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ONCTION.  —  I.  Hitc  religieux  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité 
et  (ioiil  l'origine  remonte  probablement  aux  anciens  cultes  du  feu. 
L'huile  ayant  la  propriété  dedonner  beaucoup  de  lumière  en  brûlant, 
était  considérée  comme  participant  de  la  nature  divine  du  feu  qu'elle  . 
recelait  en  elle,  et  comme  possédant  des    qualités   merveilleuses 
qu'olle  communiquait  aux  corps  qui  en  étaient  oints. —  Il  est  fré- 
quemment question  d'onctions  dans  l'Ancien  Testament.  On  oignait 
les  nbjets  qu'on  voulait  consacrer  au  culte,  et  cette  coutume  semble 
avoir  été  établie  chez  les  Hébreux  bien  avant  qu'il  soitquestion  de  la 
législation  mosaïque.  C'est  ainsi  que  Jacob  dans  sa  fuite,  érige  une 
pierre  sacrée,  et    la    consacre   en  versant  de    l'huile  sur  la  cime 
(Gen.  XXVIll,  18  ;  XXXV,  14).  Plus  tard,  de  la  même  façon,  l'Iîternel 
ordi  mnc  h  Moïse  de  préparer  l'huile  d'onction  (huile  d'olives  parfumée} 
et  d'en  oiudrcla  tenledu  rendez-vous,  l'arche,   la  table  et  tous  les 
ustensiles  servant  au  culte  (Exod.  .\XX,  22ss.).  Ces  objets  sont  rendus 
saints  par  l'onction,  de  sorte  qu'il  faut  être  soi-m6mç  consacré  pour 
pouvoir  y  toucher  (Kxod.  XXX,  29).  Cette  huile  ne  devait  servira  aucun 
usage  profane,  et  il  était  interdit  d'en  préparer  de  pareille.  Appliquée 
h  (les  linmnies.  l'onction  les  consacrait,  les  remplissait  d'une  lumière 
divine  et  leur  communiquait  l'esprit  de  Jchovah  (1  Sam.  X,  1.6; 
XVI,  i:j  :  Ksaïe  LXl,  1  ;  Z?ch.  IV  ;  cf.  Apoc.  XI,  4).  Ainsi  furent  consa- 
crés par  l'onction  Aaron  el  ses  Qls  (Exod.  XXVllI,  41  ;  XXTX,  7  ;  XL, 
12-l.>;  Lévit.  Vlll,  là);  ainsi  Elie  reçut  de  Jéhovab  l'ordre  d'oindre 
Elizéc  comme    prophète    (i    Rois  XIX,    16j.    L'onction  était  aussi 
cnipl"vée  pour  la  consécration  des  rois  {i   Sam.  X,   1;  XVI,    12  ss  ; 
2  Sam".  XIX,  11  ;  i  Uois  I,  34  ;  XIX,  13-16  ;  2  Rois  IX,  3)  ;  de  là  le  nom 
d'Omf,  de  Messie  (Màchiakh  Tfahweh)  donné  aux  rois  d'Israt'I,  ou 
en  fîénéral  ù  un  prince  (1  Sam.  XXIV,  7.  H  ;  XXVI,  16  ;  2  Sam.  I,  14. 
16  :  Uari.  IX.  23-261,  et  plus  tard  au  roi  idéal  annoncé  parles  prophètes, 
quoi(|ue  ce  terme  ne  soit  pas  employé  par  eux  pour   le  désigner 
{Ps.U.  2;  Dan.  IX,  24).  L'onction  était  en  outre    employée  comme 
moyen  nu  symbole  de  purification  pour  les  lépreux  (Lévit.  XIV,  17  ; 
.will.  2K-2'.t).  —  C'était  chez  les  Israélites  un  usage  très  répandu  de 
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s'oiiidro  les  clie%'euxetlabapbe;  on  le  faisait  surloul  dans  les  baïuiiicls 
et  dans  les  circonstances  heureuses  (Ps.  XX1II,3;  CIV,  13;  AniosVI.  6). 
En  sifîne  de  tristesse,  do  deuil  ou  de  jeune,   un  négligeait  de  le  faire 
(2  Sam.  \11,  20;  XIV,  H).  On  employait  lliuile  connue  remède  dans 
les  maladies  el  pour  le  tniiLement  des  blessures  (Ks.  i,  6).  Dans  le 
langage    de  l'Ancien  Testament,   l'huile   est    im  symbole  de  furce 
(Ps.  LXXXIX,  âl  ;  XCU,  11),  de  luxe,  d'abondance  (Deut.  XXVIII.  Mi: 
Ps.  XXllI,  5:  Ecclés.  IX.  8),   de  joie  (Ks.    LXl,  3;   Ps.   XLV,  8)  de 
lumière  spirituelle.  —  La  plupart  de  ces  usaf;es  c'^istaicnl  encore  au 
temps  apostolique,  et  nous  en  retrouvons  des  traces  dans  le  Nouveau 
Testament  (Luc 'Vil,  38,  -VG  ;  X,  3i  ;  Matth.  Vi.    17;  .Marc  VI,  13; 
Jact|.  V,  14)  ;  l'onction  y  représente  symboliquement  les  lumières  du 
St-Kspril  (Act.  IV,  '21;  X,  38;  :2  Cor  1,  21;  IJean  II,  20-27:  Apoc.Xl,4). 
11  est  très  probable  qu'au  premier  siècle  le  seul  usage  religieux  de 
l'huile  ait  été  l'onction  des  malades,  accompagnée  de  prières,  recom- 
mandée par  Jacques  (V,  li  ss.)  dans  le  but  d'obtenir  leur  guérison. 
Mais  l'onction  ne  tarda  pas  ù  jouer  un  rôle  secondaire,  il  est  vrai,  dans 
un  certain  nombre  de  rites  religieux.  On  oignait  les  catéchumènes  au 
moment  où  ils  se  présentaient  pour  Gtre  admis  comme  tels;  le  bap- 
tême fut  de  bonne  heure  suivi  d'une  onction  sur  le  sommet  de  la  tôte, 
symbole  du  sacerdoce  spirituel  (Tertul., /'«  Baittismo,  c.  7);  lorsque 
la  confirmation  fut  séparée  du  haplûme,  elle  fut  accompagnée  de 
l'onction  du  sainl-chrèuie  sur  le  front,  symbole  de  la  grâce  qui 
découle  du  Saint-lisprit,  et  du  parfum  des  vertus  chrétiennes  ;  enlin 
l'oncUon  des  prêtres  et  dos  rois  do  ramienue  alliance,  se  retrouva 
dans  le  sacrementde  l'ordination  et  dans  le  sacre  des  rois.  Mais  de 
tous  ces  rites   religieux,  le  plus  important  est  Vexu-ê'ne-onclioii,    le 
cinquième  des  sept  sacrements  do  l'Eglise  catholique,  qu'on  admi- 
nistre aux  mourants  après  la  confession  et  l'eucharistie.  Cet  usage 
est  venu  insensiblement  d'une   fausse  ap|>lication  du  passage  déjit 
cité  do  Jacques  V,    14-15;  <■  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade, 
qu'il  fasse  appeler  les  anciens  de  l'Eglise,  et  que  ceux-ci  prient  pour 
lui,  après  l'avoir  oint  d'huile  au  nom  du  Seigneur  ;  la  prière  de  la  foi 
sauvera  le  malade,  le  seigneur  le  relèvera,  et  s'il  a  commis  des  péchés 
ils  lui  seront  pardonnes.  »  C'est  là  une  simple  recommamlalion  apos- 
tolique: Jacques  ne  dit  pas  que  cet  usage  vienne  deJésus,  comme  lo 
fait  Paul  lorsqu'il  parle  do  la  sainte-cène.  Il  est  évident  dun  autre 
côté,  qu'il  s'agit  lîi  surtout  delà  guérison  du  malade.  C'est  le  but 
principal  du  rite  recommandé  :  Si  le  malade  a  commis  des  péchés  (con- 
sidérés comme  étant  la  cause  de  la  maladie,  Matth.  IX,  2  ;  Jean  V,  1 1  ; 
IX,  2),  ces  péchés  lui  seront  pardonnes,  et  la  guérison  sera  ainsi  obte- 
nue. L'huile  nejouc  du  reste  ici  qu'un  rôle  secondaire:  c'est  la  prière 
de  la  foi  qui  sauvera  le  malade.  Les  mêmes  observations  s'appliquent 
au  passage  Marc  VI,  13,  qui  est  moins  explicite,  et  où  on  a  voulu 
voir  l'institution  de  l'extrôme-onction  par  Jésus-Christ  ou  par  les 
apôtres.  Cet  usage  de  l'huile  dans  les  maladies  n'a  rien  d'extraordi- 
naire, cardéjà  chez  les  Israélites  et  dans  toute  l'antiquité  on  trouve  la 
croyance  aux  propriétés  médicinales  de  l'huile.  Cette  tradition  se 
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conse»~a  longtemps  daas  l'Iîglise.  chrétienne.  TertnUien  raconte  quo 
le  chrétien  Proculus  guérit  avec  de  l'huile  le  païen  Sévérus,  pore  de 
l'empereur  Anlonin  {Atlsrapul.,  IV).  Au  fluatrième  siècle,  on  prenait 
de  l'huile  dans  les  lampes  des  églisQs  pour  s'en  servir  comme  d'un 
préser\atif  ou  comme  d'un  remède  (Ohrys.,  Ifom.  32,  in  Mntth.,  c.  6; 
cf.  Marheineke,  'Symbol.,  1,  p.  258).  On  se  servait  de  la  mfme  ra<,'on 
de  l'eau  du  baptême.  Une  source  d'huile,  qui  avait  jailli  sur  le  lom- 
heau  do  saint  Félix  de  Nola,  attirait  tous  les  ans,  au  cinquième  siè- 
cle, des  foules  de  pèlerins  qui  venaient  y  chercher  la  guérison.  On 
trouve  dans  la  vie  des  saints,  beaucoup  de  puérisons  obtenues  par 
des  onctions  d'huile  consacrée,  et  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un 
certain  Arlcmîus  fui  ainsi  gué?i  par  saint  Népotianus  {llist.  eccl. 
f  ranc,  I,  41).  Jusqu'au  septième  siècle,  on  retrouve  des  traces  de 
ces  onctions  dans  un  but  purement  médical.  Bède  le  Vénérable  dit  à 
propos  du  passage  Jacques  V,  14.  15  :  JIoc  et  apostolos  feco^se  in  eo'in- 
gelio  tegimus,  et  »unc  eccl  six  consueiudo  ienel  ni  vifirmi  oteo  coiisecrato 
unganlur  a  presbyteris  eloratione  comitanie  <.(  snnentur.  »  C'est  encore 
l'usage  recommandé  par  Jacqnes  dans  toute  sa  simplicité,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a  loin  de  cet  usage  au  sacrement  de  lextrOme- 
onction  tel  qu'il  a  été  défini  par  le  concile  de  Trente.  La  transition 
se  lit  lentement  et  ne  commença  pas  de  bonne  heure  ;  on  n'en  trouve 
pa^  trace  avant  le  cinquième  siècle,  ni  dans  l'iCgiise  d'Orient  ni 
dans  celle  d'Occident.  Origène,  énumérant  les  moyens  que  les  chré- 
tiens ont  à  leur  disposition  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés, 
cite  comme  septième  moyen  la  pénitence,  et  y  voit  l'accomplisse- 
ment de  la  promesse  apostolique:  st  guis  autem  infirmatur,  vocel 
preshyieros  eccUsixel  imponaiit  ei  tiiamts,  wigtntes  eum  oleo.  iit  uoinina 
fhmini,  et  li  in  ■pencalis  faeril,  remulenCur  et  (h\  Levil.,  Ilom.  11,  ch. 
IV).  Origène  pense  éridemment  ici  à  une  maladie  morale,  et  l'onction 
dont  il  parle  n'est  à  ses  yeux  qu'un  rite  de  pénitence.  Chrjsostome 
[he  Sacerdil.,  ill,  l'JG)  cite  le  passage  de  Jacques  comme  une  preuve 
de  la  puissance  du  prêtre  pour  le  pardon  des  péchés  :  et  quand  les 
exégètes  grecs  parlent  des  propriétés  physiques  et  spirituelles  de 
l'huile,  cela  ne  s'applique  pas  nécessairement  à  rcxtréme-onrtion. 
car  il  y  avait,  comme  nous  l'avons  vu,  bien  d'autres  onctions  en 
usage  dans  l'Eglise.  Tertullien  et  Cypricn,  qui  fournissent  tant  de 
renseignements  sur  les  usages  de  l'Eglise  d'Occident,  n'en  disent 
rien.  Denys  l'aréopagite.  dans  son  énumération  desmystcrcs,  cite 
non  un  sacrement  des  mourants,  mais  un  sacrement  des  morts,  ve- 
nant sans  doute  de  la  coutume  d'oindre  les  morts  en  usage  chez  les 
païens  et  chez  les  juifs  [De  hier,  eccl.,  c.  7"i.  11  existait  du  rcslc  im 
sacrement  des  mourants,  le  seul  qui  soit  cité,  l'eucharistie,  le  viati- 
cum,  déjà  mentionné  comme  un  ancien  usage  au  concile  de  Nirée 
f£^»v,  can.  13).  La  première  trace  de  l'extrf-me-onction,  comme 
sacrement  des  mourants,  se  trouve  non  dans  l'Eglise,  mais  chez  les 
hérétiques.  Irénée  raconte  que  les  gnostiques  marcosiens  oignaient 
la  lête  de  leurs  mourants  d'un  mélange  d'huile  et  d'eau,  et  accom- 
pagnaient cette  onction  de  prières  pour  que  leurs  âmes  devinssent 
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invisibles  et  inaccessibles  aux  attaques  des  puissances  ennemies  dit 
monde  lies  esprits  (I,  2J.  5).  Kpipliane  dil  ia  même  chose  des  hé- 
rncléoTiilcs  [Hxi-es.  XXXVi,  %)  cl  Tlioodoret  des  gnosliques  en  géné- 
ral {Ifj^ret.  Fiib.,  I,  2).  Les  apologistes  catholiques,  Bellarmin,  Ben- 
terim,  Kléc,  concluont  du  passage  d'irénée  que  l'exlri^me-onction 
existait  aussi  dans  les  usages  do  l'Kglise,  parce  que  Irénée  ne  parle, 
dit-on.  dans  ce  chapitre,  (luo  des  usages  chrétiens  plus  ou  moins 
corrompus  par  les  hérétiques.  Cet  argument  a  pou  de  valeur  en 
présence  du  silence  gardé  à  cet  égard  par  l'Eglise  toute  entière. 
D'un  autre  cûté  l'usage  hérétique  mentionné  par  Irénée  s'explique 
Tort  bien  par  le  dualisme  familier  aux  sectes  gnosliques,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  un  emprunt  fait  ù  l'Eglise  chrétienne. 
On  pourrait  philùt  soupçonner  la  tradition  chrétienne  d'avoir  suhi 
l'influence  des  idées  gnosliques  ;  on  trouve  au  moyen  âge  et  jusqu'à 
l'époque  (le  la  RéFormation  la  croyance  qu'il  y  a,  au  chevet  des  mou- 
rants, «n  ange  et  un  démon,  attendant  au  passage  l'Ame  du  défunt  ; 
une  formule  de  la  Liiurgia  amiirosiaua  montre  qu'on  considérait 
l'onction  comme-un  moyen  d'échapper  aux  attaques  de  Satan  (untjo 
te  eleo  sauclificato,  ut,  jnore  vnlilis  uncti  prxjiaratus  ad  cerlamei), 
aértan  posvix  superare  polesialt^s);  celle  idée  passa  môme  dans  la  doc- 
trine oflicielk',  car,  d'apr^s  le  concile  de  Trente,  un  des  buis  de 
l'extrôine-onction  est  de  forliller  le  mourant  contre  les  attaques  du 
diable  (session  .\1  V,  decr.  â) .  —  Il  est  question  de  l'exlrûmc-onction 
pour  la  première  fois  dans  l'Eglise  d'Itccident  an  cinquième  siècle, 
dans  une  lettre  de  l'évèquc  de  Home,  Innocent  1"  à  lévèque  Uécen- 
tius.  C'est  ici  seulement  qu'on  saisit  la  transition  do  l'usage  médi- 
cinal de  l'huile  à  son  usage  sacramentel.  Après  avoir  dit  dans  celte 
lettre  que  le  passage  Jacq.  V,  li,  se  rapporte  à  l'usage  d'oindre  les 
malades  de  riiuile  sainte  préparée  par  les  évOques,  mais  dont  les 
fidèles  peuvent  se  servir  aussi  bien  que  les  prêtres,  il  ajoute:  ...  jicpiii- 
teniibu»  islail  infuiidi  non  polesi,  "  i/nia  ijenus  exl  iacTtimmli.  »  Navt 
qvibus  rElii/un  .savramenla  negantur,  quoniodo  uituin  geuus  put'Uui^ 
posse  concedi'ï  llis  igitûr,  frater  carîssiiiie,  omnibusqux  tua  rlUrclio 
voluil  a  nobis  exponi,  proul  potuimus.  respondere  cttrauimux,  ut  eceU- 
xia  ma  roiitunam  cousue(udi>iem  servare  valeat  alque  custcdirc  (Kp. 
■XXV,  Ad  Decem.,  ch.  8).  II  résulte  de  ce  passage  que  l'onction  était 
alors  en  usage  dans  l'Eglise  de  Flome.  et  y  était  considérée  comme 
un  geniis  s'icraiitenU,  c'est-à-dire  d'une  manière  générale,  comme 
quelque  chose  de  mystérieux.  Mais  on  l'administrait  encore  aux 
malades  et  non  aux  mourants,  et  le  but  final  parait  avoir  encore  été 
la  guérison.  A  partir  du  huitième  siècle,  l'cxtrèmc-onctinn  est 
fréquemment  mentionnée  dans  les  conciles.  Tbéodulfe  d'Orléans  en 
signale  pour  la  première  fois  (vers  798),  l'existence  dans  l'Eglise  d'LI- 
rient,  dans  son  2""  capîUiIaire  (imprimé  dans  le  XIll'  vol.  de  Mansi). 
Le  Synode  de  Chilons(8l3,  can.  -IH)  y  voit  un  remède  qui  guérit 
les  maladies  du  corps  et  de  l'Ame  {medicina  qux  ammx  corrorisque 
medtliir  taiiijuoribus  ;  Mansi,  XIV,  i()\).  Le  deuxième  concile  d'Aix- 
la-Chapelle    (83«J   en  parle  encore  comme  d'un  pieux    usage  ne 
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reposant  que  sur  une  ?i m plii  croyance  (nncito  sancii  olei.  in.quo 
talv'iiia  infii-marum  errilùui  ;  Jliinsi,  \IV,  678):  mnU  dans  le  âG*  ca- 
non il  ii  [iri'mier  concile  (1(1  Mayence  ,Si7t  vWv  ust  «li^ià  réiiineàlu 
ji^nitenct.*  ot  u  l'oiicliarihlio  'viaiirmtt],  niais  pivi'f'du  res  ticnx  siic.tv- 
mcnU  iMansi.  Mil.  ItKW;  \VI.  IHO)  ;  un  pou  plus  tai-d;  un  synode  y 
voit  un  t'ihtutn  lacr.imemuin.  im  m/iginiin  el  taUtt  api'tUniium  *mjHt- 
nuf».  qu'il  Tant  recevoir,  avec  foi,  t\\\i  procure  lo  parilon  des  pé(.'lié»> 
et  "  p;tr»uilc  1  (fwflJi.î'/iwHipr)  rélîiblil  la  sauté  du  cùx\>t{Sijn.  HtgiaU- 
crii/t.  r.-iii.  K;  Miin»i.  \1V.  0;tj).  Lu  ^Ul^^i!>■In  du  ninLiiU*  jnuail  encore, 
cOuiuiL' ou  le  voit,  un  f^rnnd  rôle  duii»  It'»  îdcc»  iin'oii  ^efAÎsititde 
reitrOuie-ijnrlion.  mais  on  y  voyait  eu  uu>ni(-  UMiips  un  rite  f.»- 
cratnontel  de  pi'nitcncc,  et  nn  In  considérait  de  plii»k  en  plus 
comme  qiielqun  chosn  d'exlrOmenieot  ^éi-icux.  Le»  om^ancvs  |Hi- 
pliliilres  ï^  développôreiil  surtoul  dmis  m  ^f>n»  :  un  croyait  que  le 
ruuUdu  rt^lalili  aptt'S  rL-.xlri^mi>-<inrli(in  dKvatI  vîvnt  dé»orni»is 
dan»  dos  conditions  toiilcn  pArlicnliùn-^,  qu'il  w  devait  pins  Uni- 
clier  la  terre  avec  \v*<  pîoiU  nus.  qnil  devait  s  absicuir  de  tout 
rapport  conjugal  ;  plusieurs  conrilc^i  conibiitlirent  inutilement  ces 
superstitions,  e(  le  n^utlal  htl  ipie  pt'ii  à  pi;u  on  n  eut  plu»  re- 
i-aar«  à  l'unclion  qne  dans  les  ca>  e\)rt^nii;s.  et  lorMitie  la  mort  paraiv 
sail  inutiinunte  ;  el  roniiiie,  dans  \'(i<i  iMiicliliont^.  l'onction  était  plu^ 
fré(|ueuinit'ul  suivir  de  la  luuiLqiic  de  In^ncrinon.  recevoir  l'exlrtlnie- 
onchoii  r-L  i^lre  (iiouraiit  devînrenl  synonymes  dans  la  langue  du 
pnnple.  De  lit  le»  expressions  aaêi-ammium  rxr.Htitîum  a  turr.ma 
Mtciai,  (fui  dovionuenl  d'un  uan^  général  au  dotixi^nie  ii4>cle,  et  nuuâ 
uiontrL-nt  le  dernier  période  du  la  longue  liaii>roniiiiLioii  qui,  de 
ru:^a^e  rccommiindc  par  J;ir(|iies,  Dt  le  sacrement  t-atholique  de  l'ex- 
IrOaic-uiiction.  L'usage  s'Olanl  ain:<i  établi  par  adjonction  succc»â(VQ 
d'cl4^menlË<|ui  y  Étaient  d'abord  étrangers,  il  s'iiitiâsatl  de  lixor  U 
doctrine.  La  théologie  ne  larda  pus  A  se  mettre  à  l'œuvre  ;  tln^iic» 
de  haiut-Vietor  s'occupa  le  premier  de  rexlréme-oiictiMn  dani  m>ii 
sy^tèuie  de  théologie  {l>r  xacruvi.fid..  lib.  II,  p.  l.'i;  :>>i>hii>a  itmenl., 
Iraclat.  Vl,  C'  1^1'  l'iorre  Louibui-d  la  lUtt  <-u[Uiue  <.'in^utêukc  upris  la 
jiétulciieu.  dans  la  lisle  de!>  ^epl  «arreutenl»  tpi  il  a  loiinée  le  pre- 
mier (^"'«f)'..  lib.  IV.  disl.  S'il.  tJea  pivoiiors  rudiiuents  de  doctrine 
furent  développés  p:ir  la  seoliistiquu  el  surtout  |Kir  Thomas  d'.Aquin 
(A'iimjfi.  »iipitl.,  jiars  U\n  enlin  le  pape  Ku^fèue  IV,.  a,u  concile  do  Flo- 
rrnre  143U.  Mnusi,  X\X1.  p.  IiJj8>  el  le  courilede  Trenle  iIjjI  mëss. 
\iN,  Ùe  risieiiia  uKcn-ft;  lord  dl:;lillili^elUlMll  tixee.  Toulefoi»  ce 
b''o>1  pBK  f^»n%  peine  que  cerlaîn&  points  en  furent  dêlinitiTomont 
arrête».  IVe»!  sur  la  nalure  du  rile qu'on  hésila  le  uiuius.  ijonsidciéc, 
dc-f  le  i*in(|nii>mv  stJ!ele,  connue  iiu  ytitut  saerauitnti,  ellu  fut  élevée 
h  la  di|$nilé  d'un  irai  sacrement  )iar  les  siècles  suivants,  el  le  concile 
de  Trente,  ronfirmimt  celte  tradition,  déclara  dans  ton  premier  dê- 
eiut  sur  la  mulicre  que  l'cxtrf'nie-onr.lion  est  un  vrai  >acri-uient. 
iliiltnct  de  ce  qui  csl  siinpluuienl  ^aei'anietilel,  comiue  ronctiun  dm 
citérbnmt^nvs ,  par  exemple.  La  questioit  de  l'inslilution  Fui  triïii 
dél»)iiliis>  Loii  lexlct»  du  Nouveau  Te^lanieni  iaroqués  no  doonuiil,  eu 
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effet,  pas  une  grande  lumière  à  cet  égai-d.  Pierre  Lombard  en  fait 
remonter  l'origine  aux  apûtrcs  (loc.  cit.);  Alexandre  de  llalès,  i 
Jésus-Christ  qui  l'aurait  instituée  par  l'intermédiaire  des  apôtres 
(Sumina.  pars  IV,  qu,  8,  menib.  2,  art.  i);  Bonaventure,  au  Saint- 
Esprit,  par  l'intermédiaire  des  apôtres  {Summ.  th.,  lib.  IV,  dist.  2a; 
art.  4,  ({u.  â).  Thomas  d'A([Hin  pense  que  Jésus-Christ  a  institué 
l'extrême -onction,  mais  a  laissé  à  ses  apôtres  le  soin  de  la  faire  con- 
naître, parce  qu'elle  ne  présentait  que  peu  de  difliciilté  pour  la  foi, 
et  n'était  pas  absolument  nécessaire  au  salut  (loc.  cit.).  —  Le  concile 
de  Trente  a  décidé  que  ce  sacrement,  institué  par  Jésus-Christ,  a  été 
intinué  dans  l'Evangile  de  saint  Marc  et  pubtir.  par  Jacques  [Inslitufa 
est  sucra  wctio  infirjHorum,  tanquam  vere  el  proprie  sacramtnlum,  a 
Chrîsio  aiiud  Slarcum  insinualiim,  per  Jacobum  autem  apostuluin... 
fidelibiis  cominendalum  el  proniuli/alum,  scss.  XIV,  dec.  1).  Le  décret, 
du  concile  portait  d'abord  insiituium  au  lieu  de  insitinaïuvi ;  mais  un 
théologien  lit  observer  que  les  apôtres,  au  moment  où,  d'aprùs  saint 
Marc,  ils  oignaient  les  malales  pour  les  guérir,  n'étaient  pas  encore 
prfitres  (l'Kglise  tenant  que  le  sacerdoce  ne  leur  fût  conféré  que  lors 
de  la  dernière  cène),  et  que,  par  conséquent,  celte  onction  ne  pou- 
vait être  un  sacrement.  BeDarmin  dit  la  inônie  chose,  mais  il  aban- 
donne la  théorie  de  l'insinuation  pour  ne  voir  dans  l'onction  dont 
parle  Marc  qu'une  préliguration  symbolique  de  l'extrême  onction 
(BcUarmin,  Disp.  de  co'ilr.,  111,  lib.  I,  c.  ni  :  rtspondeo  mm  esse  tam~ 
dem  uitctUmem  ilarci  17  el  Jiicobi  V,  n'w  eo  moilo  qao  dicunlur  vient 
figura  el  figuratum).  La  matière  du  sacrement  est  toujours  l'huile 
d'olives  (/(>/nor  noH  ea;  t]tiavis  piittjin  et  tcava  natiirâ,  sedex  olearum 
baccis  laitfum  modo  expres^ux,Cai.TrUt.,  II,  ch.  vi,  '■i;Conc,  TrU.,  scss. 
XIV,  dec.  1).  Thomas  d'Aquin  invoque  à  ce  sujet  la  puissance  adou- 
cissante et  pénétrante  de  l'huile,  symbole  de  consolation,  d'espé- 
rance et  de  salut  (loc.  cit.,  qu.  2i(,art.  i).  Le  catéchisme  du  concile 
de  Trente  emprunte  à  Théopbylacle  ses  remarques  h  propos  de  Marc 
VI,  sur  les  propriétés  de  l'huile  :  O'i  oteum  ad  miiigandos  corporis  do- 
lorcs  muytwpere  proficil,  Ua  sacramenti  virlus  ammx  Irisdiiam  ac  dolo- 
reni  miiiuil;  oleum  prxUrea  snnilatem  realituit,  hilarilatein  offert,  el 
lumini  tanquim  pabutum  prscbel  :  tum  vero  ad  recreandas  dff'HUjali 
eoTporis  vires  maxime  accommodatum  esi  (11,  vi,  !t).  L'huile  doit  ôlre 
consacrée  par  l'évéquc  avec  l'exorcisme  habituel,  en  même  temps  que 
le  saint-chrôme,  le  jeudi  saint  pendant  la  messe.  On  en  envoie  à 
chaiiuc  doyen,  et  celui-ci  la  partage  aux  desservants  des  paroisses. 
S'il  y  en  a  de  trop,  on  brûle  le  reste  au  bout  de  l'année  ;  s'il  n'y  en  a 
pas  assez,  on  peut  y  ajouter  de  l'huile  non  consacrée,  mais  seulement 
en  petite  quantité.  La  forme  dépréoative  a  été  adaptée  au  concile  do 
Florence  et  au  concile  de  Trente,  A  l'origine,  selon  le  conseil  de  Jac- 
ques, l'onction  était  accompagnée  d'une  prière  pour  les  malades. 
Mais  à  mesure  que  l'onction  inclinait  à  devenir  un  sacrement,  lu 
forme  déprécative  tendait  .'i  disparaître  et  à  Hre  remplacée  par  la 
forme  indicative.  On  trouve  au  moyen  Age  des  formules  des  deux 
espèces.  Mais  Bonaventure  (loc.  cit.,  art.  I,  qu .  4)  el  Thomas  d'Aquiii 
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(loc.  ciU,  qii.  21),  .iiH.  8)  so  primonrCnîtil  pour  la  forme  d<^-|ir^t'ali*-e, 
qiii  Tiil  tli-H)nniii5  svule  conMirvée.  Voici  la  furmutr  donrico  par  le 
caléeJiii'iiie  dit  concile  ilu  Trente,  eiqiii  iloil  être  employi^o  à  chaque 
ODClioa  :  t>er  itlûm  soiicitu  wiclivnem  iutiuVicai  tibi  Ocax  (/riif/c/Mid 
eeuhnim  (««!(  itunum,  tirf  itieiû<)  vi/w  Mii/u'Hi  [Cat.  Trid.,  Il,  ch.vi, 
11],  (il  Forme  déprécilÏTC,  qu'on  relrouvc  dnns  ce  »pul  «atTcniral, 
TicDl,  d'après  le  m*mc  ciIcchiEmc,  de  et  qiio  rcxlrOmc-ontlion.  oiilre 
losgrftce:^  spiritui'llc5  qu'clln  conf^rf.  a  au»»!  pour  but  laguérison 
<lii  miiliiilc;  m.it«  i':ummc  ccllu  f^iérisun  u'arrivu  pu»  iDiiioui^.  la 
(oniu-  ih'pri^aïUve  .i  pour  liiil  d'ubti^nir  Hi-  h  Imnlr  dt*  DIimi  r(>  que  1» 
(orvo  propi-c  du  sacrciiienl  no  pan  ienl  ;m?  toujours  h  vKvxXnvs  (ibid. 
H\.  —  ta  quesltun  la  plu»  dinicilo  4  ri^'îoudre  fuirvllL-  dns  iHU-ls  pri>- 
dtiiU  par  le  sacrement.  U'iipr^R  l'icrrc  Lombard,  le  but  de  l'eilri^mt^ 
oorlion  e»t  d' obtenir  le  pnrdon  de»  péché»  et  In  guérison  des  muln- 
iie\  du  rovph  (^pff;calnrnnt  •emiatia  et  cttruonilît  infirmilaM  allrcîafio, 
loc,  cil-)-  M.iisAllwrl  le  <!r;ind  rcmanim-  Tort  justement  quo  In  bap- 
Uima  a  dcjîi  elTacé  le  pèche  onpiiiîl  i^l  l.i  pi-nllenre  les  péché»  ac- 
lilflis.  l.'oxtrQmc-onction  nopnnl  donc  avoirAcITaccrque  les  rtttn^re- 
ItfiiKr)  dti  péiUi<'  qui  vnip^cliont  l'dinu  dir  trouver  la  paix  iSinam.  th.. 
Ub,  IV,  dist.  â3,  art.  tt):mai»  que  sont  ces  «restes  »  du  p^ché? 
Thunus  d'Aqiiiu  y  voit  une  sorte  de  faiUlose  ■.pirîluelle,  rf-ïullanl 
du  |H-rfaé  •iri^iliel  et  de»  p^chi'î  actuels.  Il  Tait  ruuianpicr  que,  du 
reMe,  l'pxtri>nie-«iiclion  u'ellace  les  péchés  que  qunnd  il  y  un  a,  ear 
Jacques  s'exprime  condilionncllcinent,  «  s'il  a  commis  des  pi-rbés  n 
(V.  l.t'i,  cl  il  petit  arriver  qno  Icspécht^sdu  malade  aicnl  dcjik  éti^  ctTa- 
eés  par  la  pénilflnc«  et  l'iibsullition,  Ui  (îuérisou  des  malades  n'est 
qu'un  but  soCi^mlaire  (|iii  ii'e^^I  pas  loujour^  atteint  (lue,  cit.,  qn.  30, 
art-  I.  i).  D'nprfrs  IJoiLivenlurc .  l'exlrême-onclion  elFace  non  les 
rentes  il u  p^ebi^,  mais  lei  pêcliés  véniels.  T)an&  le  cours  de  la  via, 
ces  péché»  vinivi»  «mt  inévitables  <;t  reviennent  toujours.  L'ex- 
Irénit'-oncliOR,  tidminislrée  .i  la  Mn  de  la  vie,  les  cITacc  ^i  parfaila- 
incnt  que  leur  reloue  n'est  plu»  [jossible.  et  que  l'Ame  délivrée 
reçoit  de  noiivelles  Furces  pour  s'élever  jum|u'A  Uicn,  eo  qui  agit 
4ur  k'  Corp»  pour  lu  guérir,  mais  pas  néccss-aîremenl  ^.S'immi., 
JU».  IV.  disl.  2:1.  art.  ]..qii.  1).  Uô  coneilo  de  Trente  ne  se  prononce 
pa«  trfSs  explicitement  »nr  cette  tiubtile  quesUtiii.  K  dériam  que 
j'oxlr^mo-onction  cflaco  les  restes  du  péché ,  sonlago  lime  da 
nul-ide,  et  quelquerois  iii^me  lui  donne  la  f:inl6  du  corps,  quand 
c'est  pour  le.  salul  de  l'.Ame  {uncUo  detteUi.  si  91M  sint  adUuc  rriiinnda, 
ne  fiKciiti  rrtiijisiiu  abitergit,  et  .tj/iï'1i  anininm  ailtviat  it  amfinniU, 
MH'UOfn  Mrfiorit  inl/<rduin,  xtbi  salulienimx  eXiieditrii,  co'ueqnitur. 
»i*s».  \IV,  doc.  i).  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente  s'écarte  uo 
peu  de  la  teneur  de  re  décret,  saii<ï  parvenir  Innlefois  ji  une  plus 
(ïramle  clarté.  Il  dislinfîue  cinq  cITels  produits  par  le  sacrement  : 
I"  il  ellaco  b*»  piVhés  légers  et  vénîcU  {c'est  lu  sacrcuienl  de  la 
piaileooe  qui  elFace  les  péchés  morleU);  â*  il  délivre  l'iaie  de  la 
-Ui^ueur  et  de  la  Taiblc^-se  qui  sont  la  suite  du  péché,  et  do  tons  les 
•utiv«  restes  du  péché;  3"  il  chasse  ta  tciste^c  et  dispose  l'Aine  à 
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attendre  la  mort  avec  joie  ;  A'  il  fortifie  le  mourant  contre  les  assauts 
de  Satan  qui  ne  sont  jamais  p!iis  terribles  qu'à  rapproche  de  la  mort, 
5"  enfin  il  rend  la  santé,  si  la  guérison  doit  lîlre  utile  h  l'Ame 
(ch.  VI,  28).  Bellarmin  a  senti  co  qu'il  y  a  de  vague  et  d'insaisissalilc 
dans  ces  reliqvix  peccaii,  qui  semblent  n'avoir  été  inventés  que 
pour  les  besoins  du  la  cause.  Il  a  cherché  à  en  donner  une  idée  plus 
nette  et  plus  précise.  Ce  sont,  d'après  lui,  les  péchés  véniels  ou  mor- 
tels dans  les'juels  le  malade  peut  tomber  après  la  confession  et 
l'eucharistie,  ou  qui,  malgré  ces  deux  sacrements,  n'ont  pas  été  elTa- 
cés.parce  que  ces  sacrements  auraient  été  reçus  inconsciemment,  ou 
d'une  façon  imparfaite  qui  en  aurait  empCché  l'elTet.  Ce  sont  aussi 
l'angoisse  et  la  tristesse  qui  sont  les  suites  du  péché,  et  qui  rendent 
amère  l'heure  de  la  morl  (loc.  cit.,  ch.  8).  Les  dogmatistes  catholi- 
ques récents  ne  se  sont  pas  inquiétés  de  ce  problème,  et  se  sont 
bornés  h  reproduire  les  décisions  du  concile  de  Trente  en  cherchant 
à  les  appuyer  par  un  grand  luxe  de  citations.  —  L'onction  doit  fitro 
faite  par  le  prêtre,  agissant  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de  la  commu- 
nauté. Les  laïques  ne  peuvent  pas  administrer  ce  sacrement  {Cmtc. 
Trid.,  scss.  XIV,  dec.  2;  Cal.  Triil.,  loc.  cit., 26).  Il  est  administré  aux 
malades,  selon  l'ancienne  tradition,  mais  surtout  à  ceux  qui  sont  en 
danger  de  mort  {...  esse  liane  micHovem  infiniiis.  adhibemlam,  illis 
vero  prxserlim  qui  tam  pf.riciil-sf  d'.cumbuni,  ttl  in  e-vitii  vUse  cnuslituti 
videmilur.Conc.Trid. ,\hid.,ii<!C.:i),  11  ne  peut  ôtre  administré  qu'à  ceux 
qui  sont  atteints  de  maladies  graves  ;  ni  ceux  qui  sont  sur  le  point 
de  courir  de  graves  dangers,  comme  les  marins,  au  moment  do 
s'eml)arquer,  ou  les  soldats  la  veille  d'une  bataille,  ni  les  condamnés 
à  mort,  au  moment  de  marcher  au  supplice,  ne  peuvent  y  Hrii 
admis.  Les  enfants  et  ceux  qui  sont  privés  de  leur  bon  sens  en  sont 
également  exclus.  Ceux-ci  pourtant  peuvent  recevoir  l'cxtrème-onc- 
tton,  s'ils  ont  des  moments  lucides,  et  s'ils  sont  animés  de  disposi- 
tioni^  pieuses  au  moment  où  ils  demandent  le  sacrement,  ou  s'ils  ne 
sont  tombés  en  démence  qu'après  l'avoir  demandé  en  pleine  con- 
naissance. Il  faut  pourtant  conseiller  aux  malades  de  ne  pas  attendre 
trop  longtemps  et  de  réclamer  l'cxtrôme-onction  de  manière  à  être 
encore  en  possession  de  leurs  facultés  ou  moment  oii  ils  la  rece- 
vront, le  sacrement  étant  alors  plus  eflicace  (('a'.  Trid.,  ibid.,  17-11(). 
Thomas  d'Aquin  dit  qu'il  faut  oindre  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la 
bouche,  les  mains,  organes  des  sens,  dans  lesquels  réside  la  vis  en- 
gnoscilivn,  \e^  reins  (wj  (ijy/'e(i(itj().i,  les  pieds  {vis  motivn)  ;  mais  les 
<inctions  des  organes  des  sens  sont  les  seules  nécessaiies,  la  vis 
appeliiivn  et  la  vis  motion  n'étant  que  les  principes  secondaires  du 
péché.  La  catéchisme  du  concile  de  Trente  cite  également  les 
organes  des  sens  (m  quibus  pniissimuni  sfiitiendi  vif  eiiiiufi),  les 
reins  {vf-lmi  volupiatis  et  ibUinisat-les),  et  les  pieds,  organes  du  mou- 
YCmont  (ibid.,  21).  Dans  la  pratique  on  se.bornc  habituellement  aux 
(U'ganes  des  sens.  Kn  tout  cas,  l'onction  des  reins  est  toujours  omise 
chez  les  femmes.  —  Au  douzième  siècle,  au  moment  où  les  idées  sa- 
cramentelles l'emportaient,  se  présenta  la  question  si  l'extrême 
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onction  peut  Ctre  renouvelée.  Godefroi,  abbé  de  Vendôme,  s'adressa, 
pour  élucider  cette  question  fi  t'évoque  Ives  de  Chartres,  qui  se  pro- 
nonça contre  le  renouvellement.  L'extrème-onction  était  à  ses  yeux 
un  geiiiis  mcran}en'i,comme  la  pénitence  publiquc,qui,  d'aprèsAugus- 
tin  et  .Vmbroise,  ne  peut  pas  plus  être  renouvelée  que  le  baptême 
(God.  de  Vend.,  EpUl.,  lib.  Il,  li).  20;  Ives  do  Chartres,  E/nst.,  237). 
Godefroi  adopLi  la  môme  décision  dans  son  traité  :  OuiiisUsacramenli 
iterniio  ?  Cette  doctrine  n«  prévalut  pas.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  do 
Cluny,  soutint  le  premier  que  le  sacrement  pouvait  6lre  renouvelé, 
parce  que  le  retour  du  péché,  contre  lequel  le  sacrement  a  été  ins- 
titué, est  inévitable  (lib.  V,  p.  7).  Hugues  do  Saint-Victor  et  Pierre 
Lombard  sont  du  mfime  avis.  Bonavenlure  justifie  celle  opinion  par 
le  fait  que  l'extrémo-onction  n'imprime  aucun  caractère  indélébile 
iloc,  cit.,  art.  2.  qu.  -i)  et  Thomas  d'Aquin  par  cehii  que  ce  sa- 
crement ne  produit  aucun  effet  permanent  (loc,  cit.,  qu,,  33, 
art.  !),  La  seule  question  agitée  est  celle  de  savoir  quand  ce 
renouvellement  est  licite.  Albert  le  Grand  voulait  un  inlervalle 
d'un  an  au  moins  entre  la  [uemi^re  administration  et  le  renou- 
vellement {loc.  cit.,  art.  20,1.  Donaventnre  est  d'avis  qu'un  iutervalto 
pareil  n'a  pas  de  raison  d'Olrc,  et  qu'il  convient  de  renouveler  le  sa- 
crement toutes  les  fois  que  le  malade  est  à  l'estnémité.  Cette 
doctrine  a  prévalu  :  Thomas  d'Aqnin  (qu.  33  art.  â)  et  le  concile  de 
Trente  l'ont  adoptée.  Le  catéchisme  du  concile  de  Trente  fait  toute- 
fois cette  restriction  ((ue  ro\lrôme-onction  ne  peut  être  administrée 
<lu'Hne  fois  dans  le  cours  d'une  môme  maladie  (ibid.,32). —  Les  usa- 
ges et  la  doctrine  de  l'Kgiise  grecque  ne  difl'èrent  pas  beaucoup  de  ceux 
de  l'Lglise  romaine.  L'onction  des  malades  est  le  septième  sacrement 
institué  par  Jésus-tîhrist  (Mare  VI)  et  devenu  coutume  apostolique 
(Jacq.  V).  Elle  est  désignée  non  sous  le  nom  d'oxlrème-onction  {hyivr, 
/pwiî),  mais  sous  celui  de  w/éiaiov  (de  Aitow  et  îô/_7|)  et  administrée, 
non  à  l'heure  do  la  mort,  mais  lorsqu'il  y  a  encore  espoir  de  guéri- 
son.  Ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  graves  sont  adminislrés  à 
domicile,  ceux  qui  peuvent  encore  sortir  se'rendentik  l'église  ;  le  jeudi 
saint  les  malades  y  viennent  en  foule  pour  recevoir  ce  sacrement,  lis 
doivent  s'y  préparer  par  la  pénitence  et  l'absolution.  Le  rite  est  un 
peu  plus  compliqué  que  dansl'Kglise  romainc.On  place  sur  une  table 
un  vase  contenant  des  grains  de  blé,  emblème  de  la  résurrection  (Jean 
XII,  21  ;  Cor.  XV,  3G-38;  et  sur  ces  grains  un  aulre  vase  contenant  de 
l'huile  et  du  vin  (Luc  \,  3i). D'après  Mogilasji'huile  doit  ûtre  pure. Une 
première  prière  chantée  est  destinée  à  préparer  le  malade  au  sacre- 
ment et  à  consacrer  l'huile' qui  doit  l'ôtre  pour  chaque  cas  particulier). 
Puis  vient  le  rite  de  l'onction.  D'après  Krilopoulos,  on  oint  le  front, 
la  poitrine,  les  mains  et  les  pieds  en  forme  de  croix.  D'après  V hh'c.^ilo- 
Q'Uiii,  sept  onctions  sont  faites  cliacune  par  un  prêtre,  mais  le 
sacrement  peut  être  administré  par  moins  de"  sept  olïiciauts,  et,  au 
besoin,  par  un  seul.  A  chaque  onction,  on  répète  les  paroles  sacra- 
mentelles :  "  Père  saint,  souverain  bien  de  l'itnie  et  du  corps,  à  la 
gloire  de   ton  flis   unique  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  qui  guérit 
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toute  infirmité  et  qui  nous  sauve  de  la  mort,  guéris  aussi  Ion 
serviteur.  »  Le  malade  reçoit  ensuite  l'eucharistie,  et  le  tout  est 
terminé  par  une  prière.  L'effet  du  sacrement  est  le  pardon  des 
péchés,  obtenu  inrailliblement  chez,  ceux  dont  la  pénitence  est 
sincère,  et  quelquefois  la  guérison.  L'onction  de  l'Kglise  grecque  est, 
cohime  on  le  voit,  un  peu  moins  éloignée  des  anciennes  traditions, 
qne  l'extréme-onction  de  l'Eglise  romaine  (Kritopoulos.  C"iif-  ffici, 
c.  XIU;  Mogilas,  Conf.  orlhod.,  qu.  I17-H9;  Bnissard,  L'Eglise  de  Itus- 
sie,  1,  p.  .W)9).  —  La  lléformalion  rejeta  l'exlréme-onction  comme 
sacrement.  L'Apologie  de  ia  Confession  d'Augsbourg  n'y  voit  qu'un 
rite  rcru  par  nos  pères,  que  l'Eglise  n'a,jam;ns  considéré  comme  ■ 
nécessaire  au  salut,  et  qui  n'est  pas  d'iiistitution  divine.  11  est  donc 
nécessaire  de  le  distinguer  des  sacremenis  expressément  institués 
par  Jésus- Christ,  et  auxquels  sont  altacliétîs  les  promesses  dp  la 
grâce  (art.  Vil,  6).  Dans  leurs  écrits,  les  réformateurs  s'expriment 
quelquefois  plus  explicitement.  Luther  ne  voyait  aucun  mal  ii  ce 
qu'un  oignît  les  malades,  pourvu  qu'on  priât  pour  eux  et  qu'on  les 
exhortât,  mais  il  ne  pouvait  voir  dans  cet  usage  un  sacrement 
(ŒiiLir^ea,  Erlang.,  XXX,  3H).  On  connaît  son  jugement  sur  l'épître 
de  Jacques,  et  on  peut  en  inférer  qu'il  n'accordait  pas  une  grande 
autorité  au  passage  où  la  pratique  de  l'onction  est  recommandée. 
Calvin,  plus  radical,  poursuivait  l'extrCme-onclion  de  ses  sarcasmes  ; 
il  l'appelle:  (icHlium  sacramrneum,  hisirii'iiica  hypocrisix  fl'isiii.,\l, 
19,  IS).  De  fait,  ce  sacrement  disparut  complètement  des  Eglises  pro- 
testantes. Ni  l'Ecriture,  ni  les  usages  apostoliques,  ni  la  première 
tradition  chrétienne  ne  peuvent  légitimer  rextrCme-onetion.  Les 
théologiens  catholiques  l'ont  souvent  compris  eux-mômes,  et  le  car- 
dinal Ciijétan,  au  sci/.iéme  siècle,  avant  le  concile  de  Trente,  il  est 
vrai,  déclarait  encore  expressément,  dans  son  commentaire  sur 
l'épître  de  Jacques,  que  le  passage  V,  H.  15  ne  pouvait  pas  être 
appliqué  au  sacrement  de  l'extréme-onction.  D'un  autre  cftté  ce 
sacrement  est  une  véritable  superfctation,  une  inutilité,  si  bien 
qu'aucun  théologien  catholique  n'est  encore  parvenu  à  en  exprimer 
clairement  la  nature  et  les  effets.  L'Eglise  y  a  tenu,  malgré  les  diffi- 
cullcs  de  dQCtrine  qu'elle  y  a  rencontrées,  parce  qu'ayant  un  rite 
de  consécration  à  l'entrée  de  la  vie,  elle  a  naturellement  désiré  en 
avoir  un  pour  l'heure  de  la  mort  (Ou.  Triil.,  Il,  VI,  2  ;  cf,  Bellarmin, 
op.  cit.,  lll,liv.I,  chap.  v).  Le  viaticum  de  l'ancienne  Eglise  suflisaitîi 
ce  but  ;  mais  il  n'était  pas  le  sacrement  spécial  des  mourants  ;  l'Egtisc 
a  donc  adopté  le  vieil  usage  de  l'onction,  et  l'a  développé  de  son  mieux 
pour  le  but  qu'elle  se  proposait.  Elle  a  réussi  à  en  faire  une  annexe 
de  la  pénitence  el  de  l'eucharistie,  et  ii  amener  à  l'heure  de  la  mort, 
une  accumulation  de  rites  et  de  sacrements  qui  ont  tous,  au  fond, 
la  môme  signification,  et  qui  se  nuisent  réciproquement,  chacun 
d'eux  n'ayant  sa  raison  d'être  que  dans  l'insufllsance  des  autres.  — 
Voyez  Launoy,  De  sacramenlo  wicliùnisxgrotonim,  Paris,  1073;  Daillé, 
De  dnobus  Latinorum  ex  uuctione  sncTameniis,  Gen.,  1659;  Pfaff,  De 
uitctionibus  christi  et  ckrisiianorum,  Tub.,  1727;  Woldike,  DeunctioM 
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fidelium,  1733;  Auftiisti,  Denkicùrdigkeiten  aus  derehrUll.  Ardixohgie, 
Leipz.,  1817-31  î  Hase,  Handbuch  der  proies tainischen  Polemik,  Leipz., 
186â,  etc. 

II.  L'onction,  en  homilétique,  est  une  qualité  de  la  prédication  qui 
est  particulière  &  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  est  plus  facile  d'en  cons- 
tater la  présence  on  l'alisenoe  que  d'en  donner  une  dclinition  exacte 
et  précise;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  celles  qu'en  donnent  les 
traités  d'éloquence  de  la  chalie  soient  passablement  différentes  l'une 
de  l'autre.  D'apri's  l'Académie,  l'onction  est  ce  qui,  dans  un  discours, 
touche  le  cœur  et  le  porte  îi  la  dévotion  el  à  t'atlendrissement.  C'est 
à  peu  près  l'idée  de  Maur)',  pour  qui  elle  n'est  autre  chose  que  le 
pathétique  chrétien.  Blair  y  voit  un  mélange  do  gravité  et  de  cha- 
leur. D'après  Duloit-Membrini,  l'onction  est  pour  le  prédicateur  ce 
que  l'enthousiasme  est  pour  le  poète.  C'est,  dit-il,  «  cette  chaleur 
moelleuse,  douce,  nourrissante  et  tout  h  la  fois  lumineuse,  qui 
éclaire  l'esprit,  pénètre  le  cii'ur,  l'intéresse,  le  transporte. ..  »  Vinet 
la  définit  :  «  une  gravité  accompagnée  de  tendresse,  une  sévérité 
trempée  de  douceur,  la  majesté  unie  h  l'intimité.  »  Alh.  Coquerel 
père  y  voit  un  u  mélange  d'élévation  d'esprit,  de  gravité  et  de  cha- 
rité. »  L'onction  est  le  contraire  de  la  sécheresse  ;  elle  est  incompa- 
tible avec  le  ton  dogmati({ue  et  tranchant  ;  elle  suppose  la  richesse 
du  sentiment,  l'abondance,  le  coulant  de  la  parole.  Klle  peut  se  ren- 
contrer dans  le  style  et  dans  le  débit,  mais  en  tout  cas  elle  est  l'ex- 
pression des  sentiments  tendres  et  élevés  que  fait  naître  i'Kvangile. 
II  faut  qu'elle  parte  naturellement  du  ctrur.  Tous  les  efforts  pour  la 
produire  arliliciellemoiit  n'aboutissent  le  plus  souvent  (lu'i  l'em- 
phase, h  l'affectation  el  à  une  éloquence  mielleuse  et  douceAtre,  qui 
devient  bien  vite  fnde  et  ridicule.  —  Voyez  Maury,  Essai  sur  i'èlo- 
çMuce  de  la  chaire,  ch.  lxxui  ;  Blair,  Cours  de  rhétoritjue  el  de  brlles- 
Utirts,  trad.  Prévost,  leçon  XXIX  ;  Vinef,  TItéoiogie  pastorale,  p.  35!)  ss.  ; 
Alh.  Coquerel  père,  Observations  praliques  sur  la  prédication,  p.  313. 

Elu.  Pic.vuii. 

ONDOIKMKNT.  Voyez  Baplnne. 

ONÉSIMK,  Ov^ffiftaç,  esclave  fugitif  appartenant  à  Philémon  de 
Colosse,  que  l'apôtre  Paul  renvoya  à  son  maître,  après  l'avoir  con- 
verti à  I'Kvangile,  avec  l'épitre  qui  porte  le  non  de  Philémon  (voy.  cet 
article).  D'après  les  Cations  a/'oslolit/ues  (73),  Onésime  aurait  été  mis 
en  liberté  et  consacré  par  Paul,  évèque  de  Bérée  en  Macédoine,  puis 
U  aurait  subi  le  martyre  k  Rome.  Dans  l'épître  d'Ignace  aux  Kphé- 
siens  (ch.  i),  il  est  fait  mention  d'un  Onésime,  évèque  de  la  commu- 
nauté d'Ephèse.  Le  martyrologe  romain  dit  qu'il  succéda,  dans  cette 
charge,  à  Timothée,  et  place  sa  fCtc  au  10  février.  Les  Grecs  la  célè- 
brent le  15  décembre. 

ONÉSIPHORE,  OwiffKptîpoî,  chrétien  d'Ephèse.  qui  entoura  l'apôlre 
saint  Paul,  à  Ephèse  comme  à  Rome,  des  marques  de  la  plus  vive 
sollicitude  (âTim.l,  Itî;  IV,  19).  Les  Grecs  lui  donnent  tantôt  le  titre 
d'évèque  de  Corone,  tantôt  celui  de  Colophon,  et  même  de  Cébarée. 
Ils  célèbrent  sa  ffito  le  29  avriL  Le  martyrologe  romain  dit  qu'il  sauf- 
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frit  dans  rUellcspont,  où  il  était  allé  prôchcr  la  foi  avec  saint  Por- 
phyre, et  place  sa  fêle  au  10  septembre. 

ONIAS,  Ovwî,  gnind-prôtre  des  Juifs,  iils  et  successeur  de  Jcddoa 
ou  Jaddiis,  gouverna  la  république  des  Hébreux  du  temps  d'Alexan- 
dre le  Grand  (Josèphe,  Antiq.,  XI,  8-7).  H  eutdeux  fils,  Simon  le  Juste 
qui  lui  succéda  etEléazar.  —  Onias  II,  fils  de  Simon  le  Juste,  succéda 
à  son  grand  oncle  Maiiassé  et  faillit  causer  ia  ruine  de  sa  pati-ie  en 
refusant  de  payer  à  Plniémée  Evergète  le  tribut  que  les  Hébreux  de- 
vaient aux  rois  d'Egypte,  et  que  les  grands  prêtres  avaient  coutume 
de  payer  de  leurs  propres  deniers.  Le  peuple  elfrayé  des  menaces 
de  Ptolémée,  allait  déposer  son  premier  magistrat,  lorsque-  Joseph, 
neveu  d'Onias,  calma  co  monarque  en  prenant  à  ferme,  pour  un  prix 
élevé,  les  tributs  que  l'Egypte  percevait  en  Syrie  et  en  Palestine  (Jo- 
sèphe, ^"I'^.,  XII, 1-1).  —  Onias  111.  fils  du  grand-prûlre  Simon  II, 
et  grand-pr&tre  lui-même  sous  Séleucus  Philopator.  11  se  rendit  re- 
commandable  par  sa  piété  et  sa  justice,  et  les  rois  ses  voisins  le  pri- 
rent plusieur^t  fois  pour  arbitre  dans  leurs  différends.  Le  second  li- 
vre des  Machabées  nous  apprend  que  ce  fui  sous  son  pontificat  qu'eut 
lieu  l'histoire  d'Héliodore.  Onias  ayant  été  calomnié  auprès  du  roi 
de  Syrie,  se  rendit  à  .\nlioche  pour  se  juslilier,  Anliochus  Epipha- 
nes  venait  de  succéder  à  Séleucus,  et  Jason,  frère  d'Onias,  obtint  du 
nouveau  roi  la  sacrificature  moyennant  une  forte  somme  d'argent  [2 
Mach.  IV,  7  ss.)  Trois  ans  après  Jason  fut  dépossédé  par  Ménélaiis, 
qui  fut  lui-même  dépouillé  par  Lysimaque. Cependant  Ménélaiis  avait 
dérobé  une  partie  des  trésors  du  temple  ;  il  partagea  les  produits  de 
son  larcin  avec  Andronicus,  lieutenant  d'Anlioclius,  et  il  le  décida 
à  faire  périr  Onias,  qui  était  instruit  de  ce  crime.  Anliochus,  du 
reste,  fut  assez  juste  pour  faire  périr  le  meurtrier  dans  l'endroit 
même  où  Onias  avait  été  tué  (2  Mach.  IV,  33ss.;cf.  Josèphe,  Antig., 
XII.  .VI). 

ONKELOS.  Le  Talmud  Babli  (babylonien)  semble  confondre  Onke- 
los  avec  Aquila.  car  il  enracontc  exactement  ce  que  le  Talmud  de 
Jérusalem  rapporte  sur  Aquila,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  un  prosélyte 
et  neveu  de  l'empereur  Tile.  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'Onkelos. 
fui  l'ami  et  le  disciple  de  Gamaliel  I"',  dont  il  honora  la  mémoire  par 
de  splendides  funérailles;  il  vécut  donc  à  peu  près  à  l'époque  de 
Jésus-Christ.  Onkelos,  el  c'est  lace  qui  importe  davantage,  est  l'au- 
teur de  la  première  paraphrase  chaldaïque  {Targum)  sur  le  Penta- 
Icuque  La  version  d'Onkclos  est  claire  et  exacte  ;  on  voit  qu'il  était 
en  possession  d'une  bonne  tradition  exégélique,  car  il  n'ometaucun 
passage  du  texte  original.  Son  interprétation  des  passages  difficiles 
ou  obscurs  se  base  sur  des  raisons  internes  liréosdu  contexte,  et  ii  ce 
titre  il  aurait  mérilc  un  peu  plus  d'attention  de  la  part  des  exé- 
gètes  modernes.  Siuis  doute  l'influence  dogmatique  se  montre 
aussi  dans  l'ouvrage  d'Onkclos,  mais  abstraction  faite  des  nom- 
breuses interpolalions  (ju'il  ne  serait  pas  difficile  de  constatei*, 
on  voit  que  ses  idées  dogmatiques  sont  encore  dépouillées  de 
tout  le  formalisme  des  écoles  juives  postérieures.   La   langue    du 
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Targum  d'Onkflos  est  simple  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  ilu 
el)»ltai->me  biblique;  c'osl  dire  qu'olle  a  une  leintc  Ir^â  Ui- 
brnHiiii*.  iiii'rile  invite  les  an-hiUsim-s  des  »ifecles  sitivaiils.  i-umnie 
U  tciili-articn  'les  &iibst:iiilil's,  cl  (|,ie  surtout  elle  renrcrino  rela- 
tivcnicnl  pKU  du  iudIk  ({ilts  et  aiic-iiti  Dint  laUii.  On  y  Irnwyo 
(!•»  expre&âions  dont  1»!^  litltundivic!;  di^jil  no  cotnprenuîont  plu» 
lu  ien».  Le  lexle  d'Onkelos  aurait  tie»oiii  do  correclioiis  iioiii- 
brouKs  ;  les  meilleures  éditions  sunt  celles  d'Atkala  flii>>if  cmn- 
plitif'T'J^  de  Venise,  lô'ift.  et  !bs  l'nlj'fjlotte*.  de  l'ail*  et  de  Londres. 
—  Sonnées:  Meij'llah,  f.  3,  I,  Laxinlu,  Phihxenua,  tivc  île  Oukeiosi 
parni'fi.  fh.ilt..   IH.'tlt  ;    Winer,  0«  O.k'Utto. 

ONTOIfOGISHE,  nom  par  lequel  on  désigne  une  Ihéuric  do  la  non- 
naissance  qui  ï^e  rallacb.iil.'i  flalon,  saint  Augustin,  uiint  Ani^clmc, 
Malebranclic,  tk>}>î.iii>l,  Gcrdil.    Kllc  cnsriçiiail  que  nous   cunuaiv 
MJiis  Dieu   par  une   app.irilion  do  Dieu  lui-mflmc  à  uutro  raison, 
ci  en    lui    nous    eoiiti-nipluns  .les    vi>nlés    nécessaires,   les  idées 
générales  ou  arebétypes  des   objets  euntingcnts.  Aussi  d.ius    les 
recbercbes  pbilosopbiqucs  l'e^pril  ne  doil  point  suivre  la  niétliude 
d'autorité,  muis  consulter  In  rni<on  et  croire  \  révideiice.  Cette 
tbéi>rie.  prnfosst^tt  en  Frjnre  par  Mgr  Baudrj-.  Mgr  Maret.  Mgr  Ilugo- 
itin,  r«bb«  F.tbro;  en  Iteli^ique  par  Mfs'r  Laforcl,  le  clianoinu  Clacs- 
tenb,  il.  L'bdg>;'i!ii  llulîi;  p.ir  .M^r  Audisio,  [v  pmfesMUir  Scni,  les 
pères  Mtlone  et  Vcrcellonne,  Dit  légèrémeot  modïGée  par  dun)  linr- 
dereau.  qui.   an  lieu  d'attribuer  h  ta  raison  une  vue  immédiate  de 
Dieu,  admettait,  dans  le  san^ïluairo  intime  de  llmo,  un  sens  myaté- 
ripui,  *'chapp;iiil  anx  invesligalinns  d(!  la  science,  par  lequel  nous 
nItngiiiMU  I  inlini  et  qui  nuu»  procure  une  possession  inconscîiMile 
des  vérités  premières.  L'onlolugisnie,  qui  coraptuilcncure  de  nom- 
breux adhérents  vers  18(KI,  a  dû   »e  i-eplier  devant  une  doclrioo 
mieux  agréée  de  la  biérurclie,  colle  de  MM.  Kleulgen.  Sanseverinu. 
Tongiorgi,  Liber»tor»,  IVi»en,qui£t^  réclament  d'Arialote  v\  ne  voient 
dattf  les  idées  g<'>nérnies,  dans  l'idée  de  Uiuu,  que  di^s  inUucliofis  de 
rinlolligunco,  iiutiurlte»  lu  sanction  de  l'autorité  est  uéccsïaîru  pour 
que  tiuu3  »yon«  la  certitude.  —  Voyez  :  atibé  Méric.  Vite  iio<ivetle 
fthatt  tU  ta  phihaopJûe  culhetique.  Leçon  d'ouverture  à  la  Sorbonito, 
tèlH;  et  Hevue  potilique,  Ui  janvier  1875. 

OPBEL,  endroit  prts  du  mur  d'enceinlo  de  Jérusalem,  du  cA(é 
■  -neulal.  babilé  par  le^  Nuthiiiéens  (2  Chr(m.  .VWII,  :(;  XXXIII. 
U;  Nch.  m.  âlj  ;  .\l,  51).  Jostphe  (de  brihjud..  5.  G.  l;  cl,  ti.  ti.  a). 
i»  iDcntionDo  sous  le  Dom  d''0^  ('O»>)a0,  et  donne  ù  enleudre 
qu'il  était  situé  dans  le  voisinage  du  torrent  de  Cédron  et  du  temple 
uù  les  Nalbinêens  Tai^Aicut  leur  service  journalier. 

ÛPBIB  ^Opliir  ;  l)0^«iç,  ^w^ipiî.  ^•tyr.^i,  lou^ff.  SpnK^fs). pays  que 
la  (*enèse  [\,  iîUj  nomiiic  â  tùté  do»  districts  arabes  habités  par 
I»  Joklanides  otd'oii  Salomon,  au  moyen  de  vaisseaux  équipés  dans 
lef  purls  «JeTIdumécet  qui  restèrent  en  route  pendaultruis  ans,  lira 
de  r«r,  lies  pioreos  précieuses,  du  bois  d'ébène,  des  aromates^  de 
l'ivoire,  des  paons,  des  singes,  etc.  (1  llois  L\,  3S;  X,  il:  Wll,  -Ul}. 
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L'or  d'Opliir  était  réputé  non  seulement  le  meilleur,  mais  aussi  le 
plus  abondant  (Job.  XXVIII,  16;  Ps.  XLV,  40;  Ks.  Xlll,  12).  Lcsindi- 
calioas  de  la  Bible  ne  suffisent  pas  pour  nous  Faire  connaître  la  posi- 
tion de  cette  contrée.  Parmi  les  nombreuses  conjectures  qui  ont  été 
faites  et  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  la  question,  il 
n'en  est  guère  qua  deux  qui  présentent  une  certaine  probabilité, 
celle  qui  place  Opliir  dans  l'inde,  et  celle  qui  la  met  dans  l'A- 
rabie. Parmi  les  partisans  de  la  prcniiôrc  se  trouve  l'historien  Josè- 
phe{Antiq.,3,  6.4),  qui  a  rallié  à  son  sentiment  la  plupart  des  an- 
ciens interprètes  et  quelques-uns  parmi  les  modernes  (Holstenius, 
Annotai,  in  Gèogr.  sacraiii  ;  Vitringa,  Geotfr.  sacra,  p.  114  ss.;  Vare- 
rius,  De  Ophira,  dans  les  Crit.  suer.,  VI,  Mi\>  ss.;  Reland,  Oisseri.  niis- 
cdl.  parles  très,  I,  4;  Cellarius,  Geo(jr.  ant.,  IIL,  873  ss).  Parmi  ceux 
qui  veulent  qu'Ophir  se  trouve  dans  l'Arabie,  nous  nommerons  Mi- 
chaëlis,  Spkilegium,  II,  184  ss.;  Gossclin,  Itecherches  sur  la  Gcogr.  des 
anc,  li,  118;  ïychscn,  De  commerc.  Hebr.,  dans  les  Comment,  de  la 
Soc.  de  Gocttinguo,  XVI,  164  ss.,  Rosenmiiller,  AtlerUiûmer,  III,  177 
ss.;  Uittcr,  Erdkunde.  XIV,  3Wss.  D'autres  encore,  et  parmi  eux  sur- 
tout Quatremfere  de  Quincy  {Mémoire  sur  le  pays  d'OpUir.  Paris,  18.t5) 
cherchent  le  pays  d'Opbir  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  Sam.Bo- 
chart  (PAa%.,  il,  27)  admettait  l'existence  de  doux  Ophir,  l'un  en 
Arabie,  l'autre  dans  l'Inde.  La  question  n'a  aucufie  importance  et 
paraît  d'ailleurs  insoluble,  vu  le  peu  de  données  que  nous  possédons. 
Si  les  défenseurs  de  l'hypothèse  indieime  s'appuient  sur  l'absence  de 
gisements  aurifères  considérables  dans  la  presqu'île  arabique  et  sur 
la  longueur  du  voyage,  les  partisans  de  l'hypothèse  arabe  répliquent 
que  les  mines  d'or  de  l'Arabie  peuvent  avoir  été  de  bonne  heure 
épuisées  et  que  les  habitudes  de  l'antiquité  et  des  circonstances  par- 
ticulières, à  nous  inconnues,  ont  pu  motiver  le  séjour  de  tiois  an- 
nées dans  ces  parages  relativement  lointains.  «  Iiidia  vero  cl  Arabia, 
ùil  Gusenias  (Tliesaurus  Ungus  /iebraïcœ,l,  141),  argumeniis  lam  gra- 
vibus  commendari  poisuni,  ul  in  tanla  hujus  ret  ambiguitate  cerKimsen- 
teniiam  dicere  nos  aitsim,  malingue  in  arguvientis  xqua  lance  ponderan- 
dis  ncgnirscere.  » 

OPHITËS.  On  donne  le  nom  d'ophites  aux  gnostiqtics  adorateurs  du 
serpent.  Ce  nom  semble  n'avoir  désigne  tout  d'abord  qu'une  secte 
particuUère,  celle  des  naasséniens  (de  l'hébreu  naas  «  serpent  »);  le 
mot  opbites  n'est  que  la  traduction  grecque  de  leur  nom  sémitique: 
mais  on  l'a  étendu  de  bonne  heure  à  un  certain  nombre  d'autres 
sectes,  différentes  d'origine,  mais  qui  se  ressemblaient  par  une  cer- 
taine unité  de  doctrines  et  par  la  place  éminente  qu'occupait  le  ser- 
pent dans  leurs  systèmes  religieux  et  dans  leur  culte.  Parmi  ces 
sectes,  les  principales  sont,  à  côté  des  ophitcs  proprements  dits  ou 
naasséniens,  les  straliotiqucs,  les  phibionitcs,  les  borboriens,  qui 
paraissent  n'avoir  eu  que  peu  d'importance;  puis  les  pérales,  les 
caïnites,  les  séthiens,  sectes  autant  païennes  que  chrétiennes  ;  enfin, 
les  nicolaïtes,  les  archontiques  et  les  justiniens.  Les  doctrines  des 
upbites  ne  nous  sont  guère  connues  que  parles  écrits  des  Pères  cl 
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des  historiens  ecclésiastiques.  Parmi  ces  écrits,  les  plus  importants 
pour  l'objet  qui  nous  occupe,  sont  la  liéfulation  de  la  fausse  science, 
il'Irénée,  et  le  Panarium  de  saint  Ëpiphane.  Irénée  ne  traite  que  des 
ophites  proprements  dits,  mais  il  a  donné  un  aperçu  philosophique 
très  profond  do  leur  doctrine.  Leur  système,  tel  qu'il  l'expose,  se 
rapproche  beaucoup  do  celui  de  Valentin.  Saint  Epiphano  a  tracé, 
dans  son  Panarium,  un  tableau  très  vivantdes  nombreuses  sectes  au 
milieu  desquelles  il  avait  vécu  ;  c'est  par  lui  que  nous  counaissonsla 
plupart  de  celles  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  Tiaité  contre 
Ctl^e,  (i'Origène,  contient  également  un  morceau  important  pour  l'in- 
telligence du  systèmedes  ophites:  la  description  du  tableau  célèbre, 
connu  sous  le  nom  de  <<  Diagramme  des  ophites,  »  qui  figurait  la  dis- 
position du  CosniiM.  A  ces  auleuis,  il  faut  joindre  Théodoret,  chez 
lequel  il  y  a  aussi  beaucoup  h  prendre,  puis  Terluliien,  Clément 
(d'.\lexandrie),  saint  Augustin,  Philastre,  saint  Jean  de  Damas.  Hnlin, 
dans  ces  derniers  temps,  l'histoire  du  gnosticisme  et  des  ophites  en 
particulier^  s'est  enrichie  d'une  nouvelle  source  qui  l'a  entièrement 
renouvelée  sur  bien  des  points,  les  Philo^ophoumena ,  qu'on  attiibue 
soit  ïi  Origène,  soit  i^  saint  ïlippolyte.  Les  Philosophoumeua  ont  fait 
la  lumière  sur  le  caractère  oriental  et  presque  païen  dos  ophites,  et 
montré  par  quels  liens  intimes  leurs  doctrines  secrètes  se  rat- 
tachaient aux  cosmogonies  qui  faisaient  le  fond  commun  des  rch- 
gions  de  i'Asîc  occidentale,  et  se  transmettaient  par  les  mystères. 
—  Tuutes  les  sectes  que  l'on  confond  sous  le  nom  d'ophites,  ne  for- 
ment qu'une  seule  famille  ;  elle  se  distingue,  c'est  Baur  qui  en  fait  la 
remarque,  par  un  trait  particulier  ;  l'impossibilité  d'en  ramener 
les  divers  rameaux  à  un  fondateur.  On  ne  leur  connaît  pas 
d'ancêtres  historiques,  comme  c'est  le  cas  pour  les  autres  branches 
du  gnosticisme  ;  et  lorsque  la  tradition  leur  en  a  donné,  qu'ils  s'ap- 
pellent Euphratès  ou  Seth,  il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour  recon- 
naître qu'on  est  en  présence  de  personnages  mythologiques.  Mais, 
s'il  y  a  entre  elles  diversité  d'origine,  il  y  a  unité  de  conception  : 
leurs  différences  ne  sont  que  des  modifications  d'un  même  point  de 
vue  fondamental,  d'une  conception  du  momie  et  de  la  matière  dont 
il  faut  chercher  l'origine  en  dehors  du  christianisme.  —  Le  Cosmos 
apparaissait  au\  ophites  comme  divisé  en  trois  domaines  :  le  domaine 
de  l'absolu,  celui  de  la  matière  et  celui  du  devenir,  c'est-à-dire  de 
révolution  de  l'esprit  au  sein  de  la  matière.  Cette  division  est  person- 
niliée  dans  l'homme  idéal,  l'Adam  céleste,  qui  est  à  la  fois  esprit  ab- 
solu, idée  et  matière,  et  elle  se  poursuit  dans  le  monde  réel,  oh  les 
hommes  sont  partagés  en  trois  classes:  hommes  pneumatiques, 
psychiques  et  matériels.  Ainsi,  l'être  universel  est,  d'une  part, 
l'esprit  absolu,  mais,  d'autre  part,'  il  est  la  matière  mauvaise, 
qui  est  en  guerre  avec  l'esprit.  Comment  s'opère  la  conciliation  entre 
CCS  deux  éléments  contradictoires?  Au  moyen  d'une  série  d'émana- 
tions successives  qui  doivent  remplir  l'iotervalle  qui  sépare  lu  monde 
idé;;l  du  monde  réel.  La  première  do  ces  émanations  est  le  Fils  de 
l'homme,  qui  est  encore  tellement  eaché  dans  les  profondeurs  de  l'abs- 
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traclion  qu'il  se  confond  par  monieiils  avec  le  premier  homme.  Il  n'y 
a  enli'C  eux  qu'une  difrérenec  mélaphysique:  l'un  engendre  ellautre 
est  engendré;  leur  relation  est  marquée  par  ces  deux  mots  :  fuit  et 
exsiifii.  C'est  ce  second  homme  qui  est  le  père  de  tous  les  Eons  ; 
mais  les  Kons  eux-mi^nies  sont  tous  compris  dans  le  troisième  homme. 
Christ.  Le  Christ  n'est  pas  un  Olre  historique,  il  n'est  que  la  person- 
nification de  tout  l'esprit  répandu  dans  le  monde;  il  est  présent  dans 
lemonde,  mais  d'une  fa<;oii  insaisissable,  il  est  l'idée  dans  la  matière. 
Ainsi,  tout  rcffort  de  la  pensée  des  ophiles  n'aboutit  qu'à  accentuer 
la  triple  division  qui  Tornie  le  poiut  de  départ  de  leur  système.  Le 
rùle  de  Jésus,  dans  ce  système,  est  de  relever  la  matière  et  de  la 
ramener   à  Dieu.    A  un  certain   moment,  en   eiret,  les  trois  élé- 
ments se  sont  réunis  en  Jésus,   fils  de  Marie;  Jésus  se  rallacbe 
donc  d'une  façon  accidenlelle  au  plan  du  salut;   mais   il  n'a  pas 
de    place    logique  dans    le    système    des   ophites.    Le    personnage 
important,  c'est  le  Christ:  pour  être    sauve,  il  faut  arriver  à   la 
conscience  de  Dieu,   il  faut  «avoir  que  l'on  participe  à  la  nature 
divine,   et  l'on  y  participe  |iar  !e  fait  même  de  celte  connaissance. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  spirituel  n'existe  pas:  le  monde  est  dénué 
de  toute  réalité,  c'est  ce  «  rien  »  qui  a  été  fait  sans  Dieu,  .\ussi.  à  la 
résurrection,  les  élus,  si  petit  qu'en  soit  ic  nombre,  rempliront  tout, 
et  les  hommes  matériels,  si  nombreux  cju'ils  soient,  seront  anéantis. 
—  On  remarquera  que  l'élénieiit  féminin,  qui  joue  un  rôle  si  consi- 
dérable dans  le  système  de  Valéntin,  parait  h  peine  chez  les  ophiles. 
11  n'est  pourtant  pas  entièrement  absent  de  leur  système.  Pour  don- 
ner naissance  aux  Eons,  le  Fils  s'unit  ù  l'Esprit.  Le  Fils,  dans  cette 
union,  joue  le  l'oie  de  père,  l'Esprit  celui  de  mère;  un  hymne  con- 
servé par  les  P/iihsophoumrnti  nous  l'apprend  ;  mais  tous  deux  se 
confondent  dans  le  nom  sublime  d'.\damas.  La  distinction  est  tout 
autrement  marquée  dans  le  système  des  ophites,  tel  que  nous  le 
peint  Irénée.  Là,  nous  voyons  l'Esprit,  la  première  femme,  la  mère 
des  vivants,  planer  au-dessus  du  chaos.  Epris  de  sa  beauté,  le  père 
et  le  fils  s'unissent  à  elle,  et  c'est  de  cette  union  que  naissent  le 
Christ  et  la  sagesse,  Acbamolh,  dont  les  chutes,  les  repentances  et  le 
relèvement  représentent  les  souffrances  de  l'esprit  captif  dans  la  ma- 
tière et  son  affranchissement.  —  Tel  est,  dans  ses  grands  traits,  la 
doctrine  des  ophites.  Le  pivot  de  tout  le  système,  c'est  l'homme 
céleste,  Adamas.  Il  est  symbolisé  par  le  serpent,  non  pas.lc  serpent  de 
la  Genèse,  le  tentateur,  mais  le  symbole  de  la  matière  humide,  sans 
laquelle  rien  ne  saurait  exister,  ni  des  choses  mortelles,  ni  des  im- 
morlelles.  Le  serpent  est  donc  bon,  et  il  renferme  tout  en  lui,»  comme 
la  corne  de  la  licorne.  »  Il  n'est  donc  pas  différent,  en  réalité.  d'Ada- 
mas,  qui  csl  l'ensemble  de  tous  les  éléments  spirituels,  animaux  et 
matériels  qui  remplissent    le  monde.  Par  là    s'explique  la    place 
capitale  et  presque  exclusive  qu'il  occupait  dans  le  culte  des  ophites. 
11  figurait  sur  tous  leurs  monuments  et  dans  tous  leurs  temples  ;  pour 
les  ophites  l'idée  de  culte  et  l'idée  de  serpent  liaient  inséparables  ; 
partout  où  il  y  a  un  temple  [naosj-et  par  conséquent  des  mystères, 


nrniTES 


n 


[il  j-  a  un  serpent  J  na.is),  ri,  pnr  nn  ilcft's  jeux  de  mois  si  familiers 
(AUX  piKwtiqiieR.afln  de  prouver  leur  Ihênrio,  ils  ideiilifiaK-nt  U-i.  deux 
mol*.    I*ur  fiillf  aviiil  d'ailleurs,  comme  relui  de  Irii»  les  giios- 
i!ique^  on  gént^rnl,  un  eanielèrt»  piiromont  «!«oliîriquc;  c'claient  dea 
•roitltres  auxquels  on  n'était  admis  qu'ik  U  fiiilo  d'une  Initiation.  La 
'illAralurc  de*  opTiilcs  ^taîl  Tort  riche  :  elle  se  ("fimposnil  de  quelques 
livres  du  Nouveau  Teslamenl,  d'6\angiles  liiMirryplies.  l'Ev.mgile  aux 
FRypticns  et  eclni  de  Tlioma»,    et  surloul  de  chant*  cl  d'Iiymnes 
-  ianombrables,  dunt  les  Philot-jihoumeftn  nous  ont  conservii  quelques 
;  frajçmenls.  et  qui  sont  pleins  d'un  profond  «enltineat  relipcus.  — 
Quelle  est  la  pairie  des  nphites?  cette  question  a  dnnn^  lion  ù  do 
noinbreU4C<conlrover*os.  I.cscmpnints  >i  nombreux  qu'ils  raisaicnt 
aux  mystères  de  la  Phry^.'i^^  «l  à  ce»  côsmogmiie».  d'origine  plus  ou 
moins  chaldéenne,  qui  avaient  cours  dan*  toute  l'Asie  occidentale, 
nous  les  représentent  comme  une  secte  asiatique,  et  à  peine  chré- 
tienne. C'était  d'ailleuffl  une  opinion  anciennement  répandue,   et 
Orig^ne.dans  son  Traité  contre  l'elscafilnne que  lesopbitos  n'étaient 
pas  cllr^'•tiell^,  Aiilre  est  la  qucslinn  de  savoir  lequel,  d'irénée  ou 
des    Pfiilasi^pfinumttta,  présent»?  la  ToruiB  U  plus  ancienne  de  leur 
doelrinc- Baur.  Bunsen  et  M.  de  Pi-essensé  pensent  que  les  Plithiso- 
phmtttna    nous    otTrent    la    forma    primitive  de    cDtle    hâré'«ic. 
M.  tepsius  au  contraire  pense  que  nous  n'avons  lA  qu'un  rameau  df- 
lacbi  de*  ophites  d'Ksyp'o.  p'  l'ie  leur  doctrine  est  une  altération 
de  relie  qn«  nous  fuit  connaître  Irénée.  —  A  côt^  des  nphites  propre- 
mcnl  ditii,  ou  naassénien*.  viennent  se  placer  un  certain  nombre 
d'autres  «cctes  gnostiquc^  qu'on  a  inenlionnéeà  plu»  haut.  On  y  re- 
trouve les  mêmes  traits  distinctifs  :  la  Iricbotomie  du  monde  el  Is 
culte  du  serpent  ;  mais  quelques-unes  d'entre  elles  au  moin*  prt^scn- 
tcnl  avec  le  tysltme  do<  /tphites  des  différences  assez  cciiîidt'rablos 
pdiir  qu'il  suit  ulile  de  les  eï[ir)scr.  —  Ou  ne  fora  ciuc  citer  l«s  stra- 
ln^tiques,  les  pbibiouites  et  les  borborions  dont  non»  devons  lacon- 
nai«<iauee  à  saint  Epipbane,  cl  que  certains  anciens  déjà   confon- 
daient avec  les  opliiles.  Tout  autrement  importants  sont  les  pérates, 
lescalnites  et  les  sétliiens. —  I-os  péralesne  nouiisnnt  connus  que  par 
hf-  l'hiU'aophoumena;  leur  doctrine  a  Été  étudiée  par  M.   Ilaxniann 
{Nïfiintrs  Ztiltfhr.,  HStîO,  I.  p.  23.^  ss.)  et  par  Zelter  (r/ico/.  Jahrbuclier, 
1833).  Les  pérates  prétendaient  tirer  leur  origine  d'un  certain  Eupbra- 
le<t.  i'e  personnage  a-t-il  Jamais  existé?  cela  est  fort  douteux  ;  il  est 
proliible  qu'il  ne   faut  y  voir  qu'un»  pcrt>onnillcalion  allégorique, 
peut-Ptre  une  allusion  à  leur  fleuve  taoré,  l'Kuphrate,  qui  était  pour 
euil'eau  vive  à  l»i|ticlle  toute  la  nature  vient  s'ahrcuvcr.lesynibnluet 
l'imago  s.cn'iilde  du  serpent.  Les  j^andes  lignes  du  système  des  péna- 
tes sont  les  mêmes  qiio  celles  du  système  des  naasséniens.  Noua  y 
retrouvons  les  trois  grandes  divisions  du  monde,  qui  sont  partagées 
chacune  eu  un  nombre  infini  de  sections,  de  toltc  sorte  que  Inus  \v\ 
Mrei  parttcipenl  aux  trois  éléments  dunt  se  compose  lo  monde.  Les 
pérates  développaient  c-«tte  théorie  d'une     façon    beaucoup  plus 
païenne  encore  que  les  opliïtes.  Le  seul  de  leurs  ouvrages  dont 
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Itt  thil(»0pfiûwnenûm}us:mnilv.ont.vr\ii  H n  morceau,  les  JZabilanis 
dn  fiiuh'iurifrtie  l'£ihtr,\i'eni  qu'une  loiifcuc  cosmogonie  à  U  hçoa 
dRccllf>.'«  do  Ik-iiisi-,  ik'  Danu^cius  el  il»' Saniliuniatun.IU'ieUgutaieiil 
le  l<'th  »oun  \»  runiii'  il  un  iwirpriit  iitiiuic  d'tiu  uiuuvumuiil  |H'rpt:luel. 
tliB  Fils  se  tourne  v«rs  le  Pèrt>  vl  en  ro^-uît  ûbs  puissances  {|iii  porlcnl 
sou  eiupreinle.  puis  il  mi  loumo  lËrs  la  muliàre  qui  cal  inruriuc  el  y 
ti'»Ms])OrU>  866  Idévs.  Slah  en  taiie  du  bon  Mir[ieiil  se  Li-uuveiit  les  hcr- 
penlt  flea  nia^icieit»  il'Kçyjil^'.  «t  A  leur  tt>le  le  «U'niiiirge,  le  prinre 
de  la  matière.  t\\ii  r^^oiliiu  Fils  les  idér^  et  les  eiiTcrinn  dans  des 
cor))5.  I^cr^atioii  i-ïl  iliiiic  une  ruiivrv  ilu  murl.  Les  iii-rulcs  mlriju- 
Ttiionl  loulD»  leurs  îJces  «u  ciel,  tUiH  le»  llRuro  de»  constella U<>ris, 
qu'il»  cipliiiuuicnL  d'une  f^Koii  allcgori([ue,  };ri\cc  >k  un  syt^me  {)ui 
présuiilo  avec  celui  d'Araluiî  Je  ^'raiides  Af).it'ji{io«.  —  Les  ttl/tien*  ont 
été  cuniiu^bde  tout  tciii|is.  Les  auteurs  ecL-li:siu>ti(|ues  qui  en  (inrlent 
lu»  (lUcenl  aubsitùt  atirë&le»  optiiieÂ.  Cticz  «uii  cncoriï  on  retrouve  la 
tiK^iiin  (iranile  divinion,  niai^  aver  un  dualisme  plus  Dccçntiié.  I/anti- 
IhàM)  «ât  luiihiiiée  pnr  lu  luiuièi'C  cl  les  lén£ltra>;  cniro  elles,  »c 
Lriiuvu  riis(>ril   pur.  lJt  liiiiiihre,  KcntbluUlo  aux  rjiyun»  du   soleil, 
pluu^L•Jllal[u'itu  seiii  d'-s  U:uùbres  qui  cbcrcUent  à  lu  retenir  caplive, 
elr'w^l  rie  relU'  rnuiluiiaitifin  quo  nai»>Miul  li*  ciel  et  la  terre,  qui  nous 
apparoissunl^ou!)  la  l'oruie  d'une  mulricea.vanL  un  unibilic  au  milieu. 
Toute»  les  nulrCH  cr^yalions  ïuccc&ûves  uo  fout  quo  reproduire 
l'iiiuige  de  cc4(n  première  matrice.  Dans  aucun  autre  HysU-mv  gnos- 
Uqaennnpsent  nu  cnraclc-i'corîonUlct  pa1i^nnn^»ifnrleuu'ntnmn)u6. 
La  coticfîiiliun  du  niDiidc  cnnuiKi  une  niuUitx' est  nue  dunnée  fran- 
chement M^uiilique:  elle  etit  le  piv-<)t  de»  lutlea  «-■asiuujtonique»  qui 
forment  le  fond  de  la  mylholojjio  c-hiildéenne.  C'est  Oniûroka,  lu 
grand  abîma,  la  tu^k  de  t«iu$  les  4tri<s,  ([ue  Bol  putiKcod  pour  en 
fairi!  sortir  -rvi-uf  du  iiiund(\  Seulement,  dans  lu  syslftiiio  des  sé- 
thjttnfl,  le  veriift.  StitU,  nv  ptiurfend  pas  la  nialrice,  il  s'y  introduit 
sons  lu  foroie  d'nn  •M^rix-iit.el  il  ilt'-li\re  ;iinïi  l'clincclle  capLi\e  dft 
son  corps  de  (éuObrvit.  Le  hén>»  «le^  ïéUlien^  esLlv  palrîarelje  Selh, 
i|uî  peiTionniUu  le  tertie  cd'Ieile..  Il  occupe  danii  la  seconde  triado 
(Gatn,  Abel,!»ctli|  la  nidino  placâ  que  le  serpent  dna»  I4  pi-eniiir« 
(Allant.  iCre,  In  Serpeiiti.  irt  joue,  dans  lu  9V>ti>nio  des  sétbienit,  le 
m*ïcno  rt>lc  que  le  eei'und  homme  eber.   U-a  opUilea,  leFileobez  les 
p^raloa.  Ph.^n^s  dan»  U-s  luyNlï'ivii  Hrpliiriueii.  'l'uutcs  les  maiiifesla- 
Uou£  de  l'e^pril  et  sa  utanifestiiltuii  suprême.  J)bu9.  t^unlci)n!?idcré«â, 
ooinmades  appariliui\s  do  g^tli.  L'importance  capilnle  do  en  ]H>rM>i 
aKf:e  prrniel-ellc*  du  vuir  en  lui  nu  simple  dêveluppemeut  du  la  trà 
diliun  biblwpie,  et  ne  faut-il  pas  chercher  wua  nos  traits  une  diviitiU 
païenne,    mi  des  ^'and^  dienx  du  pantbûon   scniiliiine,    que  lea 
sôlhicns  auraient  identilié  a\oc  le  beros  bibliÉ{ue  ?  Cette  ^^oltitloi 
s'impONO  It  rvnpnl .  quulquu  la  dOrnl)ll^l^allun  n'ua  ail  pas  envurfl 
éià  faite  d'une  fa^Hiu  dullnilire.   Ia*ï  uurnlii'enx  livres  dont  il  vsl  U 
hiroa,  nous  eondui»enL  au  mf  me  résulUl.  Kn  dehors  de  la  Para- 
phrant  lie  Sr/li,  viK-e  par  les  Fhth'Op/iomaena,   et  des  s&pl    Iivn«9 
tlu   mi'Uiv  nutu  qua  uiuntiûiuie  aaint   Lpipbane,  îl   faut    en  elfol 
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'wppnrtpr'  S  Ta  rh*mc  origine  1rs  Hfyn&res   cathéi  tîet  livres  dt  i^elh. 

'  lû  tii'i-c  fie  l'afj'-icuiture  tiabaiéenne.  Gl  udc  foule  d'autres  écrits  fort 
nn  ^l)nneur  chez  les  sabicn».  dont  la  religion  n'étail  (iii'im  mé- 
lÀngedlrliicf:  persane!-  et  rhaldécnnps,  —  Apri-s  les  pf  p*tes,  les  sélliîens 
tt  Ir*  rAlnitCii.  qui  iliffi^raierit  peu  Je  ce*  dornirrs,  il  fatidraîL  oucurt' 
tOciilioimer  le  sysli-me  de  Ju>tin,  dont  les  Philntophoument  ntïus 
doiinoiil  iiru»  anal>>e  détaillée,  ol  cohii  dns  iiirul.-iiii-i.  Mnis  ces 
deux  socles  se  ruppi-oclicnt  beaticoiij>  plus  dir  jndaisfiiu  i|uc  les  pri- 
cédentvs.  Lp  r61c  qu'y  joue  le  $er|)enl  peut  s'expliquer  par  )<> 
Técit  de  la  ^lt•^^»e  ;  Vjn  u'y  recounail  pas  tes  irnits  dislinclir*  des 
■iv'ilf'ines  prniirMiieiil  ophites.  KIoeim  n'est  pas  un  di-miiirge  man- 
Vfli^,  qui  fait  la  (:ucri-u  i^  l'Kapi-îl  :  c'v»t  un  Kra  înri^rioiir,  mai»  bon. 
retenu  captir  dans  les  lien^  d'Kdcm,(>t4jui  finît  pnr  relotirner  luiprÔ!^ 
du  Uieu  bon.  I^deni  irritée  de  son  dépari  dcvioul  l'âme  du  la  résiv 
tanee  ji  Dion,  «t,  dansecttelulia.Kaas  lesoriienlcsl  son  Innirumcnl, 
i^t>[i  I  '''  1  i]i<h  csl  celui  d'P.loeim.  C'est  un  judaïsme  li'aiiïfiirmé  en 
my  O  qui  caract6ri*e  le*  «iisl^niet  ophilc*.  an  ronlpaire, 

c'est  l'iiiïdsion  rians  le  rbristianîsine  des  llirories  cosmogoniqnps  de 
rOnent;il<t  sont  nH  du  dé^ir  d'appliquer  îi  rcxplicalioo  du  cbris- 
liaotsmc  les  (loiïlrinet  plulo<to[]hii|n  A  vt  religieuses  (pii  .ivaionL  cours 
dans  r,\sie  occidentale  A  Tt^poque  dô  son  apparition,  et  dont  ftlai«Qt 
imbues  le»  piipulallons  aoialiquesqni  areept^rent  le  Tail  (lu  rbrisUa- 
ni*im«-,  s.ins  en  avoir  adopté  re^iirii,  —  Pour  louto  la  bibliiigrapbic 
n^latlic  auT  opbilC'^.  voir  l'artirltf  OiiostiFhtnf.  l'un..  Ili:ii(.tR, 

'  '0PIT2  (lleuril,  savrtfH  orienlalisle,  ne  à  .MlenbourK  eu  llHi,  mort 
'^17t'2.  pnjre'is.'i  l'biHireu  et  la  tbi^ologie  à  Kit-L  fin  a  de  lui  pla- 
iieara  écrit»,  cotre  autres  I*  Mriunt  iinguM  taitetx,  Hainb.,  IÛ7I  : 
a»  BtWta  po'va  fiebtTû-iiiti-ia,  Iti73;  Lcipz.,  H»Ki.  I6»y.  etc..  in- 12; 
3*  Sffitopsis  l!n<)\i.T  ehaldaitr,  léna,  llîl  4,  in-4*  ;  \'  lie  SnmariMnorum 
(iiuranitii  spurra  antiiuitotf,  Kîol.  H>83:  S"  Nt>vum  Irsitmi  tubrieù- 
i^iMtn-tubtkunu  Lcip£-.  Smi;  llanili.,  170S  c(  17U:  Û"  Hn  uaim-a 
4tàtalll  Ttsur^endiim,  Xiel,  1707  ;  7*  Bihlia  hebraiea eum  vjuimisim- 
pffMiis  flmanuirriptis  tt  jiijin  Mosnram  etnendaiu,  Kîel.  I70Î):  Lripz., 
1T12,  in- 1".  Celle  édilioii.  &  laquelle  Upilz  lra\Tiilla  (ivuiliMiltreHle 
Ui^,  est  siiii  plii'?  izrnrid  titre  dv  gloire;  elle  surpasse  cd  exactitude 
IcintiJS  Ici  préci-dcutes. 

OPTAT  i,Sainl).  fvfqne  de  Mil*vo,  en  Numidic,  né  en  Afrique  tbts 
Tau  'M^  mort  oprH  Tan  38(1,  ne  DOUR  eât  connu  que  par  fvs  écrit» 
m  par  le».  élogM  qu'ont  faits  de  m  verlti  et  de  son  (.avoir  Jérôme  (Oe 
virii  illMtr.,  1^1);  failli  Augustin  \0e  thctnmtftnti.,  11,  1;  V»ntra 
Pnrmi'ti.,  1,  It;  l'e  uniiatr  tedri.,t'.t);  Fulpence  {Ad  ntoitvnuin,  II.  13); 
et  Donorius  d'Auluii  {Ue  feriplonb.eccUs.,  3),  Un  ado  bu  un  ouvrage 
qui  s  pour  bul  de  réftilcr  les  erreum  des  dunali«lc»;  il  c^t  inlitulé 
bu  ifhitmnte  fionatislanem,  fX  n  élé  édité  pour  la  premiîre  fois  par 
Ci>cbl.TU9  i  Mayenr«\  \M'X  I.a  niellleun?  édition  <?sl  celle  qui  n  été 
dunnéc  par  KUi'c  Dupin.  Piiris  1700;  Amsterdam.  1701;  Anvers,  1702; 
Venise.  17G9,  avec  une  introdnelion  reufermant  rhi*.loire  du  seliisrae 
doaaltste,  un  aperçu  de  la  géographie  ecclésiastique  de  l'Afrique  du 
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NoM  «ft  une  série  il«  ilociinienls  relalif-'  i  la  quewU«  donnti»l«  (cl,-' 
Cellier.  /''«'.  'lesiwt.  uici .  et  mp...  VI.  C25I. 

OPTIMISME,  nom  donne  Ji  l'afllrinalion  quocemondeeslli^meilteiip 
(opiintiis),  que  à^i  lorK  nuiiii  ne  devoiii^  et  ne  pouvons  on  goubaiter  un 
ftulrc.  I/optinismc  nl)»oIn,  cost-ji-dirc  l'idde  que  lotit  ici-bas  seniil 
pour  lo  mieiiK.  ti':i  janmis  t't^  «otilcmi  si^riotiKement;  c'i>sl  il:iiis  l'ar- 
rieur  (II'  lit  iwlédij'iiie  el  poiirdérePMîr  le  ridii-iilc  sur  Ir>  nplhiii*tc*. 
qu'on  leur  .1  p:irfiiis  prf-tiî  une  telle  assertion.  lU  no  contesl.-iit  jin*. 
qu'il  y  ail  des  soulTr.inriïiinùmhrcii^:?;  ih  [irt-lciidc'oHeuleiucnlquf. 
dans  cet  iiuivers,  tout  Mt  si  bien  disposé,  il  y  r^gtm  unu  tplk>  sug(>s6u 
protectrice.,  que  noua  devons  accepter  l'oxistciirn  conmio  un  hicnfail. 
Celle  doctrine  complu  de  iionibreiix  reprisonljinls,  soit  dan*  In  phi- 
loMipliie  antique,  l'ialoii,  le»  atoïcien6,  les  Alexandrins;  soît  d:iti!>  lu 
Ihf^olofîî.)  l'iirélioiiiie,  'lerUillicn  \Adv.  Mure.),  AujjnsUii  {Civ.  tiri^ 
I.  12.  i;,    Anselme  (Ae   veritme,  7),  Abélard  (lutrod.,  III,   f\\  Tbu- 
mas  i^tiitima,  I,  qncst.  (7,  nrt.  3).  Dans  le$  Icmps  modornos.  Des- 
cartes, Malelirtinchc,  PtncIoQ  ut  Bosanct  le  professîrciil.  Mais  ce  Tul 
surtout  Leibililx  qui,  dans  ses  Estais  de  Theudifit  ivr  la  t-onii  île  Uie-, 
ta  liifiiê  lie  l'homme  el  torujîM.  Un  mal,   1710.  iittîni  l'attention  dcH 
ftivaiitâ  jur  cette  proposition,  \  Inqucllc  il  nttlacbail  la  plupiii-l  de^ 
problème»  de  la  llicologin  spéciilalîvc,  tandis  qu'en  Franco  Itous^eau 
en appeluil  au  témoignage  du  scnlimoiil  religieux  dans  lu/^ifrrdu 
Ift  août  i7o6.  où  il  combaltail  l'esprit  dt'rsolant  du  Pohut  do  Voltaire 
tur  It  ilés-istre  i/e  LittfOitiie,  ITiîS.  l.";u'yu[neul  rondamculal  sur  loqiiil 
s'appuie  l'opliniiinu'  esl  demeuré  conslHumwnl  le  nt^ino  :  lel  )|iii' 
nous  le  \hi>ni  dans  le  ïintic  |p.  iJU  et  ^U)  ou  dans  VEpSUe  (î.*)  de  S^uiv 
que,  tel  nou6  le  retmuvonii  rhei  Leibniti  et  liousseau  :  Dieu  e%l  bon, 
donc  son  œuvre  est  bonne.  Toutefui»,  si  légiliniC([uc$(>il  celle  appli- 
cation du  principe  de  eau^alité.  il  importe  de  remarquer  que  le  mot 
1  bon  »  e»l  ïu^cepliblû  d'acception»  diverse»  et  qu'il  y  a  tîeii  d'en 
préciser  le  «.en».  Ile  plus,  la  conclusion  do  cet  argumoiilti/iri  ft  porto 
un  jugement  sur  une  lôalîté  au  sein  de  laquelle  nous  nous  mouvoit» 
journellement.  L'expérietic»  doit  donc  Mre  admise  h  contr<VIer  la  Jus- 
tesse de  ce  raisonnement,  comme  aussi  elle  cunlribucrn  à  préciser  le 
«cns  du  mol  bonté.  Sans  doute,  une  espé,ricnce  ineonipIMe,  trop  res- 
treinle,  n'aura  pas  d'aulorilé;  mais  on  ne  duil  pa?  objecter  que  nous 
ne  connaisKoni)  pns  la  totalité  des  faits  etqtie  le  probUituedeniLnircra 
expérimcnlalemcnl  insoluble,  tant  (|uc  non»  n'uuron»  pas  fait  une 
somme  exacte  des  maux  et  des  biens  de  l'uniTcrs.  La  même  objoc* 
tion  pourrait  fitrc  élevée  contre  toute  notion  inductivc  el  gilnérale. 
de  quelque  ordre  qu'elle  hoÎL;   car  nous  n'avuns  jamaitt  épuisé  le 
champ  de  l'eupfîricnrc.  Si  les  pbilosopbr^.  pour  concevoir  un  sys- 
tème do  l'univers,  n'attendent  [tai.  que  toutes  les  sciences  particii- 
lièi-es  aient  dit  leur  dernier  mot  :  si  une  pareille  généralisation  répond 
à  uu  bcBom  irrésistible  do  noti-o  pensée,  il  est  permis  aussi  d'e«sayer 
une  appréciation  gi^néralo  du  mérite  de  la  citation,  pmvant  servir 
de  contnMe  h  la  valeur  de  l'iirgumeiit  déduelir  sur  lequel  se  TondA 
foptimisniu.  Or  toute  uoUuu  général»  réclame  un  point  de  vue  domi- 
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nanl  aiisi{iu>U  lc«  (ydi.  soionl  cotinloitnû».  et.  ea  parljctilior.  si  l'ou 
veut  rtH-I)cn.-hcr  le  ni^-rile  du  Cosmos,  il  faut  posséder  un  princtpo 
(i*ap[>rl^i>i,ilîon.  A'vet  vital,  nous  avons  A  choisir  onlre  trois  points  de 
vue  ilifTdix^nl»  :  lu  sensible,  lo  rAlîniiticl  vi  l'étliicguc.  On  le»  a  àouvcnl 
a&sorjés,  mMés;  mais  il  rsl  nlili>  <lo  U"i  isuliT  ]>oiirilist-orrici'  la  «i^fui- 
flr<ilinn    ^p^riiiln  ilt^   <:liiu-iiii.    Le    [)ri-iiiï(-r  piiinl    de   vue.  que  nous 
croyons  devoir  placer  au  rntig  înri'n«'iir,  t?>it  coluî  tiuî  s'inspire  de* 
rxigcnccs  du  noLru  Clro  sensible  ;  In  seule  mesiiro  d'npprécintion  do 
re  monde  fiu'il  conçoive,  c'c*l   la  somme  de  bien-*lro  et  du  jouis- 
sances que  nou«  y  trouvons.  Oniuit  aux  tiiairx  de  la  vie,  on  ne  peut, 
S  4'0  point  de  vue,  loui' rcronnnilro  qiKOqiif*  oppurlunit6  qu'fi  itira 
d*a*<sjiiM)nneinentK,  pour  nous  fain;  niirux  goi'ilcr  des  plaisirs  dont 
nous  avonsélc  prives  d'abord.  I'eul-Ô(re  y  A-t-il  quoique*  salîsrails, 
qui.  dant  un  munieni  de  pro!ipérit6,  sont  optimistes  do  celte  ma- 
nière. Mats,  pour  h  plupart  dei  hommes,  les  peines  sont  trop  fortes  ; 
et  si  l'on  n'.iv.iîl  d'autre  con!^nT.ilii>ii  k  leur  oJrrir  que  la  tbéurii^  des 
assAisùRncmcnls.  ce  soula^cmenl   leur  pai-Aitrnil  dârisoire.  .^iiijsi 
nous   voyons  ceiix  qui  u'c^timent  ta  vie  que  pour  les  jouiss.nnt^es 
qu'elle  It'ur  offre,  eonohu'c  plul6l  au  peâ'^imi^mc.  C'est  le  point  do 
vueoji  Voltaire  se  place  dan«  lo  ronte  qu'il  publia  CD  I73!>,  C'ttuinte, 
que  M**  deStarlappi>tail  '•  un  ouvrage  d'une  gaieté  infernale....  d'une 
|>bili>«opbie  si  indulgente  en  .ipparenvc,  si  ft'-ruce  en  réaliir>.  *  Il  faut 
dire  i  la  dLTliar^o  de  Voltaire,  que  son  éorit  visait  moins  lopEiniisme 
lie  Leibnit/.  que  l'A'i-^di  l'ir  r/iux.rfi^,   \TSi.  do  l'ope.   Le  po^te  anglais 
prouvait  parle  menu  que  tout  est  pour  lo  mieux  clnni>  notre  inonde, 
ol  que  partout  le  mil  est  com])ensé  par  lo  bien  :  le  mi^ndiant,  dans 
les  vapL-ur-s  du  vin,  s'imagine  i^tre  un  roi  ;  lu  sot  est  enehanté  de  lui  • 
môme  ;  les  viceii:  int'iiii's  tournent  h   l'avaittnge  de  la  soeict^^,  puisipie 
les  fçcns  de  bieu  ne  saveni  pas  s'accorder  ensemble.  Un  conçoit  que 
cet  endénionisme  banal  ait  excité  la  verve  du  terrible  railleur.  Lo 
point  de  vue  rationnel  se  lient  dan»  un  ordre  de  consid^mlions  plus 
é\t^i.  Cependant  la  dialectique  a  parfois  dos  bardîe$»e»  sinRulitres, 
et  nous  rangeons  dans  celle  cali^^oric  l'idre  que  le  mal  n'anriiil  jias 
d'oxi^ienec  réelle:  il  ac  serait  qu'un  clément  n^^atif.  un  non  (Iro. 
Celle  tLi-se  est  bien  d'iioiii^éf  parUri|$<?ne^/'i  Jo/i.,  Il,  7)  et  Augustin 
{Cit.  ttt;  XI,  W  ;  >/u/i  itttt't  natura  est,  uà  anUssio  froni  mal*  uoine»  nc- 
t^fiU);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'attachent  plus  d'importance  qu'elle 
ue  mérite  h  celle  subtilité  de  l'Kcok.  I<c  raisonnement  est  mieux 
inspiri^.  quand  il  lioarle  An  bi  question  tout  at  qui  n'est  pas  situlfranco 
positive,  ce  tpii  n'esf  que  limite  de  notre  être  borné.  V.'v»\  ce  que 
l^ibniti  appelli;  le  mal  niélapliy^'ique  :  Dieu  no  non»  a  pas  doués  de 
la  perfection  absolue,  identique  h  la  sienne,  et  si  ces  limites  de  notro 
puissance  »onl  pour  nous  un  sujet  de  mécontonlemt'nl,  nous  ne  du- 
rons imputtT  ce  chagrin  qu'A  IVfiarcmont  do  notre  ambition.  Ui  phi- 
losophie ratir)nnelIo  nous  invite  de   plu*  h  no  pns  nous  .in-Oter  aux 
fait*  parlionlii-rs,  aux  individus,  mais  i^  considi-^rer  l'cllct  tulal  ;  car 
Oicu  s'occupe  de  l'ensemble  et  non  des  dt^taiK.   Malebraiiehc  dit: 
"  Si  vous  juftec  dos  ouvrage»  de  Dieu  uniquement  par  rapport  i^  vous, 
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TOUS  blasulifrmerejt  bientfti  mnlr*  la  l'p()Tî(l>>nriT  «;  pt  il  cunipnm  les 
impcrft^rlionsntiTonibrrsitiatribii^es  sur queliines  parlios  d'une  bcllû. 
peinltirc;  Ix'ibnitî,  aux  dissonances  indispensables  pour  1b  beaul4k| 
d'une  lyiuph'inifr.  Cttfc  manière  de  ^oir  élAÎt  il^jili  en  nsngoduu»!; 
t'flnli(|uilt:  :  la  dinnil^ne  s'rjprupailinK»  ile^ohjolsdijrnesde  «i  fifaii-ï  , 
dpnr  et  iw  s'abaissait  pus  am  prlil*.  1/Kv.iiipilo  nous  i;iisr;iKiie  iinfc| 
philosophie  moilliîuro  ;  Il  ne  Uinibc  pu»  en  terre  un  pa*»i'PtBii  snnî 
la  pormi^yidii  de  notre  P^rc.  Dieu  ii  mis  en  nuiis  ra&piralidii  au  b(ia-<  | 
heur  personnel,  et  c«  mouvement  instinctif  Ironverait  mie  maipre. 
satisfaction  (tans  la  poncée  que  uns  peines  e«ntribuent  à  l'iiaraionioi  ! 
del'ofTf^t  gi'iK'-i-al.    M:ilel>rfin('tn-  sont  l'insiiflisam-o  de  ïûii  .-irsiinientc 
Rt  il  Ii-conipl^le  par  l'iili^e  rlc  l'im-arnntion  :  autant  le  innnile,  Miu>y  !«•< 
dirin,  c^t  pn>ranc,  indifïne  de  Dieu,  atiliinl  11  devient,  par  hi  prÈ!^>ac4f , 
du  Verbe,  digne  ile»  perfections  de  son  Créateur;  el  Leîbiiiti  i-epro-. , 
duil  cette  pensée.  Miin  le  ptiii"«ophe  de  Hanovre  n  Mirlout  prc-piki'C,i . 
dans  qiiclf]nes  indications  rapides,  r»rf;tinu'nl  principal  de  la  pbilo* 
SOpbie  moderne,  savnip  l'idi'e  (Ii>  la  pcrfettlittililé  imli-linie.  II  ne  faut)* 
pas  enni^îdt'rer  le  niniide  tel  qu'il  (>>t  il  un  moment  liniinr.  mais  dail»- 
sa  Irattsrurniiiliuu  pi-ogi-esKivn  i.-t  incessutile.  i|uî  lui  pertiivi  d'uapéren  J^ 
utoe  magnillqne  miri^re  :  ea  monde   est   Lo  niuilletir,   parcs  qu'il 
s'Avance  sans  ees-'o  vers  ce  qui  est  meilleur,  pan-e  ([iio  le  plan  sur 
lèqnel  il  est  conçu  est  le  meilleur,  'l'i^iitefids,  sans  nier  la  justesse  Ah 
eelte  pen^siV,  on  peut  reuoMvelcr  l'iidjerlititi  qiic-  wuilevait  l'iilt'i'  de 
l'ensemlile  auquel  les  détail?  seraicnl-sarriflé*:  irî,  de  mt^me,  l'ii  |P4>uL 
se  demander  si  les  premières  générations  ne  sont  pa^i  sacriliées  au 
pivlil  des  demi^ret,  el  nussi  se  demander  si  cette  conception  loule 
logique  -tiinil  pour  expliquer  In  préveiicede  la  douleur  dans  ce  mundc 
Le  iri^'iil-die  poitit  do  vue  subordonne  tous  les  événements  et  tous 
les  inlcrf^t?-- .111  principe  éijiiqiie,  que  nous  ne  sépanms  pas  du  prin- 
cipe religieux.  Il  aboutit  à  cette  conclusion  :  que  la  crcnlion  e*t  par- 
faitemeul  uryaniMie  pour  te  développement  complet  de  notre  vio 
spiriluellô.  f>>mme  cet  ordre  d'idées  est  exposé  dans  d'aiilrcs  ai-ticles 
encore  (tovce  le^  articles  Uai.  l'rovi'lenrr,  Cntitû»',  oli-.l,  il  sullit  do 
l'indiquer  sommairrmeiil.  Non  seulement  les  soulTrancesunt  un  rôlu 
utile  dans  uoIrH  condition  actuelle,  mais  au  mal  qui  lient  sim  origino 
(le  l'abus  que  la  rréalure  a  fuit  do  sa  liberté  ,  Dieu  a  opposé  une  rép»- 
ratiua.  une  rédemption  oir  il  se  donne  k  nous.  S'il  y  n  do*  détrônes . 
qiii  dépriment  tes  Ames  et  brisent  leur  ri-s.«ort.  c'est  que  ces  Ames  m 
«ont  d'avance  affaiblies  en  se  dél^iurnanl  diHIelui  qui  est  la  s^iuree 
de  tuule  lioime  énergie.  Car  l'hnmme  qui  s'assure  en  Dieu  est  asstut 
fort  pour  dominer  les  misiVes  d'iei-lias  ;  les  épreuves  ne  lui  .SHUt  pa6 
toujours  épargnées,  mai»  il  demande  ji  son  Pire  de  pouvoir  les  sur- 
monter par  la  paix  de  Christ.  Ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  dé]>ass6 
tellement  nos  pensées,  que  nous  ne  saurions  concevoir  des  bienfaits 
plu»  Rrnndt   Quant  il  la  question  que  Pierre  ivombard  discute  docte- 
ment {Sriitriil.,   I.  1,  dist.    Mi  ;  Si  Dieu  n'iliirait  pa»  pu  faire  encor* 
mieux  et  plus,  il  faudrait  la  souveraine  sagease  du  Créateur  ponr 
pouvoir;  répondre  pertineranjent.  —  Voyen,  outre  les  ouvrage*  déjà 
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rilés,  Billlni^r,  C«mm.  yhtlos.  tte  uri^m«  et  permist.  mûti  prxc.  mofa- 
U*.  177 1  ;  KanL.  i'ebfr  tint  Miniiiujen  aller  f>htias.  Versuche  iit  itr  Then- , 
âUH,  i7'Jt  ;  Jos.  do  MaUlre,  Soirées  4»  Saiia-fttertboury,  llitii  ;  B.  H,,, 
BU«r)if!,  Dos  Bo-ie  im  Kmklanu  "»(  rfer  Welioniimnii,  ia27,  H.  C.  Sïg- 
wati,  Oar  Problem  dts  Bvift,  IMO  ;  \V.  Oass.  C(>((m««tus  u.  Pemmif- 
m^is,  (1er  Gatia  lier chriiH,  WelUu.  Leiititfutsicht,  lîi7Û.         A,  M;kTTElt. 
ORACLE,  t'hex  plusieurs  peuplos  do  ranUquîlé,  ni  I«s  gouvcrne- 
metits.  ni  les  simples  iiarticuliersD'aiiraieul  »kù  n'engagée  dam  (lunl- 
qno  affaire  idipurlaatc  sans  cousuKvr  les  dîuux  ut  sans  avoic  lauD 
avit  «ur  Tenlreprisf)  projetéo.  l^  réponKV  «iivine  ^  r«»  conxultiitiuns 
s'iippc'Uit  1111  urarlo  {uracnlunt  l'iifzini  liilîiiî,  aavrf^/v  chez  lL'!>l>rt'C^). 
Un  doiiii.iit  é^tili>iiii-iilL'ti  nom  niix  liuux  où  lu»  dieux  riij.saîeiU  con- 
naltrfl  leur  opinion  i.ceus  qui  les  consuUaieul.  Les  sanctuaires  oit  se 
Kndnient  do«oraclos,  étaient  nombreux  eu  K^yptc.  Les  plu^  rnuiucn- 
t^  étaiidit  ctdiii  dv  Même  f|ni  pansait  pour  \v  plus  auciun.  celui  dû 
Thdh»s,i>l  ritlm  d'Amnmniiini.  Il«  n'étnieiit  pM-s  ni»ius  immlirvux  i]:iiis* 
Utlrèce.  L'i  d'aria  du  Dodoiict^laillu  plus  iLiuicu;  L-'e^ldu  luuin»  lastiul 
qui  Mjît  monlumiK^  dans  Uouiâre.  Ucliii  de  Uulplius  ac<|uiL  uuq  célé- 
brité plus  graiiilc  enL-or«.  Aprfrs  ]'t^tabliss«inent  drï  la  ligue  H^lpI)il^ 
i;r(Mii(|up,  il  prit  un  caractëra  national;  il  d«vint  miiuo  pUiîttai-d. 
roraclodii  monde  enticp,  tirnndumoHiis,  coniin«  dit  Cïcérou  {Piu  U. 
foratio,  ^  13).  Los  ll-jraoins  curent  auâ^i  dos  oracles  qui  ronionlaitiuL 
lr^«  haut,  maii  rpii  di<ip»rurerit  de  liotine  Iieurt;.  lU  <i'adrc:s<it;i'uut 
alors  à  ceux  de  l'Kgypto  6t  de  la  Grèce,  principaleiueat  à  c«lui  de 
D«lpfaes;  —  A  «a  jiigHr  par  les  moyeus   puéi'iU  ou  grossiers  par  le»> 
t{ntl%  on  croyait  que  le»  di«ux  Tuinaiout  conuiulrc  leur  volonté,  il  faut 
ailmellti!  que  les  uraole:«  rtiniuiUmit  Iri'^liaul  et  qu'il^oul  dû  prvndru 
BaÎKsaU'^o  dans  des  ?ièclQ5  do  l)arl)ari(!  et  de  CDinpIfilu  ÎKuurancc. 
Benj.  Confiant  [IteUi  rel-gion,  III,  p.  3iî0)  prétend  qu'iU  survei-uriitit 
v^M  tes  Urocs  t  Ix  dnstrur-tion  dn  RAuTernumout  sacerdotal  ;  qu'4  la 
suite  de  cette  riïVoluLion,   îU  penlircnl  de  leur  prei^li^e  el  du  leur 
influence;  mats(]tti;  la  niriosilë  încpiièie  el  la  crédulité  leur  rendi- 
Nnlen  partie  li-iir  amrieii  <-i-t'>ilit.  (Jhc  l'oit  admelle'iu  iioucditihypo- 
Ibèau  d'un  i:liaii;;cincnt  reliKiuu-v  «l  politique  survfiiudaus  latjWtce  & 
tute  épiH(nR  rernlêe.  on  n'en  doit  pas  moins  reconnaître  que  dans  le:» 
temps  hisluriqucN  les  oracles  »i'.  pr^.scnli^nt  dans  ce  pay^  avec  un 
earaettre  national,  que  le*  prôtros  qui  en  étaient  las  inlerprêtca,    no 
séparaient  pas  leun  iiit^-réta  d»  ceux  de  la  nation  elle-même,  et  subiii- 
»aient  ritHpir^tion  de?  »;raudus  assemblées  politiques  (l'oracle  do 
Del})lies  par'exemple,  celle  de  la  ligue  amphictyoniquc).  —  M.  Ati'r- 
Maur^'  {Hut.  des  rtUfiioita  lit  taCfice  anùq.,  11,510-339)  Tait  romaniucr 
-ifus  des  nombreux docunientsquc  les  écrivains  de  In  Orèce  nous  ont 
lâlwés  sur  les  oracles  (<loi-Hn»-.nls  qu'il  a  soin  d'indiquer),  on  est 
BDlorisé  i^  conrlure  qu'ils  méril.iirnt  In  contiunce  elle  retpectgênéral 
et  qu'ils  étaient  placé.s  entre  les  mains  do  priires  sajses  et  vertiu^ux, 
lïans  leurs  réponses  on  retrouve  toujours  la  préoccupation  des  inlé- 
r6tx  do  In  Grèce,  le  déâir  de  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  lea 
djvori  Htats  qui  la  coaipui^niOQt  et  do  prévenir  ou  d'empOeber  lea 
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agrcxiiions  Jnjiit^tcs.  Smis  un  aulru  r:i|)|i<)['L,  \tis  u^aclosl]Xti^c^^^nt  un 
clr«t  niornl  siiliiUtrc,  clroiilriliuôrenl  à  iidiuicii*  Ic-s  nuriirs  iU'.s  Ht-llè- 
tivsunmri;  Liirbiiriis  cii  coiulniim»iil  rhoink'ûl^),  lu  truIiÎAori,  )o«  siula- 
lions  du  droit  public  et  privé,  et  L-iirrclamaiiLcii  laveur  des  scuUmcnl!» 
d'Iiunianité  contra  les  exejis  doti  Vûngunnccspririeit  ot  les  violcncos  des 
di)i>'cnsiuns  inlc-ilines.  Sou^  le  rapport  reti^iviu.  ils  s'oppostrcnt  aux 
écuHs  (II!  la  sujwrstitiori  populaire,  rccommaiidtrvnlcûiutjmnieiit  de 
s'en  liiiiir  atjt  l'ulli-'s  éuEili»  |iHr  Ifs  lois  on  la  ruulimu'.   Ouautl  un 
dvriuiDdoà  rora<:tc  de  Uolplie^  i]uoI  cât  le  fiieilieur  da  cullui^,   il 
répuiid  toujours  :  Oinfurniuz-vDii»  &  culiti  qui  est  rc(,ru  dans  votre 
pfi)-s  (Hérodote.  VI.  GGj.  Us  répi-imandaicnL  onlln  les  peuples  qui  né- 
gligoatenl  l'exercice  de  la  religion  (Alf.  .Manry,  ibi'l.,  11,11  ss.).  Ilu'ust 
pa»  iniililL- d'iijiinluriiiiu  1»  Pylhiu  uétélira  à  plusioini  tvpi'ÎBVit  loâ 
niérili'sct  la  vtM-Lii  des  grandi  citoyens.  Elle  dcciar-i  que  Lyriirgue 
>*appro>-bi>il  |)lu«  de  la  nature  dts  dieux  (|ue  du  celle  îles  hoiumc& 
.(Hérodote,  I,  (m)  ;  elle  proclama  Sueralu  lu  phi!>  vorLnoux  de^inûrleU 
(Plino,  Ifisl.  uaiiir..  Vil,  Dâ).  —  La  ruiiin  de  la  liberté  dans  1»  Gr^cc, 
porta  un  coup  Tune^lc  aux  oracles:  elle  leur  urilcvu  l'cKprlL  national 
ipii  les  avait  jn»pir^!^  lit  sotilcnuK,  (-1  les  util  auiis  la  tUi|>eiidanuû  de 
niailrt-s  élnniger'i,  auxipieU  leurs  inl«rpri-tes  ne  >ureiil  pas  résister. 
L'ulTuiUli.'semcut  di-a  iTuyancen  et  les  progri-sdc  la  tultura  géuéralc, 
conlrtbu^renLcn  mOiue  temps  àleurdéelin.  Us  ne  disparurent  pas 
rcpendnnt  &  l'avènemetil  du  chri;<tinuisnie,  comme  plusieurs  aneien» 
i^criviiins  eecIé'iiasli<|UL-s  rmil  prétendu,  inaiit  ils  n'élaieul  plus  que 
l'orubrt-  d'eus-ni^ineM,   ipiaiid    il>   furent  snppriiui'-H  par   l'i-mpcrvur 
Tliéodose,  —  Le*  cbrêliens  b^s  altribufirenl  auxesprili  du  tutti  Ceiiù 
opinion  a  él^  adoptée  par  l'Eglise,  llultiu  lui-iuèuie  U  partage  {Jlul. 
arn:i4!U.,  I,  3tf7).  «  Dieu,  dit-il,  pour  punir  l'aveuglement  dc:^  païens, 
pcrutit  quelquefois  quolc)idéaioii»i-endi«')Ciilde»ri'poiiie.s  cuiirurnios 
ftlaviîrilé-  "  Kllufiitatta<|u6eparAnt.  van  Ualc,  dans  son  i'«  er.uulis 
Etfufkçru'ti  iUsserintioiifs  il  •(,  Aiuslv).,  Hi7U.  în-li,  ouvrage  arrangé 
on  franvais  |Kvr  Fontcnellu  sous  ce  litre:  JIitivir<  litt  vfcUs,  l'am, 
ICST,  iu-l:f'.  Ces  doux  écrivain» (•outionneiil  que  le»  oracles  iMUt  dClu 
uiii(|ucment£ila  Jourberiedes  pi-£Lres  paieuâ,  el  ce  ^eotiiuenla  été 
admis  pur  la  plupart  des  écrivains  du  dix-)iulti6nie  siècle.  Le  jéi«uîlc 
Daltus  opposa  A  i'uuvragc  de  Foiili'uelle  llê.'Oiistii  i  inatoire  lUt  "racl'i, 
Stra^b-,  17UT  cl  170!),  i  roi    in-lâ;  i>t  nu  Lbéolitgien  allemand,   du 
nom  <le  (ii^rirg.  Jla-bius.  f|ui  avait  déjà  soutenu  l'upiiuun  oilbodoxe 
louchant  l'origine  et  la  cessatiun  des  oracles  dans  Tiaciaiua  ititi-losici» 
dt  orncul-irnm  oriyîne,  iirffuigiituntr  et  iluialwif,    en   publia  en   1685 
une  Iroisitinc  Miliun  dans  laquelle  il  prit  &  partie  van  Dale.  —  On  :i 
beaucou|>  i^rril  sur  les  oracles,  la  plu  pari  du   leuip-s  sau:s  criti(|ue;  il 
lie  servirait -le  rien  dt>  donner  la  liste  de  ce^  ouvrages.  .\ous  nous 
contenterons  d'indiquer  l'article  Oraclr  par  M.  (Juiguiaut  dans  l'i'o'jf- 
chfiMif  ifr<  ^ftm  'ti('tu)"(fr,ella/traf  Kneyct-pe  '«f  du  l'auly.U,  liSSs». 
—  Les  Hébreux  avaient  nussi  un  oracle  ;  voyee  lo  mot  frim. 

M.  >'n:oLA3. 
ORAISON  DÛUnnCALE  (MatlIi.VI.!).13,el  Luc  XI,  2-1;.  —  l.CMacUrc 
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tt  fruf.  Kt)  doiiii.-iril  h  sRs  i|iKct|)lps  ce  mod^to  de  priera,  Jî*sus  ;t  snns 
Jttatc  voulu  leur  monti-er  ce  (jiir  tloil  fin-  la  vi-aic  prifro,  soit  pour 
U  rurmo  (pliinildtle  dniis    la  bri^vett^,  par  oppositioii  ntis  vaines 
rtdil'Ps  des  Jiiirs  et  (Ids  p»ïcn4\  soil  aussi  pour  \v  Tuad  (stiltMrdin.ition 
di!4  iiih'!i-âl»  cIa  l'Iioriimc  k  cpux  liv  Dtoii  t>l  dc$  bC'^oin'i  temporels  aux 
liesoiitii  ^pirihiots.  place  railc  ilnns  l,i  pH^^^  A  l'interres^înii  el  h  lu 
CQn^^•>..^ilJ^l  de»  pw^hés,  elc.).ytie  Jc^us  nit,  ..n  non,  p<'prrniiiU  celle 
nidno  fncoiule  d.ins  deux  i>cc:ysitms  «lifTArcnles.  rcYL'mpIc  des  pre- 
miers chrétiunti  el  les  varinntcs  mt*me*  qui  dislingnent  le  texte  de 
Luc  de  celui  du  Mullhioii  nou»  inontrcnl  (\ue  les  apôtres  ne  mirent 
|Ki5  qu'il   faiUtl  ctt  user  dune   niAui&re  cxoliisivc  et   scrvile.  On 
romprviiil  luiili-rots  qiio-  Ips  fhri^liens   <\e  («us  lo*  Irnips.  se  trou- 
vant en  présence  J'hu  spiWimt'n  du  prière  iiussî  •tulisl.iiitiet  (jue 
concis,  sorti  de  la  bouclii*  m<)mi!  du  Maître  et  pouvant  lîtrc  appelé 
jovtenicnt  un  brcviunam  tKifp  EvmiqrtU  (Torlollienl.  iiieni  IrouTé 
bon.  pour  éviter,  dam  leur  culte  public,  doiue^^tiipii'  uu  individuel, 
recueil  d'un  Kiilijt^rlivif'iiie  excessif,  d'^-niplitypr  larpetiii'iil  relto  for- 
mule solennelle,  qu'ils  pouvaient  répiHor  plus  que  toute  .nuire  "  au 
Oùiu  du  Sui|;Heur  "  et  avec,  lu  certitude  do  roxiiuccnicul.  Gbosc  cu- 
rieuse ITuntlis  que,  diini:  l'ancienne  Rjïlînc,  on  e^timnit  que  Vorai* 
•on  dominirale  im  de\uiL  <^trc  rép6ti^e  que  piir  les  perM>nncs  qui 
■raient  demaïul/»  et  rei;u  le  linpIAniR  d<>  régénération,  les  quii^liste!^ 
pI  les  pljuinutbislesoul  cnsci^îiié  plus  (:ir(l  que  cette  prière  avait  été 
forraulenpiir  Ji^^us  en  vue  de  Itlat,  plu«  juilquc  chrétien,  qui  «^taît, 
aiaut  iii  l'eutceAto,  celui    de   ses  disciples,   et   que'  te    chrétien, 
fllTrtineJii  par  l'esprit  d'adoption,  pouvait  et  devait  user,  en  parhnt  h 
Min  Dieu,  d'un  tout  auti'e  laiiç^ge.  Ces  deux  exagérations  opposées  se 
dj^trnixenl  muliiellcmenl.   —  ^.  0-ra*ton  et  tSai*.  Matthieu    îiisftre 
l'onii*on  doniiuicale  dans  riiifrlniclion  sur  la  prière  qnî  Tait  partie 
do  Sermon  sur  la  montagne  ;  Luc  la  place  pn«sa)ilement  plus  liird 
«t  en  fait  tu  réponse  du  8eif;neiir  ft  la  re<|uéte  d*un  disciple  qui, 
l'ayant  vu  en  pnère,  lui  avait  dit  ;  >•  Maître,  enseigne  nous  ù  prier, 
comuie  Jlmu  r,-i  rnsei^iié  A  ses  disciples.  »    Il   n'est   pits  ab^idumcnl 
irapossibki  que  Jê^u^ait  répété.  ?i  ladenianile  tl'un  individu  isolé,  la 
formule  iju'il  avait  déjà  proposée  anlérieuremniit  ii  la  foule  qui 
l'écuutait  »ur  la  munta){ne.  Toutefois,  cammc  l'étude  coiuparéc  de» 
SvangiICK  nouit  montre  que  Matlliieii  a  souvent  fait  rentrer  dans  te 
Cfldre  d'tui  seul  et  même  discours  suivi  do»  préreples  émis  put  son 
Malrre  eu  divL-i-h  tenqis  et  en  iliverscs  circonstances,  et  comme  l'in- 
Irodui-tion  do  l'oraison  dominicale  dans  le  Seniion  de  la  montagne 
wmble  tnlcrrompi-o  la  suite,  ou  du  moins  appesantir  la  inan-Iie  du 
discuors,  la  plupart  des  commentalcurs  modernes  n'hcsilenl  pas 
.1  penser  que  Luc  nous  raconte  plus  exactement  que  Mattbieu  l'occa- 
ftiiin  dans  laquelle  le  :iei};neur  enseigna  cette  prière  k  se»  disciples.  11 
se  pC'it,  en  revanclic,  que  Matthieu  ait  indiqué  plu^i  exaclemeuL  que 
Luc  l'ép.xjue  du  niiuislcrc  deJ^sus  oii  l'oraison  dominicale  fut  com- 
muniquée aux  apôtres.  —  U.  Texte  autttentique.  .Mallhieu  et  Luc  ne 
ml  pas  non  plus  tout  h  fait  d'accord  sur  la  teneur  mime  de  l'oraison 
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ilnminicab.  Lb  texU  ori^ijial  i\v  Luc  c^it  pin»  roiirt  qfift  cnliii  Aé 
MjtUliini  ;  l'inviK'utiiJii  y  Psl  rt-duilc  au  seul  mol  do  «  Père  «  cl  i)  y 
manque  l.i  Ij'ui&ij^iiiv  ik^niuddu  vl  la  sc^^'ondo  iiiniiié  <le  In  HrxiJ-.me: 
(Jiifflfllit^t'  ffilitjues  {Sclileiurmjiclier.  HnlUmaïui,  Kainphauîicn'  pré' fv] 
rèr«nl  ratta  roconûon  ilti  iroisifrmo  KvDnf;ile;  ils  ponseni  cju»  la  : 
rédacteur  Un  iirmûer  Evuiigili>  a  dAvL>loppé  le  l«x(i;  de  Tonii^nn  do-' 
miiticale,  suil  pour  ck\ïr  les  deiuiindes  an  rhiU'rc  &ueti  do  s«pl.  «lîl 
pour  lixAr  plus  rlnireriieul   It*  st-iis  vr^rit»ble  i]***  p:trnlE><i  de  Jrsm. 
ToulPf'tis,  cwuino  Icà  p«clieàqu«  SlîdUuiiii  pniatidc  seul  otîroiil  un» 
purrnikr  vTAUi-inliIunce  inlenio.  nous  noti«  ji>indron<i  su  plu?*  urnud 
nonibro  Aes  commâûtiilnnrs  pour  donnor  la  pnifércnco  k  1a  rer^en^ion 
du   prt-tiiî(ir  tCvaupilu.   Blei>k  pensa  ^uo  Lar   uoas  donnp  )'nrai:«iii 
doininicjiic  telle  iiu'olle  a  Hé  rédÎK^e  piiniiliveuicnl  d'aprts  los  sûti- 
veair^  d'iui  suiil   dUcipIv.  laintis  ijuv  Mallhk'U  nous  ).i  i-nn^cn'ée 
mJe  'itrelle  a  été  rvfî(in:>li Uiéu  plus  eiactnmenl  il'aprfts  1rs  romniu-f 
nicalioii-t  de  plii)ti<uraa»di(eut'»!.  La  doxnIof;ie  qui  lerniinc  l'oraison- 
doniiiiU'iili:  diiis  lo  («xLo  rcou  du   premier  Kviingilfl.  est  mnnifôs- 
leDit-iil  iiiiiiilbL''.uti<|ue,  ainsi  quu  l'amen  (|ui  l:i  rouninnu  «lk>-m<>mp.' 
—  4.  l/i<fjiiii!  et  t'jutrtx.  Itruno  Bmif.r  a  simlenu  que  l'uniisim  do-' 
niitiiiMle  ne    piv.voaîiil   nulldiuciil    de  Jôsus,    maie   qu'ollt»   ««tait' 
formée-  pL'u  h  puu   dan»  l'Kpliae;  aui-uii  crilique  do  sens  r»9Ms  n'a^ 
eraduvoir  appuyer  cetlo  iftitisfiliable  aBserlion.  Bhode,  Ht<"hlw, 
SejrlFarlh  el  lli-rder  loi-mi^mâ  ont  ataneé  que  J«iis   avait  tiré  les' 
élninflnls    de  cetlc  prièrii   do    ZeudavcsUi  ;    relie    ll\'polh^s^■,    qiip' 
ficljser  i-oni))iUlit.  lUins  iim>  di«erla(ion   tpiiciale  (lériti,    W211  pst' 
aujoiinllmi    Uni»    à   fait  aliandonnéfr.   lirotiirt,    Uappi'I.   l.ît-dilf.Kil'l 
et  surtDul  Wetstein  oui  pensé   quo  le«  âRinftndos  d«    l'orfii^im  rlo*' 
lïiinKJilo  avaient  ton  les  été  «mpninlées  par  le  Soigne  m*  i  dutM'*«'' 
prière»  rabbiiiiqne».  uMtée-idR  tuin  temps,  et  Seb.  McifUer,  allant  plniJ* 
loin  encore  dauala  mfme  vdie.  cl  eutralriiinl  aprf*  lui  Ail^u^li,  acruij 
que  ces  demandes  étaient  les  preniiérJ;*  plirn».P'<  d  autant  de  priire»' 
juive»  dont  le  Seigneur  aurait  pecommnndé  l'iiNige  ili  «es  di*oipîe!«>i 
Vais  la  Hcule  ressemblance  qni  existe  etilre  les  textes  po»diiit9el'J 
l'oraison   dominieaie    ruu&iste  en   reri   qtre,    dans  les  prières   diW^ 
M<thh<rusiir  >v(dipo  au  moyen  iRe)  et  du  s,i>h'-r  .Voks.1i-  (éeril  \ftnS 
IflW)),  Dieu  est  qucdqiinf.iis  iiiriMpié  sou^  le  nom  du  l'ére.  H  qu'on' ' 
lui  demande  do  rétablir  le  royaume   d'israfl;  en  outre,  dans  uiioM 
formule  appelée  le    liadduch  ((|ul  exiUait  déjA  au  milieu  du  (rni^ 
sièmo  «iècloi,  on  lit  ceci  :   «  Om^  1*  prand  nom   de  Uieii   soiuj 
gloriflé   et  MUrlilié   dan*   le  monde   qnit   »   créé    selon    son    bon' 
plawir,  et   qu'il  fas^^e   i-éf;ner  sou   r*-gue   durant  voli-e  -vio  et   dans 
ït»  jours  et   jMmdant  la  vio  de  IniilP  la  maitoii  dUraOl.  etc.  »  Voilili 
tout.  Kl  encore  est-il   exlrénicmcnt  douteux   que    les    p^i^^e«  en"^ 
question   fussent  déj&  récitées  du  temps  de  Jésus.  —  .1.  P'an 
n^arc^te.  L'oraison  domiuirale  se  eomposi*  d'une  invocation  et  d'un^, 
ccrLain  uomlire  de  demandes.   Ix«  demande*  (nons   en  compton^l 
six)   rorriienl  deux  séries  pamllrles  :  le*  li-ois   preniiél-Cs,  qui  sonl'I 
plutôt  dea  vœux  (Iroiiùtine  peisoune  du  subjonclif',  oiii  trait  h  InlJ 
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plnirB  lie  Dieu:  los  Iroi*  dernières,  i|ui  sont  dos  reqnMc*  ptwilive» 
(deuxième  personne  de  l'impératif).  >e  rapportent  tlireclcm^^nl  au!( 
bi>u>in&  de  rbooimo.  Cette  priontÉ  rlonnée  h  ta  rnnse  de  DÎRll  im^' 
pliipir  rhc-jc  ruliii  c|iii  prie  un  di^punilli-mrnt  de  Kni-mônio  (|iii  5tipp<H0  ' 
i'Arliou  <k>  1.1  gr.U'tf  ilaiiK  son  (rn-iir.  I):iii«  Ia  sucoïKle  partie  de  l'nrai- 
Ntn  domiuir.-ili'.  lo  chn^lien  Oil  '<  nuiis  >'  ut  non  p»'î  >^  moi  ;  ■'  Tinter' 
re&si<jn  m  ronfuiitl  svr  so)>  lèvi-cs  avec  la  snppltration  p^rsonncUo; 
l'ikipril  rralcrnri  vionl  coiuplclcr  l'esprit  (l)ial.  Onnji  In  pivmi^ro  do- 
muide  de  ofancuno  dus  deux  séries.  Dieu  osl  coniMdéré  plutôt  otimine 
le  rrcalfiir  rt  lo  rnnscnatftiir  de  tmitos  rtiosr?t  :  dans  la  doniitme 
«Icmivndo.  ronimo  !<■  rc^Liuratonr  et  lo  rcd»*mploiir  du  wiiide;  dans 
la  Iruiaîèiiit;  di-uiandt-,  iruuiiiic  rault<iir  de  la  ■'•'■]f;i^né ration  H  di)  In 
fane titical ion  de»  ltnmme&.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  li  roniinit  tiiia 
altuHiun  inteiilionnellt-  1  l'œuvre  ^  la  fois  Iriple  et  une  dn  IVri>,  du 
Fil»  cl  du  Saint'Iisprit  iTboluck,  Ebrard).  La  connkissancc  du  râle 
■oédialvnr  de  Chri>il  vldo  TK^prit  él.iil  sans  doiitt>  r^tervi'^i^à  uni.' pé- 
riode tiUénenrc  delà  révélation  i  mnis  unfi  toh  ce  p^o^^s  a<'4>>^nipli, 
left  chrétie[ii«  dotaiuiil  i>lru  tuiil  nattiri-dlLMnvnt  ament^s  \  rnltMpn^ler 
eo  coQséqucDce  la  prière  modèle  <|u'il»  s'ctaienl  mis  &  adrc^iser  h 
Dfinonanom  de  Jésus»  (Jean  XIV,  13;  XV,  16;  XVI.  »t.  3»).  lia 
revnndic.  les  rappn)r.henicnls  èlalilis  entre  let;  si^pt  demand»  de 
l'uraisuii  doniinirale  cri  Irsscpt  pcrJiés  capitaux,  les  .vipl  sarreini'nt«. 
le»  sept  dousdt:  Dieu  cl  le?  M^pt  liciditudeafBooavenlure).  Iei>  diverses 
épixjuc*  d«  IHglise  (Slajik'pt,  le-f  divi-rs  Age*  dv  la  vif,  les  itivers 
oi>ni  mande  ni  enta  de  la  l..oi  (Sttcr),  nous  semblent  Ion»  fort  arlilli^iols. 
0.  l-soff*  litiir^it]ut.  t/ oraison  dooiiniealo  n'est  pas  mcntinnu^iï  dans 
lo»  iguelqiies  pai-sa^e»  du  Nnuveiiii  'IV^tamenL  et  des  l^res  aposto- 
li4|Ui>&  <|ui  nous  parlent  de  pl'i^res  failes  on  commun  par  lo^  rhré- 
tirjj»,  mais  cela  ni*  iirtnivr  pa-t  qu'elle  no  figurât  jamais  dans  ces 
pri&res.  8ou  nsagu  régulier  <-tait  en  tous  fa^*  établi  daii^  l'KgliFie  dfrs 
la  Au  du  itecond  et  le  «ximniencemejit  du  Iroîsiî'rne  siècles.  Le  Os 
Ofitume  de  Terlullien.  écrit  avant  l'an  ilHt.  oat  eascnliellcmetii  une 
espliralîon  de  Tiiraison  dominicale,  envisagée ci>mnie  l'orniio  li-ijliima 
H  rmJinario  ;  lo  De  Oratione  ilirminica  de  (lyprion  appelle  ecll<'  pric'ro 
liuUiai  nottis  et  covwtunis  oratio.  Ht  la  secondi!  parliu  du  Ilip't  «Oyi-î  d'O 
riff^nc  Kî'i  un  commentaire  âur  l'oraiaoo  dominicale.  Au  qualritmo 
ot  an  cinquième  siècles,  le  témoignage  de  Chrj-soïitoroe.  d'Augus- 
tiu,  etc.,  uons  montre  que  In  prii^tci  du  Siiij^nciir  avait  acquis  une 
place  Qxe  dam  le^  lilurgiei^  de  l'K^lise  nnivi-rs«lte.  IVridatit  Irjnt  le 
ligne  de  la  discipline  du  scr.rul,  l'iirage  de  l'oraî^'an  domini<  aie  fut 
létervéaiis  lldOle«l)apti»>éH:  un  piMisailipielt».  i-ntt'tJiuuiL'iies.  ik'arani 
in»  onroro  reçu  dan»  le  bapiOime  l'esprit  d'adoplion,  et  n'elant  |iaï 
eucur»  admis  h  participer  fk  la  eêttc,  ne  pouvaient,  ni  invoquer  bleu 
comme  leur  P^^e,  ni  lui  demander  le  panem  auptrsuksiaiitiahvi.  lies 
CMitiilulumx  apovoiiqiiei  il.  VII,  c.  -H)  recommandenl  de  répéter  l'o- 
raison  dt.niiuirale  trois  fois  piu-  jour,  cl  la  même  prescription  fut 
faite,  h  ia  mt^iue  époque,  par  ptu»îcur.i  eoneites  provincJaux.  La 
prière  du  Soigneur  ligura  de  bonnu  beure  aussi  (l.in:i  l'urUcudu  bap^ 
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t^nii>  vi  tlo  IViicharislic.  Au   moyen  Age,  les  iiivimtciirs  ihi  pnnd 

rosaiic  y  placi>ri-nl  qiiiii7.e  Palcr  à  vMk  ilc  cent  cinquaiile  A''t  M'iriti. 

Lei  Rg)is4iKilo  In  Iti^rarmalinn,  i|irMlâv(>lnpp{>rent l'usage ratéctiétif|iiR 

do  l'ûniison  (Inminiuilo.  r^(i-écîrL'ii(  plutôt,  tout  en  lo  niaînloniinl. 

âon  us.i|i:(>  |j|iirji;ii|ut'.  La  iiii^re  du  Siû^neur  ne  t^e  repaie  ci'iiciiilaiil 

eiirorc  pas  iTi<iin<i  ik-  <-in<i  Toià  dans  l'ollirc*  dominit'al  du  riislin  do 

l'ICgIiïc  nngl  10.-1  iu>.  — 7,  tifér/iMir^.l.'or.'iison  domininil»*  »  d<mn«'  lifii 

àuiiimnibro  imini'ii!iod<!  pro(liicli(iii;<  liUfrairvs.artisLiiiue»  cl  srÎL'n- 

lillfjijos  (li>  litiiie  tialiirc'  Ëllu  u  (U<^  tmdiiile  i>n  proue  i-t  un  vors  dntis 

loulcs  Ii*s  liiiifîucs  (lu  nk)inlc  l'I  iUti-'liV-e  par  le  pinceau,  le  burin  «lu 

lo  ciseau  «rinie  r.iultfri'arlislc'.  U-slrail^s,  rouimL-ntairosel  sermons 

sur  la  prière  Ju  .Si-igneur  furuiciit  toidc  une  liililiidlifMjuc  donl  iinu» 

ne  pDiiviins  donner  ici  qu'un  aper»;n.  —  Ij?»  plus  rvuianjuitlilt^s  Acn 

ècTil-i  i|ui  non»  nni  M  Ifguêit  ^ur  ce  siijel  par  ranliquîté  cbriiLicnnc 

sont  Beux  (lo  Terliillion.  Oe  Oratt'-'m  liber  ;  Cypricn,  De  Onitîoite  HonU- 

mVrt*,-  Ori^;^nt^  Ripl  iC/.»c.  c.  \x'iii;  Cbrj'S(tsl()in«.  Haut.  XIX  ht  Itaufi.  : 

W"»w.  tie  iuritvtniia  ttcoivUnn  Ihunt  viid  ;  Cyrille  do  JéfUînlom.  Cfi- 

tecfffs..   XXIll.  ,55  ll-IR;  firégoiro  de  Nyssp.  lie  Omttour;  JvrCtniv. 

Dial.  f.)»i;t'»  f'elaijinnoT,  l.  ILl,  C.  XV ;  Auguilin,  Strmo  Vominî  ûi  .Vc"iie, 

].  II.  r.  v-xi;  SrrrtioiifM  in  M"tth.  17.  —  Parmi  les  autcunt  qui  ont 

écrll  sur  rOmison  ditminiciile  pendant  ces  quatre  derniers  sifrcle»', 

lïoMssipnalprous  les  suivants.  Kn  latin  :  (iei lord i*  Kai^er■*be^p.Slrat^b,, 

1.1011,  elr.;  Nitolns  du  DinlifisbtUil.  Slra-ïb..  lôlG;  CliemnilK.  //.ir>»o- 

fli'a  tPitiiijrtniiirum,  iJîîW,  elf.;  >ViIsius,   t-'strcitdi^onet  ftiiux",   M.  .1, 

I6H7;  )i,  Ojeariiis.  Oh>frvtiitones  saerr.  laps..  I"13;  J.-A.  Si^hniid, 

Ut'lmst.,  1733;  J.-Geo.  Walcb,  lénn,    1720;  Stapfer  pt  r\'.  Ilninner, 

dan^  In  lemftf  hfhrlicn,  1. 1  Cl  II,  Tigur.,  1735-3*1:  Nii-sscit.  Extrntii- 

tioHts.   Halle,  tSiW;  (îi'lispi-,  K''niif,'«li.,  1830,  avec  un  cnlalo^un  liô- 

tailln  des  outrages  anlérifiiis.  —  Kn  françaifi  :  Bosiuel,  U^iltiat.  tur 

CKr.,  ii2*-i7' jours;  Bourdaluuo,  Pmtres;  Nicole,  dans  ses  ouvrages 

IJiéol..  ic  Pnifr ;  ici  sermons  spcrinux  de  J^q.  Martin,  firu..  IH38,  otc; 

l'h.  Ilridel,  raus,,  1846;  Mb.  Co.|ucrcl  pîr*,  I':iris,  IH»I;  les  médU 

lalinns    ile   M"*  de  Witt,    Toiilotisc .    1807  ;    rélinle    calccbétiqiio 

d'A.-l..  Sloiiladdim.  l'aris.  1H.M.  —  Kii  atleuiaiid:  LuUicr,  Awleij.  ilta 

Vcirruirsfrj,  1318;   CriFWrr  irl    */.  CtUer  tuf  nuis.    loiO  ;    f'ititiijlrn  ilb. 

Maah.  17,  1530,  trlt-.;  L'rsinusel  Ulevianus,  Umiti(>.  i'otfcUhmui,  l.%lW. 

Les  communiai r«!i  en  lrailô«  «nr  te  Sermon  sur  la  numiagiir  île  Tliû- 

liifîk.  ilJiinb.  I83J.  elc;  de  Kling.  Mari..  18M:  dAcbeb».  I87(>:  de 

liullf,  1870;   de  Uodv.  (iie«»eu.  \VMi.  et  de  Tliier^rti.  Augsb..  IKTS. 

î^*  dj^si.-r(aUon<>  spéciale»  âtir  l'Iiraisou  dominicale  de   It.  >l:illlin'î, 

Gott  ,    iK\Z:  S.-F,    tverl^btisch.  Lennep.   I Util  cl  .\.  KamplMiiM-n, 

lilb  rr..  IMÏIl.   Les  &crtnori5  nu  UK^ditalion^  de  Kiesselbacb.  Francf., 

lïiJO;  «irar^let.  I,i'ipï.,  181*  ;  Ureif^cr.  (îrilL,  ^8i9;  G.-F.-W.  Scbulï, 

Spire.  18^1;  J.  John.   lUmb..    183»,  de.;  J.  Kupper.  Berl..  l8iU  ; 

Bender,  ISarnien,  183i;Ziiumcr.  Franrr.  \K\\  :  Kikens'-her.Nurenib., 

I8J1 ,  W.  L.ehe,  NiirtMnb,.  18:17.  etc.  ;   F.  Arndl.  Bcrl.,  1837,  cle.  ; 

K.  Ziiinncrmann,  Neusladl.  IH.TI  ;  Kl.  Harm.i.  Kiel,   l«:W  ;  «.-T.-F. 

St'idtil.  .Niircmb  ,  IKM;  Marbuinuke,  Dur!.,  l8tU  ;  i'usucr,  Uniilberg, 
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l8Ht;  Nicmann.  IRU;  J.-F.  Bnieb.  Slra-'b..  IK53  ;  C.  Ju>,c|(|i^ori. 
IJtVJ;  F.tn.  Fionimc!.  Carisr..  IHOI  ;  llud.  Alùller.  Iï«rlin.  IH7(i  ;  Km. 
Mullcr,  Ilern..  ISTl»;  Hairiici-,  Krlanj^eii,  l87y  ou  IHttU,  —  Kn  anglais, 
Icii  i>x[i(jÂiliQnKoii  prvilii'aliuti^  du  \V.  T^ndale.  lôJ:!;  ï'i\.  LaLiiiior; 
J.  Biiidford  ;  H.  Broughton  ;  H.  «recnwood  ;  lév.  AndrcML-s  ;  )l.  Scud- 
drr.  Lond..  Ili3(l:l'év.  II.  King.  I^.nd..  iO'M;  l'év.  Dowiiamé,  Lund.. 
iûW:  sir  M.  lialc:  A.  FArindon:  >ii-  U.  Hukf.r.  I^iixl  ,  llill»:  T.  Man- 
l(jn,  l^md..  lti«l.  18*)  :  lard».  Lcighloii;  l'év.  Ilopliins,  l^irid.,  {(.'M; 
T.  Iltvciliîy.  l.ond.,  IWti ;  V>'.  Oa^tll :  sir  11.  Gamijln-ll.  Kiliml..,  1700; 
B.  (Uiand)er.  Lond.,  4714;  l'6v.  Blackall.  Lund-,  I7à7;j.  Ulair;  P. 
Novveonie:  J.  Jactstni.  Liuid.,  i7iH;  T.  BosUin  ;  T.  Hisse.  Osf..  (710; 
T.  Miirigcy.  Lnml,,  I7.=HI;  W.  Wpst,  Luml.,  !75K:  Vév.  NewlOQjS. 
Ogdcii;i:.  ChurcUill:  J.  Willy,l77J;  M.  Luit.  I.4)nd..  iVM:  (j.  Bur- 
d*r;  îi.  U'iï;  T.  StuiiL-ll.  Luiut.,  iKi:.:  J.  Hi«\vslcr:  II.  Dii;kiii=oii  :  i. 
Clone»,  l-tmd.,  ISat:  C.  Henson,  IBâO;  J.  FiiwL-ctt:  H.  AUniult;  W. 
Lunitrnrd;  J.-A.  Biislield;  T.  Yoiius,  York.  1827  ;  J.  Knighl,  Limd., 
183i:  W.  Ilowi'll.  Lotid..  I8.'«;  J.  l'citmiie.  Lond.,  !«3o;  I>.  Uiis»u- 
toy;  P.-».  Maurice,  l.uiid.,  I8«;  J.  Williams;  SapUir.  Urnd  .  1H5I; 
r,.  KiiïK*lfy  ;  V.itiKlian.  F,  (^iiapi.smkiii;. 

ORANGE  [Vivttat  Armuicorum,  Ai-ausio).  évôclié  do  la  pruïincB  d'Ar- 
Itjtt.  atitrcruis  cilé  de  la  prorince  Vicoiioise.  lio  diot;èsi!  iiu  eoniplait  que 
>iugUluneplirois»C3. La  cathédrale, coiisacrédon  l;!UH,csl  dcdiéei^No- 
trL>-Uanie.l.e-snrigiiicsen3ioiiLpeu  coniiilRs.Ontroiiw*r,iK>riipidcn^cit 
de  cnltc  liisluiro  daosle  voLldu  tf(iJJj((r/if-ij/iuria.U--hiî-gi-d'Untnt:efiil 
iinià  c«li)i  dtr  S.iint>Paul-Trui«-('bâU>atix  dit  comnivnceriioiil  Un  neu- 
ri^nir  siècle  ."Lrannce  1107.  L'évèdic  fut  ïuppniiii;  après  la  révolu- 
tion. Orange  a  possédé  une  imirersiié  depuis  1305.  l'n  synodo  Ait 
tenu  en  Kl,  dans  l'Ecctesia  Jutiinituicuis,  au  di'icèso  d'Oratigc. 
maii  un  n'a  pas  ru(ruuv<^  ce  lieu  (voyez  lot  coUeotioas  de  Mansi  vt 
Simictiid,  ul  surliMit  l'cditiuii  des  bénédictins  des  i-oiirj|«s  de  la 
Gaule,  vul.  I,  IS7'J,  H  la  Bibl.  rccUs.  dv.  llniiiK,  (piî  reproduit 
II»  U'xtc»  dcâ  béntidirtins,  11.  2;  Ikrdc,  t.  Il,  â*  i^.,  1875).  Cu 
sfnodeémit  d'importanls  canons  de  discipline.  Un  dousiî'nii!  concilo, 
rdiii  de  ^SO.  fnl  dirige  conlru  lu  scnii-pelatjiani^inc.  L«s  aclu?.  se 
Injtivenl  aii:c  mi^ini!!!  cndr<jît^,  et  dans  1«  vol.  X  do»  <curres  diï  ^aJiit 
AiigLi«lin,  Ap^'cntiice,p.  IS7.  Il  osLlungucmviil  dihcntc  dans  lu  lîvru 
dvM.  d«  llél'elé. 

O&iNGE  (L«  prolcslan Usine  à).  Iji  principanté  d'Oranj^i*,  après 
avuir  passé  par  mariage  en  Vi'Ji  do  la  maison  du  Baux  i  ci:llc  do 
Châlod»,  fut  Iransfcrcc  de  mû  me  en  lj3uac«llodu  .Nassan-Uilloni- 
bour^,  Philibert,  dernier  comte  de  Cbdions,  l'ayant  Icgtioe  à  Iti^u^. 
flU  Ae  sa  Ktciir  Claudi!,  épouse  di>  11.  de  Na.<>!iaii:  il  eut  puiirHU«.'Cugstiur 
»uu  couftia  germain  Guillaume  lo  Taciluruc.  Kiiclavi)  dans  lu  ctunlat 
Venai»!iiii,  sauf  à  l'ouest  oii  le  lUiùne  le  réparait  du  Languedoc:  et 
raciltlail  &a  communii^alion  avec  le  Uaupbiné  an  nord  ut  la  Trovcnco 
m  «ud,  co  petit  terrilûiro  de  «[uati-Q  lieues  cl  duniiu  de  large  nav  tniis 
lieuoï  de  long,  comptait  une  vtUe  forte,  Orange,  trois  villes  Acion- 
dures,  Gourlh6zon,  Joaiiuiùrcs  cl  Ijigondatj,  trois   villages,  di:t  millti 


âm«s.  Sjiportilinn^nïToinrpntritlo.ffipmanl  commoloiionifdojonrliftn 
(le  qiijLru  (iroviiiui'ï,  <>■  poliliqiifiiiutiL  inil<^iieiidanlt-(l«s  -Miiivoi':iii)<t  à 

ijui  elles  aitpartcnaii-iil.iui  donnait  uncimp^irtnnoc de  bciiicuupMipé- 
nuureàMnùtenduc,oldt-v.iit  eu  raîro  d'imcdtél«  i-ufuKodt-K  pirsécu- 
lés,  de  r«utrc  to  coiittaot  poiiiitle  min»  de»  ambitions  voisiut-â  qtm  ren- 
(IbîL  |iltiiri-diiii(al)les  son  propi'a  îsolemeiiL.  Orxn^i-  ivlàvv  de  |>Hrict'» 
Liiitr  ri  tiMir  alliés  ou  cnnomUtJt;  hi  Kianci^ou  de  I'bs|iiigtiD,    luislilËi 
ou  r»vi>ral>ltiK  &  la  tlélbriiie  :  aussi  son  liiïtuirti.   dauii  sa  sjihcro  ■■«£- 
(rciutv.  esl-«lle  éU'oilvmtinl  lice  h  celle  dea  grnudc»  luttes  Dalionnlcs 
bI  ruliKioutiL's  du  seixii'-ino  et  du  i)ix-»L<plièmo  sifrclos,  dunt  itlle  a 
res<itnlilniiNlu&  Contrc-cuiips,  soiitcuL  a\(«lu:iplus  rrut^lle»  ngp-itvu- 
tiiiiis>.  —  La  Ui>rurmci;,'  fut  prnparônpnr  ti>s  Miudoisdu  corniat  el  delà 
J'i-ovtin:f)|uîprittinliIelii)iiiiL'hpUru  iliabilude  d'y  chciirlior  un  ssilc. 
Fram.'H*  l"  sV'Uiil  em|i»i'é  di!  iii  prinuiiKtiilé  en  i^Vd;  il  J:i  rvudiL^ 
Gtiillauuio  en  l'M.  l'aniiéedcs  inssSjicrcsdtïMi^riudol  et  ileCaliriltrus; 
en  I5i7,  Martin  d'Aiirine  d'Oniii^  eht  condnmné /i  l'anicadu  linao- 
riiblu  p>iur  uvuir  mal  jmrié  <lv  lu  n'Ugimi;  en  OHH.  l'alibc^sedeSiiint- 
i^en-c  nuill«  la  ville  u^oc  toutt^  sus  roliiîi'^uses  ut  se  relire  à  Gt'nèvo  ; 
«n  1iVJ:i,  qunlru  habitants  dir  nour(tir£uu  sont  torturé»,   doul.  Ip  plus 
jiiiinû  »uc<'ombe  il  t^DS  souirruiicir>  :  en  loC>5,  deux  jeu ocs  geità  soDl 
uondAinni^'^  k  lu  prison  pour  bt^rcsie.  et  y  paï>8enl  six  Année:^.  Le  iiom- 
bnjdi»  Kétontiùs  ne  ce&»iilcepL>DdautdQ:t'accroUrc;Gonâve envoyait 
ses  iiiipdiieur*  évanpéliiiues.   Kn   i30t),  Pir.ii-(i,  nprH  des  prêdtea- 
tioiiN  diinH  lu  calliôttralt:,  ^-liiblil  une  prcinitTi-  furnie  d'vxcmL-u,  lègM 
plu«  l.oit  par  GouivjOï  ('oriiuillf  un  (Uruli.  dont  le  miiilïti^no  av:ul  été 
detnaiidiiàUalviiipurrLgliïU  iiuisaahlt:  ;  ni&is  bientôt  uiiéditdiipriutie, 
prcn'iii[iifr  pur  le  lA^at  d'Avignuu,  taLordîl  u  tous  prfirJifis  publics  cl 
pu'ticulit.'fïHaiis  oxprc^hc  Uceuce  dus  consnlscL  ^iciiirc  de  !'cW(|ue.  à 
point?  du  (!onli'^i.'ntioiL  el  <I'eul.  »  Lv  due  de  Guise  ofTi-ail  i^  Guillaume 
de  lui  l'iiirt'  pr^'tei-  par  te  roi  de  Franco  iinlaiit  de  ^cudnnncri--  qu'il  lui 
somit  iii*t:«>viii'H  p*nir  extirper    les    «irlairrs.    (>peiiil;uit    la  guerre 
livile  l'UinuiiMiçait  en  l'rftvi-iite  sous  du  riiy-Monlbniu:  luâOi'a>iKci)i:>, 
'  at;cuM'-.'>  de  rav(iri%«r  les  rebelles,  ugNiisent  La  Molte-Goiidrin.  par  un 
I  don  deâ,()iH>écus,et  l'assemblée  deb  Kt»ls défend  te.^  préclms  qui  ne 
Si}  i-<)uliniit'nl  |l1n^  ipie  de  nuit,  A  la  pidx  do  1501,  le  prinee  areunle 
lu  tuî'Uii;  libellé  de  conscience  iprè-n  France  il  son  j^rdun   <"   à   con- 
diliMU   do  croire  cutholi<|ucu)eul.  >-  Un  le  pr^'Vient  que  les  prtïchcs 
du  jiiur  repreoueiiLet  que  le  ><  ministre  t  gages  »   a  currouipu  la 
liliipnrt  des  Jtabituulft  de  Cuurlbczoïi  cl  de  Junquîiros.  Va  nouvel 
vdit  eoutrti    les  ministre».   IVxereiee    et   la  rtV>ideut-o   des  réfugié» 
(UfétU.  tj  juillet    l^t»l)  e:>l   de  nul   «(Tel.    L'élan   io   propuj;e;   un 
ancien    ndier^nire,  le  pré^idtint    du   parlemenl    Parpaille  sp    con- 
vertit, le^   moines  jaCuliins   «(Trenl  leur  lt:niple,  l'exerciee  devient 
publie  daju  lu»  i^glisuï:  eatlioUqueK  dévu.4Lée-3 et  pillées,  la  mossevst 
Mipprtniéi>,  et  le  il  cl/i:eiubre  une  coninniuion  soleiinetle  «  selon  le 
l-it    di-  GnnÎTe  u  réunit  les  eun<iiiU,  l.is  ennseillers  el  uflieierii  princi- 
paux. Guillaume  teiiitîl  de  conclure  un  mariage  pn-le>tani  et  ^e  rat- 
Uehiiil  (le  plu»  eu  plus  à  U  Hérurme.  L'ordre  et  lus  deux  cultes  sunt 
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un  pou  avanLVjissy.  puis  lu  guoneMl^riciire  i-ppiviunl,  tes 
»UiiU  ilo  I»  villt'  1*  y  r<'n(li'nt  1rs  niiillrcs  :   l'arpaillt^  v:i  i-oiir^PiT 
.  Lyon  nvecJcs  chefs  htifiiiciiols.  irsl  airMc  au  retour  par  les  (ionta- 
liiu,  cotidtiil  à  Aviron  i!l  (mWil^.  lan<Iis  f|ue  Fabrice  Sorb»lloni, 
Kiundittil  lie»  triHipe»  pauitlcii.  iiiili:  de  Sonâmorivv,  »^ii£clial  de 
r  '•.  arrivf  À  l'inipi'ovUlf)  devaiii  Oniiige  le  6  mai    I5({:^.  prend 

1,1  d'assaut,  le  bràlticl  livn'^'Ia  \itli:-  k  un   [[ias%»iTK  ilnnt  les 
itflf'Tivns  lions  oui  (•«xiBcné  les  i-irroyalilM  dMaiU.  Ij!  tnini^lro  l'atac 
■y  péi'il  :  les  protesLmts  Tii^iilir!^  rojoignCDt  le  buron  des  Adn-ts  «t  s'u- 
Diïsçnl  à  ses  reprt^nrllos  {p^iiRlanlos/  La  place  o«t  successiveinent 
Fipinvcrnéa  p»*  lu  ctillioiir|iic  Lt  Tour.  repri<i(^  et  rf>pordu<>  denx  fois 
t|Mr  ics  rMormcs  (IMC-ii.   a>>iogci;  p»r  Mouttirun  i'15(i:ik.  oocu|>6i>  to  21 
tnarsp^rdellrussol  tl(>vuiiii  prulestant.  irl  ciilin  <(tmprisod.'ins.r«'tdilde 
,pais  du  i(>  anùl.   les  calhnliqiies   ponirant  en  po^sessiou'  do  leurs 
|l,jgli»e3.  le*  réformé:*  oblenaiil  pour  eix  mois cello  Ae»  Jiirobin»  «t  des 
-Imus  do  ciillo  il  Ci>iirlili}}:on,  JonquiArf^s  et  Oif^ndas.   I.';innéé  sui- 
[■ivantci,  i>nvoi  d(>CQmnit!isaii'4^<i  qui,  .npr^  axturTail  dire  uuo  mobioat 
pnVht-r  fles  cnlholiquos,   iii»inri>L-iil  des   lonsnls  hiigiirnnt'i  cl.  Sur 
'<i»!<Ai  d  uiterveiiliuii  du  Catlitiniic  de  \!)'>dirit>  A  son  pn<JU({(>,  lui  rcAl- 
•OBl  1l>  choix  du  gouvernuui*.  1^  ïicur  de  Viiiiok  signe  avec  le  lluoiLit 
nnopjix  tnalnlciiui>  juMju'iila  tietixièinc!  guerre  d<>  religion.  1^3Jan- 
nor  L'KîH  len  cnUioliqneH  In  rompent  en  s'ompar-ant.  sous  La  Sukc,  de 
.,Joniiiij<'rps  (>1  dp  (jinrt)ii*xi>n  oîi  ils  proniiotiL  trois  minixlr^s,   Jonii 
'iiiucn>  Itrûk  vif  à  A^iitnnn  et  Iv-f^  dnm  anrrrs  |Htn(ln>>.  l'rviIlLint  du  ban 
pruQoni-è  par  Pbilip|i«  Il  ronlrt'liiiillniime,  Cbarlo*  IXisniinnoOrangt; 
ilese  rondi-e;  la  vilU^  capitule.  Vai-ifk  s't^loignft  suii-i  du  SOI)  proies* 
tAnU  qiij  rejoignent  ù  OuprarraOo  dt*  Mouvaus.  —  Peudout  doux  ans 
j  '.OrariKC  rsl  ftouverné  a»  nom  du  roi  do  France,  d'abord  par  La  Molle 
<c)ut  dct'Hid  l'excrcîcc.  fait  brùli-r  la  Itîblc,   redite  la  tucâM>  dans  Je 
[î>lt-nipl<*  cl  iinlouner  aux  n^fniinéK  d'y  asH'iti'r,  pni<t    par  Saint-Jaitle 
<i]uidom<ilitle  cblteau  r>t  truite  rii;ourcu9rnit'nl  les  prolcsluntit  ju&- 
qu'b  la  paix  de  1570  dont  l'iirticle  ^i  porte-  romiita  en  |>oi&p«sion  de 
l^tiMs  terres  du  priitceil'Oi^nf^.  Daiiivillu,  <'hai'i:é  de  rex6<^ution.  refuse 
..tniroiiTcrnfur  eboi'^i  ttt  iiomnic  Miiiiuu'janqut,  Lctjjanvier  I57i,  laÎKH; 
Il  If^s  callii)lii|uc'â   ut  II'»  ïMidal.s  contailiii.s  un  massacre 
i>;  f\  plu^  prolongé  qiiH  \e  premier,  vrai  prt^Imlu  du  la 
JMinl-l(arlh(^lpioy.  Ih  exffwut   ijue  tous   les  proidstanls  élrangers. 
ruAmp  nprfis  dix  ans  de  rrsidtnco,  s^irtont  dnn»  les  deux  jours;  Le   i 
'  li&vrîer.  îU  ^^toment  encore  Jean  de  Lau^tr^  «  liomme  de  maitiuu  pour 
■b*;ii  1*.  et  qui  avait  dî'*  |.>of,'(einp«  niani^  lo>!  affaires  du 

'»'  la  \i  ■  rit  lil»  ;  le  saiiR  coule  du  2  nu  17,  et  quand  Icdi'îpulé 

<l«t  pochappûs  d'Orange  ni-nl  \  La  Rocbellc  rendra  com|»le  îi  LudoTic 
lie  Niistan.  à  la  reine  do  Navarre,  aux  princes  et  à  l'amiral,  ••  tous  Turent 
«lerTMlleiih^menl  émus  lant  par  la  compassion  qu'ils  a«ienl  do  ceux 

qti (IcinenllrailêsqHCdevnirdesItôtdestrnubles.  rtICulin 

lia!        ,1  itiiMi  roMiiiie  souverneur  au  iiomdupriiii'e  ;  nprisla 

Samt-Uarlbttctny,  les  r«'ruf;i^K  aniuanl  des  provînceb  franvai-M-*  ad- 
jacente^, Charles  IS  lui  écrit  de  les  expulser  (22  ocl.).  Ct   réclame 
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la  renlr^c  île  lous  les  calholiqnrs  i  li  ilci;.;  ;  de  son  cfilé,  Bi-llicvre 
lui  mando  "  qu'il  no  peut  fnirp  moins  qiiu  de  se  conrnnnvr  A  ce  qiio 
le  roi  fnil.  Taire  rcUrcr  les  niinistrcs.  inlerdirc  les  asseniLlces.  ..  1^ 
eou\cri)Ciir  s'en  i'6Ti}V0.  an  prince  t'I  les  usort'ices  eonlinucnL.  Après 
une  »uqiri<i(' muinciiUnéc  dit  rhiVIf^iiii  pur   le  diinpliinois  Olandiiigc 
(1S73-I574]  iKtndnitt  U  troi«ti>nib  guerre  do  religion.  In  paix  «e  rvla- 
blil  jiiKqu'i-n  1378  où  les  prolA!tl«nU  d'Orange  supplantent  Barcliun 
par  Meplos.  surpris  A  *on  toni"  *>l  l'xpiilsô  en   i5TJ  par  (^aliert  cpii 
cMo  II»  puftle  ;iiu  siiMir  de  ItlacKiis.  (^^  dernier  le  conserve  nt-ai  ans 
sans  Mre  riH^onnu  par  le  prini.'C  d'Uningc,  dont  un  édït  venait  d'al->| 
eonlci-  une  subvention  aiinuello  do  i,  Wi>  livres  sur  le»  bien*  ccclé- 
siasliqiic:^,  piiur  l'entrelicn  des  mioiMrc».  des  collfrijes  et  des  a-uvriM 
pio*.  C'osI  te  moment  oii  1p   T-icitunic.  répondant  par  snn  Apologie 
«ti  bnn  du  roi  d'KapH];ne.  inaïitc  sur  aa  aou>erâiiiutc  ubsoluc  dans 
Orange:  ••  M  n'y  ii  prinre  pour  le  reg;ird  du  ma  dile  priiirip:iiili>  du- 
(incl  j'ay  besoin  de  l'iiiiiilio  el  bunno  gi'Ace,  ïinou  le  roi  de  France.  « 
Uimn  apr^s  son  mariage  nree  Ironise  de  Coligny,  Gnillaiiine  élnit 
assassiné;  son  second  llU  Maurice  oeeupa  lu  r^Kcnee  pc^idenl  lu 
longue  capliviti^  en  Espagne  de  mjii  .iln6  l'hilippe-Uuitlanflic.  Illarnn» 
devenu  presque  iud^pcrirlant,  apr«'-s  .'ivnir  jii-is  une  part  active  aux 
guerres  de  Provenre  et  du  naupbiné  l't  imposé  an  IloinlJil  uni.>  rede- 
vance annuelle,  crut  pouvoir  I^^uer  \mv  teslamenl  le  royaume  à  >on 
(ils  (15'J(J),  d'oii  un  long  conUiL  de  cului-ei  avee  le  P:irlenicnt  retiré  à 
Ckuirlhcxon  c,t  une  guerre  ouvcrlc  entre  les  deux  villeii.  Les  commis- 
saircs  eiivoy^ii  par  MainHce  ri^<'Ianii'>rent  la  médialion  de  l.ecdignit^res 
et  des  Kjiliie^  rt-rormi^es.  —  l.'KjîliM;  d'Orange  ipii,  dis  le  synodo  pro- 
vincial de  Lyon(avciI  IS'llï,  avait  requis  d'^Ire  adjointe  lourlumi  <.  la 
doctrine  et  In  police  eecl^*»ia!)liquo  »  i^  la  province  du  Dauptiini^,  et 
que  le  synode  de  Monl^limsrl  avait  rxttacli^c  au  colloque  dos  Uarou- 
nics,  n'a  ceii^é  qu'A  de  rare»  inlervalles  de  députer  aux  synodes, 
s'est  soumise  pour  le  choix  et  la  nnitalion  de  ses  pasictirs  \  ti>ute& 
leurs  décisions  et  a  demanda.  ?i  plu>i«uri*  reprises,  ."i  participer  mi'>ine 
aux  réunions  polilique:i.  Kii  lui  coiile^laut  ce  droit  (voir  plaiiilcn  des 
Draugeois  h  l'iivn'^  et  h  Tunneins).  les  KgliitCâ  lui  ténuiignaieul  teun 
sympathie?.  Apr^s  le  ma^âAcre  do  UTl  le  synode  général  do  Nîmes 
lança  un  appel  en  sa  faveur,  rappelant  les  ^,HM^  î.imilles  orungeuises 
réfugiées  dans  le  seul  niiupliiné.  L'asscmblfe  dtt  Gap  n'hésita  pas  Ji 
W  prononcer  pour  Blncons  contre  le  roumiissaire  Sainl-Aldcfiondecl 
celte  d'Uzés  répondit  de  ni^meA  Ilrederode.  SoutL-nn  par  Ijcsdignièrcs. 
son  parriiin,  et  par  les  ministres  de  Serre  et    Julien,  BlucunA  se 
maintient  ju^u'î  la  poix  de  Venins  (loUO),    est  confirmé  par  Phi- 
lippe-f^iiillaurae  eorli  enfin  do  captivité,  le  reçoit  h  Orange,  et,  à  son 
départ,  y  commande  de  nouveau  m  maître.  Au  second  voyage  du 
prince,  en  IG03,  les  pasteurs  plaident  la  cauâc  du  gouverneur  f  qui 
leur  a  déclaré  ne  tenir  la  place  que  pour  \cl%  Eglises  ;  »  la  guerre  re- 
prend entre  Orange  et  Courlhe^on  ;  l'église  d'Orange  réclame  un  se- 
cours d'argent  du  synodu  d'Embrun,  et  du  synode  de  Uie  une  inler- 
TenUon  auprès  du  prince:   les  répunses  très  affectueuses  dans  lu 
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rornic.  1  on  est  mcnibri'  d'tm  nif^mt'  corps  cl  iraiHindant  jtruLbus 
rni^ins,  o  sont  négatives  dans  le  fond.  Kn  lUOt.-culcmciili  sur  l'ordn; 
formel  de  llcuri  IV,  Lesdigtiii^res  exige  le  départ  de  BlaronK.  Kn  itiOâ 
It  viDo,  dit  l^lie  Benoit,  n'êlAÎt  presque  bubilct:  t]iic  pui-  dv»  n^runiuS, 
d  lc«  députée  de  l'rovence  doniaiidt'nl  au  synode  do  Grviiutilu  i|u'(in 
^'occupe  de  ^1  consorvnlion  <■  coiuinu  inipuilnnlc nijx  Kgliscs.  >'  L'i'-dil 
do  p.iin  donn«  par  ]'hi!ipi»e-<luill.nimR  le  ï"  soplcmbre  itiUT  clnbliL 
d^BniIivumi-nt  l'accord  cuire  las  dvux  cullu»  avec  nnc  prolcctioii  ot 
de«  dntil^  égnux;  l'égtUe  de  Saint-Martin  estallribuéc  aux  r6r<>rm6£, 
U  »alle  de  t»  maison  commune  Jt  ceux  de  Courlbczon,  lu  tccnnd  cime> 
tiire  idTti  parlagt^  par  moilio.  le  Parlonient  el  le  corps  runsulniri* 
sorontmi-piirli^.;  il  cslcspn-ssi^mualdi^riMidn d'enlever  lest? nraidspDur 
lp$liflplis«'r;  les  «nions  d«s  prJ^lrÉjscl  personne»  religieuses  sont  aulo- 
risÉes ;  niAis  lui  cûn&eiller  réroniié  a^alatera  aux  consisloircs  et  a»3eni- 
hiùes  gMëraluâ,  et  les  ministres,  dlMcrcs  et  anciens  dvrronl  prêter  ser- 
inent .111  prince  &  eh.iqiie  niulntion.  La  méfiance  du  suuveniin  ralbo- 
liiinc  el  de  tf-ndanco^e-tpasnole*  se  révèle  dans  ces  dernières  clsu&ts. 
et  II'*  Acies  di's  asM-iiibli^i's  [luliliqucs  et  >yin>dales  en  fournititi-nL  îles 
pivuve*  r<îpcl«es.  I*-*  Kgli^i's  de  Krunev  prenaient  ca  cITuI  un  uiaia 
la  eiuic  d'Urïinge.  qne  ^ur  le  terrain  ecclÉMaslîciue  elles  s'i>t:jienl 
liabilut^es  à  regarder  comme  la  leur,  tii^n  Vat-tetahiie  de  UbiUelIcraull, 
rniue«  du  dépurl  de  BtRCons,  etle:^  recevaient  de  Ke^dignicro»  la 
1'  '  que  la  place  serait  co[nmi>c  à  giiuvumttir  ui  garnisi>ii 

1  -    Kn  Ifitn  elle*  relèvent,  lUnr.  une  requi>te  présentée  un  roi. 

ift  nûn>exéculion  par  le  prince  de  toutes  les  eonvenlions  :  lu  gouvor* 
lAeiir  est  calbolique  comme    le»  troupes,  comme  tes  régenta  des 
i&aes,  ol&itrtuut  l'union  de  doctrine  et  de  discipline  avec  les  Egii»e!i 
[du  myauiue  île  Krani'L'.  aniori&éc  le  3  sepLeiiibrc  ICOâ.  a  été  suspen- 
Idui'.  Il'  prince  ayant  inlerdil   fa  tenue  de:^    cullotilies  convoquée  A 
[Uran(;i<  et  l'assistance  de^  ministres  aux  synodes  de  Daupbiné  et  de 
ILoiiguedue.  Le  roi  répond  par  l'envoi  au  prince  du  duc  do  UouUIoq; 
synode  de  Moutélimart  lui  députait  on  mCnie  teinpii  Monibruuet 
[Chaniier  et  se  rnnc«rtait  avec  le  symnlc  du  Languedoc,  «  par  la  com- 
jmuuion  que  nnus  avons  ensemble,  l'inlért^t  de  l'Kgli^o  d'Orange  osl 
Ilen6tre.  u  Le»  cabiers  di*  ra>scmbléc  de  tiui-geiin  (ItJOt)),  ti  in  si  que 
tceiis  de  Saumur  ^Klllj,  rùclariu'nt  une  inlenentiun  diiccle  du  roi 
auprès  du  prince  qui  no  tient  pas  »e»  promesses  à  Bouillon  et  coo- 
urvt  lo  gouverneur;  rassemblée  de  Grenoble  (ItilS)  se  plaint  des  en- 
travu»  nii&e«  h  Orangi*  &  l'exercice  du  culte;  la  mùnte  année,  le 
.»ynudi<  i|p  Mens  unil   se*  elTort*  h  ceux  dci  ptolesUnts  orangvois 
pour  cmpi^rlu-r  la  numiualion  d'un  conseilkrr  eatbolique  ;   1  année 
suivaiile    le  synudc  de  DiultloUt  »'occupu  de  la  désunion,  qu'on  a 
voulu  faire  du»  Hglise^^  de  la  principauté  d'atec  celle»  de  Franco  el 
eUiorte  le»  pastcuK  &  redoubler  de  diligence,  do  jeûnes,  prierez  et 
proie <iUit ions  «  el  en  somme  lém>tigner  lonte  vigueur  avec  le  respect 
dû  au  prince.  «  Tuiit  paraîl  ^c  calmer  à  l'avéneiiienl  du  prince  Alau- 
rii'«  (ItilS;  qui  nomme  un  lieutenant  réformé  el  forlilÎÉ'  (irangi*.  A  la 
repris  de:&gucrrc;t  civiles  en  France.  Monbrna  esauie  un  vaiu,  pria 
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tic  la  ville,  lepaisage  du  (Uimhc-  Suus  Fri-cU^ric-Ueiiri  (lO'lSJ  ào  non* 
Tfiiius  4c^^'^'^^  édalcnl  ;  lu  ifuuvcrncur  Viilkcmbourg  entre  on  con- 
diU  iiruc-  lo  jixrk'DUUil  cl  triiiU)  ^ucrèleniiml  arer.  lu  Frauci]  puni-lo' 
ruilditiunilL*  k  pUcu,  luuyt-imaiit  ceiil  millo  vcub,  traln&iin  euipJ^chée 
|ijr  iSi  iiiui'l  viiiluiitc  vt  |jiir  lu  rvlalili^sitiimnt  do  l'aulurilû  lL'}:iliiiie. 
—  Oi'aii^'i'  jouit  cnlln  ditne  ficriodc  de  repos  et  de  prospéritr.  Sniis. 
le  guiivcniumuiit  êchûn':  dn  ■■oinlc  ClirîsL.  île  Doliiiii,  dont  U  t>cll<M 
sœur  oMiil  éjHiuâô  \c  iirmcu  ul  auquel  ^ui^t^Gda  .«on  nirî,  l'I^^IiM'  tuk 
jtisl(,-iui;iil  ttsliméo  «  la  pUis  liuurviisu  du  loult.'^  cotli;^  di!  Fniiice-v, 
Elle  t'uiiijdiiil  de  Itois  i'i  i|Ui)li'0  piisUjuns  <'■  lu  ïain  ;  aprt-.t  riiîsUx'icR 
J»i;in  de  Sernîs  mii  runinniuo  il'KspHgiu'  que  le  prince  d'tMiripH  nhlini 
p'jur  lu  lliiyu'lii  ajnudi-  de  Itriaiii;»».  ol  les  doux  l'tueUtii  de  l^liacD-j 
i>run;  ic  pOrc,  deux  l'ois  di-pulo  aux  sviiodcs  nalioiuitu,  vil  sugn 
mcnter  ion  Kffllâe  de  muilié  ii.\u->  «on  mininlère  tie  viiigtunnécii.  Klle 
P08sCdiLJtdi>u£  temples,  le  plus  grand  6rigi}*parFRMâric-llcnri,  ot  mu 
•    î'  l'iiit  lu  principal  vi  liith  rif^i/iils  sur  t|U:ilrK  apparlviiniiMiLii 

iiiicc.  l^t  ^uitiiut,  <;i>iuii)<:  lu  dt:t:l>irt:  lu  Hittrérbal  de  l'icsri» 
limita  H^K  31ùuiuiri>s:  Il  il  u'y  nviiit  plus  ili}  rvlraito  en  Franco  puur  Un 
bn^uviitit&qiic  coUc-U.;  "  ruiâou  auIlJsintc  aux  yeuK  do  Ltiui>  \IV 
|)unr  (tijlruirti.  par  quelque  uioyoïi  qua  ce  Tût,  ce  dorulrr  boultïvard 
ilii  priilv!>lunti?<iuu  ni  du  ta  liliurlé  de  r,an»cient:o.  L»  minorité  Âe\ 
(itiilUiiuie  III,  Ici&conlcstatiui)»  mire  l'atAulp  ol  1.t  mi>ro  du  ji-une' 
pi'tiitii-.  l'dppul  du  la  prni*i.'3M--u)vr<!  i\  l'urliilni^t?  du  lui  dv  Ki'Utivc^ 
lui  liiui'ijirtjiil  un  pt't?ini»r  pnilvxtv-  JSuulaiil  sua  sùjuur  à  Avi- 
^riun.  (l'ayant  pu  cui-miupre  Uobna,  il  le  lit  »iimincr*de  céder  la 
plKCii;.  dsiDS  rimpossibililâ  d«  recevoir  dos  s«cours  du  lli>l-'| 
iaiule,  le  (louvvnicur  dut  se  rclirur  dct'anl  les  troupes  de  PloiùsH 
Pni»lin  I  (yiioi  :  après  a\"uir  vi»Hé  la  pbcc,  k*  loî  lit  nucr  lo*  r<irliHt>4i. 
ttuu)  rcdt m lidiltiH  «jnî  lui  porUÏenl  iiu)ljr.]t;e:  «''u^t  le  prcludi- ik  la, 
longue  persticuliuu  ut  k  lu  sériu  de  riolalionii  tlu  druîL  di>4  geiij,  dont 
lo  svcuud  l'itietuii  de  Cbanittruu  nou»  a  coii'tcrvc  le  douloureux  r^-ciL 
IH-«  e^Mle  preini(:>r«  usurpatiuu,  on-cf^uiti  d'introduire  à  Orange  lov 
Arux'ï  t'inptoyt'es  en  rrsiice.  adial  de  convorîti"iis,  {)lll^vt'lIleal> 
d  viifiiiit^,  cûnti'OvcrM:à  de  jà»uitus  ^timlc  controverse  y  avait  été  îdh 
lerdite  lUpiii»  luii^leiiips;,  piililicutiiinsde  Li  dccUration  ojutre  \i'.% 
relap»,  luatiKuUdu  publique  cl  Uu-bure  d  tin  gai-t;oQ  de  netlC  aii^.  Bu 
ItilM,  on  rcprund  soleunollement  poitÂei^iùn  d'Oraoge  au  nom  dit' 
piiniH-  ul  lu  calme  tricne  ju.<>qu'i^  U  ^uOrre  cntiv  la  Pmnrc  cL  la  Hvl- 
la.ndi!.  Le  1 1  janviur  lti'î:f,  uu  :irril  diiCimM^il  d'Kut  adjuge  In  prin» 
cijiauté,  (Mr  droit  dr  ivpréMiille>,  un  Cuinte  il'Au\tM'};iir:  le  i'i>iiilt-  de 
Griguiin  y  rentre  et  ra^^e  le  cbdirau.  1^  pm\  ik<  Niiuc^ui^  raïui^rx'  la 
doiuiuuUun  de  Guillaume  Jtl7Hl,  mais,  qutilre  ans  aprts,  ww^  pré- 
lexLc  du  la  e</n&true(tun  d'uno  iuuruIIo  déreii»itt>.  Louis  MV  y  tail 
entrer  .Muul.int-gTQ,  liL-ulcnaiil  général  dn  Lansnedor,  romnie  dans 
une  villi*  C(iiiqui«e,  cl  accorde  .1  <tos  dia/ii^ins  un  pillage  de  quiniiia 
juum.  Nou  ^vulviuenl  uu  urilonno  du  rbus3<>r  1c^  rconerri  frAucnis, 
U)ai.H  l'iuleniJaot  revient  saibii'  ien  relaps,  d'où  plaintes  portées  eu  uuur 
(le  Fiuncu  par  le  gruiid  penxounairc  lluinsiu».  Ea  ItiHi.  le  roi  ciivuiu 
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«WfMin-  ant'rniiiî<lre^  d'Orange  Ûe  recftiYiîr  dans  les  Umplci  de  séH' 
nijcis  rrlnpî,  on  il^'  -  iM\-nîllcf  a  |wnertir  li?s  ralIJoli<iiiC5  pour  teiiV 
ftiin»  iTiihrnsvirr  I'hi'pé*ic  i>.  UiiiU  XIV  [larlail  «I^jl  en  mallr?.  Maii-.' 
■'■  ■  plus,  s«siii<>t*  pcrii'^uU-s  !C  réfujriaifiit  sur  cette  tcn-û' 

;•'  ■;  il  y  on  ;iT;iil  diiiiiL'  tiiillit  en  lliH5;   U'S  cnfriiiU   y  rliiit-ntf 

pnri^  tu  t)a]>(<!mi^  At  <]Uini!0  à  vingt  Ueiics  ilu  diitnnci)  :  un  sepicu)~ 
brt',  l«ii«  les  tfxercico*  ?lAnl  suppriint'*  en  Vi\-apaî»  l't  cm'  l^r^n'eiico  ol' 
lotu  en  D;iupl)lné  «iiut'deux,  la  k<ulc  ile:^  conimunianU  du  deliot^ 
oMJ;:cA  <Ii'  (Iri'^siT  Inits  uIjIc^  d;iii<i  r-linr»ii  ilos  tpnipli.'>.   1,'m'n^t! 
gr/tmt;iil  l'Oil  Aulvur  tl  eux;  I«  ll>.'TOcaUon  «si  ^i^ni;»;.  Le  par  le  m  eut 
iJ'lM-riiitit*.  i'>>pr^r;iiit  le  eonjiirt^r,  ordonne  en  oclobiis  In  eurliù  i!ii  Irots 
jitlir*  dvi  »Hranjr#iv  :  il  cii  part  six  mille  ftii  monwntilfi  rai^i-ivééd* 
"Iripnan  (2ît  i»rlol)r«t.  hîcntût  sniri  d«  Tesnf'  ol  <îp  ses  dnigrtn».  oW 
^■rrOti'  \<fs  paileurs,  on  pi-ortino.  puis  un  drniolil  l<:s  tr^tnptcs.  cann  6lk' 
ïru  aux  dr.(goiis  hi   [j'ipnhtliim   pruU'>,l;inIe   Umtft   enlUTt- :  «  on' 
»e  de  ri"-^  ric'iiir<>ii\  trAilements  iiî  lo  sexe,  ni  l'Sgc.   iri  les' 
l'ries  dîMin^iiêt-s  pnr  leui'  niL'rite^,  par  lenr  nultManee,   nun  pliM^ 
li;  1«4  cht^tifs  p;tys<-\ils.  M  Les  Icltren  d«  'Fi-s^iv  jV  Ijoami!)  «ont  (ri^td^ 
fniMit  si[»iiilie«Uv(>s{B««.,  (M)  :  Iti  pMiple  «  s«  catoliciise  en  ma*sc,' «' 
«voir  i-otilti  en  Appeler  i  ÂOti  âouver^ia  It^itînie.  U-iuTuisr^''! 
IpAtidr  "  Su  MiijfsUi  aura  liieii  a^T^iible  ipi'ou  pu  ii?.«  dt  nu^iiit'  piiui* 
II*  plal  p'>y>  'piv  |)r>urla  ville....  Il  n'y  a  '(ue  te  tnîni-jlre  diaiiibrttn,' 
[|K»lri.'iivh*dti  pay^,  rfW  ei>nllnue  4  Ho  pas  wuloir  onl*ïndf«  raison;  H 
^Bltrriili?  un  vitin  pnrqitiirnntc><lt-nx  dra^mm,  f|iiiilrc-  lamboun  biftlnf^ 
»r  ol  nnit  ft  -«iiii  eliovol.  lo  pHrfeirpiiialndit,  mais  obBlitiê,  r^t  irnn^J 
[jh>rlé  do  Siiint 'K«pi'il  à  Valeiica,  i)ii  il  liuit,  diinii   un  accH  de  ?ulil^ 
[frn«'*f,  non  par  ahjlirïP,  rnal«  par  pronieUre  ••  de  ^e  réunir.  ■'  paroi»)!» 
■  ànnl  il  m.ini("(-«ta  ini  si  fclatanl  ot  si  (.iiirliant   repentir.  Kn   ir>mj.  U 
ij^rtini  A  gi^oi-  «on^vo.  rnAi«  wï8  quatre  TOlIfcgiie*.  Poiil,  Chîoti,' 
,  6»ndr.ind  et  Antifl,  ivtttrrL'iil  douze  itna  cnfcrméA  A   Buïnt-lt.'ipiit  el 
t  rép-tndre  qu'-ipi+s  sept  fins-  aux  condoléances  du  synode 
lu  hf'llt'nbm,  «  ni)UH<uillirilons  |p  c^iet  el\a  ttM'it<  |Kiiir  volr^ 
'  !-os,  Huit.,  VI).  Kilo  no  loiir  fut  rendu*  qnn  lu  paix  d* 
I  j      .').  nîi  ils  IkiMit  une  rentrée  li'ititiiphantv,  aC4^1.-iiiit>s  par 

kt  pciipif  qnl  ^«  p^6A^»tt  Jk  lâurrcncCfùli'O.  d^manduitl  &  Oli-e  r^nni^ 
4ioiv  U  [wux  de  l'KgliMi.  —  Avof  lo  r^lablissùmenl  du  cuit*,  rennlt 
ritritAlioii  dd  Louis  XIV.  Le»  pupnUtioiis  du  l.;ingitt*di>e,  pl-i^ê(;é 
d^ii  s  «pinliiels,  »e  po^r^^tir)(  i>ii  lunlc  \*^n 

•  ci'li-  -.i.rliy  "(Pcyr.'tll.  Luc  prcmitTe  ilrol;iratii»n 

ilariudn  £1  iDoenitire  hk;i7,  dôl'und  fi  •iet>  <^nj4-1h  do  s'iMalilir  .'l  (MviDge 
«tU'v  f4ire  oiert:J«L'  df»  lu  R.  I'.  H.,  ordi>nuanl  h  ceux  qui  ï-'.v  liouie-' 
nitml  de  ruvi^iiir  dan«  las  six  uioii.  leur  iiilordisaiit  d'y  eMiilrarleP 
d'y  oiivoyer  liiurs  i-nf^nlHOtrc^  ba|>ti^i^s  ou  inAlniiti«,  le  tout 
m  ili!  mort  piknr  b-t^efjntrRVi'n.int-i.  itn  ni'  leur  peiinot  que 
.i^  du  i:iuiiini-rca,cas  limité  pnr  unu  aucoiidc  dérlaialiuii  dll 
L.,i. ..-_■.  Itilia:-.  pbisjeum  ayant  abusé  8UUS  oy  Taux  prclï'Slu  d'un 
coDioierre  qu'ils  ne  Tonl  pun,  s'y  transportant  pour,  y  fairu  hti  «Xtt^ 
eMKti>q<tenoi]Khiura«onftdéfoiidus  B,  l'auturuntion  n'i'<L  inaiutennfr 
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(jUL' sur  juslificiilian  ans  jîouvcrnpiir.  coinmissiiipc  ou  inlciidunt  do 
l'cleudin!  et  de  la  nature  de  leur  Irafic.  I.c  zMo  ne  se   raleiitissanl 
pas,  ou  oiTc  une  milice  si)6ctale  pour  enipi^cher  ces  déphiceniciils 
et   dont  les   proleslants  payent  les  Trais.   (irAce  à  elle,  d'ai»rrs  Ir 
Mercure    hislon(jiie,   di'-s    le    0  septeinlire     I(i1l8,   on   avait    arn'U- 
el   condamné   plus  de    quatre    cents    personnes  pour  s>tre    ren- 
dues au  culte  i\  Orange,   el    du   l.'î  juin  au   28  oclohre   pour  ce 
seul  délit,    101    lionimos  furent    condamnés    aux    galfTcs    perpé- 
tuelles, yy  femmes  îicinq  ans  de  prison  {Archives  dt  l'iitti-niliiiicr  du 
L'iiiijiiriloc  il  HonipfUier).  Brousson  éci'ivail  alors,  dans  une  de  ses 
missions  héroïques  :  '<  Je  me  suis  enhardi  d'aller  ;\  (iranpe  pour  y 
avoir  ma  part  de  la  consolation  publique.  »  —  Les  dcsiinét's  proies- 
tantes  dttrangc  se  terminaient.  Quand  éclata  la  guene  de  la  succes- 
sion d'I'^spagnc.  le  gouverneur  de  Lubitres,  sans  défense  dans  une 
place  démantelée,  obtint  île  Guillaume  111  l'aulorisalion  de  se  retirer 
ù  Ocncvc  ;  il  y  fut  suivi  d'un  nombre  considérahic  des  principau.\ 
Iiabitaut.s;  une  centaine  émigrt'rent  à  Canstadt.  I^a  branche  directe 
des  Nassau  s'éicigiiil  avec  Guillaume  en  1703.  Deux  jours  après  sa 
mort,  le-princc  de  Conti,  de  par  les  prétentions  de  la  maison  de  Loii- 
gncville  dont  était  sa  mère,  cl  appuyé  par  un  arrcH  du  (Conseil,  (>(* 
mit  en  possession  de  la  principauté,  proniellant  de  ne  rien  innover 
et  de  laisser  aux  protestants  leurs  libertés.  Illusion  de  courte  durée  : 
Louis  MV,  sur  l'incitation  de  l'évoque,  exigeait  cette  fois  le.xlirpa- 
tion  radical)!  de  l'hérésie,  el,  sur  le  refus  de  Gouti,  lui  olfrail  bientél 
un  échange  de  territoire,  motivé  dans  la  déclaiation  royale  du  lii  no- 
vembre "  par  les  <lésordrcs  que  l'exercice  de  la  U.  P.  H.,  professée 
dans  Orange,  a  catisés  dans  les  pn)vinces  méridionales  et  surtout 
dans  le  l.,angneduc.  »  Une  dernière  fois,  le  23  mars  1703,  le  troupeau 
se   réunit  et  chante  iV  genoux,  on   pleurant,  le  psaume  LI;  puis  le 
comte  de  Grignan  interdit  les  ministres  et  ferme  le  Icmple,  mais  l'in- 
tercession de  Conti  obtient  du  roi  des  passeports  pour  Genève  pour 
tons  ceux  (|ui  ne  vomiraient  pas  abjurer.  Presque  lous  en  profitèiont, 
malgré  les  conditions  désastreuses  de  la  vente  de  leurs  biens,  et 
quoique  lexode  fut  rendu  plus  douloureux  encore  par  les  vexations 
imposées,  obligation  pour  les  hommes,  fi  partir  de  l'âge  de  sept  ans, 
do  prendre  le  détour  monlagnetix  de  cent  lieues  par  Xice  et  les  Alpes  ; 
pour  les  fenmies,  de  rester  deux  jouis  sur  le  rivage  an  nombre    de 
600,  avec  leurs  jeunes  enfants,  sans  nourriture,  au  grand  soleil,  dans 
Patiente  des  barques  oii  elles  furent  cnlassées  pondant  une  naviga- 
tion de  six  semaines.  Convenant  donne  la  lisle  nominative  de  ces  ex- 
patriés; elle  en  comprend  près  de  qninze  cents  divisés  en  groupes  do 
familles  :  officiers  de  la  garnison  l.'i,  du  parlement  (J8,  des  domaines 
20;  pasteurs  et  anciens  (î7,  dames  nobles  G."»,  avocats  Gl,  médecins  62, 
notaires  18,  bourgeois  is;i,  marchands  ll'J,  tabonreuis  2i7,  artisans 
502.  La  Suisse  les  recueillit  pendant  un  an;  le  .'(i  août,  il  reslail 
2,000  (Irangeois  ïi  Genève,  Zurich  en  prît  2."i2,  Berne  ;(o8.  B;lle  131; 
les  autres  se  [larlagèreiit  entre  Sehalfouse.  Sainl-Call,  Neuch;\tel. 
Mulhouse  et  Bienne.  Tous  les  pays  protestants  s'émurent  el  collée- 
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l*rout  on  leur  Vifenr  :  «n  Anglelerre.  sur  îles  l(■^l^c^  ]mtfiiti's  iIl*  Ia 
reiue  Anim  uL  «!(>•«  circuluiros  opiscopalcs.  Ëii  juin  1701,  la  inoilié<|i.>À 
TugiUfâ  <^e  rendirent  dans  le  Rr^tiilubniirg:  ils  n'avaient  cessé  du  se 
rôclamor  du  rai  de  PpiissoFiôdérir  1".  Hl^tiiiiiiiii^de  Loiiisc-HetiricUv 
iTOrangu,   plus  proche  bérîlicr  du  UuillaiiuK:  IIl.  cl  (|ai    tic    re- 
nonça k  s(>-SiliMiU  siir  1.1  i»nrii:i|iiiu[ê  (|ii'.ni  tniilé  dX'tivrhl:  il*  -nXa- 
hlireiit  à  AâiJicrslcI)«-n,  Itur^.  Il.il[e.  Ni'iilialilenstoiii  t-l  M.i]f(U.'lKiiirg. 
Berlin  rei^ul  les  pniii*ip:iu\  reiiréseiiUnl^delrt  noblesse  ;  le  parlvmcnl 
»ut>$i>l;i  en  corps  et  p^nil  uiiisi,  l'Ii  1707,  aux  ubs6r|ucs  de  la  reine 
»  Oïl  le  morlicr  du  pi-isidont  el  les  robes  muges  de*  eon*eillcrs  Tor- 
inaient  un  spedacle  nouveau  :»iiii  rond.i  pHurle^iiiitigent^  In  Maison 
d'Oniiige  doul  les  j;iMiverauiirs  fitrotit  d'anciens  (li^iiilsire»  dc  la 
lirtiiripaulé.  5IM.  de  Lnbières,  d'AIcii>on,  de  Hcanfiiiu.  l'ue  ^migni- 
lion  supri'nie  fe  rendit  e»  Suisse  cil  ITU.  —  .V  Orange  inOnie,  nmt- 
grtS  tant  d'expnlrialion«,  il    subsistait  ont'orc  ()up|i]iie^  himîgnons 
ÉTansâliqucs  1^  synode  n.ilii-in.-il  du  désert  décida,  ert  1711,  que  lo 
Launttiedoc  préli>r:iiL  nu  inini^lie  :\  Orange.  K)i  1705,  Clioiiuul  en- 
voyait des  vid.inliiircft  des  (liivenncs  empêcher  le^  réiniion^  ;  les  pro- 
IcMants.  que  l'aul  lliibaul  enenuiMiçe.iil  d.ins  leur  résistance,  ri^pon- 
direul  par  un  jdaeel  i|n'a[)puy>i  leconimiiurlaut  liiî-un'^inc.  Cependant. 
tu  8  mars  ITlïH,  les  tioldats  sijr[Hvu.iient  dans  les  [ji-otlcs  d'Orauge 
Une  iiiscuibléiîdc  Hit  pcj-soniies  cliafitanl  le  psaume  C\1X  :  quatre,  chefs 
tic  rnadlk-,  'J'oin'nit'r.  Uerlin,  Jourdaii  et  OnîDiunTic  se  livrêrenl  pnnr 
lc»nulroa  et  subirent  r|uelques  mois  (le  prison.  Les  piiMliraliuns  de 
niiil  du  patsleuV  Pie  oL  de  iiuclques  ;uilre*  u>u  etintium'-ront  pas 
moins.  —  An  moment  de  la  réorganisa  lion  des  cultes,  le  pasteur 
)li>lines  érnliie  son  troupeau  h  cent  ramilles;  ilans  relut  «lalisti'(uc  de 
la  population  pniU'slanlu  du  dépnrlcmcnt  d«Vnudu*e,  eelle  d'Orange 
0sl  4lt!  KH)  .inies,  e4>lle  d'Avignon  de  HO.  Le  ridie  i'ul  sulouiirllcmeut 
n^taldi  le  7  nies^iiiru- au  XI.  le  lemple  enn^nrré  eu   iNll  et  iiuo   an- 
ncjctUablioà  Avignon  on  1813.  L'Iiglisi-  prciesUnle  ilUrangc  compltî 
aclitellcment  environ  iM)  membres,  possi^dant  un  pasteur  el  dou?c 
écoles;  ccllw  dc  Courthexon  a  compl^'lemenl  disparu.  —  Sources;  Ue 
U  l'ise.  TobUau  tir  Chisnnre  derprinct.t  n  prînc  pauté  d'Ormige,  La  Haye, 
1630,  in-foL;  t^rc^piu,  /l'itoiie  Jt^  "ni'fijrt;  Ajmon,  feu  Synùi/et;  Kl. 
Benoit,  îltsOjii e  de.  fiitU  tic  Saiiirs;  de  Tbou,  I/nloire  dr  Franct;   iSe- 
metin  tte  l'ctal  de  france  sont  Cit.  IX,  Middelbom-g,  1574;  Lonis  dâ 
Pérui^sis,  Htiloire  dex  gurrrej  de  Provnicf  H  du  co-nim  Vfifmihi  dj\iis 
Um  ]ùèixii  riif:ilivc«  du  itutr(|uis  d'AubaS:  le  pf-re  Justin,  Iltstoirt  dts 
gutrrts  fxciiets  dans  le  cwnt.  Veiiuissûi  il  dans  les  evvinms  par  Ifx  calL'i- 
ni«r«  ('u  s\i' 4ici-(«,  Carpcnlrns  ;  mart|uis  du  l'iossis  el  manjuin  de 
Votigl:it,  Uémmret;  l'inelon  de  Cbambrun,  LftJ.nrmps,  rééd.  par  Ad. 
ët:liai-trer,  l*»ris,  1851;  r.tiiivenaut,  llulotn  atrrgé<  tlet  Un'iiièiet  iVim- 
IuliaiiM  niTivetM  '/•»»  ta  prine.  d,'Orui>gt,  l^mdri-s,  1701,  douL  extraits 
dnns  (iititte,    EfwqrsHoH  jinilulaïUe  de   ta  princ.  d'Orange,  tlrnuge, 
IS.'Vil;  Krnian  «l  Itêrl.iin,  Uèmontx  pour  ttreirà  l'/tixtoire  des  r*fuQ\i» 
fru'ifi'i  'l'i'ts  les  Ritili  du  i-ui,   Berlin.  ITUi:  The  Uhhop  of  S^tthburg's 
jcrniu'i  upon  Ihe  reading  of  the  tirieflar  ifie  pefteciied  crrl^-s  of  OriWije, 
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Londros.  1704,  ia-l*:leP.  Fvniier,  Ùisttiun  prciioad*  4a)ixt4  jemtitf^ 
d'Orat-ffti  iITlIJ).  le  jintr  éfu'ii  a   éU  cJumpi  tn  h/tiff ^  Oru)]^.  iTAi.\ 

tùittitniuri  sur  l'Eiilur  ifOiaitg*'.  ISfii:  Moirrikœfer.  Iltslfiirt  ii«4  rtfar 
yi/s  £/<•  ^lfl^/fr^rHe«l  Suf**',  Pari-i,  IH78;  Haaj;,  La  FraïK^r  ifroitsl^Mle 
pnssiii)  :  DuiUtin  deChUi.  du  firol.  frnrrais.  juisain).   —    Siiim'u»  uiajl 
nustrile*  ;  Act«s  des  nssomblm  poliiiiiiMjs  :  pix-ciit-vcrliam  tic 
synutlvit  <lu  Uau[illiué  eL  princiiiautà  iliÛi'aUKe  ([51M-I(titt).  rd;|Ai<!i! 
Habaiit-Pomiei*.  .1...   n       F.  hk  Hi:iii(.ku!N.;   m<M 

ORANGISTES  (Omn^f.  mtn  i!«t  le  nnrruioii tit^  d'-'ilKiril  pur  Us  r;ilhafi 
liiliirs  il  liljiiulr  npnH  lu  lU^^iiU^  du  la  Itoyne  atiK  piH'lisiujH  ^iitlus^ 
Isiils  àb  la  dynaelie  nouvelle  IodUm  |)iir  Guilluttiuo  III,  cber  do  la 
miiÎMin  d'Dningo  :  |1  simiiltiitl  lanhM  prntciit»iit  et  tantàl  opiirru^i-ur 
polilîqiii'.  Hipnmt  lo*  pmlpstnnlH  d'irinndp  l'nccpplt'^rent  (•Mx-ni»'iiW'!* 
4)u  rii|>iilti!uaiil  aux  a^sioriatioiin  tlc4tjnût'^  h  txiiibatlro  Ii^h  IrlanOaii 
révodi^^  ol  ronniis  <i<iti«  lt<  nom  d'Orangt  h'I^^s.  Kn  17U-'  <>n  eit:| 
Cfiin|iliiiL  l'ilKl  Ëii  Irliindc  l>L  .tôtl  en  AiikIcIuiiv,  nver  pr{>n  de  30ll.l)()l 
iniimfmv*.  Kll*w  si»  sonV  ilisnoiiU-s  df-  IS-IU  4  18(0,  mais  l'«pr»fsMiio' 
m^uiu  d  orangiïles  nVsl  pu»  cui'on!  looiliée  uoinpUiUiuicnl  eu  diir 
i<1l(-i  ii'd  c .  '  1i. 

ORATOIRE,  lorme  qui  design»,  ii  pmjircmoiil  parler,  un  liim  [mrl 
culi(M'dir»linô  i^  la  p^^nl.  Un  »  <rjil>iird  di>niii^  lu  ii<im  d'oraldîi'o  m 
petites  dinivulles  qui  élaii>nL  jtiinlcï  aux  iuiinï&l«r«s»  ut  uù  It^s  iuuî*1 
DCs  priaient  avant  qu'il»  vu^senl  dus  é|;lis03.  PIua 'lunl.  ce  mot  a 
patsé  aux  nnteU  ou  clinpclleii  qui  étaient  rlaiiv  Ip^  mnisjoa«  parlinU' 
litres,  lit  m^inR  aux  chniM'Ik'»  bAlu--' à  In  i:nni]ui^ne  i|iii  n'avaient 
pas  (ln.il  ili.»  p:ir(iissi>.  IMiisieiir*  toiicileh  tuciilitjniieiil  »"efi  sitlU-sd'i»- 
ratoirtis.  \.r  dmil  rlu  L-onrrï^inn  il'r>raloiix*^  |iriviS>  ii'iL|ijtartieiit  qii'iiu 
papp.  mai*  lus  oraluiies  'dos  hûptlauit.  de*  hospiciî*.  de  vit-il- 
Irs^n,  i('oi-plielin*i.  dp  prisonii,  ceux  di;»  palais  l'ptïrupaux,  des 
iiéiTiînaïi'es,  Av%  cnavpiils  du  réjçuJifu'H.  c<jU*>(;i!s,  etc.,  sonL  rciuts^ 
nus  i-unime  dei^  lii-ux  «^talilîa  pour  J'nlllitè  pnt>lit|ue.  el  une  «ul'>ri- 
satioTi  do  l'évi^ipie  siiriîl  puur y  céli'liier  la  nicsMj.  —  hes  prul«sUiitK 
ont  adnptô  êçutemeDl  ce  nont  pnur^ésî^or  des  lioux  du  cuUv 
d*   nit.indre   importance. 

ORATOIRE  (Prêtres  do  H  nu  OralnripiUi,  —  U  y  a  deux  coimn^^ 
tion«  de  prAtros  de  l'orat^viro  :  l'iino.  ^lahlir-  &  Woxcio  s.a\\»  li'  litr^^  d 
Saiiili'-.Maric  i>n  lu  V.iU('rl(ii.  ji  ctô  in>tilut'e  pur  Pliîlippt*  dv  Ntïrî 
(voy.  cenomt;  l'aiitrea  Hé  fondô«  en  Frsmcc  p-if  le  cantinal  Pierre  d^ 
Bérulle  (vdv.  eu  non);,  «ohs  le  tilre  d'(tr.iloir<  de  Jé>>uï>.  — 1°  l..i  fniii" 
gr^galion  Au  ^ainl-I'bilippe  do  Néri,  rr>rid«!c  cti  t55()  ïûu*  Iq  non  d» 
l'onfrérîede  la  Trinité,  (ut  d'atiord  deslinik-  à  donner  des  secours  uns 
pMerin»  vcuni'  à  llotne.  L'»elq"<!  li'ttip^  apri**,  le  Tondaleur  ityauL 
enlrnpi'i'i  d'inslrnire  les  enratil>,  se  (il  nidor  par  de  jeiiiiei*  tictlésiiii- 
Uquet  ignon  nomniiiîl  ■•raii>rii.>n^,  pur<:o  <p)')U  se  pla<:;iiiMtt  <le\;Hil 
I>|;Ik(>  pour  appeler  \v  peuple  A  la  priiTe.  <Je  nom  »'<^t<!ndit  bieutOt 
k  l'ordre  entier,  l'hilippi-  de  NÂri  nC  donna  anx  membres  de  sa  4:l)n^ 
grégatinu,  ni  voea.   ni  r«gli>jparticuU6n'  ;  tt  voulut  qu'elle  fùl  éublia 
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mai*f>nfi  qin  se 
(lifTf^ronliv*  villes.  IIP  fijsveiil 
poini  corps  a  ver  elle  ;  r4»i)*>nr1.int  l'eltes  i!«  .N.qili-s,  île  S.in-Sevr>piiift 
d  df  (.Hnciano  lui  sorti,  iituos.  Celte  t-oniiniiiiiiiitR  oât  cotn|H).«i>tMriin 
«ipérïeur  cl  de  <]iintrf  praires  qui  lui  sorverit  d'nssi^tuiits  ;  ils  ne 
dpmourottl  (]ii(!  Lruis  aii^  vn  charge.  Lr^  sujet»  y  joiiis^enl  do  itfun 
bien,  ol  i!aux  qui  n'«ii  ont  fms  sont  eiilrtMciiii*  aux  Trais  de  la  con- 
ffrf^gnlion.  —  3"  La  conpri^pfition  de  l'Or/iIttiiT  de  Frain^c  a  ^Ir^Rhlie 
en  ma  par  l'ien-e  de  B^nille  et  ronflrniép  on  ir»l3  pur  Ip  pnpfl 
Piiul  V.  EUk  tivail  pour  hul  «d*lion<irer  rcnf/iiicp.  lu  yie  cl  Ia  mort  de 
iè4iu-Chrïsl,  »  {t'in«ti-itir4>  la  jeimt-sM),  d't^tuvur  des  clnri»  pour  l'K- 
1:1)4»  dnns  Ici  siminairo»,  d'enseigner  le  peuple  par  In  prédicnlîon 
(ilIfK  nii«i>i(>iii>.  Kll«f'trn)itît  un  rorp«  eoinpoii^  d'un  grand  nomlirede 
iuiiis->ns  et  file  i-tiiil  p>>uvrrn6«  pnr  un  supérieur  î.'énrr;il.  aid*^  de 
tivi*  ii>-».iâUiils.  L'aulorilé  ^upiS^me  rvsid.nil  don*  le  oorp*  dAmcnl  ji?- 
i«nihli'-.  Auquel  le  g^ni^rnt  dctiicuriiit  >.orimis.  Ouûiqu'o»  ne  Itl  pas 
diQMeiix  à^a»  cotUt  congrt-KAtion.  le»  iru^inbrM  êtaiisnt  cepcndauL 
leiiiis  <l'<il)^ir  aux  statuts  qui  te  taisaient  diiiis  les  as<^!ml>lées  ^(•ilé- 
nU'>.  qui  avaient  lieu  tou»  les  troif  an».  L'ordre  de  l'UraW-ire  a  pro- 
duit Ixaufonpiriioiiimesdi^tin^ut'^.  U'Im|Iio  M.iU'brani'hi*,  M<i«->illon, 
Mtwcanm.  iti>-I)ar<l  Hiumn.  le  pAiT-  U;lon;;.  I.i  Ulellorio,  Foiiceiiiaii;ne, 
bullmille,  llaiinon,  utr..  et  a  nmdii  de  jn'ands  servtres  à  l'euiieifni^ 
méat:  !)i>»rt>ll^;;eslei  plii^reiiontm^etnlaieiitci^uxdcJuitly  eldu  Mans. 
Ktatilr  d'^ltonl  nie  Sainl-J.ir(|ne»  h  l'^ins.  H  eiil  diins  la  suite  srtn 
cUef-iitMi  dausn-lv'!'-!*  flo  rtliAtnire  ^n  l.oiivn),  rii«  Saînl-lInnonS.  Les 
iirali*ii<-n->  in^llui■rl'nIalldix-*■epH^Ine  ?i^c|pTei">l4>pns^iiismeel  par- 
laS'^(^;uI  b  df'-l'aveur  que  le  pouvoir  témnt^îua  i\  nette  tendance  n:li- 
^cu>e.  Snpprimé  en  41IK),  l'iiraloire  »  Hè  i-Maldi  il  Paris  en  iH^S, 
par  l'abfié  IVtilot.  curé  de  Sainl-Hoch.  sous  le  liti-c  li'Oraioin  lit 
rinniuttuUf  CuhteptM».  \^  'ii  iiinrs  IKK1.  un  «léi-ret  de  k  eon^^réj^a- 
lifffi  rif"<  i^v^que^et  r^'||EiiIii'r>  l'ayanlcanoniqueinenl  <^ripé  lui»  «lonné 
le  nom  d'Of-iioir*  tU  Jrvu.\  ri  lit  Mnftr  Immiwulff.  Mnl^ré  riiel:il  paR- 
*tf»r  qiK'  jt'lA  sur  lui  le.  pt?re  Ucali-y  [voy.  ce  nnrni,  Tiindre  des  nnii- 
Hwt  orattiTîcn*  ne  n'visi  pufcrc  répandu  ei  ne  rompte  mijnurd'hoi 
que  pi'u  (IH  u)i!in!ires.  —  \ttycf.  siirloiil  A.  l'orraud.  f.'ffratoirf  île 
Fni'-C'  fsu  âix-trpUtme  ti  au  dix-iieuviintf  fiieU,  l'aris,  ISCtJ.  2"  iSd. 

ORCADBS.  Les  (Jreadi-v  foi-nient  avec  les  Sliell.tnrls  dent  nrrhipeht 
d'tk^  pour  In  plupart  déseites,  puisque  .sur  l>7  Itfcadeâ  il  n'y  en  a  que 
quA  S7  d'IubitécK  avec  31.4.53  ftine«,  et  sur  tlO  Shetlands  ^"i  Avec 
SItO'S  ànies.  Lk  pA^sa^e  du  Hnir-Stream  n^tsiirti  b  quel(|iies-iini'«  db 
«»  tte^  un  eliniat  et  nno  Tanne  presque  nx^ridi^naiix,  mais  l'hivei-jr 
l'I  liiimidr-,  le  eîirl  liriimeiix,  la  mer  ^auvajçe  et  ïiihu^pilit- 
-  rapiMPl'*  avee  le  ronlineut  demeim-ut  raren  ot  iiTÔ^utiorï. 
tiii  va  tn^nie  jusqu'à  aflirtiiur  que  l'airiv^e  de  chaque  nouveau  na- 
Tim»  *rno  de  terre  (ermo  lait  éclaler  dans  la  population  di's  fU-vrps 
d'un  (taractj'ré  tout  pnrlirtilier.  Ces  nrebipets  se  riiltneheiit  aiijonr- 
d'bni  &  rK<0!.'"R  el  k  lEgliie  pp(«byiôrieiinp,  mais  iU  nnl  liingtt'iup* 
ftil  pkrtlo  des  iJtuts  du  Nord.  Lov  ori^'îiie^  du  l'hriittiani.sme  aux  Ur* 
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cados  soiil  dirfirilcs  fi  rctmiivcr  h  cause  de  la  rnielc  des  dociimenis 
et  de  la  sitiialion  fîcofrrapliiqtie  cilc-ini^mo.  Il  csl  probable  que  Loua 
fut  la  niélropoie  des  missions  chréliennes'dans  celle  contrée,  dont 
les  premiers  prôlres  furi-nl  dos  moines  cnidéens.  Une  lé(,'cnde  fit  venir 
aux  Orcades  saint  Sei'vandf-s  (ioO),  iino  antre  parle  de  praires  venus 
des  Hélirides.  On  ne  sait  rien  snr  retondue  de  celle  première  mission, 
pas  plus  qtie  snr  lu  popnlaliûn  pnmilive.  qui  devait  ètie  celliciue  et 
adonnée  au  culte  des  druides,  si  l'on  en  croil  le  témoignage  de  quel- 
ques dolmens  restés  debout.   L'invasion    nnmiande,  qui   sema  de 
ruines  tontes  les  côtes  des  îles,  (il  disparaître  cette  civilisation  nais- 
sante, h  laquelle  succéda  le  culte  farouche  d'Odin.  La  seconde  révo- 
lution religieuse  des  (trcades  est  duo  à  Olaf  Trygvœs<in,  le  grand 
ronvei'lisseur  du  Nord,  qui  avait  ?i  son  service  un  aigument  peu 
évani^élique,  mais  extérieurement  efficace.  la  mort  ou  le  baptême, 
lîn  008,  Sigismond  Bresterson,  gagné  par  lui  à  l'Kvangile,  apporta  le 
christianisme  aux  îles  Féroé.    Lui-mCme  for(;a  Tannée  suivante  le 
sari  des  Orcales,  Sigurd  Ltedvison,  ."i  recevoir  le  bapléme  en  le  me- 
naçnnl,  en  cas  de  refus,  de  faire  périr  son  iils  qu'il  avait  retenu  en 
otage.  Sigur  entra  plus  tard  en  relalions  avec  Mak'slm.  roi  d'Kcosse, 
mais  le  paganisme  avait  jeté  de  si  profondes  racines  dans  les  îles,  et 
le  clergé  avait  tellement  dégénéré,  que  nous  voyons  les  h!ihil?nts, 
après  que  saint  Olaf  eut  rairernii  le  pouvoir  de  sa  couronne,  deman- 
der des  missionnaires  à  l'arclievèquc  .\dalberl  du  lïri^ute.  La  chro- 
nique mentionne  une  lutte  ardente  qui  s'éleva  h  cello  époque  entre    . 
les  évi'iques  nommés  parAdalbert  et  les  candidats  de  l'archevôque 
d'York,  qui  voulut  mainlenir  des  droits  déjà  séculaires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  aucun  de  ces  prélats  ne  ligure  sur  la  liste  officielle  des  évoques 
des  Orcades.  Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  csl  Guillaume  1", 
qui  se  rendît  en  pMorînago  A  Jérusalem  et  mourut  en  1108.  Vers 
l:*r>().  le  siège  de  l'évèché  fut  transféré  à  Kirkwall.  En  I  i6S,  quand 
Chrislian  de  Danemark  donna  sa  fille  Marguerite  en  mariage  ;Wac- 
ques  11  d'Kcosse,  il  lui  remit  en  gage  de  la  dot  considérable  qu'il 
lui  avait  promise  les  Orcades  <\m  depuis  lors  ont  suivi  les  destinées 
poliliques  et  religieuses  de  l'Kcosse  et  embrasse  en  môme  temps 
qu'elle  la  Réforme.  —  Sources  :  ^laurer.  Die  (lilielirimg  il.  t\oru\ 
S'œmiiie;  Sliinler,  Kircltl.  Oe^c/i.  von  luruew.  utnl  A'witr.,  Leipz.,  1823. 

A.  Paliiucii. 
ORCAGNA  (Andréa  de"  Cione),  célèbre  arliste  (lorcnlin,  né  en  i32'.1, 
mort  en  1389,  fils  d'un  habile  orfèvre,  se  distingua  ï^i  la  fois  dans  la 
peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  Klève  du  Giotto,  il  orna  la 
chapelle  Strouïî  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  :\  Florence,  d'une  grande 
peinture  à  fresque,  le  Jugmietit  deniin-,  représentant  le  Christ  en- 
touré de  ses  anges  avec  des  trompettes  et  les  instruments  de  la  pas- 
si(m  ;  h  ses  genoux,  dans  une  atlitude  suppliante  pleine  de  douceur, 
la  Madone  et  Jean-Baptiste  ;  à  ses  cùlés,  en  deux  rangées,  assises  sur 
des  nuées,  les  figiircs  mAIcs  et  énergiques  des  apôtres  ;  loul  au  bas, 
les  ressuscites,  la  foule  des  saints  et  des  fidèle.*,  figures  lumineuses 
sur  un  fond  d'un  bleu  foncé.  Le  Puraitif,  dans  la  même  chapelle,  est 
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phM  rcni»n|ii;i!>lr  Pticirc  par  Ic5  ilotin-.  ^ntl^lîc^  île  chmitie  Poî»  st-pl 
figure»  (It*  siitiiU  flonl  i<^s  tilles  ni\l  iiiiv  cx{tri)!^<ïiuii  adniii'jiljltïinent 
belle,  t»  conkMircsl  L-lairc.  cliaiiilo,  bien  foiuliip;  les  lisngea,  d'un 
otbIo  flrtp^mciiK'Ti!  ptir.  ivspirenl  la  juiitiosso  cl  la  nubloRSO  ;  los  prn- 
Bb  »(mt  Ir^s  llii^  et  ht  contotii^t  rllO(1c■l<^â  nvcc  un  .soin  iiillni.  Lo  la- 
bitfau  i|iti  «iirnioiilo  l'aiilcl,  ol  qui  rcpr^'SPiile  Jt^sii-t-Chrisl  doniianl 
les  rh-r-»  i  ijiiiil  l'icrn;  el  li!  livre  -i  siiiill  Tlioinas  «i'.\r[iiin,  csl  ryalr- 
miïnl  (In  plus  1h-I  oDVl.  Orcngna  su  <iiirp;i!>s.'i  dans  Ii-s  };r;inr1cs  ppin> 
Uirt'S  k  fresqiic  du  Jugrinfui  dentier  et  du  Triowilir  de  la  mort  t[ni  ■ 
Ameni  le  eampo  «anto  ilâ  l*ise.  Jamais  on  n'a  inicnx  riinilu  le  con- 
trute  enliv  t'inf^u^iaiiop  gracieuse  et  (iléganlc-  rti"!!  jiroiipe*  pleins  de 
Hc  rjnr  nicn-nre,  din*  le  lûinlitin.  l.i  m'>rt  «oiis  riinago  d  iiiio  riMiiuio 
boniblu  aux  lunp»  clifvi-tn  iii>ir-i  tlntlaiils  i-l  h  la  Taulx  menscfuilo,  cl 
Miln-  la  riche  m*>iSîon  de  mort?,  jirinCf*  et  seignciir*i  de  ce  monde, 
dont  Ic4  Jlmes  wnt  emportées  |tar  de«  dénions  el  p;ir  dc'>  angeM. 
L'Effrr  qui,  connue  h  Sni^(e'Marit^-^l>uvc1to,  fait  pendant  au  J'igr- 
tnent  i^f niirr  el  an  S'itrati*,  e.til  l'aMn-fp  de  Boruanl  (ircagna.  le  Trèrd 
tl'AnJpfi  :  r'eat  luii^  iniilatîon  ninllininMisc.  des  divers  genres  do  sup- 
plice* ilécril*  dans  IVi'i/Vr  du  l);inlt>,  i-l  aii\i|ii(<ls  lo  pciulro,  lui  im«*î, 
ne  s'e^L  pasrcruïé  la  sali^fnclion  Av  euudainiier  ^s  ennciui».  (Itimino 
sculpk'ur,  OrÉ-'agna  e^l  Mirloul  t-élèbro  par  l'admirable  laWniarli'  qui 
urne  le  mallre-ftiitet  de  ta  chapelle  d'Orsan-Michcl.  iï  Ptoirnce,  ainsi 
i|iie  par  les  mi^dailluiis  on  reliefdelu  belle  togfjiadt  l.iinz>,  rouslruilo 
en  lâ'fl.  aver.uiie  ri-niarqnalile  beauté  dans  les  proportions,  après 
un  rtjneifUr*  i>i\  lull/'r-ent  les  pins  i-rand!  architeOlC's  du  lt?nips.  l).ins 
la  plupart  des  idiBce»  *lcv6*  par  ttrragna,  et  en  parliciilîer  dans  le 
bdtinicni  de  In  Ifomiav  d«  Florence,  k's  vuAles  A  plein  cintre  rem- 
plarcTil  rnjçive. 

ORDALI£.  Voyer.  Jugements  Je  Dîttt. 

OKDERIC  \1TkL  nu  Vilalii».  moine  de  Sainl-Kvmnl.  n*'  k  Alcham. 
sur  la  tiiMTiie,  en  ll)75,  moii  après  l'an  1113,  était  d'origine  Tran- 
^ise.  L'an  lUHn.ilpiiiriiabil  moiiasliquc  .'k  Saiiil-Kvronl.  el  on  lui  111 
quitter  le  nom  d'Orderic  pour  celui  de  Vital,  cn  Tbonneur  de  saint 
Vidal,  doul  on  iV-ltMirait  la  rf'le  re  juur-liV.  Un  a  de  lui  une  lUtloirr 
•cr/rxit-i'i'/rif,  qui  cinlieiil  biMU<'uop  de  failh  (tes  intcn.'^sants,  lanl 
par  rapport  A  Iti  Normandie  cl  à  l'Aii^jIfk'rre  (luc  par  rnppnrL  A  la 
France,  ('etb'  hivloirc  n  paru  pour  la  première  fois  en  Irtlî»,  dan»  le 
reeucildeDuohesne,  fint-rix  Normauiwrum  set  ii>/oret.  On  en  trouve 
une  grande  |>itrtie  dan»  la  ColUrlxin  </e<  liisior.  de  France,  IX-\|[.  A(ig> 
le  Prévosl  en  a  donné  uni;  vti'ellenle  édition,  Paris,  1838-IH5S, 
8  ïol  in-K',  et  en  Ittsa  et  \Hôi.  —  Vuyoi  fliimit  litici:  ife  d  /'r«m-.f, 
XII,  IW  ". 

OBUIKAIRE,  orifiitatiux,  terme  qui,  en  jurisprudence  canonique, 
«ignille  l'arcbcv^ue,  l'ivOqueou  [oulautroprélalqiiiala  juridicUon 
rerlé^în^tiquv  itiiii^  un  ((•niliiirc.  parce  qu  ily  est  clabli  et  qu'il  jngo 
M'iuu  lu  droit  C'jEtiiiiuu  el  ordinaire.  Du  appelle  an»ïi  vrilinuiVw  celui 
qui  a  la  collation  d'uu  béuédco  de  droit  commun;  el  OQ  appelle  le 
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pape  VnrHina!re  dn  mtiinmrrs.  piin^o  qu'il  pst  l'évfttfiip  dos  fivôqiw**^ 
qu'il  s'nrrofic  an  dioîl  dinn  la  juridiction  e^iir  loiilfi  l'Ei^liËei  <  <  I 

ORDINATION.  Vovvi  CoutécmtiOH. 

ORDO  RÛHANUS.'V.JVHJ'.  B.t/. 

ORDRE  (.■<;ii  rcujt-nl  du  li.  Vovn  Sncinloee.  M 

ORDRES  MONASTIQUES.  VovcÈ  iloints. 

ORDRE  TEUTONIOUK.  Vuvl-ï  ïeutohifiiu  {Orûro). 

ORGUE  (L'j  a  la  {iri^Htiirintirr  niir  Iesinstriiinrnt<<  île  tniiKiqiK-,  roniiiit' 
la  llililu  i'uiiiporlt!  Miir  le  roUo  lUtA  lîvm-«  :  tici  mAmc  i|iii.i  rolh)  ci  s'iip- 
peilc  II!  livra  ('»  âcSUev^.  t-diii-IA  V:i|||k!1I<!  rtiislriimunl,  «ait*  «piLh^lc 
('jr!;''iM'n; ,  e'esU'i-iIiru  ritii>truiiiunL|>:irt>!ii;i>Ilt!ni!u,  dont  ta  puissance 
ol  i'àrJnt  00  peuvent  Hr&  é^Iés  par  auriin  autre,  Vn  orgtia  se  cnrof 
piito  dj»  milliont  dp  luy)iuv,p.:.tir  la  plti|Kir!  on  iMain,  auxqiiHs  «ne 
Kuiilllorii]  tnvoic;  (lu  l'iiir  rumprini)'.  cl  ijii'im  fuit  p.niL-i-  h  l'aiilo  d'un 
uu  du  |t1iii.ieui-s  rUvicr^  h  l,i  main  |ordiiiaii'ui[K-iil  i|U:ili'e  oti  i^iiiii  «t 
d'un  cUvii^r  di!  pt'-diUes.  La  diiucusiun  dc-s  tuyaux  varie  cnlie  ti-ciile^ 
duut  pioils  (]«  lûiuUtir  et  t|Ui'lques  puucos,  vutrc  »ix  pied»  de  rircon- 
féri'ni:r>.  i.>li{ui!lqu(»li(ciifs  du  dininJ'lre.  LVJctréniit^  iuliiricuri.'  diMou» 
ces  tuyaux,  pi»*:*!»  debout,  est  ctigiif«<>c  dans  une  builo  a|>|K'I*3i^  ■uiin- 
nuLT.  (»ù  l'air  esl  riiim.i;;;tMno.  Cp*  tuyaux,  oinort*  on  bou'lli*'»  par 
le  baut  (le»  boucbcn  |iiii-liii)t  une  4irt;ive  un  dL'>30us  du  C(!u\  qUi  ^oul 
ouverts);  se  l«nniiu*u(  i-n  c&ne  par  )o  lta^  f>t  sunl  pirrcâs  ji  leur  rxir^ 
milâit'im  Irou  en  rappori  aror  leur  diiiii!nj.lou.  par  lequel  l'air  s'iiv- 
trnduil.  L'no  vannée  d<<  liiyaiis  do  la  nu^nu*  c-spf<4:-p  i-«préi^entaut  lous 
ÏB»  idiu  triini)  çainuiu  clinininliiinp  do  ptiibi.-iirs  octave^*,  fornip  ce 
qu'où  udiimie  un  jou.  Le^jous.  dinÏTont*  tiilri-  t-ux  par  Itiur  lunbrti. 
Iflur  rory'«  ul  luur  ■■Iciidui.',  sa  snïuin-isQtit  vu  dcu:t  l'ariiillus.  t^ellr  dof^^ 
(uyiknx  A  bouc^ir  et  celle  da»  tuyaux  h  aiicho.  Tout  le  nionde  roituiilt 
'  1l*s  tuyaux  à  iiuurbe  plai-fet  h  U  inuiilre  des  urf^uck  ;  leurouvTrLiiPè 
lailti^u  on  bisoati  L-l  muriti^d'uiio  It'Tra  lixo  iikl<^Fi(>ur4.*,rappollp  quelque 
pi-u  la  bnurhi!  Iiuniainn  :  rcst  t-n  Trappant  la  U-vro  vt  en  s"i-chîipjiaril 
pnr  l'<>ii\i)rlnrc  qiio  r.oip  rend  un  sou.  lions  los  Uiyaux  dépourvus  de 
uetli-  uuvurlun!.  lUt  plarn  une  michu  on  laiton  dont  la  vibrulittu  pio* 
duil  an  soa  3tritl«al  «[ui  cctn»((luo  le  mordant  de  l'ctri^uo,  tandis  que 
les  liiyanx  Jk  bouche,  qui  «nml  de  vi-ntHhlu»  llâli>«.  lui  donnent  lunto 
sa  (lou<X)ur.  l'anni  les  jvux  ■\  buurbc.  on  diDliiifiie  tes  jeux  d'oflavc 
ou  tic  fiiud-*  et  lojL'UiUu  miilatiim.  <À's  di-nuLT*,  di^stinù^^  ii  ri'pro- 
duire  les  ton^.  cuucutnilantson  .hHujiuI aires  quo  rotil  «ulvudrc,  >t  d^H 
au  utQ  principal,  tnu»  Iuk  corp<<  «.onorcs  iriifi  on  vibnili'in,  offronllii! 
paiticnlaril^  lu  plu^  ôljaufiu  el  In  pin»  niVHlériuusc  de  la  cuuMniuLion 
de  l'urgue.  Ce*  jeux,  coinposOi^  de  pluNieuDi  rangées  de  tuyaux,  don* 
uiiiil  a^c^^|laqMe  nolâ  la  quinlt^.  rvicUve,  la  dixi^nio,  IndauKi^nie.  Ia< 
dit-M.>ptî^n)e,  la  clix-iieiiiit'>uio,  l'ie.,  et  Teraienl  à  eux  seuls  une  per»> 
pcluiillo  cacHtpbonit!,  l'our  la  couvrir,  on  l'accompa^nu  de  iniai- 
bi<euN«9  ofiLii-e^,  U'<quoM«<  n'on  lai-^^enl  vul^ndre  que  rc  qni  Mirui 
pour  frapper  l'orulle  d'une  fittnKnlion  vague,  maÎK  iH'uétrauLc  et  ricbe 
d'harmonie.  Tous  les  tuyaux,  (|uulle  qu'en  swt  la  nnUirc,  reprisent  ) 
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«ur  uno  planchette  {ï»niie  do  truiis  roirospondnnl'ft  rhnf|nn  Miyao, 
I:iijiiollo  on  cli'^^-i'tl  liorixiiDlalcmoiit  <[uel((tio  peu  dun»  tnit-  ruintiit, 
pri^MMite  ;itix  Itivinix  soît  une  sui-fîH-i;  non  purcée.  <|ili  lus  bomiUi', 
alui-ï  lu  jfiu  c>t  fi-Tiiii'-,  M)it  un  trou  .niiiiiK-l  s'adapte  In  pdinlc  <tii  r-jâiii; 
p6t-cée  elIt^iMêiiJi'.  alitrs  bj  jeu  est  ouverl.  Cetlf  pbnclielto  sappeile 
rr(îJ-*.Iro  ;  ullo  es)  mise  en  nuiuveiuenl  par  im  tiinilon  t|uc  l'uiyunisU'» 
tire  pour  nuvrir  1oJl>u,  eL  iiu'i)  repuiibse  pour  îl>rinei'li)  mOmu  jau. 
Unnnii  Ir  n;>;isin'  v^l  ritivprl,  l'air  cumprimt^  iLin»  te  duininirr  est  oti- 
Ciiri'  si''ii:irc  du  liiyaii  par  uno  Kmipnpn,  qui  s'oihto  lorsque  IrirRanifiLe 
appaiit  '^iir  uni-  tmirbo  du  rlnvicr,  ut  ipti  5t?  [Trci  iiir  dos  <f d'il  iiliAn* 
donne  celte  loiiclie.  1^  »oii  tm  prokin;^  itiiiromie  »ti»i'i  iMiif^tviup)^ 
qiie  le  doi^i  resLeiiiirln  (otiriie.  (ÎV^U  en  vi;rtiid'unniii<-iinimicïAVant 
ol  '  ■     II,"-.  vi'-ntiil)le  tbcr-d'«ei;vre  d<-  Iccpril  litironin,  ((HO  los 

rrv  ^^li'tit  iiu  liuiiluti,  cl  li>^  aiillitirM  <)«  xiupaptfs.  Hii  rlnvîur. 

fuur  m;  (otie  tinc  idùc-  da  «a/mbirmisuiiH  qu'il  a  fallu  iiivealor  Jtiit  «lu 
iBoUre  les  di\en  snromiors  en  rapport  3iv«'c  la  main  el  le  piml  du  l'or* 
gmivle.  on  o'ii  qu'&  ïu  souvenir  que  l'orKuv.  vélibreau  dis-huiti^mO' 
M^clt',  t)o  l'abbayr  tte  WpJuKai-len,  coniplail  soi.tai)lu-HU  jeux  L't  tit.i 
tniUe  st.<t  ccDt  ^fixitiilo-M^  tiivniu  d'êtitiu.  Mans  pnrh-r  d<r»  .iiilces. 
L'tiTRnn  tU'  Siiînt-Siilpico  eomple  peut  jpiix,  cent  dix-biiil  rcpislii»»  uL 
SUE  nulle  six  Ci-nl  (Miiqiiaiile-:^ix-  liiyniix.  J'jiudiî>  i]uc  <-.|itii|U(i  inalru- 
toBM  ti'a  i|u't)n  litulire  p.irlii'iiliur,  la  pIupHrt  des  jeux  dP  1 4ir^ue  mil 
lUt  Uniltre  dilTéreiit,  imilanl  In  llùlt-,.  le  liaiilliuis,  la  claiiiirtlc.  le 
bosuio.  In  voix  liuiuaine,  la  tronipi-llo,  etc.  Oritciiàcutlu  luulliplicil^ 
4o  Unibn-K  el  ti\i\  dilnL■ll^tijl)^  variérs  dt«  se^  Inyaux.  Itirvin-  peut 
retHirt-  'les  ^oiit^  It'f;crs  uL  ai-'Heus  cuirmie  le  9»^'pliyf.  ou  brtry:uit&  et 
retenlisMiiits  cnniiiiti  lit  fdiidro  et  lu  lempiMe.  Il  tvraiR  tous  li;&  ui-- 
<ll]tiidre>  [KkT  non  ampleur  cl  sa  ninjeilé  ;  maîti  on  revunelie  il  uiiiiu|ne 
do  irrAco  et  de  l(^gf>relf.  lCu«>iiti-i<..  îiindîi>  qiio  chacun  dits  jiislrumeulb 
<|ui  (-(tnipuseul  rt>n'liesLro  e>(,  pour  ainsi  dire,  animé  par  InrelicLuti 
la  t>outIlc  de  l'arii^lt!,  t>[  en  i-o^-oit  qui'b(uc  rliusc  do  perstinnul  qui 
ettilfibne  à  l'ntiilti  et  ii  l>\preEsion  de  l'cnavinblc  ;  t'orKiiu,  ilépaurvii 
ifu'il  e^il  dit  la  fatiill^  d'aceruitie  ou  do  diminuer  riulttnsiU-  tlu  >on, 
d**Ji'^e«lefiii  uce«ei-ii>lo  ai  dccroïcondo,  <  conserve  uno  allure  mâcar- 
iiir|iii!.  iinpiirtK>imo|l^.  inexprcN^ivc.  cl  juMpi'ii  un  terlaiu  point  mr>- 
nrfliin*}.  eii  mison  tnâiue  de  la  cun^Uutc  CK«Iité.  de  la  poriieluolle 
pU-iitOiiIe  du  nîH  K>ii4.  Atjsyi  le  làle  du  l'ui'iiu*--  esUïi  es^eulielletnt-nl 
diUe^ciit  de  celui  de  l'on-lieslre.'  A  l'un,  l'expression  dus  passinuf. 
Uamaint»  rI  de»  «enliments  da  loutordro,  duis  un  lanfjn^r  magiipie, 
uttivctKul,  qui  esL^'.clui  de  l'imiixinnliou  iitlén,  ^niL'inuau.  fan b-is tique, 
terrible,  sombre,  voilée,  mystérieuse,  [>:u.sibt(\  euUiuiniiasli*,  rayon* 
tnnUi.  ffi  il  l'iiiHui  de  tous  1rs  laimdtïTt,  y  compris  teltii  de  In 

fni  et  tic    <  .i  l'nulre.  un  d4tin.iini>  nuiiiis  ùtutidu  et  plu-^  nust^ro. 

cvlai  du  l'iUa^  s'vlevaul  h  Dieu  par  du»  accents  soumis  et  ri'si;;uûs4i 
toa^iur» simples,  itraves  ut  péii^ïlrés  de  In  ponsOo  de  l'Ktro  iHernel.' 
-Miintct  miKérii-onlieiix.  —  l*e»  pr^gi-ês  (liganlnsques  qui  ont  p^rlé. 
l'urKu»  bien  pr'-<  du  sa  pcrfoolioii,  ne  datent  que  d(  lu  cr^aliou  d«  Ih- 
mu!>iqutr,  n'i-st-à-dire  de  la  Ihi  dn  srïzièiui;  sictrie.  Il  n'y  a.  puur  ainsi 
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imaconei^  qu'on  peiil  i-ecJuirfilKT  les  iruec'^  <k*- 1«  Irjidilion  prirnilive, 
^aiit  h  (liiiiriiriitF,  qualro  MOvr;ijje«>J»iil  t'4>nsjili^rtV'%  ooiiiriiii  i^nrilspnr 
lui  ou  cous  suit  înADiniliuii,  aoU  iniinétiiati:,  soil  iiiilifccle.  Ue  ionU  : 
U  gmndu  ELudd  ou  IKiiMiigritiiiieut  des  iuIiiIIim'  (Tn-hioj  ;  ritiviiri:il>i- 
lilc  ilaitA  le  iDÏJteu  (Tcliung  yt^ung'i  ;  le»  Knlreliou^  philosophiipieb 
(I-iin  vu/; enfin  lo  Mcn(î-TsfU.«iiivrag«  «liipliil.i'aptiedy;.;  nom.U-iind 
u'avait  pu  ci,>nnaitre  dxii'ui.-iii»  ;  <es  oiivr.igi'^.  pulili«''s  pHr  dt.->  ilis-> 
cipi»»,  sont  des  commoiiUtrcs  do  dî^ours  du  mAiire,  ilssonl  ri'mplis 
âfl  ciUliuiis  du  paralcK  iju'il  Jiiirail  proiiaticéL's.  En  ionime,  il  ii'eni'Uie 
(Ws«U  lirre  dont  un  puissO  «liru  ((u'il  £»l  dcl^oiirui'iua  liii~inQme.  LdA 
'  iv  ^HC^•■s  ont  4ti'  rédigés  par  lui  avpc  <lph  nialériiiux  olran- 
,ijiil['u  livruS'  cl(l^^i<lueH  ont  ilé  ntmpo^ts  pur  mi^  «li^NpIcs 
d  jpivN  M;'^dûolaraliuii%  Ql  fuut  l^ulItQl■•  di-^  l'cIji*»  dp  sn  p;in)K'.M;df'i'A 
Udotreité  drs  suj«t.s  traites.  <:eâ  livres  se  distmguvnl  p»r  un  Irai I 
commun,  l'ajitorilÂ  tnonilc  :  ils  sont  éci-ils  pour  ApprcniirH  lu  dirvoir, 
|«ur  diriger  duii>  U  vuii'  «lu  Uiùn.  Cet  ciiMiitiiicmcnl  moral  4st  tïOii- 
luQii  par  une  idéu  rotîgiuiitiu,  t»  H>»ivc<raiui;Lé  du  L'iul.  Tout  arrivv  par 
r3ut<:>rilé  dn  cwl;  loriel'vïL  la  rèii\e  des  aclioi)*)  linrnniiic^,  U  ciinao 
di»  êvénonienLs  Ipn-oslruti.  (Juesl-ce  nuv  o  ciel  (Ihien)  dimt  t»  uuni 
iwir:itt  »i  »i>uvi>nl  d<ui»  les  livre»  i-liinoi»,  pitrUctiliÈrcmu'iit  daiiH  v«ux 
di>  lï-rnl»  da  rnnfiiritts?  Il  est  douteux  'pie  fe  terme  »)il  pris  dum 
UR  >ciil  et  Ri£uic  um%.  TiinUt  il  déâi^ni;  i](iolc|uc  cboïc  do  bnn  el 
1'         '      ilf'  par  rtipjMtrt  4  11  lerre  dunl  lu  iiiilun)  est  chan>;eanliî«l 

'  :  tantùl  il  repi'CSL'iite  un  principe  co^nitigouiquo  pur  £t 
■Ule  qui  sallio  !i  un  principe  impur  et  leiuc'llc  pour  Tonner  les  MrM 
;i|n<)it)uc  f-cts  deux  princîpeiî  aient  cJiacun  lu-ur  nom  yjtif/  et  ûi;.  UuUl 
voiin  U  déH^iie  uu  ^Irc  pui^ânal,  un  Diou  HnprODiv  d')ii(  rindépmiA 
danee  à  l'igaixl  du  niundu  vsl  doultiuse,  luaiH  duiit  Tautitril^  spiri*- 
l'M'llf  p».l  ioeonteslable.  U.iiis  cette  Jel•ni^^o  iieecptioii.  i)  c»l  idcnlwiu© 

-n" , Seigneur  suprtMnej,  rpiî  e-it  an^M  le  unni   de  l'idijel  là 

1^' i'-i..n  el  lo  pltifi  i*ê\i)ri^  de  l'iuloritiuu  des  ('.biriub.  Ui-cus  oa^ 

yauant  que  eu  mol  ti,  qui  duKigue  lo  souverain  Seignour,  a  été  rap4* 
proeiiê  i  lorl  au  .\  raisnu  tU:  la  rueiiic  indo-européenne  itt  ou  i(  (lutin 
4«-*is,  grue  (/kmjs,  sanskrit  df-v-n).  ~  Nous  IrouvotiK  donc  ces  Iroi» 
RuUunb  :  rolle  dii  l'ii?)  ututérii')  aiuiuel  ou  aeeorde  une  surtede  |irdâ- 
niiaeneu  sur  le  nwnde  terrt'^lre,  d'im  dualisme  oii  lu  ciel  ji>ue  le 
rAIn  ,iln  principe  actir  et  niAle.  d'un  splrituiilisnie  nu  du  moins 
dlun  monotbiÈisine  qui  mimol  un  souToritin  n^gnlatour  do  idulea 
chusei.  On  a  soutenu  que  II-  nii>nolliéi»nie  est  In  religion  prinùlivu 
'!     '  -,  que  eo  nK-iiolhéi-me  remonte  aux  traiUlious  le^  plus  an- 

'  i'    riiunianilc,  qu  il  >'('>t  iiiainlenu  put*  pendant  de    tungâ 

\-t  »c  pt'idrc  daiia  lo  iKtlythciame  el  ridolMne.  sans  exiger 
L  .^ -.,!„}  à  une  t'évi^laliun  diml  la  litti^ratnru  chinaise  ne  nous  donitu 
AiKone  idée  :  Ia  n:vél»lnHi  pour  las  Cbinoi»  itérait  la  révélation  pri- 
'I   *         "1  V  ;■  l'ii  elTet  de  fortes  présoinplioiis  en   rareiu'  de  ce   mo- 

..  priuiitir-ll  lie  faut  cependant  pas  |iprdre  de  vue  l'existenffl 
>lu  dualisme,  qui  ne  ie  présente  paî^  seulement  comme  lia  sytittrau 
ptuLixfpIiiquc  ou  cu!imu)îoni(|uo,  main  qui  apparaît  dan^s  le  culte,  et 
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KJirdi^  l'ii)i|i!-('Nsî(in  que,  s'il  y  a  trop  de  miisiifnc  dans  TK^Iisc  ralho- 
lifjin',  il  n'y  on  a  ihmiI-Mit  p;is  ass^z  dnns  I;t  nôtre.  Un  recueil  de 
fotiris  itiiin-('.-Mi\  d'urKM),'.  cxlralL  des  œuvres  <li's  jçrands  inaïtn'S  fifit 
par  un  i^s|tri]  JMdirii'ii\  (M  scv^rc,  serait  sons  ci;  rapport  de  In  p!n« 
;îrji[idc  iilililé;  car  le  jïrand  ^ciieil  fi  éviter,  c'est  le  mîuiqnc  de  gra- 
vilé  (|iii  (lislinHins  nue  n'i-taine  i^i'ole  d'orttanisles,  la  pire  de  lorites, 
crlli'  [|ni  recjmn'lie  l'cU'el,  le  hrillant,  le  lapiile,  (lui  se  permet  m?me 
A  l'iii'i'aNioi)  des  onieiiients  dans  rari-iini|ta^nenH;]i1  an  lien  d'exéoilter 
re  qni  est  éi-rit..  De  tels  artistes  ((iii  n'ont  de  icspeel  ni  pour  le  culte 
ni  puur  l'arl,  sont  un  vérilahle  lléaii.  —  Voir  Doiii  Dcdiis,  L'nrl  du 
faclfuriforiian,  l'aris,  17(H,  .'l  vol.  in-folio;  \I.-J.  Hé^nier,  L'ùrgut,  sa 
cottinihxance,  elr.,  Naney,  lH"\i\,  iti-H";  D'OrliyiK!,  Uu-Hdhii.  île  /</a/tl- 
rliftiif,  Paris,  IH.")1,  in-i";  lloret,  Manuft  du  faeintr  iCurQiirx,  l'aris  ; 
FiMis,  l'ri'laro  de  la  Itiinjriipliic  îles  iiiit.\icieiis,  ùdit.  de  Bruxelles, 
IHn7.  in-K".  O.  l)oii;\. 

ORIENT  (EXTRÊME-),  l'ar  Kxlrèiue-Orienl,  nous  entendons:  I"  la 
(ntiiie  pr'i)pre  (sans  les  annexe-t);  :*"  le  Jajion,  qui  est  géo^raplnipie- 
nient  nn  areliipel  eliinois;  ;t"  l'indo-lîliine,  limitrophe  de  la  Chine  ; 
*"  la  Malaisie  ([ni  {,'6of,naphif|iiein(!iit  est  iino  antiexe;;dc  l'Indo-Chine 
et  nii^ine  de  la  (lliino.  Nous  allons  parler  de  ces  quatre  réfîions  dans 
l'ni'diii  sus-indiqué." 

1.  C.iiim:.  Trois  formes  relifîieiises  se  pailai^enl  depuis  loufilPiiips 
la  Cliine;  deux  sont  indigènes,  la  IroiRirnie  est  d'iniporlalioii  élran- 
p(''re.  Ce  sont  :  i»  le  lonlur-iani^nu'  (pion  peut  aiipeler  la  ndigion 
«tfllfielle,  nationale,  et  qui  esl  le  représentant  anihenliqne  de  l'esprit 
religieux  en  Chine;  S"  letaosséisine  ou  taojiisine  (lanism,  dérivent  tas 
Anglais),  l'epi-i^enliuit  dégénéré,  ah;\lardi,  des  ain-ieunes  IraditiouB  ; 
'A*  le  l)onihlhisni(;,  d'oi-igine  indienne,  (a'  enlle  étranger  est  celui  qni 
ciiinple  le  plus  d'adeples,  et,  h  ccl  égard,  |)oiii'riiit  venir  an  premier' 
rang;  le  taosscisun-  pourrait  aussi,  par  cerlaiins  raisons  chronolugi-i 
qucs,  réclamer  la  pn'mii''re  jdace  nar  l.ao-lsen,  qui  en  est  réputé  Ift 
foutlafeur,  a  précédé  Cmilncius^  ;  néanminns  nous  ohservci'cuis  l'onlre 
suivant  :  (-onfueianisme,  laosséisme. 'houddliisiue.  —  I,  ('i')i/Mn*a- 
uisnir.  Kmig-lsen  on  Kong-rou-lsen.  dont  les  missionnaires  jésnite» 
ont  latinisé  le  nom  en  tUuiInrius,  est  le  législalenr  luoraWI  religieux 
do  la  Chiiio,  Toute  la  liltéralure  date  de  lui,  qnoiquejl  n'ait  pour 
ainsi  dire  rien  écrit.  Ce  n'est  pas  iju'il  n"oxisl;\t  une  lillérature  iuili- 
rienri'  à  Conrncins.  mais  elle  ji  ^lé  tonl  enlit'^re  revisée,  remise  en 
oi'dic  par  lui  :  il  l'a  cnndeiisée  dans  six  ouvrages  appelés  livres  cla^' 
siques  iking).  Ces  livr»>s.  réduits  ;\  cinq  par  la  ilisparilioii  du  li^Tô  d*-' 
la  musique  (^Yo-ki»ig\sonl  :  le  lavrc  de  cliiingeuu'nls(l-kîilg},  leUvW 
par  excellence  ^l'.iioii-Uiiig\  li-  Livre  des  vers  (Che-kin);;\^le.  Livre  dtBV 
riles  (Li-kingi.  cntin  le  l.ivie  du  printemps  ni  df-  l'automne  (Tefc« 
Isieoii',  snrle  d'annales,  (i'est  lu  ce  qui  liistudfl  l'ancienne 
chinoise  :  ces  ouvrages  onl  iwii  do  CunfUciui  teVtlbltDij 
n'i'sl  sans  doute  pas  facile  do  m^  rendre  MMMiftr 
qu'il  a  t'ait  suliir  an\  te,\(t's;  on  doit  0" 
tuiN  du  sien,  ut  e'osl  là  sculoinoi^ef 


Il  .  .il>.|iar 

'■'  I-    ini>{jir.itiiiM,  duil  iiiMiKHti.-ilo,  soit  iiiiiii-«<:le.  ta'  «mit 

'  .lo  (III  riùiMiii^nuiiieut  (lus  ;i(littti'«  ('l'a-liiul  :  t'InvimAlit* 

1  (r  luilU-ii   (Ttrli'tiit!  ytmnfi;)  i  Iva  Kiili-utituih  i}bil{*jOphii|llflV' 

:  .  i-nllii  tu  Mea^-T^t'ii.uuvrafço  ilujjliiluvoplit^^leoo  iioDl.ltipifl 

i-  li  rkiiinaitre  (îondiciiiti;  4'L't<  rttitr.i^i'^.  imlilii*!^  par  tlv^  <llt> 

>  lit  (les>  cumnionuint»  <lo  ili^oiirs  du  iiiHUri?,  iU  soûl  ri'iiiplii 

ù'-    ..^..  Jii.f  lie  parulvs  «{u'ilaurail  |iri)Ntim:cx^  En  joiiiiuvi  il  u'iulLiIa 

y»r.  Ud  livre  ititnl  on  puiteo  iUr«  qu'U  u»l  do  l>>nhii'iut>  liii-mQaio.  Lm 

^gum  titrer  ^Acr^  ont  Ali-  K'tli^é»  p»r  lui  iiv^c  drs  ninlériaux  ^Inta-r 

m  :  les  tjmir*  livrr-  t'lii*siqm»jt  ont  i*!^  )'<jiii|)u$^!>  |Nir  t.**  ilÎM-iplc* 

d'^prit-i  »  Til  coiiini'!  tli'si^cliijsilc  s«i);in>U'.  MiilRrA 

UiliturBti'  ^  -  -.  ''is  lii-ros  »c  <lisiiii(;ueiit  par  un  Irait 

conimiin,  l'uilorilt^  morale;  ils  «mit  ^itiIs  ]i<itir  ii|i]irciitlre  IniloToîri 

iwar  dirigor  dan»  la  voie  du  bivii.  C^L  cn^uiguemont  mor«l  ml  xon- 

Icnu  p»r  mie  idéi*  roliiîii'UsB.  U  rMnivoraiuttw  tlu  ciel.  Tout  iutI^c  pup 

-lo  tu'l;  Ir  «lol'eil  [-1  i-èult  des  allions  liuiiiaim's.  U  'vniie 

iiienl.i  U'ifcvlifs.  (jTiV-sl-i:^  ipie  ce  cM  |lhiei))  di>ul  lu  nom 

kÎMtt  91  ïmneittdiiUi)  W»  \ivi\i»  «liiiims  piirlîcitliiircmvnL  dans  cuiix 

^de  l'i-Tiile  d»  llunritriiiv'.'  Il  t>.->l  dotilciix  (|iit<  ru  tenue  soit  pri>  diuu 

«n  *«ul  el  u^tiu-  tuHs.  TiMilùl  jl  d^-^i^HA  i|uel(|Uf  clioiu!  de  tioncl 

-î"  ,!ilii  [)ar  i-appi>rl  à  la  liîrni  di-iil  lit  imHi™  e»l  fhaiipi-Jintft  el 

i.  '  ;  lAntùl  il  rvprûsL'iilc   un  priiuipi;    i'QMiii>i;<)iiii]iio  pur  cl 

[9Miv  <|ui  !$'a11)(!  à  tin  priiiutpc-  impur  vl  rviiicllii  puiir  foniKrr  l<>^  ^lit» 

|umi|U7  CCS  deux  priiicipt^^iiiriiL  vliauiin  leur  nom  yf'iy  t'I  i'>.>  UiiMi 

iIIti  il  (i^Kigiifl  UQ  Otrc  piiî.«>ai)l,  int  Diuu  Niiprâmo  tlonLl'initéptMi* 

inc«  i  IV^aiil  du  nmiiilti  cal  ituiituuHi,  uiui^  dont  l'auLuril^  ^piri^ 

IbuiUuuU  iiii-otiU'sUbti*.  l>tiii»<:i!(tv  dvriii(?rua<.'<.'opluiit.  il  e»t  tdi-a(.i))UO 

-^^^n^lI|•s^ll^^^'^mp|,  ijili  (v.1  ansM   Iv   uwm    de  l'Mbjt:!  la 

[<  .1   lu  pliin  Ti'M'rii  lii- l'Hdoralion  fiiw  Cliiiinis.  Iti^iti**» 

pitcMnl  ijue  eu  mot  |i,  qui  diisigue  U*  «ouvuniin  S^ignnur.  a  ^l^  rnp- 

pru«-ii4>  À  Inrl  ou  à  rai»-»!  do  l»  i-ai;iiie  iiido-curopecniie  lie  ou  n  U*Un 

iImi».  çrec  tho-o^,  raii<>krit  dt-V'O,).  —  Nou.i  Iruiivuiis  donc  cts  Iroi» 

'■  ■      ■  I    du  rivl  iiialrriol  iuii[iiol  ou  acccrdo  uno^c^H*^l^' pp^'é- 

•  '    ■-  >  .  'l- iiit>udL>   1ui'i'(.>»lio,  d'au  dutiti»iim  od  lu  riot  join!  le 

lOlc   du   prini:ipo  Jtctir  et  uitllu,    d'un  spintualisnic  uU  du  Dmiti» 

it'ii.i    Kx-nnlliL^ittine   (|ui   ndiiiut  un  «nuvurnin  ri^Kulntuur  do  loutcM 

Un  il  soiiloiiu  ijitv  U'.  nioitullit>i!imo  uni  lu  mlifiioi)  pctniillM^ 

|ij(>L'u  iuifmitliOi^Mii>  riMiioiiU-  ^lUK  lr.idili(iiis  li's  ptii*  au* 

liiiiiiiiiiil*^,  ((Il  il  sr^i  iiiiiinli-iiit  pur  piindaiil   do   l'iii)|<i 

II»  M*  pi-nlnr  daii*  Ir  p.'lyllirisiim  cl  riilolAli-ii»,  on»»  PniRer 

,  \  iiiLi'  M-.,  Iiliou  d(>iit  la  lil|(^raturti(.'hinuis«  im  h-m-  iIiik.'' 

K-u  puiir  loA  Cbiiiid»  Gorail  In  i'<''i 

'     ■        1    '        ,1  "iiis  eu   Tnvitiir 

<  '  pnnlri^  d»  iii< 

L-  Il  yr.tf-  j-UllKlIii'llI  '  

',;  „-  .j;l  J  -■,    Hl.li-  oui   J|.li.if.M(    ' 
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dans  un  culle  qui  doit  ôtrc  forl  ancien.  Les  Chinois  associaient  dans 
leur  adoration  le  ciel  et  la  terre,  de  sorte  que  lu  monothéisme,  bien 
ébranlé  par  ce  dualisme,  ne  peut  subsister  que  s|  le  Chang-li  (le  su- 
prême Seigneur)  est  reconnu  comme  bien  distinct  du  ciel  'thien), 
supérieur  i  ce  ciel,  et  par  conséquent  à  la  terre  et  à  toutes  choses. 
Cette  démonstration  pourra  sans  doute  ôlrefaile  ;  nous  ne  pensons  ce- 
pendant pas  qu'elle  l'ait  été  d'une  manière  définitive.  Au-dessus  du 
ciel  et  de  la  terre,  les  Chinois  reconnaissaient  des  génies,  des  esprits, 
les  uns  célestes,  les  autres  terrestres,  et  ils  leur  rendaient  un  culte. 
Enfin  les  ancôtrcs  étaient  le  dernier  objet  de  leur  adoration.  En  Chine, 
le  culte  des  ancêtres  n'est  pas  seulement  une  sorte  de  renouvellemer.  t. 
de  commémoration  des  cérémonies  Tunèbres,  c'est  un  acte  d'adora- 
tion envers  la  puissance  créatrice  et  vivifiante  dont  les  ancêtres  sont 
considérés  comme  ayant  été  les  intermédiaires. —  Le  culte  rendu  aux 
divers  objets  d'adoration  consistait  dans  une  série  de  sacrifices  célé- 
brés sur  une  montagne,  soit  naturelle,  soit  artificielle  (tan),  entourée 
d'iinedouble  enceinte  (kiao).  Ces  sacritices,  assez  nombreux,  variaient 
selon  leur  objet  et  selon  les  saisons.  Il  y  avait  le  SKcrifice  au  ciel  et 
le  sacrifit^e  à  la  terre,  le  sacrifice  royal  appelé  ti.  qu'on  célébrait  tous 
les  cinq  ans,  et  dans  lequel  on  faisait  des  libations  pour  amener  la 
descente  des  esprits.  Ce  sacrifice  était,  paraît-il,  un  !;rand  my^t^re  ; 
Confucius  avouait  qu'il  n'en  comprenait  pa;  le  sens.  «Celui  qui  en 
connaîtra  le  sens,  disait-il,  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  serait  pour 
lui  clair  et  manifeste.  »  Confucius  déclarait  le  sacrifice  automnal 
presque  aussi  difficile  à  comprendre  :  on  y  demandait  au  ciel  des 
conditions  favorables  à  l'agriculture  et  une  abondante  récolle.  Dans 
les  sacrifices  offerts  lors  de  l'équinosc  de  printemps  et  des  solstices 
d'été  et  d'hiver,  on  demandait  au  ciel  sa  protection  pour  les  semen- 
ces, la  chaleur  nécessaire  pour  mûrir  les  grains  et  les  fruits,  sa 
protection  pour  l'année  nouvelle.  On  sacrifiait  aux  génies  et  aux 
ancêtres.  Le  sacrifice  au  ciel  était  précédé  et  suivi  d'une  invocation 
aux  ancêtres,  pour  les  avertir  de  ce  qu'on allaitfaire  et  les  remercier 
ensuite  de  leur  intercession.  Une  salle  des  ancêtres  dont  il  est  très 
souvent  question,  était,  à  cet  elfet,réservéedanslclicuoi!i  se  célébrait 
le  sacrifice  au  ciel.  Le  sacrifice  aux  ancêtres  terminait  la  cérémo- 
monie.  Indépendamment  de  ce  sacrifice  aux  ancêtres  presque  divini- 
sés, les  funérailles  proprement  dites  avaient  un  caract&re  quasi-reli- 
gieux, l' Il  faut  être  attentif  ù  accomplir  dans  toutes  leurs  parties  les 
rites  funéraires  envers  les  parents  décédés,  et  h  accomplir  les  sacri- 
fices. «  Si  ce  précepte  de  Confucius  ne  s'applique  pas  aux  obsèques 
proprement  dites,  il  peut  être  considéré  comme  relatif  à  des  cérémo- 
nies qui  n'en  seraient  que  la  continuation.  —  On  vient  de  voir  qu'il 
se  faisait  des  libations  dans  les  sacriliccs  ;  mais  on  immolait  aussi  des 
victimes.  A  l'équinoxe  de  printemps,  on  immolait  un  bœuf,  au  sols- 
tice d'hiver  un  jeune  taureau.  Il  y  avait  aussi  un  sacrifice  du  mouton 
qu'un  prince  voulut  abolir.  Confucius  s'y  opposa:  «  Vous  n'êtes  occupé 
que  du  mouton  sacrifié,  dit-il;  moi,  je  ne  le  suis  que  de  la  cérémonie.» 
—  (ju'élait  la  prière  dans  le  culte  chinois'?  Elle  était  inhérente  au 
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urrifirv,  m:ii%  p«tiirait  exister  nii  ilfliors.  t'ne  «otilfiioe  d'un  livre 
(Ut:  -Adresseï  \os  prit-res  aux  génies  (icn  hatil  (cesl-à-ilire  clutiel), 
et  d'on  bas  ••  (c'osl-à-iliri?  (lo  la  terre).  Celte  phrase  futciléo  A  Conriiciii» 
nalailu,  tjui  arait  exprimé  un  liuiiloipinncl  ad  lui  avait  proposé  di; 
prier  puiir  lut  le^  eitprth  el  \cs  f^in'ws.  Kii  (!n(enil»nl  la  ril.-itinii,  il 
r^I»mdili|iie '-  *a  pricrc  rljHlptfriniiiK'iili-.  ■>  Il  scinhic  (innc<|iu' i^m- 
fnritK  ^lait  dnns  im  ôlal  coTiNlaiit  ilu  Mipplii'atimi  cnvoni  les  filma  %n- 
parieurs  duDl  la  puissance  ^tait  inroniiiio  ;  il  avait  peittle  |k-ul-1iiiiiU 
puurli>siiimi;ntitic)s  spéL-iale-^  cl  arcidenlâlle^  qui  ci?jiend»iil  l'aisaicnl 
partie  de  lii  pratique  habituelle.  Tols  sont  lu»  lincamonls  que  Ton 
ppiil  tracer  di'  la  rplif;ion  nOIeiidle  dp  In  lihine.  rcdippen  asiwjt  Mniptc 
dons  *oii  cssi-nre.  dans  %es  riirmes,  dan-»  sou  hi^lI>i^L■.  Confui^iu^ 
pxntt  avilir  ^mou^sÀ,  ratiaisïié  l 'mi^oij^iieinent  ruligieiix  Imdilionnâ], 
«toirdéptiiiilté  la  tU6udicêc  du  ca^acl^rc  élevé^.  npirilualisln.  ([u'elle 
amil  dnn-i  les  temps  anciens  Ce  trait  do  su  dogmatique  c:^!  fendu 
p.irliriilit'remcnt  senMhle  par  l'abandon  qu'il  aurait  fait  ilu  (ertnc 
C^,'^•to^ll  [suprême  «eipneiir)  bii'u  plu*  propre  que  le  mol  Thien 
rîfï  )  !t  l'Xpi'inicr  l'idée  d'un  Uieu  persounul,  indtipimdaiit  de  la 
miliérc;  PiiVn  est  un  nuit  L'qiiivoqiio  el  Tavorablc  A  des  interpr^la- 
liims  maWriaUsles.  Or  l'exprestiron  CAmiff-d'  re»iPol  souvenl  tlan><  le 
ib.tii-Kinp,  «orapiifltion  dcConfucius.  il  est  vrai,  mais  funnèe  d'él<':- 
cnl<  aurions,  n^in*  les  écrits  de  Ctmriieins  liii-mAnie,  nu  ptutOI  de 
l-<.  relie  expression  est  i  peu  pri"»  absente;  on  Miinble  iio 
i|Ue  le  «:iel  iThieni.  — Ou  peul  ubsenor  dan*,  ta  murale  di; 
focius  le  mftnie  raractôre  qtio  dans  sa  théodicée,  beaucoup  do 
Ae  «I  lie  lH>n  sens.  In  connaissance  exacte  dus  droiu  et  des 
Tujrs:  inaift  point  de  prini-ipi>  supônoiir,  gén^rateurdv  la  morale. 
boiilé  tialu relie  de  la  nature  liumaine  e«l  g|(n^ralenieul  supposée, 
letqneroiK  mi^uir  pnx-.Iainre;  mais  puinl  d'e:(pli<-ali(in  ife  l'iiri^ne 
du  mal  ;  le  nioraliiite  m>  lK>rue  fi  ron!>tater  son  exÎHtenre  et  à  le  com- 
ttrû  avec  fiiiTiçie.  t  In  trouve  dans  lionrueius  le  préeeple  de  faire 
X  autres  ce  que  nuu«  voudrions  qu'iU  nous  QsKent.  ijuand  on  lui 
manda  *'i!  fallait  répondre  A  des  injures  par  des  bienfaits:  .«Il  faut 
■j'cr  la  li.iirie  et  lei»  injures  par  l't^qHité.  les  hienfaits  par  des  hien- 
rép*indit-il.  11  a  chaudi-ment  pr<>ibé  l'humanili-,  siiMdtil  aux 
anU.  Ceul  là  le  plus  beau  tilre  de  {.dnire  de  CoDfucjus  et  de 
disciples.  Les  livres  de  »nn  école  éveillent  le  soutenir  d'une 
ipprfrtMon  odieuse  exoreée  sur  le*  population»  p-ir  divers  lyrans. 
.vaat  plu»  ou  moins  de  puiss.iHeo  mais  aussi  peu  de  scrupules  les 
!  ^  autres.  Los  sii^'es  p^^)lL*Ht^rent  eonraffeusoment  ri  sans 
'    '  itre  rot  éliit  de  tbii^'Cs  ;  tout  rc  qu'il  y  a  eu  depuis  eux,  do 

jiwtire,  dv  Imïu  ordre  dans  le  gouvernement  cbincis.  scudde  devoir 
4i«  ttlribuéà  teurgéuéreuse  initiative^  leur  pers^wérancH  iiidomp- 
iiUo.  à  leur  raison  supérieure.  C'est  un  des  plus  rem^npiablei 
Iriwniihes  que  la  |d(ilrtMtphie  pratique  ait  remportés,  une  di^s  plus 
Wlnrirliiiicsdc  i,i  miu-ale  et  de  la  »agC;so  sur  la  Torre  brulalcet  le 
"KchAiriciiiivit  de»  passions.  —  .Vvanl  de  passer  au  l»ll^s('■îslue.  nous 
•tcroiu  signaler,  dans  la  littcrAlurc  ot  tiaus  la  pratique  Ufruc)les,deu.\ 


u 


ORIKNT 


sysltriiitfs  qui,  wins  fiiirc.  h  imypremcut  piirliT,  |iiirlii-  Ao  In  rrliKJon^ 
lui  tifittii-'Ul  t'v|i4.'ndaiit  il'as^p£  pr^-s  jitiiir  ne  |><iii%*>ir  (fiivrv  en  J>liT 
sépAr^fi:  II)  pi'oniier  u^t  relui  des  Awtu,  le  <leusi^i)it!  csl  \e  J'^ong- 
f;h""SI.  —  I-e  livro  dc<  Cbun^omoiils  (/-Xtn*/).  un  iltts  fini;  livres  fon- 
dnmciilniis  rcinajiiêa  i>*i  Ciinriiciiis,  miifiTTim  l'exitosé  «lu  preniier  do 
ces  '-\-sli'>iiies.  <hi  patH»ii(«  »|tie  Ko-lii.  rondal^yr  rtc  lu  nxmarcliic.  im«- 
ginii  liait  signes  roinpoti^i  lie  trtijs  lif'ii«>'««!i»titiiiiif>  ( — )  ou  disronti- 

BUfr«  [ ).  olrC'|>i-éx'nlnnl  n-siicrlivenu-nllt'  ciel,  —  la  Icrpo,  — Itt 

foiifirc  el  les  iclaii'>,  —  Icï  iiiuulagnvs.  —  lii  r«u,  —  iesnti.i|î<)s.—  lus 
uaiix-.— 1o  vont.  CtHi  buil  signes  ou  trigrnmmes  sont  tes  Av</a  de 
ÏVhi:  il«  rf^sitmaiciit  i-n  quoique  snrte  la  Kriciicâ  du  tl?^l|l^.    L'a-iiv-m 
de  Vo-h'i  nu  pcrriTiionii-'c  aprj-s  lui  ;  les  liuil  Irifîrumiiit'ii  jiriDiilirs, 
coiiiliiii^-^  divLTst-'nieiil  pittru   eux,  dontu-reiil   rinis.s.ijice  i*!  M>ixaule- 
quatreliRures,  siKntf5oiihpsaKrammesconi|»t)8éschacun  de  ux  liKnes 
dtnliinms  ou  disrontinue».  C'est  l'em|i«reur  Wen-Wang  i|ui  aurait 
dms°«  le  tableau  déiiniUf.  Chacun  tU:  citï.  Gt  Ai^nvsou  besiiKfaiiiuit;», 
[koua  d«  \V4>n-\Vaiif:t  a  vtn  nom   s|M'h'j.i1,    et    l'eiiseniblo  funuti  nu 
qrstènx' ilniin  le'picl  les  ultrrf:^  ^eli!^1ill?v^,  mais  Mirl/jut  les  nolimià 
niÔtapbysiqiiP6.  munile«L   filiy«i(|iii's  tivs  mn-icHs  ilhum'i^  sont  ri^iiiiicri. 
Le  /-Â'irii)  cl  fi'>  coinini:nl;iires  on  font  cunnullrc*  lu  forniu  vsicrivut'c 
et  le  yens  pi-ofund.  —  Ou  vient  do  voir  qut;  les  doux  dvruiers  de*  8 
tri)n'an)mc»nu  AV.N/i  do  Fo-lii  ntpivMintent  l'ciiu  (^'Acuir)  el  lu  vent 
[F'i'ig).   O^   dent  nt"U  rliiiKiis  Aoicj-r/i'itry  >•  venl—emi  n,  r^rnii^nt 
prirriM^nK-nl  le  nom  du  dl^usi^u)e  »y5li-inc  duiil  umis  ^von?*  h  parler 
et  qui  m  raiLi«-ho  par  un  liun   li-tw   apparent  ft  J'jnitîquo  syslèrne, 
Hxpljqné  diiuâ  le  l-Kiiifc.  UirduilA  ses  terme?  Ica  plu«  sitn|iUv>.  le  Fung- 
Uiouy  e»l  l«  fcience  on  l'arl  de  clivisir  la  place  fttToral)lo  pour  cun»- 
Iruiru  une  miiîv)ii  un  élever  nn  tumbean;    il  a   pmtr   liul   un   rhuU 
ht'ui-ftti\  pour  lafU-mcnredc*  \iïanl*etdes  morli-.  (i'esl  Ik  le  l'ong- 
[Uioiiy  |>opulaîri*,  celui  des  pins  Inindile^  pi-.iti>'ieus  de  ci-l  art.  eehii 
que  la  Tuulc  c^niprvnd  le  mieux  ul  qui  la  puiic  qiiclciueroiâ  à  du  terri- 
bles escif*,  spécialement  quand  elle  rroit  que    les  pre&cri plions  du 
Poniî-C.liony  ont   été  violées  1   léffani  des  tonibiîs.  Pris  dans  son 
■  Bownilili-,  la  KoriK-ilhoiiyromporle  qnalip  divisiims:  t"  /,»,   les   lot« 
ûv  l;i  rKiUire  ;    2*  .S'u",  les  pnipnrlioits  uiiui^nques   do  In  nnliiiY-  (c«* 
deux  écriions  L-<.>iivlitU'.'nL  le  Konfï-lllioiiy  «iiviitit,  elles  se    rapportent 
&  dpi  dnnnée<i  anlninomiquci^  u(  inAlliéniatiquen)  ;  '\*  /ti.  le  sourde  de 
la  nature;  *■  l'tnj,  l'asperl  de*  l'ortneu  rie   Ift  nninre,  Ces  deux  dor- 
ni&n^ï  sefrtiuns,  relatives  A  la  diivelioii  de»  venl^el  àrs  L>nux,  A  la  eir- 
Ciil-itioii  ,-ilin't<'p)tériqii{>et  h  l.ioonllKur:itioD  du  sol,  âont  d'une  nlilîlé 
réelle,  fil  dépit  tli-s  ^iii>prstitinns   et    des  pi"<iréd('>»  rliar!ilaneM|iin\, 
dont  liqjpUoation  on  est  t>nvel.ippfle.  An»«i  les  Chinois  s'éUinuenl-ils 
de  voir  les  Europ^ns.  qui  %iulent  qncJqurfois  i^iscandalenseniPiil  leit 
règles  du  Fbn^-<^)inuy.  ^ifir  souvent  comme  t'ih  les  connaisNiient 
trf-s  l'ieii.I^e  Fnn(t-<;lioiiy.  dansKa  rnmie.nettielle.  est  nindenie,  et  htm 
post'TÎeijr  à  Confiii'îii*  :  do  plus  il  i\'\:A  pas  ïpéeial  à  nue  n-ti[îi<in  : 
il  e>l  d'un  usupe  iiniver-ieL  l'iir»on  oripiiie, ilse  rHlla(■Iu■ll^ible^lL■Ilt 
aux  plus  ancienacs  traditions  du  pays,  t^'e&l  Ja  Torme  populaire  el 
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njsonii*,  rtii  du  inoiiK   runonvclt-i.',   il'iinr   ;inlî<|iie  si.'U>ni.'i.>  revClue 
■ffim   fiiniclère  religieux.   —    2.  LiM-tseit  et  U  lao-siêUtur.  l.or»|De 
Conrtirius  natiuil  en  .^51  sTatit  noire    ère,    L>o-tseu,  né    t'u  64ft, 
é)ait.trrivé  k  l'Age  île  5t    »ds,  el.   comme  îl    mourtil  «Ktiixéiiaîre 
Hlor^  <]iio  r.onfiiciiis  avait  déjà  SS  ans,   ils   puivnl  se   rencontrer. 
tCo«t  ce  qui  arrivii  :  le  YÏpiis  pliiliifittpbo,  ipiï  nlliiil  tprmliipr  sa  far- 
'tM-Tp.  clurgé  (l'nns  cl  d*  ploire,  «pri's  avoir  t'Ievô  ft  la  philo-sopbic 
uii  iDDDiiinonl  i[upt^ri:i»abk'.  ivcut  lu  vigile  du  juuuo  iuui-ali»U>  dont 
l«  nom  était  déjA  céU'bro  et  qui  d^^vait  exercer  «ur  »(/n   peuple 
unr  M  ilarable  infliiPnrc.  l/rrttrptifu  ne  Tnt  pas  Ir^s  rordial.  Coa- 
fuciii^  <|tic!ii»nnu    Lii>)-t$c-u  »iir  loi  rites,  le*  ancienni-i  |ir.tti<{ue«. 
■t^i^lAiMi  nipp«-ta  la  niiMli>>tii.' iIl-s  iint'ÎMi»   hagc^  qui   4-acliiiifiil    leur 
frcicttce  ùl  l'opposn  h  l'o^tontalion  de  ConFutius  ()ui  raisoîL  parade  de 
U  sifnne.  Cunfntriti»  étuna*^  dit  à  »e»  di^tciplos  à  la  siiil«  de  ckI  na- 
tntiT>n  :  x  Je  sain  que  les  oiwaux  volent,  que  les  puî&sonâ  niiçeiil.  etc.; 
■  mais  j'itaiorot'oniment  lo  l)rai;irn  rwiil  s'élever  jiijiqti'ati  d«i.  J'ai  tu 
aajfnrO'liiH  Lao-tsiiu  ;  n'r-it-il  |ms  comme  lu  Uraf^uu?  ».  (tu  a  remar- 
i)ni>  dans  li>c  livres  do  (loiitiiriiis  iiiic  plinisii  <|iii  doit  ^Irc  une  allosian 
à  Lau'bvu  cl  i|iii  okC  Iuîq  d'avuir  eu  lun  udmiralir.  u  L'buninic  né 
dfln»  ce  siècle  el  suuinU  aux  lois  du  ca  siècle  qui  reLuunm  A  la  voie 
lia  rnaiit]uii^..,  doit  s'attendre  A  éprouver  de  grAndsi  maux.  •'  La  ooie 
fié  t' 11» lîtpiiiè  fn-l  nnf  i'X\tri!*'Si(tn  Ae  l.nn-tftPU,    et   iromme  t^uiifiicius 
'nré  lur-m^uif  unii  i>(  discipli?  des  nru'iL-ns.   le   Id.tnie  qu'il 
.L  f^'appliqiH.>r  à  son  rival.  I.no-I'idii  tut  liislorîu;;r:ipiic  ot  nr- 
cbivi-iti*  d'uQ  prini:e  de  la  dyiiasliu  n^-gnante  (  celle  de?»  Tclicou);  il 
fft,  cb'iM*  as^ez  i-»r«,  uu  voya^^  lointain   dans  loti  râgiuu!»  ocdden- 
iAkm  k  une  époque  de  5«  vtc  qui  paraiL  iivnir  élé  lusez  Urdive.  Un  a 
^nr  lui  uiic  Touli'  du  lé;r«iidc>Ji:s(]irfi  U'  1.111*0  nailrc  avec  des 
'  >'l  des  »<)urniN  lilnnoi  aprj><i  iin<-:  ^crstaliou  di*  qii.ilre-i)n^.s 
aiw.  L«  fait  oslquo  sfl  vie  fut  peu  a-Tidcnlt'i*  ul   niarqtn-i)  *pnk'mcnl 
(si  l'on  excepU'  la  particntarilA  de  se»  voyage»;  par  la  cump»}sili<m  de 
•on  livre,  un  des  ptui;  profonds  ouvrages  do  pliilosopbie  qui   exis' 
tant,  et  qnî  «e  trouve  ^Ire  à  la  (oh  le  ptu»  ancien  et  lo  plus  iiulhen- 
-'tiipie  de  louLti  la  liUvriidirA  chinois!'';  le  plu^  Aitcion,  car  il  ciihtjiil 
déjà  quand  Confurius  donna  ans  i''rril..i  ;iiiU>rieiirs  la  forme  suns  ta- 
quelk'  lU  uuu»sOQl  (Mncinis  (eu  eorle  que  ces  livres,  plu^  anciens 
par  le  fond,  sotit  ]duK  réi!enls  par  la  réilaction)  ;  lo  plus  ;iutbenUf|iie, 
car  il  fut  c\cepl6  du  l'inceniiie  auquel  l'empcccur  'ri)»iu-clii>iloaii]£-li 
rondannia  les  livrt^^  ulirnuis  eu  ^13.  et,  lors<|ue  plus  tard   un  cuipe- 
njtir  niiin^ol  pronon^'a  une   ^entcnre  ]Mircillc  contre  les   livres  de^ 
ditcîpU'ft  iJv  L.TU'-ts.tui,  celui  du   maître  fut  encore  excepté.  Du  peut 
dire  que  ccl  ouvrage  est  niiitiuc:  Lao-tsou  a  bîcu  ou  des  disciples  qui 
ont  ^l'rit  après  lui;  mais  il  les  eri'ac»  par  .«a  suiiériorité.  L'iiuportancti 
du  ihre  qu'il  a  hissé  tient  non  sculemcnL  à  &»   valeur  intrinsèque, 
mii$  nu^M  i^  ee  qu'il  est,  selon  des  cntiqnos  autorisés,   la  vt-iitablo 
espr<':t>iun  pbili>s(ipliiquc  îles  plus  a»cieniu-s  croyanci^s  de  la  (^liinc. 
maigri  l'inlluencedc  certaines  doctrines  étrangères  accueillit.' s  par 
■iM'u,  mats  en  parfaite  harmonie  avoc  son  propre  syilcmu.   Tao- 
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Te-Kitiff  csl  le  lilri*  tlv  cv  livro  Tanteux.  King  sifniitle  «  livre  catic- 
iiique,  '•  Te  »  vertu;  «  quanl  an  mol  Tuu,  propremi'iil  ■  vuiu.  >  il  se 
praiiil  dans  dois  ntTu]iliun»u»8Cx  iliverMà.  Ua  n'a  (las  [ruiiv6  de  iiteil- 
leur  («riUv  iMiiir  i-cndrulotn)}  A  de  saint  Jeati,  et  il  e:il  cerUiîii  que 
Lao-|t)eu  le  pn-iid  tliiii^  le  sens  U>  plus  i\t^è  qu'on  [)ui»)te  lui  duuniM-. 
Le  Va/i-ï(-ïii"g  est  donc  li'  -  Livre  de  U  llaiiou  Mipri^nic  itt  de    lu 
vorlii '•>  ;Uieii  elU  nxiriilf).  .Nous  sjgnalei-'jns  (|ualr(>  pninl»  impor- 
tant!) dans  ce  livre  :  lu  nuUuo  du  Tau,  la  «orLu,  lu  Iriudv,   lu  tri|>lu 
nom.  —  (Ju'ust-f^o  i|uo  le  Tau  ?  ••  Avant  tjue  le  viel  et  lu  (erre  exis- 
(assenl.  il  y  avait  un  ^tre  d'uue  piriTectiou  incumpréhcnâible.  coni- 
bien  ralino!  combina  siipriicur  aux  sens!  Lui  seul  est  îniiiiurtu),  iiii-. 
uiuuljlr,  Umjiiiu-^  .n^isiuuL  el  L-XL-mpL  d'iiKûraliuti.  On  pciil  lu  i'uii»i-^ 
dércr  comme  l:i  mire  de  l'uniter^.  Je  ne  suis  pas  son  nom  ;  si  je  veu\ 
le  désigner,  je  l'appelle  Tao...  L'iiouime  u  sa  règle  dans  la  û-rre,  Li 
terre  a  lu  sienne  duns  le  ciel,  lo  ciel  a  la  sisnno  dans  lo  Tau,  lu  Tuo  \ 
la  sienne  en  lui-niôniu  >"    [rb.  ^xv;l.  Nous   trouvons  ici  le  iluatisiin! 
du  ciel  ot  de  la  terre  à  ptiiiie  iadi([ijé  el.   dans  tous  les  cnt^,  sul>or- 
donnr  110  Tiiu.  Voici  enctjre  Une  di.-iiriiliùn  dit  Tno  .iccoinpA^née  de 
cellodc  In  vertu;  *•  Lo  Tao  qu'on  peut  espriiiierpurlapando  ne>(p.'(> 
le  Tao  étemel.  Le  nuni  que  l'on  pcitl  prononeer  n'est  pan  le  nom 
éternel.  Celui  qui  n'a  |kis  de  nom  et^L  lu  eau«e  première  du  ciel  et  dv 
la  lerre;  celui  qui  a  nu  nuni  est  la  mjre  île  tous  les  Ctres  \u-tu).  (Le- 
lui  qui  c:it  ronstamment  ;>un&  pasMon  lmi  voit  le^Mincc  spiiiiuollc  : 
celui  qui  est  loujour»  en  pmîe  au\  pu^sious  n'eu  \uit  que  reiivL'lujipc 
estcrieure.  —  l^ea  deux  choses  ont  la  m^ïiue  origine  et  de»  uuui!i 
diireronLs.  Eusemble  ih  lî'flppullenL  la  pniroudenr,   la  pn^foudeur  do 
la  proroiuleiir.  lye&t  la  porte  de  toutes  Icâ  choses  âpiriludles  ifcb.  u. 
La  Ml  prisme  verln  n'eiil  donc  qu'uu  eO'fl  du  Tau  et  c'e»t  »eulvmeut 
en  elle,  dans  le  silence  de»  pB>&ionâ,  que  l'on   peut  conipi-eiidri;  In 
Tao.  1^  rôle  attribué  à  la  verlu  est   encore  exprimé  dans  cette  mui- 
Lencc;  h  Le  Tao  produit   les  Cires,  1»  vertu  les  nourri!.  »  —  Voici 
maintenant  comme  Lao*tseu  déllnit  sa  triade:  »  Du  Tao  est  né  le  un, 
du  un  le  deux,  du  deux  le  trois,  du  iroa  sont  nés  Ion»  Ira  Hvcs  :  loub 
ùlr*!»  portent  (en  eux;  l'inertie  et  aspirent  1  l'actnitt'...  u  ^iji.  »ui). 
Dans  l'e  pansage  célèbre  qui  iiou!>  niuiilre  claiivnicnt  trois  principes 
créateurs  doul  le  deniierdêrive  du  premier  par  lu  ^eeund,  on  a  vu 
l'énonrA  de  la  Tnnilè.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  discrus^iouj» 
longues  et  profondes  que  cette  qucfilion  enigeniit.  —  Phucurienic  en- 
core est  le  ch.  XIV  oîi  Lao-lM:u  qualillc  du  trois  manières  «  t'ùtre  In- 
Uommé.  »o  Un  le  regaixJi-,  et  on  ne  le  voit  pu<i  ;  son  nom  est  /  ;  un  l'i- 
rnute.  el  on  ne  l'enlond  pj<).  M>n  nom  est  /// ,-  un  veut  le  »at:tir,  et  on 
n'atteint  point  à  lui,  son  nom  est  M'EI.  11  est  impossible  de  «cruLer 
ces  trois  noms;  uuMÎ  les  ri.'uuiL-oD  el  il»  n'en  l'uiinent  qu'un.  En 
lui  le  haut  n'est  pas  clair,  le  bus  n'est  point  obscur.  11  seru  à  jamais 
impossible  de  lui  donner  nn  nom,  et  ainsi  il  ifllouriie  au  néant.  C'est 
l'image  du  celui  qui  n'a  pas  d'îni;ige,  U  txrme  de  celui   qui  n'a  pa» 
de  forme.  C'<»t  une  chose  absoluniont  incompréhensible.  Ou  va  au- 
devant  de  lui,  on  ne  voit  point  au  IClc;  on  le  suil,  ou  no  voit  poini 
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iôti  dos.  Si  r<iii  s'a  II  «Il  110  an  Tao  de  l'iinlii[niu^  pour  dirifîer  l'exîs- 
IracK  pr^Mïnte,  iilors  ou  piMit  sr  rendre  ronipte  des  t-omttioiiCKnicriU 
de  r.-inlif|njt<)  ;  c'esl  ce  ([ii'nn  appelle  former  In  tr»mt>  du  Tao  » 
(rh.  xiv}.  Noii'îï.ofnfm's  aslrt'int  ù  la  liri(*'v«l«'-.  Ia'  sens  df  chacun  des 
lermes  i-fî(-\^'H}  esi  ohai-nr  et,  discuii^  et  cfla  vicndnul  il  l'appui  de 
Topinion  de  ronx  qui  voient  d»ns  n^  iHssylLihp  li>  D'iiii  do  Dieu  m 
hébr«ti,  lo  lélragr.immo  f-U-i-it.  La  lertnrc  Jabveh  (Yahvch)  qu'on 
reut  subutllucranjoui-irhai  A.  Jéhnvah  et  qui  réttuil  i  deux  Iv  nombre 
de»  sytiabi-'s  dr  ce  iium,  nc  collNtîtll<^^ait  pas  une  «bjeclioii  si^riouso. 
IjPk  Cliinois.  rt* produisant  di**  nomii  rtraiipftrs.  (l(5n(iTnptis«iil  i-ii  syl- 
Ut>i-'«  di>1int-tes  le-*  fii-oupes  de  l■olI^^JIlrlL•^  ol,  viitciidiiiil  lv>  Ih-breux 
dlri'  Y  i-if'-h,  aururil  li-*"»  liieii  pu  écrii-o  l~h'-orU.  On  prultMKl  dunffjue 
I^o-lneu  iiiir.iil  eu  rQunais<ianre  du  nom  hébreu, f^oilqnu  tes  voyages 
reiiswnt  ffondiiil  jusqu'en  Assyrie,  oii  la  rac»  juive  avait  éli^  trans- 
piirtûc,  ^oil  qu'une  i-uloniu  juive,  h  la  faruiir  do  la  dispvraidu.  vili 
poiHHt'^  jii<u|it'i>n  t'dino.  1,'emprunt  i[H(<  l,flit-lM>M  aui-ait  Tait  dt!  re  iioni 
divin  »'i-xplii|(ii:!rail  par  la  itinfixiniti^  qu'il  mirait  (h-roiiverte  entre 
ses  Tiie«per«ïnHelU's  fofidL'ws  surtes  Iraililions  anrieunosdeson  pays 
et  la  ditrlrinp  des  adoraleiiph  ilo  Jahveh.  .\ussi  c«  piissnjjtc  (cl  eii  Re- 
ndrai loule  l'n'UXTO  de  I-an-tstouj  est-il  l'un  des  principaux  «r^HnieriUï 
tic  rcti\  qui  suutieuniMitle  rminHlfunsuic  priniitiT  drs  Chinois.  —  («a 
itot'Iriue  de  I^io-lscn  us!  pmfonile,  iStevôy,  Iwtrs  de  la  parlée  du  vul- 
gaire tl  en  c^t  de  intime  de  sa  morale.  Lui  aussi,  tl  a  prole.^té  L'onlrc 
latTrcti^c  tyrannie  desonlomps;  mais  il  n'a  p.is  obtenu  le  «uceès 
qai  ctiiil  dn$tin^  ft  son  jeune  riv.il.  I)  pr^chi- une  sorte  ilo  renonce- 
menl.  ira^célismo  inlcHcur,  d'indiffércnee.  qui  peut  cnnTenir  îi  cor- 
Uine«  n.ilur(>*t,  niaix  iurompalilile  ave«:  les  e.xigenco»  de  la  vie  sorïale. 
Au«i  ne  fant-il  pas  Vétonner  si,  d'une  part,  la  direclion  morale  de 
In  weiclê  a  pa»si^  A  recule  adverse  et  si.  d'autr»  part,  les  seclaleiirs 
do  Lao-lfeii  sont  lombes  dam  un  étal  de  dégradation  qui  n'a  rtcn  do 
commun  avei!  les  xp^eulalious  sulilîmesdu  clierdonl  ilssnréelnmvnl. 
Le»  Ta<>-s»ft,  «  niaiircs,  i!o<Heurs  dn  Tau.  ..  adiuullent  selon  les  idées 
■'itinoiscs, Outre  leTimdt*  [,nii-lst>u  qu'ils  ne  rumprennenl  pas.  l'i'ïis- 
Icnce.  de  génie^i-élestesel  terrestres,  sur  leivqucl^lesartionsdiiriîufios 
|in>dniM'ul  une  iinpres^iiuu  uppeli^o  hun  ;  les  génies  ^éa[Tis^ell^  par 
l'applirnlinn  d'imc  piiiiition  on  d'une  r^cumpcuAC  nppeltrd  iu/j. 
lie»  lionne-snetions  assurent  ft  leur  aiileur  le  bonheur,  une  lonfcue 
rie.  la  prulerliun  des  ««'nies,  !ii -faveur  do  devenir  lui-mîluie  un 
ji^uie.  ou  tout  iiu  moins  im  ininiorlel,  liiiil  un  iuiinortel  du  eiul  (Lili-e 
ao|UÎ!i  par  13IKI  lioiifies  allions,  et  qui  con^^^e  le  droit  de  voler  par 
le*  airs  «I  de  s'élever  jusqu'au  cielj,  soil  un  immortel  de  la  lerre{tilro 
■Iili  itcrrtict  de  retartler  le  lerme  do  ta  vie.  de  mellro  un  fruiit  iiu 
temps  :  aoo  bonne*  actions  sufllscnt  pour  le  conquérir).  Les  m:iu- 
vaines  arlionK  prcidui^cnl  lu  réihirlion  du  U-nipa  île  la  vie,  snivnnt  la 
pravilé  dey  fautes,  des  maladies.'  des  calamité*  personnel  le*,  dos 
Déauxdu  n)<>me  nature  |uuir  la  posl^ril4^  des  coupables  ;  et,  npn^H  lu 
mort,  l'entrée  dans  la  légion  des  mauvais  génies.  Le  repentir  des 
fautes,  le  ratniir du  mut  au  bien  prévient  le    uLillieiir  et  ramt-ue  1» 
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r^liriLi^.  t.c4  bonnes  t>L  le»  riiiiiiVRisi>s  nrlion»  oui  rtc  éi)unni-rpe5,  cl 
1.1  iiallirt)  un  lo  degré  ita  la  iV4'ompi'ii!^4>  «m  du  t^liàdiiiL'iit  qui  s':i|i|ili- 
(|ue  h  chacnaa  d'iiUrs  iniliqii^es  nvec  suin.  l'iiiini  le»  Tcrliis,  nous 
&i(tniiloiif  un  (^tniir  (mmpiilî»fiiint  pour  loiift  k>â  Êtres  vivants  ico  (|tii 
pnrnîL  lui  iMUpninL  luil  nii  bi>ir<liJlii»nic)el  parmi  lusvicv»,  l'uppusitioii 
raili' Kiis  lions  c()'t<t.i  (lt>%  arU  lihf^rnus  (ri  «  m:iKi<lii<*s  ;  >•  trnil  liai 
niiiiHinili(|rie  la  Itïiulnnrc  <lii  l.noxrismi'  ilrsct-nitu  prueressivcmeiit  ^ 
U  piMlifiiiP  (le  Jii  si>ri>ull<-rti'  VI  nnx  jnii)»|r.pies  irs  ]t\»^  (fi-ocsijres.  La 
Uio&ri<^i!«iiiu  t'-ul  de  luinp^  h  autre  k-s  Tivenrs  du  puavoir.  L'iiireiidiaire 
rlos  hrroii  At-n  l0ltr^«,  Thsin-Clit-lliang-ti  était  un  de  ses  proicctotin  ; 
plu^  tanl.  IVnipt'r^ur  Won-li  i' 1 10-86  xv.  J.<0,).  «'iikrmivait  dn  nptinr 
d'imn)oi't.ilil>f  înviinlA  pnp  les  docteurs  lio  ccltft  école  cl  munrnil  Tort 
dépil*'.  il  est  »rji.  canlip  rciix  ipii  l'avaiiMil  Iroiiipil.  Kao^T'tuting. 
fondiilcnr  do  ht  dyna-^tie  do^Tliaii^',  litùngcrunlempleàLno-Tïcn  ot 
lui  ri>n<ltt  de  (ïrand»  honneurs  (Kfitl  ap.  J..(:.).  Ilooy-Tsouitp  <H01-t 
11151  iH  ia  dynn<iti«  ik  Soiin^.  rut  l'uuilar^  du  donner  h  un  daricitr 
Tati-S!H»  la  qualiliriiion  de  Chaug-ti  l'anliquiï  nom  de  nittu  «u  t-hûi'iin: 
cr  qui  fut  rmisidi^ri':  i:<iiu!n<-  un  hla^phi'nir.  Ih^puis,  l'onde  Tao-s4ft 
dni^itn.->  :  un  \W\  ■•ni[i(>r(>urs  lunnunls,  Kbuliil:ii-Kli:in.  ki*!!^  pour  )o 
bonddlii^niP,  ordonna  l'incendia  dt's  livre»  liio-sse,  en  excepl-iuit  l<ui- 
li^oiit  l'utivra^  di;  Lau-t8ou.  Lu  huudilbisuiu  et  ie  cunTuoianiMnij 
l'vmporlôronl  définitivement  stir  In  tansséi'înie.  dnnl  les  dnrteurs  nv 
sont  pln-i  qiin  dr-«  devin  <l  exploita  ni  la  en^dniili^  puliliqun.  produisant 
des  apparition».  Invoquant  1rs  cipnls.  Asi'-i^utant  des  MirtiN''s;L'-*  ;  ils 
sacrilivul  aux  espril<t  mùI  un  corlion,  ^oil  une  poule,  wjil  un  piii<i.<iOil. 
Le  chof  des  Ta»i-!»se,  dans  sa  résidence  de  la  prû\inre  de  Kiang-ai, 
est  visité  pur  uno  foulo  de  pMurtas  qui  ri-4;<iiv«nL  dévolcmonl  loi 
papier*  iiJi  il  n  Ipaef  ses  eapactères  mapîquK^  auxquels  on  altrihur 
unv  vertu  uiy*'^ "■•«'""«■ —  On  ««lime  à  quatre  million*  le  noml>r(*  «le» 
adeptes  fin  tao>^/-i»mc  rn  Cliinr.  Mais  il  esl  diflirile  de  faire  une  sla- 
Ustiquo  exacio  à  rau^edcs  iK^mnia^csqu'uiie  Foule  do  sens  reudenl 
aux  Li*nis  relisions  du  pa\-9.  Rlles  <uint  toutes  le»  truis  tenues  pour 
bonnes.  11  c«t  certain  ncanotoin^  que  lo  confucianisme  c«t  la  religion 
ofllriellp,  relie  ries  lettrés,  lu  (.ios)>^ismp  celle  d'une  Taihle  partie  du 
TulRair*.  et  le  buuddlïi'ine  relli-  de  l'ininii-nse  miijorilé.'— -I.Wout/.Mii- 
»i«.  Lc>  iMuiddliisniea  pris  nais^inee  dans  l'Inde  au  >J:iit''uio  un  au  nu- 
quiènie  âi^clc  avant  notre  ère,  et  après  plu«  de  mille  iin»  d'existence. 
Huit  par  y  i^lro  anéanti  :  il  ne  «'eu  f't-iblil  que  pluK  solideineiiL  dam 
plusieurs  |>Ays  étrangers  oii  il  avail  déjA  pri»  pied  avant  d'être  prt»- 
t'ril  -iiir  -m  Leepp  natale.  L'inlrotlurlioii  des  ï^talues  et  des  iiiiaiie'i'  du 
Buddba  ilt-s  li;  diniiijrnic  viiVir.  iivanl  nolrit  ^re.  l'uJiiensiDii  des  t;t>n- 
qinHes  Je  lu  Cliine  M>ns  les  Haii,  l'anleur  entreprenante  de«  docleiira 
buuddtiiâte^  avaient  déjA  Tait  conmiUre  en  Cbiue  le  nom  et  les  dt>e- 
Uiiics  du  BuddliA,  quand,  en  l'an  6j  de  uoUe  ère,  l'ani|)ervur 
!Uinf;-li  envoya  de«  cnmmissnirei  dans  l'Inde  pour  rberclier  r>t  rap- 
porter les  livret  qui  rcntermaienl  b  doetrine  île  ce  Ihuldba  (nu  Ko, 
t:umine  ili>enl  le»  t'.bin'ij't,  li'un»rriiaul  et  abri^^iMnl  ii  la  foi»  le  mut 
buddbi)  dont  Ko  roprésettlc  le*  deux  prcmiôrt's  lettres).  t>llo   inlro- 
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dnrtlon  ofAdclIr  ne  pr^M-rva  pas   In   baiidiUiisme 
reJoiiliiblû  apposition.  Combiitlii  parles  telirés  et  I«s  tao-s*p,  pms- 
cril  par  c*rlain»  pmp«n-MirB.  mats  \tTOl^fç^.  par  (l*»nlrM.  il  sngiia  tou- 
jours ilii  terrain.  LiittirOt  qu'il  cxcilail  fui  a*8«i[   vif  polir   que   du 
i^tiilrii!Uic  au  diiittnic  siô(;l(>   fl»^  doctoiirs  cliiiii>î»  »[itrcpn>M*iit  de 
lonps  rt  <liUi<-il€!s  Toyiiprsaliinie  visilorsuit  l»;s  i-oolrée»  où  le  bottd- 
dbisjTit'  nwiil  pris  nnis^nm'*',  snttcoll4'!i  nti  il  n(iri>isfli(.i*l  nipporlordes 
liircB.  Lob  L-onqii^ranls  tnonf^oUdu  treizième  Mtirlo,  lui  ilmini^rûnlun 
appai  sériuux,  ul,  ni:tlu;r^  fnn  nri^ini!  iïlr»iigèn>.  malgré  roppo^ilion 
qu'il  a  rencontrée  «t  ilitiiL  li;s  traces  siib:>iMent  jusquit  dnn^  U  InD^ue 
li   mot    f»  «»>t  formé    d'un  i*iirat;(èr«    qui    iijrrtitto  «  ennemi.  hn*tile, 
ccliii  qui  dil  non  ;  ■>  ichetru.  nom  rle^  invorati'Hi^  lionddliîqiH^^,  «i^niUc 
H  maudire   vi,  nixlf^-f'  Tu  ninllilitde  de  nom»  indiens  Lranç^i-rilii  uu 
trnduitsqiiî  n^iidenl  la  lerLure  des   livrfs  buiiddbiquGS  ]>.irLiniliè- 
runionL  diflirilo,  il  prit  mur  pnrmî  les  rclif;tuii<i  nalioiiales.  J>s  livres 
b(mdtlliiquo>  îndîen<i  ont  Hi  traduits  en  irhinoi^.  el  avec  le»  uuvriif;cs 
dcstl'^oleiirsi  indifçfinoj  composés  en  p*néral  de   fragments  on   d'cx- 
piiralions  des  livres  canoniques,  iU  forment  une  îmnien<ie  niMei'lioa 
d'inl  l'étndc  e^t  lonfjiib  et  épineuse.   On  ^att  que  le   bontldhi'sme  se 
partage  en  deux  p-ande((>  l>rAnehe«,  celle  du  Non)  cl  cdie  iln  Sud. 
identiques  par  leur  orixinc,  dÎAlineles  pnr  leur  développement,  ha 
lillifralure  b<iiiditlii(|iie  n'est  p.i<i  n^sez  eninpl(>lemeiit  ronfiin>  pnur 
qu'un  piiii^sv  dire  exut^teinent  Â   l;ii)uel1e  des  deux  elle  tîc  nilUtrhc, 
«u  pluli!it  d.-iusi|u»He  propurlion  elle  se  riittni'he  il  l'une  et  il  t'nirlre. 
Il  wmliln  reriain quelle  procéda;  de  tuuleH  le-s  de.iix.  NOnnmnîns,  1» 
part  de  L-t  brandie  du  Kord  parait  Mre  de  Iwnncoijp  la  plnt:  Tarie,  et 
l'unpuuldîrii  que.   en  somme.  le  Ijouddliism^  chinot»   relève    du 
IrauddliiHcu»  SL'|ilenlririnal.  —  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  iei  sur 
la  dttclrine  et   la  i-oiistîtiition  du  bonddUt^me.   cette   conrrérie  de 
mriiue»  mendiants,  fondée  p.nr  un  prinre  déiniûté  de  la  \ie,  celle  rioe- 
Uiue  étmnfie  qui  supprime  Uîeu  et  la  cause  premifTC,   allribue  aux 
s«ul$  ull'orLs  tie  l'homme  nne  p«rreciînn  dont  le  t«rmc  csl  le  néunt, 
qni  ni^le  A  ce  raliMualisme  iiiiraîLible  lonlos  les  inventions  les  plus 
exlravagantCi- que  peut   sutîHi^Per  la  i^otion  éjrarée   du    surnahirel, 
mai^qui,  par   le  t>enlimeiil  proToïKl  qu'elle   a  de   la  respun^iibilité 
aturold,  par  le  rapport  i^u'ellc  établit  entre  les  destinées  et  les  actions 
dBS  individus,  pnr  lesréeiliînn  moyen  desquels  elle  prétend  prouver 
Ja  Dualité  de  ce  rap|>url  dnni  les  termes  s'échelonnent  sur  de  lunttiiQs 
^neit  d'existence,    réveille  le   senç:   mural  en  mCine   temps   qu'elle 
pnqnn  U  ruHo'^ilé.  Non ■t  ne  pouvons  qu'insister  sur  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  au  lionddl]i«:niP  chinois.    Il  est  nrrivê  en  ilMue  .tu  Imud- 
(Ihisine  ro  qui  est  nrrivi^  au  rlirîstinnîsnin  en  Kurupe  :  de  même  qu6 
Jèwis  a  été  peu  it  peu  reléfîné  1  ^a^ri^re-plan  pour  faire  place  à  de 
nooreanx  objets  d'adoralion,  les  s,iin1s,  Mario,  de  même  le  Uuddha 
historique  «  été  néjïlifré  pour  des  êtres  de  fantai-sie,  créés  par  le 
Iraviiil  d'iiuu  pensée   peut-être   mal  sulisfuile,  el  d'une  imagination 
•iirwx-.*itéc.  AniiUbba  est  devenu  un  des  principaux  objet*  d'ailoralion, 
I>rr«qun  le  dieu  des  boiiddbi<it««  chinois ;.\mi1àbba  <»t  un  <>  Buddba 
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il<>  la  €itnlr<ii)plalïùn  i<  ;  on  lo  roa^idiTû  ruiiimo  I:t  poii^ro.  l'imn^f* 
inletlcrtiiflliMli- r.tikyaniiiiii  ;  il  ksI  A  croiiv  que  ce  rjt|)|jiirl  vUiUVi 
cniri;  le  Hmhllia  hisloriqno  el  1«  ItiKlilhn  fiiiiUf^tJtpio  iUtru  t'iis(>rist^  Is 
popiilHi'ité  de  <Tcltii-ci  c-l  fait  oublier  on  ilii  iiioiii:i  iii^gligor  i:c)tii-l!b,' 
i[ui  |»arais>i»iL  sufliitaniincnl  ]ionor6.  Sukhavnli,  la  rési4l«nco  d'Aini- 
lAlkliii,  esl  tin  ll«u  do  |itiiisiini:e  dont  )'milir«  pmmisA  aux  çt^ns  de 
bien,  liiil  oublier  los  «piVculations  profoiide.",  [ivii  iiitcllit.'ibtts..peu' 
iitlrnyiiii|i.>&(rL  (it'ii  t-DiiMilanIfs  du  NîrvAiiu>iit'-:itil.  Au  riiXta  d'Aiiii- 
Ubbn  il  faut  joindre  celui  d'Aïnlrikilit<>vani,  i|uii-ïl  iiti  lliHllii^aLlva  ou 
Tiitui'  Qaddba.  l'ai'  uiieniépnM>Ji»!i4>x  !iiii(;uliî>iv.  lesl^biimisunutil  Tail 
une  remmc  Appelée  par  eux  Kwan-yini|ui  refusa  du  sRitiiiiior.endiira 
loiile&  sortes  d'épreuves  p>>ur  id»<>ert(>r  smi  vuni  d»  t'«Mil)itl,  iVhnppa 
&  Uiiiii  lits  diiiigors.  IlL  tirs  pmdises,  el  uicrilii  ainsi  du  dt^vuiiii'  ou 
Duddlia  en  ]ierl>c.  O  qu'il  y  a  de  plus  &ingiili(.>i-  i>iie(.ir(.>,  c'L>»t  ipi'im 
In  rcprcawntc  avec  un  i-ufanl  diuis  les  bras,  cette  remine  ennrmic  du 
mariiige.  Lo  livre  de  Kwoii  yîu  ^Avnlokite^^vni-n)  el  celui  de  A-nii-lo-ru 
(AinitÀbbu)  aunt  Ivbi  ri^pandu»  eu  Cbiiic.  AmitÂlthu.  «  éclul  sans 
nu'sure,  »Sukhdvati,  <'  qui  po&sf'de  le  bien-i^lri^,  »  AvHlukilm;v<iru. 
X  le  seigneur  qui  reganle  avec  pillé,  "  Mini  des  noiii»  san^kiit». 
C'est  au  Tibet  que  le  ■•ulle  d'AmilAbba  et  d'AvaK>kil«<;v:irfts'csl  (établi. 
IjC  et^lMire  UaLiï-Lnina  n'es!  antre  i(u'Avalukilei;vai'a  lui-inôiiie.  I/ar- 
lide  Tiiti  nous  fuuritii-;!  l'riccasiun  de  mieux  Taire  ironnaîLi'e  relte 
partie  du  bnuddliîwiic.  •-  I,a  îociêtiî  bouddliiipie  iml  cvclusivemcnl 
eompostf  do  nn'incc  mendi;ml*.  Toul  ce  qui  esl  t-n  debors  do  In 
eoiil'rÉric  ol  de  fail  en  dehors  du  bL)Ulld)li^nle,  innis  pciil  ai^éiueiil 
s'y  raHaeber  en  reniplij^sant  corlaincs  coudilio»*,  entre  aulrt-s,  eelle 
de  faire  l'auniAne  aux  inuincs.  Ltt  nôuitire  et  lu  qualité  de»  auniàucs 
dunoenl  la  mesure  de  la  sympathie  populaire.  Or,  rtilal  pro4- 
pfrre  de»  cuuvenl»  bauddbiiiue».  leur  tiuiubiv,  la  uiagnillcence  delà 
plupart  d'eulru  eu\  dirent  a^scx  pour  qui  est  la  préfércnee  de» 
piipidatiuns.  CltI^iIus  uioïnos  muiI  Irt'-s  vcrsi^s  daii«  leur  lilléniluru 
sacrôu  :  mai»  lu  luuâsu  de  lu  euuri-érie  eoniutc  du  peuple  est  fort 
ignnranli.'  :  des  céréiiiuiiiea  extérieures  gûttéraluniunt  pleines  d'os- 
teitUtirm  t|ue  les  uns  accom pliaient,  cL  auxquellu!-  les  iiulre»  as»â- 
lonl,  dos  libérables  plus  ou  moins  cuiisidéi-ïtldL<<>  de  la  part  desj 
litiqiics,  du  Viiiuus  parulo!)  el  de^  ?^iniagive.-i  de  la  paît  des  muiuos* 
V4inslilneul  ik  peu  prf'sliail  le  f<uid  de  la  religion.  8i};iiidijn>  en  pas- 
saul  eiirtains  couvenls  dirigés  \mr  des  dignitaires  d'une  nature  :»pé- 
ciale,  et  snrlesqueU  il  y  a  aura  lieu  de  revenir  en  parlant  du  Tibal, 
parce  ituo  les  plus  rcmanjuaMes  sont  dans  ce  pày>.  Nous  dirons  scu- 
Imuenlieit|ne  lunum  de  <■  Buddba  vivant,  >•  donné  pur  quelques  auteur» 
(entre  autres  Hue  el'iabelii'i  ces  personnagi-»,!  ^l  umi  à  l'iiit  iniprnprc. 
Cex  dif^nilaÎE'ea  ^ont  des  hodbi  saltvas. —  Lesre»'i<'inld:tnces  ennstalêes 
par  les  vuyat;eurs  et  par  le^  mission  nui  res  uu:c-niému$  entre  le  buud* 
dhisme  «t  le  ealbolieisme  runiutn  uni  suggéré  diverso:^  expliei(io»&. 
Celle  des  missionnaires  i:uiuii<>|fï  A  voir  dan»  le  bûnddbisnie  une  eon- 
trcPaçon  du  ealbolîristne  dont  S-nlan  serait  l'auteur,  l'iiiir  eeux  qut 
cburcbent  uue  autre  explicatîtiu,  il  (■>t  diflleile  d'arriver  i^i  dt!<<  conclu- 
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^■*inn«  pr^tsM.  ncniiroiip  de  chtiscs  ipiî  v  i-os-icmlilent  pu  appart-new 
*.'t  niOniP  cil  rcalitf^  ont  pu  se  produire  sponlaii/'nieiit.  sans  <Mn|iriml 
lit)  l'une  h  l'aiilre.  D'ailleurs,  il  y  s  tmijoiirN  do»  difTôrnnri'»  di>iit  il 
hiil  Irnir  compte  On  a  élc  toulé  daUiibiicr  iiiio  Rrnnde  inHiii>nrvft 
riitlnidiuLioii  du  rbriotiHnii%me  en  C.liiiie  pir  des  nrslûrion^  d^in''  lu 
deuxième  qiiafl  du  M;jili^iiir  sû^rK-,  (•vcneiiionl  rapiicl^  p.ir  uiic  ins- 
criptif)!!  fie  7KI,  di^roiivvrlc  l-ii  ir>iO,  iltJiit  rAiiltii'iilii'tl(>.  1r>i)f;l<-nips 
(vimlnlliie.  £«iiililË  maiiilvruint  adiui^r.  Va»  nii9$ionn:iii'c«  aiirainnl 
coniiiit-ncépar  ubtuturdi*  firnhd»^  &i)<>eiH  :  mnislfiira^uvrcd^'liii:!  gni- 
duclluniciil,  cl  malgré  In  Inicc  proFundequ'oili;  a  liii»scL'  dans  l'Asie 
c^nlnilv.  il  («si  ilêlic.-il  do  di-lprmittci"  U  pflrl  de  Ii-iir  infliiencu  dansle& 
^^rl•.«•s  rttinît'iiM'y.  NfHi»  in;  diiMii*  riou  du  i:luisliiiiiiMii€  cl  do  l'i*lll- 
niÎMiif  VII  Ubitio  ti»ii  plus  i|ti<>  du  nioiivcmtMil  rcli^çiuiin  mal  dt'liiii  qui 
'H^  Dtiîlait  ^  rin!iurrei:tiuii  pi-uluii]fi:e  (fui  éclala  mita  1HS4).  Nuu»  rcruiis 
scuirnient  td  m  arquer  (|iru  !(>!«  trois  raligions  ufllciollos  virent  non  *ou- 
Icraciit  irai'i:<>rd,  nniis  pour  ainsi  dirt*  en  rnmnuin  :  cttv  dalmrd  elles 
i>*f  «i>nt  Tait  il(>«<Miipriitil>  plu«  ou  tiiuiiis  ■'•.•iiscicul!'  itl  MiUinlair^s,  L*t 
eii-'ilitt'  II'*  sfcUilPurs  ilu  l'tiur  ne  se  fiml  pns  s(TU[iutr  de  prirlerleure 
houutiagt'ii  aux  niilres.  On  peut  voir  le  mônic  individu  fiiii'e  s*'-'  (lénit- 
nc\iiiii<t  jiCuiiruL'iu».  recueillir  Ivs  papiers  niagique»di!sTao-!>s4.>.rép^' 
1er  <f<^vntetncat  le  nom  d'Amil^ibha  et  taire  l'aumùne  aut  nioincw 
(MJuddbi^lKs.  Li"i  dnrlenr*  un  leî  prMres  de  rhaque  riilti;  font  Iftor 
métier  cl  la  foule  s'iidres*);  fi  Unis,  pirrfôranl  les  uns  sans  dOduinner 
k'»  autres.  Le*  bondiDiisIf^  ilnivent  h  IVclat  du  leuri  c-i-rpiiiunies  et 
peut-6ire  h  certains  enitci^nciiiiMil^  simples  ûL  en  mAmo  temps  pro< 
prr«  i  frapper  tes  imaginations  la  vu^ue  qu'ils  nnl  obtenue.  C'est  en 
pattio  h  ce  méïhagc  de  croyances  diverses  qu'il  Tant  nltribucr  rer* 
L;li^e^  difUriiltés  qu'èprouvciil  Il'«  missionnaires,  enlri!  autres  ri-lle 
d'rïprimei-  It-  nom  f\e  Dieu.  L'expression  ïhini-tclioii,  r.  St^i^ncur  dll 
(jel .",  eniplûvi^e  par  les  ratlmliquci,  qui  paraiïKenl  ravoir  inventée, 
a'ftsl  peul-Êlre  pa&  esemplu  d'iiHoiivénicnts  :  ellu  s'a|iptîi[iierait  anse» 
bient  riudra  iodou  aeeucilli  par  les  bouddhistes;  W  prolcsIantH 
nul  pr^réré  l'anrienne  eipreision  Chauçi-ti  (MalU-K  f.itprf'nip),  plus 
eonforme  &  la  tradition  indi(;^ne,  et  i|iii,  ayant  «ervi.eomme  on  le 
•iupjw>M*.  À  c'Aprimt-r  If  nioiiuLlKM^me  l'biiKii^  priioilir.  M>mbk>  pouvoir 
hii*n  s'adapter  au  niondlboisine  elirclicn.  Jllais  nous  n'avoii;!  pas  le 
temps  d'insister  sur  ces  particularités  :  il  non»  Tant  passer  an 
Japon. 

11.  Jaiui.  11  y  aau  Japondeuxrt'li(;ion».  la  reti^ioti  primitive  et  na< 
Uoo>le,comn]nnémeulappidcL>»into  ou  sinloismo  t;t  le  ltouddhi»inc, 
imporiation  étnmgtTe.  —  i,  •iiuioi'mr.  Le  ïinloionie,  ipi'on  pourrait 
appeler  plus  justement  le  culte  des  Kamia,  est  iiiiu  rt-li^ion  assex  com- 
plexe dan»  laquelle  un  pt-ut  distinguer  la  doctrine  savante  et  In 
croyance  populaire.  La  doctrine  savante  qui,  probablement,  n'est 
patt  san«  avoir  subi  rinduencii  cbinoi^t*.  est  priiicipnlemenl  i-osmo^- 
nique,  et  parait  foruuSe  de  plusieur?i  mutile»  Kiefrés  le»  uns  sur  le» 
autres.  Klle  adiiivlle  dualiMnc  chinois,  la  douitli*  acliun  du  principe 
miie  el  du  priiici|io  fcnicllu.  Du  cbaus  primîlir  sort  KouniLoko-no. 
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niiloku,  piii<t  iluitx  aulrei.  (ïi'.iiîes,  Kniinilalwin,  ToynkoiiiUoii.  pranj 
(InnL  (lu  piviiiÎL'i-  cl  ri'prt-'.L'iiliiiit  ri!s|HH*liviîiiifiil  rijupiri-..  l'rjti  cl  11 
feu,  lin  !(tni(  ik'K  f;>>iiic%  niJiti^  cl  ciMni*lt's  :iiixc|iii>U  (■iin-K^jioiiitt-Mil  ilos 
);énics  rciuclles  el  u>.rrrslrc-i  rr|>n'*»cnlant  lo  lmi:^.  Iem4i-t.1l.  la  terre 
«oiis  Je  nton  de  OiikiUi-no-mikoL»,  OboloUi  et  Oaiolnrou.  Touloniis 
on  ne  sVu  lient  [tas  toujuiir»  à  cette  parfaîlc  »ymi^li'ift  de  niitniiros 
(|ui  coiulituc  uae  dt^ul)Ie  Irindc.  et  l'on  t.'oiii|)te  pitifoi»  svpi  k*'"'^! 
e^li)^lc;4  ft  cinq  terreslfe».  I.n  rréntinn  d<t  la  leirr.  au  itioiiiti  rie  11 
lerrt'  hubjlabli-.,<-sl  spécialnmoiil  atlrihikc  à  tii'ux  péiiics  plu^  i-DriuiM 
du  vulgaire  iiuh  les  :)uLi-es,  Itannqiii  «I  IxaiiaiJii.  l'un  mâle,  l'iiiilrv 
rcmcUe.  lien  jouîtes  do  l'Or^an  i|Iia  Uanaqiii  lil  jaillir  avec  la  |)oiiil« 
«lots  lança  et  i]i>i  ne  llgf'roiil.  ta  première  Lerro,  l'ile  Onnkom,  Tul 
fOruiéc  :  piiin  Ut!>  (ijulificnln  um'h-  lus  M'-(ii-tJinx  cl  lot^  aiiiiuiiux  '|u'îls 
nui ferii nuit  lur(.>nl«ucccssî^enit.7il  tn'!t'-s  |iar  I»  <-Qijpéralîi)itd'lxi(iiiii|U( 
ol  (j*lriiunint.  Apri^  avoir  doittié  naissniirc  h  iui«  injnibreuso  posltrilé, 
les  di-'iii:  f;<<tui>s  créateurs  sn  ralîrôrcnt  lai^sanl  lu  ffunverneraenlda 
monde  A  leur  lllle  Ten-yo-diii-diiii,  appelée  aussi  A  matera- ftuii-ubo- 
K:inii,  el  ifiii  ii'esl  aulnj  i|uq  ie  suli-il.  Ainalurasou  réfjna  Turl  long- 
itîuips  fl  cul  (|uatre  successeurs.  I*  dernier  n-jt'lnn  de  rullt;  dynastie 
diviiii',  1>ji:ott-nmn-lcn-\\<>u.rtit  lu  ruiidnltHir  do  lu  dyna^lu>  Imitiaine 
tluB  mikados;  ^'e^t  alors  que  conuiivnc-o  l'itisloiredu  Jupuii. — i^us 
niikadus  ont  éU  diibéi  à  pou  pr^s  comme  le»  empereurs  romains,  ot 
le  fiintolAnic  drvinl  ainiu  re  que  pRut-ftlre  il  a  toujour»  été  diiti<i  In 
croydin'i-  populaire,  uuo  M>rle  de  culU-  dtis  anoPtrcs  ;  car  rnpoUiéi>se 
uc  fut  |M>  Tvstruiiiteaux  pruu^e^.  «die  fut  éU-iuliicà  tuiis  les  liéniN  t^ui 
s«  dislitifcu^reiit.  l'anni  res  hiiroa,  il  Janl  comprendre  les  diiinités 
|>roleclrices  qui  ne  «ont  que  des  pertonnaiies  ayant  excella  dan»  telle 
ou  telle  wrUi,  dan.<i  tel  i>u  tel  art.  On  peut  pi-Dscr  si  le  nombre  en  <»^1 
grand,  llaïkitkuti,  le  distrilinUMir  tic»  riclie^>et.  Yebi^.  le  patron  de» 
pécheur^,  Tussi-Kuton,  le  dieu  iIc»  allaîres  r<in)mcr<.'iales,  clr.  S*)l  y  a 
de  lions  génies,  il  y  a  iiiism  de  tuaiivaîK  g/'niÉ-s,  ttaiden.  qui  lanittfle 
toniiurra,  Hiun-gou,  qui  pnidiiil  les  lyphon^,  etc..  dont  il  rsulll^ïcliir 
la  euU-rv.  Chaque  province  Â  <)nn  Kami  protecteur,  dont  lo  lumple 
s'élète  dans  la  capitule.  Lee>  prêtres  sinluistivi  imut  mariés  :  les 
i>(rranilt!t>  piildiques  i>l  [irii-éc«  «ervenl  '1  leur  ■■tiirelieil  et  à  relui  da 
CUlle.  I.  cuM'i^neineiil  du  sintoisme  »ur  la  vie  Tuturc  o>l  h^skt.  indé- 
cis.  l^K  unri>lre5  divinités  Mint  euneidéré'' coiiinie  poursuivant  une 
esi>len(X  hcurensc.  Mais  i]uello  sera  la  destinée  des  vivants?  lU  soul 
avortitt  qu'ils  auront  JLtrrer  plue  011  mnins  loi)pl«mpit  pour  sa  putilltir 
avaiil  d'avoir  -.u-.v^i  auprès  iUt>  ancOtres.  Du  reste,  les  vraies  notions 
(lu  sintof^mesurU  vie  l'iitun' M>ril  peu  connues;  il  estdouleux  i]u'eltes 
ftieat  pu  SL>  cuiisener  pures,  elles  ont  plus  on  iiioins  subi  riiitliii>ncf 
d6\i  irH  iiiicienuc  du  bouddlii^^ine. — ±H-uU>iintiM.  Ia>  bonddiiisme, 
iiiIrtKluit  du  lu  l>iréo  au  Japon  dJ>«  la  lin  du  lroiii6uie  siècle  de  tiotre 
èro,  y  ua^'na  promptumenl  dn  terrain,  maiRrti  l'opposititm  des  sin- 
toi&tc».  et  devint  di^s  le  ^eplième  Mfrlo  la  religion  dominante.  Les 
l)ouddliistes  japnimin  es»nyèri-iil  bien  ili'  »o  metli-e  en  L'omouinicalion 
directe  avec  l'Inde,  In  pairie  dn  liouddliisiiie.  el  il  vtl  resté  de  ce)^ 
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iwitaUvM  de*  traces  t'unoiiscs  ;  nil'aïunoins  ta  f-hine.  i]ui  ^liiil  li'iir 
voiftne,  Tiil  aiis.*i  leur  v»''rit.ible  insliliilricc  ;  cl  le  Iwtidilliisnie  J!I|mi- 
mi*,  mal^A  tniiL  ce  qu'il  peiil  avoir  d'original,  n'est  aprH  Uiul  i[uc  la 
reproiliii'.tîon  du  bouiUltiistnc  diiiiuis.  Amihlltb»  et  Kwan-Yîn  >Kuii- 
non)  Miiil  lt!«  pnii«'i|»iii?c  utijels  «l'aduratioii  i-L  il'iiivociitjcia.  Cukya- 
in"  i-(4^.  'Siiiviiiit   l'uïaKe.  de  $i's  duiix  t>ri«ci|iau.\  disciples, 

Qi-  '     iiunt  ni   tii'^li{$i^.  M.iis  AinitAtiliii  cM  AU-di>s!iii&  de  lout. 

«  llvputcit  In  ii'Jiii  d'Aniit,it»hri  au»8i  sourc-til  quu  vouâ  pourrox  &t  sur- 
tout h  rtmuru  do  In  mari,  ot  vuiis  irox  droit  â  Snkliarali,  oL  voiissBrez 
heureux. pour  toujours.  »  Vaille  le  granil  iirOceitte  r|ue  l'on  :tuit  au 
Japon.  La  Ijtvciir  dnnl  Amilâhha  jnnit  ilitn^  re  pay^  nous  a  v.ilii  lï 
dérouverlA  d'un  toxtf  ^aniskrit  ^ur  ce  pt'rsiHui.-igc.  M.  Max  Millier 
viimi  d>>  \a  piililii'i-  iiVRR  nnti  Iradnr.linti  ut  ttiitio  unu  éludL>  dans  le 
iouraalAsintiqne  de  Londres  (avril  llW0).<J'i:3l  lusûlra  inliluliV  ^l'AAa- 
vU-onûhit,  >  dcisnripliui)  de  Sukliavalî  ■>  ;  on  on  oonn)û&«ail  tiicn  do& 
tradnrXiiins  tilii^aini*  cl  cliinoisi-:  mais  l'oritcinal  sitnskrit  ûUiil 
iRa»>r'*;  «•>*!  k«  Japiin  ipii  n«nis  l'a  fuit  connaîtra.  Tonlufois  ealLe 
Qnivrrtitlité  du  riilli'(J'Aniilillili.i  n'existu  en  réalité  i|ur  pour  la  f<^)lc: 
dlp  y  iroiiTO  la  nu'îlii-'nro  s;itisf»clion  de  hCi  besoin*  ri-ligii^nx.  Les 
.moines,  qui  «uni  le^  ^ivanh,  ua  s'asaujettissent  pus  à  culto  iinifor* 
mttL^.  lU  sont  parlngcs  en  dix  «^ecles  Tormécs  «n  des  temps  dilTi^rcnl-s, 
dont  chnriinr  s'^iltiirbc  liv  prcrér(>nce  à  qiii!ii|iiti  léftendu,  à  quEilqui) 
docLrinc.  à  quelque  in>itîlution  du  lioiiddih^ine.  Ainsi  c'c^t  celle  de» 
siudo^yu  qui  ;i  adopté  le  iriiltt'  d'AniiUbha  ni  qui  a  Irt  plus  de  •iiii'L-t>9, 
pAfce  qu'elle  admot  et  prirche  une  «itrio  d'immurtnlilé;  cello  des 
SMisyu  au  contraire  oiisei^jne  la  Itiéune  de  Nirv^tiiu-ot-iaut;  elle  ne 
rtiiiAit  ^èns  qu'ikuprt)^  des  (grands;  les  fokko-^yu  riTèrenl  surtout 
ÇJkkyacnuni.le  Itiidillia  )ii>|()i)(|uc, cl  ont  ainsi  nnodo^'.li'iiie  pluopnre; 
Friinvoi>\avuT.  qui  <l^^i?1taA  lÉMirsronfércnces  relisifusesnorlunu-s; 
«n   rut   6inoi-\'itillé.  li'nii  autre  soclo  est   formée   de  mointis  qui  ne 

rifont  que  t\aas  ien  Toi'Ol.'t.  n^rnpés  k>U-S  de?>  arbret;  ce  r^K'nu!  câL 
l'ctEagéralidn  d'un  point  du  r^jjleinent  bouddhique.  La.  secte  de* 
îkkmyii  est  adonnée  A  la  mairie,  aux  virlil^^:«:  <*ai- il  Tant 'tiien  que 
Cft  (>lénii*nl  &<)it  représeuliï  ihni^  le  i.'Iergil'  Ixitiddliiipie,  l<e^  ntombre-s 
dca  socto^  jenglii  et  r;n^)ii  se  rbar^ent  de  venir  en  aide  atis  pMeritu. 
de  le*  ti^ber};er  el  de  Ic^  Ruidcr,  car  les  pt^lerinaf^g  sont  l'urt  on 
bonneur  dan>  le  Imuddbiatne.  Au  Jai^m,  le  plus  suivi  esl  celui  qui  M 
rail  aux  trontc-lrois  temples  de  Kau-non  (Avalol(itc«;vara).  Ivnlln  il 
esi  une  Kcctu  qui  a  mi)langé  le  bouddhisme  et  le  sintolsme.  c'cH  celle 
di"*  ItioUoSinto.  i)u  reste,  il  y  a  «u^^i  une  seclo  cpii  recoiniait  (lon- 
rucin:(.  Au  Ja|K<ii  rontnie  en  (îliine,  on  adli^ie  volunliors  à  diUi-rent» 
ciilUii.  NÉaiimoîntt,  le  bouddhisme  a  nnn  majorité  t^criisante.  el  on 
oatimeque  sur  3i,:tHH..)l)(J  babiLinLs  qnu  In  Japon  reureruie.  il  n'y  en 
ft  pas  plusde  ltX>.Ul)Oqtii  ptiisst-nt  £lrc  eoustdén:»  Comme  adepte» 
du  i>iRlot8Ric  ;  le  bouddbisiue  reçoit  \e^  boniuiafint^  de  lout  le  reste. 
Noua  n'a^ou!!  pa!i  |p  temps  de  parler  du  la  con.slilntion  exI^rieurOt 
soit  du  b«tud<lliÎKnie,  soit  du  ^tntoiTsnie,  des  cuuveuLs  de  femmes 
iMudtibbCtis,  tic  que  nous  avons  dit  sudlra,  anus  l'espi^nms,  pour 
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ilntiiirr  tiiir  ifli^v  di'srmyaiu'p*  religieiiscB  qui  onl  coupm  a»  JnponJ 
111.  Iviw».c:iii\t;.  I.liiilo-llliiii.'  comprend  (|ualre  Elals  L-ivilisi^ 
(non»  oxceploii?  le-s  Kiiropéens) .  qui  mui!  en  parlant  de  l'usl  :  rAnnnm. 
le  Cnmliodgo,  le  SJxm.  In  Birmanie.  It  y  a  de  ptiis  tni  a»pz  |;miiil 
nombre  iJe  Inbns  sHUvjigi^s.  (!tts  triliii)^.  (innt  quelques- une»  ne  noiil 
rinniioK  qm-  tli*  noni,  sont  g»;il<^niU'ilH!iil  [i.'iïr>iin<>ï,  <]iii<I<[ni>i>-iineft 
Miiiil  boiiililliisd-s  iiii  nmins  de  nom.  I.0  hoiiddliismi*  est  la  r'_-li>;i()i 
lit'  l'ins  les  peuple^  (■ivili''6^  di*  riiido-Chinc.  I^s  Annnrriih's.  eiiUrpe'J 
monl  i^uumt»  à  l'irillucncc  l'hinoisis  onl  iiilciplé  le  botiddliisinc  cliU 
nois,  Lu  laosséisme  paraît  compiler  qm-liiiips  aduple»  parmi  eux.  M« 
en  *f>mnn^,  iU  sont  fort  indlITi'ri^iit^,  fl  rr'fsl  ro  qui  »  permis  ;iiij 
tni^!ii(>itii.-iiros  cotlioliqnc!)  i'i)n)nin«  d'olitcnir  piiriiii  eux  qrti?lqu<M 
ftucc^s.  Ouunt  au  Cucnbodgt'.  à  Si:im.  à  I.1  Birniiinie,  le  l>oud<lhi^ii)( 
y  riygiie  wns  pnrtngc  io\i$  la  ((irtnw  dilo  mi^ridionalo.  Le  renlrtf^ 
ou  pour  mieux  dire,  le>  plu»  savant»  dnrtrnni  du  hniiddhi*ime 
mÀridional  sont  i^  Cpyhn;  c«pondunt,  c'csl  dans  l'Indo-Cbino  qu'il 
aurait  imi  son  rurupi;  et  aurait  filé  sauvé  de  la  mine  i.  une  eertainv 
épc>f|iie,<>n  a.>tâiirc  que  tons  li^'s  livrc-^  liotiddhiqucs  ayant  lUê  di-lntilK 
fkCL>yI:iii  dans  le  dlMlKi^nl^  si^cl«  par  ili-«  tinV3)iis*.L*urs  iiialaltais,  il 
fjillul  aller  en  clierchor  ou  Hirninnie  di-  iifnivellca  copies.  Lu  place 
nous  niaiiquu  pour  ri-'iMlre  cunipto  ici  du  tioudilhisme  niiiridional  ; 
nous  dirou!)  sfîulttmcnt  qur,  idi;nliquc  |ku'  It:  fond  au  tiouddliisme 
KOptiMitridiial,  il  m  ignnre  les  dt'vid'tpptfnientï  «xubi^raiits,  qui  du 
Nûpnl  5«  ^ont  répandu»  au  Thibot.  en  (ibine  cl  au  Japon  t3ii  ne  Mil 
Ce  que  e'^t  qu'Auiilll>lia  i>t  Avalokilee^arj  ea  Diriiumi'.  h  Siarn  el.in 
(ÎHniliftdge.  Du  reste,  l'esprit  et  les  tonnes  di-  la  religion  sont  les 
mi'^niR».  LA  comme  ailleurs, le»  moines  vivent  d'aum Anes, sont  rielie- 
manl  entrelenn»,  IriSs  \ futures ,  et  ri^pandent  liirgfrment  Vinstruo-;^ 
lion,  une  inslrurtit^n  tr^s  6tt''m(>ntair«,  il  est  vnii,  mais  pi'<.Hérul>le 
l'igntiranre  absolue,  ïoulernis,  malgré  l'empire  exercé  pur  le  bouil- 
tlbiiinie.  un  pciil  dirt,-  qu'il  y  a  chi'ï  U-s  peuples  «te  l'indo-tlbinc. 
lUirloiil  les  Ttirinans  et  les  Siamois,  une  religion  populaire  Irfrs  difftf- 
renl.'  de  la  relipiuu  ofliciellc.  On  y  trouve  une  foule  d'astrologues,  de 
ilovius,  de  siin^iers,  d'e^i>n!istpi  ([ui  vivent  de  la  superstititin  de  la 
Toute.  |„-i  retif^iou  vnl^'aire  parail  Hiv  en  délini(i\e,  le  culte  de» 
géuieii,  on  eu  met  partout:  k'tt  arbrei^.  Ie>>  (leiives.  le»  tnurs  de*,  mai- 
S(»n^,  Uiut  ason  génie,  bienfaisant  ou  «lalfaisanl.  qu'il  faut  jiJigner  ou 
llidiir.  l>s  gt^uîes  onl  des  noms  indi^î^ne^,  romme  les  Nau  (dieux 
biflnfafk.iuil9)  1*1  les  Btlous  (démon»  niairaiâani»;  des  Dinnniis,  ou  bien 
de»  noms  indiens,  L'utnnio  lus  Yak«  (Hiiiiserit  Yaxiii  et  le«  SA^s  (ftan<t- 
erit  Nigas,\  de  Uirma,  du  Siam  et  du  (iambodge.  <yest  que  re^ 
peuples  ont  njoul^ft  leurs  pénies  propre*,  i-eux  drmt  le  brabmanisniL' 
cl  m^mc  le  buuddhismu  U.-ur  cu»eiKnait  l'txthlence  ;  ils  uni  pn  quel- 
quefois aussi  Ideiililler  tel  g^nio  de  leur  invuntioii  avec  tel  nuira  eil4^ 
dans  le?  livre*;  imlienti.  Le  bouddhisme  n'csl  nullemeni  contraire  au 
eulle  d.-<  génies:  il  n  adopté  de  bonne  heure  cens  du  brabinantsme 
ol  s'e^l  ain■^i  mis  dans  lu  n^'rcssili^  de  paelisi'r  aver  Inutcs  le^  siipers- 
liliuii^  des  pays  où  il  n  péiiélrê.  l'arlitut  il  sy  mitrilre  trè^  aecomnio.. 
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Jant^fM'^  ^l*"*  'ï"  ''  '  "*'  *'""P  '''  l"*'  '  *'"  ^''^''  ***  «ommellif  daiits 

^lc<o  niri'e*  »»>>  i'  «liiiiHiiP.  Jps  alnu-iU's  [tar  trop  rèvolUiiiU'*.  iJiianJ  lu 

lonantrc  <iui  règiio  fin  Birmanie,  lo  roi  'riiil)au  ordoimail.  il  _v  u  cjiiel- 

ttut--*  moi*  (1880),  d'wnleri-cr  ïivaiiU  ou  irégorgar  Unis  Ips  jours  des 

|kiioi-«  t;nr«:itns  utt  des  jcunc$  Ittics,  pour  mettre  un  Icttnv  à  uni;  cpï- 

1  déûiie  «If  variole,  il  n'oWissait  rurles  p;is  .-iiix.  priiiriiuîs  du  houd- 

'dlii^mo   11  i.i*rail  peut  Mre  injuste  d'en  riiiidre  ri'tiv  religion  rt-spoii- 

»able;  et  rcpi>ud»nt  punl-on  l'i'ii   rli^r)iatgi<r  ctimplÈlcmcnl'.' Il  e^i 

c^rlxin   que  lei^  niuiut'ï>  Uonddhi^lcs  »k  prHenl  à  «i<u  cért-tuonies 

»ap<r»lUieu<M;«  qu'ils  devraient    ri^prouvur.  tJn   lea  v<ijl   Loutcruis 

blainiT  aus^i  Tigoureiispmcnl   qn'iniiUlcnn-nt.  rerUincs  jiraliqueft 

condauirmblt.'*,  les  cuinlml»  rif  coqs,  pjire\eiupli).  cûulm  U'mjiioI*  iU 

lunuctil  a\ec  vélu'-nmnce  «t  vers  k'sgufls  I»  iMjpuIalion  si;  piûcipile 

avec  fureur.  Le  boiidilliisuie  ost  loin  d'avoir  f:iil   tout  lu  Jjien  qti'oii 

pamrnît  altendred'nno  religion  qui  vi^c  au  calme  dvs  passionii  :  niait* 

lyoo^pour  lui  quciqnu  itidnlgence.  Bondons-nuus  \q  clinslianism*! 

r<;spiniï<;iblu  de  tous  ie»  rrinics  qui  m!  squI  commis  ou   »e  com- 

metlenl.  de  toutes  lt>s  supur^litiuns  ini«cnil)lc«  qui  se  praliqncuL  vn 

S4in  iiiim  ? 

IV.  Malvi^ie.Aiu  îles  océaniconci  désignées  parce  nom, nous  ajou- 
tons \3i  prt>ï>qu'llc'  de  Mahikka.  Le  bouddbtsmc  a  pi^nétré  dan»,  unti 
porlJciii  de  la  MalaÎAÎe.  mais  il  n'y  existe  plus  qu'à  i'étal  du  sintvcnîr 
cl  dt'CnriositP  .-in'litV<iloKi')"e-  I-'islamisnip  qui  l'a  suppUinlé  ii  pi-ii.5tnS 
biffu  plii^  loin  :  on  le  tr<m\u  prcsquu  purtbul.  ui.ii»  pbi.<>  »u    moins 
allcri' par  Il's  supprstilidiis  iudigùiies.  (lits  supt'r^titioiis  .soûl  ui<^me 
re«jrti»  \ Ivacos  et  à  pi-u  {ni:^  inlacLâs,  ^auf  ccl'laine^  iuUiiencc^  dont 
DU  croit  retrouver  In  Imceçï  et  li^.  chez  un  bon  noiubru  du  Iribiis, 
Nnu<i>  ne  pouvons  en  Taire  un  inTcnlniiv  exact  cl  œniplcl,  nous  .dlonK 
efls^yer  d'on  donner  nup  idée  ioininains.  —  l'irmeii  est  le  (.-lyMlfur. 
^lon  le«  babilauU  Ac  In  prc^qu'ilu  de  Malakka.  il  Iiuliitt^  d.tns  le  ciel. 
Aprta  aiyir  tjlevô  lo*  muutayin^s  U'b  iiiiv-i  au-dt"5sii>  d«s  aulrt:*,  pon- 
daut  qu(3  lu  pUïne  ^tail  encore  inondée. 'il  lit  llotter  &iir  un  radeau 
1)11  homme  c-l  une  fC'mmc.  Du  mollcl  de  rclle-ci.  naquiralil  deux 
«•nranl*  qui  furent  tes  ancêtres  ans  Binnas  (hommes  du  pnyst.  Ouund 
U-»  humnu>  -"V  nuL-iil   nmlliplié^,  Pirmen  leur  ciivuy.i  un  roi.  L«s 
Jiiis  jukul  les  inl<-i-ni^diairos  entre  l'innen  et  la  nice  humaine.  Ccsi 
Jin»  sont  trèâ  muHiplit^s.,  il  s'en  trouve  parluuL.  tuais  II-  Jin  fihunù 
est   lu  pluft  puivsanl:  quand  hrmen  l'a  envoyé  quelque  jiarl,  il  y 
apporte  la  mnUdic.  Il  faut  alors  que  le  poyan  >;pr«tr>-l  appelle  lc& 
dieux  (deuadmal    par  ses  iiiraiil.iUons.   Si  ccu.v-»:i  ohlieniienL  de 
IVmen  Ip  rmii-di;  salutaire,  iU  k'  passent  au  poyan  cl  la'guérison 
Vaeci>mplit  :  sinon,  la  nialadii>  suit  mui  caurs,  la  divinité  l'a  vunin.  U 
Ml  ai-M^  de  reconnaltit;  que  l'inlluencc  indienne  scsl  exercée  sur  ces 
traditions.  Piriuen  doit  t^trv  Brabnia;  Deva-Ueva.'Jin.  Jiii-bhOaiiftonl 
■le«  lUfit?!  ^-in^criU  :  Jin  esl  un  Lcnnc  bouddhique.  Cai  mi>nir;  un  des 
tilre<<,  un  de.s  noms  duBuddha.  L'iiilliienco^'ent étendue  plu» loin  que 
1»  noms  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  complèlemcnt  tpansformi-  les 
onivanoes  primîlivcs.  —  Kile  Timor  nouspré*ent«  un  dualisme  plu& 
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accuse.  Le  soleil  et  la  lune  sont  les  premiers  entre  les  bons  esprits 
auxquels  on  ne  rend  pas  de  culte,  puisqu'il  n'y  a  aucun  ma!  à  redou- 
ter de    leur  part;    mais   on  invoque   les  mauvais  espiits  (Nieto), 
représentés  par  des  figures  de  pierre  ou  de  bois  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération,  et  qu'on  change  quelquefois  mais  rare- 
ment. Les  alligators  et  les  requins  exigent  davantage;  on  leur  offre 
des  buffles,  des  cochons,  des  moutons,  des  poules:  jadis  môme  on 
allait  jusqu'à  leur  sacrifier  des  jeunes  filles.  A.  Bornéo,  le  duiilisme 
existe  aussi  avec  de  plus  grands  développements.  Les  Dayaks  con- 
naissent bien  un  Dieu  suprême,  Hatalla  ou  Tonggal,  «  l'unique  w, 
mais  ils  admettent  des  génies  du  monde  supérieur  (Sengiang)  et  des 
génies  du   monde  inférieur  (Jàla),  ceux-ci  aussi  nombreux  que  les 
ruisseaux  de  Bornéo;  au-dessous  du  dieu  suprême,  sont  encore  le 
roi  du  bonheur  Ràja  Onlong  et  le  roi  du  malheur  Ràja  Sial.  Tempon 
tcllon  est  le  dieu  des  morts  ;  Tellon,  son  serviteur,  est  chargé  de  lui 
amener  les  âmes.  Les  mauvais  génies  logés  dans  les  arbres  sont  très 
malfaisants;  Behutei.  le  démon  des  forêts,  peut  prendre  toutes  les 
formes.  Le  Râja  Hantuen  ou  Dohong  pousse  les  personnes  dans,  les- 
quelles il  est  entré  et  qui  en  sont  possédées  à  errer  la  nuit  pour  sucer 
le  sang.  Les  Kloa  foilt  avorter  les  femmes  qui  leur  font  des  vceux  pour 
obtenir  un  heureux  accouchement.  Les  prêtres  célèbrent  des  céré- 
monies appelées  Sangen,  en  l'honneur  des  génies  supérieurs  dont  ils 
racontent  l'histoire  au  peuple  ;  d'autres  cérémonies,  expiatrices  on 
purificatrices,  appelées  Mapaspali,  sont  célébrées  dans  certaines  cir- 
constances, après  un  décès, à  la  suitcde  l'apparition  d'un  serpent,  etc. 
—  A  certains  traits  de  ce  résumé,  on   peut  encore  reconuaîlre  la 
trace  de  l'influence  indienne;  Rija,  Jàta  sont  des  mois  sanskrits  ;  le 
dieu  dfs  morts  n'a  pas  un  nom  indien  ;  mais  son  serviteur  Tellon  fait 
exactement  l'office  du  serviteur  du  Yama  brahmanique.  —  Cette 
influence  est  encore  plus  probable,  je  dirais  volontiers  plus  mani- 
feste chez  lesSIacassars  deCélèbcs,  qui  croient  à  In'  transmigration 
des  unies  el,  par  ce  motif.' s'abstiennent  de  verser  le    sang  des  ani- 
maux, excepté  celui  du  cochon  et  des  oiseaux  considéra  l'un  couimc 
trop  imuiuudc,  les  autres  comme  trop  petits  pour  recevoir  des  âmes 
humaines.  Leur  respect  pour  la  vie  animale  ne  les  empêche  pourtant 
pas  d'ûfirir  des  buffles,  des  vaches,  des  boucs,  aux  constellations  du 
soleil  et  de  la  lune,  particularité  qui  pourrait  avoir  encore  une  ori- 
gine indienne.  Les  deux  grands  astres  sont  leu'r  principal  objet  d'a- 
doration ;  ils  les  saluent  à  leur  lever  et  à  leur  coucher  ;  et  quand  le 
temps  est  couvert,-  ils  oflrent  leurs  hommages  aux  images  de  ces 
astres  conservés  dans  leurs  demeures.  Selon  eux,   le  soleil  cl  la  lune 
exisleni  de  toute  éternité;  mais  dans  une  querelle  qui  s'éleva  entre 
eux,  la  lune   laissa  tomber  une  masse  (la  terre)  qui  s'entrouvrit  : 
deux  géants  en  sortirent,  dont  l'un  vit  dans  l'eau  et  sOuIève  les  tem- 
pêtes par  ses  éternuements, et  l'autre,  logé  sous  le  sol,    produit  les 
métaux  et  cause  les  tremblements  de  terre  quand  il  est  courroucé.  La 
lune  doit  encore  enfanter  d'autres  mondes,    mais  d'une  façon  plus 
régulière  ;  car  les  deux  astres  ayant  reconnu  le  danger  do  leurs  que- 
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r«ll«i.  wçonl   n^roncîIU^s  ci   se-  MHit  piirlag*  In  fflavpmemenl  du 
nondc.  —  Auxl'bilipiiinc-»,  lt.-tth.tlA  toiiBatbara)  c^l    le   iiuiii  do  In 
itninit^  siipi^mp  ;  mnis  nn  ailore  aiiH»i  1»  soleil  et  In  ItinK,  l'niiKeaa 
bleuTiirina  manoiinin  qui  représente  Ualtlaln,  la  corneille  .Mcylnpa, 
o  lu  m^tilre  «lu  >ul. ..  bI  N<iiio  le  crocodile,  consUlérécomme  l«  granil- 
p^re.  Lu  pnSenec  de  loisi-aii   Ticlic  .nijnoiiro  ramtêo  «Ui   dt^nion 
ll^vnnfï,  ([iii  «pportc  In  miihiftif  mis:  piifaiils  «t  so  nowrrit  de  rhair 
faomninu.etc.ijps  pl'MIV^!*f■s  a[ipt:léc»  (ialiilon»s  par  Ikm  uns,  Ilabnyinn 
|ittrd'au(n;9i.  pr^s^nU'iit  Ip«  <)irt-and(^:L-itrtiiin<i  (.'onjuraUfiirtt  nommés 
Matlp^alat.   aonl   appelée   aux    mariafieti,  IjPs  Irayaset  le»  l^orrritus 
ad'irciil  Canibiiiiijiii,  t>t  dart^t  los  joiirt^  do  fiMf,  la  lune  ol  le^  ^Iniles.   - 
I'u4>i- ;i[>,ii^vr  le  tonnerre,  ils  lui  sarrillent  un  vorhun,  et,  «prts  l'o- 
«Rw,  il<  adres^^cnt  leur*  Iionininftns  A  ram-cn-eîel.  Anil<i  e<t  leur  dion 
du  foyer  en  tnCme  temp»   rinu  lo  repr/rscntaiil  de»  niicdrcs.  Le  mot 
Min^kril  De\-atn  e^l  le  nom  de  AnilDr.lii>x  d'autres  Irilins,  ontrc  antres 
Ifri  Maiiobii6  qui  i-ûvïient  aiiMÏ  le^  éclairs  et  le  tontien-c.  cl  ditîuisenl 
les  flcaux-'iu'ils  redoutent,  le  erocfidilc.  lu  ma  lad  le,  I©  malheur.   On 
tmnw  Hiis'ii  rheic  re«   ppuples  de*  nxeinples  do  divinik's   ui-^lcs  et 
romcDcs;  poureerlaînc^  Inbii»,  Cambuniana  deux  fils  et  doux  lilles. 
les  Alt«bnn<;s,  portion  des  Igorrules.  iKinoreiit  Cabiga  Pi  «on  ôpouse 
Buya.  les  (iaddancs,  Autre  tribu.  Aniauotay  et  ^n  épouse  DabinKny. 
—  .ViiiK  iforniineninB  rot  ex[yoK6  en  rappolaul  quelques  croyaticc^dos 
In''  liic'sdîinH  les  îltisnialaiscs,  ('■lilrt>igtié«!sp.-»r  le  nufii  s(^uéri- 

qu>  '  .1' MU  Ar<^fura^.  «'.eus   de*    Moli)i|iies  s'elfurcent  de  Taire 

pninilrp  de  la  nniirriUirn  à  IrnrE  nioris,  l't,  n'y  poiiviiiil  pirn'etiir,  le» 
porUvit  dans  la  fnrdt  et  dclrui'^rnt  (mit  cii  qui  leur  avait  apparlonii. 
Ibn'outauruncidéuil'uiiu  vie  fuliiro.  Ceux  do  Célôbo*  cousidf'n.'nt 
LMi!iitiiii-ti(  t-ominc  le  eréaleur  dt--  bunimds.  Luuiiniii-nt.  du  4e.^B 
ft^miTiiii,  M)rlie  de  la  terre  en  m^nie  IrnipHigue  Kareirna.  T-trc  féiainîn 
également, et  cngros'^i^-e  par  le  vent.  fiOii»>  rinfturnce  do  «at-ompagno, 
«tirait  dDiuit^naî»»in{;eii  un  tilsarerletiuolelleiiuraitenAuilo  [iiocréc 
pluf'ipiir>'  unrants;  de  l'un  dc(UfHdcriiicis<i(>nuti«!<uelu  rare  humaine. 
Il»'  ■  .  il  Ip  siirrillrr  Timialiitfîn-Sitiiljo.  quand  irn  Wllafre  a  éit 
fr.i.  .      luelque  culiunilé,<.-t alors,  ditux  praires  liabile»  bcnl  hu\ 

^ixiici  pour  entendre  le  rti  de  l'oi^caii  Manguni.  —  L'n  t'Xposé  eoni- 
plot  de»croyancesde  (-es  peuples  exigerait  dos  détails  uiiiiulifius ot 
multiplié»,  otseeompliqnerail  d'une  élude  ellino^aphique  très  vaste 
et  diflit^itc  k  CAusi!  de  la  diversité  de^s  tribu:*  et  du  tnéiango  de«  rnoos. 
On  %(jit  que,  on  fïénéml,  rcs  n'Ii^i<)U.s  rnnibiuenl  ou  Tunl  subsister 
cAtr  Ji  l'Ate  t'aduralion  des  obji^lft  n:itui-els  \i\ilnt^  tiu  privée*!*' ^ie,  Ib 
t-ulti''  d'"*  pénies,  lo  rnlle  de*  :i ucÉ'^ln*?* ,  un  ilualismo  fomie  «ur  l'uppo- 
nlton  du  bien  et  du  mal  ph\'^ique,  un  sur  rnelion  récipnx|uu  da 
Itrinripe  màlo  et  du  priiteîpe  femelle,  et  qu'eulln  elle«>  ont  coiiKdriré 
certaine-»  traces  plu»  ou  moin?i  elTacées  d'une  înQuenre  indienne.  — 
tv'  '  ':'musat,  Hrmoirr  xur  lit  vie  et  Irt  viivra-jt*  lif  Lfto-Utn, 

\ i  'I,  U  Ltvi'f  dfi  rfcomfir.'isesrt  dfSveiiitv.Van^,  181  lî.  Jn- 

M  ;  VtUitififs  o-iliitt^fj:  ;  i^tani'ilaii  Julien,  Le  Liert  de  la  raûon  HtUUi 
«crfM  ;  Voi/agft  dt  piUrrinsboud(ihi%<'.s,V»^n?;  in-B";  Pautbier,  La  Chine, 
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îri-8',  Pai-is.  i8.>3  ;  Cvnfuani  ri  Vtnciut,  Paris,  in-8':  Morriaon.  ffore 
Sinicr.  iii-8',  Umdi-es,  I8li,  Victor  von  Slraus'i,  Lao-ise'i  T'io-të 
King,  1870,  Lcipïig,  in-y-;  Benl.  .<  CatenaofBwldhiii  svrifttwrx,  1870. 
L<iiidon,in-H';- Eik'l.  Uamiltuu'i  ftrr  ihe  studruiofCttiutxr  tiwMhum. 
Luiidrrs.m-S*,  1870:  T/trcr  Itrftire.i  o>i  Buddhùm,  in-8',  LoiuIits,  IR7I: 
/«iiy-.SViyt,  Komlrt's,  iii-8*,  HJ73;  r.harloiiiix,  Hnaoire  'InJd/fon,  1715; 
M.i{l«t,  .HrtunW  de  ftjririnit  Oriful  [ôcl.-iiov.  1878,1;  Speiirt-  lliii-dy, 
K't*itrn  Vonaelntru,  Ltindroi,  îii-ft"  :  ^  Hniiual  uf  Buiihimi,  IjmiiIi-tk, 
iti-8'.  !H.Vt;  \a  LoubÈre.  Dt»eri}itwn Ht Siam,  I  vul.  iii-12;  l'allejioU. 
Deseription  du  roifttume  Thai,  Paris.  1834.  2  roi,  in-li;  AiloirBasIinn, 
Slmlieit  UH'I  Rfiitu.  Die  Vœtktr  dn  OsfUclàen  Aiient,  fî  \-uI.  in-8',  ISiîB- 
IM7.f  ;  Gi.<n'iii!ic,  Dueriptio"  hiMoriqm  du  royaume  de  Maeattar,  17f.>; 
Srrn|HT,  h-r  l'hilijijiinfi.  \V'iirïlj.)U(>:,  IHtJ'.t,  ^        L.  F«li. 

ORLKNTACX  it:iirélioiis).  On  comprend  sous  co  nom:  I-  les  fjrecs 
iictiisnitilir|tiitK ,  Sr  ti<$  Jacobiles.  Syriens,  Kgj'ptiens  ou  Cophles  et  les 
Elliiopions:  3' Icâneslorifîns  de  UPcrsctit  des  Indoi;  \'\of>  Acnté- 
tii«ii*'voycï  ces  divers  articles). 

ORIFLAMUE  (  •iwiflmnm»,  mirra  p^i>nvta,  ol'finvniin,  oloflnmiun), 
ék'iHl.'in)  *lo  r»ltb<iyt!  d(!  Sl-l)onis.  (rédiil  iinoc<pt<^i'  dp  hiiiiniôrerailc 
(le  MtiiiCoiiUntr  de  feu,  Iii-udt^c  d'or  cL  nlUch^c  au  boiit  d'une  laiico 
ou  Kuiseduguiiranoii.  Elle  nu  servuiLd'HlKird  qu'nu  L'unito  du  Vexin, 
avDiié  dc8l -Di'nis,  pour  dûreodrc  \cn  Uicus  de  ce  mon,i:iti^re:  mais 
lurwjuc  lyTiiiis  VIenlarqoivic  *:oml(' de  VifXin.tl  fil  iMjrU'ri'nrillanime 
diius  k'5  etpéilitiuiiâ  niiliUiiics,  aprts  r.avoir  ivcnc  dt^s  tniiinxdcrnbh^ 
du  SUDeiiis,  0'>t'l<iut*r()is  les  r.ïi*  la  porlaicnt  auUuir  du  cou,  mais 
i*n%  la  déployer.  Depui»  la  balaillu  de  RosbiM'que.  {{agnéc  sur  tes 
Ftjimands  jMtr  GbprlcÂ  VI,  en  138â,  il  n'e&t  plus  queslirin  de  l'ori- 

illtUlUir. 

OBiOËSE,  surnommé  Adamantinos,  Tborame  d'airain,  le  plu»  libre 
Mpril  df  riiucii-utic  I^glise  pu  niGnie  lemps  rjue  l'un  drs  plus  grands 
cwunt  cbn-licua  qui  aient  jaiuais  battu,  naquît  à  Alexandrie  »(jus  le 
rjigue  dflComuKMle  en  IH3.  Quoique  son  nom  bit  entpruuté  i  une 
ancienne  divinité  d'K^vpte,  Or  on  Oi-us,  il  est  certain  que  ses  parents 
étaitiiU  chrétiens  (Kum'-Ijo,  W.  fi..  VI,  l!l),  Gr.Vi'  A  l'aisanri»  ilonl  ils 
juui^ïai(lnl.  lU  lui  duiint'rcnl  une  t!-dut:alîiin  llbci'iileet  lui  liriMil  tra- 
verserlecyclu  de^  «l'eûtes  de  »a  ville  iiittalo:  il  y  npprilfe  qu'on  sppv* 
lail  leiî  sciences  encycliques  nu  pn'^p.iraloims,  qui  conipreniiicnl  lu 
géoMii'-ti-ii',  raritbméliqu4!  cl  la  f;nimni:>irtt.  Sun  p^rc  l>unidès  no 
lnis»u  à  pursunnu  lo  Buin  de  l'initier  à  la  conuai»anc(!  do  la  foi  cbré< 
ticonu.  Le  jeune  bimmiu  montra  dû  suilo  1»  pi^tû  U  plus  runoutu  cl 
cette  pHtloudi-ur  d'esprit  qui  lui  Taisait  cJierrlier  le  sen^  cacbc, 
«•  fau  deli"  en  toutes  eboi!ies{;/^TïTv  «  ■rXîov;  Kust-be.//.  E.,  VII,  3).  I* 
dit'iii  éclalailsiadmirablcniont  dnns  t'cl  adolescent  qui  ne  vivnit  qno 
pout'  Uieu.quc  son  piïre  se  relevait  la  nuit  pour  baiser  sapoitrincoù  il 
voyait  un  sanct uaire do  l'esprit  (tioKfiOîwuTîveiJjtiTo:  tvîwt,  I'n>ffbe,ff,  A'., 
VI,  à).  Uu  très  bonne  beuroiUui\iiren^eignciiicnlsil,iru:oi-t  si  fécond 
des  grands cat<icbi:<to»  d'Altixa.iulr]e,  l^nutcnu^  ulCléuu-nt.et  il  appri*- 
uait  d  eux  à  coiicilici-  lu  religion  nouvelle  avec  touL  co  qui  l'avait  pru- 
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^paréo  dans lacuUurcanLiquc. L'école  âe  la  xainloU  ni*  lui  manqua  pns 
'plusque  celle  de  la  science  chriHicnno  ;  t'élail  à  cette  épiniuc  l'école 
d«  U  soulTrani:*!  i!l  ilu  marlyre.  Apr^*  iiii  temys  de  CHlmo  sdus  Com- 
mode ([iii,  cojumo  la  pltiparl  dus  iiiaiivai»  i;inpcreurs,  se  préot-riipaît 
fort  peu  dp  défondrc  les  nnciitnnes  religions  contre  la  nouvelli},   U 
petsJltruUoD  atait  de  nouveau   éclaté  sous  Swlpirc  Sévfere.  I-éonidè», 
le  pi-re  dOrigtnc,  fut  jeté  PII  prison.  Son   QU  lui    proiligtia  les  mar- 
que» de  son  afTiTctioii.  la  mcitleuro  prpuvo  (ju'il  crut  pouvoir  lui  en 
donner  fut  de  le  supplier  de  n'écouter  ni  la  chair  ni  le  sang  pour 
demeurer  ndèle  au  Chriiiljiisfiu'à  la  mort  ;  il  lui  fil  passer  ces  mots 
qai   disaifnt  tout:  «  Mon  pt>ro,  nu  iléc)ii<i  pas  k  cause  de  nous» 
(Kusèbo.//.  fi.,  VI,  2).0rigèucbi-ùlaildi-' monter  sur  le  mfmclirtclicr; 
lADSsi  sa  nièrc  dcvail-elle  carlicr  sos  vtMemonls  pour  rcmptrJier  de 
[s'exposer  înulilennîiit.  Le  p^,^c^lo^t,  les  bipns  de  la  Tauiille  furunt 
,CûafUqués  et  Urigène,  à  dix  buit  anit,  rc^U  le  seul  $outii;ii  de  la 
jBaiwn.   Il  li-ùuva  quelque  leuipa  un  refuge  eliex  une  riclie  damo 
d'Ale:4:andne  qui  logeait  sous  son  toit  un  hérétique  probablement 
«deptc  de  l'une  des  nombreuses  fraclion^  du  guosticisme  II  $e  nom- 
mait  Paul,  OriK«-i»e  ne  subit  i  aucun  degré  son  influence;  il  se  refusait 
mfimo  à  prier  avec  lui  pour  ne  pas  couvrir  de  mots  ^aerés  une  dwn- 
^er^UNti  équivoque   (EuaMc.  VI,  2j.  li'est  sans  doute  à  celte  date  que 
remonte  chez  lui  la  vive  ré|iMlv.io[i  qu'it  montra  toujours  pour  toute 
»pét:ulalion  qui  met  eu  péril  cette  liberté  morale  dont  il  devait  Taire 
l'^laïc  do  son  i>)'!>tème.  Désireux  do  s'alTrancbir  de  loutt!  tutelle  ou 
•pnilerlioa  gériaDle.  il  essaya  de  gagner  sa  rie  et  .-elle  do  sa  ^l^re  en 
donnant  des  leçon*  de  grammaire.  Kn  mOnie  temps  il  reprit,  malgré 
>a  grande  jeunesse,  renseignement  eatéchétiquc  îutorrompu  iicpul« 
la  retraite  de  Clément  en  Asie  Mineure.  11  ne  fll  ainsi  que  répondre 
au  désir  de  jeunes  païens  andes  do  vérité,  parmi  lesquels  prirent 
place  Plularque  et  Uéraclas,  plus  tard  éviîquc  d'Ate-vandrie  t.lîusèbe. 
Jl.  E..  VI,  .1).   Uemclriii-',  l'évftquc  d'aloi-s,  reconnaissant  sl*s  beaux 
(luus,  lui  conféra  la  chargn  de  catéchiste,  qu'il  ."ivail  remplie  jUMiiu'a- 
lors  i  titre  purement  privé,  cl  il  se  trouva  ainsi  le  âuccesseur  dn  plus 
illustre  apolo^sla  de  l'époque.   La  perséeuUon  sévissait  toujours; 
au»t  les  leçons  scdounaient-eltcs  furtivement,  souvent  îfiterrompues 
par  du  sanglants  inoidents,  Tel  disciple  était  soudain  irniné  au  cirque; 
Origfcne.  qui  brûlait  de  l'y  suivre,    l'accompagnait  jusqu'à  Ihcura 
du  »uppli<:e  cl   lui  donnait  le  baiser  de  paix  (Tov;  ii.x^tv|ia{  fiAii(L«T( 
Kftm-^tivm.).  Il  était  alors  dans  un  véritableétatd'exallation.C'està 
cette  situation  d'esprit  qu'il  faut  attribuer  la  mutilation  sur  lui-même 
qui  lui   lui    tant  reprochée   (Bus..  H.E.,  VI,  8J.  11  vsl  étrange  que 
l'exégèlede  rallcgorisme  ulfréiié  ail  été  conduit  à  cet  acte  imprudent 
par  une  exagérationde  littér^ilisme  dans  sa  manière  de  comprendre 
une  panijede  JéBUs-Cbriït  (Mattti.XlX,  12,<.  L'erreur  était  grande  bien 
queleiuolirdecetacte  étrange  lût  digne  de  tout  retipect.  Son  teul  but 
était  d'êtonlTcr  les  désirs  de  la  J6Unos!^e.   11  prenait  é^alRmeul  à  la 
leUre  lout  ce  que  dit  rK\angilc  sur  la  pauvreté  el  se  refusait  presque 
le  nécessaire.  Il  avait  vendu  sa  riche  bibliotliéque  classique  formée 


lie  mnous^riU  cxipi^s  àa  *a.  nuin,  pour  iino  Bommo  do  (|ii}ili\3  oht>i(M:J 
Hu'on  tiii  puyail  jimmi-llL-mL'iil  Kus..  tl.  fi.,  VI, .'!).  Yùdi  iiijsi'-r;it]li." 
riieni,    j>liis  tiiist^r:ili|{<fimfit   uoiirn,   roiinliiiiit  stir   1»  (lurt^  pctul^nl 
loi  t|tiolquoïbciircs  <|u'il  dérobiiit  au  travail,   il  rcru!iiùl  uml  kJilairei 
<fe  KCs  disciples.  Ce  rigorisme  «xIrOnio  dans  lu  pntlîqiie  de  U  vis. 
o'AUit  rien  h  la  hir^'oiir  dr  ^od  esprit.  Il  tétait  (Itivuri)  tlû  l'arili'Uf  iJa  > 
savoir:  sos  lo<;tur«s   élaienl  immenses.    .Nul   scrupnte   ne  l'AiTOIattij 
qiiuncf  il  s'ii^iss.*ill  d'cnrictiir  i»ii  c^pril.  (Vrst  :iin>iî  igiril  n'hé»ita  juif 
lui  clirèlien  dc<;lar«,fi  suivre  reiisflBiieuicul  d'Ammonius  S<.icfis,  le  1 
përailii  iiéoplutunisme,  d»iu  lequel  il  voyait  avec  rnmm  l'hérilierde 
tigrande  philosopliio  grecque  sous  sa  demi^ro  forme  (Hus.,  //.  £.. 
VK  19t.  Il  y  rencontra  Porpliyre.  qui   devail  plus;  urd  coiiiliiillrn  &cs 
plusdiJ'ri's   cmvictioii-»,  muU  qui  n'a  pas  nmius  rt^ndu  16n)oi(;iiH{;Q 
à.  sa  haute  valeur   iuluUecluelle.  "  Je  mu   rappelle,   iILsail-il,  axoir 
vu  Origine  dans  ïa  jeunt!!>se;  !sa  gloire  al»r.t  était  grande  vl  clin  a 
été  bien  coitQrm«^e  auprè»  des  siens  par  le&  uuvi-ages  qu'il   a  lais- 
sa V  (Ëusfrbo,  //.  E.,  VI,  10).  Origène  pruftlu,  do  la  pais  qui  Tut  ren- 
due dl  t'Kjrlisti  *()UK  le  ^^Kne  de  <:ar.iCAtIa  p(>ur  sa  reudro  à  Hume; 
Il  n'y  lit  pas  uu  Ioiikâi^juui'.  II  n'y  trouva  quu  1»  Lroulili'  pi   la  dis-' 
pule.  L'Kgliieilv  i!ullu  ville  t^L-iîL  vu  plcini^rri^e,  ^'r:li-(>  aux  monf^i's  du 
parti  JiiL'rarcliiquc  et  saucnlolal  mené  par  llialiile  CalUxle  ivuir  l'ar- 
ticle sur  taûii  Hii>poli/te).  l'eul-Ctre  »e  »uuvcuait-il  de  sou  &i-ja\ir  (19 
Home  quand  il  parlai!  plii^Uird,  dans  unu  de  ses  hnméJies.   de  cef-*.j 
taincsKgliseRoii  la  piiK*'  i!sl  evploilée  au  prolit  de  l'ambition  ot  quil 
sont  IniHsformt'Cs  en  LMVLTiies  de  voleur»  (Urij;.,  in  .Vanh.,  \V\,ûi;" 
Opéra,  \ol.  III,  p.  loi,  d'aprc-s  l'i^dilion  béucdiclinede  de  l:i  Itoe).  De 
retouràAleiiandrie.il  l'eprit  »on  enï>cignementaTec  un  tel  ét'lat  que  m 
réputation  &c  ré[undit  an  loin  dans  le  monde  pAlen.  In  général  rx>ttiain 
lui  Qt  demander  nue  eutrevut?  du  Tond  de  l'Arabie  et  au  ndour  il  dm 
iB  rendn^  au  désir  d«  MannnéB,la  niôre  d'Alexaiidro.S^iviTC.  qui  dési- 
rait l'fiilundre  sur  si  doctrine  lKu>^be.  //.  E.,  VI.  l!)-ii).  C  É'^là  felta 
époque  qu'il  se  mit  â^ripusementikri'tudc  dolliÉbreu  duusI'iulôrMde 
sesli-avaux  éxégiitiques.  —  Son  activité  d'écrivain  prit  di-»  tors  une 

largeuxtensioa.i^t-Ace^rappuiquclui  valut  ramiUéd'un  riche  babilanij 
d'Alexandrie  noniiué  Ainbrriise,  qui  ctait  devenu  le  meilleur  dt-  ses  :mii« 
depuis  qu'il  s'était  dc^-ago  suu&  son  influence  des  liens  de  riu-ré<Me.  11! 
le  recueillit  dans  fà  dL-meuic  et  lui  duinia  stipl  siicri^lairv»  pour  écrira 
sous  sa'dictée  as^islc»  de  nombreux  copistes  ^hJusèbe,  //.  ÎC,  VI.  23), 
Ouig^ncadécritlui-mi^mv  cette  ne  d'inratigablo  labeur  à  laquellenuiij 
devons  tant  de  précieux  écrit»  {EpUt.  ad  tjueindam  dcAmbi-us  Optr..  I, 
113).  C'e!«t  i  celle  époque  que  n>m<>ntonI  »vs  Esaples.  va^le  latileHU 
sytioptiqucdan»  le(|uflilnu>ttaiten  ru^aid  le  texte  bcbri^ii.  la  tradition 
de%Si>ptnnli>  i>t  plusieurs  autres  traductions  (Kpiph.,  If.Trts.,  ii\'\.  IL 
coinnuMiça  alors  i  écrire  aescoiimieulairessurJesrsanmosct-sur  saint 
Jean.  On  peut  placer  .'L  la  uii^mv  date  ses  Sfromaits  ou  mélange»  mat- 
baureuiiemenl  perdus  et  son  livre  Sur  Us  pi  inctpet  dont  la  liardicssu 
âtonuaet  fournit  ilt^s  pr<}li]xti>^  h  «i'>  ennemie,  flan<i  qu'il  dépasse  pour- 
lUit  la  j'fj/uJii  fiiUi  ifL-ucraluuicul  acceptée  qui  n'avait  pas  la  préci»iun 
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■des  symbnliK  d'iins  rhrHïpnli!  r«mtrali«i(5e.  Los  nrf^-ei-wiîi-ei,  cfflrigiriù 
Inicn  voiilaicnlbien  plulôl  pour  sa  îargeur  ccrU-rfnsliqiip  qijp  pour 
M  largaur  ibéologique,  car  la  cniiso  prcniièro  et  principale  de  s&  eon- 
Jamnalion  ne  fut  passfin  livre  Sur  la  jirlneiprs  connu  dcpiiî»  lorig- 
ti*mi>s,  mais  wii  «inflil  avec  son  tvtVnie  siir  une  question  df  disci- 
pline. r.i'l  t'vi^(|nr  HiiH  Dt-iiir-lniii,  pspiil  ("'Imit  «t  aiilorilniri'.  Wjh 
■jtiriqni.-s  nniii''"!  .nipapav:!!!»,  il  s  iXnîl  iii'iiiln^  oiriMqué  de  ce  <|li'Ori- 
ç^Dp  avait  pff  rbé  i  Césarée  sur  l'invilntion  des  érùqtiM  tlo  Palestine 
f»  il  «'*tail  hâté  de  If  rappeler  ;Ku».,  //.  £.,  VI,  19}.  Son  inflij;nalion 
fut  <ûin«  bornes  f|naniJ  il  apprit  f|t^M^iK^IlC.  iippRJé  parler  mi'^nies 
ovi^qiit'H  pmirdÏM-tilrr  avpff  dc«  lii^rAliipii's,  «vait  roçn  la  conséoralion 
d'nnt'ÏL'n  dans  la  nn'^nin  Kp1i*f  (rpcTfit/rtfiow  yiipoAt^n»  i»  K«i99fu«  -s^ 
'fwi'T^i  (ttti)ic4<w.iv!i-,a).«;ji6«ïii,  Kus-,  //.  K  ,  VI,  2:j>.  Il  n'y  avait  U  aucune 
dérf>g»tinn  aux  ri^glrs  Publics;  rK^bw  nVlait  pas  divisAecn  diurèses 
«rirlcmcni  déterminés,  lachrétiiînl)*  évangfliqiio  n'était  rien  moins 
c]ti'un<?  ratholÎL'ilé  roinliUié».  San*  doute  elle  avaîl  d^jJi  dans  son 
%em  un  parti  hii-rnrfhK]rio  qui  t«ndait  à  supprimer  ses  annenne-* 
Iib*rl^s.  Dfméïrius  lui  apparlen-iil  sans  réserve  ;  «nssi  n'h<^'iita- 
l-il  pas  &  frapper  un  ptrand  coup;  dcu\  *ynodes  d'évAyues  d'Afri- 
que, composas  il  sa  xiii<ie.  d^idèrent  »:ms  di^hat  contradictoire  la 
déposition  d'Origène  de  aa  eharge  de  catéchiste  cl  de  prt^tre.  On  »p 
rMvTH  aprt^  coup  pour  prononcer  son  excommunication  fi  -«es  prA- 
tenduft  erri-urs  docl finales  (Kiis^lw,  //,  A',.  VI.  if.  :  8  \r^'x-fj^i<^  iu.^ 
Ti«v  rst«Tii»';»ic  Alf»:r:w!ï  xal  -^t  tlîMs'jvr,;  iirtix-f,j-jlt.  l'bol..  Vau\..  18.)  La 
conduite  d'(lriji:f>no  fui  admiralile  dans  cns  i-niplles  rircnn<)Lincca. 
Par  c«prit  dp  cotirilifttion,  il  avnil  riuîlt*  l'Kfjyptc  AH  les  proniiAres 
rat!nnrc*s  de  IVv*que.  0"an<l  il  f"'  frappé  injuMcment  et  exclu  de 
l'HitlisH  dont  il  ^(all  la  ftloire  la  pUis  pure,  il  protenl»  sans  s'Irriter, 
r^ervant  les  droits  de  la  Uberlr  chri^limne.  mais  n'e^  accordant  au- 
fxtn  It  la  colore  personnelle,  à  l'initignation  ta  mieux  justiliéo.  Dans  la 
lotire  qu'il  i^criril  A  «!S  amis  d'AIexaudric  sur  rrttc  crise  si  cruelle  de 
«a  rie,  il  m;  l>onia  &  ees  paroles  fermes  et  nobles:  "  Muinlcnanl  «l 
xri'ompU  l'oracle;  Let  efit/s  tle  mon  prtif.tc  m'oiu  itiiiorr;  ih  sont  noget 
futur  fnirt  it  mal,  mais  ils  nf  tftvetït  ;«,*  ftire  ie  birn.  Nous  devons  bien 
pliildt  ti's  preiulrren  c<tripjs*ion  (pie  Icsluiïr  el  bien  plus  prier  ponr 
eux  qnc  leii  mau'^lire.Nou'awjnsété  créf'-spour  binîr  et  noupaspoui- 
maudire  M  {O\iorum  magis  mUtrrri  quum.  tôt  odissr  drbtmvt.  Kphl.  ait 
«mv.,  ÀUT'Vidr..  Optr.,  I,  p.  3).  Origtne  chercha  la  plus  nuble  conso- 
lation dans  «es  féconds  lalienrs.  «  Ayant  rvlrouvé  qui>liiue  si^rt^nilt^. 
dil-il.  je  ne  veux  pas  didcrcr  de  reprendre  la  suite  de  mes  travaux  ; 
je  demande  \  Dieu  qoi  vpiu  mVnieignpr  dans  le  sancUiairt'  de  mou 
imo,  de  m'iisislLT  niiii  que  Je  termine  l'édiBco  de  mrs  conunontniri'-* 
mt  salnl  Jean  »  {In  Johunn..  t.  VI,  Oper.,  vol,  IV,  p.  ItM).  Apri"» 
avoir  visité  pour  la  prtimi^re  fois  les  lieux  saints,' il  se  retira  iCésarée 
wa  wn  fto celle  K^Hve  de  Pale>itiueqni  nu  lui  montrait  qoe*n^>spoct  et 
affection;  il  y  p' m  roui  vil  sa  lilclie  immense  decalëfbiilp,d'exi'ii;Me,de 
prédicateur  el  d'écrlTain.  (ibliR^  de  fuir  en  Cappadoee,  i  ca.wt-e  de  lu 
persécnttcjn  soutevrc  par  Maxime  et  qui  fut  l'occatsion  de  Mm  Kritoria- 


(« 


ORIGKNK 


iSonmtJi  mnriyr»,  il  Iroiivn  un  asili-rliiv.  t'f^v^fiiicFirmilicii.  Il  Tut  bien- 
I6tapr^>  recueilli  par  uncriche(iiuiu»ii<itiimiieJiiUjii(a(iuiavai(hérilc 
delà  ltil)liothC-(]iie  dcSymmiiqtii-,  le  trnducleur  syriaque  de  l'Ancien 
TeetAincnl.  C'est  sou»  son  Init  qu'il  itvrixit  son  Irailé  Sur  la  prière. 
Nous  In  Lrni)Yon.s  l>i?iiti)t  HpnVs  à  CéMirév,  piii?>  iV  NironiédJtf.  A  Atb^nc^ 
il  écrivil  son  tMiiiiiliMilaîre  Sur  le  cuniique  riw  cm.ttques.  Revenu  à 
V/fNivév.  il  rtirliuva  viii  comnicntairp  sur  snliil  J^an.  écrivit  ses  com- 
(«enlairoi  sur  les  évannilos  cl  les  épîlres,  sur  Ksale  ol  Exéchicl  (Ku- 
si'bo,  //.  A'.,  VI.  ïi).  Son  aiititrité  morale  iw  faisaitquia  granilir  comme 
loprouvcrnprH-'lqHi  lui  fui  îitlressé  par  lesynodedes évoques  d'Arjibie: 
ils  lui  ilcniniMii>rcnl  de  clicrcliùr  à  ramenor  ji  la  vraie  dnrlrinc  sur 
In  porâuiiiir  di;  Ji^stib-Oliri:?!  i)6ryUe,  ^vf-ijiic  di>  Butsi-ii.  Il  y  rriioisil 
(Kusî>be.//.  fc'.,VI.  33/.  Il  ne  fui  pas  uwms  lieiirenx  dans  iinn  autre 
(enlalive  do  même  ^enrc,  f;(calcnicut  ïoUictlco  par  la  munies  évo- 
ques nupp^a  d'obscur»  héréliqties  de  In  contrée  (Eus..  H.  S.,  \l,  37). 
I*roDla»l  ties  bonuris  disposilion»  de.  l'ililippe  Arabe  pour  le»)  rbré- 
licnR,  il  lui  ailn!<is.i  une  leltrii  apolo|;élique.  Puis  sur  l'invitation 
pre»san(e  d'Ambroise,  il  écritit  M>n  tnnud  livre  iipn|os>?tiquo  ronlre 
KeUD.  Son  onsoi^iiemenl  nviiit  pluK  d»  puissance  et  d'«rlal  que 
jnmais,  fi  eu  ju^t-r  [tar  le  tônioi^nage  d'un  de  mi^  dist^iplcs,  Grégoire 
l«  'rLaun)alur(;e,  qui  éluil  venu  du  Pont  pnur  l'enlondre  A  Césarée.  Co 
n'osi  [tai  tant  son  savoir  et  son  habile  m^lbodc  qui  Taisait  sa  force. 
>>' était  fin  ^aioleté.  r^r  comme  ledit  son  apul»git>le,  on  pouvait  dire  de 
lui  :  ■'  Tel  bniiniic,  Icllc  \ie  I  -  (voir  Orig.  ft-er.,  vol.  M*.  Aupeniiet, 
p.o5).Urip6ne  ne  i^ecitutenlait  pas  de  rense)fiiiemi>ntsi'ierilitïquc;  il  y 
joignait  la  pr«^dicalion  sous  fomic  d'homélies  suivies  sur  In  plupart 
des  l|vre<i  de  l'Kcrituie  eiiînto.Un  grand  nombi*ose  retrouvent  dans  ses 
iruvrcs.  I.e  moment  npprorhail  ufi  il  allait  etilin  trouver  le  repos.  Un 
persécution  de  Uèce  le  eiuiliaigiiit  de  se  réfuftier  àTyr.  Il  n'ûcliappn 
pas  néancnnin*  aux  mauvais  tr.iilement.'s.  Olmrgê  de  liens,  le  cou 
scrrc  dans  un  collier  de  Ter,  il  fut  mis  nus  cep«  pendant  quatre 
jours  (Rusèbu,  H.  A'..  VI,  :)1).  Il  mourut  de  la  suite  de  ce»  ({lurienMiï 
souffrances  a|>r*8  avoir  envoyé  un  fiiipi-^nie  appel  K  »cs  frêrea.  Sou 
tombeau  sub>ista  longtemps  fi  Tyr.  i  tn  eut  pu  y  graver  nu  mot  do  lui 
■pii  rcsuinail  tout  son  chri>.tiani«nie  :  CAnrKo*  ttt  patsio  (/u  Eitcli. 
If  omit.  VI.  Oj.ff.,  111,  p.  JJtt.  Il  avilit  vraiment  achevé  par  sa  i-liariltMa 
passion  du  Cbrist  pour  son  corps  qui  n'est  pa*  scnleraentl'Kgliscdéjà 
ffirinée,  mais  l'hiimanilA  entière  destinée  Â  y  entrer. 

Mous  niions  considérer  mninlenant  tour  h  tour  en  lui  le  pnSdi- 
ealeur,  rapi>lo>;iste  et  le  théologien.  —  1.  |ji  prédication  oc-cupe 
une  trtH  larK*^  place  dans  les  icuvres  d'Origj^ne.  Nous  avons  vu  qu'il 
a  cxpliqut^  sous  forme  d'hotnélie.s  un  grand  nombre  de  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  lUon  de  plus  uni,  de  plus  simple 
■{ue  sa  forme  d'exposition,  la  pensée  seule  est  souvent  subtile. 
S'il  abuse 'ile  l'ailégorie,  il  évite  les  mouvements  omtoires.  C'est 
une  exposition  suivie  du  texte  sacré  oîi  il  développe  ses  idées  Tavo- 
riles  a^cc  de  nondMîiisos  applications  niorniea.  On  y  respii-e  le  souille 
Ue  »a  piété   >i   large  et  si  éle»ée.   —  1.  l-'apulogiste  cbe?  Origéou 
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n'a  i)ii'(iii  rj>a1  d^ri't  l'antiqniU-  rtirrlienno.  :  c'i'sl  Ctt^ment,  ï^oii 
maître,  auquel  il  doit  ses  principes  finiil.iuiciiUiix,  mais  «lu'il  suriraisc 
pour  l'exposilion  méltiotiiiiim  et  la  ilialerliqiie.  Il  est  vrai  i)ue  (laii> 
bon  liTro  contre  Celse  il  n*a  en  vue  qu'nn  seul  n<lvci'Miirc  qui  avnJl  su 
»\ec  un  grand  art  réunir  en  un  faittci'au  tuntes  Ins  iibj(<(:tion<t  (in'iin 
pnifn  li-Ui'ô  {iful  riiirc  iiii  ciirisliani^^mo.  Ho  (!elec  pnrait  avoir  nppar- 
U'im  il  I't'rlp4:ti<>ni(!  i>ii  synrrt'lisme  phihisnpliiqiio  du  lenips  qui,  I<iut 
en  ttt  rattiicltiint  à  PUUm.  u.iaK<^rnîl  à  tel  point  In  r6tÂ  nrionlfll  el 
dnalititu  de  sua  système  qu'il  ed'nçail  presque  romplMenu'nt  le  c»- 
racti-ro  moral  de  »a  doctrine.  Un  comprend  que  KcAre  »  cet  effacemonl 
(iut'e  qu'il  y  avait  de  plus  noble  dan-i  la  philosnphie  do  rAcadomie.nn 
pu  t  acoustfp  Cclsc  d'iininitôs  avrc  ri'iiii'.itréisine,  rtmimc  li'  fait  OrÎRfiie. 
Iml'O  qu'à  ruup  i?ùi-  !><in  .idv in'tiaird  iii>  l'nt  |i:i>>  piMpri>tnt'nl  iqiirtirion 
(CotUre  Crise,  I,  8).  Il  sulllt,  pour  n'en  cuiivainiie,  du  se  rappeler  s» 
lliéorje  do  Uieii  el  des  démons.  La  polémique  à  «nn  suj«t  a  éUi  ronou- 
vclcc  par  lu  !>uviint  livre iJu  K(-im(6'fbi>5,  W'ahrts  If-Wt),  dunlM.  Aiiliéa 
aii<jptt^  !<!&  vues  <>n  grande  partie  dans  son  inléi'e$i>jint  ouvrage  «ne 
l'anUquilé  chr^'liennc  [Uhtoirt  tifx persécutions  de  l'Ef}h'sf,  la  jto\in,ii)ne 
pitittii,*  ù  ht  fin  (Jit  ilfMtifiie  atèeif,  l'iiiùs ,  18181.  Origî'nc  parte  d«' 
deux  Cehvs  ;  le  premier  qui  aurait  xécu  sous  Néron  et  qui  e^l  hors 
de  cause,  lo  second  serait  l'ntni  bien  connu  de  Lucien  [Conirv  Ceiit, 
It  tt).  G'esL  eo  dernier  auquel  il  n^pnnd.  Ij't-spi'i-i:  de  doute  qu'il  ox- 
primu  »iirla  posibiiilê  d'un  troi^itïnie  i'.che  (C.  Ctlsr.  IV,  .'16j  n'a  au- 
cune iniportanc«:  car  il  «.'sl  ceiiaîiiqiif  |HJurlui  l'auteur  du  Ducaun 
vtri/ahu  qui  contenait  la  ftrande  attaque  contre  le  cliristiani^inu  à 
laquelle  il  r4;plii|u:iit.  est  bien  rtdiii  qui  était  n^.  .111  temps  d'Adrien 
{C.  CtUt,  1.  H).  Lo  livre  do  Ccisc  \  été  écrit  dans  la  dernière  période 
du  règne  d«  Slarc  .\ureU-.  Il  est  tioloiro  que  le  traité  intitulé  Merandre 
ouïe  fau£  frOfhite, rn\i!  Lucien  lui  dédia,,  n'a  pu  avoir  été  écrit  qn'a- 
pr«'>  lan  IHl  (Auhé.  liv.  cit..  p.  ïtiH).  l^s  altn.^ion!'  que  C.v\se  Tait  ù  la 
situation  du  chriatianianic.  i\  .'-on  iniportaiicc  et  aux  |aTsécution> 
qu'il  subit  ne  rapportent  pariTiLilenieut  à  cette  épnquo  {Comri  CeUt, 
Vlll,  liil).  On  ne  saurait  faire  i-emonter  lo  Discours  térilotte  h  unedati^ 
atiléneure,  puisqu'il  y  e^t  parlé  îles  marcionites  qui  n'ont  appini 
<)uu  vem  r»n  112  apr^5  Jésiivtîlirist  et  des  iiiarcelliens  eii'i>,tiqnc^ 
de  la  sectu  de  Ciirpocrato  qui  vint  fi  Itoiiit;  vurs  l'an  i5!ltlr6ni^. 
fl-fr,  iia:r<4.,  1,  24  .  Il  noii!^  paraît  douteux  que,  comme  le  prétend 
M.  Aube,  Terlullion  en  .-lil  eu  coniiui^iwincti  avant  d'écrire  Mm  apolo- 
gie, car  l'auteur  de  l'Apologie  prend  ilani)  leur  généralité  les  objec- 
tions Rourante^  des  païeiiti  de  son  temps,  telles  qu'elles  se  retrouvent 
partout,  àans  qu'il  relève  les  attaque»  parlitinlii-rcs  de  Otdsfr.  I^;  livre 
(lo  Ce  dvrnior  a  M  perdu,  mais  Origine  l'avait  «otni  3l>>v  yeux  quand  il 
Le  rrfutjul.  (.iiAce  aux  larges  cilalion»  qu'il  uuus  en  donne,  on  peut 
on  quelque  mesure  le  reconstruire  sans  qu'on  soit  pourtant  jaiiiai!> 
awurr  de  reproduire  le  pluii  de  l'onvrat^c.  car,  d'après  llrigtne. 
l'argumenlnlion  manquait  de  iiiétiinde  et  pC'<')iait  par  une  rortainc 
confusion  {rSùÀ  TÛpr,;  Tuv«/uuLiï(i«  tÔ>  kIXii<>i  lifriiAÎw  S(  8'/.t,(  ^i^.ivj  ;  Contre 
C'cJm,  I.  (■>.i-  MM.  keiin  et  Aulu;  ont  donné  une  reproiUicIton  suivie  du 
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rAÀvi^î  1/^-.  Ib  y  oii(  introduit  la  logique  qui  r  miirr|ii»it.  L'ann 
lyse  que  nuua  en  avons  iloiin^e  nous  m^me  {Histoire  det  trois  t>rt- 
mitrd  tUele4  de  l'Egl'tt,  UI,  p.  VJ  ss.  et  180)  est  tr&s  analogii»> 
à  la  Itiiir. sauf  quelques  détaii8(voir  aussi  Baiir.  thedrei  ml.  JuMnm- 
tterte,  p,  371}.  —  C«l80  commencoit  pm-  opposer  sa  cbrislianUmo 
toute«li!ï  nlijiirliunsde  In  syn.it;ii«;iie.  il  mcLUiilun  nrhii»  un  jiiiflout 
imbu  des  docLpineset  «le*  |ja??ions  de  ses  ri>mpalrioIe»riinIi-e  la  i«li- 
gion  nouvelle.  Le  récit  év;iiif;i.Mii[iiuét:iil  il'abniM  »ttai)ii^-  iIhiis  si\  cr^ 
ilibilit*^  [Cimlre.CfUt,  11,1),  piii;>  ti.unu' i-n  (lérif-ion  dans  son  nl)jet.  I.» 
iiai»5:ineo  obscure  du  ChrîM  qu'il  tr»it.iit  mAmo-  d'inrAme  [Cnmrf 
C^Ue,  I.  :iU).  ses  buniili»tiORs,  sa  mort  iimominicnsf;  mr  )n  croix 
étaient  rflouriiées  eoiilrw  sa  diviiiil6(if/,,  II,  20.  ^li;  s;i  résM rreclirtn 
était  pri>»cntée  ronime  uite  Tiible  inventé*'  i\prv»  eoup,  manquant  dc 
Ujnte  aulbenlîcité  dans  l'obscurité  o(r  elle  i'éUiil  [inMluile  sans 
lémuin»  di^ics  dv  fui  («</,,  HI,  H^),  Api^»  «vnir  (>ntpriinléiiu  jndnTMnc 
ses  armes  le*  plus  perOdes,  il  ^e  rotoumait  conlrc  lui  pour  IVnTelop- 
per  dans  lu  m(me  cundainnatiun  que  la  nbristinnismc,  diuis  toutce 
que  sa  dootriiii' nvAil  <li!  «Hininnin  aven  TlCiangili*,  @ii  coinmetii^ant 
par  riiiller  impilnyablenienl  les  nrigines  et  le  mode  ile  la  révélaliim 
inoisalquc,  rondement  de  1.1  chrétienne...  «Ces  miAérablcs  hcrgor». 
disait-il,  ut  Mirtuttt  Irur  Mttïsv  lii;  sont  laissti.^  prendre  i^  dva  ru^os 
grosiiièreiii  ei  qui  étnîcnt  bien  dignes  d'eux  pour  croira  cti  un  nifîu 
unique  »  (»</.,  I,  2.1  iypoixoi:  elîîiiaie  ■yj/-x'(orfyftti:ii  w»  mutffu»  tïw 
****»;  C'/ml.  Cri».,  I.  23).  Cciso  accuse  les  Oeux  Tcstanicnls  de  plaK'Ali 
car  ils  n'ont  Tiiit  l'un  el  l'aulri?  que  niélanKur  en  Ic^  alléiant  les 
mytbesde  lOnentet  de  la  Gi-*co  |i''..  VI,  22,  2*).  mais  lU  otit  eu 
bien  iciin  de  laisser  de  cûté  ses  belles  méthnde«  philosophiques  et 
la  Qao  diiilei!Uquc  dos  IlelRTues.  pour  «c  ronlenter  d'une  Toi  aveugle 
(iV.,  I.  •£.  U).  Rien  ne  lui  était  plu»  odieux  que  le  théisme  de»  suintes 
Ecritures,  il  lui  opposai!  Icti>  prinripet<  dualistes  ri  panthéistes  qui 
raitiiieni  le  fond  de  la  <>|)éculaLion  païenne,  en  insi^Lint  he-incoup 
sur  U  doctiinc  dc^  démons  (|ni  éluîenl  &  »os  ycnv  comme  dm  dîviuî- 
'  téft  intermédiaires  entre  l'élre  abi^olu,  immuable,  l'unité  tnromprâ- 
hOflMble  et  lu  monde  cnît';  (i  [UvOiôt  vjîtvOrriTïv  nvtrfttt  MA  uâvte  jQgcwnv, 
T*i(»«i«4Xi*wÎTOvfivtî(7..iv,.M:Vll.W:VIII.  :!.  Il)  Il  ne  s'élève  pas 
avec  moins  d'énergie  contre  U  nolton  delà  liberlé  mui%ile  que  contre 
celle  du  Dieu  libre,  si  essontiolle  au  tliéisuie.  ><  Il  n'y  a  eu,  dit-il,  ni 
plu:i  ni  moins  de  mat.  La  nature  de  l'univers  est  toujours  idcnlique 
}t(3  j|  rCv ^Mv  9vn;  Ttt\  fi  «uni  {îd.,  IV,  6S).  1^  monde  est  un  Inut  par-  ' 
fait  ;  le  mal  n'existe  |i;i».  I..1  matière,  qui  esl  un  principe  néce:<.saire. 
a  seule  produit  le  mal  'CX-it  rtimeitat;  M.,  IV,  Kt).  Ijx  libi-rtéesl  incon- 
ciliable avec  la  prescience  divine  (l'-f.,  VI.  M.  ApnS  s>lre  ainsi 
attaqué  aux  dogmes  communs  ,\  l'Ancien  el  au  Nouvo.nu  Testamenl. 
OuUo  passe  à  ceux  qui  sont  propres  à  rKviinyile  w^ul.  teU  que  la 
rédemption  cl  rincarnation.  II  invoque  conti-e  le  surnaturel  Tim- 
niulahililé  de  Dieu  <_N..  IV.  :tk)  el  sa.  di{$iiilé  qui  n'est  pas  com- 
patible avec  l'apparition  de  son  Mis  dan-*  un  misérable  coin  de  l'n- 
i)iver«.  Kiuu  de  plus  ridicule  qu'uue  telle  croyance  \àu  x-rzixfikM^^- 
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^Uviid.,  VI,  73).  Il  iiccufiâ  I«s  chrétions  d'unhiitt>uxmal6naliKmo, 
car  iU  n'bé»ileii(  |>a«  i  traîner  la  divinité  dans  toutes  le»  nijatrri-!i  trur- 
porelleâ  (^..Vll,  3*iJ.  Leurs miracliw  np-sunique  de  In  nia|irJc{i'',.[,ja; 
11.50).  Leur«  espérance»  d'une  régéiiLTHliun  future  et  d'une  céleste 
r6ooinpcru«  spr^s  la  résurrection  de»  morts  reposent  sur  de  vaiiM 
rftvei.  I.a  cunvcrsiun  e»t  nue  cliiui^n*,  on  ne  chuQjji'   pas  ->a  ualiire 
(iii.,  III.  61).  S'Imaginer  qu'iJs  subsisteront  seule  quand  Dieu  aura 
aUutut-  II*  leu  du  Ju^^nientiMimnie  un  cuisinier,  c'est  conruiiner  par 
une  eïpirriincc  ingenciée  une-  vie  abjerte  [ut.,  V.  U).  L'une  di>.s  p.irtieÂ 
Im  plus  originales  du  livrv  de  Celse.  u»t  i-oi)o   iftii  e-sl  cous^icréo  A 
ravaler  l'humanité,  à  la  traîner  dans  lu  bi>iio,  h  la  mettre  iiu-duiisotis 
de  l'aïunialiKÏ  jiour   mieux  faire  ressortir  Tabiturdité  de  i'aliai»se< 
meut  de    Dieu  au  protlL  de  celle  mi»érii)de  fourniilière  huniaino 
{i'i..  IV.  iS.  l<i-8l).  Dans  cette  race  iitt^érHtile,  il  y  a  une  lie  surluul 
digiir  de  uiiipris,  eu  isunt  lea  clirêlicns.  Ols(ira.illail  iiinf-rvmenlleur 
piliô  pour  les  pauvres,  Un  eseUve^  et  les  ignor.iiil»,  niaMO  abjecte  au 
»ein  do  Iai|uolle  ilb  ne  recrutaient  tflW,Tiitv  Mf^t^oÊtt  Sy^ùm;  iil. .  III.  5U). 
i'our  mju  arislLttiratiïme  iut«>Ueoluel,  cYuil  tudeniiur  dey;ré  de  la  liuitt** 
(«i.,  Ill.titi  .  Kl  encore  bi  ce  ramassiKd  èlrosdéfirftdéàs'enlendaîl,  mai^ 
il»  ne  ^  vent  que  »e  diviser  et  se  dispu  1er  (i'i.,  111,  là).  In  utiles  »u  niunde 
duul  il»  »e  séparent  (<•/.. IV,  t>8).  ib  m:  muUenLeu\-iuf^nies  liur?i  lu  lui, 
et  la  pro^^eriptioii  dont  on  les  frappe  prouve  leur  îndigoilé-  «  Vous. 
Uti.  leur  di»ait-il,  les  dignes  disciples  d'un  supplicié.  \uu£s  vuus- 
nfriies  au  supplice  »  (></■.  III.  3t).  U  no  manquait  plus  que  de  leur 
lancer  ce  liait  pcrilde  :  •■  Le  lien  de  >otre  iissuciaiion  est  la  ri^Wllion 
{fi..  III,  U].  il  ac8t  pas  permis  de  dissoudre  lesiusUlulions  qui  oui 
Appartenu  de  tout  temps  ik  unpa<rs*(int^uu*où;^â(nt>vtn«tà4àfiXT|ÇucT^ 
t9«>wï  vtv3)*nii4v«t),  i4.,  V.vl:âl|.  Cclac  semble  avoir  larmiaç  iori  livre, 
paruii  aiqiel  aux  ebréliuub  du  reveinr  au  girun  dv  l'I-iuipiru  en  aecop- 
laul  i^es  luiit,  en  suivant  &eâ  cuulume»  et  en  acceptant  le  culte  des 
dêoiùu»,  seul    muyen  de    trouver    place    dans  le  panibéon  de  eu 
Iklignnitme  syncrêtique  ouvert  à  toutes  le»  doclnnes  non  v-iclusivos 
{C«i4«,   Vlll.  ti4)-73:    cf..  Aiihé,  livre   riU<.  p.  310  ss.).  Telle   e»L 
c«ttu  alliiquu,  la  plu»  habile,  U  plu^  »avijnli!  gui  ait  l'île  dirigée 
vimtru  lo  i'l]risliantsin(<  iliins   la   pi'rlodo  des  lulte.s  liérutques.  Elle 
dènul«à  elle  seulu  l'iaiporlancu  qu'il  aviiit  acquise  niéiue  dan»  la 
Bpbtrti  de  U  haute  eultui-e-,  La  rûpon&c  d'Origioe   est    un   cliof- 
d'fEUvre;  6ur  presque  tou&  le»  points.  Elle  n'a  pas  vieilli.  Nous  De 
pguvonh  CD  reproduire  les  laides  dévcloppomcnU.  Contenions- non  s 
d'en  iudiqiior  les  grandes  lignes.  Origi^ue  demeure  eu  tout  point 
Qdt'Ie  aux  principes  de  C.léniont.  l'a^  plus  que  Ron  mnUre  U  n'adiiiet 
un  (lu;tlisiii<:!  entre  la  fol  et  U  raltuii:  en  fait  la  foi  n'est-elle  pas  par- 
tout Je  pr{dimuiaire  de  bi  )^cience  qui  débute  par  un  acte  de  couliance? 
{Contre  Crhf,  I,  II).  L'Kvangile  est  pour  lui  la  plus  haute  des  pliitoso> 
plucB  i*4„  1,  U;  111.15,  ~ti).  Il  prélond  Ui^rdcs  procédés  légitioies6ur 
k*(lueUrepu»e  la  certitude  (ts,»!;  ^imi»; -f^itùv  toÎ;  xoivaTc  ivnvxtc  xfX^iv 
•mwrofnovTa.  id.,  III.  W.  t^'esl  ù  la  conscience  inlvrro^ée  dan^  sc:)  as- 
piniUuiift   prufunde^i  et    dans  sua  uiaiiireslalitJiis    aiulliptes,  telles 
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qu'elles  rcssortcnl  ilit  il^vAlopiiemt^n t  des  r(?li];ioTi«  ot  àéi  phtlnso[i|iitw, 
qu'il  di-iii/intlu  de  témoignt?!-  en  fitvriir  lU-  l'^VRiigilc.  V.'vM  .liii^t  iin'îl 
voit  un  presHvfiUment  A(^  rînr»pniilinii  ilans  Iph  ra)il4>-i  du  l.i  mytholo- 
gie (iV/..  1.37k  liO  Verbe  divin  valu»  tond  de  l'Anio  humaine,  bimi  r|iie 
parPois  il  •:fl(nl}|e  somnioillcr  comme  lof.hrtft  dans  In  nacclk  (ta  Inr. 
(lcTit>énade(/liyAucr'ri  infiHttibiisdormittittermtulivinus,  viqital  in  taiie- 
tU{JnCn»lir.  ffoftt.,  l\.ii\i:Opfr..  III,  37).  La  va-ilc  science  d'Uripèiio 
lui  perniil  de  puiser  dans  l'hiNloirc  prolano.  des  .irgunieiit»  de  fail  qui 
écarlu'iil  k's  «ccu^Rtioii^do  plaf^ut  (iV',.  VI.  i;  VM,  II.  -M  ;]||,  il)-i\\. 
Sa  non  naissance  approfondie  du  la  pliilo^oplûc  anlique  donne  uita 
très  (î'"ande  imporlaiice  à  son  argumentation  iwur  établir  la  dlf- 
fAt*ni:e  cntrc  l'K»angile  cl  le  platonisme  ('d..  VI,  1.  8-!>-l0,  iT).lM 
Verbe  cbréticn  n'est  pa^5  unii  t-iniplc  id^e.  mais  tm  iïlre  vivant,  1» 
sagesse  «I  la  vénl6  fuoyiaîîa?  «ï.:frjiio.  id.,  VI,  17).  Il  nielLuttdv  duute 
UcnSdibililé  de  riii^loire  évanm'lique  dant  il  d^tfafre  1»?  fait  central  de 
U ré?>u rreiUiun  du  (Ihrisl  pour  montrer  la  valeur  des  léinnignages  qui 
lai  sonl  rendu»  (ùt.,  Il,  55-70).  Lu  preuve  du  niiriiclc  n'est  puîiil  s£- 
pirée  par  lui  de  son  cnracli^re  mnral  cl  il  l'i^Uvc  bien  haut  au-dessus 
de  la  notion  dn  ^îrn  pic  prudi^fe.  Il  ne  Taut  pas  ^oulonient  en  cITet  con- 
^id^rer  le  mcrveitl(Mi\  en  <iiii,  m.iis  encore  la  (In  h  laquelle  il  UM  (t^j 
■EtXoflScufUf  ('{/.,  Vlll.  4il).  8a  i-époiiM)  au  réqiiiïil<jint  du  lu  »ynngoguo~ 
est  fuudroyante;  il  uiontro  au  juif  que  [Mur  renier  J6su!i-(îbrist  il 
faut  qu'il  commence  par  renier  Moïse,  et  il  établit  l'aceonl  admirabte 
de4  deux  Teslanicnls  dans  de  larges  dâveloppcmenlit  mù  érlato  m 
vaeio  science  eségélique  (voir  les  liv.  I  et  11  ilu  Conire  Ceist).  Il  »o 
inonire  non  moins  conqi^^tent  dans  In  discussion  ptirlnKopbiciuu 
proprement  dile  pour  prauvcr  la  Mip<^riorilé  du  tlii^isnic  sur  le  lala- 
iisuio  panthéiste  {id.,  IV,  M)  ;  il  reli'ive  la  nature  humaine  t-i  misé- 
rablement barouéepar»onailvorT>nirc.  La  raison  qui  procède  duVvrbe 
divin  établit  un  lien  essentiel  entre  elle  et  Dieu  (é«x  ta  n  Xv^ixèw  i^iov 
■im(*tïi  «VXvTf  iijK  ¥0(tMAî,»ai  ftettï.  iit.,  IV,  257).  KIte  o^l  de  race  divine  et  as- 
pire à  retrouver  Dieu  (i(/.. IV,  23',  SeshomélicRsur  lef;#iiuiiyur  deican- 
£(ijruT,quJunt  un  caraett>ru  essentiellement  a[Milogélique,  ont  rendu 
avec  une  incomparable  beauté  cette  grande  pensée  de  notre  parenté  de 
rbommc  avec  Dieu  qui  avait  ét»^  espriniéc  avec  tantde  puissance  par 
saint  l'aul  dans  celte  mi^me  ville  d'.Mhèncs  où  co«  discours  ont  été  pro- 
noncéit.  C'est  l'iuie  Inimaine  qui  est  celle  (lancée  du  r,anlii|ue.  r.her- 
cbant  en  tout  lieu  l>lui  pour  qui  elle  est  Taite  et  qui  n'est  autre  que  lu 
Verbe  (/itCufilir.,  Uli.  I,  Oinr.  1)1,  .IT).  Dieu  avait  écrit  d'avance  eu  ulki 
ce  qu'il  lui  nonsetgnéplusiard  parles  propbéteset  par  l«st)p4troa^ovUv 
t^nifUiSTOy  TW  stùrov  ©civ  Srtf  iiUali  £ii  liô»  5p»^,t«w  %tù  t«û  mrn.Mz,  tfxatta- 
«spxmi  TSK  JRxvTMv  Mpcôiuwv  'luK^ù:  Ci'iii.  Cetsr,  I,  :i;  cf.,  Vlll,  7:^).  La.. 
liberté  qui  est  son  apanage  h  la  fois  ^'loricu^  elpéiillt'iu.  relie  liberté' 
qu'Origène  proclame  tout  d'abord  en  Uieu,  est  l'explication  do  la 
déchéance  comme  du  la  réparaiion  (i>(.  II.  s>;  IV,  51;;  elle  vipliqtie 
l'égarement  de  la  créature  ("/..  VI.  7»;  IV,  3).  comme  «uiisi  l'abaisse- 
ment volontaire  de  l'amourdivin  p<»ir  la  sntivor  {ùl.,  IV,  7).  C'estello 
endii  qui  peut  seule  l'amener,  en  se  tourn^uil  vers  la  Iumi6rc,  A  dis- 
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iT  In  vérilè  dans  ce  qui  semble  une  folio  à  l'orgueil  «l  au  pécha 
{i'I.,  Ill,  09,.  Origène  ne  cesw  de  multiplier  les  »ppi>1s  t|u'il  lui 
adresec.  :^aclianl  bien  que  &nns  la  dclccminalion  de  la  voIûdIc  le  rc> 
(uurA  Oieue&t  impussible.  Tour  discerntu- la  beauté  du  Verbe  il  faut 
monCcr  tat  les  hauteur»  conime  l'ierro  et  Jean.  J  u^éc  d'en  bas  elle  est 
Ttle  et  méprisuble  («v«6aiv«»ri  «ùtw  «U  tô  (r^,Xov  Ïp9{  Otoripav  [lï-ps^t* 
'/d;  i't,,  VI,  71  ;  id.,  11.  t3H).  Kinn  de  plu.s  L'Idquciil  i(ue  ht  ptirlion  de 
sou  apolfigie  ot'i  il  reprend,  pour  les  lourner  en  titres  rit;  gloire,  les 
outrais  do  CelMt  h  !»  sitiiplieilé  de  la  doctrine  cbrclienne  et  à  aon 
rvcrtitoment  parmi  le<i  déshériléa  du  monde.  I^elt«  siniplieité  est  ane 
dtTine  philanthropie  (m(  ^ï^tivO^M^o;  isTfô;;  îY.,  ill,  7r.  rabais^emcitl 
«le  la  (-harité  qui  veut  sauver  les  pins  mi»é^ablos(^(/..  III.  i9i.  La  pnîs- 
Nincf  du  rlinsli,iiii:inie  évlntc  pr^ris^niciit  dans  rc  rcl^vcnieiil  admi- 
rablo  den  Hn^s  |p^  pliiii  di^grndi^»  on  Ii>s  plus  ignorant»  ("1.,  III.  AQ), 
lies  soiilTrances  et  les  huujitialion-t  de  se»  disciples  ([u'on  lui  oppuse 
prouTent  la  force  de  leur  cjnvielion.  Le  marl^ro  e^l  sa  rourmme 
'SuiKlaiilc(if/.,  VIII. 70)  comme  la  croix  est  la  KloriHeaLiondesunUieu, 
«aria  sainte  victime  du  calvaire  ne  sera  blâmée  i|aclcj'Uirofi  l'butna- 
nitéceBScni  d'admirer  Sorrateii(/.,I..1  ;  IJ,  ITJ.  Venant  aux  insidieuses 
'  meeusalinns  de  CeUc  contre  Ici  ciirélienà  prcseatés  par  lui  comme 
-de»  Ritoyens  inutiles  et  des  rebelles,  Origènc  oppose  au  premier  re- 
procbc  le  bienfait  moral  des  vertus  et  des  prières  d'IigUse  qui  en  fait 
en  réalité  Ippilierdo  la  société  qui  la  prescrit (<rf.,  VIII, 7-ï).  Quant  au 
^coiid.il  répond  que  IKinpirc  n'a  paâ  de  âujela  plus  dociles  pour  tout 
«•oquicsijuste,  Hiiii-i(jnilesi  des  loi;.  iiiiquHs  qu'il  fiuil  «avoir  braver 
pour  obéir  au  législateur  suprCine.  •<  Nous  pennons,  dit-il,  qu'il  faut 
»avnir  mépriser  la  faveur  des  rois,  non  seulement  quand  ellos'acbÈtc 
au  prixdu  crime,  mais  encore  quand  il  faut  lui  sacrifier  son  UiOU 
(u/..  VIII,  i»}.  Urîg^ne  tire  un  grand  avantage  de  la  propagation  du 
cbrisliaiiisniûau  nulifiii  de  tant  di-  prrila  et  de  souDrances.  al.ir» 
qu'il  a\ait  tout  contre  lui  (l.  iH,  'JO],  i-omma  de  son  inlluence  puis- 
«ontesurla  vie  de  »es  di»eiploâ(l.  3.'â6).  Il  écarte  l'objeclion  que 
Celse  lirait  de«  divisions  des  clir^liens.  par  cette  noble  réponse  où  »e 
rérrte  le  libéralisme  qui  anime  tonte  $a  théologie  :«  Ce  n'eat  pas  Tes- 
prit  de  division  et  d'ambition  qui  a  produit  le»  sfctes,  niai^  plulùl  le 
dé^ir  do  comprendre  la  drictriiir  chrélienne  («0  Sii  çxiotiî  xoà  zi  çtÀô- 
vttuv  alçi'mc,  allai  ^tvT& ovvsà^t-.v  ffuwirvat  m  /pi«;iO(vt<*îJiftv ;  «I-,  III,  lij-  — 
3.  Lalbcologied'Urigèiieforuie  un  vaste  sysltmedont  tous  les  clémente 
font  ramonés  A  une  pen^e  centrale  qui  est  lo  principe  do  liberté.  H 
a'cft  placé  d'cmldée.'l  l'e^iitrému  opposé  du  gnosticismc  qui.  réduisant 
rooivers  enlierA  une  cosmologie  pantbéifiic  ou  émanât  isto,  attribuait 
aamal  comme  au  bien  une  place  riécessaîri;.  11  lui  enlevait  ainsi  mm 
e»nictéra  véritable,  puisqu'il  lidealiHaità  la  malien-,  cl  qu'il  en  faisait 
la  condition  de  touleexislence  limitée  qui  forcémenlpour  (Ire  produite 
avait  dû  scdétacbor  de  l'uaité  absolue.  Prenant  la  contre  partie  de  cg> 
Ibénries.  il  subordonne  toute  la  cosmogonie  à  la  morale,  puisque  c'e«t 
lllUrortéqui  dresse  l'échelle  des  êtres  et  marque  ft  obacun  sa  place. 
Leidogréa  de  cette  gradaliutidel'e.vislencecorrespondentexactement 
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aui  df^tormin-itionK  des  cr^Httires.  Trxit  se  rtSsonl  en  votonté.  Cepen- 
ditiit  ai  IrJDcliét;  f[U(>  suiL  une  U'ile  oppi/silioD  à  la  k"'>^<^<  Origine  ne 
s'est  [).-is  Ji^rait  Oh  luuk-s  le»  erreurs  àf  ceiU>  gmndc  |)hJ1t>M>|j)it(>  pla- 
(nnictenne  dont  le  gnosliclsme  exiifçi';niil  lus  otrctirs  cii  nt-içliKtinnl  ses 
TJrilés.  Son  Diou  ressemble  encore  trop  ft  la  niQiiH<U>  mHnpfiysupie 
de  l'acaiiéinto  (/HiclfM.-{iuili5  uolurn  simftUx tt'l  ui  tîi  ex  mnni  parle 
yjvAi,  lie  l'rinc.  11,  1,  (i).  Il  se  Kiidllà  liii-inl>[ue;tut  bbuI  ost  l'alisolu, 
car  la  Cùnscicncc  cpi'il  a  de  lui-même  dépnsïse  de  bcnucoiip  celle 
ilii'eit  pi>Kîif!do  le  Vorlje.  iSa  prupro  conlempl:ilioii  est  suiiôrit>nro  ù 
celle  du  Fils (Ttj  ixvTOu  (luopfaoucT,  ^t!/»t  Tr,;  iv&Iû  OeiiAfûi;^!  Jnm.  \\\II. 
B,  Oper,  IV,  p.  U'J),  Le  Fils  ou  le  Verbe  nexisle  que  |*oiir  la  créatimi 
ilont  il  contient  en  lut-m^mc  lous  Xt:»  ly[H:3.  toute»  lot  XtXhcs  {^K^iinmaz 
alx^  frfwrmv^tn  Johann.,  11.  12).  Delà  sa  subordination  Irancbée  vi»- 
h'Xis  du  P^rc.  Le  P^re  est  aeul  Dieu  par  lui-mf^me  |3ut^»<  Sdùcfart 
lin  Jotu»*i.,  Il,  a  ;  PriiK.,  I,  a,  131.  Le  fils  no  le*!  que  par  (lérÎT^Uon. 
L'esprit  8)iiiit  lui  es\  tout  itulanL  i^iibordunné  ipi'il  l'est  au  Pirre; 
(t>«r:wvK^  wt  vvîifv.  6  (•»£,  £t(  H  ?,rT«v  i^  irviÛ(iB)  t^e  Prine,,  I.  3.  5p 
L'Es|>rit  rf^fïne  «ur  le.s  saints t'iunmi-  le  Vcrb(<  mr  tous  les  dires  criés 
{£ft l'rinc, l.ii,^]'  Le  VurUe  u'o^t  [liisle  Uii^u  aiipréme  niaib  »implemeBt 
1)ieii  (euxoOi'<3«aXX<10^c,  V>'>uAdri".,  ^l.l:i;M>uii  élrriiité  tianlà  l'êlernité 
àù  la  iTiïittion,  car  Dieu  n'a  pus  ressÈ  de  iT<;er  «l  do  dcplciyer  l'attribut 
do  M  piiî»;anGâ  ^Phulius  Cod,  235;  Urig.,  tit  Prineip.,  Il,  U).  U^Verbe 
néanmoin»  ne  di.>it  pas  être  citurondu  arec  la-  créaUûu,  bien  qu'il 
n'cxislcqiK!  pDurleriinndi':!!  u'apasiHéeréé  tuaiis  engendré  {tau  miiio. 
D<  Prùicif'.t  I,  i).  Il  n'eiîL  pas  seiilenient  scii^nre  tiiiiif  pui^t^.mue  (De 
Prine\/i.,l\\'M.  Il  est  une  liypo^tase  viv:inlc(î^o(TTtfcnii  !;«ffîw,  tu  Jnh.,  I, 
•'17).  Liti  »6ul  «fit  l'iina^p  adri|uate'  du  l*i>re.  bien  (|u'il  n'exprime  pas 
tout  l'abftoUi  (Coni.  Cttst,  I.  â7  ;  VIII,  ii).  Lu  matiiTU  n'n  pas  plus  de 
commencement  que  Ir  créaliun:  elle  n'est  |>u»ide»Lifiàe  uu  mai;  son 
iss^iice  subtile,  iiidùliiiiuieot  muable,  la  rend  capalilo  de  ne  prêter 
nu\  divers  mcwles  dcxistenco  qui  se  pi-iKliiiront  et  ser<inl  gradu^^ 
sc*lon  Ic^  détcrminnlioiis  de  In  Vulonlé  {Ej:  rrimt  ijiaa  ii}ipi\rt4  quoil 
àitfrsaai  Vdriatiiifue  ivriHuuuionnin  recipiai  ttottira  eorparea,  iin  ut 
fûu»  ex or'iuiitwt  m  omn'ut  (ransformari  [Princip.,  U.  1,  4),  Il  est  bien 
difRcileà  Ort^(-no  de  distinguer  absolument  IVIi^monl  matériel  du 
mal  une  fi-is  qu'il  UiCfiire  exitctcmcnl  à  m  préilomtnaiico  dans  ur\, 
6ti"c  II'  di'f^i'é  di*  sa  dticliéance.  Toutes  les  cn-atures  ont  reçu  priinili- 
(Ctueiil  une  nature  spirituelle,  ear  llieu  ol  tous  les  e^pnt»  «ont  de  la 
ra<>n)e  «ubitUmce  (fîa  Ptineip.,  IV,  SU).  La  difTtJrence  entre  Dieu  et  les 
eâprils  cr6Éâ,  c'v«ttquoDieii  pusstdvlc  bien  parcssence,  landi^  queles 
esprits  L*r6(is  itunl  «useeptilile*  du  mal  (Otrinù  rrtatura  ranvmibilh 
lauiiié  ri  r*:l  .  i>ePri»ctp.,l.a'),.  Leur  destinée  dépend,  non  de 

leur  condi.i  uftro,  mais  de  leur  mérite (/ixfiicrifo  mm  prr  cnmti- 

tiotieni  l'rxr'fi/vivam.  Oc  Prinei)i.,  I,  5).  Oriçône  a  Cfinsncri't  presque 
tuut  lu  troisième  livre  du  iun  traitiï  de!^  Principti  A  êlablir  le  Ubm. 
arbitre  contre  le.s  oty^^t^'i^  gnoslique»  et  Ica  Tausses  inlerpi-étalioa&, 
dfib  le\ti)'fc>ai-ré!>.CIinque  être  a  traversé  son  épri'iiveel  se  rlas>iei^eloa, 
sa  ilctci'iuiuutiiMi.  Tout  £lro  qui  u  une  (orme  corporelle  a  prévariquéf. 
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Iwcréâtuns  CélMle^onl  ))^b<^  elleâ  aussi,  bienffu'à  un  moindre  de- 
gré. De  là.  leor  ftirrue  iliii))ti;inL-,  aL-i'ii*iiii(;(/^'m';..  l,H}.  Los  :iii^t-H  »uiil 
pr^>[x>sù&  ;iiix  diver:^  giay^dii  momie,  («soloil.  la  lunvol  lescLuilcsàont. 
ii){alvincnl  de&  filro»  fléchus;  Les  démons  stitit  fiu  plii^i  bns  degré  ilo  la 
vir  moralo  cl  ron^lilumit  Iv  nirnumr  dr^  (én^b^G<i.  S»lnn  «  416  l'ini- 
Lialourdii  iiinl  auquel  lirif^i^iio  cnrKeno  si>n  carticU>ri>  Ktrietomonl 
manl.  car  il  sei:AriiL-Lt^nM-[>oiirlui  par  la  révolle.  l'urjuieil  e1  l'^goïsmc 
[CaHt.  Crt^.  VI,  .ï:  Uomil.  rn  Kzttft.,  IX,  2).  Le»  honimcs  occiipont 
une  région  inlcrmi^diiiire.  po^ilion  qui  est  dnns  un  ni])|iurt  oxiid 
ati«c  leurs  d6lcnnination)«  morales  dans  la  fie  ant^rieuru  {lia  dis- 
peni  xuni  fUii  tUius  Adam  sicai  Uhruin  meriia  poxliilitbavt  {lu  nuinT. 
tiamil.,  dM.  -i).  I-e  r^i'it  de  In  Gen»'*c  n'*3l  (pi'un  symbole  do  coite 
S  i.iiit  tlii>.toir«.  Le  rami-ti-ri-  n'isl  point  iinH  Inlalilc  i\v  lu  na- 

i!  ^  ler^MiIlatdo  la  vie  «tilÉricuro  (ht  Joha't.,W.  il.  I.hoinmo 

eil  A  lo  rois  ospril,  Ime  et  cor|jK  (Spirrtns,  anima,  corptu.  lu  Et"^. 
Btmil.,  m.  3).  Il  n  en  lui  Ia  Kermc  du  Verbe  el  pont  nKlvveair  un 
être  dii-iij  (Ttn'lioj^v  yivt<niK  Ot&.  fn  Jo/mn.,  \X,  â3j.  t'ne  f'jis  »ur 
U  terre  il  subit  les  iiillueiice»  de  l'ii/rri^dil^  et  du  milieu,  muis  e>^l 
lui-mcfne  qui  s'est  marqua)  i;i  ji!:ic;4>,/«  Itoman.  V,  I,  Optr.  vol.  IV, 
:S3Û'.  Oriîninn  était  trop  proromiémont  chrt'tion  par  le  ciuur,  pour  se 
CuiilBiilur  d'un  salut  qui  ne  scruit  ({uo  l'Il lu tui nation  do  la  p*iiis6e.  Ha 
lion  KÏ  s£ricu:iv  du  pécb6  cntralihiit  comme  coni^iicnce  aoe 
pliùn  efftirlivi-.  Seulement  st>s  vues  plalonirienne»  )'ain<>n.llent 
ilK-r  ^riisiblemonl  lu  dogme  ili;  riui-iininiinn.  Il  n'élait  pa^  po>* 
hlequo  lu  Vurbe  lui.méine  s'unît  A  un  orps.  ol  iKUirUiit  il  r.ill;ut 
^u'^i  entrll  en  eontnct  itvcc  la  nature  hnm»ine  pour  la  relever.  AuMÎ 
D'Ml-ce  pas  h  ollo  direclomont  qu'il  s'o&t  uni,  mai$  A  l'imo  •tainlo  ÛB 
Jésu!iqui  dasctindit  du  riel  où  ellA  nrail  conserviS  na  pureté  native 
ponr  pinélffir  le  cflrp%  <-nn^>u  [niracutou«emcnL  d-in^  le  ^ein  île  la 
vieTRe  Marie  {Sateitur  tiemhnmo,  ilta  uibmanfi't  média  ^mh^i-stfnlt.  De 
Pfu%c.  i\,  ti,  i},  Lo  Verbe  put  alors  so  cûmniunitjuer  t«ul  entier  an 
Chmt  qui  cipt-rit  la  rédemption  pa.r*aa  »ainleli^  parrailool  par  »a  niurl 
sur  la  croiK  &  laquelle  le  Verbe  hil-m(me  domeuro  lotidomeDl 
Mrancer  (à-xJOav:*  ô  â«ttp*iKc«(  qux  âtrjOnwcv  b  *h>k  Xh/yA.  In  Jattan.  l»' 
,1        '  -Ite  iD'Jtifnt  une  rançon  piiy'Hï  ftSataiiel  non  à  Dieu,  eiirla 

: 1  l'tTe  ne  ses«>pârH  piisde  son  ;uiiuiie  tililn'exi)icrienen  fail 

(1«  cblumerit  (In  Kztchtel  Ham.A,   SI».  Satan  au  contraire,  a  des 

drvit«ftur  la  rare  qui  &'esl  vol  on  lai  remuni  asiti^rvie  àlui^â^xi  t>,v<)'uyAv 

dvnS  Xi1t0«v rûî  mvr^M, /n  Matth.  XXVI.  IS).  (Jette  ranc^-ti  rnlromnio  une 

'    ■  '     '   xide.  car  l'âme  do  Jésus  «"-eb^ippaîi  l'esprit  ries  li''iiêbre»  et  la 

l'U  fut  la  Confusion  ilii  rliablc  f/ij  .W.irtA,  ,\VI.K;/.j  W">"..  V, 

Ittj.Lerurps  dn  re^MiHi'ité  fullellrmenlgtorili^'  et  ^piritinilisé. qu'Use 

nwdtt  intisitilcAloustrcuKqui  n'avaient pa^  la  fui  f |*ii"Tt  îrarti  ■pt^f(t>y 

IfaMîwi-wt'îlwULoTç.C'onf.  Cela.,  11,04).  Les contradielioiis abondent  dans 

crlteroiiception.fln  ne  comprend  pas  comment  Y  Ame  sainle'dcJt'Mis 

■  pu  *'nnir  h  un  corps,  puisque    la  corporalité  c^l   toujoiire  le  chlti- 

muju  itii  p('>c!iè.  Un  m-  conipn*nd  pas  non  plus  pourquoi  l«  aafriflce 

dt]Calvaireop<''re  une  rédemption  universelle  qui  s'^lend  àlout  l'uni- 


vers  (Jetiim  prapitiatortm  ncittûlum  crettentUtn,  oerum  il  taliyt  mundi 
in  fi'im.  coinmeiU.,  III,  H.  Son  m/iui  i)f>r  Urrtilribttt  aed  et  an  jrro 
cxitiiibwi  chtola  tit  hosiiit  Jtsu.  lie  Leviiie.  Humii.,  l).  Le  grand  carao- 
(èr«  tnor.ll  <le  la  doctrine  il'OrigèDe  reparaît  dans  sa  doctrine  d« 
l'approprialion  du  salul  i]ui  eut  oomprisa  par  lui  comme  une  vëri- 
Ublo  ai^tiiiiilation  du  l'œuvre  rédemptrice,  lu  repcnlnncc  nous  faisant 
une  niéniu  planle  arec  la  mort  du  Cbrist,  et  Isroinousincorporanlau 
rBssiiscitépuur  vivre  «l'utu;  vit;  iioiivclle  (/«  flo'H,,IX.3fï.vol.lV.6fl).  \a 
sainlctÔMj  consomm»  daiisla  flmrilé  (iVi-ic/,  \n  Ji.iiM.,|l>,vol.  111,843). 
La  uotttiii  il'tlçlise  d'Origine  est  empreinte,  comme  celle  de  Glémcnl, 
du  plus  ^i^néroux  spii'iluuli«nm.  II  distingue  avec  soin  l'Ëglige  visiblB 
de  l'Kjfliïc  invisiUlt!  qu'il  Hpptdlo  l'K^listr  par  pxcelleiiru  itv.c  ^-v  mipUuc 
huà-rfliti  '''•Of.w,:Ji>i.Laprcmière  est  toujours onta^'héedepéciiéolti'osl 
pas  plus  inrailliltl*?  diitis  suti  juj^emt^tit  <|Ul'  d;iiit  %t»i  interprétation  de 
la  vérité  Oi-igène  a  énergique  ment  ci>mbattu  t  esprit  d'ambition  d'un 
cpt&a>pal  ustirpHtetir  qui  le  rend  semblable  aux  marchands  du  temple 
llnKcllés  par  Jéaus-Clirial  {ïn  àlaah.,  Jiomil.,  1&.  â).  La  pierre  sur 
laqiivllu  repu»u  rt;);li»e  n'e^L  pa.'i  un  apûtre  primat,  maiï  la  Toi  môme 
àlii(|ucllc  il  rendit  témoignage  (juand  il  reçut  l'approbalion  du  maître 
(Peint  Chrhtiu  eti.  lu  •lunter.  l/umil..  lU-JI).  L«  sacerdoce  universel 
n'a  pas  eu  de  partisan  plus  déclaré  i|u'On^i>ue  {PoUtt  unus  quisqut 
noa(fuin  ttmin  iti  stmtiipio  consMuert  lalieriiaeiilum  In  Lto.  9-4  ;  In 
Jif/i(i'iii„  \II;  53,  Ducifi'itituivcri  yucr<ioie*:  la  Levil.  7,  1).  Origine 
admet  les  dûersiléâ  su  r  los  puinis  secondairoi  ;  il  n'accepte  d'autre 
Oloycit  pour  ramener  le^  liérctiques  que  la  libre  persuasion.  Comme 
le  prouve  ^oa  aUitude  vi»-ù-vi)i  de  Ber,vltc  de  Bo^lra,  il  ne  veut  que  le 
glaive  du  t'cbprit,  gladium  spintus  {In  Jfnt'A.  comment  Strie»,  1,10 
vol.  Il),  mij.  l'arfois  il  {t>!mt>lotin  lliéupncuile  de^i  plus  rigides  {In 
3t-iU/i.,l,  2;  ïnitrem.^  U'Ji;  daii^  d'autres  pa»*)agcsil  Tait  la  pari  de  la 
raillibililé  bumaine  dans  le  langage  des  écrivain»  sacrée.  Il  admettait 
màmudCï  degrés  dans  l'inspiration  (/h  JtrAitii.,  1.^:  in  \amer.  Ilainil.iG. 
\,Ol>tr.,  11, 336).  Au  reste  l'inspiralion  littérale  ne  le  gftne  guère. grâce 
à  la  Tunestc  tbéurie  du  triple  suuâ  de  l'Hcriture,  lu  acus  littéral,  moral 
et  nllégoriquo,  qui  correspondait  ft  ses  yeux  à  la  trichotomie  dans 
rbumme.  Dans  sa  lettre  ît  Julct  Africain  (O^ier..  lol.  1,  161  sur  lelÏTro 
de  Suzanne,  il  inclîno  vcr<  l'idée  d'un  cimon  pmvidciitici  et  iudîscu- 
lablu.  II  est  vnii  qu'à  son  époque  la  question  restait  encore  ouverte 
ptmr  plus  d'un  livre  du  .Nouveau  Testament.  Il  rejette  toute  idée 
d'wjjiis  OiMiaium  dans  le  baptême  (li  quit  fitcccuu  ad  Juv-icrwi  v«mt  ti 
iidii  fil  rtNiittio  pttxaiùi'ut».  in  Lue.  Noi'til.  SI),  et  écarte  résolument  de 
U  sainte  C^ne  eu  qui  de  pn'-s  un  de  loin  russeniblerHilii  une  pi-éscnce 
corporelle.  Il  ne  voit  que  dca  types  et  des  li},'uroâ  dan»  les  éléments 
ouchafi»tiquo^45ffirirM<iJ('f  f(icr<^iiaj\iijiiUin»s.  Son  yatirin  tilum  m'ii- 
bttttncittpiét  iitum  Uierbat  vf  buntffl  oerbw't  —  in  ilauh,  eoinmeHi,  Serin, 
83.  v<il.  III,  8UA;er.  in  Matth.  .\1,  (•■  numtto.  Iti,  d|.  «  Lu  cène  du 
Seigneur,  dil'll,  n'e&t  salutaire  qu'i  celui  qui  y  participe  avec  une 
con»cieuce  droite  »  {tu  ilatt/t.  cvmmtm.  :iertes,  80).  Sun  escbalologiti 
aboutJl  au  rciablisscuiuni  universel.  U  croix  ayant  été  dros!>ée  |M>ur 
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rnnîvers  entier  (tnunttm  fintm  putamun  quodbonitax  Dei  yrr  ClirUlam 
(««m  univenam  rec^ieitre'-Uurfim.  Dé  Princ,  I,  l).  Co  rt'tablisscmetit 
nan  lien  après  que  les  Ames  pieuses  ;mront  passd  au  Ira?ers  de  pln- 
ucurs  purifications  dans  do«  récrions  supra  terrestres  {Pe  prineiii..  Il, 
II,  ti>,  et  les  âmes  des  niérbaiils  dans   l'AiIea.  11  admet  une  lutte 
niprême  sur  la  tenc  entre  le  Ulirist  et  l'AnléLbrist,   miiis  en  érnrtnnl 
mille  îdoR  diuie  |■o^laul•aIiun  mt^iiie  momeiiUm^B  de  l'aneien  penpie 
dflDiou.  (^'est  lilasphétner,  d'après  lui,  contre  la  Jéni^^fileni  promise. 
que  de  la  placer  jur la  terre  (ConimCrls..  VI.  48). —  Tel  est  re  fivs- 
tème  gnmdioso,  nnim^  d'un  sourau  ^i  généreux, ei  pur,  plus  puissnnt 
«jiie  le  résidu  d'erreurs  qne  ne  grand  esprit  transporte  du  pb(o- 
nisme  dans  li;   chtistiaiiisnic,  ftaua  tuuk-r<)i_s  enlever  h  rrhii-ci  son 
ciraclère  spédfiigue.  Il  resit!   une  de^  plus  niibles  lonlativc»  de  la 
pensée  chrétienne  pour  expliquer  le  monde  et  rbiâtoirc.   itieii  ne 
montre  mieux  l'âtendue  de  In  litwrlé  dont  elle  jouissait  nrnnt  les 
^nds  roncilofi.  que  de  voir  ces  hanliesses  supportées  et  approuv(^es 
par  une  grande  partie  de  l'Rgliiâe  du  imisi^me  siècle,    snns  que  les 
adversaires  d'CIrigène  aient  osé  les  condamner  en  forme   dans  les 
(teu\  synodes  eonvoqui^s  contre  lui.  — Non^i  avons  indiqué  les  princi- 
paos  ouvrages  d'OrigtnoiiU  date  probable  de  leur  composition.  Nr» 
ritations  sont  cmprnntécs  A  la  grande  édîlioh  liéiiédictinedeDclarue, 
4  'm-t°,  Paris.  17V).  Lomalst'li  a  publié  égaleuicnl  une  édition  com- 
pltte,  Berlin.  1831.  Ilnet  avait  publié  60s  écrits  exégéliques  exislnnl 
en  }frec: Or iif 'lis  in  soer. xcriptur.commenlar.qurcum  lue  tjr;cce.rn,erii-i 
p«fu*fu'i/,  Paris. 6711. Le  livreconlrc  Celscaélt^  publiéparSpenccrîtiam- 
bridge.  1685),  etielivrcdes  Principes  par  Heiiepenning  [Ixipïig,  1836|. 
Vitir  au«M  l'édition  de  Schnilzcr(Stultgard,  IH35).Monfaucoaa  donné 
fragments  dm  Kx^pltt,  Pari»,  I7U3.  Sur  sa  vie.  voir  Eus*be,W.  A'., 
I;le3  Origti'ianaiie  IhioX:  rftô"iû»i«*On;/*tii'-<,  Nuremberg,  1837.  Dor- 
mir a  étudié  sa  christologie  dnns  soit  grand   livre  sur  la  Ifoctnm  de  la 
fiertonne de Jtsui-Chritl.  Voîrnus^i Neimdcr, A'.  G.,UBiiUT.Dcr  lirtitrsl. 
/oArAund.;  Bcstiringer,  KireJuniftsch.  in  Biograph..  1:  Pressensé,  Wi*- 
toin  dt*  trais  prcv\iers  lUtlestU  l'tQlUe,  pastim.. rol.l,  II,  V-Vf  ;  Mœh- 
ler.  Pflfrtww/j'f.   Un  phi*  belle  monographie  d'Origène  est  celte  do 
Rcdcpenning.  2  lol,  IHiO.  Nous  avitns  déjik  cité  le  livre  de  Keim  sur 
rAXT,*»iî  >^K  de  Celso  et  celui  do  M.  Aubi*,  IHUoirt  dis  ptrsécuinms  de 
tS^i»t.  ta  pnUiiiique  patenne.    Le  sy^t^me  d'Urigéne  donna  Itcu   à 
d'ardentes  disputes  Ihikihtgiques  apr^s  sa  mort.  L'évoque  Mélliodiua 
attaqua  si<n  idée  do  la  création  éternelle,  Pamphile  de  tiésarée  avec 
9on   ami  Kus^bo  1»  déTendit  dans  une  apologie  enthousiaste,  et  ne 
s'intern)mpit  dans  celte  nMivre  que  pour  inarcliur  au  supplice,  lï^usj'be 
•chevA  le  livre.  A  la  Un  dn  quatrième  siècle  un  viuleni  umge  Tul 
Mmlcv^    contre  sa  mémoire  h  la  suite  de  lu    traduction  laliue  de 
lliilin.  Saint  Jérûme  et  Kpipbane  se  Hignalèrent  par  la  véhémence 
de  lour«  attaques  contre  sa  doctrine,  mais  sans  obtenir  une  condam- 
nation rormclle  par  suite  do  la  résistance  de  TévCque  de  Jérusalem. 
L'évftque  Théophile  d'Alexandrie  rc  garda  pas  ces  ménagemunts  el 
persécuta Origéne  dans  ses  disciples.  Ohrjsostume  lui-même  ne  par- 
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vint  piis  à  les  prolûgerol  powr  ravoir  es'ayè  attira  conlrp  lui  ]*anl- 
nuduui^ion.  Il  n'y  u»l  copemlaiit  do  i-diiilamnatirtn  furtiittll»  d'itrl- 
,gène  fin'aii  «yiioilu  ilv  5i.>  à  Cûn^tanlinoplo,  soiis  l'itilluenre  du 
patrîarrh<<  Munnas.  ennomr  juré  de  l'évl^ijiiti  do  Osjir^o  ThiVidorc 
Askid^H.  qui  avait  proiilé  de  la  protcclion  do  Justinicn  l"  (Kitirriiro- 
piMtr  l'<»n;;t''iiisine.  E.  ou  HiiKssf^sR. 

ORLANDINI  (Nicrnio),  l'un  des  bingraphcs  nfnciclii  dé  la  compii|;nîe 
dt*  Jâbii»-,  nâ  on  lï»5\  b  Flurciifc  d'iitii*  finiîlln  p.-itrioit)in9,  outra  ■>» 
l5Tâ  dans  liL  socic-l<^  dmiL  il  devait  plu«  lard  rncontcr  los  exploit'*, 
dirifje»  d'abord  le  l'ullf-gu  de  Nola,  puis  le  norinlat  de  Naplcs,  et  Rnil 
par  être  appelé  à  ïlonio  pour  assister  en  qiialil4^  de  scci-i^LRirc  le 
généra)  U«'  t^on  unire.  Nous  pnssédon»  delni:  Anmixtilierj'So.'^.  Jf»., 
ann.  Ijtiï-I.ï83.  Boiiic.  riItt-ISH?,  3  vol  in-8-;  Historia  5f>r.  >...  P^rK 
l  sie«lfii'aii'ix.  lt)i;t,  in-P'.  tlellfl  liiof^rîiplih?  di!  Loyola  ne  comprend 
jwiti  muinii  de  16  livres,  el  fut  éditée  après  la  mort  de  l'aiilRiir  par  le 
pArc  iïacc-hiiii.  Lo  rtiCueil,c(itiltiiuépBrd'uutr«<i  membres  do  l'ordre, 
futconduit  pare-iix  ju-squ'an  milieu  du  dis-!(epLi6mc  siècle,  le  litma 
Vil  et  dortiier  parut  l'n  1051»:  Vnn  l*etri  Futiri  quiprimuf  fuit  c  lUeetn 
Avrir<  .^.  tfiiMfii.  Lyon.  1017.  iii-S"(lrttilui:tiims  Irançaîseet  italienne}. 
Dilitiidiiiî  iiiuunit  A  UotiK'  le  17  mars  lOOlJ.  " 

ORLÉANAIS  ^Le  prutti<iLnutisme  dans  1').  Au  seizième  KÏMe  l'Orlée* 
nais  proprement  dit  ou  duiJl6  d'Orléans^  ne  comprcnail  pl^re  quo 
1»  l»;inlitMio  étendue  do  cette  ville  \Aurtiim\tnsit  pa^iis,^Wi\.  de  lon^ 
snr  ôiî  iW  larjjc],  rrimic  À  lu  couronne  on  l-ilïK.  Nous  y  jnîi;non5  le 
DIési'i»  iiu  i-(tintéde  Dloi».  qui  en  dépeiutxil  aîn.si  que  le  Urinoî*;.  C«s 
IrràsliTrîloires  étaient  bornés  au  noi-d-ouest  par  le  pays  tlharlraîn, 
an  nord-ettt  ut  à  l'est  par  la  Gittinais,  au  tud-osl  et  an  sud  pnr  le 
Borry.  au  sud-ouest  par  lu  Tournine,  et  à  roiiesl  parle  Vendôinois  cl 
le  l'ereho-  L'Orléanais  ndeï.iil  iiii  rivil  du  parlnmont  de  Parte,  et  lui  le 
sïéKO  d'un  éW-i:hé  KiiirniKiint  de  Suus  (pruvincia  Srnonemir)  ju^qu'ca 
iGii,  t'iHiqiK!  il  laqui'lle  il  pn^sa  d:iiis  lii  pravineia  Parirentis  nnurel- 
Itiujcnt  créée.  L'évéclié  de  lIloiA,  éçalemcnl  suffra^ant  du  Pariri,  ne 
futa-éé  qu'ea  |i>i)7-08,  aux  dépens  du  dioet'>»o  de  Cliarlres.  ICn  179(1, 
il  de>inl  suffra^nnt  de  Rourxcs.  fut  supprimé  en  i90&  cl  réuni  au 
dior^hp  d'Oriéans,  puî'i  n'-t.il))!  en  iH2i  et  ri'udii  A  «a  mélr»pn|u  pri- 
uiilive.  L'Orlcanai>.IlIésuis  el  Duriui-^formunt  iiujourd  fini  une  pnrlie 
dBsdé|)arli>nient!i  du  Loin-t  ijusque  vers  Gien),du  Loir-ei-i:bei-(nioin9 
les  environs  de  Vendùme),  et  de  rKure>cl-ljoJr  (enrirons  de  Chnleaii' 
dnn). —  bo  protestantisme  pénétra  do  bonne  heure  dans  colle  prOri 
vlnce,  l'iy  eutunedl^sliuéc  bien  plus  brillante  qu'on  ne  pourrait  Is 
supposer  d'npré»  ce  qui  im>  reslu  aujourd'hui.  L.a  premiire  date  con- 
nue de  son  apparition  e^t  l'année  l.'>^.  Vers  cette  année.  Thomas 
Maliiigrs.qui  s'appelait  parfoi*  M.»tihion,  et  commença  par  élre  domi- 
nicain avant  de  devenir  un  des  pn-niiers  ouvnent  dn  la  Hf^fornialiun 
dans  la  Sitis&e  romande,  proche  -X  Blois  «  en  délestant  puhli(|uomPnt 
la  mexse.  "  Il  ('appelle  lui-mCme  Malingre  de  Bloys.  ?ioil  qu'il  fût  né 
dan»  cette  ville,  soit  qu'il  y  naquit  aux  idées  évangéliques,  mai»  il  1» 
quittu  du  buune  beure.  puiM^ue  de»  l'iSO  il  p:ir.«jt  (l'Ire  à   Neucbitel.' 
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Il  ftiiit~crôiPC«ii'ie"sa  vois  niî  fiil  pns  is.iIiTj  far  en    IS28,   les  conciles 

de  Scus  el  de  Koiirges  pruiuitMit  (ii's  nK-^iires  contre  tes  liillu^riens, 

flt  aa  cette  m^mc  annéâ  ui>  cuIl^U1le  ii  Orléans  l'existence  formollo  du 

prolostnulisiiie.  CeLLo  ville  élail,   on  L>ir«t.   le  siège  crtine  iiniver^iilâ 

ct'I^bru,  po»si'<lnntsciili)  Iv  privilèçod'ensej^or  le  drutt  civil,  et  Hié* 

*[iu'îilée  pat  un  nombre  roiisi^téraiilc  dt'ludianl^.  venns  detniitM  lus 

pArLiBi>  Je  \a  France  ut  du  l't-îiirop».  ol  p.irtagûs.fn  li)  [liiUons,  dont  la 

it.'iliciu  allemftride  était  la  plus  rnrnoiise  ;  il  pst  cortain  d^:t  lor»  que  U 

Ittffoniie  y  fui  iu>iinuQ  p€U  apri^i  sa   luisiaiiL-e  en  Allviuajjne.  Du^ 

bomuios  éclairés  corome  Nicolas  Uerand.  Jean  Qotas,  l'iorre  de   l'B- 

liùlo,  .tvïiont  onccigné  ou  enseignaient  i^  Orléans,    et  en   I52S,   !(» 

riouvcDeâduClriitc-s  y  Turt-nt  plti^  ou  moins  ptitiliqtiunionl  proff-ssëes 

par  Melchior  Voliiiar,  qui  y  étudi:iit  lu  drnil  en  dr)nn;int  d&5  Io(;nns 

degruu   cl  recevant  des  ponsiounaircs,  Frunçote  Duniel.  avuc^t,  et 

Niadas  Uuchemin.  n  tenant  (iscolicn  t>n  ptiosion.  »  C'est  à  rinlltieiice 

ru  milieu  et  de  cva  hûmniti:?  qu'il  citt  permis  d'attribuer  la  conveft 

«m  des  deux  rt' forma ti>urs  Calvin  et  de  ttèsc.   Le  premier  parait  4>tra 

Bnuà*^^léall^d^'s  I">i7.y  reala  ti!mporaircmctitjus(|u'ciil.i:M.f;lyi<(im- 

loj'a  S[!%  mvilleureslK-'un.'»  à  l'untudi'  dt>  lli^oiof^ie.en  l-iqucili-  il  prci* 

fda  de  klle  sorte  en  peu  de  lenip^,  qu'étant  In^i'ieiicâ  conjointe  avei? 

•AM  w\c,  il  avant;»  merveilleusement  le  ruyaumudeUieu  eu  plu^ieui-s 

Inmillos,  onseiKuaiit  la  vérité  non  point  avec  un  langagn  afloctédonl 

lKI  il  (tiujourii  élu  enni-mi,  tu»is  avec  une  telle  prtifonilenr  do  savoir  «( 

Nielle  tjl  bi  solide  gravité  en  aoulun^aiïe.qu'il  n'y  avait  dt-»  lor-sliotiimc 

IVcttutaut  ,  qui  n'en  fust  ravi  en  adntinition.  »  louant   à  de  floie,  il 

fui  dÈs  l'Âge  de  dix  ans  le  pensionnaire  de  Volmar  h  Orléans  et  A 

BoargC6<du  5déc.  iSiSau  ("mai  1535), revinlàcoltoiipoquoéludier 

le  druit  h  Cirléans  en  ((ualilé  du  membre  de  la  nation  de  Itolir^n^e, 

tif  ut  il  ïi'a  pas  voU"  le  trésor  comme  l'en  ac<^u<>e  F.  de  Itémonri,  et  nt) 

i^ailta  celtv  ville  apiv-t  s'y  Otrc-  l'ail  ivrevoir  liceucii^,  rn   LSâM,  que 

(oury  revenir  plut»  lard.  Ue  \5'-ii-ii'Ai,  divers  empii^onnemcnl»  el 

eiéculiuusll334,Uarlin  Boy»  cl  autres  usculier»;   IIS4i,  Outllaiime 

Ilu««on,  apoUiicairedc  Dloiii,  brûlé  vif  ;  l-'^it),  Kstienne  Peloquin.   de 

fBliiii.  an-iM  l>n)lè  fi  l^aris,  ainsi  r|u'Anne  Audeberl  et  Claude  Thierry,' 

;  l.'>53,  Denis  i'eloquin,  frc-re  d'Etienne,  bi-ùlê  i  Ly-n,  l'tc.) 

l  que  t;i semence   ainsi  répandue  ii'i'tait  pas  tombée  »iur  une 

leri-c  luKrato.  En  ISÎ5,  Jeâ  écoliers  allemands  des  univeriiitcs  de  i'oi- 

ticrs-,  fiourgett  et  Urléan»  obtiennent  néanmoins  de  Henri  11  la  liberté 

do  cult«,  et,  maigre  las  Kupplico.s  iu  lligéii  aux  français,  coux-ci  songent 

i  s' urbaniser  en  Kglises  di>.<  1556.  —  A  Urléans,  oii  rKvaniiilo  avait 

été  annoncé  d'une   manière    ré>;uli(iv  et  avec  o  gninil  Truirt  »   pal* 

un  dt^bris  de  IKjçlise  de  Meaus,  Karim-Mnngîn  ^t.'îW-l&ri7i,  nenTper- 

iviuie»,  dont  u»  jeune  étudiaut  retenu  de  l'aris,  nommé  Culombeau'; 

un  stiTger,  François  de  la  Kie,  un  curdeur,  Jean  Chenol,  et  un  autre, 

Praai^xiiK  Double,  se  déciilent   à  »  commencer  l'K^lise  u  en  SMT. 

'  Ccdombcau  obtient  do  celle  de  Paris  ••  un  jeune  homme  Tort  dnele 

oommè  Auibroiso  le  lUlIntir  «  «I  mt^uie  provisciirL'menl,  Antoine  d« 

Chandieu  auquel  succéda  Fajjct.  Le  jïallear  s'étant  trop  avancé,  on 
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lo  rtiniiil.icc  par  HobcH  Iv  Mhcoh  dit  do  la  Fontaine,  cl  on  lui  ndjoJnt 
Pierre  UiIlK^rl  <lil  Ae  la  HcrRerip,  qui  .ivail  «  exercé  aux  lierres  de 
llurno.  >  l,a  inAiiic  unnèc  )<!s  proteslaiiU  <le  Blois  se  ronslilitcnl  en 
K^lise  réf^uliôru.  Déjà  en  I51i&,  Simon  Drossier,  fûndiitpiir  des  ['Ifjiisefi 
de  BimrgUB  cl  d'Iâsotidun,  les  y  avait  engagés,  et  François  CUassubuitif 
dit  de  Ueaupas,  qui  uvait  évanf^li»é  Angers,  y  avait  pràclié  ••  sans 
.-iiitr^  vocation.  »  Kit  Tcvrier  1.157,  Jean  GÉrard  dit  du  (jné,  angevin,  y 
L'àL  ea%'uyù  do  (iL'n^ve,  niai^  comme  il  est  «  timide  et  mal  portant,  <> 
Antoine  Chanoriur  dit  Desinerangc»,  tient  encore  de  Genève,  le 
remplacer  on  mal  1558.  Cette  date  marque  aussi  la  Fondation  de  l'E* 
gii  m  du  ttoinorAntin  avvr.  nartliéleiiiy  Corradnn  pour  premierpastour.- 
Celle  de  Biois  montrn  Tort  piMi  do  courage  raniiée  suivante.  Les  pro- 
testants rtirciit  si  efrr-iyéa  p:ir  l'arrivée  du  mi,  que  DesmerAngcs  se 
trouva  »au&  auditeurs  cl  voulut  retournée  en  Suiâse  ;  son  Kglise  resta 
dix-luiil  moisiiespouvantée  ".mais  il  fut  arrêté  au  pa<i$age  par  eelle 
d'(lrléans(â3  nor.  13r>U)anpr£s  do  Inqutillc  il  remplaça  Kji^cL  C'est 
incoiitesU-iliIcmcnt  dans  telte  dernière  ville  et  aux  environs  quo  le 
6ucc>s  des  prédicateurs  Tut  le  plus  grand.  11  railait  qn'iiii  nombre  très 
considérable  de  iiersoimesy  L'u«&eiit  i^mlirasst*  i'Kvniigile  pour  quedfts 
5JI  fundation,  l'Kgli^  requit  le  ministère  de  trois  paatoui'â  auxquels 
deux  autres  ne  tarderont  pat»  i  se  Joindre,  bien  que  la  pei-sécutioii 
sévis^  aTec  tmei  de  rigueur  pour  que  de  t54U  &  )3tM)  on  retrouve 
à  Geiiî-ve  plu$  de  cont  rérugiésorb'-ini.iis.  Mnit. partout  on  a\ail  soifdo 
vérité  ;  des  assemblées  et  dus  couve rïiions.  in^iiic.  de  prMres.  «raient 
lieu  à  la  Hucsti-e,  la  Prenaocb^re,  Gidy,  Sereottett.JlHn-hfnoir,  Mcung 
ctJargeau  déjà  ébranlé»  en  I5>SU,  Beaugency  qui  a>ait  vutcndu  la 
iHJune  nouvelle  ÛH  1531,  Pitbivicrs,  Cbilleursot  Neuville,  «  c(rur<;Dt 
flnalcmeAt  quasi  toutes  (ces  localités)  fournies  do  ministres  particu- 
liers- »  Le  mouvement  continua  en  I5t>0  et  t^tH  malgré  la  terrible 
répression  de  l'écliauEToiirée  d'Amboise.  dont  Orléans  ftil  piirticiilié- 
rcmenl  le  Ibéàlre,  en  raison  de  la  déleiition  dans  celte  ^nlle  du  priacc 
de  Condê(i3oet.  1560-13  mars  1561;.  On  y  augmenta  le  nombre 
des  prisons,  et  du  llj  oci.  au  14  nov.  1560  l'Eglise  y  Tut  toute  «  dissi- 
pée. »  ].*■»  troi»  pasteurs  sus-numniés  contiiiuèrenl  nénnmnin»  k 
exercer  leur  ministère,  cl  chacun  reprit  courage  lorsqu'au  mois  de 
décembre  on  entendit  aux  états  généiauA,  k*  tiers  ri'prnrber au  clergé 
son  ignorance,  *on  avarice  cl  son  Iuïc,  cl  la  noblesse  même  réclamer 
contre  la  non  résidence  des  prélats,  reproches  et  réclamations  que 
t'orateurductcrgéâo  flattait  \uiuemcnl  d'annuler  on  s'écriant  :  «Il 
n'est  pas  question  ici  de  réformer  l'Kglise  ;  elle  no  peut  tomber 
dans  l'erreur,  elle  n'a  ni  taches  ni  rides  !  »  Aussi  voyons-nous  qu'en 
1361,  le  culte  est  célébré  puliliqnenienl  à  tirtéans,  d'abord  dans  des 
cours  cl  des  granges,  puis  à  l'église  des  Cordelicre.  tiilberl  de  la  Der- 
gerie  étant  mort  le  13  février  esl  remplacé  par  Nicolas  Folioo  dit  la 
Vallée,  que  la  pcrséculion  avait  chassé  de  Toulouse,  et  dès  cette 
année  Hugues  Sureau  dit  du  Hoiier.  parait  avoir  pr^té  son  rnncciiirs 
ttui  trois  cuUégucâ.  Ces  faits  n'étoimoronl  pas  quand  un  saura  que 
cinq   il  six  millo  personnes  participèrent  à  la  céDo  du  â  juin.   Lo 


mile   a   Yku   publiqucmenl  aunsi  h   Ulois  ru  lemplr  St^'^tml^nt?, 
et   los  EfçMscs  de  Mer  cl  de  StiUy  s'orgiiniscnl.  A  Mer,  le  prcniaT 
pRsteur    de  Bloîs.    François  ChnssoboMir  avait  annoncé  l'Evangili- 
avoc  Innl  de  succès  que  le    \H  juin  il   écrivait  â  Virot  que    ^aiir 
4epl    ou   huit  perâonncÂ.  toulc  la  ville  en  fait  profession.   F'endanl 
plus  de  vinul  aiinC-es  ,   celte   Mt^h^e  parait  n'en  avoir  fait  qu'une 
aiec  celle  de  Hluis,  el  avnir  coniptû  aîriM  plus  de  dcnx  niillt;  adb^f- 
realB,  A  Snlly  ee  sont  des  dinnnines  qui  se  eonverli^sent  et  appellent 
uu  pasleur.  Bref,  au  mument  où  le  miiSMicrc  de  Yasay  sonna  le  tac»in 
de  û  guerre  civile,  les  douxe  églises  de  l'Orléanais,  savoir  Urléans, 
Dlois,  Mer,  nhilleiirs.  Sully.  Jargeaii.  lieangeney.  Rnmnranlin,  Mar- 
eiicnoir,  Bazochc»,  Dangcau  et  Obaleatidim  paraittsent  avoir  ^lé  défl- 
nilitenifnt  cimïtiUi^e».  •utiif  peiil-Atr«  «e»  truis  on  qnalrp  demi^rt.-)!. 
Les  vicissilude^  de  la  guerre  et  de  la  persécution  enaugnicttleruiiLle 
nomlire  en  periDellanl  il  quelques-unes  de  se  dédoubler,  ou  Ivn  diini- 
Dueronlencnol)lî^canldciisoulroi<;&«R  réunir  pour  n'avoir  qu'un  seul 
pasteur,  mais  elles  wî  maintieMdronl]ires((iie  toutes  jU!H|u'au  milieu  au 
|ïera  la  lin  du  dix-Mîpliriue  siii(;le.— On  sait  que  pendant  les  lux-niiers 
troubles.  Orbraii*,  o(!i;u[»èe  pard"Aiii!eU>t  et  Cuntlê  dis  li*  rtimmenee- 
luent  d'avril  lôtîii, devint  la  place  d'arme»  dtipr<>t(tï>tanti:inie  français. 
(^ud«^,  Coligiiy,  de  B6ze  y  furent  l'Ame  de  la  résiKi.ince  el  y  Qreril 
i-tUv  nmiêe  biiKueiiote,  cu&  appuis  aux  K^li^ea,  ces  in^miuirc:^  juslifl- 
eatifii  et  celte  discipline  intérienrv  qui  seront  H  jamais  eAW'bt-es.  A  ec 
Biooienl  presque  loule  lu  ville  cl  la  plupart  de»  louilités  envii-un- 
Duite^  étaient  protestantes,  et  pendant  une  année  au  moins  l'idiial 
lelipeux  rUyé  par  non  pères  fut  utie  réalitc  :  n  Outre  lus  prédications 
ordinaires  et  lei*  prières  aux  nirps  de  garde,  un  faisait  de»  prières 
léiiérules  c.\lraordinairement  h  six  heures  du  malin,  &.  l'issuc  dc^• 
quelles  k>«  inini^lres  el  tout  le  puuple.  hau^  nul  exeepter,,  allaient 
IravailItT  aux  forlifiralinns  do  loutlonr  pouvoir, se.  relrouvanl  rhacuQ 
derwbcf  i  quatre  heure*  du  soimut  prii^res;   et  fu(  aussi  un  lieu 
uugné  pour  recueillir  les  blessés,  qui  étaient  pauses  ut  traitée  trî;» 
tmmaineiuenlparlesfeiumes  luKpIu<i  honorables  de  la  ville,  n'y  épar- 
tfaant  leurs  bien's  ni  leurs  personnof>  :  eu  quoi  firent  entre  autres  un 
merveilleux  devoir  les  deinMis<>iU>s  de-t  Marets,  la  baîllive  d'Orléanset 
fie  .Uarliiiûllc,  dificnes  de  perpctuiiUe  niéniuire.  »  Mais  le  bris  des 
,  iiaoge:i  que  los  chefs  ne  purent  que  hl:lmer,  et  les  eseèri  efTroyable.'i 
,  commis  par  les  catholiques  et  suivi  de  resprésatlles  buguenules.  relé- 
gué rent  bicntât  ce  lablcau  dans  le  passé.  La  villodefilois,  oii  Jacques  du 
iplessis  avait  été  envoyé  par  Calvin  comme  ministre,  est  prise  l(.-4  juil- 
'ilet«l,  sur  l'onlre  du  duc  de  (;ui»e,  «  ceux  delà  religion  qui  n'étaient 
tortis  de  la  ville  furent  traités  d'une  terrible  façon,  les  faisant  atta- 
cher à  des  perches  itt  jeter  en  l'eau,  oulro  ceux  qui  furent  asîionimés 
par  les  rues  avec  le  violement  de  plusieurs  femmes  et  filles.  >■  Ceux 
de  Mer  ont  le  in£me  sort.  Leur  pasteur,  François  Chas^ehwuf.  qui 
avait  éié  pris  à  Itvanguncy  avec  quelques  autres,  est  enipriHonné  pui» 
nivué  à  ChAloaudun,  puis  h  Talcy,  «  étant  lié  Ji  la  queue  d'un  cheval: 
il  tut  Uualeuiviit  prusuuté  au  duc  de  liuise,  lequijl  apiôs  l'avoir  oui 


parler,  lu  lit  pendre  »iir  lo  rbaœp  1  un  noyer.  »  Cal  danK  ce  mOin»^ 
ciiàlmu  de  'ïa\cy  «|u  A^i'i[i)iuit'Aul)i);nv>.  qui  i-lailaliTï  lo  peuaùtuiuiire-, 
vl  IVIi^M'  (le  M.illlik-ti  H(*ro.iIde  h  Orlé:Mi>.  so  ri^fuj^iera  dix  aiih  pliu 
tard.  I-c  sit-gi:  d'Oiléans  qui,  iv  5  fcTrinr  LTCIt  où  te  l'urlorcau  fut  pri»- 
par  force,  coûta  U  n»à'tiiitl  centKhiiguunuls^li!  7ik  phisieurs  dcccux 
di'-  Sully,  ut  11*  2t  au  duc  do  (Juise  lui-niOme,  marque  la  lin  dus  pro- 
mitn-i«  iroubltis.  (ii-Acu  h  rcfupro!^<<(^iuerit  i]uc  tloiidè  mut  à  tr;iili>r,  Ca- 
Uii-riiie  de  MWitis  cnliv  dans  la  villolc  l^avrd.  i-t  le  roi  liii-m^mi-.  le 
ât>.  —  A  pnrtir  dn  ce  momeiiL  b  nïactioit  ne  néglige  rlon  pour  miner- 
cvUe  l^li'^c,  UQu  du»  pln>.i:uu»tdêral)lt>s  du  ruyauuiu,  cl  d'uiini^v  i>n 
auu<ie  Qu  peut  ronslaU'T&ii  décroisâaiicu.  lïUe  aviiil,  il  est  vi-ai,qualru 
ou  ïiiCmo  cin<L  pasteurs,  Antoine  GbaDorier.  Robert  lo  Maçon.  Da>' 
niçl   TuUssaÛDl  (depuis   i^Gi),  .\icoIa«  de«.G.illar»  (ilL'piiÏK  l->U4i,  Vt 
lluKues  Sureau  tlu  llui-jcr  qui  fut  injuslcmcnl  ciniiTisunnl^  en  irilîti, 
dovail  abjui'Ci'  en  157S«i  Tut  $ani^douU>  remplacé  (l^t>ti?)  par  l'icrrc  . 
barou.  Il  parail  mf-tu*-:  i[nVllc  pu&ai^da  pviidunt  qunlc|ui.-  Iemp!>  uoe 
écolfi  do  LUculu};iu.  lUiii»  elle  n'était  pas  toujoui*»  uiiio,  l*^i>iu  lu» 
ejcjiorlaliouï  à  l'humilité  et  h  la  paix  que  de  Bèzc  adiCAia  à  Baron 
«t  du  Kcrjùvr  qui  ^c^ondi()llilient  pour  rossGiubtco  entière  dus   (Idt^- 
li>s  lo  droit  de  jngiT  tn  di-rnier  rcsMirt  Ivs  quesiîi>n&  de  doetrinv 
et  du    nuuur»,    et  la   h^tui:  dva  oalliuliqui;»  i-taît  cvLri^iUe.  Kn  uctii- 
hra  iutyi  (stfcundii  tniublcs),  La   Noue   ne   taîl  que  raMgiiieiiLHr  vu 
»'ciu|>iirant  do  In  lîllc  pour  le  prince   de   Couda,   bien   (|u'il  n'y 
coniMieltâ  aucun  okcùs.   Lur^qui;  apn^s  la  paix  de   lôOH  elle   Tut, 
aiii!>i  quv  [tciUitçetioy  uL  illuîâ.  rendue  au  roi,  ixlut-ci  y  envoya  une 
Turt*^'  ffatnison   et  au  luoiï.  d'août  il  1)1   pit^ter  «.ernu-nl  de  lidélîlti 
aux    prolc:>lanl&  ablr^  vui^iue   nombreux    et   considéra ld<^»,    puis- 
que parmi  le.^  liuiL  cenb  qui  con&vnlirent  (d'autrvs  ruru^'n-oul)  on 
romurquo  plus  du  trente  utocals,  i-inq  libraii-cï,  ^cpt  apolliicairo». 
eiti<|   orrèvrcs,  uiue   proiiii'oni-îi,  cinq  prurc!t»^eur>>  de   t'Univorfctt6,  * 
quatre  l'iclicvin»,  un  (ii-nviUi-r^ii  grand  cnUM'il.  un  priSiidnil  aux  eu-; 
quOt(■^,  uu  bailli  et  une  c<-nlaiuii  do  niareliandï.  Ollc  honmissiou  lie 
licAdruia  uullciucnt  le  fauatisnio  catholique, qui  in<!Ludia  le  leuijilfidu 
ht  ^ue  d'IUicrs,  a^saillU  \^&  a«pUtmbre)   lus  liuftuenuls  k  coupa  de 
pierre»  et  on  lua  ou  blessa  centcinquanle.  pour  mettre  cuMiile  te  fou 
au  (douxitnic?)  temple.   Depuis  il  iio  se  pa»sa  pretique  pa^  de  jour- ^ 
Aaiu  violunnrt.  Eu  juillet   1^0!)  le  lieulorianl-jféitéral  ayant,  ïon-ipré- 
texle  d<!  p(iunt>ir  1  lu  âiUclv  ilo  la  \ille,  fait  eiu|>riK<uiiior  le»  proles- 
lant»  dauï  la  MaiMm-(  Jirnïe,  dilo  des  Uuatre-t',uias  el  Imir  de  Marlîu- 
\illu.  le  peuple  attaqua  et  bi-ûln  cea  pmons  :  plus  do  cent  quiirniite 
protestants  pérlrvuL  dauii  lu>  llaïuineK.  Cm  fui  pour  le»  »nrviianl:^  le 
signal  do  Iét  di^pcrMon  ;  la  plupart  dVntre  eux  se  relin'rcnl  â  .Mon- 
tai-giii,  puisJk  Sancerre  el  il  la  Ch.irilô.  Us  revinrent. sans  doule  aprè» 
\\  paix  ({ui  lerniina  la  lrui»iètua  guerre  civile,  cl  durent  célébrer  dii»- 
lura  leur  culte  biirsdu5purte«.îi  l'Ute,  uii  le  boiUi  d'Orléans,  tiuguuiiot 
6l  diMiL  la  maistm  de  ville  e$l  aiiiaurd'hui  t'Hùlcl  du  YiJIe,  araît  sa 
résidence.  Touiisainl,  n>ienii  do  Xlont!>éliard,  le  Mai;tiu,  ctpnut-Olre 
llai*uu,  cunliuucrcul  k  Iua  cdillcr  cl  ^  Icn  cuiLtoler  jumiu'à  la  Saiul- 
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Warltiplpmy,  S  taqrieïlp  tes  rtmiu 
Ce  nia^sarrci  pril,  ik  (irt^iias,  de*  proportions  cpntivnntRblr».  Une 
prpuro  d»  b  prrm^<titntinn  %e  trouve  dans  le  fait  qu'en  m.ii  et  juin' 
l.TTâ  Arnaud  Sorbiii.  prédicateur  du  roi,  \int  aux  fiAi^  do  1»  villo  y 
Tairv  di>  la  iiropii^miilc  ra1ho1i(|ii('  cl  que  ce  Tut  tut  qui  coniiriuniqun 
l'ordre  du  rcii  le  ^  aoi\l.  Ia'  ramaK*  et  le  iiitlriKc  dutV-rrnt  plusieurs 
jour*,  et  un  témoin  nruhiîrp,  demi  on  |K)S'*i\iw  uup  ivlalion  o\lr^me- 
mcnl  délflillcc,  Jf;an  Af  liulzfaein»,  porlu  le  uouilirit  des  virtinicsà 
près  (li>  qiiiiixi>  cenlN.  Ln  re«lo.  peul-f^lru  uu  millier  lU-  pi'rs(mnet<<,  III 
semblant  d'alijiii'er  ou  n'eufiiit.  mai»  ee^  derniors  ftin>nl  en  pcUl 
nombre,  car  on  ne  r«troui'o  à  (Tpn''*vo  )p<t  noms  que  dur»)  rinquan- 
l»inp  tie  rpfnRit^H  orlt^nnni»  de  1572  h  IS71.  .Ntnts  nrt  î^nviins  si  les  au- 
Irips  KrIi^cs  de  la  provinr*»  jinisi-renl  par  les  mftnn's  épr«>uve«  qui 
dâtruÎMr^nt  ptr^squc  L-ntitruinenl celte  d*<Jr1énn$,  mat^  nous  avons  lieu 
de  croiro  qu'elles  no  furent  pas  épargnées.  Dans  tous  le*  ras  leur 
exlMencc.  fut  eïtrfrmcnionl  préraire  jiisJ|u'j\  l'édit  dp  Nantie.  |Miig()n« 
la  plupart  des  vjllos  do  l'OrU-anals  so  détJari^rent  pour  la  Lipne.  Kn 
février  lo9i  Orléans  !»o  smimel  h  Henri  IV.  Mai»  iespassion-lipiipuses 
fitaic-nl  encore  »i  fortes  qn'à  Htaupency  U*  pr^chtiiait  iupiirimé,  «t 
)  Marchenoir  le  temple  déva<it(^;  qu'à  bh\»  on  poni-snivail  ri>i)X  qui 
ne  tendaient  pas  le  devant  de  leurs  maisons  pourlc&pnirp»MOu$; 
qn'a  ChAtcaudrui  on  allait  ju«qu'A  enlever  en  plein  jrnir  nn  enfant 
que  Ion  portait  »u  paMour,  ponrlo  faire  baptiser  par  le  riir/-;  et  qufc 
leçprote^lanl»  Orléanais, snri'harpés  rie  taxes. exclnsderêrliininaficol 
de  l'anmflne  trén^nib»,  ain»!  que  IrJirs  enfants  des /-cnles  publiques, 
ne  pnnTnienI  %e  réunir  nt  ensevelir  Kecrfitenienl  leurs  niorLs  qu'i 
Jargfaii.  c'osl-à-dirtt  à  une  distance  de  plus  de  dix  kibinitlrea.  Celle 
Epliu',  qui  avait  ù\à  la  plu^  fluristante.  fui  eneori»  iliniinu(4>  par  l'ap- 
piij  que  le  pape  el  Henri  IV  lui-ni^mi?  donnèrent  au  cnlboliclMne  eo 
(BOl.kroeeftsiondo  In  reronslnirtion  de  l'éplisc  Stainlo^li-oix détruite 
Inrs  des-<ePond.s  troubles.  Aiimï,  pendant  le  dix-SL-ptif.-niu  sîfrle.  i'?it-e« 
■IErIIsi.'  de  BItiis.qni  pourtant  ne  enmpinfl  que  dettx  cenU  familles  en 
1!^.  qnl  devient 'la  pins  Impoi-tanle  de  la  provlnre.—  l'tjidant  la 
période'  de  ledit  de  Nanlefi  rcs  K^liM)!;  formi-nt  un  des  Ir^ji^culloquo* 
île  la  prodnce  rerl(^^i.tsliqne  du  JleiTy.  Vok'i.  anUnI  (ju'il  imus  a  M. 
pos^îlilo  de  lesrvironvcr,  leur^  nonisciccux  de  leurs  pasteurs:  OhUa- 
xUi  t  Ortèans  eut  pnur  lieu  de  imite  nionnc  et  pnur  pasienr^  Joarhim 
Dumoulin  ri5»1-IUIâou  11).  Jean  de  Clives  (lOlft.  Jacques  Imberi 
Durand  (l<ïl7-IUi:ti.  Jean  ren-eaux'llGil-ltiÛH).  Ctnnde  l'ajon  <tCC8- 
IWW'.  el  des  Mabis  i  lli7'.'-liW3i:  C7.i/l/tirï  et  Bfi'durri'y,  qui  pucais- 
»ont  avoir  formé  deux  Kfjli^es  dinlinrles  avant  l'édit,  eurent  pnur 
aiUio<(e::<  h  diverses  épfK|iiL's  (X'urlempiorre.  le  PnvMil,  Chnmerollos. 
LoniL'an.  Urandelon.  Illi*re!i,  cl  pour  pastenr*  du  flranicr  /ItiK*- 
teiH).  Benjamin  Delaunay  (IfiHI-lGn).  Pierre  Vauloi  (lelU-ÏM:f|. 
tiavîd  Homo  (»653-Hjaij.  Loni?  TImysart  (  IMlJ-KilH?  ■.  Ahram 
Longuet  (liitW'i:  Jarijeau  qui,  anti-rieurcmeul.  paraît  avoir  qncl- 
quefoi'i  Hé  rempl.Ti.ée  par  Cb.lteanneuf,  eut  pour  pasteurs  llanlel 
BonrKiirgnun  (ltlll>-]til6?).  David  Home   (1617-1&23),    françuis  de 
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la  Calll?re(lftlO.  Je;ni-t.ouU  Tpus^aiill  (1013)  ;  Sallff.  qui  Tut  d'Hhftnl 
rétiniirA  Jarg«aii.  el  que  Ip  duc  de  ce  nom  ne  soutint  qtie   médio- 
rpemenl,  rormn  une  KrIIip  «lislintlf,   i  partir  de  IGI7,  ater  Hcnri- 
clienioril  el  Aiiltipiiy  lijiu^  Ift  Borrj'  ci  m^nlp  stcc  lïoiirgO!;  (Ifi-J?), 
pt  eut  pour  p.iKl(<tir»  l^aur  Ibthaiill  (IHI7},LoiiiiTtitiysarlfHilH-lliâ.'l), 
Jfîhnn  Alix  (lfiW-H>i7  ,  l'aiil  (iiier.  i  lfiiîM(H;|l  :  lirmigmcy  qui  paniît 
no  s'Ctro  roform^cconinit-  Kgliso  di<tiiu'lë  qu'en  1610,  H  qui,dt>  Ili^Ui 
ft  1643  riit  ri^uiiie  h  Mer.  piii^  peul-^lri*  mi^mc  à  Marchenolr.  etit  pour 
pasteurs  Jehan  Guérin  ()<>HV-I63à  ?l  el  Uuis  Thuysarl  (Ifi34-JM0).  —  , 
Bi.f:i(ois  :  fifoit  eiil  pour  pustenrs  Oiir-in  (l!lD8).Sf^uyer(1.'J1lï)),Nirn)n« 
Vignicr(lWI-Mit:i?).  JHifiii   Allmnol  <lfill-lfiH?  )',   N.   Vignier   (Ils 
(irrfBi.  Paul  Tit-itard  MfiiG  ItVW  .'  ),  l'.-uil  de  Ufoii,  Gilps  de  Sauvage 
et  Michel  Janiçon  'tCGO);  Ourhnmpi  i\iii  commença  et  Hnil  par  être 
iin«  annexe  de*  Blnis,  Toriita  itne  Kgllse  distincte  de  f617  à  iGU.  avec 
Salomou  l'iRcault  pour  pnstcur  ;  Mtr,  qui  fui  après  Blois  l'CgliïC  ta  ' 
plu*  importun  te   it«  la  provînro  au  dix-seplî^nie  siècle,   puisqu'elle 
requit  peixiani  quelque  temp<)  le  ministère  dedeu.^  pasleur»,  fut  des- 
servie par  Pierrins   MSÛfli.  Sauvage  (1582),   I-aurent    tViurpui^înon 
(1601?  •  1611  ,  Elie  Péju  (161l-ir>3â),  Philippe  la  Pierre  [tGIH  IGif.T, 
Ktiennc  de  MnnKengInrd  (t63G),  Daniel  Jurieu  [lCi!>-lt«0O}.  sent  pas- 
leur  è  partir  do  163a.   pui<tqu'une  épid<^mic  avnlt  diminué  l't^li^e  de 
mollit.  Pierre  Jurieu  (H)fiO-1674V  )  ;  X'irdunoir  el    /»rj«  eut  pour 
pasleurâ  Tcxior  (ItHlll,  Samuel  de  Cliambnran    ^  1G10-I6I6<,    Isaar. 
(ianiior  )I6IH  IDtâ?  ).  Jai-que»  D^neau  i  Il>l3'104il),  Jean  AnlilUin 
(trKiG-in.'Vn),  i;iandc  Pajon   (46fUI-ir.6K),   Jenn   Rar^in   (l[U38-ll»3)  : 
Hmtnranl'n  eut   pour  pasteur»  tiharlior  \I601).  Jacob  Brun  nmit- 
lfll.'îî  ),  Daniel  du  TempMI«60).  —  Dinow  :   Chdteaudtm  cul  pour 
pasteur»  Berger  (avant  el  aprK  IMlli.  Alexandrp  Simpson  (181(1- 
1611).  Jarqufs  l/Amy  flfiil-ltirt:)?  \.  Abe!  Dargeiil  (KL'Ki  .  Cyni-i  Du- 
moulin <li>:t«-ltiWl?);  Uanij'iiu  lut  fics-iorvie  par  Li(ivin(lti«l;',Salmûn 
lavant  IlllU),  Jehan  Alix '(16IU-I61B  et  lti.1lï-lfill).    fxtuis  Thuysart 
(1619-16^»),  Joçepli   LardilloD  (1641-1643),    Diiprat    fl«W)}  ;  enfin 
thzt'tltt!.,  qui  rut  pour  annexes  Denonville.  riianievillr,  Sanchevillo. 
et  Tut  remplaci^e  en  IKIl  par  Chaslenay-ljizaro,   cul   pour  pasteurs 
|li(in)!*nie  Bfl<Mi  |  ItiHHfUl i, Bernard  Tnuswiinl  le  Gendre ;ilï41-HU3), 
et  Paul  Lenfanl  ilti53.)fi(>l  ï  ).  Lorsqu'on  6ludic  dans  les  proci-wer- 
baux  des  synodes proTÎnciatu,  l'hisloire  Intérieure  do  ces  Kgliseii,  on 
remarque  que  jusque  Ter*  1620  ou  m^me  nu  deli,  elles  se  développè- 
rent pnjgreisivemcnt  :  ainsi,  en  161  tl.  elles  lurent  oblifîiiendo  s'impo- 
ser piiur  enlrelenir  des  rrmino*  convertis  ;  elles  obîier\*rent  slricle- 
ment  la  dortrine   et  la   discipline,  rappelant  par  exemple,  en  1611, 
aux  seigneurs  qu'ils  devaient  n'avoir  que  des  domcatiquen  de  la  reli- 
gion. Taisant  pr*tcr  serment   de  *  tacilurnité  -  à  chaque  déWj^Hé,  Cl 
blâmant  iévèremont  les  nouveautés  dogmatiques;  elles  firent  de 
grands  elTorls  pour  soutenir  le  minisIèrA  en  entretenant  plusieurs 
proposants  et  écoliers,  et  maintenir  leurs   droits  vii-à-vîs  des  per- 
s^*culeur*.  en  r<\clanianl  avec   persévérance  el  on  apaiwuil  les  ditTé- 
rends  entre   pasteurs  ou  laïques.  Malheureusement,  l'égoïsme  ou 
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la  pâôrrcTc  Jc  ]ilii^icttr<>  K^lisos  |iHrii]y5èi'f  nt  ces  efforU.  Déjïi  en 
1584,  nous  iisQiis  que  ■*  louchant  les  iiigraUqui,  ayant  des  moyens  el 
TaculléH,  n«  voiiteulnéanmoins  contribuera  Peiilrotien du  s»inL  minis- 
tère ot  autres  n6cÉS!>itcâ  «te  l'Kglise,  lOKytioiloa  orduiinôqu'iU  seront 
appelés  lu  contiisLoire  jusqu'à  deux  ou  Irois  fois  pour  leur  fiiire  les 
remonlrxnces  qu'il  juRcra  {>ru[>]'i's  et  comcualilc»  puur  l'ëtlificalion 
i]e  l'E^lisi»,  vi  cunservulioii  d'âvili',  i>I  ou  iU  refuRunint  d'obéir  aux 
dites  remontraocca  ut  ilu  m;  tviifuiinur   hii\  Jtilrra    df  l'IC^lUu,  ils 
Mntnl  privtisiiuUc^nti.  »  l^u  llill  ou  lout;  I'U^Uhu  ilu  Hier  du  noin- 
mcrpiibUquduientcesoiiigrAl^,  "vtcn  ttiiUi>nrench<^rit»ur  ces  mesu- 
res par  les  suivantes.  :  u  Pour  uiik^iu'i'  fi  leurs  dehvoirs  le>  particuliers 
det  C^listis  qui  nu  »ti  taxent  pa»  liiEuiiic  il  Tunlt  puur  l'ontreticn  dti 
pa>ttiur,  suit  Taita^ïi^tiililtiu  vu  l-u^  liuux  h'i  de  toute  rK>;lisB  ;  uti  aprë<; 
l'iiivtK'iition  du  nom  de  Uioii.  i>er(inl  choisis  cinq  ou  six  personnages 
k  la  pluralité  do»  roix,  qui  feront  los  taxes.  Elau  nasquo  Im  pnrticu- 
tîor&  Ae  rcudcnt  upiniaistroâ  à  ut:  vouloir  fournir  leur  taxe,  selon  qu'il 
auru  élé  aiUisé  parla  pluralité,  ils  st-ronl  puiirKtiîUï;  par  toutes  con- 
sureâ  (Hrclésiasliquc?.  et  nicsiue  suitanl  l't^dît  du  Itov.  par  contra  iiictc 
civile,  a  — Ainsi  au  moinoul  où  lu  clor^ù-  c,itliulir[ue  redoublait  il'aï- 
forts  et  do  s«criflce».  plusieurs  Kglise»  abuiidonnaient  leur  devoir  le 
plus  élétnenlaire.  Comment  s'étonner  qu'elles  aient  entiOremeiil  dis- 
paru au  milieu  de  la  louniicnlc'?  A  i)îirlirdu  )G^i,lc3  denier;<  royaux 
leur  iioiit  rtitirés,  el  dès  l(j:î(>.  uu  coiu[iiisi$.-iire  du  roi  surveille  leurs 
ii»L-nibk'p».  Bu  ItilO,  mi  a^aileomuieiie(î  àailaquer  lesproloUnts  de 
B«iuget)cy,  el  en  1023,  los  temples  de  llonioranliu  et  de  Jargcau 
avaient  été  détruits,  et  le  culte  rcsia    Mispcrulu  dans  lcIIc  dcrnî&re 
Eglise.  CcUedc  ChtUoui^  fut  également  atteinte  vers  celle  époque,  et 
sou  pasttiur  intenlit  eoinum  étranger  en  lfKt4.  Le  23  uûveinbie  16(18. 
an  arrêt  prononce  aur  les  «xârcices  élaliliâ  à  Dlois,  jJcr  et  Itomo- 
rantin.  Il  est  iulerlocutuii^  k  l'égurd  de  Bloîs,  dèllnilir  pour  les  deux 
autres,  interdi:?anl  rexercii:c  &    ilomornnlln  et  le  eunfirtuaat  it  .Mer, 
puur|K>uvoir  faire  démolir  le  temple  et  reléguer  le  mile  dans  le 
faubourg.  Kn  l&7tt,  un  sévit  contre  les  prolestants  de  Illoi»  où  sur  15 
maîtres  nrfëvres  on  en  eoiiiple  13  jiroteslants,  el  on  liiHi,  euiilri-  ceux 
de  Mer.  Le  ^juillet  de  la  munie  anni-e,  l'exercice  est  intenlit  :'i  I.or- 
(!e^  et  le  15  février  Itl83  à  Dan>;cau,  où  dapuis  l'abjurution.  du  niar- 
quia  du  ce  nom,  h  le  %J-lc  do  sc!>  stuurs,  lilles  d'un  rare  inérile  el 
d'une  vorlu  rniinente,  l'avait  toujours  maintenu.  <•  L'Eglise  d'Urléans 
est  frappée  au  nioniuul  où  son  pasteur  A.  l'ajoa  meurt,  et  l'exerciec 
arrête  i>a  même  temps  &  .Man-keiioir,  el  peu  aprôii  partout  où  il  sub- 
Stftliiit  eneure.  ^  Le  pruLestantisiiie  pt;rsisliiit  uéanmoiiisdans  la  pro- 
vince, puisqu'on  lOttB,  le  roi  cent  fit  l'intendiint  d'Orléanit  au  sujet  de 
ceux  qui  sont  "  opiuiaslres  daii>  leur  miiuvaise  rcli(;iun,»  de  les  faire 
»  conduire  au  plus  procbain  lieu  sur  lu  A-oiiUére,  »ans  qu'il-i  puis- 
sent, mils  quelque  prétexttf  que  ce  soit,  euiporleraucuns  nielible»  ny 
effets  de  quelque  nature  que  ce  soit,  lesquels  je  veux  esire  de   nou- 
veau saisiï,  s'il  en  est  besoin.  »  Les  récalcitrants  étaient  envoyés  au 
cbAteiiu  de  Lodics  ou  aux  nouvcllei^  calboliquo:>  de  filoià  cl  d'Urlêuns. 


68 


OHLÉANAIS  —  OKLKA.NS 


Une  sodlf  abjuratitm  111  bpaiiroiin  dp  bniil. relU'  An  [vasleur k;»iic Piipin 
dcBI(>is.enl6!Kl.  mais  elle  ne  canvortil  pas  M"'rapin.  pmsqii'en  1097 
on  lui  rptiio  so«  enfants  et  m  pension  sou8  préle^lo  qu'elle  esi  man- 
viiise  caUiolH(ue.  Colt«  iinri^«  marque  la  crritlion  âc  IV'v^cIic  de  Blois 
doiil  le  premier  titulaire  N.  de  Berlbier  cherche  à  ramener  les  der- 
niers protcMntitH  "  Iri^tc»  reslc:»  d'un  troupeau  desolié.  »  Ils  loi 
répondent  |i.ir  une  ietlro  eulloctive  qu'ils  se  fcraionl  un  pluisîrdole 
TVConnultrË  pour  ipixir  pïsteiir  ■'si  les  motivementfl  inl^rieurl  de  nos 
consciences  nô  Cômbultoioni  l'inclinatiim  ualuivlli:  que  nous  avona 
d'obéir  en  cel.i  oi  en  ti)nLi!!t  :iiitri>s  irhnsHs,  aux  ordres  du  lluv,  <>  et 
demandent '(ii'oii  prouve  leurerreur.  Plusieurs  fait*  de  détail  iinmlt-ent 
qu'un  tie  put  uvoir  r'aison  do  taules  les  eunsi.iieni'us  el  que  leux  qui 
persèrÊrfimnt  se  réunirenlçi^  ellâ  i^ecrôlemenl  pendant  le  dix-bui> 
liëme  Mè-'tfl.  Le  dernier  débris  de  FfCglise  île  Baaoches  a^iparaît  & 
Otiillonriltu.  <ti»  M.  dtt  r.rpiermrcromoianilit  aux  pro(e<ttAi)t«,L'n  1*780. 
de  ne  pas,  dt^ps^ser  le  cliilTre  de  IS  fi  1(1  dans  leurs  asM^mblée'*.  L'an- 
née suivante,  un  nommi^  Haciiie  est  piisteur  de  l'tlrleanais,  lin  I7ÎH>. 
une  chapelle  der^-gliseSt-Panl  A  Drk-iius  iisl  :isgit;néu  nu  culte  renais^ 
sAnt.  Lfunbnnl  Lacliaud  en  TuL  le  pnst«ur  en  ITSi,  et  D.-iniaud  icfn 
1Ktll>.  A  c«tteép<i(iue  il  y  avait  un  cuMo<<p.irtiet  »  A  Mer.  Kn  IHOâ. 
deux  iiratniies  MKil  H^sign^s  jimir  le  I/f<irel.  ft  (irl^ans  ut  â  Patay  ; 
ee  dernierneful  pas  orpani^^  mai?  remplacé  pur  eelui  de  i;hAlillon- 
sur-IxJÎre.  En  IHtW,  les  deiB  furent  ^InneT*?*  à  l'ICiflise  de  Paris.  Kulln 
an  ISiisaulcnienl,  Orléans-  put  être  érifïéo  en  Eglise  con^istoriale, 
comprenant  Orléans.  Ch.1lillon-sui*-LoJr«.  Marsancenx.  Aiilnay-Mur, 
Sancerrr  et  Ajni6ro«-leB-Bounco!>.  il  par»it  qu'en  I8I'J  imo  Kgliso 
da  âllO  prns^lylffs  se  forma  à  Pilhivier».  mais  non*  ne  rroyoïw  pa» 
qu'elle  dura  di\  aus.KnlHIPJ,  un  poste d'évauiî^lisnti-ïii  oheroliaà  ras- 
sembler ùJuisnes  l.'s  ^scmveuirs  de  rK^li<ie  de  Miirrhenoir.  et  obtint 
Ia  recimnni3<i«nco  ofHcielle  en  1817.  La  reconstitution  onîcielle  ds 
TK^lise  de  Blnia.  oîi  il  no  reste  puut-Atrc  pas  un  soûl  descendant  des 
huKuenots,  n'eiil  lieu  qu'en  WttTt,  Aiijoiinl'tiui  l'aurten  l  trl^flnais  rOD- 
Ternii^  six  iLiroisfiisoffieielles,  anl.'indle  pasteurs,  sis  nu  «ppt  anni'ses, 
ncuriem))tes.  huit  êculcs  de  Ki-miiine.  buil  écoles  du  dîiu<ini.'he,  un 
orphelinat,  deux  pen^ionrints,  et  cnvinm  deux  mille  pr»le<>t.tiile.  H  ntj 
reste  rien  d»  Iv^lises  deChâteaudun.  Dnnf;eau,  Baiochcs,  Itnmoran- 
lin.Jai^eau  ol  Beaugoncy.  Ajoutons  enlln  que  l'Orléaiiaitt  e-st  la 
patrie  des  proteslunts  tlon^'ir^,  I«  Vasior  et  Denis  Pupin.  —  Siiiirc«s: 
Outre  les  sources  générales  (le  l'histoire  ile  la  Ht^furme  françiiisw, 
nous  avons  cimsiitK^  les  syno'tts  prooniciaux el  cotlnques  de  i'Orléitnais 
et  S«rrtj  (158i-16ï3j  que  renrerme  le  vol.  .Mss.  du  K.  fr.  IS.Sif.l  A  l.-^ 
Bibli')tbèque  naliontile,  et  le  vOl.  â3  f\t^mfiiersCo<iuertl  à  la  Bibliu'- 
th^que  do  protestantismo  français.  Il  y  a  aux  archircs  do  la  prércc- 
lare  do  niois  et  %  Orléans  d'aiitre«  donmienl.s  que  nous  n'HVims  pli 
oonsuller.  mais  dunt  M.  le  pastiMir  de  Fèlice  de  Mer,  qui  a  biôp' 
voulu  diriHer  nos  refh*?rfhes.  ri^v«lera  le  contenu  dans  l'histoire  du 
protestanlisme  oMéanais  qu'il  prépare.  N.  Wkiss, 
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n'en  sait  rien  av.inl  saint  ICiiTerto  {Kouriiux),  f[tii  Tut  évoque  du  374  Jk 
391  (vnyw  A,i.  SS..  7  st-plemlire,  III  ;  BimUpuel.  Hitisc.  de  sniiu  H.  et 
de  taint  Ai^mv,  U-,  !Ubl;  Cti.  Lenormant,  if^>i.  ttir  le  lombmu  dt 
aatnt  /.-.Mt'm.  soc.  arcli.  de  rOrl(^a»;ii«.  I8)i2).   Sainl-Aignaii  (/l'ii<(- 
Hiu)  «'est  illiislré.au  mometil  de  la  prine  il'Orlf^anipar  Allila,  en45l, 
p»r  set  prédictions,  son  courage,  et  lu  part  qu'il  prit  à  la  d^livr.ince 
dr   U   ville   pitr  Aétius  (ses  Ados,  dnns   Hiirius,  au    17  norcn>l>rfi; 
Theiiicr,  Saint  A.  où  InxirgedO.,  P-.  lK3d:  la  IvUro  de  Sidoine  Apol* 
linaire  iProspcr,  siiccesstîiir  d'Aipnjin.  VIII.  IK;  Grégoire  do  Tours, 
H.  ».,  Il, -7;  Lelirim-DfsmHrt'tlc-i,  .V^iir.   ï-t  ia  d'puff.  ri#  taiiu  A., 
Mervrure  de  Fr.,    n;»:ï.  seplfiiiibre.  p.   lilH-'l).   l-a  liasîliqiie  df  «tiint 
AiguQD,  où  réri^qtur  Nanialiiis  fut  «oseveli  en  .'►87 ',On*g.  ïur.,  l\,  18), 
derint  on   Iftâil  uno  c^Kbre  église  rolUgiulr.  L'église  de  Saînl-ATÎl, 
élorAo  îiir  te  tombeau  du  liicn heureux  AtîIus,  abbé  de  itiiianu  ou 
Mici.au  fVrche  {«r.  Tur.,  //.  F,:.  VIII.  i  :  fit.  C.,W}  fut  ^i.-nicim(»l 
letiègft  d'un  chapitre  de  clunr-incs,  dont  les  biens  rurcnl  ullribiiés 
en  Ifi7fl  au  f;r»nd  séminaire,  qui  l'occupe  encore  aujciunriiiii.Uii.'itre 
tn-Jtnd»  conciloft  fiirL-nl  (onusà  Orléans,  en  ritl,  533,  938  et  541  ;  leurs 
dfrinîuD»  «int  JmpiirtsiUrs,  on  les  irourprn  dan»  Ic4  recueil  de  cou- 
ples, en  particulier  dan*  le  ("volume  des  conciles  des  Gaules,  des 
biuédicIinH  i  tlHtl).  et  àiim  le  vol.   Il  d'Ilt^feli:'.  :2*éd;i.,  IK7.V  Nous 
kUvoQï  par  (IriKoire  de  Tours  (VIII,  1)  qu'en  i83  la  p>>pulali(>n  d'ilp- 
léâns  t:onip«'n;iil  des  juifs  et  des  Syriens   C'est  à  Saiul-Pêrav)- la 
Qolumbe  .V.  é'ttrusadvicumCiilttmnai),aHprt:s  de  Palay,  que  CMo- 
mir  Til   inellre  i  mort  en  5â3  sou  prisonnier,  Sîgi«inond.  roi   deii 
fiourf!Utgnons.  sa  reuinie  ul  ses  enfants  (tirey.Tut.,  111, Gj.  Los  corp« 
des  tietimcs  fupfut  jel<^s  daus  un  puits.  A  Sainl-Sigisniond,  cl  de  là 
transportés  Â  Saiul-ïiaurice  OÙ  ils  opéri^rent  de»  uùrarlcs.  La  célèbre 
abbiiyr  de  Mici,  qu'Avitii«  gouvernait  A  oo  niomenl,  avait  rté  luiidée, 
a*«o  l'M  libérAlitéa  du  Clovis,  par  le  vénérable  rieillard  l^u?pi>:ius  ol 
par  Maximinus  ou  saint  McTimin,  qui  lui  donna  son  nom  lUelîble,  Le 
Cûè.dea  àlu.,l\.p.  4081.  Sous  (;iia[lcnia>;ne,  Orléans  brilla  d'un  vif 
écUl.  Tliéodulfi'  fu  élail  éviqne  ;  né  Mins  diiul*)  fu  Kspapiu*.  il  était 
évéquo  tl  lltlffaiis  et  abbé  de  Fleurj- eu  7SS;  disgracié  ^(^n^  l-^ynis  le 
Uébuniiaire,  il  mourut  en  Ml,  peut-être  encore  en  exil.  Il  a  laissé  de 
nombreuses  puii»i(?s  \sei  ^Bavrts,  par  Sirmond,  P.,  Iftili,  iu-8°,  et 
avec  additions  dans  les  Opéra  de  Sirmond,  Il  ;  Mabilton,  Anateein,  I  ; 
Baunarl.  Ihrwlulff,  P.  et  O.,  IHiM);  llauréau,  SinyutariUs,  P.,  I8fii  ; 
Bzetiulka,  Ihtottatf,  Bresl..  1875.  Ihi'iô  ;  DtimmlûP,  .ytuitArcluv.,l\, 
i.  1870.  p.  241  ;  Kberl.  Literutur  liex iiititialit'x.  II,  18Wt).  Ce  célèbre 
prélat  cultivait  Ica  arU,  il  éleva  une  belle  église  &  Gormini.  !>urle 
ntudéle   de  la  basiliijuc  d'Aix.  Pour  nous,  il  ust  plu»  remarquable 
encore  par  ses  travaux  sur  la  Itibip.  Thé<»duirc  est  l'auteur  d'une 
FKaasinn  nouvelle*  de  la  itihle  ].ittnv>,  non   moins  digne  d'attention 
que  celle  d'Atcuin.  cl  nuuit  en  iivous  conservé,  à  Paris  et  au  Puy, 
lîeus  manuscrits  splerididea,  copié$  suuh  ses  yeux  (Hedde,  A'uat  mr 
Un  nu.tnrichi  detistits  du  neuvième  siirle,  au  Puy,  18^10  ;  Dulislo,  Lît 
«ito»  rfe  TAt^d.,  BibL    Ec.    Cbarles,  1879,  1;   Frilischo,  ^cii«Ar. /: 
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loias.  Tfieol.,  18AI,  Ij.  Jonas  (7  MH)  vint  aprfrs  lui;  il  a  l»is»A  »» 
célèbro  ouvrage,  0«  Cuifu  iiiKif/inum,  contre  Claude  itc  Tuhn  iMi- 
goe,  CVI;  Bibl.  Pair.  Max.,  XIV)  Dl  deux  écrils,  l7«H(/.ilio  («>- 
calit  cl  r/niit*ïior«jïia  iil'AchiSry,  i'cic'i.,  I,  in  r»,  otc;  voyea  Ebcrii, 
£n  1022  un  imporlant  ninrilo  est  tenu  k  ni-lé)in&,  on  présencu 
Ju  rui  lUibi-rt,  dans  l'église  cJitliCdraln  de  Saiiile-tiroix,  contre  lc> 
nonmatix  niaiiicliéens  (voyes  Haunl  lilabei-,  les  Actes,  publiée*  |>ar 
d'Achéry  et  Adh^rmar  de  t'hahanais;  ïléMê.  \V.'2'M.,  1H79).  Ces 
ht!rélii|nes  avaient  pour  chefs  le  elprc  Hérilwrt,  Ivtienno,  diierleiicde 
\*sf:fnila  (lilu  iiueltaria  ^ Saint- Pierre  Ic  Ptiellier)  H  Lîmii.  clianoine  (te 
SaiiitC'Ctxiix  ;  ils  prufessaicnt  une  surUi  du  docétibuiu;  Irvixe  per- 
MiDDea  furent  brûlées,  dont  dix  chanoines  rie  la  ralh^drale.  Le» 
monaslirvs  élaiont  nombreux  à  t>rlôiins  el  diins  lo  dioo^«e;  ni»u9  y 
trouvons,  avix  cens  (|ul  sont  nommés  plus  haut,  8aiut-Liphanl, 
Saint-Jenn,  Bonne- Nouvelle  {S.JU/tria  Puftl'iri.i ;  MontUt.  Gallie.,p\.f>'i), 
Sainl-Pierre  en  l'oul.  l'illustre  abbaye  de  Fleury  (voycE  cet  article). 
Saint-Loup,  Salni Euverle,  Boaugcaçy  (Hêm.  ne.  anh,,  1879,  Vi- 
gnalj.  et»;.  De  Ui  cél^bI■e  uniïprsilé  nfi  enseigna  M.  Wolmar,  nous  ne 
dirons  rien  en  ce  moment,  non  plus  que  nouî  ne  pouvons  suivra 
juiM|u'à  l'éminent  évéquc  DupanlDup  l'Iiisloire  du  la  cité  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Voycx  le  O.uiia  CiirsUani.  Vlli  ;  les /In n.  Iicc4.  Aurtl.,  de 
Sau&sey,  P.,  Ilil5,  in-l'  ;  Guyon,  //ù/.  tiê  l'Syt.  et  ilu  Oioc,  Vitle  el 
Univ.  à'O  ,  0.,  16«,  in-f  :  Lo  Maire.  HiU.  de  ta  VHU  ei  duehé  AO., 
\\\\»,  %  vol.  in-C;  C«p<:ban).  Lut  .S'aiiiu  itudioe.  éO..  <l. ,  ]81»:  dans  la 
Jta-me  a'Are  de  >l.  Wallon,  J875.  la  bannière  do  la  procession  du 
8  mai.  coniraémoralj^û  de  la  déUvrance  d'Orléans:  M"*  de  Yillaret. 
Lts  teiirt:,  et  Us  m.  tfaut  t'Orl.,  Soc.  arcb..  1873.  S.  DEtitiEH. 

ORMIIZD    Voypj;  l'ertf. 

OENEHSKTS'SACERDOTAOX.  Voyez  CûUume  aaemloint. 
OROBIO  tSAAK,  prulV-s&eur  do  philosophie  h  l'univeri^ilé  il'Ali^ahi 
et  ensuite  médecin  à  Séville,  était  lils  de  pnrcnb  chrétiens,  mais 
qui,  juif»  d'oriijiite  vl  tin  tradîllon,  n'avuionl  lu-ci'pté  ([u'exlérinu- 
rcuieul  le»  doj^nies  de  l'i-iglise  romaine.  I.'iaqiiisitîijii  ayanlcont;»  dca 
soup<;on!i  de  aoti  orthodoxie,  l'arrAla  et,  pendant  trois  ans.  il  siibil  le« 
terreurs  des  cacJioLs  et  des  tortures  du  ce  tribunal.  HimuK  en  liberté, 
il  M  remlit  h  Toulouse  où  il  Tut  noiniiié  professeur  de  médecine.  La» 
duriisaimulvr^  Toi,  il  «ptltla  celte  ville  et  vint  &  Aiuïtterduni  où  il  cm- 
bra^»;i  la  religion  de  s^-s  pères  et  échangea  son  nom  de  baplônio. 
fialtu^ar,  contxe  celui  de  Uaak.  On  a  de  lui  un  Imité  dirigé  contre 
Jean  Brcdonbourg,  marchand' do  soie  à  Uotl<^rdam  qui,  dan«  une  ré- 
futation du  système  de  Spinoxa,  avait  fait  h  ce  philoMipbu  det  con- 
Ci'ssious  dangereuses,  Dans  son  ouvrage  inUli}\c  Ctiiiuiirii  yfuhyoptii- 
cum  iiroiuginitx  Vcrùaiix  iltviuic  ac  luiliirultt  oilversut  Joh  Brrtlrttburij 
priiirifiit  ^Ainsiel.,  |tl8i  et  I7tw,  in-8°;  traduction  espagnole,  1731). 
Orobio  s'applique  à  démontrer  que  la  religion  ilépa«sfi  la  fphire 
plus  étroite  do  la  raison  et  que  la  négation  d  n  dogme  do  la  création 
du  monde  aboutit  h  l'athéisme.  Il  eut  avec  Philippe  ran  Limborch. 
pasteur  A  Gouda  en  IGS7  cl  plus  tard,  en  IGtit),  pi'«reï&cur  des  ré- 
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mfïit^lranls  à  Amsicnlam,  une  ('oiifépent'c  ïjuo  ce  dernier  |>ubli» 
atct  un  cfjmmentaire  dograatiritie  îous  Ii;  Ulr«  de  Oe  verimie  rctïQ. 
Chrùt.  anuea  eoUalio  eum  erwliio  Juiim)  [Goiida,  1087,  \aV;  Bas., 
i740.  iu-ft»).  Orobio  réfulii  le  docteur  arminien  en  cherchant  ï 
prouver  i^ue  le  salut  ne  ponvait  pns  di^peiidre  de  lit  foi  nti  Messie. 
Basiiage  (//u/-rir«  itf.s  Juîft.  IX.  iri  :  La  IIhyc,  i'ifi,  p.  lOIl  ss). 
iDenliDnne  encore  (|iialn!  Irailés  inédits  dont  il  donne  une  aniilyw 
succintc  Oi/ras  del  d.-elor  hhae  Ombio  de  C'ittro  {ali&i  D.n  B'iUazar)  : 
1"  HéfMtist  à  un  pridktiltur  sttr  l'fèxfri^tion  prrpttvtUe  ttt  Ut  loi  df- 
Fiiif  ;  ï*  ExptKation  du  chnpiire  LUI  d'Eid'ùi;  3'  ExiiUcuiian  tt  ptira- 

Lfhrai^  d*  la  proi^hftié  tfe  Daniel  ttnetrnunt  Ut  soiTtt>ue-'lî.r  semaines; 

VV/^Hrcfi un  Juif  f/ltihsophe  tî nié'Ieciti.i'M dernier  o[ni»fii!c  jiuite  le  litii; 
fje  :  hf'Wola  inifttiivn  contra  (rii  Judio  i*htlotcpho  Htdieoifue  ne^-im  la 
Ujf  lie  ilotteh  y,  titiuio  afeitta,  affteiawi  la  t.ejf  de  fini'iraUza  ;  cl  e^t 
àti  parJ.  H.  de  Castro  (Bibl.  tspttA.,  I,  Madrid.  1781,  p.  605;  sous  le 
titre  plus  esact  de  Etn'tttdn  i'itfciiva  eomra  Prado,  wfi  fh'totofo  me- 
Ateo,  Lo  même  auteur  parle  d'un  traité  que  Basnage  no  connaît  pas  : 
tvtHCiontt  it<f'nit%  rentra  lu  i'ahû  iiiolatria   de   lus    Otntrs.  firobîn 

Imourulft  Amslordam  en  1687.  —  Voyci  ;  D.  M.  Ucncndcz   l'clayo. 

Uni.  dcU>»  lUier<kli>X"S  M/^«iio/ej(,Madr.,l8H0,  LlK.WJ.     Bttt.  Stkiw. 

OEOSS.  prêtre  cbréiien  et  hiitorien  de  renom,  vécut  nu  cinriuièmo 

siicle  de  notre  ^r»,  sous  le  r^gue  d'Arcatliiii  el  d'Honoriiis.  i,e  pré<- 

iMam  do  Paul  r|u\jn  lui  n  donné  n'eal  piis  anlih'tcur  nu  lrcîzîi>nie 

FittdeetdDitprolialjletnenl  son  origine  .iriiiiliale  P  du  mol  presbytre 
iccotéo  d-ins  lej»  miinitM^riU  »ii  nom  d'Orosi-,  On  cite  la  ville  de  Tur- 
ragon«  el  du  Braga  cuniine  lien  du  sa  naitisiiiM-e.  )'.  J.  Da images  y  Kos 
(ûiÀttiiaeion  hittorica  por  ta  polria  de  pQ\Uo  Orosio,  DnrccL,  1709, 
iIl•^}  s'pil  prononcé,  contre  Iemari[iiisdo  Mondejar,  pour  l:i  première 
ih  cci  villes.  D'autres  ailleurs  Aillrment  que  In  irnllct*  e;>L  la  pairie 
d'Orose.  liants  (ffi>  K'rrlien^fsffiicftit  voit  Spanitn.  2'  vol.  1,  p.  399, 
Hegonisb..  1861)  cite  ciitrc  autres  lénioignagcâ  celui  de  Draulïo, 
értiquo  de  Saragosse.  qui,  dans  une  lettre  adressée  à  Pruclueui  de 
Braga.  mentionne  Urosft  parmi  les  hommes  Ici  pins   ilhislres  nés 

f4infc  la  province  qu'h.ibilo  lion  nmi  ^l'Iorez-Riscn,  K  p.  Smjr.  XXX, 
|>.  :i!t5).  Sous  l'empire  d'iuiii  iuipiil^ioii  îccrélc,  irrésistible  {Vitmmo-7 
nu.,  I;,  Uro4o  quitta  sa  mnlheureuiiie  patrie  qui,  à  cette  époque,  était 
inre»tée  de  peuple»  barbare»  ul  décbirée  par  d'innombrables  hérésies 
«t  9t  rondil,  en  413,  à  Ifippone,  auprès  de  !>aint  Angnstin.  I^,  il  com- 
potA  son  opllKiilf^  CuiisiitiiUio  on   CninmotiUorium   de   errore   l^iscii- 

tiiitHwarttinti  O'-'^eiiitniriim.  Augtistin  Ini   répondit  en  écrnant  son 

Uitre  :  Ad  Oroùvm,  conira  PrisGitlia'iisias  el  Origeiiisiat,  lib.  1.  Rempli 
("ardeur  ponr  l'élnde  el  encouragé  par  l'évéque  d'ilippune  qui  lui 
dnana  de»  lellre»  de  recommandation  pour  Jérôme,  Orusu  vint  à  Jé- 
ruialeiD.  Il  a»$isU  au  synode  qui  eut  li<'U  dans  celte  ville,  le  âS  juil- 
bt  fclS,  contre  les  Pélagien*.  consulta  Jéi-ôme  sur  la  question  de 
'VoriKiuedo  rame[Aug..  />/'.  1(36),  el  cul.  lors  de  la  Mte  de  la  dédicace, 
UlSsepteoibro  115,  une  discussion  d'i^ez  vive  avec  l'évéquc  Jean  do 
Jfcruuleni.  Dans  son  Apol^it  conlre  P4tnge  {JJI/rr  Aj>4/(tigetiens  eoinra 
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Pite^ium  rf*  tiWriiite  itrhitn'!),  il  rcfula  It'f  «riiiimcnls  ilts  Pëlftsicns" 
ut  rloDTi»  <rint(>ros:j;inU  rlJ^tHil<  '^nr  lu  stlilalitui  ^r<'l^jita»tH|tii-  iJo  la 
l'alcsliiio.  (Chargé' par  le  prAtrn  AvUtts,  de  Uraga.  de  traiisporler  en 
Kspnjjni!  \es  prctontliiun  roliquofl  (to  ^iiiint  tilinniip,  Oro'os  viiil  i  Romo 
tit  delà,  itpa<uiatin  AfViqufî  nu  innmitnlob  )r^  évéqucsde  la  prorince 
s'iissoinlilaiciit  ft  CarlhaRe  pLiui-  s'ùcc«|)«rilo  l'Ii^péste  polaptenrif'.  Kn 
-Hft,  nriiis  le  Iniurnns  dans  l'îli'  ci«  Mi(n>n|iic.  A  ce  iiiic.  rappurto  la 
Irndilion.  rarrivco  dos  roluiiics  du  promiormnrlyr  de  i'KgiisÉ'  mniiiia 
lii  fui  ik's  lldtic»  et  pp(iv(M|iia  la  conversion  d'un  gi-anJ  nombre  do 
juifs.  L'évfii|iKT  de  I'orl-M.ih(>it,  Sévère,  décrit  ce  tnouvcttienl  dans 
HDP  leJhe  {Eiml.  lU  miracuU»  s.  Sujtliimi iiratom.,  daii-i  l'appnndicc 
dn  Aut!ii4Uii,  (If  Ciuiiatr  liti'  qtii  dL-mulu  tin  tftbl«aii  animé  de»  Iradi- 
lioiiH  cl  (MnliiiiiL»*  lie  l'Kglis*!  flirclk'rine  dans  li's  Baléares.  De  l'Ile 
de  aiin(.p([iie,  iJroïC  se  rembanjiiB  pour  l'Afrique  où  noDs  perdon* 
ses  IracM.  —  S<m  oiiTPagc  capital,  Hisicriarutn  libri  tef-tetn  atlversta 
Fagnnot,  l'Bl  un«  nptdogiedu  dirisliaiiîsnic.  Composé  A  Carlhapa  eti 
Ilipimnu.  Il  uKl  di^dié  h  ^.nint  Aupiistiii  cl  pnitu  diier<  titres, 
«-■aire  autres //(!  CiaïUiiut  ei  viu^ariis  mundi  ;  De  totias  mundi  eala- 
mitiUibia;  he  Ore/itsira  muiiiii  on  £>'»  Ormestn  mutnli,  U  r4t,  tnite- 
riarum  c/inj^iiani  (einpori.%.  On  a  viptiqin^  lo  mol  de  Ornn:sla  du  di- 
verses luaiii^re^.  het,  uns  y  voi(*nl  uhk  ctrruption  dos  manuscrits  et 
lÎACol  :  i*.  Um»ii.  Martta  ntuniti  ou  Orbia  miseria;  d'autres  y  Irouveal 
ce  qu'ils  appi;IIi.>nt  It»  num  ci'cU-sinslique  d'*)rose  :  llormiitus  on  //or- 
vigtiti;  d'antres  unu  rontiarliun  dt-s  mol*  :  Oroiii  mimUi  h»lnria; 
d'autres  «•ullii  tradnisfynl  IJrmrxfa  par  trag>iedia  inuiidi,  d'après  l'ana- 
la({iti  d'im  mot  détienne  dt-  Tunniai  (|ui.  dans  une  lettre  adn-ï:^éo  à 
(luiUaunits  do  Khoims  (ll7y-làOJt,  s'exprime  ainsi  :  OnnesloMinon 
parairvla  ijuam  tn-ofri>iio  iOatns.  I.  c. ,  iOiS).  Diinj.  ce  livre.  Oitisc  s'appli- 
que à  rouniir  la  preuve  historique  do  la  démonstration  lht!oluf!iquo 
qui  fait  In  sujet  de  la  CUe  tie  l'ien,  do  saint  AocusUn.  Il  réfute  l'idée 
des  païens  qui  voyaient  dans  les  malhcui-s  des  temps  tin  cliâtiment 
divin  iiirtiKé  li  l'humanité,  ponr  avoir  déserté  le  culte  des  dieux  ci 
embrabs^  la  rclipoachn^ticnne;  et  prouve  que  les  calamité  déplorées 
pkrlca  conlempumim^  sont  le  triste  cortt>^B  de  l'iitstnire  du  monde 
f  I  que  Heiil  la  cUri>lianisîue  est  capalilc  du-  ojusokr  ceux  qui  eu  sont 
fiiippcs.  Lo  deriiii'r  livre  surtout  est  pemarquable  par  les  digicwiions 
lliéolof^iiiues  qu'il  ivnrcrinc  et  les  aperçus  historiques  qu'il  dortiic  sur 
1b  développoraunl  de  IKglise  pendunt  les  premiers  sii^cles  de  l'ère  . 
rhpéliL'niic.  U:s  sources  d'Orose  sont  :  tîésnr,  Tilu-iJrc,  Etllrops, 
Plii!ém^i>  et  <or1uut  Justin.  Lui-mdme  est  devenu  la  source  princi* 
pale  dos  ^-lir'iiiiqiicurHdii  moyen  Agi".,  t'.assiodore  recommande  la  leo 
turo  do  «on  livre  aiiît  ninînes  cl  aux  clercii  (»«  iwt.  rfii'.,  17),  el  sa 
manière  d'cnvisa^jer  l'histoire  a  Mé  adoptée  par  tous  les  auteurs  chré- 
liuns  puKt<^rieurs  h  son  épuquc.  L«  pessimiste  de  t'Egli^e  primitive, 
tcnti  de  ne  voir  dans  le  monde  que  le  r^gnc  du  mal  et  de  la  nlorl. 
el  dans  le  paganisme  qiM<  le  dévoloppemcnt  des  vi<^e%  dn  l'humanitâ, 
n'a  pas  eu  de  représentant  plus  original  (|ii't)n)se.ni  d'apulogi^l»  plus 
puissant  que  t^aint  Augustin.  —  Parmi  li^^  tr;KMiction.s,un  cite  une 
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«er*>lon  i-n  lanjçue  iirabi.'.  I.a  plus  f'iMi>iire  otl  c«Uo  qu'on  allnbui' A 
.VlTml   liî  Grand  (Jo5.  lîfirswortb.  Tfie  Analû-Hoxon  verthn  /"fom  titt 
huMrian  <Jtv>iuj  *y  'l'/ri-d  i/(«  f^rcil,  l/mdon,  1859).  Patthnsl  (AiMfo-i 
A(c«  hùtarica  madti  roi.   Beriil.    liWit  cilo  onze   ma  mis*- ni*.  l-^8i 
Alitions  le^iplaBimporliinlessonl  les  suivaiiU^s  :  ,\hiïii»1;u  Viml.,  Mil,, 
in-f-;  Viccnli.T.  mS:  Vcneliis.   147.'..  in-f-:   1IH:1.  iii-f- ;   liKl,  ia-f: 
!«»«.  in-f:  l500,in-f:Piim,  loiOct  17,  inV;  l.^i*  oi  »*.  ii-f;  i"-*»- 
I-iuiiP.  JS2fi.  in-f;  l3.Vi-4â-0l,  in-B*.  Iji  melllmirc  éililiim  er.1  celle  de 
Sigeb.  Hftvercamp.  Luptl.  Balav..  l"3»-(i7.  rcprodoitt'  parMiijiiP.  fa- 
tnU.  tat..\\X\.  isir..— Viivez:  FnijririiisfiiW.  ^l^.  V.  n4;Sr;hr<rf.kh, 
Wfe*#fiVr«/i.,  VII.  J35RS.':  G.  Kr.  H.  IK'^k..  /»-«.  ^'c  'Jn;i.i  hulonci 
IcUtlnji  eJ  tmcwnroif .  Oolba.  18;M  ;  Th  Av  MirniL-r.  i)t  Oimû  rrlo  r/'t«- 
9iMt  hiaUiriantm  Ub,    VII.  aitv.  patfnnvs,  UvroU,   1841;  K  Ifcrhr,  te 
ukkMiê  éltr  rom.  iitaraiur.  Il,  §  '283,  (>.  .'Ma;  Jîu/J^f.  11,  iiM,  4*  éd.. 
CAri!>rubi%  181)3.  El*C.  Steim. 

ORTHODOXIE.  Voyez  Héffsie. 

OSKB  Hùcht-a,  tlélivrancciilnr^.  OmA  Io  prophftlo.  CotilCfnihKaiu 
(l*Ain««,m<i!i  plos  Joiino  que  lui, il  pro|ihflisn  sous  lo  règne  de  Ji'in»»' 
boKull  rui(l'l?ini(!l,vci-<>lalln  de  ce  rt-içiie,  vl  pendant  Imilvla  (iV-i'ioda 
d'utarchifl,  tl«  violuncus  ol  d'înrairion^  qui  s'i^toud  de  la  fni>rL  dL'  ce 
roi  A  la  niinedti  myaiiinf  diw  Dix  Trïlins  ^75^1.  Tandis  qu'Amos  <''<ait 
du  myuumL' d(!  Jiid.i,  Hs^c  était  dn  myaumo  d'Isralil,  qu'il  nomme 
■  le  pJiys  u  (1,  âi.  et  dont  il  appt^Ue  l«  rui  <•  nulrL>  roi  <•  (VII,  Ki.  Il  t!5l 
ttonmii  dans  lasuicpiption  de  ses  prophéties  «  Osée.  111*  da  Bucri  », 
«fin  de  lo  diitingnerde  «ion  contemporain  Onéo,  lllxd'Ela.  le  d>.>ri)iDr 
nide  S.imnrio,  Oe  Beéri.  Uilalcment  inconnu,  a  été  idflîitillA  :1  torl 
par  ()uuli]ni>«  rnliliiiiH  ;ivec  un  rertaiii  Beéra.  nieiiltotiné  dans 
lOtiffin.  V,  «,  c<»niniu  tin  de»  ^•ln:f^  de  la  liiliu  de  Rubcn;  d'oii  l'on  a 
eonrUi  |i.irruis  (|uc  i-h  propbi-tp  einît  <irif;iiiair«  du  pays  Mtii^  nu  ilelJi 
do  J«>urduin,  où.  d'aprt»  lo  voyafîciir  Burc-kardl.  les  Arabes  nionlretil 
encore  son  lomtwnu,  pri>sdereniplaeBinQi)t  de  l'ancienne  Kantolli 
de  Unlajid.  —  bn  livred'O^ée  se  divise  en  denxpnrtiestr^^  distinctes. 
t'  '  mifre,  qui   embrasse  les  trois  premiers  rb:ipilr*'S  e1  qui 

Il      <  -ivinenl  cuiiipcuée  avant   ta  mort  di;  J^robofint  11.  nu.  au 

ylu*  lani,  suu^  le  rf>gne  si  court  dt?  son  IHs,  puisqu'il  y  piciiit  la 
ruine  de  la  inat»nn  de  Jéhu  (I.  4),  il  censure  sous  une  iniiiKe  étrange, 
niaia  sinijuli^rument  énergique,  l'adullârc  spirituel  dont  la  iialiun 
inraélile  Vc^t  rendue  coupableA  l'é^gard  de  son  divin  époux  ot  muntru 
\n  runu^lea  con^iéqiiences  qui  on  résulteront  néees^iiin-uienl  :  la 
raine  [xïlilique.  la  priviition  de  In  pitié  divine  ri  du  litre  ni^mc  île 
pOTiple  «le  Dieu.  Toutefois  Dieu  fera  de  ce  chitimcnl  mCnie  le  miiyun 
de  93  conversion  et  do  Min  relèvement.  Une  seconde  pumbolc,  dans 
l'^méme  K^'irequc  la  ppemifcre,  met  en  lumit-re  cette  dernière  idée. 
—  Im  plupart  diîs  Pf-res  de  lliglise,  excepté  Jérôme.  Luther  et  beau- 
coup de  th'>ologicDs  luthériens  onlerii  ù  la  réalité  du  d'julilo  mariage 
'l'iiit  parti!  Il;  pnjphwtei^t  ensayé  de  leju*titler  par  diverses  L'unsidén- 
liiin*  el  supposition»  aus^i  peu  »dmtsKiblL^a  les  unes  que  les  autres. 
Jétdine,  Calvin,  la  plu|MrL  de&  théologiens  réformés  et  des  tixé^èles 
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raodornes  voienRSe^nïSon  dnnscp  rtîcil    mm  pure  aIt*'KOPic.  H  osl 
ctirliiiii  ipie  [ilii.siciirsiles  ;i<:tiuii<s  ^^nilioliques  racoiitt^us  pur  U-n  iiro- 
phèlcs  n'ont  pas  élé  accomplies  r*elIcmoîil  {cî.  Sér.  XIII,  1-7;  X,\V, 
15  «s:  Ht.  IV,   1-lj;  XM,   1-7,   Gtc.l.    Non  &uulecncnl  Usée  n'a  pu  _ 
s'imnginor  avoir  reçu  un   toi  ordre  de  Jcbovab,   mai*  une  parDîllo  J 
union,   prolongiie  pt^ndnnt  plu^imir^t  ;iimi<^C9,  iiurait  miDpli-tvnittitl 
ra:uii[iié  son  biiL:  elle  .-lurait  exposé  inutilement  le  prophète  pcmliint 
longlHiii[>:t  an  m^;>ris  public  et  encouragé  le  peuple  à  riinniutaliliï.  — 
Li  seconde  partie  àcf>  prophéties  d'Oiéo  (cbap.  IV-XIVj  parait  so 
coinposcf  (1g  ttcuK  discours  (IV-XI  et  XII-XIVj.  D.-ins  l'une  et  l'auti-e 
il  censure  les  crimes,  le<i  virus  tit  l'idoUtrie  de  son  peuple,  hl&me  U 
imtiUqu»  âquiroqiic  el  incnhrirvnte  do  t.i  cour,   qui,  au  milieu  îles 
inva-âons  aMyrienncs  iTou^Ltl-piil-asar,  Salnian-a>ar),  Tail  ulliuuco 
Imlùl  avec  l'Assyrie,  lanlAl  iivuc  l'Kgyplo,  ut  dâclare  à  hes  cuiU|ki- 
Iriotos  qu'en  punition  de  It'iir^  pochés  ils  neronL  liicnlôt  transporlés 
ou  Assyrie  ou  obI»g<!s  de  s'cnruir  en  KRyplo.  Mais  Oîeu  prendra  pilié 
d'cuE.lits  r.1m^nerIld'Kgyple  et  d'A&s)  riucl  rendra  I>ra«!t  plu»  pru 
pêrti  ()uu  jamais. l^tle  dernièrf  id^e  est  exprimée  à  l.i  (In  des  i-liap.XI 
el  XiV.  Lea  deux  antres,   censure  des  péchés  et  annonce  du  chlti- 
munl,  se  reproduisent  sous  mille  rormc«  divcr$e'«.  Il  c«t  probable  que 
ces  deux  diâcour:>  sont  le  r^^umé.  rédigé  plu.s  tard,  de ^  nombreux 
discours  pronoocés  pur  to  propb^tc  pendant  la  pèriodo  d'anarcbio 
qui  suî%'îl  la  mort  do  Jiïrnboam  II.  I^s  allusions  aux  détrAnenienls  et 
aux  mcurlrea  do  celle  trislc  époque  y  sont  nombreuses.  On  peut 
supposer  qu'au  moment  delà  ruine  du  royaume  des  Dix   Tribus. 
qu'il  avait  ïi50u^eut  annoncée,  Osée  se  retira  dans  le  royaume  de  _ 
Juda,  auprès  de  son  grand  contemporain  lisale  et  du  roi  Ëséchiall.  Ct4 
que  U  il  mit  pur  6crit  cette  tKirtton  do  son  livre.  Rien  n'autoriBO  oit  ' 
loulcai  à  mettre  en  doute  l'exactitude  de  la  ^m^cripUon,  qui  dit  qu'il 
propbi'MJâait  encore  sous  KK^ohiah.  Seulement  il  eâtpmiiabte,  d'apris 
des  donunenti  assyriens  réconunent  misau  jour,  qui-nlre  la  mort  de 
Jéroboam  II  el  la  ruine  de  Samarie  (U'  année  d'Rx^chiahi,  il  ne  s'cat 
pa»écuulé  6U  ans  enrin>n,  comme  on  radmettait^énéralenient  autre- 
lois,  liiaib  tieutcmcal  la  moitié  de  ce  temps;  de  surlu  qu'il  n'y  a  plus 
rien  d'ètonnaul  A  fv  qu'Clsée  ail  ciuntilonc^  s^ui  niîuiït('>n)  il  la  lin  du 
r^Kuo  de  Jt^roboam  II  el  l'ail  continué  jusqu'à  ré|>o(]iie  de  la  ruine  do 
Samane.  —     l,e  livre  d'Oi«ée  est    l'un  des  plus  obscurs,  si  cv  n'est 
même  lu  plus  obscur,  de  la  lilliïraturc  prophétique,  prindpaluiueut  _ 
dans  U  seconde  partie,  (^e  prophMo  paK&e  rapidement,  bruiquomenltl 
d'une    iilC'C    h    une    autre,    d'uno    ima^^o ,   d'une   foriue  du   lan- ^ 
ga^e   à    une  autre  ;  d'un  coup    de  pinceau  vigoureux  il    esquisse 
des  tableaux  nombreux,  varié.s,  qu'il  laisse  h  l'im:iginalion  du  lec- 
teur le  soin  d'achever.  —  Il  n  imité  en  pluf^ieurs  endroits  son  prédé- 
cesseur Amos.  comme   celui<ci  avuil  imité  Joël,   et  Jo^l,  Abdûih 
(cf.  Oti.  IV,  15  jl  Am.  V.  5,  VIII,  14  ;  Os.  Vï».  14  àAm.  I.  \,  7.  etc.; 
<>s.Xl.  to  li  Am.  I.  i.  JoellV,  16;  Os.  tV.3,etc.(Betb-av«n)ft  Am.  V,3). 
l'uur  plue  de  détails,  voyex  mon /Inloire  dtia  liticnilure  t^rc fihf  tiqué  ^ 
iitiiiu't  ki  mijfiiiei  Jusqu'à  la  murt  ti'lsake,   les  euuimeuliiirok 
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muig.  Eu-ald,  Umbrpîl.  Simsoii  (I83i;.  Keil  (l«06K  W(lii«che(l86S}, 
Si-biuoller  (lâlâ),  etc.;  le  plus  réi-cnl  csl  celui  île  Nowack. 

Bitl'STOV. 

OdS.  dernier  roi  d'IsraCl,  flis  tl'Blii.  ré^na  <lc  t'iin  73U  à  Inn  7.10 
avant  J  .'IMIcoaspira  contre  l'usurpiituiir  riiiutif-i>.  Ii>  tua  «t  s'i-inpara 
do  tn^nt?.  Il  ^'adonna  à  l'idoIiUrie.  Tut  vnùirii  |>ar  •^nlmann^-^ar,  roi 
d'A5«Trti>,  noquel  il  s'cnpge.t  à  pnyor  1ril>ut;  mais  ayant  plus  lard 
fhfltrbé  à  K'nlTraDcbir,  il  nllim  de  lunivviiit  »ur  sun  royaume  les 
irmcs  dL'«  As-^yriens.  O-iêc,  dt>  iKinvcaii  vuincii,  fui  envoyé  i^  Baby- 
Ion«oiiil  mouriit(2HoisXV,3();  XXIl.  1  ss.). 

OSIAHDER  I  André),  dont  les  u[»iiii[)iis  piirlioiili^rei  sur  la  jnsliHca- 
lîon  duiiiivrent  lii'ii  i  de  longues  elvivesconlroversDs.élailnéeii  1408; 
wn  nom  allemand  élait  ll-.somnnn.  Après  avoir  fUidi^  la  lliéologie  à 
InniveniLc  ralboliquc  d'IngidNlnrll,  il  enseigna  l'IiV-lm^u  dans  le  ron- 
lUkt  d»AUR\i>linsdi<  N'nrvmberg.  Aussitôt  (piL'  les  idées  do  Luther 
Mirent  pénétré  dans  cette  vil!»»,  it  >e  déclara  pour  elle*  el  d«unt  pré- 
«lifalAiir;  la  consolidation  do  lalk^forme  h  Nuremberg  Tiil  principalc- 
nwntsiin  œuvre.  Tlir-ulogien  savant  (en  1337,  il  [jublia  à  Bile.  iu-(*, 
une  ll'trmonia  ev/jugelic^,  en  ^tcc  ai  en  allciuand).  mais  poi'li  à  la 
spéculation  my<iti(|uo,  il  ensei^tna  d^H  1524,  que  celui  qiii  reçoit  avec 
foi  la  parolâ,  reçoit  Jé9U9-Cbri»t  lui-même,  puisque  1«  Cbrist  est  la 
pamlr  :  <^liri^l  h.ihîte  t>n  lui  et  devienl,  en  vorlu  de  «a  parole  divine, 
«justice  (lue  Dieu   accepte.  C'est  là  un  des  points  qui  distinguent 
l>!iiandL>r  du  mystique  ScliwenckTeld  ;  ce  dernier  rejette  la  doetrino 
de  l'imputation,  Osiander  au  contrairn  la  mainlicnt,   mais  co  que 
frlon  lui,  Dit^ti  impute  au  croyant,  c-e  n'est   pas  le  «  mérite  n  du 
iftcriAce  du  Christ,  c'est  la  »  justice  >•  du  Cbrist  qui  pûnèlro  dans 
!  intérieur.  Le  fond  de  cette  npiiiion  cont^i^te  dans  ce  ([ii'on  a 
t\é  inhatrilaiioC^risii.  — A  la  dièled'Aug^bourgde  1530,  Osiander 
communiqua  m  manière  de    voir   h    Mélant-htlion  :  comme  cotte 
••  haute  vérité  h  no  fut  pas  ins^réi*.  dans  la  confession,  il  s'en  plaignit 
en  termes  amers.  L'autorité  de  I^ther  empêcha  alum  une  c^jnlro- 
Ter«e  ;  rrllc-cï  n'éclala  qu'en  (Si!)  avec  une  violence  oxlrùme.  Forcé 
pitr  l'Intérim  de  quitter  Nuremberg.  Osiander  vint  en  l>ruHs«.  oO  le 
iloc  Albert  le  nomma  professeur  de   théologie  à  Ki)'ni;;sbcrg.  Là  il 
suatint  aussitôt  de?  thèse»  sur  ses  opinions.  Pour  apprécior  cctlos-ci, 
ilhal  se  Miuvcnir  que  dans  sa  simplicité  primitive  ta  doctrine  pro- 
tMtanle  de  la  justification  s'élait  réduite  ik  la  formule:  fi  c&uso  du  la 
toi  et  en  Turlu  de>  mérites  de  Jé8u»-Cbri»t,  le  piVcheur  est  »  accepté  » 
de  Keu  ft)mme  ju^tc  avant  de  l'v^trc  en  réalité;  en  d'aulres  termes, 
jtstiAcatiou  était  synonyme  de  rémission  des  péchés.   Il  y  avait  là 
«leoi  éléments,  l'acceptation  de  l'acte  d»  la  foi  par  pure  miséricordo, 
cl  l'iropulatioii  de»  mérites  du   Christ.  On  n'avait  pas  tardé  à  faire 
resMirlir  cette  dernière  d^Jnc  manière  trop  exclusive;  dclîi  le  danger 
voir  la  Justification  duuinui'e  dans  wu  imporUuco,    comme  m 
'thumme  était  suflUammenl  «  rendu  ■>  juste  par  le  seul  l'ait  que  Dieu 
luiimputclesmérîlesdu  Sauvuur,  ou  comme  si  la  foi  à  la  déclaration 
((HeUieu  nousacecpte  comme  jusies,  pouvait  nous  dispenser  de  la 
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sîinrlili'iMoii.  ConCrairetnonl  ii  rr-s  ronccptions  cItHnîwî?5^îmm!? 
Osiiiiiik-r  te>  .i|i|iela)l.  il  iii^i^tait  »iir  rûl^nifiit  iiiy^ti(|iii>  el  intérieur. 
en  tlisanl  qn'll  <!^i  vrai  sans  doute  que  par  sa  mort,  Jésiis-flbrisl  nous 
a  rnnbol4^s<l«  la  punition,  mais  qua  nous  dm'fluons  justes,  non  pat- 
rimpulalion  extérieure  do  ses  mérites,  mitis  par  l'iiniuii   nvoe    lui 
qii»uil  il  biiliitP  on  nous.  Il  prenait  .liiii^i  le  mot  juslilitr,  luoînK  ttniK 
le  sens  (le  •  ilécliin-r  *■  juslft  comnir  le  faisaiont  les  aulr-es  thé^iln- 
fi^iens  pp(]tesl.'ints.  ijue  il.iiis  celui  de  "  r<^?ndre  ■■  jn«)to,  ciMiiine  le  fai- 
suicDt  le-s  Lh^;o]ogieiiâcntboli(|iie'«  du  scizi^Qio  «{l'Eric  ;  R)ai»  entre  ces 
derniers  c>l  Osiander  il  y  a  cotte  dilTérenre  eonsidérable  que,  enivant 
les  «illloliiiup*..  rhninme  justiltc  devient  capable  de   Taire  par  lui- 
mdme  des  ii-uvivs  ni^riloii-cs.  tandis  que  pour  Oiiander  il  n  y  a  pa* 
d'iruvre»  méritoire,  tout  K;  bien  que  fait  l'bommc  n'est  qu'un  effet 
diil-lhfisi  qui  lialiitR  en  lui.—  Dan*  un  6(Til  publié   eti    Mon  sur 
l'image  de  Dieu,  Osiander  cxpO'se  l'idée  que  Jrsus-Christ  est  l'image 
do  Uieu  invûible  souii  luus  lus  rHpp')rts,  r|uo  par  conséquent  il   osL 
aussi  lu  jusIicQ  essentielle  de  Dieu;  quand  donc  il  vient  babiler  en 
nous,  nous  a^'ouîi  en  nous  reito  justice  essentielle,  et  c'est  pnr  tdie 
qne  ndus  devemms  justes.  TIe  lA  suivait  p<iur-  Osîander  que  le  Christ 
ne  peut  cire  appelé  raédinteur  qu'en  le  cou^idêraul  dans  sa  uatnro 
divine  :  dans^a  nature  buiii:iinetl  n'a  eu  qu'A  nous  manircKler  l'image 
du  Uieu.  L' couvre  liumaine  du  Christ  perdait  ain^i  beaucoup  de  sa 
valeur.  Ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dan^  l'opinion  d'thîiuidHr,  rrVsl  qu'il 
inaintvnail  la  duclrinc  que  la  foi  ctoit^tre  tin  priuripe  de  vie  puur  la 
régénération  intérieure  de  l'horame;  ce  qu'il  y  avaJI  -d'erroné,  c'est 
que  dans  Kus  spéculations  sur  la  personne  du  Christ  il  uéglii;cail  le 
cOté  bumaiu,  «t  qu'il  reléguait  h  l'arriéro-plan   le  fait  bistotique  de 
la  rédemption.  —  Pour  r.vamincr  ces  conceptions  d'une   inautérc 
Impartiale,  il  aurait  fallu  un  calme  qui  manquait  h  celle  époque  de 
polémique  ardente.  Des  dons  nMés  on  «>«  mil  A  de^  points  de  voe 
oulrCmcs,  i\»i  nmdirent  impossible  Umt  r:ipj»porbem**nl.   A    Konîg^- 
berg  il  y  eut  dans  les  cbaîres  de  l'universiLé  et  dans  celle»  de:*  é{{lisc9 
de»  dJqpule^foK  vires;  U!>innder  perdit  toute  mesure  et  iillaqun   ses 
advenair«s  avec  autant  de  grossièreté  que  d'injiislice.  l!nl'>.HI,le 
duc  Albert  de  Pru*-.!-.  qui  lui  voulnit  du  bien,   demanda   aux    Ktats 
prolf^ilniit»  de«  ronsuUati(m<i  de  leur»  t!iéuluj:ien«  sur  les  queslioti» 
débattocH;  la  plupart  «e  prom>ne{>i-enl  contre  la  doeinne  nouvelle, 
comme  élanl  une  altération  du  principe  fondamenlal  du   iirrtle>tiin- 
Itooie.  Mùlauclillion  la  conibatiii,  en  appuyant  «nrfoui  tmr  lo  principe 
qne  n  rinhabltallon  »  do  Jésun-niirist  était  une  n  luite  »  de  la  JusUn- 
caliori,  taudis  que  pour  n^iandorelle  rnétail  la  »  cauie".  Todeniier, 
de  plus  en  plus  irrité,  publia  contre  .Mélam  't^ts    les 

plus  injurieux.  La  cotif^iiltnli'.ui  de«  Wu; .     .   ^^i>c  par 

Dtmlz,  fut  la  iteule  qui  essayât  de  démonlaer  qti'on  pourrait  s'en- 
tendre: les  points  controversés  y  étaient  résumés  on  six  thtscs. 
qu'eu  l'riisselRjideux  p.irlis  t^ouv^^ent  orlbndoxes.  mais  (pio  tous 
le>  deux  :   ■  i' parce  <iiie  cliacun  aurait  pu  Ict   itilerpn'tcr  dans 

(«m  salin  ^, .: .     I    ■..  —  Aprt>s  In  mort  tl'UMauder.   eu  ocUiiin-    I.'i57j 
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Funck,  prédicatpiii- de  la  cour,  devint  le  ohofdps 
u-  -,  Ct-'iixci,   toujours  lomUnlItis,  fiitrl-jut  pitr  hs  Ilflcioiis. 

onrufiit  <l*:KO>in:i^E.sioiis.  iiiuis  ne  rrussirent  pas  à  (Ittiacnior  des- 
wivei^airËï,  i)iii  U-ur  ullritiiiaiviiL  U-»  ruiiBtM|ui.-ni;e«  \v»  plus  ub^unles. 
jUa  Boireot  par  ronoiiccr  i  luurs  fumnilcs,  et  se  ratlach^i^nl  nnx 
(|iétiK>t;tcns<lo  WiUenibcrg,  quOsiander  avait  tant  iii-iinienàs  ;  culai 
ne  M>nilf|ii'ù  lus  r:urt!  aucutior  aus«i  U'âtre  |iliili|)itîstLs.  Uiins  les 
c  lolititjiies  (tu   tfiii|»5.  Kiinrk  périt  sur  rrcliafaiid  eu 

I..I  <     MiivKiite  l'<>hîiuidri)>mp  fui  rnndiiinné  on  l'ru  fuseront  me 

âne  h<;r6»ie  ;  il  n'iivait  plus,  du  rtsle,  i|ii'iiii  petit  norultiv  ile  parti- 
sans lîl  ne  tarda  pas  4  dispapjiilrtjde  ta  Ihi-olugit.  Cu.  Soujudt. 

OSIOS  uti  Hu^ii».  ijv6iiue  lie  Curdoiie. promoteur  ûl  nrdrni  déronsuiir 
do  Iji  Tui  i)îi:cvniic<  occupe  titic  p\\ce  iinportantc  d;)DS  I'lii»l4.-iru  cccI6- 
•Uïtitjuu  ilu  (|iiijtrii'(uo  »i^i:li,'  di-  imlrr  ^^c.  Confcï.&uill*,  U»-*  do  lu 
pcr>çcution<lcMaximîn  lAlIianasii,  IHu.  Arian.  ad  Moni}c/,->x,  c.  14: 
Mfaaii.,  Ofcra.ht,  Paliu..  1717,  p.  29i}.  il  piit  pari,  en  3tMi',  aux  dé- 
libiratiouA  du  cuia-tle  d'blvire.  Dan»^  loe  actes,  sa  signalure  figure  au 
Mtoad  rjiiK.  aprî-s  telle,  de  fiïi\  d'At-ci  (i-f.  Cam*.  Kirc/irni}.  ronSpa- 
nie-i.H-iiy'nsb.,  lljti-t.  II.  i.  p.  il),  l/vi'squc  Coii&ljiitiu,  rîclimeux  de 
V  ■  diîi'lara  ri(vorat>ie  h  la  Toi  diriilienni?.  Ositis  osiTça  unu 

iiii.  iiri-]ioudi-niiiti!  aiir  si;s  dociïioiiii.  Kn  .113,  TL-mpcreiir  or- 

doiuiti  A  Cêcilîou,  cvP(|Uo  de  ùiiiliaise.  de  distribuer  los sommes  qn'jl 
Int  envoie  [toitr  les  ndëltist  d'aprîâ  Ice  iiidica Lions  d'un    bref  d'OuDS 
(Kufcêbo,  Uisi.  e&et..  \,  l'i,.  Keri\ant  an  siijol  ilorairninrhiNseinoul  dcî= 
-.1  lettre  à  1.IJ  dmiier  (P^'  tiioitunihiis  ni  tcctcu'tl, 

'■  lit  le  si-'litinje  dosiloiiatiste*  oMa  liillt!  de  l'orthû- 

ilMXtu  contre  Varianinnic,  l'cviSi)ut:  de  lînrdoiie  est  Miu  conseiller  et 
um  r4>nridenl.  Ix?t  donali^les  lui  reprnrJienl  d'ai-oir  prnvoqué  las  mc- 
turus  de  rJKueur  dont  îl»  furent  fmppi^»  (A.ug.,  Ait.  Ptirm. .  1,  y)  et  c'esl 

lui  qui  esi  lo  ptH-tcc  à  i'êv.>(|ne  Alotandrt  l'épllrL- itiipiiriale 

ditlînéeA  ■  i.ui»  &OI1  ^orme  lu  b^bî^^iiii-  gn»  d'or^^o^  don)  l:i 

défoçtioa  dAtvif  uieoaçiilAlcJtaiidriôol  l'Uglisc  tout  entière  (Eua.. 
n.i  r.,,..f,.  II,  G3;cr.  tieUs,C.Yt.  IletSocr.  J.7;iwx.  ï,  I6J.  D>pri> 

M'iiieiun^a  arien i'hilo$tMrgius(f«0(.  Air/.,I.T},l'amItai>««- 
iislantin  r<5imît  un  Comùrc  h  ."Sicnniédie  qui  excomniuiiia 

-  ut  ïC  pruih'iiçn  pour  la  eAnt^tibïtanliaIil6  ilti  IV-rt-  et  du 

tie  donnée  est  (luuteusc.  il  est  corlain  i|U('  Osiiis  s'e^t  i\é- 

'  '  I  M\  Arius.  ApK's  ci.-l  essai  infinictueux  de  conrili^iliuii,  l'cm- 

p(.Teur  prenant  conM<îld'OMUK(gulp.Sover.,//ijiX.>(iani,  H.  40)  nu  des 

Kufin,  //<if,  eccf..  I,  l\r«uv(«|ua    On  îli'i.lc  r«;I?bre  eoncile 

i'uruii  les  «ignalurcK,  ('vUcs  de  Ofiusetdes  pi-tMres  roraatns 
\Uiuti  Viii.'eiit  oerupenl  la  jin-iuiiTe  plafi?  r.M.insi.  r,»/.Vri,  rancit.. 
Il,  tïïti  et  0U7  ;  cf.  la  vursiun  euplf,  S'iiritpffium  S"l"imiif^,  18.^2,1. 
;i.  ■M.'), .' IG.  .%;iDj..  Cetle  cîrcuniitanri.'  a  tnneiié  lu  plu|)art  des  lliéolo- 
gieiit  tT.iltn)li(|iu'-^  à  ailmetirc  que  ih-Uii.  a  exercé  au  concilu  les  fonc- 
tii>a>de  prr^idenl  au  iiiiiii  derÉ^^quudeRi>rue(Gnni^,l.  c.p.  118, &s.; 


J.Ucrule, 
traire,  W 


,'  .  1,  2"  éd.,  p.  3Kss.,  Fi'il».,  1873;  l'opinii>n  con- 
Diticrtaiio  qua  IIuùm  coiic.  NU.  nfii  {iisscdiae  os- 
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tnditui;  Lips.,  1738}.  Mais  aucun  léaioigiiage  bislurique  cerlnin  ne 
peut  Mrc  invoi|ué  h  l'appui  de  c«tle  bypotbèsc.  Les  cotnliinaisona  jn- 
génieuio*  de  (îrtins,  rourcrnaril  i*inIrijduclioii  du  syslt-nic  rii/'trfppoh- 
Uin  en  K^paj,'"*"-  niamnieiU  éRaUmenl  do  loul  lûridomenl  solide.  Ce 
sav.int  irir^iT  de^  ■^igiiature^  ÛKi.  prélats  ej^pagriols  pn':st.'nU  au  concile 
lie  Sii'di(iu6  que,  grâce  aux  cITorLs  de  Osiu^,  l'orgaiiisnlion  métropo- 
litaine fit,  âi  colle  époque,  sa  prenii&i'C  apparition  en  K?<pa^e.  Sui- 
vant  l'opinion  de  rel  !nstoricn,0$ius  reprf-sente  h  celte  assemblée  la 
Rétit]ue:  riiirenlius  d'Knii'rite,  U  Lusît^nie;  rëTi>i|nr  de  Castulu,  lu 
province   de  Carlhagène;  l'évoque  d'Aslurica,  la  Galice;    révVique 
(Uslus  do  Saragossc.  In  Tarraconaiye,  el  l'éti'ifuc  de  Bar-celonc.les 
lies  Baléares  (Ganis,  I,  c-,  p.  ICti-ldl).  Mais  rien  lie  prouve  la  dél^r 
légation  des  province»  et  rien  l'autorilé  supérieure  des  évoque»  délé- 
gués sur  les  sièges  voisins.  —  Le  synode  de  Sardique  (3t3),  au  lieu 
de  réconcilier  les  partis  ennemis,   aciu-va  di;  le»  diviser.  .Malgré  le» 
Icnlatives  conciliatrices  de  Osius,  les  arien»  i-efustrent  de  siéger  avec 
le^  év(>([UGs  déposé),  et  ouvrirent  à  Pbilippupolisen  Thracc  un  concile 
rival  qui.  sans  ménagement  aucun,  excoaimunia  l^ïus,  Prologi^ne, 
Allianas4>,  .Harcelle,  .\M:lépas.   l'an)  el  le  pape  Jules  lui-même.  Kn 
m^ine  temps,  les  pères  réunis  à  Sardique  prononctrenl  l'anatlu^-mc 
ronlro  les  cbefs  du  parli  arien  el  dunuireut,  sous  la  présidence  de 
Osius,  l'auteur  principal  ilc  1 1  foi  uicéenne  (Alb.,  Ilût.  Ar.  ad  mon., 
4S,iv  Nixstla  itfff^  iU^ti-m,  une  foriimU'  explicative  des  doclrino-s  ortho- 
doxes ([iii,  en  3ti2,  fut  rejelée  par  le  synode  d'Alexandrie,  l'aroii  les 
canons  introduits  pour  la  plupart  par  lex  mots:  ••  l/évéque  Osius  dit:» 
celui  qui  accordr.  an  pape  te  droit  de  juger  la  cau^c  de«  év^ucs  en 
dernier  rt-ssort,  acquit  la  plus  grande  renominéo  (can.^}.   Osius  et 
Protogcnc  adressLTcnl  à  l'évéqiic  de  Borne  une  courte  lettre  sur  la 
porléo  el  les  visées  du  concile  (nallcrini,  Op.  t.  Ltonù,  III,  597;  Maiisi, 
ColUet.  cane.  VI,  t3i\9).  —  Lorsque,  après  la  mort  de  Constant,  Cons* 
tance  devint  seul  maître  de  l'eiiipire,  la  situulioncbHngea(U33).  Arien 
convaincu,  remporcur  s'appliqua  h  faire  Iriomiiber  en  (accident  la 
doctrine  que  la  niajorilé  des  évC-qucs  orientaux  avait  adoptée.  Dans 
une  lelln' pleine  de  triste».se.  l'évoque  de  Home,  Libérius,  confia  à 
Usius  la  défection  de  ses  légats,  Vinceal  et  Marcelle  qui,  envoyés  ii 
Arles  pour  obtenir  la  convocation  d'un  concile  h  Aquiléu  avaient  coa- 
senli  ît  la  condamnation  d'Athana.<!e    llilar.,  yrogm.,  VI,  p.  l.')35.  3; 
Mansi.  1.  c.  III,  p.  200).  f.ui-inOme,  cité  à  la  cour,  espia  par  l'fJtil  la 
franchise  et  la  hardiesse  doses  déclaration»  (AUj.,V/i*(.  Arian.atlmon., 
33-39).  Enfin  ce  fut  lo  tour  de  Osius.  Malgré  son  Age  avancé  et  le  res- 
pect dont  il  était  entouré,  il  fui  obligé  de  coniparailre  devant  Cons- 
tance, et  $î,  grAce  3i  miu  altitude  pleine  de  noblesse,  il  obtint  la  per- 
mission  de    retourner   dans  »on  diuc^se,    les  sollicitations  cl    les 
calomnies  de  se^^  ennemis  lïnireni  par  Iriomplier  de  la  lionne  volimté 
do  l'empereur.  La  lettre  courageuse  qu'il  adr(.-5»a  au  prîitce  puur  lo 
supplier  de  ne  pa<i  condamner  Athanase  sans  l'avoir  entendu  et  de  ue 
pas  d'immiscer  dans  tes  affaires  ecclésiastiques,  puisque  «  Dieu,  qui 
lui  a  cûulié  l'Empire,  n  remis  TR^^Iisc  aux  soins  des  évCquos,  »  no 
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reçut  d'anlPO  piponsc  que  l'ordre  de  «e  rendre  .en  esil  à  Sirmunii 
(335).  Uh,  la  priiiQn,  It-s  vi>xati<>nî,  les  coups,  le  désir  de  rciilrur  dan» 
u  pairie  ot  do  mourir  en  paix  lirotit  Tiiitilir  le  vieillard  [ir«Miii{>  cen- 
lenairc.  Cédaiil  h  la  Torce.  il  iign»  la  deuxif^in»  Tormule  de  Sirii)iiiiii 
dont  Hiliiire  le  dérlare,  maU  à  tort,  l'auteur  (Dfsyn.,  cap.  3).  Itovcmi 
1  (*(inl<iriLV  11-  malliciirenx  év£<|ue  regretta  sa  raiblrK<(r  et  se  rétracta 
|Mblii]ti<<mviit  ;Ath.,  1   c,  tif-i."))   Il  iiioiirul  en  3^,  i|i;ô   de   plus  du 
ceul  ans.  Oam*  qui,  dan*  sa  bioRrapliic,  s'csl  appliqué  jk  rovendiqiiur 
pour  Osiu*  loGi-anin:iroim)iiiU!  et  faiit^olcdu  saint  (l.  c,  cb.   10- 
II.  p.  ÎKM)  <■!>.),  a  cbcrcbé  h  atténuer  ce   qu'on  a  appelé  la  chiilo  do 
l'évCquo  de  C^rdotu'.  Cuntrain'meiil  an  I6n)i>i|;naf;e  dc&  bistoridns,  il 
ripIKirtu  que  iJsiiis  monriil  fi  Hii'rniuiu  ti  que  (îunttarKc  Ul  transpor- 
ter son  cadavre  &  Curdouo.  Lc:t  appréciations  de  A.  de  Bro^Uo  <|ui. 
dans  son  lirre  :  I.'Kglist  ei  l'Empire  nimain  au-  ^uairiime  xiécte  ((l  vol. , 
Paris,  I8G7-I8G0, 1  et  11).  ^4^p^ô^enloOsius  comme  doué  de  peu  d'in- 
t(>Jli|;eiic«.  Il 'expliquent  ni  le  rAle  iuipurtanl  (|u'il  a  jnué  i  la  cour,  ni 
rinÛiieiK'o  qu'il  a  exerce©  sur  les  princes,  ni  le  respect  dont  AtlianaM. 
malgré  sa  faute,  entoure  son  nnni  et^a  mémoire,  l'auni  1rs  «écrits  do 
i>Mii>.  l:i  lettre  A  Jules  do  Homo  ot  celle  à  Conslance  (Atli.,  I.  c.  \\  , 
oou«  sont  seules  pan'enii«s.  Sun  écrit  intitulé  De  virginitate  et  dé- 
dié &  sa  s(fiur(lsid.,  Oe  vtf.  iltust.,  I)e3t  perdu.  —  Outre  les  outrages 
«ur  Osius  déjà  cités,  il  convient  de  mentionner  Florei;,  Ki/,.  itagr..  \. 
(inS;  p.  lljo  f-A.  \  El  saittf  vgran  Padrt  Oiio  :  TtllemonL.  Uf  moires.  Vil. 
[I.  300;  U.  Ccillier,  f/uf.  ttes  auteurs  sacrés  fnouv.  éd.),  III.  p.  ;iU1,  «1 
U  disserUilion  ilu  jé:)uile  J.  Mai^cda,  Hosius  vere  Uonus,  U.  e.  Hosîui 
Mr«  mN(ic«iii.  vera  sanctus,  Dinteruuioius  aux,  Bonanim,   i7!(0,  in^", 
4Bi  p.  Kid.  Stkiix. 

OSVOND  (Saint],  DU  du  cumle  bas-norniand   de  S>'<er,  acrompa^a 

Itinilbiume  le  Conquérant  dans  son  expédition  coiiln-  l'Angleterre, 
bnt  part  àla  bataille  de  HRslin||;s  ot  re<;utdc  mu  miiilre  le  <-omté  do 
barbet  et  la  cbargc  de  grand  chancelier.  Mais  en  Ki7li  un  IU7H.  selon 
|tuil{)ucs  historien»,  il  renomma  A  toutes  se^  dignitéb,  entra  dans  le.s 
brdrr^  et  fut  nnnimé  évéqiio  de  Salisliury.  Les  chroniques  signalent 
ivci!  éloge  la  pureté  de  50^  miDurs,jenactiTilépasti>r.ik-r't)ton  amour 
iv.i  pauvre»!.  Le  »eul  acte  répréfaensible  de  son  long  épiscupat  e«t  la 
[aiblesse  qu'il  eul  d'abandonner  par  crainte  du  roi,  ainsi  que  |ircM|ue 
tous  les  autres  évéques.  la  cause  de  son  archev6i|ue  Anselme  à  l'as- 
Kiublée  de  nockingbnm,  mais  il  no  tarda  pas  ii  ï'eii  rcpeiilir  amère- 
menl.  frappé  de  l'état  du  dé<(ordre  dann  lequel  était  tombé  le  culte 
pubUr,  il  lr.')>atll.-t  à  un  traite  sur  les  ofbces,  qui  demeura  en  unage 
^^ilansl'tgli^c  d'Angleterre  jusqu'au  r^gne  d'Henri  VIII  el  qui  a  été  pu. 
^Hklté  sous  divers  titres  et  dans  de  nombreuses  éditions.  Usniond.  mort 
^Hle  i  décembre  lOUU,  a  été  canonisé  en  I45H.  ~- Sources:  G.  de  .Mal- 
^Hffiesbnrv.  ttr  rtgibut  Avgl.,  I,  4  ;  Butler,  Livct  ofthe  Saints;  ffitt.  tilt. 
^  At  Frar'ft,  Vlll.  .%74. 

OSSÉNIENS.  VoycK  EllMoUu. 

OSTENSOIR,  vase  sacré  consistant  en  une  halle  d'argent  ou  de  rer- 
meil.  entourée  de  rayons,  el  dans  laquelle  on  renferme  t'hostic  con- 


fis 


OSTENSOIU  —  OSTEIIVALD 


r«^«  puur  Tcxposor  h  ta  viSuéi-aliûii  îles.  fidi'Ics.  Il  se  nomme  nuwi 
^jtoU'l  vit  raihuu  de  sa  foi-iuc.  Dans  ccrUiii^  lili^s.  i<t  |>riiit*î{ixleinonl 
dans  \v  Milanais,  IWtonboir  a  lu  Pormu  d'un  reliquaire  h  tmirclles 
nionli:  sur  an  piod.  On  retrouve  «aiiveiil  to  Ugnro  liv  en  dernier  dans 
d'aticiciines  peinlurcs  un  gravures.  Le  ci-ui:uant,  iMiiitu,  doit  (trc  vu 
or.  ou  lin  niuins  «ii  arjtoiiL  doi-é  ;  iiour  l'oslcnsoir,  il  peiil  Hrc  en  ma- 
tii-rf  HK-ins  prcritMiiC.  (lar  (.■seniple  en  bronze  don'i  on  arffontO.  L'u- 
ianc  Uc  roMvnsDii'  rt>m»uii'  A  l'iîpoquo  où  fui  instituée  la  i''iïl«-Uieu,, 
c'ost-4-diro  au  Ireixitmc  siècle. 

OSTSaVlLD  iJeaa-Kpcd»ïric),  sw:ond  r^foriiialour  de  .Nenciiàtcl. 
QHquilditnï  cette  villn,  d'uni:  fainillo  nolilr,  i<r  '2^  novembre  lt}li:t.  et 
y  ntùtirut  lo  llavril  I'i7.  Il  ust  snrlonl  connu  par  son  cjili^.ibisine 
ut  Ma  Ir.idui-tioii  Tninçaise  de  la  Uibk'.  ijuî  sont  oncon>  «mi  u»ii^e  dans 
un  ^randuûmbréd'cgli^Cà)  mai»  il  mérita  d'Ëli'Q  connu  aussi  par 
l'iipposjliouconslantâ  eL  vjctorieiue  qu'il  lU  h  Dn«  orlliodiixie  morte 
aloxcluàive,  11  s'cttl  rév^l/;  Jh  nous  fiituf  not  nspoct  nouveau  dan»  In 
L'orn^s^pondanoc  {|u'tl  soutînt,  du  ii  niai  lii07  au  nioU  de  mai  {TA6, 
avec  le  célèbre  paslt^iir  i;t  pn>rKSM:ur  f;i;iii;vii)s,  Jcaii-Alptmnse  Tiir- 
reltin.  H  dont  It;  dossivr  riin*>iik>raliU>  m>  trontu  h  la  ltîbliolhî'i|u«* 
ptibtiiiuu  do  GuuÈve.  Ces  deux  amis;  qui  [ormcul  avec  Samuel 
WurenteU,  de  UAI»,  ce  qu'tm  appelait  de  leur  teuipK  «  le  triumvirat 
helvétiitue  »•  ^6  communiquaient,  avec  «fl'uMon  trnrs  pennée».  Icitr« 
senliuionU  )«»  plus  intime^,  ("t  c>st  l:>  qu'il  Tnul  1(>h  ('■liidier  si  l'on 
veut  li's  coiinatlre  k  lond.  lU  nu  provo(|ui!T(!]it  dilll^  luurs  t-|;lis(;»  au- 
cune innovation,  ils  no  publii'rent  iiucim  ouvrage  sans  s'être  mutuel- 
IrnivnL  cou!«ult£»,  et  il»  pu  rent  ainsi  accomplir  de  concert  une  œuvre 
de  piété  et  de  Iibérulisni(<  l'iirôlinn  dont  le  prolo^itantismo  tout  entier 
d*-»ail  rtcut-'illir  l'inapprcciablt  biïinr.iil,  —  Oslenald  fllsivs  premii-res 
i-tu'Ui^  dànâ  »a  ville  natale,  puis  à  Xuridi.  où  il  apprit  l'allomand. 
Ou.inO  il  cul  atteint  l'ilgc.  de  <ii-i«' niit,  il  nlla  liiidifr  la  philuMjphie 
et  lu  tbi-ologiv  dan^t  ie^  ^^nuidcs  univcr;?i(6?  de  France,  à  Saunmr,  à 
Oiiéaii»,  ^  Paris,  oti  il  fut  puur  prorvsscur»  Jacques  Capi>el,  Clamlu 
l'ajon,  Pierre  Alix.  V.t'i  maître^,  qu'il  voyait  au:iei  dans  l'iDlimità, 
apparlenaienlil  la  tL-ntlauce  iîlHtrale  ;  iU  l'Iaienl  unirminliste)*.  .mtt- 
pl-édu5tinalien^,  fiiisiiit  ii  iM(>  de  la  iiirArr  diviiu:  la  part  de  la  liberté 
biimaiiio  dans  l'ŒUvrc  iln  s^Uil  ;  et  ils  o<inllrin(>rt-nl  In  jouut;  ûludiaiit 
danA  k-s  principes  de  lat(i(iui-  évauRétlquc,  qui  étaieJit  du  rc^tc  pour 
lui  un  béritnge  palcrni?!.  Aprè^^  sept  moiti  pass^>s  on  outre  à  tioutïvu 
pour  perfectiouiier  m-b  cludc:^  loclobro  ]tj8i!-mai  ItiHn),  il  rontra  A 
Nuuclidtel  et  fut  cunsatrrt^  le  j  juillet  IWW,  avec  «>ii  |iapenl  et  anii, 
Cliarle:9  Tribûk-l  :  il  n'a^ait  pas  encore  ïingtaus.  Il  i^pnu^a,  le  17  oc- 
tobre lti84,  la  fille  d"iin  consitillur  d'f'lat  et  trC-sfiricr  g<'>ni'r3l,  Saloœé 
Le  r.bdmbricr,  qui  lui  duuuu  trentu  et  un  uii&  de  bonlieur.  Nouuné 
diacre,  le  ti  mai  liilit>,  il  Tut  appelé  1  înstrtiiro  lu  jeunesse,  et  il  s'ac- 
quitta si  bien  du  st;»  functiou:!,  que  le  coniicil  dt^  la  ville  demanda  el 
obtint  qu'il  prtïrbflt  une  (ois  dan^  la  »tomnine.  le  mardi.  I.'.i(Qui>r.c? 
dv4audit«!uns  ïut  telle,  qu'un  dut  roii^lruire  nu  nouveau  «t  vaste 
temple  da.a!i  le  lias  dtf  ia  lillu.  I.^  ^urct-s  du  pri'>dîi!alt'iir  H'expUqno 
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Iwrarilr©  chose  que  la  puroté  de  sa  voix,  la  correction  Je  son  style 
SI  IVIpgHnro  de  sa  dîclîon  :  il  s'appliiiue  surtout  par  ce  fait,  très 
ïscuplioiind  h  Ia  Hn  du  ^lis-^el^li^me  siècle,  qu'il  st  préot-cupaH 
|t;ih!  IoiiI  dy  la  vie  morale,  et  qiio  ses  exboptalions,  ses  appels,  frap- 
[laienl  au  buii  rtidroit  de  la  ronaricniTt  et  du  cœur.  Il  )rx[insa  luî- 
ifrme  sn   niéttK'de  Iiomîlôtiqtip  dans  9nn  sermon  ri'cnirjc  :  ■>  On 
k'^lùre  pai  uii  éiliRcc  ptmr  ajtpiQ'cr  (les  rondcnicnts,  dît-il.  mais  on 
3W  des  rondemeiil^  pnur  soutenir  un  édifice.  I.e<i  dogmos  ont  leur 
*^h»igc.  ih  doÎTenl  ^(re  :Doliilo<t;  mah  le  gr.itii]  point  ont  \a  iiûul^lê, 
l'anion,  la  charité,  pn  im  mot.  la  paix  de  I';\me.  I^s  spéculations,  les 
fiitpulrs  entre  (W'i'e'i.  l'arrangement  des  décrets  dirins.  te»  subtilités 
i^laph Vil q  1105  stir  Iqs  my^^ttrcs  ne  Tonl  rien  A  ce  grand  liiil,  cl  pour- 
licnt  tn^ine  le  Taire  perdre  de  vue.  <t  Sans  avoir  aucune  des  grandes 
jualiti'S  qui  constituent  roralotir,  h  savoir  l'éclat  des  inin;;c.s,  la 
iche«.«e  de  l'iina};in.-tliuii,  l'ampleur  dei«  fut-mes,  la  piii>saure  du  dé- 
dit, i)  atlira  cl  retint  au  pied  de  sa  chaire  «ne  nuillitude  avide  d'en- 
lenilre  *a  pan'Ie.  pnrce  qu'on  ne  sortait  jamais  du  simeluaii'o  sans 
Iporler  quelque  force  pttur  le  lion  eomlmt.  11  n'a  piihtïi^  cependant 
qa'nn  volume  de  sermons  {I7*i,  Genève,  iii'B');  ils  furent  réimprimés 
ians  la  mtine  ville,  tîii  I72i.  en  1753.  et  en  1736  h  ropeiilia^'ic  et  h 
*6i'(iève,  en  ileus  ï-olumes  (on  y  a  joint  doux  semions  de  son  Dis, 
fjean-llodolpbf,  pn^lctir  ft  Bftlc).   Une  Irndni-lî'm  alleniiinde  parut  h 
Uc.eu  1722,  inS",  et  une  llamande.  ;\  Amilerdam,  i7:'.T  in-13.  — 
ins  une  sf  rie  de  prédicîitions  du  mardi,  Oitervali]  avait  recherché 
([uellef  pouvnicnt  Ctrc  les  causées  de  la  corniplion  qu'on  rumarquftil 
>  parmi  les  cbréliens  de  son  temps.  Kl  sur  les.  instances  de  sus  audl- 
tenrs,  il  rédigea  son<  une  autre  forme  la  subslanee  de  *es  seiinruis, 
(t  pubRa  son  Traite  des  unircrs  <ic  lu  corruption  ijui   rhjne  niijoiiTtl'hni 
[fonni  la  cAWnVnc  lAmslcrdam  et  Ncuchfttcl,  1700;  réimprime  on 
yiVM,  \im,  iim,  nu,  ira  -.  traduit  en  anglais.  Londres.  1702  :  en 
HnuLind,  Leyde,  17(KI  :  en  allemand,  deux  traductions,  l'une  A  L^ydfi. 
1713.  et  l'autre  h  Fnincfort  et  h  Leip/ig.  en   t7l(>j.  Ce  Iralièn  doux 
parties  :  d-tas  la  première,  l'auteur  examine  les  manvaisci  diipo- 
tillons  oii  se  Irouveiil  la  plupart  d('s  disciples  de  Clirisl  et  qui  les 
«mpl^chrnl  de  s'appliquer  À  la  pili^  :  Tinnorance,  Ica  préjugé»  et  le» 
['(bu«H>s  îd<^es  sur  la  religion,  les  ^ntinienls  et  les  mnxime«  dont  on 
wt  ^erl  pour  autoriser  la  corruption,  l'abus  do  l'Ivcrilure  mainte.  In 
iBBiiT.iise  bonté, le  renvoi  de  la  conversion,  la  paresse  et  la  nétjligenee 
'dMbumnics  iliuis  les  choses  de  la  HcKgion,  les  (iccupati-ms  cor- 
{KirvIU'H,  le  genre  de  vi».  I,a  seconde  partie  rvcberehe  Ins  causes  pro- 
vtEiatil  dc!t  in!>lilulîons  du  temps  ol  de  l'exercice  du  mînîslcre  évan- 
gMiqiic  :  l'état  présent  de  l'Kgliseet  de  la  religion  en  général,  lo 
iéfiiiil  de  discipline,  le  défaut  des  pasteurs,  le  défaut  des  princes  el 
du  magisli-ats.  rêdncalion,  l'exemple  et  la  cnutiime,  les  livres.  .Après 
«(fiir  pendant  tiviie  ans  rempli  les  fonctions  de  caléctiisle  et  de  pré- 
<fiutctir  du  mardi,  L)slet-\'ald:ut  élu  pasteur  de  1»  ville,  le  M  juin  ttitrd. 
i'tnnèe  «uivante,  il  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale  établie 
I  Londres  pour  la  propagation  de  la  foi,  Il  acquit  dès  hyn  une  plu» 
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grande  atilorilÉ  morale  el  put  travjiiller  avec  siiccM  aux  importante 
rârormcs  qu'il  méditait  di'|>ui:i  quel<|iic  temps.  La  premii^ru  Tut  rcla- 
livc  »u  sfirvice  divin.  «  Il  importa  souverainement,  dil-il  àTurreltin, 
lie  penser  à  la  réformation  <lu  culte,  car  il  est  siirnn  pied  déplorahlc 
parmi  nous;  el  nos  adveruiirej!  ont  raison  qnand  il»  disrnl  ((ueCalvin 
a  iiilfxjdiiil  «ne  forme  de  cuiUc  incoimiic  h  toute  l'nnltipulf^  IMiis  de 
la  inùilié  des  parleurs  rie  cet  Ksint  «ont  convHincii*  de  cetn.  et  sou- 
pirent uprfcs  cette  rftforniiilifm.  Mais  ce  sont  de  ces  cbangenums 
qu'il  ne  faut  proposer  ijii'.-ivec  pnideiic«  »  {Lettre  du  as  juillet  f 7UI  f. 
Et  le  lO  mai  1702:  «Nous  voulons  établir  dans  notre  ville  des  prière» 
i[ui  se  feront  tons  les  ^lamedi^  au  soir,  sur  les  six  heure*,  Mais  nous 
ue  préicndons  pas  de  faire  ers  prières  comme  les  autre»,  et  île  lin-  la 
longue  prîôre  de  notre  Iîiiir},ne  qui,  fi  mon  avis,  est  peu  propre  pour 
l'édillcalion.  Notre  dessiùn  C5l  d)-^  faire  ce  qu'on  a])pclle  le  sflrricu 
divin,  car  on  ne  peut  dire  que  nous  le  fassions,  cl  nos  réformateurs 
l'ont  hurril)k'nii!nl  d(^(lgur^.  sousprMexte  d»  n^furme.  Nom  roulons 
faire  entrer  dans  notre  formedc  <.'uUo.  les  actes  esiCuliels.  l'adoration, 
la  louanfîo.  la  confession  des  pécbés,  la  lecture  et  les  prières.  >.  Os 
tCDtatives  du  niformo  le  firent  accuser  d*lrc  morave  ou  piétisle;  et 
à,  cette  accusation  qu'on  voulait  rendre  injurieuse,  il  réijondail  ï 
a  Plus  j'entens  parler  de  piélisme,  plus  je  me  confirme  dan»  ce  que 
j'ay  dit  sur  ce  sujet  dan*,  mon  TraiU  dtttoiircesrie  la  corru/'iinn.  Le 
mal  vient  des  cccléi-ia^tupics  qui  ne  Iravaillenl  pas  iV  la  réforiualion 
de  riiglîse  eldt's  mci'urs,  el  qui  francliemenl  ne  prOclionl  pas  rKvnii- 
gile.  On  ne  peul  pas  dire  que  l'Uvaiigilcsoit  prCclié  en  certains  lieux, 
et  je  ne  m'étonne  point  si  certaines  gens  ont  du  dégoût  pour  les 
prédications.  Tels  que  sont  les  piélistes,  je  crois  qu'il  en  entrera  plus 
eu  l'aradi*  que  de  ceux  qui  le^  perei^culenl...  Ce  sont  de  terribles 
gens  que  le*  théologiens,  et  on  ne  1rs  gagne  pas  comme  les  antres  » 
(Lettre  du  iS  février  1702).  Il  revient  souvent  sur  cette  idAe.  ApN^s 
un  vovage  qu'il  Ut  à  (îenève  dans  l'untomnc  de  1703,  il  put  apprendrai 
à  son  ami  qu'cnliit  le  culte  6tait  rétabli  n  pour  tous  les  jours  de  la 
semaine  soir  el  matin,  «  (jps  jours  de  sermon  et  le  dirnaïu-hc  il  se 
faisait  comme  dans  les  autres  églises,  o  La  chose  est  passée  en  con- 
seil, aussi  bien  que  dans  notre  ronipagnic.rt  nn  ne  la  nieltra  plus  oq 
délibération»,  ajou(c-l-il  avec  une  satiifaction  marquée  (Lettre  du 
4  octobre  1703).  Le  service  était  court,  pour  que  le  peuple  pût  y 
awistcr.  et  on  chantait  debout.  Oenéve  allait  entrer  dans  cette  voie, 
ftOstervald  conjure  Turreltin  de  s'y  employer  de  son  mieux.  «  .\u 
nom  de  Dieu,  lui  dit-il  (13  octobre  l7tK);,  coucotirons  â  cette  bonuo 
muvre  ;  rétablissement  d'un  Uon  culte  va  changer  les  idées  qu'on  a 
de  la  religion,  faire  tomber  les  folle'S  disputes,  réutiir  les  o^prils  el 
les  porter  îk  la  piété.  »  l'util  dunnail  le  conseil  suivant  :  u  II  importa 
surtout  de  Me  conformer  autant  qu'on  pourra  à  l'ancienne  pratique 
dont  l'Kglise  anglicane  approrhe  boaucoup.  Car  si  jamais  les  ppotes- 
tjiris  conviennent  d'une  forme  de  cultc.il  est  sÛr  qu'on  se  réglera 
beaucoup  par  ce  qui  se  fait  on  Angleterre.  Ce  qu'on  m'écrit  de  Berlin 
fait  voir  qu'on  u  le  désir  d'imiter  les  .\nglois.  »  Li  liturgie  do  Ncu- 
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UkÏ  fui  riiiiiiiliiio  selon  vcs  pririciiics.  el  l'on  en  iluil  à  Oslervald 
plus  Imllfïs  [iiirliuriM  (|uî  «c  flîsUn|i;ii(.>iil  |)<ii'  uiii'  (ii)c(k>ii  e^lnic  et 
^rieiiiieet  une  mcsiirt-  paiTiiilc.  Klle  reslalonglcmp!^  niaiitisrrite;  et, 
chose  curiouâo,  tfllo  Tul  d'alxin)  imprïniéc  en  angUi<i  (1110)  Neu- 
cbllel  ne  siiivil  cet  ctemplt;  qu'en  ITt.'),  sous  le  ijccaiiiit  du  Tiibulot; 
l'uuvragf!  fui  (li5dic  ou  roi  de  Pru**!-  par  la  vi';néralite  cinipngiiie. 
Pour  rciidrK  1«  t-ulte  public  plus  profitable,  une  heiireiiae  iiiiiovaliûii 
Tut  eiKuiru  inlnidiiitc  dont  l)éll<^ti^it^^ellt  lus  Eglises  de  France. 
Osltirviild  nous  dira  ce  doiil  il  5  agissait,  dans  une  lettre  du  27  avril 
1709:  u  Nous  avons  raitdopuis  peu  une  putilo  addition  à  notre  eult« 
ordinaii-c.  queehacnii  Irouveesccllemo. c'est  qu'outre  le  polit  .irgii- 
meiil  qui  préci-ile  la  lecture  du  chitpilre,  lor<([|iie  In  lecture  es!  iiehe- 
viîe,  iiousadressonti  une  euurle  itxliorhitiun  qui  instruit  le  peuple  de 
liisâRe  qu'il  doit  faire  de  ce  (pi  il  vient  d'entendre.  Kl  afin  que  cela 
ne  dégénJre  peu  fk  pi^ii  en  espère  de  sermon,  si  la  rorme  de  l'exhor- 
tation Âtfiil  h  \\  diser^lioii  de»  ministres, ce  quiprolonfcoroit  lo  rnlle, 
ce»  uxliorlalions  *.(Jnt  n':)<lées  et  on  les  lit  comme  le  renie,  (.m  m'a 
ciiar^é  de  le»  composer,  i;e  qui  n'et^l  pii;<  un  priil  travail:  nnr  il  en 
faut  sur  Imite  la  Itiblo.  Je  trouve  des  chnpiiros  sur  lesquels  je  ne  sais 
que  dire,  et  j'en  troiivt;  d'aulrcs  si  riches,  que  l'a  bond  an  ce  de  la  ma- 
lifere  tirarresle  et  me  réduit  presque  à  ne  rien  dire,  ii»  croîs  puurlaiit 
que  ce  de^^sein  étant  bieo  exécuté  aura  son  utilité:  »  et  il  prieTurret- 
lin  de  lui  envoyer  «  i|ui.']que  éclinntillon.»  L'ietivresc  fil  rapidement 
et  eut  un  plein  succès.  L'iircbevi^que  de  l^anlurlu'iry,  (iiiilbiiiinu 
VV'ake,  (|nî  éLatI  avec  le  pasteur  de  Nem^lillel  en  eorit^spondaiice 
suiTie.  ayant  appris  que  ce  dernier  iivait  écril  des  Arfinmtitis  fl  ré- 
fiexiotu  (u>-  CHcrituit  sainity  n'en  fU  donner  un  exemplaire,  âl  le  lit 
tffldiiire  en  an^lftispar  l»  srjriélé  puitrU  propafCAlion  de  la  fol  :  l'An- 
nen  TcïtAment  tut  publié  en  I7)li.  d  vol,  gnmd  H",  le  Nouveau  Tes- 
tiinr-ni,  en  1718,  l'un  et  l'an  Ire  ù  Londres.  Des  libraires  de  IloILinde 
t0U^Qent^rvnl  alors O-slorviild  ponrqn'il  mit  âonouviuKC  »oiis  presse, 
le  uieua(,'anl,  s'il  n'y  consentait,  de  traduire  de  l'anglais  en  rraiii,*ais. 
Il  livra  donc  «m  manusnil,  et  la  publication  s'en  tll  ik  Neueliftlid  en 
1720.  in*!".  Il  y  cutbiETloI  d':ii[Lres  éiltlions:  iTi-î  à  Oeni've.  I7*Î3  à 
Bdie,  Irailui'lion  allemande.  Ciilin,  en  1724,  Ui  Bible  parul  fi  Anisler- 
ilim.  avec  les  Ai/fun.e-.it  à  I»  IHv  et  les  H'-fitxwns  h  la  lin  do  cli:iquO 
chapitre,  <;«  fut  comme  le  travail  do  toute  sa  vie.  Dfijà  en  171.1.  il 
•lisait  qu'il  avait  lu  linilou  neuf  Toi^  la  Itible,  dcpiii»  donxe  nns  qu'il 
t'en  occupait  ;  et  nu  niotneni  de  l'achever,  il  s'tUonnail  lui-mOnie 
d'avoir  osé  l'entreprendre.  "  Il  y  a  pliisieiu's  rtiiipilres,  dît-il, dont  un 
Mut  m'a  donné  plus  de  peine  tpi'un  sermon  n'aurait  fait.  "  La  mcil- 
louro  édition  est  celle  qu'il  fil  imprimer  sous  ses  yeux  fl  .Neuchàtcl, 
tn  1744.  A  l'Age  de  pins  de  qiialre-vtnçls  ans.  — T(nijonrs  désireux 
d'aïuélioror  le  service  divin,  il  .-('empressa  de  faire  adapter  par  son 
Eglise  la  nouvelle  version  des  P^allmes  en  vers  rr;ini,'ais,  qui  venait 
Olre  inaugurée  &  tien^ve.  Miiis  il  fui  "  exlrCmcmcnl  mortifié  ■•  d'jip- 
firendre  qiKt  Jiirieu.  par  un  écrit  violent,  avait  réussi  à  faire  repous- 
ser celle  version  par  les  Église*  de  Hollande.  *  (Jucl  sujet  de  Irium- 
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phe.  »lil-il,  pour  nos  adversairp*.  tlii  voir  (pie  nous  nous  d(!chîrnns.  nt 
que  iKisi:^lises  ne  fïÇ.iohfint  conviMiir  d«  rien.  Ce  nionsivur  Jiiricii  mi 
né  pttur  iHuililcr  l'Kjîlisp,  ol  janiai*  ln>innic  no  fit  plus  Ip  tyran  cl  le 
papp.  Il  a  Ihinue  jfiAc*,  apr?-»  m  bel  (nivragc,  d'ai^^iiscr  tir-  lyniiiiiic 
papitU',  une  KgiJKe  qui  donne  ans  d'iinu  maniôre  tioni>sli>  cl  douce 
d©  fft  iniVlk»  a   fail  luy  qui  ose  se  déclarer  cuiUre  CL*lle  Eglise 
et  contre  plusieurs  aulros  qui  onl  Tail  ce  v\umv,eim}al  m  (Lellro  du 
21  ^«'ptptnltrt'  17IKI;.  — L'un  dos  ouvrages  les  phir»  pnpiilaiii^»i  d'OsIcr- 
vald  «si  «aii^  ronlwdit  son   calfirhismo.  Il  lui  fut  ijemii)di<  au  <vmi- 
monc.L*ment  de  noi,  et  aju-iVs  avtiir  cousulU;  ses  amis,   «iiirLoul  Tur- 
reltiu,  sur  le  plan  Ji  suivre  et  sur  les  détails  di3  l'exi^culinn,  i)  put 
écrire  jt  celui-ci.  le  ISjaitlet  1702:  «  Mon  catéchisme câlpr^l.  Usera 
imprim^ditns  six  ^«maina  nu  pluR  Urd.  Il  aura  ■'HM)  pag«»  iii-H"  on  un 
peu  plus...  Les  lli^iilogicns  de  Zurich  l'approuvent,  si  ce   n'câl.  que 
quolqucs-UHs  *e  plniiincnlque  je  n'y  parle  point  tte  «■Jfi-na  ftominuin 
ttPftinue.  etc.  Ilfaulavuir  de  plaisanLes  idées  d'un  caL4^chi<iine  pour 
vouloir  qUQCfitlc  mati^^oycnt^o...  Jojnstiûe  nionsilcnco  par  des  rai- 
sons, niais  Miirtout  par  des  auttioritéit  (pii,  chcx  Ia  pUipnrlde»  lbL^i>to- 
0Ënâ  vnteul  mieuK  que  de.-i  raison».  J'idlt'-Ru»  divers  tiitccliismes  oîi 
il  n'y  a  p;i«  un  moi  de  ta  pr^de«lin:ili<tii  ;  mais  surloul  le  synode  de 
Donlrecill:  Uf  pix^lrtùn.,  arl.  ,\IV.  p.  281  où  il  y  a  ces  mots  :  hUi  Hvc- 
tr'mn  eum  snirila  iliicrelionis,  rehgtori  rtsaneU,  s\u>  loeo  et  (eitiporê,  etc:. 
rs/ pmi.'Oft^rir/n.  Kl  je  dtrmande  ià-desHus  si  c'esL  le  lieu  et  le  loms, 
quand  on  n  iV  fnire  ft  des  catiVlutuii'nes.  »  On  l'accu»»  d'Atri!  aneii, 
socïuicri.    Les  ecclé<iin<«tiquc.^  de  Borne  pril-tcndiruntcpie  le  livre  nû 
valail  rien  et  clierL'li&renl  h  lui  ^us('itu^  dos  airairu»  (lettre  du  15 
novembre  1702^.  Mais  il  ne  ri'pnndit  ni  aux  insultes  ni  ans.  insinua- 
tions mnlveilUnlos>,  et  le  eal<y(!tusmc  lit  tout  seul  son  chemin.  Il  Tut 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  Hamand  ;  et  l'abrégé  de  l'histoire 
aainte  qui  ouvre  le  volume  fut  imprimé  «lîparémcnl  ol  traduit  en 
aralte  (l'il))  pour  être  entm'é  aux  Indes  Orientales.  Le  i-alécbisme  »e 
divise  en  deux  parties  :  l.a  Foi  chrèùenne  ou  les  vcritiîs  à  croire,  «it  Ijt 
Vie  rhféiitime  uu  les  devoirs  .'■  pratiquer.  Sur  la  demande  de  hien  des 
personne-s  de  Turrettin  en  pariiculior,  l'aulour  publia  bieniftt  un 
ahr^fté  de  M>ucalérhi<ine,qui  a  ^lé  ri'imprïmi^depuiK  lors  uiieinllnilé 
de  roi-4,  el  mOmc  révisé  (par  l'aui  Itabaul  nrti.'inmirut,  et  m(mo  de 
no4  jour:<l:  ni»is  cet  nbrégt^.  dunit  le(|Mul  la  plénitude  de  Iapeii«ée  est 
snrrillrc  à  la  concision,  iitf  peut  donner  qu'une  idée  bien  imparraito 
ûe  ion  Gr.viii  Cm fchiamt. —  Toujours  préoccupé   de  ^anctiScation^ 
Ostenald  aborda  un  sujet  dclieat  entre  tous;  il  publia  en  17ft7  un 
7Vo»l^  cmiJte  fim(H(r«n!(Amsterd.iui, -ilH  p.,  in-fi-).  Première  partie: 
Dt  fimi'urrté  ;  section  i.  Oue  t'uniiurelé  est  un  iiéi-lié  :  11.  Des  suites 
de  l'impureté  ;  III.  Des  sources  de  l'impun-ti^;  IV.  Ilirpunsc  h  ce  qu'on 
alt^fcuc   polir   excuser    l'inipurelé;    V,  Uu   devoir  dés  coupables. 
Seconde  partie  :  He  ta  rhasirit  :  w»i'li(in  !.  ]>e  la  nature  de  la  chasteté; 
II.  De!^  motifs  de  la  cliasteté;  III.  Des  nioyont  d'acquérir  la  chasteté. 
L'oiivn)L.'i'  ri'enliiii  lion  accueil  en  général  :  c'était   la  premiî're    fuis 
qu'un  th'^-^'logic-n  osait  aborder  une  aoniblablc  matii^ru.  Il  fut  réim- 
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primé  à  ?i«iic1iAtH  uiL  170â,   ul  i-iMIe  iiiOnift  année  il  fut  imprima  en 
aiiKljiiî^ù  LfiritiiT^;  cii  ITlt,  iiiil-  U'iidiidion  allemunde  f*il  jjiitiliéc  k 
MiimlHttir];.  M:ii$  l'auti-iir  lUU  A   siibii'  ilcs  :iU»([uos  des  mi^mes  liotn- 
iiirsijiii  avaient  Cl ilii]ué  &es  précéilenU  oiivmges.  On  iio  lo  ImuTaiL 
«  pas  Assez  orthodoxe  »  ;  on  l'accusait,  dans  les  oonseils  qu'il  don- 
nail.  de  n«   pas  parler  de  la  régènf ration   par   le  saint  Esprit;  oa 
disAil  qu'il  avaiU'uir  (le  rûni   tout  d«pendr(t  do  Tbomme.  Cétail  de 
Kurici)  i|iiL'  rfniiirnt  rvs  rriliqnps.   A  Whif..   il  y  avait  des   peu*  qui 
•'royniL-nlcncori]  à  la  damnation  dos  païens,  et  Ualerrald  écrit  &c« 
.vijel  :  I  11  y  d  eiiL-oro  bien  de*  iéuèbrw»  en  ces  pays  !  »  (Ijcttre  du  20 
mars  17(Mt.  Le  Uere,  dans  sa  HibtioîAè^ar.  cfnyi$ie,   parla  d«  ce  IruUé 
arec  éloge,  mais  il  terminait  par  certainii<  n'A»- xions  qui  di'pliireot  k 
l'aulcui*,  eelles-ui  pur  e:\eiiiiili;  :  qu'il  y  a  do»  inoonvtiiicnls  à  se  marier 
ji3ii[iL>:  iiu'it  n'y  a  aiicitii  ilisciiiit!^  i|iii  puisse  clianger  ce  qiilesl  pure* 
niout  Cijrpui-el  eLqui  est  une  suite  iiii^vitable  de  la  santé  ;  qu'on  n'ar- 
rêtera jamais  un  Liurent  iutpétueux  par  de«   jiaroleft  etc.  -Mais  Unter- 
Tïld  Qti  cru)  pns  d&Toir  répondreA  ce»réfleiions. —  Quelques  oiivra- 
^ei  Lhéoli);:iques  furent  iniprluit^s  avec   ion  nom:  Elliica  chH'ii<ina 
(bindriis,  t'i".  in-H^;  llill",  I7.'i0,  in-i2;  une  Iradiirtiim  fliiuiiiiide. en 
ilM\,  une  Iraducli'Mi  Tran^ni^c  jt  la  Npuvcvillo,  on    17^0,111-8*;;  Thrù- 
%«.»!  c(rfn/>fWiw(H  (Bile,  I7.'iy,  H",  réimprinif;  à  Bille  en   )75i)  :  et  un 
1^iéiir-lgsgrcie-fituvimisiii'etMri{h&\a,  I73U,în-lâ),  sur  uneédl- 
tîiiti  faîte  en  Hotinnde  qnetqnes années  auparavant.  .Mais ces  ouvrages 
furent  imprimés  A  l'insu  et  contre  le  gr6  de  l'auteur,  sur  de«  copies 
ruiitiv<!s  ronniies  pur  ipu-lqiics-rins  de  -^cs    cK-ves.    Ù<itc.rv;ild    iltinna, 
on  elffl,  ilH  !70i  et  pendant  quarante-quatre  ans,  desleçons  de  Ihéo- 
loine  atxx  candidats  nu  saint  niini<ili*'ru,  lettons  qui  attiri^rent  mdtat 
pluKiouis  étudiante  étrangers.  Il  fut  un  peu  fAebë  de  ce  zèle  indiscret 
dn»  rlèies  qui.  sans  le  consulter,  a  valent  livréses  cour»  h  rimprca^ion. 
1  J'ai  reçu  de  L<>u<lrcs  ma  morale  imprimée,  écrit- il  h  TurrcHiii  le  17 
Biivemlirc  I72S.  J'aiéli^,  en  la  liianl,  d'autant  plus  niurLifli*  di^  cette 
Wilion,  qu'olk'  fouruiillu  do  fautes,  et  infiue  de  soiécismcs  cl  de  bar- 
Inrhmei.  »  Lvk  paNt«ui-s  friiii^'ais  cept^udant  l(5natcnl  ï>a  tbéoloKioen 
Itrande  Dstirae.  et  ils  le  fiilsnicut  gûlliciter  de  la    publier  lui-uèmc. 
bôtrine.  qui  signait  alors  Mulliioii,  écril:'i  Antoine  Court,  h  Lausanne, 
le  t  seplriidin;  1731  :  r.  Je  prcurl  encore  la   liberté  de  vous  prier  de 
faire  vos  elfotls  aiipr^*  de  rillustre  >l.  Obslervai  le  père,  pour   obte- 
itir  de  lui  qu'il  fnf^^c  imprimer  sa  Ihénlu^îc.  J«  ne  crui  pas.  ou  je  suis 
bien  In)mp6,i(uc  nous  ayons  \me  meilleure  théologie  que  la  sienne  m 
iïapiersCourtd  tanibl.'puli.  denen^vc,  L.  A.  C,  t.  V,  r.SlI).  —On 
jiarle  toujours  de  la  lr.idiu'tion  française  de  I»  Bible  par  Ostervald, 
iriiû»  r'eit  par  »bu*dc  langage:  celle  iirélendue  irjdufiinn  est  t'iut 
tunp)»nic>nl  une   s<^rie  de  eorroctions  plus  ou  moins  r()n>iîdi'rableH 
qu'il  (it  à  la  marc»  d'unrxemplairede  la  vicill*!  traduction  d'Olivelan. 
>p*ue  par  Ie$  pasteui's  de  Genève,  t^c  curieux  cl  intéressant  manus- 
ïritie  trouve  à  la   bibliutbfrque  de*  pasteurs  de  NeuchAtel.  Nou» 
wnv.iyons,  pour  l'apprccialion  de  celle  œuvie,  h  l'article  Veniona, 
Nou»  avon»  dit  qu'O^tervald  appartenait,  comme  se»  ami»  Tiirrelin 
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cl  WcrcnfeU,  it  l:i  tendAiice  libérale  do  l'époque.  Un  a  pu  en  jtigcr 
piir  [«!>  nipiili>:«  citation?)  que  noa»  avons  Taile»  de  sca  Icllrcs  intime». 
.Nmu"  pourrions  en  faire  bcnufoup  duutres  non  moins  signilicntiveï.. 
Dornons-iioiis  A  Iranviirp  qiieliiue>  lignes  (|u'il  «écrivait  uu  piisliMir 
dcl-icn^vc.  U-  Iti  juin  \li5,  apr^«  que  celui-ci  cùl  l'ait  abolir  l'obliK-i- 
tion  de  U  fiiDi^sHion  dB  foi:  •'  J<«  voui»  r^liciu?  (U>  Iiinn  bmi  cipur, 
lui  dil'îl,  de  eu  quo  voua  avei  fait  dans  Yotro  compagnie.  VoilA  lu 
»ynn(roEue  luul  à  l'ait  en«uveliL>.  Dieu  veuillu  ipic  tulie  exetnpl»  soit 
suivi  ailleurs,  h  quoi  d  y  ii  |>«u  d'fipparence,  cl  que  vous  puissiez  réussir 
dem^mp  rt.ins  Ions  les  autn>s  projets  qiio  vous  rorraeiTZ  pour  ri'nifl- 
tr«  li;?»  cliûscn  A  plusîours  aulius  Cf:.-inh  ^-urle  pied  i>ii  ellvâ  de>raionl 
l^tre.  Il  —  NiuK  nuus  reprorheritnis  de  tie  p»!i  si|nialer  iri,  pour 
achever  de  r»iro  ronnaitre  O^lennld.  qu'il  prit  le  plus  vif  cl  le 
pUi«  constant  iiilêrûL  aux  réruftii^s  ri'an(;ais  et  aux  >;aléricRs  pour 
1«  foi.  [,a  h;tiilo  iiilluenrp  dont  il  ji)niHï<fiit  h  I»  cour  de  Pru»ii  et  en 
Anglnlerre  lui  Tai'iliUil  les  moyens  de  leur  i>lrc  utile  util  s'y  employa 
(le  tout  i'4LMir.  —  Api^s  1111  iniiusltre  de  :ioitaiitu-uii  aiiii.  le  jueux  et 
v.iilbiut  serviteur  louibn  sur  le  t-liainp  de  bataille  :  il  tut  Trappe  d  apo- 
plexie en  cbaire,  le  dimanche  iiialin.  ai  uuiit  17IG,  comme  il  rom- 
mcnijait  la  Iractalîon  d'un  sormori  sur  Jean  XX,  l-W.  Il  ne  Tut  cepen- 
dant rappelle  à  Dieu  que  le  vpudredi  matin..  M  avril  de  J'aiiuée 
!^uivanlf!.  l'ar  rcconusissancc  pour  le^  services  rendiiE',  les  magistrats 
voulurent  que  miu  enrp»  reposât  dan»  le  lempUt  qu'où  avait  cuiislruit 
Jl  son  intention,  au  pied  de  la  chaire  du  haut  de  laquelle,  durant 
un  demi-!>iècle.  i)  .ivaîl  prâcfaê  avcclanl  d'éditieaUrm. — Voycx  Jourtial 
helvéïtqut,  avril  1147.  p.  ^(ill-tlU;  Galerie  *uts4e,  I.  p.  5'Kt-.'^l^,  art.  de 
L.  Ilenriorl.  Ilya  lui  beau  pi.irlraîtd'OitterTaldâlabibtiotti(M|uepubli 
que  de  (ieuèvv,  Italie  Lullin.  Cai.  DAHruKii. 

OSWALD  ^ï'ainlt.  l'undanl  le  règne  de  son  oncle  Kdwiii.  Oswald, 
liU  d'ICllitiirridlc  i-uvfli^eur,  lî'étail  réfugié  cbez  les  iicuU  cl  y  nviiit 
reçu  de»  moines  culdéons  la  cunnaiîisance  de  l'Evangile,  tjuand 
Kdwiii  ont  piVri  ù  llcalbfiuld  en  mit,  dan»  une  cxpédili<in  contre  ii* 
rui  de  Merrif  rêvotlê,  l'eiida.  qui  s'êlait  assuré  lo  eoueouni  de  Cad- 
wallader,  roi  des  Urelons  t)c<:ideiilaux,  Oswald  rtMitra  un  Norlhum- 
brio  ft  la  lOle  do  queliiucs  troupe»  tid^les  |Kiur  reconquérir  !MU 
roynnme.  Il  engaKe.!  la  bataille  pi-ès  S.iinl-Osw.ild,  un  peu  au  nord 
de  Hexbam.  I.a  légende  rapporti>quo  Colomba  lui  apparut  pendant 
la  nailntlui  pniruit  la  victoire.  Klle  rutdi^i-isivc,r.ir(^t\vdtladk-r  resla 
sur  tt.'  etiafup  de  bataille  et  Wa  Hreloii-serelir^renl  derrière  la  Severn. 
Dswald  exerça  de  H'^  k  ti-ii  luie  xuivc rainclt  lenipurai.e  sur  toute 
rbi.>plarel)ie  aveo  lo  litre  de  brelbu-alde  «m  empereur  11  lit  appel  à 
$e^  cber»  moines  culdéens  d'Kco^se  ;  l>>roian.  venu  le  premier. 
écboua  â  cau^e  de  sa  «évérîté  exce^^ire,  qu'Aidan  lui  reprocha  ii»on 
retour  en  pleine  a?s!(cnd)lée  des  moines.  Knvoyrs  parSeglicn.  le  qua- 
trième successeur  de  Colmalia.à  Jona,  Aidan  refusa  de  se  fixer  k 
Yurk,  déjà  évangélisé  par  lo  moine  romain  Paulin,  sous  le  r^gn» 
d'KdwiD,  soit  par  opposition  A  Home,  soit  pour  étendre  sur  un  terrain 
nouveau  l'action  de  rKvnngitc.  Il  *e  llxa  dans  l'ite  de  Lindisfarne.  aux 
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fronli^resirAnglelerre  ol  d'Kcoi-se,  réunie  lemporaîremcnl  »ii  conti- 
DODl,  comme  le  mont  Sjûnl-.Miclicl,  à  l'heure  ilii  relliix,  ol  nîpaadit 
'E>ati«ilH  par  ses  préiUriiiinns  inis^iûiinaircs,  IçiPinplc  de  s.n  vie 
jjlf  et  a'istère  cl  lu  fuuihlioii  de  nombriiiix  cjHvenls.  «iswjild  le 
seconda  itu  tnul  «on  (louv-uir*  ol  i^pousa  Kini^tiiirgii,  lltle  il'iiii  roî  dus 
Soxuus  dv  l'C^l,  riu'il  rfcuâsil  h  convertir.  Muis  il  siiccoinbn  ik  trcale- 
buitan^  surlocbatiipdâbniaillu  de.M»s.serli(>ld  (3  août  64i)  noii«i  le« 
c.ju|»>ilc  Pcndjiile  Mpivie.  Il  avilît  rruM'ilii  par  sa  douceur  l'épilbèle 
•\r  »  Tii'iiii  bieiifaitanU.  ••  Ci?$t  snUs.  snii  rt^^nc  (|iie  le  pn^trc  rotiiaîn 
Diriiiiis,  envoyé  en  ini»&iun  )kii'  lu  |):ipe  tlonoriii».  s'établit  avuc  son 
a(i|itii  on  Wesses,  dont  il  convertit  le  i-oî,  qui  fonda  pour  lut  l'évêcliô 
(le  Dutrbesler.  Le»  mitisionnaire'i  culdéens  unt  riipandu  le  i-nlte  de 
Saint-IHual^l  diins  lonio  rAMcmiignc.  Notkcr  Kabea  a  rédigé  un 
uflice  en  smi  bt>niiiMir;  /ug  I'h  priH  pour  piilron  ;  Ios|>(>j;tcd  allemands 
rlu  inoyt'n  ;l|^e  l'ontcbaiitc.  —  Sourcpf::  liNt«,  //lii.  tixt.,  Ul,  I  ;  Guil. 
deSlalmesliurj'.  Ùc  gtuii  ttti.,  I,;i;  Licquct,  HisU  drs  Aifii»--^oiont i 
i«  UonUlemùerl.  Main» li'Oceidfitt,  IV,  1-37;  BlumbopJt, //«(■  dit 

(ftrûf..  11.  A.   pAliNlK». 

OSWALD,   archevêque  d'York.   Lorsque  Uunslan,  aprî-s  la   mort 
nmérabb;  dn  roi  aiinLi-saxon  Ed«y.  eut  saisi  le  pouvoir  «un  to» 
rtftne^  d'Edgurd  iit  d'Kdooanl  le  miirlyr.  il  rbcrcba  ^  s'cnlourar 
d'homuivi  animé»  iWs  m^nn's.  sentiments  qnnhii  et  dïspo&é»  h  fltTvir 
4'in!ttrument»  docilea  à  ses  Acs^eun.  Uïwald  ,  d'origine  danoise. 
parrntfl(>  rarchrv((|uo  Ûdon,  *tèvis  de  l'abbaye  bénédictine  des  Kb^iiry 
l'I  parli>an  conviiint-ii  de  l»  rùrurnic,  ftit  l'iui  <Ic  ne»  bwiiniiCï.  KIcvé 
feU(!i'4.><iM\eiui>iit  fi  l'évCi'bé  de  Worccstcr  ^lliîO-UTil  i^l  à  larcbevOchê 
4'ïi>rk  ,lt7à-»y2),  Oswald  joiia  un  rûlo  cousidiWablc  dan»  les  intri- 
gues de  la  cour  et  tniviûlla  dans  l'esprit  du  m;ittre  à  une  «épuration 
lÉvère  du  clergé.  Il  cbassa  de  son  diocèse  loua  les  prCtres  qui  rcfu- 
uieiit  de  renoncer  .Meurs  foninies  li'gilimos,  se  (il  rendre  parle  ml 
k»  li-rrcMînU'véeiiaulrerûis  .^  ri'^glisc  <:t  fonda  plusieurs  nuMiasltre» 
v>iirnis.'i  l;i  ^^gle  stricte  de  !>aint  Benoit.  Les  inra<^iollsdanoi■<*>s  avaient 
pn.'*qiie  L'ITacé  1«»  travaux  civilisateurs  d'Alfred  le  liniiid  ;  OswaUl  lit 
Tvitîr  de  France  Abbon  do  Fleury,  qui  pendant  deux  ans  donna  aux 
mninp^  de  Itamsey  l'instrurtiou  ilassiqiiP  éléiuenlalre.    Le  rigne 
d'Gdgard  Tut  pacifique  et  glorieux,  mai»  Usuald  piil  voir  avant  de 
Duiirir  les  ravages  nouveaux  dos  Uanoiit  et  prei^seiitir  les  malheur» 
iba  rtîgncs  suivants,  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  moine  liadmer.  — 
Siiarcea:  Anylia  sacra  ;  Lîcquel,  Hi>i.  flrt  Aiujio-Sax'int,  Itoueii.  lft3G; 
Tiinsfr,  IfisK  -i't  A'iqK-Sax.',  Lîncard.  iluiory  of  England. 

OmUQ  DE  WISSEHROURG.  L»  pd^nie  d'tKrrid  sur  les  Kvangiles  est 
■n<k-s  t'bis  ancien»  monutnenis  de  la  langue  allemande.  Du  ignora 
Iv  lien  et  l'année  de  la  nnisMUicc  de  l'auteur;  sur  sa  vie  on  ne  peut 
^tiîeiiue  dus  conjectures.  Tondues  sur  deux  ou  trois  Tails  pDaitifs.  Par 
la  ^inîecltt  dont  il  se  sert,  bien  qu'on  y  reneonlre  quelques  éli^ments 
il^itiBn niques,  il  se  trahit  comme  ayant  élf-.  de  rare  frunque.  Il  nous 
spprend  lui-mi^nie  qu'il  n  vlî'  prOlre  et  moine  ù,  Wissuniliourg,  aprfrs 
^^oir  eu  pour  inailic  liaban  Mattr,  un  des  Itommcs  tes  plus  savauL» 
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<Iu  ^Buri^n)a  siècle.  Hnlian  dirigMi  l'éi-nln  ilt-  FuIcIa  jusqu'à  ro  qifMi' 
K22  il  <lo\iiil  abbt^  du  ce  iiioii;i5t«i-c:  c'c*l  donc  à  Kcilde  ot  avuiil  S'i2 

iqu'Ûlfrid  :i  été  6ud  ^léve.  Cuiiii))(>  un  d»  tts  ijmresscurs.flonl  il  vanle 

'les  rnii naissances  el  la  sagcMc.  il  nomme  cnforn  ftiilomuii  i]iii,  h  l'É- 
poqtio  oil  il  pnrlo  de  lui,  était  évCquo  de  Cnn^Unce.  Avant  d'in^riiper 
<:o  »il'(i«  en  830.  Snlnnupn  nviiit  élé  moino  h  Kiildc  irt  pins  lard  h  Bainl- 
OaII;(>irri(l  ptHil  avoir  tmivi  t^es  le(;<>nii  dansl'nnou  l'nntru  do  coh  deux 

.couvents,  itruliiilklcnionl  dans  le  ^«coiul.oîi  \crâ  870  Salomon  (Vit 
Cliargé  ili'  lu  ilire»'lii>ri  de  l'écolo.  Vers  83U  on  lo  Iroine  ilnns  la 
grande  cl  ricbu  alibnyu  de  Wisst'uibourg.  rempli^itunl  les  fuiti-lions 
Ûe  iiotaiit  el  peuK'lre  aussi  celles  d'^colàlrc.  Il  cxi#lc  une  donation 
fiiltc  k  cv;  uioiiaslère,  an  \ns  di;  lii(|uelle  on  lit  :  Eyo  Otfriil  scrifui  ei  l] 
iui/icrifii\  elle  Cât  sans  date,  ri.ai^  peut  IiiL'n  ^li-c  de  la  fin  de  S3n  ;  nno 
autre,  itts  85l.:ila  aiâini>  mim  riiition  [J'nttlitionti  Wi^senh.,  vi\.  ZfU:<s, 
Spii-û,  ISi'i,  iii-i".  p.  IjU-iy-'ii-Le  dornier  i^ditenr  du  poème  d'Utfrid, 
M.  Pauhrijior.l.p.  l5tvoy.  A  la  Tin  de  col  articli*).  confliit  dit  Tail  qui: 
irais  l^-muins  mciilitinnés  dans  la  cliarte  i^nns  date  le  «ont  aussi  dans 
une  dvi  17  inApinlire  H-'IO.  '|n'i>U«  est  de  ]:i  tin  de  rolle  ann^e.  Des 
voyage*  nii'Oirrid  aiimil  Ttils  A  SaintCall,  vers  8W  et  vers  «SI.  sont 
pot^siliU's,  mais  Intp  pniliItMiiiilîqnt'^  pour  i[n'mi  puisse  les  admettre 
arec  (utelipie  v^'ertiludc.  —  Uulre  les  l'î-rcs.  les  pottes  clinUioci*  et  les 
écriTains  ^ceK-siastiques  de  von  temps,  Olfrid  a  connu  quelque»  rlns^ 
siqucs  latine  el  n'a  pas  trop  ma)  érril  cette  lanKiie.  Il  raconte  qud 
qiielqni!%  Tri-reK  cl  iinit  matrone  vi^nérabln,  nommée  Jndith,  clioqués 
des  rtiiinsoiis  "otiM'6nes  »des  talques.  s't'tigagOrriit  à  l'aire  (-en  UiikUO 
franque  bu  llitrolisque  >>  un  pot-iue  sur  lus  Kvan^île^,  aUn  de  rem- 
placer par  Ava  ehaiiLs  rlirétieliscrnx  auxquels  élail  lialiitué  le  peuple 
et  qui  paraissent  avoir  Alù  de«  rentes  de  la  lilLcralnrc  du  pti^anibiuo 
gcrnianiiine.  Pour»uli!irain>  à  ce  désir,  il  corapoiia  son  livre..  11  l'orC'- 
eompai^iR  d'une  déilieaee  «n  prose  latine  ft  IJnlbart.  arelievOque  de 
Sliiyence  depuis  Kï3,  el  de  troi»  autrui  en  rimes  allemandes,  au  roi 
LoiiÎN  le  liei'maniquc.  ■'i  l'i-vf^que  SaU>mon,  de  Ct>n«lnnce,  et  i  llart- 
aiut  et  W't^tinbr<;bl,  religieux  de  âainl-Gall.  L'ouvrage,  auquel  il  iitt- 
vallla  loii)flemps,  fut  lemiiiii  ver»  868,  C'est  une  parnpbra^  des 
Evangiles,  divitiéfl  en  einq  livi'e\:  le  premier  traite  de  la  nais*anre  du 
Christ  jus.i  n'A  son  baptOmt  :  le  sci-ond  et  le  troisième,  de»  iiitrwle»  ol 

fdo  rtttiseiî;neuienl  du  Sui^ini-ur  ;  le  quatri^ule.  de  Iji  pa^iion  et  de  la 
mort;  le  einqIli^mc,  de  U  résiirrii<!ti>m  et  de  l'ascension  du  (Christ, 
auxquelles  il  ajoute  de»  chapitres  sur  le  jugement  dei-nieret  sur  las 
Joies  du  paradis.  Il  a  raitdnq  livrod.  dil'il.  parcu  que  Qousavons  cîu<I 
!«4H8.  dont  eliai'un  nutis  Tait  commotlre  Uct:  fautes  que  nous  appre- 
nons h  f-vilrr  par  la  terlure  de  la  PaiYtle  de  Dil-u.  Dans  la  dhpo^itîon 
de*  ninlit-re*  trapn'-*  le*  quatre  évanpi*li&lps,  Olfrid  prcfrèdn  libre- 
ment, ^iln^  AL-  ratUirbtr  A  l'iiarmonie  latine  qui  uxislail  alur^  ;  t:e  n'est 
que  dans  k*  premier  livr*.-  qu'il  &uit  une  marebe  à  peu  \trb&  analojjuo. 
Il  dâbultf  vu  L'xpliquant  pourquoi  il  a  écrit  en  langue  tljéotisque  :  il  ■ 
voulu  Tairi'  pour  l.i  nnlion  Tranque,  dont  il  célèbrn  le^i  grandes  quali- 
1^3,  ce  qu'uni  (ail  les  potleh  dei  Grecs  tri  des  Ituiiiaiiia;  ueux-ui  uul 


iil^  U's  euploils  de  leur»  héros  :  ([U-iiit  Ji  lui,  jt  vtml  upprt'iirtrw  à 

curii|i;ilrjulL"«  h  duiiler  II'»  louai)f;i!»  il«  Dieu  eLdti  Christ.  Cuinniu 

soD  uiuvre  étnil  doslitié^,  non  seulement  à  la  leclure,  iriais  niistti  au 

dijut,  il  subdivisa  chiiqiio  livre  en  un  c«rlain  nomhrt-  du  diapilres, 

CaraiAnt  en  qaciqno  sorte  aillant  de  cbani-ons  tlUtinctcs.  Il  emprunt» 

&  quelques  pof.>Itsi  latins  de  rK(;li.sv   la  fiirniu  i\k*  «ilrupliL'S  riniéc^, 

cmnfN>4A<>^  chiiftunc  de  quatre  vers  Iri-a  ronrlis,  rncilcâ  à  imprimer  (k  la 

i::insiesrb;i[»ilrc'sMirltîjiiyfni«iil  «lie  panitlisil  y  a  niî'nn; 

I      .~.  — An  Tund.  Loulufuiâ,  suii  ^uèm&esl  peu  popiilaicti  :  c'Ost 

ilftfuis  l'iKUvre  d'un  moine,  qui  avait  pas>>^  la  plus  grande  p;irtie  do 

Ka  ne  loin  du  monde,  durriftro  les  murs  d'tm  doître,  crll»d'un  &avanl 

plus  iiconpé  d'élndeti f^urln  nuHrique  et  6ur  la ({innimairc  r[UH  des  rèveB 

(1«  sa  raiilaiait;.  uî  cullu  d*un  Lli6t>lijgii;ti  plus  vt'r»c  ilaii»  l'arl  do  rinlÊr> 

prvtatiuii  luoiMie  <jl  ui^^tit|Ui>  que  daii«  i-t>liii  de  la  uoiii^L-pltou  pnuti- 

que.  Il  est  iiiféritiur,  «iiisce  mppoi-t.  h  l'auteur  »axon  ipii  »  r<iil  do 

rHnrninnii)  tinA  Evangilus  uao\ôritnl>leC|)«jp6e.lo/ffJMjiiii.biïArreMtu- 

lenivntpiir  luçeinintiisiiliiinliMp  abxotuc  des  pcrM>nnagi!>duNuu>euu 

T«»laiit«>nt.  Sa  li.'nd;)nf:e  vil  avant  l»ul  dîdJCliitue;  co  n'est  que;  pur 

aKXurnt»  <|uu  hun  senti int^nt  Tunipurlc  ^nr  l;i  réfli^xiun  cl  s'ct^ve  anaux 

b»ut  pitnr  rû\élei-  un  talent  lyrique.  t>iitra\é  par  le  deaiîeiti  d'in«trniro 

le  ;>i'upk*.  Les  application»  muralu»  uu  iiiysLiqiiu».  dunt  il  fait  hni\ro 

lii*.&uc>^ap  de  sei>  incite,  font  rei>!>emldcr  sun  poèate  à  une  prédii^lion 

niuéi',  ]çên«ratement  monotone,  quoiquu  re^piranl  une  foi  întiiueel 

tiviuk.  Fi<rl  sunvfltit  ai:s  ir^plirations  de»  lexle)>  ne  fi^nt  que  ropro- 

4iiin.'  ce  qu'il  avait  lu  daiiH  Ivn  (jeriLs  de  Bédé  le  VénérabU-.  d'Aknin. 

i6  lUbaii  Maur.  Ce  (ju'il  y  i»  «U  plus  curieux  ifeat  que,  loul  en  êeri- 

laitt  prtur  lo  peuple,  il  ne  Tait  janiaîs  idIuMOD  aux  cnuLumes  et  iiux 

ati)anco.->,  qui    étaioni  exprimée:!  saiiâ  duute  dun^  cm  »  rhansuns 

oWvnes  de*  laïque*  ■»  qu'il  s'étail  pi-optisé  de  faire  dîsparallï'u.  —  I) 

fuie,  des  didiculti-s  qu'il  »  tlù  vaiiitre  pour  écrira  dans  niu-^  lanjnje 

'  li;irlt;in',  iiu'uKo,  tiidi^ripliuablo,  >'dL'dai>|it«^e  des  savant»  et  n'ayiinl 

ilcnr)|lu»  ni  pour  la  );raniiiiairo  ni  pour  la  dé»i);nuli(ni  dv»  ^uri^.  La 

iwuii!  qu'il  a  dft  »'iiiipi>*er  pour  (ixer  colle  lanKiie  prouve  quu  >ion 

brc.  juin  d'avuir  été  créé  d'un  jet.  lui  a  deiiiitndt^  des  années  de  tra* 

'      '<■:  on  &'apei<cuit  uiî^nie  qu'il  u'vst  pas  encxte  l-.uit  iIl 

'   ~  >ii  in^liumuiil;  îl  vinpluiv  ans  luuts  Uiiitites,  de»  aiu- 

l^uicAtiuns,  de»  lourï  forcés  qui  laissent  parroi»  la  penvée  dans  lobs- 

ninlir.  l'oiir  sacrilier  an  goût  d'un  siècle,  i|ui  faisait  grand  eai^  des 

i'<n  ilOpril.  il  a  fait  labt^riou^MnenldeHavrosliolics  sur  lu»  nuniK  du. 

''•'  biiiis,  di>  l'évoque  Saltnnon    et  de  «es  deux  amis   de  S;iinl-(iaU. 

^'^'uiiui iiâ,  eu  é^Mti  k  3un  êpiM[ue  et  A  son  but,  »on  poî-nie  e»t  une 

•l'uttv  ctdiiiiunte,  di^nc  de  l'adum'iitiuii  de  la  postérité.  Kn  o  di<>cipli> 

naal  ••  la  langue,  (Jtfrid  en  rendit  l'usage  plus  facde  aux  écrivains  et 

'9\ prédicateurs,  en  nifiioe  temps  qu'il  babilua  les  p^ij^lesù  >d servir 

"î^f'rrmes  régulières  et  liarniouieusca  de  la  slropbeeido  tn  rime;  et 

"•afiii^jnl  (.-liiiiter  tHis  vers  sur  les  Kvangik'S,  il  priipa(ii.'a  la  connais- 

'Miu-dii  cliri>ltAni-ime  parmi  tiet  pfqtnlaliun:^  qui.  tsn  grande  partie. 

««Ujniu  «iieorc  elireliennos  que  de  uoni.  t>  u'ebl  pas  ici  le  lieu  de 
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Bolcsias  ni  ii  cvangéliser  I:i  Poméranie.  Dans  son  premier  voyage, 
apr6s  avoir  traversé  la  BohCme,  il  se  rcnrontra  stir  les  froiiti6res  de 
la  roiiicraiiio  avccle  diic\VarlisIas.<iont  la  Temmo,  prineesso  saxonne, 
était  (icj;\  chrétienne,  II  le  gagna  ri  la  relifiion  chrétienne  et  le  fit  re- 
noncer .\  la  polygamie.  A  Pyrilz,  il  baptisa  en  quelques  jours  sept 
mille  prosélytes,  dans  la  fontaine  qui  porte  depuis  son  nom  el  sur 
laquelle  un  monument  commcmoialir  a  été  élevé  en  1821.  Bien  ac- 
cueilli h  Canimin,  (tthon  dut  s'enfuir  de  Woliin.  dont  les  lialiitants 
voulaient  le  faire  périr.  A  Slellin  il  réussit,  après  cinq  mois  de  tra- 
vaux diffuiles  fi  gagner  ii  l'KvanglIe  de  nombreux  disciples  et  reprit 
avec  plus  de  succès  l'œnvrc  de  W'oUin  pour  rentrer  ensuite  i\Bamberg 
h  la  fin  de  1123.  11  y  retrouva  l'occasion  de  se  dévouer  pour  les  po- 
pulations de  son  vaste  di<^c^se  décimées  par  la  peste.  En  i  128,  Boïes- 
las  l'engagea  à  reprendre  S(^n  œuvre,  qni  n'avait  pas  encore  jeté  de 
profoniics  racines  cl  que  menai^'ait  une  vive  réaction  païenne.  Péné- 
trant dans  le  pays  par  l'ouosLOthon  évangélisa  successivement  Dem- 
min,  Usedom  et  (îiiskow.  Ayant  échoué  dans  une  tentative  de  gagner 
les  iusiihiircs  de  lïiigen,  il  reconquit  ;\  Stetlin  le  terrain  penlu  depuis 
son  dépari,  et  nomma  Adatbcrt  premier  évoque  de  W'ollin.  Uentré 
dans  son  diocèse,  il  s'occupa  de  fondations  pieuses  jusqu'à  sa  mort 
snrveuu«  le  11  juin  1139.  Nous  devons  reconnaître  que.  l'appui  des 
chefs  lui  fut  d'un  grand  secours.  Tout  en  ayant  recours  fi  de  riches 
présents,  il  employa  surtout  les  deux  grands  moyens  évangétiques 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  et  de  la  prédication  de  la  parole  dans 
la  langue  du  pays.  Nous  possédons  un  éloge  d'Olhon  rédigé  dès  1147; 
sa  Vif.  par  Kloi  dans  Ics.lf 'JJHoi.  Gmn.  flisl.,  XII,  8:i2:   par  un  moine 
de  Prielling,  Moiium.,  XX.  697.—  Sources:  Ana  SS.  Juli  t.  »9:  Wal- 
tenbach,  Denisc/tl.  Gesch.  qudlen.  11,  130;  Sell,  Otto  von  li.,  Stettin 
1792;  Busch,  Mem.  Ou.,  lenie,   I82i;  Bernard,   Oito  niiser  Aposlet, 
Bamberg,  1833;  Neandcr,  h'iich.  Gesch.,  i*  éd.,  VII.  1-38. 

A.  Paimieh. 
OTHON  DE  FREBINGEN.  Dos  nombreux  enfants  du  margrave  d'Au- 
triche, Léopold  IV  et  d'Agnès,  parente  de  la  famille  impériale,  le  troi- 
sième, Othon,  naquit  le  11  décembre  1109.  Son  père  lui  avait  réservé 
la  direction  d'un  des  nomhreu.v  monastères  qu'il  avait  fondés,  mais 
le  jcinie  Othon  voulut  d'aboni  faire  r-es  études  A  Paris,  où  il  derint 
l'audilour  d'Abclard  et  le  discii)le  de  Gilbert  de  Poitiers.  11  en  rap- 
porta dans  sa  patrie  le  culte  d'.\rislote,  A  sou  retour,  il  s'arri^ta  avec 
sa  suite  dans  l'abbaye  de  Morîmoud,  monastère  de  l'ordre  de  C.îtcatix 
fondé  dans  le  diocèse  de  Laugies.  et  fut  lellcnieut  frappé  de  la  gran- 
deur et  de  l'austérité  de  cet  ordre,  qu'il  y  prononça  sur-le-champ  ses 
vœux  avec  tous  les  membres  de  sa  suite,  sans  pourtant  avoir  jamais 
professé  les  opinions  extrêmes  de  saint  Bernard  dans  toute  leur  rigi- 
dité. Kn  1 1.K),  il  devint  abbé  du  couvent  de  Slorimond  et  fut  appelé 
en  1136  à  lévôché  de  Freisingcn.  La  discipline  s'était  relAehée  ;  pro- 
fitant des  malheurs  des  temps,  les  nobles  du  pays,  en  particulier  les 
■\Vittel>bacb,  avaient  accaparé  le  plus  clair  des  revenus  et  des  biens 
de  l'évOché.  Othon  engagea  contre  la  noblesse  une  lutte  acharnée. 


Riposé  au.v  |ilii«  (lui-s  Iraîlr-inenls  do  \x  pnrl  dc«  \Vilttil-'U):K'li,  il  les 
flt'Ciild.iii!^pliiMCur?|>aïs:ui^L-^(le  ^i  i'hmuii{uu  rpii  untilispAru  de  (]iicl- 
i|ut?»-iii)s  lias,  nijniiSL'riU.qiiand  celle  maison  fui  iiarveiiue  au  |ii.iiivaii'. 
iirâri;  à  ^C5  piimiUis  ])rincières  et  il  sa  viiloiir  inU-llfctiiellc.  CHhon 
prit  ime  grande  prt  ji  toutes  les  affiiiras  <to  son  temps,  uccomp.-it^<i 
f'eai|iercur  Cuiiriid  ilan>  :iH  ni.'ilhcurciisr  rrubudo  et  joua  Mirtuiit  un 
rôle  consiOérablG  sous  le  rfgne  de  remiu-PHur  Fréd^Tic  1".  Il  mourut 
,Â  '  iid  le  ai  supleDitii'K  H.'iH,  îiu  tiitiiuenl  où  il  ^e  disposiit  II.  ac- 

kC'  .  ■  r  reRij»i*r<>ur  eu  lliilie  et  fut  enseveli  <1ans  l'oglise  du  mo- 
at^re.  OUidn  di-  Frcisingcn  esl  siirlout  connu  couinic  ûfrivaîn. 
!  son  UiiU.ria  .iustrt'ict,  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'il  nous,  et 
(tr^ta  fririerici,  il  a  rompoîi^  vers  11  il»  itiie  chroniiitie  dédiée  A 
'r-Jd'-ric  I"  «tqui  ic  dislinjîuc  des  autre*  histoires  onU-niporaincs 
p.ir  v)!!  puinl  de  vue  pUilo-iophûpie  éleié.  U  développe  di»n>  son  Lis- 
joire,  f](ii  remonte  juâ(|u'A  la  dnilc,  U  double  dt6  de  Dieu  et  de  la 
fragilité  det>  cboses  liumaines.  Son  pe&tiiiniïime  esl  profond  et  s'ins- 
pire du  «pcctaclfi  Innioiilnlilc,  que  lui  uITrertiisloiN  de  $uii  temps.  Il 
racuuuait  piuirLint  l'.'K'lion  provideiilielle  de  Uieu  dans  lu  d^veloppn- 
aut  lies  i[u,itr(t  inonarrliie»  prophéli-^ées  par  Daniel.  Tout  son  hui- 
le Ii\re  Oit  i'ans.ieré  A  la  peinture  de  ta  tin  du  monde  et  du  juge- 
it  ik  venir.  Sa  cbronique  dciiut  bioiilùt  populaire  dans  (ouïe  1".\1- 
igno,  —  SourcGii:  Porlx,  Mon.  Germ.  Uni.,  XX;  Piper,  Monutnen- 
Jtt  Thçrtt^f/ie,  ISOtt;  Bonif.  Hiibcr,  ôlto  van  Freiiingen,  MuuieJi,  1847  : 
/attenhaeh,  WeuMcAJ.  Cach.  qiiW/f»,  H,  i06  :  nuliois,  Crxch.  fier  Abl. 
toriiinruL  A.    P.VUJIIEli. 

OTHON  DE  PASSAO.Sous  co  nota  nous  pos-tMons  un  IraitL-  d'édifioa- 
liuu  (|ui  date  de»  dernières  années  du  riuaturzifrme  siècle  el  riui  se 
niilae^e  h  la  tendance  religicu^ic  de»'ainis  de  Dieu  de  Strasbourg  et 
do  Bile.  Comme  eux.  l'auteur  du  traité  des  vingl-qualrc  vivillards  nu 
du  trôiio  d'or,  titre  cHif.runli5  h  un  passiipe  dcl'Apocalyp^',  vt'Ut  pu- 
blier un  mauncl  d'édilic^tioii  enl:ui;|:iie  vulgnîr*',  .^l.re•>^ibll"■.  dans  ce» 
lemp:>  troubli-s,  aux  Ame^  ^  mallieureu^eh  et  ai  angoi$iM.V$,  mais  il 
•ml  la  tradition  de  rFiflÎM^cl  sjiil  éviter  le  my>ticl«mepantbéi»^le  d'un 
mjillre  Kckharl,  comme  il  est  incapable  dft' reproduire  les  acconis  vi- 
vjtiu  (it  |Kipiilaire<id(' la  pt^ilicalion  de  Tauler.  Suiv.int  un  usage 
awrz  l'Ofumun  du  nitiyen  Age  il  se  plaît  h  citer  dus  fra^ineuls  de  plus 
df  n-ut  auteurs  divers  de  raotii|nité  profane,  deti  prtsniier!^  leuips  de 
l>;Kli5e  et  du  moyen  A^e.  tout  en  laissant  de  i^té  les  niysliiiues  alle- 
niandR  et  les  éerivains  on  langue  vnlf^.iîi'c.  Malgré  son  surnom,  il  a 
»w6  la  plus  in-ande  partie  de  son  <<vi>lenco  religieuse  b  l)Ale.  Son 
Inilé  »  joui  de  sion  b-inp*  d'une  gronde  rt'^pulatïon,  mais  Wiiefcerna- 
;:il  lui  !  r  prodie  Kl  sfVberesM'.  son  ton  dogmatique  et  son  défaut  de 
(ii-lli  .!.■,  l/ouvragc  a  été  écrit  en  l'JWJ.  La  prennire  éditiou  impri- 
ni  ■.■  e»t  do  U'Oet  a  pour  litre:  D  ss  Buch  ïsi  i/tnant  die-  vier  und 
ii't'.vizi-j  ^{«n,  oJer  der  GuHin  Trott  sestlstt  von  Brwlêr  OUon 
trn  Pnwoïc-.  petit  in-folio^  Uî2  pages  ave(-  2tï  gravures  sur  bois, 
t'éditiofi  la  plus  citée  a  été  imprimée  à  Aufisbour^.  eliM  Anl.  I^>rg., 
ïn-fol.  1*80;  oiifu  compte  cimi  éditions  successives  ainsi  que  plu- 
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siviirs  triiihicttonsliDllandai^OA.  L'DinTngc  rl'Ullion  de  rat<>ati  a  pnra 
en  denii>tr  lieu  en  iH'AS  fk  (.aiuUlinl  en  slj'le  moiU'rive.  —  Sotiir«8: 
Sclimtdt,  Le  mijsticitvte  aa  quatortièmr.  siècle  dnns  les  Mémoires  de 
fAe.  lies  silences  mor.  et  pot.,  i»47  ;  Bninct,  Manutl  du  Ubrairi. 

A.  Pausiieh.     , 

OTHONIEL,  Olhnîél,  r-ïO^i-iJ^.  Dis  do  Cénès.  frtre  puîné  »ie  Oaleb 
{Ju!i.  W,  17;  Juges  II).!)},  app^rlennit  à  la  tribu  rlo  Jud.i.  It  sVinparii, 
du  temps  de  Jni^uË,  delà  ville  <lo  KJrjAlh-Soplior  et  nblint  en  récom- 
]>en8e  de  cet  exploit  la  mnin  de  sa  nièce  Axa,  la  flile  de  C-ileb.  Plus 
tard,  il  Sf:  mil  i  la  tôle  des  Israèlilcs  cl  les  délivra  du  joug  itc  Cus- 
clian  lliïciiat.iim,  roi  de  Mésupotauiie.  Il  gouverna  les  llùbreux  pen- 
dant quarante  ans. 

OUDIN  (Kemî-Casimirj,  savant  criLiquo  et  historien,  nA  à  Mt^ziL'res 
(Ardeniiesj  eu  1Ô38,  murl  àLeydcen  H 17.  11  Tul  élevé  au  coll^ge  des 
jisuilCK  du  ('JiBrlevilIe,  prit  le  nom  de  Casimir  en  entrant  dani:  l'nrdre 
de  Prémonti-é(1033},  fit  su  Ibculogic  h  l'nlibayc  de  nurilly  arrund. 
de  Ver^ins,  Aisne),  fut  nommé  pnifi'^sunr  A  l'iilibaye  de  Mureau  «ii 
\GG9  et  devint,  dit-on,  grand  prieur  de  cv  muiiasl^re  l'année  sui- 
vaiite.  Tutilcruis  M.  MfllLMille,  ayant  trouvé  son  Hi-^lnirt*  lalinc  de  In 
inuison  de  Itucilly  inscrite  à  la  date  de  1G72  8ur  le  cartulaire  du  liuu, 
en  conclut  qu'Oudin  <^tail  encore  h  Bucilly.  Aprts  avoirobtonu  la  eure 
d'Epinay-sou!i-namat'hc.sen  KiT-t.il  retourna  à  Bucilly  en  Iti/ft.pour 
s'y  livrer  tout  entier  à  l'étude.  I^n  l'absence  de  l'abbé  et  du  prieur,  il 
dut  ciiuiplinieiiler  (I68t>)  I^juis  XIV  visitaul  le  i:ouvent  à  l'iniprovisle. 
Lerbi.charméderingéiiieusollattoriedontun  rayon  do  soleil  saluant 
son  arrivée  avait  fourni  le  sujet,  s'étonnailqu'un  bommeile^i  grand 
niârîlo  re^titt  inconnu  et  conRné  dans  un  désert;  mais  Oudiu  eut  U 
inaladi'e^se  délaisser  pereer  .son  dégoût  de  ta  vie  monastique,  et  se 
perdit  ]iar  là  in-évocablemcnt  diins  1  esprit  élruil  du  monarque.  Peu 
après,  l'abbé  de  Pi-émontré,  .Micbel  Colbert.  le  chargea  d'exiraire  des 
arcbive»  de  l'ordre  les  pièces  susceptibles  de  senir  îï  une  histoire 
littéraire  ddnt  il  s'occupait.  Au  retour  du  Toyagc  qu'il  avait  fait  dans 
co  but,  Oudin  fut  nommé,  en  ICttâ,  souvpriciirdc  l'abbaye  de  Ciiissy 
(arrond.  deLaon,  Aisne).  Eu  ItïK^  il  vint  liiibiter  Paris,  ut  se  mil  en 
relatiuu  avec  les  bénédictins  de  Sainl-Maur  et  avec  le  savant  ministre 
Jurieu,  réfugié  en  Hollande.  Celte  dernière  liaison  le  (it  reléguera 
l'abbaye  de  Hessuns  (arrond.  de  Beauvais,  Oi»e}  oîi  on  le  traita  mec 
une  grande Kévérité.  Kvadê  de  rc  eouvcnl,  il  passa  en  Hollande  en 
\CiiH),  abjura  pubti([ucnicnl  h  l>;yd»,  et  fut  nommé  sou5-bibliulhé- 
cairede  l'université,  place  qu'il  Ctinscrv»  jusqu'à  sa  mort.  II  rendit 
compte  des  motifs  de  »aconvei-sion  dans  un  opu^^eulc  publié  en  ll»U3 
sous  co  litre  :  Le  prémmiri  tUfi-oqui,  et  fit  paraître  plusieurs  ouvragw 
importants  sur  les  auleurs  ecclésiastiques.  Dans  sa  Trias  dUKriatiO' 
itu»4  ciiitcarum  parue  à  Lcydc  l'année  de  sa  moH,  •<  il  combat,  dil 
Mirhat>lis,  rantî<|uité  du  codtxalejrnwirmus,  et  pi'étend  qu'il  n'a  élé 
écrit  qu'au  dixième  siècle,  pour  lusagc  d'un  moQutère  de  l'ordre  de» 
aciemètes.  Mai«  ce  traité  parait  avoip  été  écrit  en  partie  pour  favoriser 
unlibraircctpourrucililcr  lu  rente  del'édîUondesSeptantvpubbéepai- 
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Bos,  qui  Riiivnit  mi  pn^lpndail  suivre  le  leste  du  cadei  vatieanus,  cl  on 
partie,  comme  Sriiuke  le  suppose,  par  iiiiniili^i  personnelle  contre 
OnilM.  •  —  Voir  Ift  France  firûi.;  Jtlicbafitis,  Introd.  au  A'ouveau  Tetla- 
■ifnML  132:  Paris.  !822.  in-»*;  Ntcftron.  Uétnoires,\  cl  X  ;  Muréri. 
O'ei.  h'Storiq.;  |'a(iiiûl.  Utfnoires;  Hugti.  AuiiaUs  tirtl.  Pv*»»i..l,cyl.55; 
Bouillot.  Riof/r.  ardennoùe,  11;  A.  l'iette,  A'oiict  tur  Cabbaye  tie 
Bwitly. 

OUDIN  ^François),  ^riulît  <;h»mponois.  né  1q  i"  novembre  4673  h 
Vignon,  un  petit  tjIUrc  de  ta  Haute-Mamo,  commença  ses  études 
nous  la  direction  de  son  oncle  Jean  OiiHin,  un  docio  chanoine  de 
Lanf^cs,  pour  le»  poursuivre  cbcz  les  jésuites  de  la  uCme  ville.  Il 
m«nifcs[a  de  si  heureuse'*  dispositions  que  du  banc  do  l'éixdier  il 
pns>a  pri>H|uc  sans  tmnf^iliondans  la  chaire  de  professeur  et  enseigna 
U  rlx^orique,  pui^  la  lliéolo)i;ie  dans  le  eollt'ge  où  il  n.vai(  pnsst^  i.n 
jeuaeue.  Un  ne  peut  qu'admirer  l'aisance  avec  laquelle  il  s'assimilii 
plusieurs  langues  ètranjières  :  outre  le  latin  qu'il  éiuivail  avec  une 
piirettS  remarqualtle.  Oijdin  parlait  eouniniRirnt  l'iingtiii-s,  l'ilalicn,  le 
portupni»,  l'espn^ol.  S»  vie.  qui  ti'^couladiins  une  lieiireuijc  ob&cu- 
lilèà  l.nnKrcs  »nurdc  ronds  séjours  h  l'uria,  fut  toute  consacrée  aux 

lires  et  ft  une  correapondaiiee  suivie  avec  pluHieurs  savants  élrau- 

iTs  qui  appréciaient  tr»ul  à  la  fois  la  variété  de  ses  ronnaissancos  et 

lei'harme  de  «on  comniopro.    Aujourd'hui  son  al)(md;inrc  pOiSltque 

T»'a  pu  le  sauver  de  l'oiilili-On  nu-nlioiiiii^  délai:  i'owi'ijn.  po^mc, 

ihjon.  l(îy7,in-8*;Sa«f/ft  Fratima»  Xnvieru  /ii/<iitii  IX  ft  (ifficuiti,  Uijun, 

ilOS.  in-12;  Sylva  ttistûhnrum  moralium .  il'iO,  mS' ;   ffi/mm  vooi, 

7iO,  in- ta;  Bernardi  IH^nf^lx  er-icedhim,  1739,  *nns  compter  plusieurs 

ulre^  pi&ces  de  vers  insérées  dans  le-«  Poetnata  dittascnlint.  Oudin 

sera  épalertient  diverses  dissertations  historiques  el  théyloRiques 

ns   le    Jinirnat    tifs   taranix,    les    Mfmttirrs    de  Tr^wur  el   autres 
u«ils.  Il  mourut  à  un  Age  avancé  \  Dijon,  le  S8  avril  175â. 

ODEN  (S.nint).  Voyci  ItfUfn. 

OVKRBïCK  (Frédéric),  peintre  célèbre,  né  en  1780  ik  Vienne,  où  il 
paua  sa  jeunesse,  se  fiirmadans  la  lecture  et  dans  In  contemplation 

Edcs  truvres  du  moyen  âge  el  prit  pour  moilék-,  dans  ses  laldeaux  et 
tfanii  4es  dessins  religieux.  FraCiovani  da  Kiesole.  Idéaliste  convaincu. 
ft  considérait  comme  une  hérésie  tauL  ce  qui,  dans  rimitalion  de  la 
nature,  de  ^s  Tonnes  plastîquoset  de  iuieouleur  locale,  dépasse  le  point 
rievueiju  qua|o^xï^lne  si^cle.Dau^  beaucoup  de  ses  luuvres  on  respire 
le  souffle  d'une  paix  profunde,  d'une  émotion  vraie  et  chaste,  d'une 
biélé  5i^i.■^^e  et  intime  :  ainsi  dans  VF.rUrèeitu  Chritt  ù  7cru.ia/em(  1827) 
W  dans  la  S/pu/iiirf  du  C'Am/ (1820),  qui  se  trouvent  daas  l'église 
Ste-MariHikLUb«ck.  Il  on  est  dn  même  dans  les  quarante  dessins  rttpré' 
sentant  des  scènes  tirées  de  la  vie  de  Jé»us,  acquis  par  le  banm 
|yi[£herk  de  Francfort,  et  dans  Icsiguels  domine  la  note  siiaie.  Dans 
d'iutres  compositions,  au  contraire,  plus  savantes  mais  bieu  infé- 
nourp»  aux  preiuiftres,  comme  dans  le  Triowir/ie  i/e  fa /Ir/n/ion  que 
po«>édc  le  musée  Slîedel  à  Franeforl.c'cstlarcUexionet  le  j;uût  pour 
l'allé^one  qui  prédominent.  CQnsé«|ucnl  avec  lui-méino,  Uverheck 
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,(|ii(lt:iM  patrie  pour  aller  se  tiwr  h  Ruine,  re  si^fî(•  nutliciiiUiuf  de 
piM6  valholiqueet  des  Iradiliuns  rU»sti]ues  de  l'art,  îfon  atelier  (m 
juUaû  (Juiicî  devint  le  rn,r(<r  àa  toute  une  école  de  peinlr«s  dont  l'idéal 
était  U  l'Jstirnclion  du  riiiwon  A^e  rofn.iitlîqiic  el  d^vot.  l'arinî  les 
aiuJIlcurt's  pi-odiirliun»  dti  U  pOriudu  niiiiniiii!  dv  l'.-iclîvitf^d'UvcilierJi 
nuus  uu'litn'i'iiecoiii  l'Adi-ntHoH  rf*y  J/<;flM  cl  la  6Vuo/Sfi"'(.  iniî^  {«"S 
pDiiiliiU'*'  ;i  frosiiiio  »Ie  la  villa  M:l<^^iuti,  un  S'- f-'iançoù-d^Assisr;  daiix 
î'égliM}  do|u:li  Ai)g<>li,  Jiu-dflb^iisd'A^ïiso  i,LH3(.i).  rjHOffi/XHr-  t(t  Xw» 
diius  le  dijiiiu  du  -(^luldgiii!  ^IH3.'i),  ainsi  qtiu  les  ^/rf  utcr^mrntu,  et  .-un 
lalileau  alti^K^'riiiiiC  (•  Jéaii»  précipité  du  i-i>cl)«r  par  lus  pliiiri>ioDS  et 
les  juirs.  iiiiiisil>jiii:ent»nl  porliS  par  litH  îiii^tM,  ji  ditstiiiit  à  rappvlitr 
IvA  vici>AiludL-^  du  iH>ii1ili>'«(  (k-  l'iL^  1\  I  lUOOi.  Iiir»  u'iivn-s  d'OvL'rbiirk 
s»  dieiliii^uunl  par  la  piirptiS  ut  1»  beaut6  dos  li>;nt;»^  plus  ({Uu  parla 
nchc&»e  du  colons  et  Icnurgic  du  rc:(pre«&ion. 

QXfOIU)  (Universil*)  A'),  l/origioo  de  ruiiiver^iLë  d'Oxford  vsl  ni»eit 
(jbseitrv,  lxï.-sa)itoiini  ^'afîronlviil  ^Âiii^nilt-iiiviiL  .mjmird'bui  A  rrjnler 
la  le^'unde  i|tii  allriliiinil  ^a  rointarinii  h  MUt'A  le  <ir:iiid.  Kilo  parnil 
ftlu'  surlird'Cciilos  piirticiilii-rc*.  êrit^^t»  dmi»  1»  \tIU!poiir  l'in-itruc- 
lioii  de  lu  juiincsst'.  l.u  pteiiâf^ro  diarlu  lui  foiifcraiii  des  privilpfiCH  et 
la  n^uaitaiitsaiiL  eonniie  un  corpsorgaiiis.é.  date  de  Uctiri  III..  he% 
statuts  acLueU  remontant  dan»  Ituir  en^omblc  W  l'annén  Iti^J  :  le  roi 
r.liarlesj"  le.f  (^'otitintia  pur  iiiierliiirtu  d»  K'hlit.  L'iinîTnruti^dïivrurd 
i,i'ei^3ciilitpondai)l  assox  l>>ii|ii(<iiips  h>  contro-coup  dc«:  '\v.  i-li- 

Il  i^iuuïL's  uu  puliliquv*  'pii  .i^itriviil  r.'Viiu]i.>li.'ri-t*..Au  hi'ii^i     r.  <  io, 

elle  avait  pour  graud  aiallri'  Uutib  Seot  i>i  était  un  ahlcut  Inyrr  de 
théologie  Tirolaf>ti(itiu.  Vers  In  Hn  du  rit^no  ilTidouard  III  et  diiiiiiit 
Cfiluidc  HicbaM  11,  elle  compta  puniii  &â»  prùfiic^A^urA  uu  n'Turaui- 
tutirsjivniit  laltéfurmu  Jeando  Widifl  uuWicluf:  copondant  olli;  était 
ent:i;iL*e  cun-sidérét!  comme  un  oid  du  pBpii>Ui>.  l'etidanl  la  ri-nrlion 
catlioliriuo  de  Marie  Tiidnr.  au  rontraire,  oUe  était  tuspei'lc  d'iiÂré- 
sie.  Sous  le  ri'giïB  du  tiljai'k'a  1".  ulli!  Hi.-<|iiil  lo  privildge  dVuvuyer 
doux  rttjirâ^eiilaulj^  à  la  iîbaïuUru  des  i'.uminuti«4;  celle  épuipiu  l'ilail, 
cmuinu  ou  ^ail,  ti-<7ubtée  par  les  gUtirrc>^  civiles  ni  la  trani(uilliu^  df5 
ét<idi'*!;'rii  n«sentil  ii  tlxfnrd.  Les  lidliiuonls  do  ruiiirnr-.iii^  furvnl 
pi'iidaiiliiiH'.lnue  temps  IranAroruK's  rxi  m?<-riitvs  pjii-  (Wiaiiu;»  1",  (|ui 
avait  liiitdc  la  ville  son  i|uarti(>r  général.  Ilepni»  le  nS^^ue  il»  JiuHiocs 
11,  l'iiuivuiiûlé  put  euliu  film  iii dépendu ntr,  \  l'aljri  des  tmulilB»  de 
luutu  usptco  cl  {luurHuivi-e  une  wii-n^re  gliirioiii^».  —  U'ajir(>s  hxt* 
stalutH,  ïca  membres  oe  peu\enl  porter  J'auti'ca  iiumn  qnv  <:eu.^  «.de 
chantîolicr,  uiJillres  et  étudiants  do  l'uniwrsilii  d'UsIVjrd.  -  lillu  s» 
couipoM:  de  detii  as^^embléf^  :  Jji  cbanitin;  do  la  con^ré^nitun  i)iiî 
coiirêre  lesgrado"^.  et  la  diaitilire  cl»  In  c<^*nvocalt<)n  qui  frumpruiid 
tou»  les  docteurs  et  m:Jtres  ù*  art*,  înstnl:!,  sur  les  registres.  —  Le 
plU'i  liaut  diKuitaii'e  est  lecbancc<lier  qai  esl  élu  par  les  luemhrm  du 
UrmuiM-aliiui.  Dnns  le  principe.  l'iMection  sa  U\W.\\\  pour  un,  deux 
»U  lioik  au»;  uiaiul«nanl  le  rJiancoli<]r<!«t  A  vii«.  Aulrerui^  on  clmi^iv 
MÛlluujuur»  un  ecf.Usiasitiiint!;  »ir  Juliii  Mason,  élu  en  1553,  a  .Hé 
|8  preoiÎLT  chaocoUer  M'iue.  —  |>c   vice-chanceliei;    v»l  auinnié 


(kxpnitl) 


n: 


pourqnalro  ans:  c'flâl  toujours  un  membre  rési(lantderiinii<'p*ili5  ol 
opré<>i(Jvnl  •!«■  t'im  des  collt'j^cs.  Le»  niilrps  prinr'ipniix  di^niliiircs 
mt  le  t,éntchA\  ou  tleicar-l;  fïrit\  pructtirs  qui  ont   pour  iiii^sion  de 
unoilliT  In  (-oii(ttiiti.>  ilcs  Rii>riilir<>s  de  riuiiver^iti^titqui  smit  l'IiArftt^s 
«le  tr>ul  ce  <(i]i  l'ohceiiiL' [il  diM'i|iline  et  ie   l>oil  01*1) ro  ;  qua\ve  pro- 
rr-efiirg,  Un  usyessour,  riL>>t  liililioOlPCflires.  6to..  Ole.  —  L'iiniv4<isiU^ 
Uxronl  coiniiri'iul    lU  colk^ges   cl  !i  hiilU   un   lidl*!;!.   Bu  voici  la 
le:  \' Uni<"tr)iif^Ci>Uêg^.A<mi  la   tradition  iiILnbuu  la  rotidalum  i 
Alfred  II?  firaml;  il  fui  rcstatirr  par  Wiltiam  de  UtirliainriDi  nioiinilen 
15111,  Il  nlFru  iiitt>  fiit'.id*'  iU'.  K-i  rnÉ'trii's,n'iif(»rmu  iini><'li.-ip<'lli<  n'inar- 
quAliIt'  et  un  beau  nionuiia-Dt  t^rÎKL*   h  ^ir  William  Joru*>.  Ui   rt'-li'lirv 
■crieniflliste  :  J"  HiHiu^  C"Hf<}t,  foiidC'  en  liii^J  par  Jolin  Halliol  fptïi'o  de 
John  Balliol,  roi  d'KosM;),  e\  sa  feinme  nevor^uilln;  ila  conipti*  Juhii 
"Wi^tlef  parmi  ses  profe^sours;  une  croix  do  fcrmai*quc  l'endroit  où 
furent  lirAl^s  sons    M:irit'    Tndor.  OninniiT ,    Itidicy    i^l    Ijalinier; 
3'  Vfri'xt  Cv!lrt}e,  fondu  en   li>'>\  p.ir  Waltcr  de  Mvrton,   i^v(*qiic  dr 
Rnclii'sler  «1   Itprd  rjiancclirr  d'Aiinti'lfrn?.  L;i  cliapyllt-,    fl'im    slj'lt* 
Kulhtijue  romarquahlc,  renrermo  ini  Inblemi  attribué  nu  Ttntoivt  et 
)i>  ninfiumeiit   funéraire   de  sir    Tbotnas  Budley,  fondateur  de   la 
fampusc  bibliollI^(|^c  iKjdl^ieniio;  4"  Ea'tttr  Collège,   TondÂ  (*n  1314 
^H  par  Wallftr  cl**  SlaplHduii.  ti\è<|ue  il'Kxeler  el  loni  Ir^sorrir  d'Annle- 
^H  ti-frr;  il  a  t'té  reU.\ti  eu  lS-t-'>;5''  Orirl  t'olkye,  roodé  [Kir  Kd'iuard  VI. 
^Hi'«n  I3j(l:0*  (fweusCtillf'if.,  fondé  vu  13 iO.  par  IIoIrti  Ki^lct^lk-ltl.eon- 
^^fr  fcfsenr  de  U  ruine  Philippa,  ranime  d'blduuaid  III  ;   il  t>»t  iviiardé 
^Blcominv  étant  »oiis  la  pmldctinn  spi^oiale   iks  mnes  d'An}ilel«iTc; 
^^■' 7*  JVnoCc/(f<(;e.  fondé  en  I:t8l>  par  William  d«  W.vktfbani,  Avf<|UA  de 
^^p*  Win>'tn^sli!r  t;t  lord  ebaiieeliiie  d'Anyioleire.  La  eliapelle  pusst'dfl  l«s 

I'  plu5  lielles  iirmiesdu  royaume  ;  8*  Utin/tn  CttUff/e,  fondé  eu  ll'i"  par 

flietiaril  Fleming,  i^v^qno  de  Lincoln;  9"  AU  SouU  CoUet/f,  fondé  en 
<437  par  Henpj't^.liifhale.  ari:hev6<|iio  ilo  Canlorbury;  les  bAtimonLs 
Ml  «nnl  va?le«el  maKni1I(|in's;  ift"  .WofirftfJmi»  CnllMfe^  fondé  en  M36, 
par  William  de  WayneRceto. éiî^Htiede  WinchtisLeret  turdrhaiieelier 
d'Anplclerri»;  ile?il  obligé,  par!«(ts  •;Lattil>i,  dodoniit'r  l'ho^pilulitr*  aux 
roi<i  il'Antfleterre  et  ii  leurs  fils,  quand  ih  se  trouvent  A  Oxford;  il  a 
<*^  jardins  spiendidcs  ;  1 1"  Hr^uenaff  CoUi-tie,  fondé  ©n  I5i>u  par  Wil- 
liam Smilli.  évfque  de  Lincoln.  Son  nom  (hbs  tt'airain)  hii  vient  de 
«  qu'il  fui  bàli  sur  l'emplacement  de  deux  anciens  h&lcls,  dont  l'un 
avait  pour  marteau  du  porte  un  anneau  de  fer  Hx^  dans  un  nex  de 
bnmzc  ;  12'  Cvrpus  C/fitii  ColU^it,  fondé  en  I.)I6.  par  Richard  Kos, 
éti>qne  de  Winrlie»ter  ;  i:i°  Chriii  Church  CoUtge.  le  plus  ina^iiiriquo 
AoUinf',  fondé  en  |.1ât3  pjirlc  cardin.il  Wobtcy  qui  voulniL  en  faire  le 
plu*'  Rtand  établisfienionl  de  ce  Reni-e  dans  tonte  IKurripe.  I,ia  grande 
sallecsl  niicdesplus  vaste*  «pii  existent  en  AiiRleterre;  elleeonlienl 
iino  (VdIeetioH  de  porlrnils  des  étudiants  les  plus  réIf'-breN  du  collège, 
Lcgli?e,  donl  la  floche  appiîlrc  (Ire'tt  Tom.  pèse  pri's  de  l7.0IHHivre.i. 
ni  la  cathédrale  d'O.vfonl  ;  H"  FrinUy  ColUt/e,  fondé  par  t^douanl  NI, 
et  Mipprimé  du  temps  de  la  Hiforntnlinn.  fui  rétabli  par  nir  TImma» 
Pwyce  en  L'i.'SI  ;  13*  St-John'a  ColUge,  fondé  on   1M3  par  <ir  Tbooia.-* 
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Wliil(\niair(!  do  Li)tidre<^:  il  e^t  iTiluiiré  de  Iichiix  jar(Iin.set  sa  bJlilio- 
Ifaiqiic  contient  iint;  Ik-IIc  tâpi^ijcnc  représentant  le  t'firisl  et  In  ditd- 
pies  a'Etnmaiis;  i6*JtsiuC4*tltyf.  totnlé  en  I37(  par  le  D' lliigbPricc; 
17*  U'fi/i/i(m)  ColU-ft,  fon<i(s  tn  1619  pur  Nirolas  Wadbam  et  saft-mm» 
Ihirolluki  ;  IK"  Prwbruke  Coiit'jt.  foinlii  en  H»24  par  Tluiriia»  T<'s<iiilf  ; 
l'J'  SVont-^uri'altajf,  iV>nd6  en  t'H.par  sir  TbomnsCuokes.  — Duiiiit 
niix  cinq  ^■lat)li^^vllleIlls  ilt'-siiitiit^s  MJtis  le   nom  de /miin  ol  qui  i>vnl  : 
i7-^ary  UiUl.  ihsd-iUite  J/iiil,  AVtf   Inn  Hait,  St-Alban  Jfail.   St- 
Jiiltnunit  ffiUI,  ils  sont  richement  dotés  pour  la  plufKirt  —  1^»  vingt- 
qualrc^labliissunicnl»  d'0\rord  «.^onipti-nl  i-nvinni   cinq  mille   mem- 
brff!,  etioiiisM>nl  d'un  rcv(»nn  Inlal  di-pros  dRoiiKomiliions.  Les  Mli- 
niciit^dcrtinivei-âilô  propiirmL'itl  dite  iortimniilans  Brawl  ilt ut  un 
);ruii|i«  Hpi-cial  el  nlllj(.'^|n <!«!(-  I^i  p'»^  gritink-  jiai-tîe  iln  IVlnfrc  siipé* 
rieur  est  occupfcpiir  1.1  bibiinlbi>i|uc  bodléii'nne.  L'étage  inlcricur  a 
Hé  cftusacté  uiix  ftrchivc!>  d<>  l'univorsilé,  aux  examens  et  h.  coite 
mugnitlr]iio  rutle<!tiûn  de  marbri-sgrcu  trouvas  fl  Paro»  au  seiu^me 
sjMp,  et  <|i>î  ont  pri<i  lu   ntmi  du  célèbre  <:omLc  d'Arondcl  <]Ui  le»  a 
rail  (■oriuaUrcàrKiirt^iie.  (.Iiiniit  anmus^e  sjliié  an  t^:>isi^r^el'tage  du 
rcdifi''o,  il  est  rirhe  en  pnrtruils  df  savants  i*l  d'écrivains  émincnts. 
Parmi  le^d^pcndanrce  de  l'iinivcr^itt^.  il  fanl  citer  ie  lli^fttreqni  peut 
contenir  Ï.IKW  personnes.  rimprimeriedcClaTendon.  la  biWiothèiiue 
ItatlchrTe.  joli  bilinicnl.  Niinnonlé  d'nn  diïmp  élevé,  l'obiiert'atuire, 
elo. —  1.0s  professeurs  tiliilaires  de  l'université  sont  an  n<imbrc  do 
vinjjt-hnil.  Li's  iiliuli:uil«  iircniiiMil  puurla  pliiparl  le  gradi;  de  bacho- 
Itcr,  f»m  celui  de  mallrc  ês-arls,  qui  confère  pour  toute  la  vie  to 
dniit  de  vnlor  dan»  les  alTaires  de  l'univentilé.  A.  Gaiiv. 

OZANAH  lAntoino-Krédérifî)  di^ccndaît,  Utn  éditeurs  de  ses  CBuvres 
'■uinpIMi-s  le  dirent,  et  stm  nnm  riiidii|iitt  as«Rz.  d'une  famillo  arabe 
i]in  avait,  de|)uis  plusieurs  sif-rles.  établi  sa  derninirc  en  l'rnvence. 
il  naquit  à  Mîtaii  le  H  avril  IHI3  :  mais  ce  fut  A  Lyon  qu'il  passa  sa 
jeunvbât'  et  (|ii'il  i-ei-iit  la  |ironiii^re  iiisIrurUon,  sou»  ta  dirvctiun  do 
su  mèro,  ztMéc  caUndtque,  Marie  Nanta!<,  el  de  l'abbé  Noirut.  A  dix- 
biiit  ans,  il  déclarait  qu'il  m-  Montai!  dt'-jà  vuu<'.àitidéren»cdelarrti(;ion 
rhrélienniv  l'iiiininoi  ne  fut-il  pa^  prt^tr*>  ?  Sans  dnuio  il  pensait, 
i-iiniine  BalUiK'bf.  cet  iitilrc  écrivain  délicat,  cet  autre  malade,  de 
Lyon  aUHsi.  ealhuli(|uo  allaelié  t  sun  blftlise  également  (il  e^l  impos- 
uble  de  ne  pas  rtimarqiirr  entre  eu\  une  frappante  ressemblance) 
qu'on  peul,  i^nns  vivre  à  l'écart,  hnr^  du  «ièclo,  aîmcr  la  religion  et 
scrrir  riigii»*!.  Ce  qu'on  ne  peul  nier,  c'eal  qu'il  exécuta  résolument, 
sinun  d'une  manif're  tout  à  fait  *<ati<iraifiaiil»  el  juiïqii'an  bout,  ce 
qu'il  s'i^'lait  proposé  de  faire.  Tnut  ce  qu'on  lui  doit  d'important, 
coars,  Alites,  écrits,  e^l  dâ  A' cette  inspiration.  No  dirons  rien  du 
RéflexioTu  sur  lit  ditctn'ne  de  Saint-Simon  publiées  ik  Lyon  en  tS^I. 
L'autcurn'avnil  pan  vingt  nn^  quand  il  voulut  porter  un  jugement 
sur  cette  doctriiio.  rousail-il  seiilenieut  la  ronnaitce?  Vers  1833, 
apri*s  les  lU'Pexim*.  b-  dernier  de  itivors  r*i«i's  conliés  h  des  recueils 
péiiodiqnt'B  do  province,  0/.jnani  vient  étudier  le  droit  h  Taris.  IM. 
i»Hi!  le  vouloir,  pour  aiii^i  dire,  et  certainement  sauâ  prévoir  le  pro- 
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Itrrs  rapide,  le  snrrJs  prndiçmiix  de  l'onlrcppisc,  il  (U'vicnt,  |ituiduiit 
wsanm^es  d'éludés,  le  principal  l'uiiiiatcui-  delà  botii-Hé  de  S»inl- 
Vincent-de'Paal.  Hôto  d'Aiiipère,  lu  j«iiiie  t'H!riv;iin  recevait  en  litlc- 
rtlaro  les  coqscÎU  des  m!iilrû>,  CliÂlcattliriaiid,  Dallaacho,  Lacor- 
dairo.  Motilalp-inlierl.  Il  .illaiL  !«i>u^eiil  A.  IV^tlf^e.  l'rofondémunt 
religieux,  que  liil  innrtquail-il  encore  f  \,a  cliarité,  I;t  vigile  îles  pau- 
vres et  dos  nmlades.  A  i?e  mimiont-I,^  nn>mc.  nn  fervent  riiUmlique, 
Bailly  deSureey.  qui  réimi'-suil  rhiiqin:  «lîr  cjuulquL-s  jeunes  gens 
pieux,  propose  à  Ozatt»ii)  et  h  Ki>|tt  hliidiant:*  du  ses  atiiis  do  rormei* 
iiae  association  en  vue  de  buiim-s  «niivres  à  faire.  Tnu^  acceptent,  cl 
en  niai  \H'.i3.  nciiT  por^oiirio^  i-édi^ent  lu  jireniini'  t-f-gleni«nl  de  lu 
Société,  l/iimbilion.  l'intrifjne,  une  obéissaai.'e  passive  lolK;  iiuu  des 
jésuites  peuvent  seuls  lexigcr,  en  un  luul.  tout  i;u  qu'im  peut 
reprocher  aujourd'hui  à  la  socifti';  du-  Saint-ViiK-iMit-de-l'itiil,  tout 
cela  (esl-il  iiéce!is»irc  de  l'écriro?)  était  bien  éloîf^né  de  l.i  peiisâc 
des  rotidaleut'i,  comme  on  h  voit  en  li*>aiit  lus  [iriiu'ipaiix  articleiî  du 
rèKlenu'nt.  Art.  I"  La  Société  reçoit  dans  son  sein  tous  lo s  jeunes 
Reusclircli"ns  qui  veulent  s'ualr  de  prières  et  participer  aux  m^mcH 
usuvres  du  charité,  en  (luclquc-s  lieux  qu'ils  se  trouvent.  Art.  i.  Lu 
but  principal  est  la  \isite  des  p.i livres.  M;tis  les  inenibrusde  la  Sticiélé 
doivent  «aisir  l'occasion  de  porter  des  conâolations  aux  malades,  aux 
pri<tonnierN,  l'instruction  aiiv  enfants  pauvres,  abandonnés  ou  dêtB- 
nas,  et  les  secours  n^li^ioiix  â  ceux  qui  en  manquent  nu  momoiil  do 
la  mort.  —  l-e succès  fut  i^rand,  r.ipide;  on  eut  di-  nombreux  adhé- 
rents, k  ['aria,  dans  les  di- parlements,  à  rétran);cr.  Déjà  U^anaoi, 
»éduit  lui-même,  enlrainé,  perdait  dn  vtielcs  pi-emièr(>s  piéoccupa- 
Itons  6l  la  pensée  primitive,  quand  il  diAait,  à  Florence,  dans  son 
disci-tur^A  la  conréreiiru  de  Saiiit-Vinceiit-de-l'aiil.  eu  janvier  1893  : 
>  in  quel  lemfo  un  nuitieio  imUfiailo  iSi  iirinnipt  fîluio/ici  e<t  rinotlosti 
liagitfivafl'iniorno  iioi,  e  iioi  .ifitfhmino  ii  ittuilefio  ni  bisogmi  di  miin- 
loiere  la  tiOUra  ftdo  in  mezzu  agit  nliarUi  cfie  le  muonerauu  le  icuota 
dieerteitfi  falti  mpiettli  {viaurialitU,  Mtititniniani,  furiarUli,  ileisii), 
Nnuii  sommes  deux  mille  aujonrurhiiî,  ajoiilail-il,  visitant  cinq  mille 
ïnmillo«.  ■>  1^8  derniers  cab'iils  publiés  uyiislaleiit  bii'ii  d'autres  pro- 
f!^^s  :  â(U.tl(Kl  membres  actifs  puni'  le  monde  entier-  Mais  avec  le 
pliin,  le  but  actneU,  le  fondateur  lui-même  auraiL-il  pu  rester  mem- 
bre dn  US'Mriété?!^  n'est  pas  vi-aiscmltlnltte.  D'une  part,  lu  bien  à 
faire  n'esl  plus  le  principal  souci  deï  uriiliésd'aujourd'hui  :  et  d'autre 
part,  un  rédacteur  du  Ccrr/j/jMPii/txrir,  un  catholique  libéral  tel  que 
Pcédéric  Ozanam,  sur  de  déplaire  nux  fanatiques,  n'éviterait  s»ii"o 
d'iHre  accusé  de  tiédeur' ou  d'iiidifrêrence.  Ainsi,  liornniis-noii»  à 
UKoalcr  le  Tait  :  au  premier  jour  de  leur  association,  ni  le  jeune  êlu- 
dianl.  ai  •>«»  pieux  amis,  ne  pouvaient  prévoir  un  tel  résultat.  Docteur 
«n  droit  eu  1836,  docteur  és-lettres  en  I83H,  OKiinam  n'est  appelé  à 
wcnper  la  rhairo  de  litlijrature  élr:in^ére  it  la  Surbonne,  d'abord 
Cnninir  suppléant  de  Faurid,  puis  •:<unnic  professeur,  qu'en  1841. 
C'était  i!k,  non  dans  la  chaire  de  droit  comnuTria!  A  Lyon,  qu'un 
ministre  avait  eu  lïdéu  tout  à  fait  urii^nule  de  mettre  à  sa  disposition 


pRiirlnnl  lin  nn.  qu'il  d^vai't  ^xénitor  <on  grnnti  projet  t\e  fiàt^me  du 
clirisliani^iiiio.   Il  divisii  s.m  roiiri   de  iii:iiii6re  i    Icrminer  m  ilix 
ann^s  ('nTlron  nnp  Utsioht  lir,  la  ewi/isniion  nu.T  tempi  ttirfiarf*.  Il  w 
propopjiit  rie  prouver  que  te  chriisti.iiir>me  acheva  l'œuvre  iiiii  aviiil 
dés<>fcp6pé  In  politique  des  Césars.  Gibhon  ol  se»  disripl<w  nu  vnîenl 
que  décadrnri-  ^\an•^  ces  ^.i^clcR.   IK  50  Irompont.  Unu  providoufe 
bionniisanlc  urKaiitsc,  grAco  iuix  pr^licaleui-s cl i rétiens,  cMlv  barlwiritf. 
A  mestirc  ipie  rrintîiiui-  Kmnr  \wni  du  Lrrrain  et  des  hataillp^.  une 
«illi*eRr,(n«.' loiilc  ^pihtuelU-,  !ivi;c  la  pi'nsèo,  la  par-tlu.   nllciid  les 
barhrircR  pour  le»  mallrUur  (|ii»nd  ils  deviennent  midtrm  du  tout.  Il 
s'ai;is<-aii  donc,  ati  cours  des  promiers  «-ifroles,  d'exposer  la  ionnin? 
jdiicatioii  tics  pi>iiple<iparl'K(t1iap.  Dnarrirail  liientâtà  r.harleniNKne. 
&  '>i*éi;"irc  VII,  i  tout  c«  «pift  li>  inovi'ii  ifn^u  de  pniiid  etde  nlorionx. 
On  (^tnduiit  t^nsnitt.-  la  po/><iiL*  ('tievaliTi'i'qti(>qiiiifïl  le  conimctictiincnl 
dos  lauK'n^s  modernes,  el  l'on  renrontrail  pour  tinirla  Uifiiue  mm^^'lit 
c|i)î  rerme  »(  réMinio  eetln  ^Tiindo  épor|ne.   Vnilii  le  pUn  lrai;iS  loiig-- 
tcmps  à  l'nvanco  parcclui  que  M.  Ciiro  iippcDo  -  un  apulogUlo  chré- 
tien au  dix-ncnvi^n1esi^eIe.•'  Malhctir^itsemenl  l'ipiivre  deviiit  reslur 
inacticvfn.  i,UHd«[iif5  il^faillnniv^  d<tn^  l'i-xénilion.  une  faible  sanlé, 
la   morl  A  quaranlo   ans  f -iepti' m  lin*  IH.'iai,  l'uipi^eh^renl  Kréripriu 
Ozan.'iiu  de  remplir  son  vaale  prograninie.  Ueu\   volllnI^■^  sur  V Iht- 
lowt  lit  tn  àoUùnlion  au  einqaième  tiiih.  les  E iwles germaniqurs  ciim- 
|>rfîn;tnl  (m  (lermaint  au  irmps  Hii  ehristiani*«ie  cl  I»  CfpWw'iiiow  c/ite- 
(•'««■'iTA/r/r*  frjifier,  Paris.  2  vol.  in-8'.  l8t7-lH10,  et,   ?-i  l'on   vent, 
Dante  el  la  jyhiiosophfr  m'hnlitfur  nii  ireiziêute  iiècte  (s»  Ihfrae  du  dortour 
fts-Icllrcs),  l'aris,  WJ',*.  voilft  toni  ce  qu'on  pt'ul  Ihiinop  sur  ce  sujet 
ilnns  la  publication  fiiile  parde>aniis  indulgents,  de  ses  Œvvm  com- 
~p(«i«,  Paris,  l^colîre,  1855.  8  vol.  In-y».  Les  deux  livres  qui  reslunl, 
san^  parler  des   Mrt'intfrs,  tt-\  pt'trn  Franc'nrnina  en  Italie  «h  irrtsièn* 
aiétli-,  Pîiris.  I85i,  ill-S*,  et  Le  Pêlrrinn^i  nu  ptt\j*  ihi  Ci'f,  18.»l.  n'avHnt 
pas  <'lé  i^rritï  M)n«  la    m^me   inspiralion,   ne  [leuvent  Mre   arreptfis 
comme  rai^-tnl  partie  de  ce  «rand  travail.  Fiinl-il  lo  dire?  ïtans  le 
véritable  culte  que  leii  uxcelltinls  ntnis  d'Ozoïiam  ont  ganli^  puur  vm 
nom,  pour  «a  m^motre,  il  ptiralt  y  avoir  plusd«  réelle  et  proromlo 
sympatbïA  pour  sa  personne  que  d'admiration  sin^^rp  et  surtout  ju»- 
tilli^e  pour  l'écrivain.  Les  qu;diliS  divor^t^i  qui  IVItvaien!  h  leur«y»>»X 
au  raitfî  d'hummi'  snpiirîour,  sn   pandi-   cntriilitaiilo,  sa  pi6l#,   *iis 
vertu*,  son!  iirécisémenl  des  quidil^:*  que  la  gf  néralion  nouvelle,  les 
étrangers    nu    les    indilTônints   igimrenl.    Klle*  disparaissent    avec 
l'homme.  FrMàric  Oxanam  li-ouve  roccasion  eu  parlaiil  de  lu  clvili- 
salion  ehri*Iienne  iiux  temps  barbares,  «m  rlnul  daus  les  élude*  «erma- 
oi([in-s,  d(T  louer,  r:i(-iin(anl  leurs  actc>  rn  sty!r(lepan6K>Tique,  saint 
Eloi,  saint  Colnmlian,  s.-)iiii  BiMiirnee.  s.iinl  (iré{H;oin',  et  e't>>1.  il  f;tnt 
le  reconunttre.  un  train  il  iuLÎTCssant.  bïeu   fait.  M^i»  sa  critique  eat 
faible  qiiaïul  il  rnlreprund.  lui.  l'apologiste cbréiien,  pour  C(>nibatlr«- 
l'incrédulilA  moderne,  ati  lieu  d'en^n^er  In  discussion  sur  le  fond  de 
la  doctrine,  de  démontrer  aux  .\lleniaiiùs  i-e  qu'il''  savent  h  inerveillo 
h  moiuK  d'être  foua  d'orgueil,  quu  ta  race  il  laquvHc  ils  appailieiiuciit 


ii*««l  pn»  plus  pure  et  incompnnlileiiienl  mieux  douée  que  la  oMrc, 
puîsqui*.  au  fond,  toui  noii»  révMc  au  point  de  vue  de  la  rave> 
l'unilé  i'adiral(>  des  |Hiuplt'K  in<lo-É!Uri>pr>(>iis  [  Mais  il  a.  quand  il  purle 
de  Ui  ruli^idii  pi-itle.-slantc,  (mus  iu&  jirêjujié»  du  cuUiolioiiitiie  le  plus  , 
ftroit  I  ^ti  aposlropbu  aux  prutcsUiils  qui,  putir  recréer  une  g^nén- 
l»po  jusqu'aux  leDips  apostoliques,  ouï  pensé  Si  se  priSvalutr  dos 
aU:iqut.'»  du  Diinte  conli-o  Itoaiu,  «  lioulilanl  aiu^î  jumjuu  daus  &a. 
rouclii- fun^hr»  lu  ^ep(>^  <lu  pauvrtt  pro^^nil  »  er^l  cunitiiui-..puiir  na 
nvii  ilii-i>  (II)  plus.  Itii'U  plus,  il  (tst  nv^ugli^  jusqu'au  cnulm  ^uii8  ut  au 
purudoxc,  qiiimd  il  suulimit  (Curre-tfiumt'tiil^  tëSa,  le  fnitcfiuutùtnc  rt 
la  Ubrriti,  quVo  n'&nl  libre  qu'au  S4>in  du  TK^lise  calholique,  et  que, 
r«f(>rmaUi>n  est  synonyme  de  radicnlismfr  et  d'esclsvago-  VuilA  lu  pen- 
Sfur,  riïoriv.iin,  mf^mî;  »i  l'on  oublie  qu'il  a'a  riun  t4>riniTi>.^  ;  éiruit. 
IBuin»  rtctif  qu'un  nu  l'u  cru  d'idûc^i  lunivrllcs  ou  suti  liiivuil  d'apulo- 
gbto,  malgré  la  tToiiri<;linn  qu  il  y  apporte,  et  mnli^ré  t'érudiliuu.  Au 
contraire,  resse-t-il  d'ûtre  rimumio  d'uu  système,  d^une  École,  aus- 
àttil  le  rJirtHicn  repnrAlt;  on  e»t  intércsst^,  «t  mCuio  édifia,  Toità  In 
mul.cn  lî?ijititi.;o  qu'il  n  lioril.  11  est  f.hasle(clcclafaii30Urirel  jusqu'à 
Itomvi-qiie  Ilossuot  a  nUSfàé  daus  l'unuson  Tunibre  delà  duchesse 
d'UrlAao'',  anxeiutniits  oii  il  H  dit  parliT  de  sa  viu  privci',  dc«  alla- 
NOUS  trop  pou  dtscrôtcd.  Il  adressa  à  Dieu,  et  miiuc  il  éci-il,  peu  de 
jour»  «vaut  »a  mort,  la  plus  simple  lil  lu  plus  Luucbaalc  pri&i'o  :  <•  Je 
uJ4i|ue  j'ai  une  lemme  jeune  et  bienaimée.  un  cttarmanl  cnrant, 
d'exr<>lliiu(«  frèms,  une  rarririi'a  lionurablu.  dos  travaux  conduite  au 
IhMttt  où  ikpoutTaivul  servir  du  romluint'nt  .'i  un  uiivragc  luui:tciups 
r&Ti<.  I<nul-il  d<ini'  quillur  tous  ces  bicHN  que  vauS'-mi>iui>,  tt  mou  Uiou, 
U'Aves  donnéii?...  Si  je  •tacriliaia  uitiu  auu>iu--pn>prv  lillériiirc  ?  Si  je 
Tvndais  la  moiLiédeme&  livres  pr)urcnilc>niicr  le  prix  aux  pauvres?... 
Jldis  vouiu'actflplucpas  ce»  ottVaiides  inlirtsjcosl...  »  On  vuudrail 
■tuulfiter.  l<'u!>t  par  lA  que  Fi-L-dôriu  Ozaiinm  t^o  lail  aiiucr  Ci>mnio 
UU  parrtim,  cutU:  piùlù  pridi^iidout  vraie,  .<iau!icsrè5,  ^.lllnal^u^lillion. 
te  n'qiaiid  surlùtit  cequ'il  orrit.  S<!$  amis  le  comprirmil,  cL  voîll 
cuiuiuoiit  lU  lir<;aL.  on  puul  néanmoins  l'affirnicr^  une  cliusi-  buunc.çt 
Blileon  d<inuant  au  public  une  édition  où  tout  est  llatlé  ^depuis  jfi 
{lortrail  (çravé  du  l'aulcur.  au  début,  jusqu'aux  derniers  juçcnienls. 
■prè*  U  couelusioii)  des  œuvre.*  compli-tt-s  de  ret  écrivain  <[ui,  ninu- 
qiiaiil  do  turffuui'ot  du  imifllc.  n«  [i-us^il  qu'il  n-uuir  qucl<|iie9  fi'aç- 
Monis  liiierairto,  au  lieu  d  achever  la  grande  apologue  du  calbub- 
ciaine  qu'il  avait  rfivée.  comme  cejour  où  parti,  4:'e!ft  lui-môuie  qui 
U>  rui-iinlo  dan»  »on  motUeur  polit  ouvrage,  pour  un  long  pèlerinage 
àSaint-Jacqueï^e<]otnpi.'«lclle,  il  dut  borner  sa  course  pour  éviter 
l'épui-ioraôuL,  et  s'arrùlôr  an  paj-s  du  llid.  —  Voj'bk  LfKciiy,  /'nnte 
bi-'/rup/tûinr.  Mtiy  Osaaam.l'HTh,  IHii4,iu-S*;  Caro,  i(ei!i<f  c  me"i}j"r  line, 
juilKH  l«5*l,  XXVI  ;  Ampiro,  Journal  -ta  Débou  des  0  ut  lioclubre 
iH5H;  kurker,  0.,  *cin  Ubtn  u.  seine  li>rA«,Paderb..  ISIH  :  llardy.O. 
£-.•1  Ubenim  Ùitiult  lier  Wahrheti  u.  titbe,  May..  11J7lt:  M"'  Kjitlili-«n 
O'Mpar.i,  0..  his  Ufe  and  uxi'k-,  Ediuib,,  1876.  Jules  Abbocs. 
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PACCA  —  l'ACK 


PACCA^BarlbëIumy],cardiaal,cIoycndiisacréi:oIlt^g8,tii^onl7ô6,àBc- 
névcnl.  d'une  famille  noble,  év6i(ue  de  Vcllelrî,  r(.-mplitdcit3iHiiiciii- 
lori'simiKulfliilas  «ous  Pie  VI,  lii  premiti-e  h  Cologne  (1 786- 1701  j  où 
il  lutta  coiil rôles  clucteiirii  ccd^iiiasliqueâ.  JaIouk  de  mai iitciiii- leurs 
prlviltgcs  vis-Ji-vis  do  Home;  la  aecondc  ft  Lisbonne  (l'Od-ISOd)  où 
il  séjourna  (xindnnl  la  riipli\il£  du  pape  i!t  Snvone.  Ilautomcnt  estimé 
pourlliabilc  Tcrmclé  et  le  z^topourlc»  Inliir^lsduïâirit'&tè^a  dont  il 
avait  fiiit  j)reiive,  Pacra  reçut,  dfei  ^av^n>■lllt^llt  de  Pie  VII.  le  rha- 
peaudf  oanliiul  i.lHUl],  devint  son  principal  ministre  en  IH(I8,  rédi- 
gea et. lui  ntsignorla  biilte  d'exconimunRMUoii  hinuiie  cimlr^-  Napu* 
Icon  01  t^'U,  fui  par  suite  enlevé  dt>  HotiiD  en  iifC-mc  lemiia  que 
Pie  VU  el  enrcrmé  au  Tort  piémonlais  de  Féncslrelle.  où  tl  vâcut 
dans  lerctnieillcmcnt,  uc('ii|ié  <Io  travaux  liltt^ruiros.  II  rejaignlL  le 
pape  h  Fnnt;iiiiL>b1t';in  en  mars  ISKt,  li-  di^terniin.!  A  rélMcterle.s  enn- 
ccâsjiiiis  qu'il  venait  de  luire  pur  le  concordiil  du  i'i  jurivier  el,  après 
un  eum-t  exil  ^  'Jeî's,  rentra  at-ee  lui  h  lluiue  le  '2i  mai  IKI  i.  Hienlùl 
■près,  agent  actilde  l'esprit  riactionnnire  qui  mufûit  »ur  l'Uurope, 
il  Qt  rétablir l'ordi-cdos  jésuites  cl  l'inquisition  i)B16j.  Bion  (|uo  trois 
cardinaux  moins  donéii  cl  moins  éiuîiieuls  (juc  Pacca  eussent  été 
préférés  à  celui-ci  dans  les  conelaves  de  ISi'i,  182»  et  1831,  il  n'en 
jouit  pas  ntuin^  d'uue  haute  cuu:iidériition  et  remplit  avee  lu  plus 
grand  sels,  jusqu'il  un  âge  avancé,  les  Tonctions  dont  la  confiance  des 
pape»  l'avaient  charge  danfi  les  diversu»  eongrégalions  de  la  curie 
romaine.  Il  mourut  en  1843-  Lij  cardinal  Pacca  a  Ia)«»é  d'intéressants 
Mtmi'ires  sur  les  évé'ncnictib  au.tqni-N  il  a  été  niMé.  Composés 
Fénc>lrello,  ih  parurent  â  Itomi^  du  1S2U  à  183^,  en  t  vol.  lU  ont  é 
traduits  en  français  p^ir  l'abbé  Jamet.  Cacii,  16'M;  par  Ilellaguoi, 
Paris,  1833,  et  par  Queyrjs.  [B13.  Ses  ûBufr'f' c</»if/èj»  ont  été  pu- 
bliées Kt  traduites  par  Oueyras  en  181,"!.  —  Voyex  Bio^'Offliù  univer- 
tuU.  LXXVl.  p.  171  8s. 

VACK  (Olhon  de),con«eillur  et  vice-cbancelier  du  duc  Georgede  Sa.\a, 
tut  chargé  par  celui-ci  de  diverses  missions  iniporlantes.  Très  arlif, 
très  habile,  mais  peu  loyal,  il  n'hésitait  pasfi  sacrifier  le  bien  général 
ÎL  ses  intérêts  pjirliculiers.  Séduit  pur  une  fécomiieusu  (le  lO.tHlO  Qo- 
riu$  que  lui  avait  promise  Philippe,  landgrave  de  liesse,  le  gendre  du 
duc  George,  auprès  duquel  Park  se  trouvait  en  mission  à  Gasi^l,  il 
lui  Qll'aveu  d'un  projet  de  ligue  qui  aurait  été  conclu  &  Drcâluu 
contre  les  prinee>pritluHlAUls  par  le  mi  Ferdinand  ut  plusivur»  de 
ses  aUiés  catholiques,  lui  en  remit  une  préiondne  copie,  en  laiss; 


ie 
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snlreroir  qu'il  poiirniit  aussi  livrer  rori};inal.  Malgré  In  répugnant:i) 
de  rélci^LSHr  (IcSaxe.  Jeaii-Frédériir.ct  Krs  rcnioutraiicftsdc  ses  Ihôo- 
li);:tuns,  le.  landgrava  do  Hess4>,  pour  préieiiirlu  dait^or  qui  lu  mena- 
çait, rcutiil  une  arm^e  de  18.000  hommes  et,  <io  conr.crt  avec  l'élec- 
Irur,  adressa  un  appel  Rui  Etats  proloslants  (0  man  iSHi),  pour  la 
défi'nsc  flo  la  cati^o  delà  Reforme.  Le  duc  fittorgc  et  les  princes 
ulljolitiiitis  iiièreril  ^ii«rgi({itc'iiuuil  l'existcitco  d'un  traité  d'ulliance  ; 
Olhon  de  i'arl.  d^nnncO  cumiin.-  l'auteurde  la  Iraliison.  fui  arrOlé  à 
Casscl,  jugé  an  milieu  d'uii  grand  uiiparvil,  reconnu  coupalite  de 
fraude,  et,  aprH  un  ciuprisoiiiienx-nt  d'un  un,  mis  en  liberté,  il 
loyayea  en  Aiigloteprc,  en  France  et  daui  les  P.iy»-Bas  ufi  II  fut  d« 
Duuicau  arrêté  parorJre  de  l'empereur  et  décapité  (1337).  Son  tort 
avait  l'ii^  dofaii-o  i>asscr,  au  moyen  dun  document  apocryphe,  comme 
ri'cllonu'nl  conclu  un  traili^  d'iilliaiiL'u  qui  n'existait eiicoir  ^|n';^  l'élal 
de  projet  plusou  moins  aiT*ic.  —  Voycs  Ranko,  Ittuncfit  (.'«WiicAie 
f."  Ucfurm.  ZriiaUei,  III,  \\  ss.;  Neudecker.  l'rknnde>i  aus  «Vr  licfarm. 
2tti{  Roium«l,  6V«ft.  tiui»  tf(jj(Oi,  III,  2;  Walch,  Luther' t  Srltripo, 
XVI,  -US  s>.:  de  Wcllc,  Lulkei's  Briefe.  III,  317»».;  Strauchii,  ftmecf. 
dtiutuuU.i  /'inAïan».  etc.:  Widebm^,  l>r.  0.  v.facii,  Ualle.l"35l. 

PACOKS  (J^ainl).  le  piincipal  foiidAleiir  dos  commiinanlés  nxiiiasU- 
qitw,  né  dans  la  Tbi:t>.iïile  en  H^i,  mort  en  lïfcB,  apparicnail 'i  une 
fiRiille  païenne.  La  Irailituin  rappurle  que,  forcé  A  Tige  de  xiiigt  ans 
lie  ï'tiiirùlerdnns  les  ntiuvelles  luvt^e»  que  Maxiniin  lU  faire  en  3li,  il 
fut.  û  toucbt^  de  la  rtiunté  qu'il  vil  pratiquer  à  quelques  cbrclicns, 
*\ui  U  lin  de  la  guerre  il  revint  dan»  ta  Tb^'liaîde  et  enilirasMi  le 
rbn\li3iiiânic;  puis  il  m  plaça  sous  la  conduite  d'un  anadiorî'le 
in-niraÈ  Palcmon,  disciple  do  saint  Anteïne,  et  se  livra  aux  eserciccs 
ivétiques  el  aux  œuvres  de  la  cliarilc  arec  une  telle  ardeur  que  sa 
tiptitalion  se  répandit  bientôt  dans  tes  tilles  voisines  et  attira  un 
grand  nombre  de  obrétlen«  à  TnUéna,  île  du  .Nil,  où  Pacdme  s'i^lail 
il«bli.  Kii  vertu  d'une  révélation  divine,  il  eoustrui»tt.  vers  'MO,  ù  Tn- 
Uu,  lo  premier  xtiv-i^wv,  c'cst-à  dire  un  inonistèro  dan>  lequei  Pu  - 
(Aou!  réunit  tes  anacborttes  qui  juiqu'ulors  avaient  vémi  isolément 
•1  auiquels  il  imposa  une  discipline  ot  des  règles  commîmes,  et  tout 
|u:ti<'ulif-r(inient  une  stricte  obéisKance  à  l'égard  de  leur  directeur 
iyMi,'\l-»j^yitvoi,'\^/i\t.%'nfiTr,i).Pc\t  il  peu  !>os  disciples  Augmcnltri^nt 
IdWmeul  qu'il  fut  obligé  de  lu^  répailir  entre  dix  mou;isL^i-cs  qui 
r»fiH-ii]aienLjus<|u'fi  trviis  mille  uioinos.  Pallndius,  qui  visita  l'Lgyptc 
nn  la  fin  du  quatrième  »îf'L'lL',  compta  qnatonc  cent*'  moines  dans 
Uuuuinn-mj-i-c  et  sept  mille  dans  tous  les  cloUres  réuui:<.  Pacdme 
oxiiiiiiisit  au^-ii  le  premier  couvent  de  femmes,  |K)ur  sa  sceur,  aux 
^•tils  du  Nil,  non  luiii  du  Tabétia.  Lorsque  Albanase  visita  les  KKliMS 
dtl^banle  Tht'baido,  PatH'inio  alla  au  devant  de  lui  avec  tousses  reli- 
&«iu  qui  cbautaient  de»  livmnes  el  des  psaumes.  Nuus  ne  connais- 
»wis  pas  la  règle  de  Paoônio  dan*  sa  forme  primitive  et  aulbonlique. 
Uiil«ax  règles  que  nous  possédons  sous  son  nom  sont  d'origine  pos- 
liTieiire.  La  plus  courte  se  trouve  dans  Palladius,  Uutuna  Uinsitiai. 
t.X\\\\l\,  et  daiid  SoxomÈno,  111,  U;  la  plus  longue,  dont  uu  ao 
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connaît ^|riotii'tra(fii(4Jon  1atitin{):ii' J<^i'6mn,.-i  i^l^'piibliA»  pnr^liilhtC^ 
Home,  (.'^7.'^  ;  |inr  lHirii<>  llulstt:Mi.  Codrx  rrqutarum,  I.  3f>  »^.  et  pat* 
iiazieu^,  diui!i  non  éclïlitm  du  l>e  tœD'itmrum  imtUnlis.  d*.>  r.n&siiis, 
Prtncf,.  M-ii.  p.  ROOss.  On  a  publia-  aussi  fiuelqties  fiirits  nHcMùines 
attri  ltué«  au  c^If^bre  .iiiacliorfrlo  do  Tabi^nn-  lois  r|u«  Xva  Moniiti  a4  rmK  i 
i\aetka,  lo?i  t'urfc.i  mr^ïCiVa.  et  dos  LrluM  h  des  directeur*  dv:  roiiVDnts,  ■ 
sps  ainh.  — VovtiZ  V'tfd  PocA^vin,  liait!»  ton /l  4 ..'!)'. ,  MV,  .Miijî;  (ienna- 
ilius,  lif^  mn\  iitusir.,v.  7;  C«illit-i-.  Hisl.  des  aut.  saer.  et  ecelfs..  IV, 
45Uiîs.  ;  H^lyol,  Jlitl.  dttoriina  tivumn. ,  \. 

PAGANISME.  Uuii-iIh  par»  do  bii^ue  lalini?,  pi-ol>iil)le(iiunt  l'ii  ll;ilio 
vt  vors  ia  Un  du  second  siècle,  les  cbrâlieiiit  conimmir^rcnl  jt  d6«i- 
^ler  l'aiicirin  ctiUo  grécn-roniaîn  «m*  lu  nom   riii^pâiant  dt  reli- 
gion de»  pay>Aii»,  rfligio  po'jaiwru/n  (les  gen»  île  tii  campntçno,  etf 
loeorum  ayrtstium  corapilig  et  i"i(;'s  ptigani  vocmnur,  Orosc,  yn/'iee}. 
Oo  I&  le  nom  dt*  paganismo.  Ce  lorme  de  rtlif)'-'  fMfldiiormH ,  cntirirdii 
dnDK  c«»ens.d«nnl  liîoiitOt  d'un  ti«»ge  général. Mn  If  li-niivo  danii  une 
loi  do  Valonlhiinn  t<^  do  l'an  308  [G^xi.  TheO'iot.,\SX  tl.  IBt.  On  n» 
tarda  pu»  A  rappliquer  indiKtinclomËnt  à  loiitOK  les  r(•li^iol1<t  auli*e» 
que  le  cliri>liani>fne  cl  lo  judaïsme.  (Vesl  dans  ce  scn:«i[iril  est  etn- 
pluvO  ilaiis  notre  lMiigiiL>.  Ol»  n'avail  pns  la  moirKlro  înroiivûiii>?iit 
uii»M  loiiglemp^  qu'on  n'avait  pn5  d'idi-c  t>tH(-lo  d<rs  tcli};i»[i^di'^  pt'U- 
ples  non  i-lirt>liitns,  ot  qu'on  croyait  iiu'iilU^H  étaient  l'ieuvri*  du  diable 
pour  la  pcrtodus  àmus;  mais  depuis  (]u' un  a  ritoniicA  h  cvtlc  npiniodr 
ut  qiio  Ih^  irotinaissaiicoK  bi^t^iriipit'K  ku  sont  i-«i'(illi^e&  nt  6((>n(liiuH,  {| 
no  devrai!  plus  ^tr«  prrmi--  Ak  cutn prendre  dans  une  mOme  ai(>>gD- 
ri?,  (il  <mjii«  I(>  lurniL'  Kèni^riquo  du  juif^aiiisino,  do«  reli^lonTi  qui  pr6-- 
ftOnti'nt  flits  r.irai't^res  ^i  diiréi-«nLs,  dont  k«<i  nnes  sont  pnlytbi^i^lct  «1 
luji  iiulres.  ntnnoltiéiM«)».colle»-ci  idolatnqurs  et  rell(Hi-li\  abHoliirncnl 
icorioclaateB,  en  un  mot  c|uj  n'uiit  unlrn  elles  rien  de  coraniun  que  c« 
qui  es.t  propre  ii  lont(?>i  Ifw  reli^ittrtif  sans  ^ueiin»  di-^liiifrion.  savoir 
le  ruciiiirs  il  une  pn»ki'li'in  divine.  Kn  réalité,  le  nom  de  pa-^janismo 
[rtli^ia  pn^anorum)  no  convient  qu'aux  anriennr'^  super^tilioiis  qui 
aurxécurcnt  ft  tu  prapa^ntioa  ilii  'cbri«liniiismi!  nu  mili''u  deK  divers 
peuples  qiii.daud  l'Kuropc  occîdenUle.aTflienl  Tail  partie  d«  IVmpifB 
romain.  IVc^i  dans  ea  sonn  que  noui  le  prenons  ici.  —  H  était  dans 
l'ordre- deti  cUKscsquo  les  culloa  anciens  persisluRsont  plus  InnRtcinps 
dans  li-icimp.i^ue>i  que  dnnii  li>>  villes.  Il  tserait  supt>rl1u  d'en  èniimé- 
ror  Les  rai:Mrns.  T.»  n'est  pas  cependant  sani^  quelque  surpme  qu'nD 
lis  y  tûil  duiTi*  pendant  un  si  nr;ind  nombre  de  siMes,  Les  pouvoirs 
publics  avaient  fuit  eu  quelque  m>i  te  itna  ubltf;al)on  du  ia  pn>re»âion 
dil  ebrisliaiilBUie.  la  retifi^ion  niuivello  «eniblait  sitlidement  tUabllu  en 
luus  lieux.  r|uu  Ich  baliitanls  ile^  campagnes  conlinnaient  h  pratiquer 
\es  r^riMumiii-x  palennoâ,  piiUliqnenu'nt  dans  le<i  lieu\  écartés,  el  en 
aeeivt.  t.\  où  ils  avaient  fk  et-tiiiidn:  Ix  Mirveillauro  des  agents  de  l'un- 
lorîLé.  On  en  a  dus  lémoif^naRet*  irrêeii^ahle».  Dan;;  la  secniide  niuiliA 
duqunlribaio  ùècle.  du  moins  dauilos  (îaules  et  dan;«la  (îrande-Bni- 
tiigne,  et  prtil>:ililenient  a\\^*,\  en  K^paitne  et  en  Italie.  W'i  temples  d«s 
tdolu!»  ûlaiuul  drbuul  et  le»  arbres  druidiques  atliraient  encore  uno 
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fbulo  d'jidonileurî.  On  sait  que  ca  iio  Tiil  |>;i$  sans  courirdes  dangfr* 
»irifux  qu.>  sailli  Mrirtin  île  Tours  i:ï2l^3'J71  OiiIrPijriLdjui^sondiocôsi? 
il'"  iT  les  lins  cl  de  faire  abiilltv  les  autres  (Siil(iic.»'  StHiie. 

i*"  '  '  'Il  «t/jB,  lib.  I).  IJu  sirrio  apivs,  r'csl  siiJntriré(!<>iM;  tic  r<:»ui"* 
(S31il-5il.'l)  qui  nouH  l'appi-niid  {De  glitr'vt  cftufessorum,  l':i|>.  2  «m, 
iwtil»  Vfixj'rna  biblîelMf  /'(iir»»i,  t.  XI,  p.  872^.  uti  tuiâUJI  daspi'ilûr 
rinagtfs  publier  au  lac  du  iiiuiil  Hélaiiut>  (dntiK  la  UévHiiiliin)  H  no  prOr 
nivanil  processionnellement  la  statue  du  Bérécynibe  nulnur  des 
cliiimp*^  el  des  vi^ne»  {<■(.  fliri  J/<j>vïni  vUx,  cap.  *J).  Ijjs  «■Ii'jsos 
Ei'avaicitt  |>ii.n  cIiaiiK^  un  3(^|lti^II)0  siècJo.  Un  a  de  ctille  époque 
ua  diioiuri  d«  $ainl  Elot  (5lW-t>5il),  Oc  rtetim^inà  «ifMic*  Conversai- 
tianit,  qu'il  adnt>»u  i^  itc»  uiiiiilUiK  et  qu'nii  (Iji-ail  unii|iiRniiMil  destiné^ 

I  c^fivijriir  des  païens  «u  clinstîauîï-inc.  Ucs  pcrsuiuie»  unxiinollc^  ilj 
parle  »unl  convaincui'a  du  Ut  puixïamrti  du  Nepluiiu.  de  J'In(.on.  do 
Dilin«.<lc.,  ot  craittiil  devoir  ie>  invoquer,  lillles  ont  riintiiltido  <le  se 
rcadre  mec  deti  riergo'î  xupn'*»  dos  piuiTC-^  drosst^es  et  des  idlêir.n  cua- 
verlv*.  Bllcft  ]>rcnncnt  part  ii  des  cérémonies  oupràii  des  $ûurc4)ft«l  des 
irbn.'«.  ut  aux  carr(>rniir5  des  •^nindc^  ronlos.  Klle»  upptdteiiL  ia  '^ulcil 
nolrf"  Sfitrneur  c-t  la  lune  ikiIi-l-  Daiar.  Les  rtMiitni;»  purttnilii  leur  cou 
fi'  Mes,  Pl  4|uand  ^Uvs  iriivnilloiil  il  des  niivragrs  du  iÎï^a^r  ou 

II  ,  iie,  elles  iovoquont  Mincive  (Dom  Marliu.  i« /Mif;!  ii  dw 
Oanloùt  L  I,  p.  Gl)-71).  Ces  pDi-sonnes  sûnt  cfin&éu-i  »ppai-l«nii'  A  t'K- 
glbftchr^lîeiino:  im  ré-ililé,  clins  proressent  le  culte  dfl  IVpoquojïallo- 
roniaino,  mùlangi^de  flniidiïino  et  de  pn[;nni'<.ine  de  l:i  Ro[nf>  niiliqiie. 
A  In  fin  du  liiiitijl'inv  :^if>(':lu.  il  fitUail  ciicitri:  îitLvrdti'c  la  {ir>d'er<4ion  et 
U  praliqiie  de  «e  culte.  LBSiNqtiLnlairus  dAs  nih  Iimiics  \Caf>iiuliiria 
ngitm  fraiicortnn.  otiU.  NwjtA.  //rj(i»;(f(.t.  ^a^i^ii5.  1671,  i  vol.  iii-l*) 
Kml  pleinii  de  d<.vreneesdo<â  genre.  Dans  un  capituhicc  de  78!l,  il  est 
iolerdil  d'allumer  Avi>  liiinlniiire^  devant  les  arbres,  le»  sonrees  et  les 
plerrcK  levées  (ifriV.,  I,  col-  235)  ;  et  cet  article  est  rcpiTiduil  dans  un 
capitulnire  de  CbarlimiH^nL*  {ihid.,  |,  rnl.  Tlll'i,  el  dans  dent  autres, 
(4t<'.,  l.col.  lKH>«;t  ttsil.eti,  col.  linil  vt  11103;  cf  'M.,  I,  col. 
IM8i.  Uu  autre  capitutajre  de  l'année  7Ul  imlunu»  la  dufilnicliun  des 
aAn-s  cl  des  bosquets  sucrée  (îM..  t,  col.  HëM).  Le  premier  capilui- 
liin>  de  (V'irloni.m  nou^  apprend  que  nés  eéit^monioii  répn.iiivées  se 
^UquatvuLnit^nie  h  ctM*^  d<;s  t^f[ltMt^  chnHirnnr;^,  jturtii  ef.rle.uiit,  et 

Uit  le  uum  de  saints marlji-s,  sub  tututiiie naiwlovuni  tiiarijiniiii  {ihiil.. 

rul.  Il7et  IW).  Ce  capitulaire  est  reproduit  presque  eu  entier 
dam  nn  eapitidairedeCharlemagne  du  l'aimàeTËU  (l'Aid.,  I,  cul.  101, 
M\.  H2."»  cl  HWO).  Ui  iToiitume  do  pousser  des  hurlements  eux  cnn- 
iv>i!t  fiinetires,  d'y  chanter  des  ehanh  diaboliques  (d'aneioiis  hymnes 
p  ■  '\>'.  eélébriT  dr.s  bnnqnet»  ïur  1rs  tnndieau^,  «si  siivèrcineut 

i'K  .  lUii  un  LMpiliilmn*  de  t^barlciim^iif^  et  de  Koiii>t  le  iliditui- 

aairr  {itut.,  1,  col.  »37).  Le  -tecond  capituhiîr»;  de  Carlnman  condamae 
i  quint»  SOII8  d'iuneride  quiconque  prend  part  à  dc^  eéréniontos 
{iaknni-s.ol  donne,  sous  ce  litre  hnUclut  miffeniîihnutu  et  pnf^anta- 
nm,  I  •  "  iloees  cért-monies.  au  nombre  de  trente.  Voycx  eneoro 
tofntiti..        ,      jrattenu,  de  l'année  ^HU{il>^^l.,  1.  cul.  i15};  eapitiàlara 
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f'a'^ù:'irdie\se  de  l'utn^e  TM<t*i(..  I-tô!.  X^-  :  i-jj-i^iinf  ifc-àidam 
anm  8»j5.  s  25  liil..  I.  c.:l.  4i5-ta»  :  ■^■s-  :>i  .^*  .''i>r..ii.  r-.;!>  Ittlvt, 
5  3!  ct3i  frji..  l.c.>:..VÏ*-5W.el':..  a-:.  .  Le*  ^yQ>Je*  deNaQle<.§8, 
d'Afîê!.  ç  23  et  d'.Kxde.  ^  5.  delam^m'»  ép-.^ue  conlieoneQt  des  eon- 
damo^Lionï  de  Ea  côutumc  de  pUoerde?  t^JErnaaire^  deiant  de=  arbres 
(Itni..  II.  c;i.  726  .  De  iD^ine  au  sva-i-de  d'Amerre.  ch.  4  itti..  Il,  col. 
6S3.etc.  V.jvei  encore  un  autre  /^èrf !..-'.*•*'«  'î<y'^''ï:î;'.i'ij»n  ei  /^irjtnia- 
Ttim  ib  d.. II.  c-A.  l23->::  enfiap'jur  le  culte  i^oda  aax  arbra«  dans  b 
Gaule,  en  Italie,  en  Germanie,  en  Afri-jne  et  daa>  d'autres  ontrées, 
itt.  An-/r dam  le  Ghttarium  vuiLrtt  i-  fifmi'..:!.f::t3:ù  deDucan^.artî- 
cle  dans  lequel  e»!  donnée  une  l'.-neue  liitede?  païsaee»  desècriTains 
ccclésiaili-iue*  sur  ce  sujet.  Pour  aazner  au  christianisme  fe?  païens 
obslinésetpeu  intelligcDl-.  les onionnances  des  r>>U  et  les  anathèmes 
des  C'>n>.-i!es  avaient  été  impuissants.  L'Eeiise  employa  un  procédé 
<|ui  lui  avait  juviu'al<>rs  réussi.  Elle  Bt.  si  on  peut  ainsi  dire.  la  part  dn 
feu.  La  plupart  des  cérémomeâ  furent  t<.-lérëes  ■>u  même  adoptées 
avec  quelques  légères  m>jdi6cations.  qui  les  rendaient  propres,  du 
mjinten  quelque  mesure,  au  culte  chrétien.  Ces  adaptations  an 
chrisLianisnie  de  rites  païens  auxquels  les  habitants  des  campagnes 
étaient  baliituéà  et  qu'ils  avaient  jus  qualors  pratiqués,  contribuèrent 
puissamment  à  remplacer  par  de  nouvelles  habitudes  religieuses  les 
souvenirs  de  la  religion  antérieure.  On  peut  citer  parmi  les  cëréoio- 
nies  païennes  christianisées.  la  procession  qui  se  faisait  dans  l'ancien 
culte  le  25  avril  pour  bénirles  champs.  On  n'eut  qu'à  changer  quelques 
mots  dans  les  hymnes  qu'on  y  chantait,  pour  en  faire  une  solennité 
chrétienne.  On  faisait  toutes  les  annéesdans  la  <jaule  un  grand  pèleri- 
nago  au  lac  du  mont  Hélanus  :  on  bâlit  une  église  consacrée  à  saint- 
Ililaire  de  Poitiers,  on  y  plaça  quelques  reliques  de  ce  saint  évèque 
et  on  laissa  se  continuer  le  pèlerinage,  qui  peu  à  peu  devint  un  acte 
de  dévotion,  non  plus  au  lac.  mais  au  saint  évëque,  Grégoire  de 
lofiTé  ( De  yloriaconfeuarum.  Càp.  i).  .\struc  {Hè-in-ire  pour  l'histoirt 
naiurelie  du  L/ingnedoc,  p.  tîiO  .  qui  parle  de  cette  transformation, 
nous  apprend  qu'on  en  fit  autant  p<jur  un  pèlerinage  paien  à  un  lac 
des  environs  des  Pyrénées,  pèlerinage  qui  finit  par  devenir  une  so- 
lennité chrétienne  en  l'honneur  de  saint  Barthélémy,  à  qui  on  avait 
élevé  une  église  sur  les  bords  de  ce  lac.  H  se  fit  certainement  bien 
d'autres  transformations  de  ce  genre.  Là  oii  se  trouvait  une  source 
vénérée  depuis  des  siècles  piir  les  populations  voisines,  on  éleva  une 
église  ;  les  dévots  paîen-i  continuèrent  à  y  accourir  pour  rendre  hom- 
mage à  la  source,  et  bienlùt  ils  s'habituaient  à  vénérer  le  saint  à  qui 
l'Eglise  était  cunsacrée.  Les  sanctuaires  antiques  du  druîdisnie  furent 
remplacés  par  des  chapelles  ou  par  des  monastères;  cl  la  vénération 
qu'on  avait  pour  les  premier^»  se  transforma  peu  à  peu  en  vénération 
pour  les  seconds.  Cela  se  lit  peut-être  lentement;  mais  enfin  la  su- 
perstition se  dépla(,-a  en  délinilive  du  culte  païen  au  culte  chrétien. 
Le  pape  Grégoire  le  Grand  avait  recommandé  ce  procédé  au  moine 
Augustin  qu'il  avait  envoyé  dans  la  Grande-Bretagne  pour  convertir 
■es  païens.  «  Il  faut,  lui  écrivait-il  ,Iib.  I.\,  episl.  71),  conserver  les 
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Icmplcs  pnlons  et  les  Tûiro  passfr  ihi  service  des  démons  nu  servico 
■lu  vr;ii  Divu.  alinqiie  lu»  po)>iil<ili<insp»)eiinvs  viennciil  plus  facilc- 
inonl  ailorer  aux  lieux  acroiitmiiéï.  >.  Cette  politique  arail  été  drjii 
celle  do  l'enipereiir  Constaiiliu  i|iii,  au  dire  d'KusJ>be,  pour  rendre  la 
nlii^on  chrôlîonne  plus  plauBtble  aux  païens,  y  ïranaft^ra  lus  oriit- 
menls  BXlériimrn  t|ue  ceux-ci  empinvaictit  dans  leur  eulle.  I,!i  trîiiisi- 
lioR  de.  la  relijjion  ancienne  à  la  religion  nnuvelte  devenait  ain»)  plus 
fscilo.  "  Kn  iiiIrtHiiiisanlfliins  lu  c idle  chriHien,  dit  1'.  Baylo  {(Huvrrs 
Averses.  Ml.  p.  .%j, diverses  cérénionios  iiaieimes.  on  cniL  que  ce  se- 
rai le  moyen  d'apprivoiser  le*  infidèles  et  de  les  attirer  â  Jéstis-Christ 
par  un  chanfiement  en  quelque  r,-»;*>f>  ïniperceplible.  «  Mais  si  le  pro- 
càdi  était  lial>ito  et  d'un  succès  as^iurt':,  il  avait  aussi  ses  daiiger^i.  11 
éUtl  à  rr.'iiiidrcqtrcncliristinnisnnt  le  paKaniinie,  on  ne  piiganisAl 
dus  la  Ri^nie  mesure  le  ctiristiaiiismo.  C'e^  eo  qn'nnt  prétendu  un 
certain  nombre  rl'attciet)»  écrivains  prolestants  qui  ont  e^nayé  do 
■oolrer  avec  plus  ou  moins  de  bonlieur  que  la  plupiirl  des  cérétDO- 
nies  duciillocutliolique  ne&ont  que  des  transformations  des  céré- 
monies de»  religionspalennos. — Voyez  entre  auires  Les  (cnformilesdes 
tirimonits  modernes  avec  Us  aiieienuts,  ùù  H  etlprouvé  par  (Us  autorité 
ineanteifit!4'S'iue  Us  r.^remoniti  dr  i' Rt^Uté  rùtnahic  tonl  em^nmlies 
dapaïtxu,  par  P.  Mu»ard,  S.  L.  (Luyde),  1667.  pet.  in-H". 

M.  Nicolas. 
PAOl  (Antoine),  cordclicr.  nélM>rô  critique,  né  ik  Itoguw,  en  Pro- 
c*.  en  Itlil.  ui'jrt  i  Ait  en  iti'Jy,  90  livranvoc  siii:i:t>s  ft  la  prëdi- 
otinn,  et  fut  nonim^  quatre  Tois  provincial  de  son  ordre.  Il  était  trôs 
versé  dans  rbisloire  et  dans  la  chronologie.  Parmi  ses  tiuvrat^cs  nous 
citerons  :  1' une  édition  en  talin  des  .'ferrnofis  i'i)^(^fr«, d'Antoine  de 
ioue,  Arignon,  1IÎ85:  i*  Criiica  fiislorico-chronologica  in  Anifilet 
MostUoii  ft^ii-omi,  Paris.  IIWH-170.",  4  vol.  in-fol.;  Genfrvo,  1724, 
oà  il  rertiAo  année  par  année  les  erreurs  du  Baronips.  — Son  neveu, 
ftiuçois  Pagi,  aussi  cui-deliei-,  né  à  Lauiliescen  1654,  mort  ft  Orange 
en  1731,  fut  son  collaborateur  pour  laCVifi^/ue  do  Baroniii5,  et  donna 
QBe  histiiire  abrégée  des  papes,  Breoiartum  historieû-ehrouulogieo-eri- 
tinwji  Uliistriora  fantificum  linmanorum  gtata.  eonciliorur»  ijtntra- 
(wm  oc(<i,  Anvers,  1717-1737,4  Tot.  ia-4',  que  termina  son  noreu 
Antoine. 

PAIR.  L^s  Hébreux  Taisaient  cuire  le  pain  de  froment,  d'arRC  ou 
d'épeai)tre(  lÎKédi.  IV,  0.  Ui  dans  un  Tour,  a^ex  «emhialile  h  une 
fnade  cruche  <te  grès  autour  de  laquelle  iU  appliquaient  la  p&le 
ionque  laemche  étailécliaudée  (Es.  XLIV,  13).  ou  sous  la  cendre, 
M)  sur  den  platines  écbauIFées.  On  remplaçait  le  bois,  quand  il  était 
nre.pnr  du  fumier,  r.liaqiie  r»inillecul<>aîl  journellement  son  pain  en 
petite  quantité  :  c'était  l'occupation  de  la  femme  [Gou.  .WllI.  G;  Lév. 
UVI.âti;!  Sairi.Vin,lJ;XXVIIl,  2l;Matlb..\III,33^;  ce  n'e&t  qu'ex- 
replittnm'llemenl  qu'il  est  fait  mention  de  boulangers  (Usée  VII,  1.6; 
Jér.  XXWII,  "iW.  Lor«que  l'on  était  pressé,  on  supprimait  le  levain 
(GoH.  XIX.  3  :  l-;:<.  XII.  34  ««.;  Jngo*  \1,  1!);  1  .Sam.  XXVllI.  241. 
Durant  la  fftte  de  PAques  et  lors  des  sacriticen,  les  llébreu.'t  ne   nian- 
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gciÛMiil  <ino  des  pains  nzynn??  t">ii  s.iiis  levain,  en  «oiivenîr  ào\h  soHic 
ll'Kgy[ilc.  cutitiiiiH)  4)111  ^'l'■iE  ïrru)iiiU'iiM>iii('iil  ruiist-rvét*  jn^^iià  nos 
Jour»  (Liév.  li,  Il  ;  Aruos,  I.V,  •"■l.  Les  pairii:  avaiont  une  fomiii  ubloo- 
giiu  au  ccUe  do  gAltiaiix  i-oiidi^  de  1»  granileur  it'ntia  hsmi>ii«  <<t  df 
l'ipHJiitcur  d'un  poiico  {Exo<le  \XI.\.  â3  ;  1  Snni.  II.  M  ;  Jugr-i  VIII,  5). 
On  enemikirUitdiiiis  Iv^  v.ijMtif»  f  1  Sam.  XXV,  18;  XVI,  I  ;  l'rov.  VI, 
26).  Le  pain  n'«tiiit  pasrDtipi'r,  iiiiiirmiiipii  lK.i.  LVIII.7:  Matlii,  VIII, 
Ï9;  XXVI,  âfi;  Anlos  X,  Il  ;  I  Cxtr.  XI.  :îi).  iisapii  i|iii  s't-sl  pt-rpi^liic 
ilaos  1»  D  JÉbniUoa  do  lu  siiiiilc  cj^ne.  —  On  iluiinuil  k-  nom  ilo  imiiu 
44  proftisition  -nîx  pAïusi  que  le  prMre  de -Mniaim!  melUit  tous  Ica 
jours  de  sabbat  sur  la  Uible  d'or  qui  Ha\t  pUc^o  dans  le  sAncliinire. 
U  y  en  iivail  doiixo,  pour  diisisnor  lus.  douze  Iribii»,  el  on  omployiiil 
pi>ur  chacun  dent  assuron»  du  riiriiiL'  (iiii  fout  environ  six  piitlc».  On 
Icfr  servait  tout  oliaud»,  itl  on  ùtiiit  l'ii  uiArttt!  Irui[>s  cuus  (}ui  niaîiml 
été  expotiés  pf  iid»nl  la  ^emainn  pr^rédenle  ;  ils  ne  ]>oiiTaii!iil  iSlru 
mungi^s  quoparluspt^trtîs.  La[iO«>es«ilâit«uluapajii<itifteri)jivi<ii>l  les 
coui|i:i|4nuii!t  lorsqu'ils  eu  niani^^ronL  L'offriiiulv  de  ces  pains  éUit 
ar<-i»np:iKnoe  d'ciiociis  el  de  **il  iLév.  XXIV,  8  ;  1  Cbron.  IX.  rJi; 
XXIII.  ili;  N.'h.  X.  ;ii:  :Î.Mn.b.  1.8;  M«Ilb.  XII.  I  :  Ln<:  VI,  4;  H«b. 
IX,  ift.  —  L'Lt;liM.'  calbuIitjUL'  d->niie  lo  nom  de  pain  ifuittrl,  do  jmm 
téteite,  du  ^^1  '/»  aiujti  au  |iaiu  ijui  bitI  à  la  con:>i!cratio[i  de  1  vurlia- 
ristiv.  Lfts  prAlre»  fuient  lonstompii  chargés  de  préparer  eux-mAmcs 
ces  pnins  nn  du  moins  d'a«^i«ter  h  Ipiir  pr^paralinn.  Dn  appelle  {tai-i 
brnti  lu  |iaiu  rpu*  l'oii  oUri*  .^  l'i^li^e  puur  lu  bt'inir,  K:  partager  ut  le. 
nutn^ur  avi.'odi>viilit.>n.  Ot  u<;ig«MVUioiili!  ;mi  svplièinu  si^rlo.  D'aprî-s 
In  doctrine  i:atlii)lîquv  le  piiiii  UiSriil  maiiKé  d.ius  l'esprit  de  l'Uglbc 
Offnce  lot>  péiibË>  vinit'U  p.nr  les  liûn*^  nioiivBmcnbi  qu'il  cxrîlo  ea 
oitufi  ;  il  pi'ut  mfrmc  gui^rir  Ivâ  maladie»  du  curp&  (Le  Brun,  BipUe. 
ttt»  ftfèin.  Hela  mtSMf,  IL  ij8i. 

PAJON  i('laudc).  tbt^oliiKtrti  pi-ijlf^ilaiil  fr.-incnis,  né  ft  Itomoranlin 
«n  H>i*.'.  "'(•'■■.àtlarré  pr^-s  d'urHiaiis  l«  27  soplomln-c  ItîHj.  autour 
d'u»  »y>U>mr  tli^oioKiqiiû  f|iti.  di>  sou  nom.  tt'csl  appelé  le  pujaitismi^. 
Apr^5  de  brill»nl<!i^  <Uudtf&  h  Sauiuur.  il  Tut  nommé  pa^tcnr  ilc  l'Kglis^ 
do  M:)n'hcn<iir  i  t&'H».  oii  il  pxcrça  un  minii^t^re  reinnrqiié.  U  .ivaïL. 
•u  dire  du  Juriou  ■•  l't'f<prit  lican.  un  juuemonl  net  d1  hv.m. 
pénélralion.  «  A  dp  si  niirs  «jiialilés.  il   nniM:tit  iiiu-  iinliMii  ■  .. 

<t<!  pro^élyti^ine  vt  savait  par  le  rliai-iiic  de  1.'i  dinit^-^jon  f^aif'tvr 
de  nixulireiix  partisans  h  «n  idées,  ourlout  Ich  •  lus  prt»p<>«atiU 
qu'il  cmpaunuil  »  racoiito  ilAyle.  Ce  fut  «Q  s}-iiod«  tl«  Snuoiur 
{Il  mai  ItX'ut).  qu'il  laiï^a  eulreviilr  pIlilM  qu'il  'n'cspusa  «ou  sj*»» 
tftmii  diiii»  un  discours  qui.  avec  l'aide  do  quelques  rares  docit- 
menlK,  a  piiriiii^  de  reronstiUior  !.on  sj-itiimc  tliftolopiqnr,  —  [j.»s 
biu)c»  dlïbnU  ^itscilés  par  VL'"ir'ertaliime  hgpoihttitiue  ataioat  Ktin^d 
des  Iraciiii  proroodes  dans  rKgli«e  rérormée.  dont  l'ancienne  M 
acrepUo  offiripllomenl  était  rependanl  l'atijet  de  crilitjiieit  aossi 
H^ri<''Ui>i<s  qiio  rt-»|)uclncnses.  Si  la  dortrino  prédohtinalipiuit*»)  maîii- 
tcriuit  t'ui'iirvi.tve<'ltitile:tM-s  uiiïlérili>s,il  tiMi  iSlait  pnsmuiiis  vrai  que 
l'aniiiiiiniii>uie  euDiptail  des  partisans  ebaqucjoiir  plus  uuntbrvux. 
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mnis  t[iiî  pir  rr:iint<"  (!f  la  <lUri|t)iiif  iiVc^aiciil  s'aroiirr  tviiTertenienl. 
Pitj-iii  WiiU  uuccoucitution  entre  ites  systèmes  ai  oppf*sés.  et  vmiliil, 
rottant  lidËle  tl  i'ancionne  dogmatiqac  reformée,  ^tt^tilii'r  «.en  ri- 
|:U(.'iltscnfni>iatil  tt^cpl■'l(!C(tll1»[al-|;ti.'liaItbe^té<le^ll(>lnlT)ed.lns^lI!u- 
^^^' d»^   la  coiivcmon.  Il  .iilniHUiiil   une   e'^pèce  de  (rrice  el  nit^int!  de 
-;^lililt;.niiiisenaniimaiit|)oiirlîinI  qiiC"  qiicli|un  piiiAHiinte, 
i;ii      ,  j     I    rtr,  4[iu>l<|ii<*  ittvini-îli)<- que  soil  l;t  gr;lrf>  <!(>  Diiui,    elle    ne 
converti  m  point  oti  dépit  do  la  volonté  de  l'homme.»  Hlritiige  cunlrA- 
didioïKiu'it  lenlait  de  résoudra  en  se  ft^^piiranl  de  k  Drjarii(>r(>  firdU 
natre  devoir  sur  le  modo  mAmodc  la  Conversion.  Que  li;  nainl  Kaprit 
«nTitt  Inulrtiir.  c'est  re  (jn'il  n<>  niait  point,  mais  il  vonlnil  que  la  cun- 
Trrsiori  su  proditi^it  ((oiis  riiilliieuci!  de  lii  panilc.  G'élaîl  rdtc  pi^nséé 
<|iii  lui  r)ii4»il  ilirfl  dnns  son  discoiir;)  de  i<tn5  :  <■  It  m<>  snnililoit.  à  me- 
sure que  je  Tous  parlois  dn  Soigneur  que  je  voyais  »on  imagf;  qui  se 
foraitil  en  vo:»  àmos.  Il  me  setnliloil  en  vous  parlant  de  soir  et^prit, 
que  j'en  voyais  naltm  \e«  mui)u;mf^nlH  en  vns  rnnirs.  Tl  mi;  scmbloit 
en  vous  eritreli'nant  ih!  la  lilif  rt^  qm^  jt<  Tuynis  vos  cliiiineii  f^e  rompra 
..al  Ir-s  Tors  du  pécli^t  vuu:^  toniltor  des  mains.  »  II  conlundiiil  ain^i  de» 
actions  que  i'anciunnf  lliéologie  avait  toujours  séiian^'s,  ar-i*ord«nl 
m  niini»t^rodela  préiiicalinn  le  pouvoir  «  de  poindre  tout  coseinlile 
\e  Si-igneur  JésnM^lbrisI  «laus  nos  i^cBiirs  »t  de  nous  Toaniir  U  Saîal^ 
K-^prit  !  ■  Rt  il  pouvait  nloi':*  s'écrier-:  «  0  merveillo  ile  la  puînsance 
do  la   prédicalionl  »  (sormnn   de  11505.  p.  20).  ,Paj<>ii  <Toy;ût  ainsi 
élt>i;*ner  i-tslle  action  du  saint  H^prit.  qui  illumine  >tuiiil.iiii('it)<'nt  ((.'s 
Imci.  et  les  transforme  ra&me  contro  luur  volonté.  \  VoUy^cium  tri-> 
rortvqui  lui  {hI  faite, que  son  syHt^lnv^'(txpliq^ait  point  la  dilli'rencc 
qae  Dion  met  entre  les  élus  «t  les  réprouvés.  parc«  que  rien  n'iinip6- 
chait  qn'iuie  ni^iiie  prédication  failtt  à  deux  pur<uinne<t(lan!i  lt>s  infXiiie» 
ili4|)<iaili<jn>  d'c?prit,<.'ut  pour  ré:>ultat  laconvei'sion  du  l'uite  aauHi|ue 
l'Aiilrfteâl  élà  toiiebée,  l'ajon  n^piindait  en  niant  le  coucuurs  parti- 
culier de  lai'rovidnnrc.ll  prétendait  <|ihï  Dieu, en  vréaiit  le»  créaïureA. 
leur  avait  imprimé  les  inouvtiment!(<|ii'il  voulait  qu'elles  eussent,  et 
■  qn'il  Tallail  que  Irseboses  arrivassent  dans  la  nalurt>,  de  la  manière 
(pielIcK  arriveul  par  lu  fon^c  de  la  première  impression  quv  Dieu  u 
(ionn^e  immédiatement  ii  toutes  les  parties  qui  conipotuiientl'univera 
quand  il  fut  créé.  »   C'était  lomlier  malgré  &oi  dans  le  ralali<tnie,  et 
Ifcs  adversaires  dcPajon  ne  man^juèrenl  pas  de  ledire.  L'académie  de 
Saiminr  réclamait  tin  Iiominu  auÂ<ii  distingué,  mais  ti'i)  fut   nommé 
prufe^seur.  ce  ne   fut  pas  $^i.%  luîtes,  car  au  synode  du   Pruilly  (14 
juillet  Hlii7j.  il  fut  attaqué  avec  violence,  cl  accusé  «d'avoir  enseigné 
nae  très  mauvaise  dwrtrine.  »  Sunpmfpss(init,d«  re^te,  n'eut  pas  ane 
lontj'ie  doréCjCar  il  l'abandonna  dés  ti)6!)  pour  se  consacrer  au  soriice 
de  i'D^'lise  d'DrIéans.  l'eudaut  son  séjour  à  îïaumur  il  avait  pris  une 
grande  part  à  la  publication  du  livre  de  La  Hiunion  du  ihnt n'ait ttmt. 
(|ui  provoqua  tant  de  tmubliïs  el  amena  la  destitution  d*-  d'iluisuau 
«lui  eo  était  l'auteur.  L'inlluonct^' dl^  Pajon  ^anditisail,  car   il   no  se 
Uiiait  pas  de  ^outenirune  immense  ciu-rcspondance.  et  de  composer 
une  fouie  d'écrits  manuscrite,  pour  défendre  ses  idées.   Il  avait  du 
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reslo  Wcn  nn^rilé  do  In  Ri.' formai :oii  en  la  clérenilanl  contre  Ni 
dans  Sun  beau  livro  yUxam^n  itti  i'vt  ifuî  porif  par  li/rc  ;  Prr'jusét 
UgiUmrt  contre  ter  ealvinistu.  dont  Saiirïn  devait  dire  plus   lard: 
ti  Jamais  cau«o  n'a  Hé  mieux  défcn<1uc  que  la   ndlrc  l'a  été  par 
M.  Pajoii.u  On  comprit  lii  n(^r4!»i(é  ili;  combattre  des  doctrines  que 
les  diM-i|iIcï  do  Piijon  noccntuait-tit  plus  que  ne  le  fiiisail  leur  maiiro. 
CInudti  ucci^pta  en   1(170   i|iil>I(|[ios  oont'érencos   avec    lui.  ofi  il  lit 
preuve  <le  l'esprit  le  pluscom^ilianL;  mai^  la  division  s'accciiLimit  de 
plus  en  plus.  Lopaslcitr  d'Orléans,  â  cause  dnl»  boaiitéde  son  esprit 
et  de  la  noblesse  de  son  caract6re  était  l'objet  d'une  déférence  qui 
faisAïl  S9IIS  dniilo  re^pocter  sa  personne,  maia  qui  n'épargnait  puint 
"sa  doctrine.  EIlu  fui  en  ciTul  rondamnéc,  cl  do  In  manière  In  plus 
rigourcuï^e,  par  di(rérenl<k  syncnln^  prnvincians,  bien  qu'on  eill  évité 
de  te  nommer.  Les  divisions  grandissaient  do  jour  en  jonrau  scindes 
l£gli;»c!>,  quoiqu'elles  fussent  menacées  déjii  dans  leur  eiistence  par 
la  politique  religieuse   de  Louis  XIV.    Pajon  refusait  do  reconnaître 
l'autorité  de«  synodes  provînciaut  et  en  appelait  A,  un  synode  géné- 
ral qui  ne  pouvait  se   réunir    Ses  partisans  se  voyaient  poursuivis 
Bllescertiflcalsd'étudc»  étJiicnl  rcrusé»  aux  Ëtiidianl$  qui  ne  vou- 
laient pas  souscrire  à  lu  condamnation  Toroietle  d'une  diKtrinR  qu'on 
appelait  déjà  le  pajonisme.  L«  consistoire  de  Charenton  devenait  le 
tbêiltro  des  discussions  les  plus  pénibles  entre  les  adversaires  et  les 
aniisdu  pnstenrd'Drléaiis,  qui  propageait  dans  Tarisses  dorlrincs 
particulières.  Claude  ne  pcnivail  cacher  la  douleur  que  lui   cnii- 
aaient  ce»  controvci-scs,  triste*  présages  de  la  ruine  de  l'Kglisc  réfnp- 
mée  de  France.  Pajon  ne  voulait  point  céder,  et  ses  bearis  talents  et 
la  Sneisse  de  son  esprit  ne  se  dépensaient  que  pour  nngmcnicr  le 
nombre  de  ses  partisans,  lorsqu'il  mourut  le  27  septembre   1685, 
déclarant  que   les  proluslants    étaient  frappés    d'une  manière  si 
cruelle  parla  pt>rséculiiin,  parce  que  «  leurKgliKe  refusait d'emhrafi- 
scrla  vérité.  "  Le  pajonîsme  ne  survécut  pas  loitgtcmps  h  ta  mort  do 
son  fondateur  ;  l'acte  d'unirormiié  de  Rotterdam  (1086)  le  condamna 
formellement  et  ses  partisans  furent  éloignés  de  toutes  les  chaires 
wallonnes.  I)u  reste,  les  disripies  avaient  dépassé  le  mnStre  dont  le 
système  iLéoloîî'q'Je  fut  priimiilcruenl  oublié,  «près  «voir  été  l'objet 
d'une  sérieuse  réfutation  de  Jutieu. —  Sonrcos:  Saigoy  HevutfiU  Thto- 
%t>,XlV.3;ï5;  Schweilzrr,  Ùer  Pajonitmvs  Ztlter'sThèt<t,lirhh.,\^:\, 
\Q\'i;  UicHonnatre  de  CbauITepié,  art.  Pajon:   tlaag.  France  Pro- 
tetianlt,  art.  Pajon  ;  F.  Tuaux,  Lti  Précurseurj  français  ife  la  Tolérance, 
1881.  Fkask  Plavx 

PALAfOX  DE  HENDOZA  (Jean  de},  prélat  e^^pagnol.  né  en  IGOO  dans 
l'Aragoii.  mort  en  ICSil,  fui  nommé  en  IGU'J  évèqnc  d'Angélnpolis, 
dans  le  Mexique,  avec  des  pouvoirs  administratifs  étendus,  puis  évé- 
que  d'Osma  en  IfîS^t.  Il  mit  tous  ses  soins  à  rendre  nuiins  dure  la 
condition  des  Indiens  et  publia,  dans  ce  but,  un  livre  plein  de  ehn- 
rité,  Viitule  ticl  findio  ;  mais  îl  fut  obligé,  \  la  suite  de  démêlés  avec 
les  jésuites,  de  revenir  en  lispagne.  On  a  de  lui  une  ffisioirtdela  cou* 
qtilie  de  la  Chine  j^ar  Ut  Tartaret,  Irad.  par  Collé,  IG78  ;  une  J/islcire 


ÉÉ 


PAAFCiX  DE  MBNDOZA  -  PAI.LE.\niO 


139 


■>iye  (It  Fûntarabit,  UtSS  ;  un  ifèmoiirjisur  la  <tifi»ilé  épiaeopaU;  de» 
Bomehfx  sur  la  Pnsdon,  clr.,,  etc.  Los  Œiwres  eoii>pië:ê-t  de  Palarnxoiil 
hlé  publiées  h  Madnil,  l'tli,  15  vol.  iii-rol.  —  Vuyoz  Anl.  GoniEal^s  de 
RéscniJe,  Vie  di  Paiafox.  M;idrid,  lUtil>,  iii-fol.  :  trad.  on  franc.,  Paris, 
1690. 

PAUUAS  lOrégoiro^DéàCunslanliiiopIi!  en  lâOft,  vivait  A  Urourdc 
l'emporetir  Jean  Cantaeu/^nc,  {|iii  le  combla  Ae  biens  et  d'hutineiii-H. 
aJn&i  que  sts  deux  Trùres.  Mais  s<^duil  par  l'idéal  de  la  vio  niûiia«liqiio. 
falamas  se  relira  sur  le  mont  Alhos  et  embrassa  avec  ardeur  le> 
ïrlrines  mystiques  qui  y  llcurissaicnt.  Apr6s  un  séjour  de  dix  an» 
^daiis  le  couvent  de  Iterri^c.  il  se  rendit  &  Tbcs&alunique  où  it  Tul 
impliqua  danï  la  querelle   des  hisychatles  (c'esl-à-dirv  qiiîél)st«s), 
EOiu  qui  (ut  donné  d'itltnrd  &  ile^  moines  grei"*  du  onxi{'me>i6L'lu  qui. 
>«s  la  conduite  de  Siin6oii  le  Jeune,  abbé  do  Xérocace,  sfldonnaienl 
à  la  contemplation,  e(  riuî,  dati»  \a  r&rvcur  de  leurs  niéditatious. 
oyaient  Toir  sortir  de  leur  nonibrit  une  lumii^rc  qu'ils  disnionl  Otro 
■Élesle  et  semblable  à  la  (ftoire  du  'i'babor.  Palatna^  adi)(>lH  avec 
isâion   ces  doctrines  en  Tavciir  desquelles  il  lit  la  propHi^andelii 
\\m*,  aetive.  Il  M>ntinl  l'idt^e  d'une  lumière  incréée,  dans  Imiueilc 
>ieu  hubîN)  et  qui  0-»t  dÎAtinctc  ili:  son  esHOnco,  il  rn^ei^iM  que  par  le 
noycn  de  la  conlcmpL-itton  mystique,  ennime  du  de^ré  supérieur 
.  la  vie  fhréliennc.  les  ci-éatures  pouvtiiont  participer  A  la  luniièr** 
nerééc.  Tetle  doctrine,  i|ui  ^o  répauilit  surtout  ik  Couslatiliiioplc,  y 
ii\ui]ua  de  violcules  dispute»,  et  ilouna  lieu  ù  quatre  synodes,  à 
es  ceiisupos,  i  des  livn-s  nombreux  qui  furent  écrits  pour  ou  contre. 
Palaroas  parvint  ik  Taire  successivement  cundainncr  tiarlaam,  moine 
'  uint  Basile,  qui  avait  traité  les  liésycbastes  de  niassalieas,  d'cu- 
'diyte»  et  d'onibilicaircs(t311).  et  Grégoire  Acyndinus,  qui  préten- 
dait que  le<)  attributs,  le<ii  propriétés,  les  upi^ralion^  do  la  Divinité 
u'i^laut  point  disUnguées  de  son  essence,  une  créature  ne  pouvait  en 
recevoir  une  portion  *an«  participer  A  rcssencc  divine  (lifôl).  Pala- 
lAs,  dont  la  dD«;lnne  finit  par  triompher.  Fut  nommé  art:Levéque  de 
(«Ionique  (13-19),  et  se  retira  plus  tard  dan^  l'ile  de  Lemnos.  La 
de  ui  vie  est  inconnue.  On  lut  alttibuc  plus  de  soixante  ouvrages, 
il  mystiques,  soit  polémique^,  dont  cinq  saulement  ont  été  impri- 
lés.  On  en  trouve  les  lilrcit  dans  Fabricius.  Bill.  Qra(,,  \l,  49t  ss. 
PALEdUUO  (Aonto)  ou  Antoniu  délia  Paglia,  célèbre  marlyr  de  la 
trorme  italienne,  naquit  .'l  Véroli  vers  1303.  Les  leltroset  la  pbiloso- 
je  ancienne»  l'occuperont  d'abord  exclu  si  vcmcnl,  cl  c'est  pour  s'y 
trfectiunuer  qu'il  visita  successivement  de  I5â0  à  \^'.M  Home,  Pé- 
Duav.SieuQCPadoueoii  il  suivit  les  leçons  du  renommé  B.  Lampridiu, 
ïlogiie,  pour  fi'arri'ler  h  Sienne  en  1331  et  y  défendre  avec  unoélo- 
lence  viclorieuse  son  ami  Antonio  Dcllanli,  citoyen  distingué,  ca- 
Dmnlé  par  la  Faction  populaire.  Apr^«  ce  triomphe  il  retourna  ft 
le  pour  y  Iravuiller  avec  plus  de  Irunrinillilé  A  son  poème  De 
trum  immonatitait.  Ce  poi>me,  aujourd'hui  oublié,  dédié  \  Fer 
dinuid.  roi  des  Romains,  valut  i  sou  auteur  des  éloges  excessifs  de  la 
part  de  Vida,  de  Sanazzaro,  de  Vussius  et  même  de  ï>adole<,  qui  le 
X  9 
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Jiipra  puissant  pour  animos  hxrudere  ad  anxrrtm  purx  Teliffionis,  Rn 
|ô:Ui.  l'altaria  revil  la  To^ca^c  où  i'appelaienl  tic  nombreux  juiii»  ;  il 
i4>  tixa  tk  CùfigniiiKi  prH  de  Colle,  y  vécul  au  milieu  de  sos  livres  el 
y  épousa,  en  loSH,  une  jeune  pci-âonne  instniile  cl  vt^rtuciise  de  la 
ramillo  GuidotU.  Do  I3:«à  IStl  lo  Siennois  CkliiniiiiprL^chaplusiours 
fois  dans  sa  \ille  nnt:iloell*iilcario.  qui  ji]$<)u'alors  |)eiit-(trenes'éUit 
pas  occupé  ili!  questions  rclifficuscs,, sentit  son  rtni»  se  trtmljler  ili  lu 
vuix  piii'ssiinle  ihi  (■('■li-lin:  mpiicin.  Il  ('■hidta  les  saintes  lîrrihirrs  ol 
lui  écrit»  des  réroniialcurs  ospcranl,  vutiiiiio  plusieurs  auli-e^  ptTson- 
na^i>»  éclairés  et  pieux  dB  suu  époque,  une  réfurine  de  TEgUiic  dans 
l'Kglise  et  par  Th^lise.  l'aleario  s'était  «uscité  plusieurs  cnnorai^ 
U  âieniie  par  ^a  défense  Itellanti  ;  fut-il  pins  tard  iinpinidcnt'dans  &eg 

,  paroles?  St-il  ronnaltre  se»  leclnres  héct>ti<iii03?  uouâ  ne  ^ivitiis  ; 
Hiiii»  le  fait  est  que  li>  peuple  Tiil  \oiduvé  contre  lui,  iju'il  (utcaloninié 
uuprl-s  du  duc,  et  qu'ayant  défendu  leâ  novateurs  contre  le^  ij^ilOr 
ranttts  allégaltoiis  du  nininc  Cblta,  cclni-ci  ÛH  tori>Jiira  t>a  port« 
(1S40)  ;  aussi,  pou  de  (ciup6  apri^s,  lorsqu'il  ctncourui  .\  une  cti.iirv 
d'éloquence  &  l'univcrsili»  de  Sienne,  Icsmuines  l'accusèrent  d'fiérésic 
et  le  linuit  n'pousscr  par  le  Sénat,  l'ne  conjuration  plus  sérieuse  fui 
ourdie  contre  lui  au  eoinmencemiMil  de  i'tM.  l'eiulant  qu'il  s^c  trour 
Tait  h  Hoiuu.  jouissant  de  l'itiuilié  du  fiembo  et  de  Sndolel,  trois 
cents  iDolnc&  de  Saint-Jean,  di  rigés  par  Colla,  renouvelèrent  lour  ac- 
cusation d'tiérésie  i  Honie  cl  à  Sienne.  ItenilK)  et  Sadolct  liront  nnnuT 
ter  1q  procès  (wmnicncô  .1  Home  et  SftdiiU-t  ho  rendit  h  Sienne  pnur  y 
défenclra  snn  ami  auprc's  de  l'évéquu  F.  R.-tiidiul.  II  rccuinmandii  la 
prudence  ik  l'aleario,  mais  li>r>f|tri!  «<;  fut  u!<ki^né,  grflce  à  île  noui- 
velleii  intrigues,  laSeiinicuHe  cita  ce  dernier  devant  son  trtItuQiil, 
comme  prévenu  d'IiArcsie.  Dans  »od  Uraiio  pro  te  ipio  a<(  patrct  (onf 
ctiptos  Tfi  publicjrSfnrns<.\.  il  no  fit  pas  «onlenieiil  su  propre  apologlo, 
mais  aussi  colle  de  l'Ecnlurc  sainte  et  des  ti';ri>rn)al4un%  êlran>;eri  qui 
l'avaient  remise  en  tionnenr.  Voilà  pourquoi  $un  ômf/a  devint,  en 
lÔGH  et  lôb^,  la  base  do  non  accund  procès.  Eu  lôlG  Palcario  m  rcn.- 
dilàLiicqucs  comme  profeMeur  de  belles-lettres  et  y  vécut  jusqu'en 
1335,  ruai$  «ans  manifeiler  ses  opinions  religieuses.  Il  y  fut  cbargi 
par  lo  Sénat  de  composer  le  di!<coui'<^  de  réceplion  )iour  l'évenlnclle 
Touiiion  des  empereurs  apré.'î  la  paix  de  (liileiui-CamhréBiK,  mais  !><ui 
Oratw  lie  pit(r,qui  expoi^it  les  désiis  de  >?on  pay*  et  des  clirélicns 
pour  la  réouverture  du  concile,  ne  fut  pas  prononcée  (li%M>)-  Sous  le 
ponlilîcat  de  Pio  IV  Palcario  vécut  avec  sa  famille  sans  être  itiquiéLfi^ 
il  joui^ail  au  contraire  de  toute  la  conGance  du  Sénat  milanais; 
mais  lorsque  Gbislieri  fut  nommé  pape  el  que  les  réformés  italiens 
furent  pour-iuivis  avec  fureur  (l."jGij),l*aleari(:t  dut  se  préparer  au  mai^ 
lyre.  Accusi^  et  arrêté  par  l'inquisiteur  Angolo  de  Crénione,  son  pro- 
cès, d'abord  instruit  h  Milan,  fut  évoqué  iï  Rome  en  Ififitl,  et  dans  celle 
iiiOme  année  l'érudil  et  célèbre  professeur.  Hé  comme  ud  brigand, 
l'ut  conduit  !l  Home  et  écroué  à  la  prison  do  Tordiniina,  d'où  il  uc 

^sortit  (|uo  pour  monter  sur  l'écliafaud.  Condamné  lo  liï  octobre  13<îit 
être  iMindu  et  brûlé,  la  senilence  ne  lut  eiiéculée  que  le  H  juillet 
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ISTÙ.  Lps  ifMWOTrw  de  la  comptignif  île  la  mixMcardii  de  Sa(n$'Jean 
iicolU  lifs  Fhrcntint  de  Hnrnt  aOiriiifnL  qu'il  iiiniinit  l'RprnUnt  fit  ré- 
concilié arar  la  «sairiie  Kgli<i«  roiiiaîne,  »  mnis  les  leltres  qut!  Pn* 
leariu  ^crivil  mix  sien^  peu  de  temps  uvanl  son  supplice,  prouvi^nllti 
laiissi'l^  lie  cellt  assertion.  Le*  limites  ilo  cet  article  ne  noos  pertiicl 
Irnl  pa<  Am  nous  étendre  sur  les  ouvrages  Je  Paleario,  iioii«  no  feuiiiS 
^pio  les  indiquer  en  renvoyant  le  lecteur  nu  livre  classique  de 
Û.  Julu»  Bonnet:  Aoniù  Palrario,  Pari<i,  18&3  :  1*  Pe  itmnorttiUrtttt 
mitntxrum.  Imprimé  par  Urj-phius  LufKlîai  en  IMO.  cl  par  D.  Perco 
l'B  lfi3I  ;  2"  plusieurs  Oratiouex  (vnyez  OrationtM  tatinr  oirorum,  «te, 
Frilwurg.  IBIS,  et  DrunelH  HpUtSl.v,  Bi-rne,  ÏH'Jl  ;  3'  Aetto  iVi  !*onii^ 
ta  ftomttnos  ti  eariim  Atteclas  ait  Ivif-er.  Itom.  fli'qes  ti  i'rinc.,...  C4>nt- 
«ripfii  cum  de  eoncilio  Tridnnlitw  delihfretur,  l^eiprig.  KîOfi;  \' Aonii 
Faiiarii  J^pistolarum  librUY,  l,ufî(iuni,1552.  Les  œuvres  complète*  ilc 
Plleario  furent  piihliéi-s  par  llnllbaticr  en  I73H;  Tt'  1onf;tem|is  l'cx- 
relient  Inûll^  du  Heufficio  tli  Orsa  Criato  eroeiftsso  tirrso  i  eriiliani,  firl 
atlritiiiéÂ  l'Aleari<>.(le  dernier  écrivit,  ilcstTriiî.  et  lit  publieren  1513 
nn  Irail»^,  introuvublu  iiujourd'hui,  qtii  porluit  le  titre  de  :  VeUa  pie- 
■tfïfd,  xttfficiensa  c  satitfariioiie  delta  pasaiont  di  Crisia ;  mais  celui-ci 
n'a  rien  à  Taire  avec  lo  c^^liMtre  opuscule  de  la  r^rormo  italienne,  dont 
l'unleiir  est  ^ims  mtilnidit.  d'apr?s  les  dcpositinns  de  OanirsiTrlti 
iPmr^s,  nit^'(>llaiic:i  di  >^tfiria  Palria,  I.  X,  Turin.  1870),  de  Anirinio 
Caract'iolo  dans  sa  vie  de  Paul  IV  et  dans  «un  Ci/mprndium  inquisiio- 
tvrn  «•  un  certaiR  moine  bénédictin,  de  San  Scverino,  appelé  tfon  tlt- 
wéetio  da  Mantova.  •  Don  Benedetto  écrivit  le  traité  et  Flaminius 
l'orna  de  son  beau  stylo.  — Sources  :  nâ'iVfi  Cn'sfinna,  année  I87fi, 
livraiiiins  de  j.in\ii>r,  mar^,  avril;  annéi'  1877,  livraison  de  juillet  ; 
Sfiielliii-n,  /ÏKiomtfûWJ...  Frincforl,  17**;  C.  Cantti,  ■  (iH  ertf-ei 
•ritdtfi.  l.  II.  Turin.  1S07  ;  iM.  Youtitr,  The  ti-'e  and  tiwes  o/"  A.  Palnx- 
ri»...,  Londres,  1860.  P.  Love. 

PALESTINE.—  I.  SirCATiox,  mus.  limuks  i.iKivisioysGfrouiui'UtouF.'^. 
?fms  le  nnin  du  Palestine,  nnns  l'umprenons  le  pays  habilla  anlrefius 
par  lu<>  lsraélitL>s.  et  qui  s'étend  onlr»!  les  31"i't:(."KW  LMivlroii  do 
lalitudi-  N.  et  enlrc  les  32*  cl  3i'  de  loiiKiUidc  K.  ï>.i  longueur  lutale. 
(lu  N.  au  S..  cM  de  (U)  beues  environ  et  <^a  largeur  Tarie  de  3(1  A 
40  lieues;  m  siipcrilrie  esl  de  t.30(t  lieues  carrées  eu  nombre  niini. 
\js  nom  do  Palestine,  appliqué  à  ce  pays,  est  relativement  niodenx-. 
Il  iiuii^  a  été  transmis  par  les  anleur^i  Rrecs  et  il  a  été  employé  pur 
JosiVplie  et  l'bilon.  Il  dérive  du  nom  liébreu  Pclescbet  (Philistie, 
Itm;  des  Pliiliidinsl,  qui  ne  dé>iKiiail  d'aliorJ  qnr  la  iwrtie  snd-ouost 
tto  pays  occupé  par  les  l'bilislins  ivoyez  article  fhiliuit),  et  qui  s'est 
étendu  i^  tout  l'ancien  pays  d'Israël.  Le  plus  ancien  nom  de  ce  paya 
«lui  se  roncoiilrc  cBcï  les  auteurs  héhreu.'c  est  cchii  de  Canaan  ou 
terre  dr  C.nnaan  [\'.x.  VI.  i).  du  nom  générique  dex  tribus  kouchites 
ipii  «.y  êtjicril'-lablies.  t^o  nom  iiC  dt^^ti^itail  pas  seulement  la  parlio 
MluiH'  i-ntre  le  Jourdain  lit  la  Méditerranée,  maiii  il  coraprcniiit:  au 
S.  la  Pbiliïtie.  au  N .  ta  Phênicie,  le  Liban  :  en  un  mot,  toute  la  con- 
trée qui  s'appela  plu&  t;ird  U  Syrie.  Depuis  l'entrée  des  Ilr'rbrcux.  la 
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Pateslinc  rcçoil  plusieurs  ftulrcs  dénymiiiiiliuiis.  U-lIes  {|iti'  :   Tvrrc 
(l.'S  Hobreus  iGi-ii.  XL,    l.%).  Terre  il'UraOl  (I  Sam.  Mil.  I!>).  Apr**. 
l'exil  <lc  Uiibylone.  elle  Tut  appelée  Ton-c  ilc  JuiIji,  il'uii  ^icnt  le  nom 
de  JiKKiCi  tlbnl  se  serveni  loâautuurs  runinitis.  l.e  pmphMoZnchario 
l'appelle  Terre  ttuînlc,  nom  qui  fui  eii  Tavcur  iiuprî^i  desjiiirii  aluxuu* 
flrinii  et  devint  d'un  nsagu  l■on^talll  parmi  l»sclirélii<iis,  di^s  lesoconil 
sitclc.  -  Limite*.  Lea  liniilcs  do  lai'alc^slinevaritTeril  biamoiip  A  dilTc- 
rciilos  i^poqtiRs.  Les  fninlitrctîqiin  Moïse  avait  absignét-s  iiux  llt''brcii?; 
INomljrcs  XWIV.  2-12!  et  qui  délaient  milrcs  que  relies  de  Canaan. 
au  moins  à  l'O.  du  Jourdain,  ne  Turent  nUeinles  qu'exceptionnelle- 
menl  et  ca  partie,  souï  Darid  et  tjalcimon.  Kllu»  ?i 'étendirent  alors  i 
l'Orient,  uu  dolfk  du  Jourdain   et  au  N.  de  llaiiiuth,  Jusque  dADS  le 
disert,  vers  l'ICiiplimtc.  Siius  Salomon.  qui   bilil  Tadniur  [l'aimyrc), 
I»   ville    de   Tlupsarns   sur  l'ICuphralc,   fut    le  point   cslrénio   du 
royaume  vi-i-s  lu  N.-K.,  tandis  qu'au  S.  la  rronlièro  ^'étendit  jnsque  au 
delà  d'KUltiaur  le  gûire  d'Akubab.  .Mais  la  l'iiéiiicio  ne  fut  jHiaaîa 
soumise  ï  braPt.  OuanL  A  lu  Ptiilislie,  elle  ne  Tut  qu'un  niomenl   tri- 
butaire. Après  le  scbtsmc  des  dix  tribus,  loiitc^  les  coiilrévs   «iluée» 
au  N.  de  l'Hermon  pas-^^ent  dvi^  mains  des  rois  d'Urui^l  aux  mains  des 
rois  de  Damas.  Uamatb,  U  Cteiéâytio  et  les  parties  du  désert  qui 
confinent  A  l'Euphralu  suai  successivement  perdues,  et  la  fronlitirtt 
rodcvtcnl  ce  qu'elle  Était  après  t'élalJli^aemenl   des  Hébreux  dans  la 
tvrredo  Canaan.  Au  N.,  elle  aboutit  au  lerrilnire  do  Dumas.  A  l'Her- 
mon ol  «u  tcrriUtire  do  Tyr.  I.a  liitiiti;  or  rident  al  i'  e^t  Turniée  par  les 
possessions  des  Tyrieii»  el  des  l'IiilisIinH,  et  no  loucbo  A  la  .Mi^diit-r- 
ranécquiMSur  quelques  poiuts.  La  frontière uiéridiunale recule d'Kiatb. 
sur  lo  golfe  d'Akal>ah,jus(|ue  vers  la  pointe  méridionale  do  In  mer 
Morte.  A  l'K.  de  ccUo  mer  cl  du  Jourdain,  Ic3  possessions  des  Héttrcux 
n©  dépassaient  pas  vers  le  midi   le  torrent  d'Arnun  (ouacly  Modjib), 
qui  les  séparait  du  pays  des  Moabiles.   La  conquête  <lf  Samarii.-  par 
Karj'otikin  et  celle  de  Jérusalem  par  NabiiehiMloni^sor,  tout  en  ull^S- 
nuit  pruffindement  l'élut  politique  ol  social  du  pay»,  en  niudiflérenl 
peu  les  limites.  Toutes  les  tribusdu  N.cl  relies  qui  étaient  établies  h 
l'E.  du  Jourdain  formèrent  d'ahoni  imo  proTÎnce  de  l'empire  d'Af^- 
syrie  ol   plus   lanl.  après  la  prise  de  Jérusalem,  toute  In  (erre  de* 
llébreux  devint  une  satrapie  de l'umpirc  clialdéen.  Aprts  la  caplivjté, 
l«s  anciennes  (livi^îunit  entre  les  Li-ibus,  d'ailleurs  dispersées,  disparu- 
renl.  L'n  seul  Btat,  celui  de  Juda,  avec  limites  indécises,  continua  a 
exister  au  S.  de  la  contrée  seulement,  souvent  attaqué,  du  ro;«U;.  pni' 
les  iduméene.  Les  districts  du  centre  furent  colunisès  par  le»  Cou- 
Ibéeiis  qui.  mélangés  aux  anciennes  populations,  devinrent  la  sourhe 
des  Sam^inlains.  —  Ou-tul  aux  limitt^s  n-spectivcs  des  dotut^   Iiibus. 
elles  ne  peuvent  Olrc  dclermmécs  qu'appr-^ximati^cmcnl,  pjrce  que 
beaucoup  de   loc^ililés  ont   di^pa^u    du    sol  sans   laissi-r  de  traces; 
I'  Juda  occupait  la  partie  méridionale  du  pays,  entre  la  mer  Morte  A 
l'K..  l'idiiraéo  et  le  torrent  d'Iigyple  au  S..  Kpliralm  et  Benjamin  au 
N,.  la  (iiL-r  Méditerranée  A  10.  La   plus  grande  partie  du   territoire 
pliilt»>tin  était  ccUue  A  celle  tribu  qui  ne   put.  du  reste,  !>'eu  emparer 
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(Tlinû  maiiiëre  ditral>U*;  i*  li?  tciTitoirc  «le  Simion  élnit  (■lu-hivij  ([.iih 
l'cliii  do  Juda,  au  saA  de  la  Palc^line,  avec  les  villes  de  Jiclag,  llor- 
mab,  Bocrsçébn.;  3'  Btnjomin,  au  N.-iî.  do  Juda,  avail  pour  limilo 
tirionUlp  le  Jiiijrdjiin  et  ?:'éleiid:ul  h  ITl.  jiisf|ii'à  Oirialli  Jearini. 
!»alimiie  méridionale  passait  nu  sud  di-  In  vitjo  de  JébusiJénisalum), 
ri  vt  limilo  ?tF>p(pnlrinii:ili>.  an  N.  ili'  Ut-lbol:  i*  Oan,  au  N.  di!  Juda  eL 
\  ro.  de  Bcnjaiiiin.  Luiichait  à  la  Méditerranée  cl  possédai!  le  port  de 
ïaftj  (Joppé).  L'ue  colonie  de  Dunites  prit  la  ville  de  Lalcb,  &  l'exlré- 
mité  septentrion  nie  dn  pnyir.  et  lui  donnn  le  nom  de  Dan  ;  5*£;f/irnlm, 
au  rt-nire,  atl:iit  ite«  limites  de  Benjamin  et  de  Diiu  au  dp\h  du  mont 
Klal,  et  du  Jourdain  .Ma  MiNlilorrniii'^f,  avue  Sit.Tbcm  pour  rapilalc; 
li'  la  deiiii-triliu  de  ilnnasit,  au  N.-O.  d'Iiplii'alin,  s  étendait  jUMjit'fl 
la  Méditerranée  et  pt>s>6diiit  le  lilLoral,  depuis  le  U'irrent.  de  Kana 
jutqtrau  Carmel.  Lus  vilU's  (irincipales  étaient  Dor  et  .Moff^tdo, 
Samaric.  fut  plu^  tard  bllie  su^  son  tcrritoiru  ;  lixitchar,  au  N.-R.  ut  h 
TE.  d'KpIir.'ilm,  toui'bail  au  lorrcnt  du  Kisnn  et.  au  ilarmel.  cont^mr- 
nail  Mana^sé  ^  l'O.  (-Diiliunil  à  npbra'iiu  uu  puu  ik  l'K.  de  i^icbem  ol 
ionnit  s'jippuyor  sur  lo  Jourdain,  ft  l'K.  Les  viIIm  priniMpuIes  Maicnt 
JitrévI,  (jelboe.  Ddli  Scan,  etc.;  8*  Àuer  occupait  la  c6(o.  au  N.-Ë. 
d'ls«achar,  depuis  le  Carmol  .jusqu'au  territoire  de  Tyr  ;  y°  Zni'uloH 
H:i\l  enrlavf-  dan^  nu  pays  nKii)l;tgneux  de*  limites  d'Asser  au  mont 
Tahnr  et  an  lac  de  G^-uéxarcth  :  10"  f{aflnal\  nu  X.  île  /abuiou  et  i 
rC.  d'A^ser,  toucliail  an  territoire  des  l'hi^nii'IeuK.  h  l'O..  et  au  Jour- 
dain supérieur,  à  l'K.;  Il"/{(ifr(m  JL  l'Ë.  delà  mer  Morte  et  du  Jour- 
dain, avait  pour  limites  :  au  S  ,  rArnon  (ouady  Modjib)  ;  à  l'Ë.,  le 
iW<crt;  au  N.,  le  lerriloire  de  Cad  ;  12°  Oa-I  était  établi  entre  la  tribu 
de  Hnben  au  $.  et  la  demi-tribu  orientale  de  .M  a  nasse  .  au  N. 
Klle  occupait  une  ^nuulu  partie  dti  pays  de  tialand.  le  long  do 
J>iurd;iin,  jusi|n'au  delA  du  lar  de  (ién^^zaretb.  I^titin,  à  l'K.  de  ce  lae, 
la  demi-tribu  do  )lana&»4S  était  établie  dan*  l'ancien  pays  de  fia^çan 
{tlai^urln  aeluel).  mais  ses  limiter  uricnlnlcs  n'étaient  pa»  nettcmunt 
tra(:/;e».  La  tribu  do  Lévi  n'cul  point  de  territoire  pnrtii'ulier,  riant 
ii.in'c  toute  entiùre  au  service  dn  rnllc.  Un  i-ertain  nombre  de  villes, 
ili<>éminêesdans  toutes  K-s  tribus,  lui  furent  assÎKni:e>  pour  rési- 
denee.  —  Durant  la  domination  persane,  le  pays  fut  divi<.é  en  difi^ 
Irirl»  (pétecs)  dont  chacun  était  admini:stré  par  un  capitaine  (»çar). 
ApiV^  les  conqui^le!!  d'Alexandre  le  Grand,  des  colonies  gree(]ue« 
furent  fondiîc-*  en  Pnlcstim.-,  notamment  l'tolcmnïs  (Acre),  l'clla 
(Pahll)  et  lierasaiDjéracb),  au  delA  du  Jourdain.  Au  S.,  lesNabaléen* 
wpplanl^^ent  les  Madianiles  et  1rs  Kd<>niite»  cl  T'Iendiri-Mi)  leurs 
limites  jusqu'au  nord  de  L'Arnon.  La  l'alestiae  passa  altei'nativoaiunt 
Hes  mains  de&  roi^d'K^ypIe  aux  mainttdes  rois  de  Syrie.  Tout  le  ter- 
ritoire dc&  anciens  llêl>rcux.  alor;;  appelé  Judée,  ne  Tut  momentané- 
menl  rAiini  sou*  l'autorité  des  Marcabées  que  pour  tiKnber  au  pou- 
voir des  Iloniain^.  Sous  IK-rode  le  lîrninl.  la  l'alcaline  comptait 
I  provinces  :  la  Judée,  la  ï-aniarii^  Ia  iialilée  et  la  l'éi-ée.  A  la  tuurl 
d'ilèt'ode.eltc  fut  divisée  en  nncellinarchie  comprenant  la  Judée,  l'I- 
dnmée  et  la  Samarie,  et  deux  létran-liies.  wivoir:  la  Galilée  et  l'Ilurée 
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iiiiiiliily  (Ludjah).  Maisapr^s  la  il^position  i 
lVtbi)arr]ur  An-h^laib,  lu  .Inilt^âet  la  Samarie  revinrent  ans  ItomainSi 
et  TiirenL  KOUviTni^oti  [>ni'  tics  prviciiniloiiiit.  Une  noiivL-lle  olbnnrfihio 
fi)t  rciroTiatiltiiV'  au  prtiUl  d'Afirippal",  iivcc  tniodée.la  Siininrin  nLln 
(inliki!  ;  ma(«,  apvH  In  <K'*.lr«cti(>ii  dv  Jéni^aloni  par  Tiliis,  t,i  l*al«'s> 
iitin  (Il  partie  dn  gomernenn'iit  rie  Syrio  ri  fut  mlininUin'r  par  ilcs 
proRonsuls.  Au  ciiiquitmc  liitrh»,  cilo  Torma  trois  provinro*  qui   ill^- 

■  pfiidaionl  du  diocHn  adminhlrattf  do  l'Orit^nt  :  UPulestinn  1".  cnui- 
prenant  (a  inAJoure  partie  de  la  Jnd<5e,  av«c>]a  cale  philistine  et  In 
Samarif,  f-api(alt>  l'>^»rAi>  :  la  P:ili>>litiell*  avi^c  la  GalilT-c  et  la  pnriip 

[Mplciilnoiiiile  de  la  l'Àri^c,  caiiilalo  S«'ylhnp«ili^  (lii'lli  Scan);  In 
'Pak'Sliiie  III'  oitsaliilnit-o.  cixiipivnanl  les  piivimns  de  ta  tniT  Mnrtc, 
U  partie  méridiiinaledR  taJudé*^  l'I  ttr  U  l'Ari^c,  H  iitie  (ïraiidu  partie 
du  l'Aralii»^  l'i^irée,  avoc  Pt'Ira  jioiir  rapItaU'.  I^s  Iroî-i  provinces  no 
rcnferiiiiiicnt  pas  moins  du7U  viWe*  épi^eopalc!).  Le  royaume  KilJn, 
fondé  par  les  OittHt^tt,  odinprpDail.  ftiilrfî  le  tl'xnaiiie  propre  du  nti. 
qiialr»  (grandes  baronnie^,  (in.iUirr.c  seigneurie*  -econdaires  et  un 
a^HCn  ^rand  iiomlirv  de  petits  llols  dont  plu<«ieiirs,  tel^qii'Ybelin,  Ik 
Blnnelic-fÎHrde  iTell  es-SnfljTli',  Mirabel.  le  Merle,  clc.  furent  eopuD- 
dant  fort  itnfMiriants.  Ix  domaine  propre  du  roi  ^tail  fermé  di!^  dis- 
IritTl»  rie  J6ni>al(;in,  Naplnris»;  (NabloAn).  Ar-n-,  Tyr  el  Rarrit  (Bcy- 
rrnd'.   Les  quatre  grandes  barnnnies  élaieiil  ;   le   comté   ile   Japbe 

■  (JatTii)  el  d'AscaInn  ;  U  seigneurie  de  Kr»k  ^Kt^nik)  el  de  Montréal  ou 
ieri-i!  d'Utiltrc-le-Jourdain  ;  la  prinnpauti>  de  Galilée  et  celle  de 
Sagolle  (Sidon).  Les  sei^euries  nerondaircs  liaient  :  le  llarunnai 
Saint-Abraham  (Hébmnî,  Arsur,  Cf^sarèe.  le  Ilesï,\n  (Beïsan).  lo  l'nl- 
monl.  Oaypba:*  (KliMifa),  le  Tnron  avec  ChAleau-Neuret  ïlelînas,  le 
llet' de  Satnl-lieorpo*.  S<;andelion  et  Barni  (Heyi^jnl),  Les  divisions 
iH-rlAsiasiique*  f<iinprenaienl  ;  le  palnan'at  de  Jt^ni^alem,  avec  Id» 
<\iVhi'<  do  Hethléem,  do  Lyddn,  do  Ilébron  :  l'archovficli^  do  Kérnlc 
avec  l'évAclié  dii  nionl  Siiial  ;  rarL-hevAclK"'  de  COsnrée,  arec  l'évOebtf 
de  Sëbastd  tSnmaric)  ;  l'arebev^'rhiS  do  Nauirelh.  avec  l'nvAebé  de 
Tiliéi'iadeet  le  prienr^dn  Tahur;  l'arehevi'^rhi^  de  Tyr,  avee  les  ^rft- 
cbê*  de  Bftryte  i  lleyr.mlt.  Sidon  iSaidn),  IViiéas  et  Ploléniaîs  (Acre). 
—  Apri'-sla  desirui-lion  rin  royaume  de  J^ni<;ilem,  laPaleslinedevint 
uu«  province  des  *ullan8d'HK5'pl"*.j<'sipi'anin<mical où  Siliin  la  cun- 
ijiiit  et  la  plaija  a\«f.  ta  Syrie  sans  la  dnmiiialion  des  Turcs  ottoman». 
Elle  Tiirma  alors  deux  de^  cinq  pucliatili»  de  la  province  de  Syrie  : 
celui  d-"  Salda,  triin-feré  pins 'lard  à  Sainl-Jean-d'Aere,  qui  compre- 
Dflil  une  piirlir  de  l'an'-ietino  l'aleslinn  du  nnril  et  s'élcndail  aussi  en 
Syrie,  et  a-lui  tli-  l'aii'sline,  dont  le  elieMieH  fut  tant/it  Uaia,  tantôt 
Ji^rns.-ilem.f>tte  division  atilisi^ta  sunscbangcmcnts  notables  jiiM|ii'à 
-Mehcnift-Ali,  (|iii  divisa  le  pays  en  provinces  el  en  dislriel».  Api*«  le 
rétublissi'ment-dn  poniciir  ottoman,  la  Pnlcstinecul  un  parba  spi^nnl 
subordonné  nu  paeba  de  It*>yrinil,  l*s  di-«1hct3  du  Liban  et  de  la 
conlrée  iirti-ntalr  du  Jourdain  ^a)^:lî^lll  parliedu  pui-Iialik  de  Uaiiia^î. 
Mais  anjourd'hni  le  terrJtoii*e  d«  la  Palestine  est  adininisti-é  par  un 
rali  (gouwriieur  gi^n^nil),  dépendant  directement  de  la  Porte  el' 


i 


i 


PAÏ-KSTl.XK 


13$ 


ayant  la  rl<<(idenpB  à  Jéru^aloiii.  —  Popalmion.  La  popiiL-ition  ila  la 
l'ale>ttiie  a'at  pas  subi  moins  de  diiiHK^montâ  c|ue  i-ei  divisions  géo- 
grnptii(|ues.  D'après  le  Uvrode«Noinbre$(], -16),  les  bominesra[uible<ii 
lie  [iiiiIlt  les  nriiic^  éUiii-iil  an  nonibru  ili:  tHl^.^M),  nu,  d'fl[lr^s  d'au- 
Irv»  lUnini^i!*  (In  nii^nie  livrt'  (XWl,  51)  îiOl.T.fil.  Los  Israélilo»,  an 
niuiiii:iil  oii  lia  |K-ni^li'i.'rL-nt  un  l'iilL-3liui\  l'iii'iii.iiûnt  iloULunc  |)()|tnla- 
liuri  tluiiviroii  ilmix  iiiillKni^  cl  doiiii,  4.1ns  i;(>iiiptei'  lu  Lribn  de  Lôvî, 
et,  si  nous  «juulons  h  c»  oombre  celui  de»  |topulalions  canauécnno» 
rcslécs  dans  lo  pays,  parmi  leurs  conquérants,  nous  pouvms  ôviilucr 
à  Irnj^  miliiun»  au  nmins  le  noiiibro  des  hjiliiunils  d»  l'ancienne  Pa» 
le^Unc.  Snr  une  supcriioic  d'environ  t,30t>  lîoucs  carrcos  ;A  pou  prûs 

iTrltiudiiu  du  lu  Siitssr),  r<:  tliilTre  de  population  nous  donnerait  par 
Carrée  3,307  haltitauts  uu  115  haliitanla  par  kïlorafilrc  carré, 
idUqiioIa  moj'enno  corrfi»pundant«  de  la  pupnlatiun  eaSuisseest 
4e6(>  vnvîrun.  Cette  den»iLé  de  l'ancionne  poftulation   paleblinienne 

,  t'a  rioa  de  surprenant  pour  tout  voyageur  r|ui  a  vu  les  ruines  ituniiii- 
bralileii  éparsosdans  laeanlréc.  Aujounlliuir  «l'aprè.-î  le»  sUili'^li'iueii 
\e'i  m>^ins  dt^fectueuscâ,  la  Palestine  eompteraîl  environ  113,000  con- 
Inliuitiilet  iiiu^uliunnsL'l  SlAHXl  conlrihuabluselinUifins  et  juifs,  en 
tuiil  l74,tHMiraniUleii  donnant  ensemble  upproxinialiveinent  une  po- 
]tnUlii>D  du  7()0.()00  habilniil<'.  Le  disIricL  de  Jvrnsalem.  y  iMtnpri'^ 

[6aza  el  Jalïa,  (-oniptentit.lU.iD.'î  l'aniilks;  i-oiui  do  Nnpluu>i»,  1S,0I)7  ; 

[ttiui  (l'Aerc.  a\ec  Na/iire(li,  Safed.  etc.,  5,8t((>.  Le  llaourin.avuc  le 
Sy^bel  Adjioûn,  nourrit  de  i.OUO  ft  l.oUi)  l'ainillc».  Mentionnons 
eoftn  tes  tribun  bédouines,  qui  campent  clan«>  la  valli^c  du  Jourdain. 
riaa»  la  plaine  do  Saron  et  dans  quelques  au  Ire^  diulrtcls  di;  la  Pales- 
litu>.  L<i  iiotaïuiut-nt  celles  ipit  po^Ht■dent  le«  plateaux  fertile»  de  la 
\!  el  do  lAminouitido,  de  lArnon  totiatly  Modjib)  au  lac  de 

<<  I  .!)  et  au  iJji^hfl  li(Hn';lii.  Ci'  sont  les  Déni  llamidèh,  les  Béni 

kkkr.  Un  Adouin.  i)n  n'a  que  des  donnêt»  fort  vagues  sur  le  cbiffro 

''de  population  de  ces  nomades, 

It,  (il^rHiiiAi-iiiu  l-UVSIuLIb',  RUXriAUKATKM  UU  SttL,  UÙHttû^iKS,  LACS, 
iuvi)^iiK<t. — La  PalpN(ine  esit  Tonni^e  parle  portion  méridi(mal<>  du  grand 
plal/^uuqui  s'étend  du  euiirs  ceiilrnl  de  l'Euphrale  à  la  niurMcdiler- 
nuèo,  daus  ta  direction  du  nord-est  au  ^nd-uuvsl.  Elle  H'appuio  au 
rf.  au  liiban,  dont  la  cliaîiic  îmiKisanle  s'abais»»  eu  descendant  ver» 
le  Lêiinl^  (Nalir  el-Leï(auiï,  qui  prend  dans  l,i  partie  infénourc  do 
.,  un  peu  an  N.  de  Sour(l'ancieime  Tyri.  le  nom  do  Niihr- 
L.  ..  ■  ;>j>b.  Les  sommets  le»  plus  élevés  de  la  branclio  in<^ridi<inale 
bibwi,  MUt.k-  D)i'-t>cl  Riirr)uk(:î,a'5l  iniMre»)  le  Djebel  Mba{l.H43 
iMres),  l«  Djebel  Uibiïn  et  le  Ujcbel  CbuuqiL  Pnrullèlerueut  au 
I,  CDiirluneebaine  muiusélovi-czc'a»!  l'Auli-Llban  (Djebel  ceb- 
liarqi',  qui  se  termine  au  S.  par  le  ïiiassirdu  «rand  Herraon  tDjt-'bel 

[flch-l'.Ut'ilih,  et  pau^e  du  crtli^  do  )'K.  ses  derniers  ramt-anx  au  dclii 

(lie  D.tuu».  dans  la  dire<--tion  dt:  Paluiyrc.  Hnlre  le  Liban  et  l'Anti-' 
iuiu,  «ék-ndsnr  ime  lunKiiL>nrde  ll^kiL,  lavalléedeluCœlésvrie, 
•)ai  96  resserre  vers  lo  S.  pour  lortner  la  vallée  de  Kl-Bltia  et  ^e  ter- 

'  mina  en  un  petit  plateau  niunlfieux  qui  unit  le!>  dernière»  pentes  de 
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rAnti-I>îl»4li  Ma  pnïriinJtfvaltfi'.ad.tiAéeaiilJban.oiicouIolôNûlirel- 
LuIUni.  De  l'aiilrr  rûlc  du  .N;tlir  t?I-L(>ilaui,  au  S..  sY-lend  une    région 
mont<ii(ncn«-c,  «ill'>nn<V  (iinnu.nibpables  ravins.  Deiw  pclUcs  diaiues 
parti&«.  l'iinu  du  lias  cl -AbjatJ  ^cip  ittunc).  l'autre.  dur.i[iCaniiel,  se 
dirigent  <luN.-0.  nu  S.-K.,  dci  bords  de  U  mer  dans  l'intérieur  des 
terres,  lai^unt  entr'olle^  la  muIv  (il;iin«  d'tv»dreli»ii.  Les  uimmct^  le» 
plas  remarquable»  do  la  prcmiti-e  dialno,  »ont,  en  alUnt  llu^.-0.  au 
S.-E:  leDjpMBtlJit  (77Hnu''l.).lc  Dj.'-hel  AdâUnr  (i.»i3ni.l.  le  Djt^bcl 
Safed  et,  plus  au  S.,  le  T4l"'r  ^jcbcl  ol-Toùrj  niH  mtt.j.  le  pcUl 
llcrinon^DjébeUHl-lJiiliv,5A2n)&l.j,le8iiiuoUGelbo4>iDiébeiri>kDuah). 
(321  met.)  Celle  cbntne  â«  re\Hc  en^suite  en  se  rapprochant  de  la  pr&- 
mi^re  vur&  leS.*0.  ol  forniu  l«  Djebel  Aralm  G'^i  nihl.'f,  pours'abaïs- 
scr  de  nouveiiu  nn  une  Mjrle  dv  poinlv.  U-  Uù  ul-AWrii,  ijui  vient  s'ap- 
puyer nu  mont  Klial.  l,a  cliaiiio  uiéridiuuale  cuiiinit'Ut;i;  au  Carmel 
[llj^bct  MAr  lîlia.--)  et  se  dirige  au  S.-K.  h'dloignaiil  de  la  incr.   KUc 
fortn(-d'abfinlui)BL-r^t<>a5»ez étroite, dc400  JLUOOnièL  dct  hauteur,  et 
dtmtleft  pentes  s'abaiâs«ut  brusqufiiivat;  à  l'i).,  vers  la  mer;  k  l'Ë.» 
vers  la  plaine  ti'R<di'eIi>[i.  Elle  s«  reW've  ensuite  et  st-î  stimutels  prin- 
tiipnuKsmil:  IrsmuntsHbiil  |9I5  ni^<ix>3  cLfiarixini  ,H*J8  nii-lren).  il  ans 
laSainaric.k'*  iiK.iUsd'Kpbr.iïm  et  de  Juda.  1«  umiil  dos  Oliviers  ^800- 
828  mètres),  le  niunt  Nébi  S.itni..ull,  les  monts  dllt^bniri  ;8«3  mètres). 
tes  plus  hauts  points  du  plateau  oal  donc  de  8UU  à  900  mitres  d'alli- 
ludc.  Au  delà  des  biiuteurs  d'IU'bron  ^V;tond  un  vhsIv  plateau  luun- 
lucux  qui  va  se  tcruiinercn  pontes  aduucios  ver?  les  plages  du  la 
Méditerranée  (entre  (lUjca  et  Pt*luse>  et  aux  bab-fun>là  de  Tisthme 
de  Suez  (entre  l'éluse  et  la  lèle  de  lu  mer  IWuge).  Il  a  pour  limite  au 
S.  le  Djebel  ct-TUi.  tjuj  couvre  l'entrée  de  ta  preMiii'lle  sinaltii|uc. 
La  rbntoc  de  inontagitea,  étroite  et  cletée,  i|ui  Iravcrue  lit  ralcâtiofl 
(lu  N.  au  S..  s'abaÏM^  pjr  p.'iilett  lusei  r;ipides  à  l'O.  vurs  la  Mt-diler- 
ranée.  Le5  ranmeloti»  qui  forment  cumiUL'  le» échelons  du  massirsont 
séparés  par  d'étroils  raviiiiî  dont  qui-lquu^-uiis  sont  tréç.  piofouds.  où 
se  préiûpilcnt  dans  la  s»isondc»|)luieb,de  ra|iiileii  torrcnia.ll  contîunl 
de  distinguer  dauit  rotte  parlie  monlagueiise  une  ré};ioi)    biisse,  rqr- 
mant  comme  le  premier  étage  du  massif  et  cuiupu«éc  de  culline^  |>cti 
élevées,  séparée»  par  do  gi-andes  plainvs  et  admirablement  diiîposéos 
pour  senir  de  forteresses.  C'est  pcul-ètrc  dan?  celte  région  inter- 
médiaire qu'il  faut  placer  la  SépbélaU  1  plainu,<  de  Josi'phe,  plutôt  que 
dans  la  plaine  proprement  dite.  \  l'O   de  ces  montagnes  s'étend  jus- 
qu'il la  mer,  do  (Jaisuriéb  ^t^ésaréej  à  Jalfa,  la  pluino  de  Sarun,  el  da 
JalTaJi  Aftculunel  à 'ia/a.  U  pUinudu  FnlastJue  {Séphélab).  l'ancien 
pays  des  Philistins,  qui  a  ilmuié  son  noifi  À  lu  l'alesline.  Os  plainea 
en  p.trlie  cultivées  et  buisées  par  cndruil'».  s"nt  d'une  ferlililê  nier- 
veilleuie,  formilet  d'im  «itl  d'alluvioii  qui  produit  chaque  aiuiéc  des 
moissons  ron>idérabIe«,  sans  engrais  el  prcsquti  sjiii»  travail.  Vient 
cnOn  la  ligne  de^  dunes  qui  L-uurt  parallèlemeut  à  la  mer.   Les 
riv)(-re%  qui  arrogent  la  plaine  vt  dont  le  lit  est  marqué  par  une 
bonhirc  do   laurier^-roscs  ou  de  roseau.^,  forment  de&  marais  ot 
disparaissent  par  eudroit^  aouâ  le  sol.  pour  reparaître  près  du  riva^^e, 
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iom  rontie  de  Ingiines.  Les  |3rincipale8  do  cc^  rivières  sont,  sur  lu 
vcrsMtiL  médilerraiiécii,  en  alliint  du  S.  an  N.  :   le  oiiady  KUiiield, 
forint  [|«  la  jurirriiuii  du  oiiady  cl-Hasy  «t  du  ouady  Siiusini  ;  le  tniady 
e>^Sikmt,  qui  reçoit  près  de  la  nior  lu  iiiiady  FrjiinlJ.:  h'  tiimdy  Sarar. 
•|iil  prontl  dans  sa  partie  inrérieuro  le  nom  de  NaJir  llouliiri  ;  le  Nubr- 
d-A(iiidjrb,  (jiii  prend  nnissance  au  Hi%  el-Aïn  :  leNahr  Fala'ik  (Mnycl 
o(-Tiiii«nliJ,  rivière  marôcagcusc  <[ui  doit  son   nom  aux  crocodiles 
qu'elle  nourrit  encore  Apr^!>  avoir  recueilli  les  eaux  des  montagnes 
^'Kpbraïm  par  de  nombreux  ouadys,  tuU  que  k-  ouady  ccb-Cherk.  le 
loiutdy  ecli-Clia'Ir.  le  ouady  Massiii,  il  furnie  pr^s  du  -ton  cmboii- 
(«tiiirc  un  élanp  noniioc  Basscl  cl-Fala'ik  (IcUing  de  la  Coupure)  cl 
«ii*»i  ItasseL^'liiiiini  cl-Alnk  {étang  de  la  mfrc  des  sangsues).  Plus 
]•«■».  6àl  le  Nabr  Abuu  Zabounili,  le  flunifn  mUnin  dns  croisî»,  (fOi 
«Iratnela  partit-  rni^Tidti>iiah'  du  4lannel;  le  ouady  cl-Akhdar,  riviOre 
Biar«^aigcu»â  uienUonnée  par  les  historiens  des  Croisades  âous  le  nom 
.Ûe/t»mrn  tnorluum.  Umis  la  plaine  d'Ksdreli>n,  coulti  le  Ki^oii  (Nabr 
'«l-Muuqalla  ;  vuyer.  ce  mot).  Plus  au  N.,  la  plaine  n'e»t  plus  qu'une 
bande  étroite,  largo  ilc  K  à  lukilon).,  et  (|Ud  rue^itirrent  vers  le  N.  les 
rontrerurls  du  la  <:liaiiiv  de  la  (ialiléc,  dont  l'un  forme  le  ItAs  on- 
NaknùiMh  (Scfiùt  Tt/rionim),  tandis  qu'un  autre  forme  un  peu  plus  an 
N.  lu  EU'sel-Abyad.  Nous   ii*{ivoii!i  h  ïi^natcrdan^s  nette  plaim-  i*lri>ite 
quo  li<  ^:lllr^a'aulan,  l'antique  Bélus  Ix:  ltà&  en  Nakoùrah  formait  la 
limite  entre  tes  possession')  lyriennes  et  lu  pays  d'lsraf>I.  Au  di^lh  de 
cette  cûtcrocbcuse.ii'ouvro  lapetiteplatnede'fyr.arroséc  parles  eauï 
<lu  Hls  ci-Ain  et  qui  pourrait  retrouver  ^on  ancienne  splendeur  >i  elle 
êliit  cultivée  avec  soin  ;  enfin,  la  limite  septentrionale  de  1»  (ialilée 
■ist  niarquéu  parle  Nahr  t^l-Kasiniivùli,  ou  Nabr  t-M.(>ï  tan  î,  l'antique 
Léonlis.  qui  apr^îs  avoir  drainé  une  partie  des  eaux  du  Liban  cl  de 
l'Anli-Libau,  el  traversé  du  N.   nu  S.  la  CielcMTÎe.  au-desMitis  de 
fia'atbck,  se  creu&c  un  profond  sillon  dans  les  rochers  du  Liban  et  se 
jelte  dauK  la  Méditerranée  un  peu  au  N.  du  Tyr.  I>a  clialni>  de  nion- 
la^nes  de  la  Palestine  s'abaisse  plus  rapidement  encore  h  TIC,  pour 
former  la  profonde  vallée  du  Jourdain.  Ce  ll<!uve  prend  sa  wnrce  aa- 
dcsius  do  Hat)l)eya,,au  pied  du  Djebel  ecb-libclkli  cl  porle  d'abord  lo 
nom  dB|>abr  Haslilni.  Apr^  avcjir  rt-çu  les  eaux  qui  sortent  ili  Tell  el- 
Oi^di  et  h  Uanias  dn  pied  méridional  du  Ujébclech-Cbeïkh,  il  prend  le 
nom  do  Njhr  ol-Cheriat.  Il   traver&e  une  plaine  basse,  marécagi-iise^ 
connuu  mius  le  nom  de  Ard  et-llonlèli.et  tombe  dans  lu  Bahr  el-llvu- 
l^ii  (vtiyez  Méroi/i,  laci.  Il  ne  fraie  ensuite  un  pansaf^e  le  long  de»  cou» 
lé«>  basaltique»  du  Ujaouhlu  et  entre  dans  le  lac  de  Tibériadenu  mer 
de  Galilée  (b^iJtir  iabariyèb  ;  voyeu  ce  nom).  Il  en  sort  vei-s  le  S.,  con- 
tinue sa  roule  à  travers  une  larije  vallée,  aujourd'hui  déserte,  nntn- 
toÉc  cl-GhOr,  et  te  perd  daits  la  mer  Morte  ou  lac  Aspballite,  npràs 
au  pan:»urs  de  '17   kil.   à   vol   d'oiseau,  mais  en  n-alité  de  plus  de 
%A)  kil..  £i  cau'do  des  nioaudrL's  saus  nombre  qu'il  trace  dans  la  vallée. 
Los  principaux  alUuetits  du  Jourdain  .tuiil,  eu  allant  du  N.  an  S.  :  sur 
U  rive  droite.  le  Nalir  Djaloùd.  (|ui  vient  du  massif  de  GelboO  ot  pause 
prtade  Beth-Sçau  (l'aocieuneScythopolis);  le.ouady  Fari.t,  qui  aorl 
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du  insKsir  de  Xsplouso  et  i^otilft  iIu  N.-O.  ;iti  S.-B.  dans  iidr  proronH^ 
x-Tilléd,  au  pied  du  niassiril'Fplir.iiui;  .sur  la  lïve  g:iiii']ii>,  li>  lUici'îAt 
el-Mnndouroii  Nalir  Y'nrniniik  llliuromiix),  qui  Cfutûume  au  N.  le 
Djéttol  Adjlofln  elleZerr|a(le  Jabbok),  quicuuleau  (lieil  du  iiLiKsif  du 
OclkA<t.  —  Le  fait  lo  plus  remarciuabl«  au  point  de  \\i<s  pUy»ii[ue  que 
présente  la  Palt^nlinu,  csl  la  dépression  de  la  valléo  du  Jourdain  A  un 
nneau  oonsidi^ialilr  nii-dushau»  de  t»  mer  .MôdilrrraiiiW.  Ce  vn^tô 
sillon  dl^-prituiï  ou  gbOr  cominnnce  en  réalité  dans  In  (Urléf^yrio 
(Syrie  creuse)  et  6e  coulmuo  au  8.-S.-0.  au  duli  de  la  mer  Mûrie,  par 
le  uuad}'  Arabali  ju^u'au  f^lfe  d'Akabàli,  qui  lui  (ail  suite.  Les  opfti 
râlions  cnlreprises  par  divers  voyageurs  pour  calruler  celte  ilépres- 
sinn  ont  produit  de.ictiîtrres  un  peu  dilTércnU.  Siiivanl  41.  Bertoii,  lo 
point  culmiiiiinl  de  lu  valU'^e  du  Jaiinlain  ii^eraît  elevi^  de  IKl  niMm 
aU'deH^us  du  niveau  d<>  la  .M<^dil(>rr:inee,  cl  la  nier  \litrte,  oit  ec  tleiivo 
Tient  se  penire.  sérail  à  il'J  inMi'Cs  iiu-de^sous.  Uv  la  suiircc  au  lac 
Bsbrol-llouKli.  la  vallûe  aut'ffil  une  incltnaition  de  18'J  mëlros,  do 
3H  entre  ce  lue  ol  relui  de  Tibériade  :  eiilln  du  l'M  mèlrea  entre  le 
lac'to  TibÉriadc  et  ta  mer  )lorle.  Suivant  .M.  Deloros,  la  dépression 
toUU'  si-rait  do  i2ti  mMces:  elle  si-rait.  suivant  -M.  Syinonds.  ilr  i-XJ, 
et  de  l.')U,  d'aprè»  les  cakiih  du  liuutunaut  Lynch  (voyez  mer  Mt/ru). 
A  l'K.  du  Jourdain  s'L'leud  une  l'^ijiun  réceninient  explorée  (Ilaou- 
r&n,  Lodjafa).  succession  do  plaleaux  qui.  k  cause  de  leur  élévalion 
an-de^su!idc  la  vall('>o  du  Jourdain,  présanLent  l'apparence  d'un» 
ebaîne  do  nionU^iies,  connue  8oii!> le  iikui  de  monta  de  liileail,  il'A- 
iKirtiii.  d<.-  Moaliel  d'I^dom.  C'est  d'abord,  au  M.,  le  plateau  ilu  Djaou* 
lilii'l'aiicirnno  t]aulanttidc),qui  s'étonddu  pied  de  l'Ilcrniun  jusqu'au 
dessons  du  lue  do  Tibériado.  II  est  bordé  h  l'K.  d'une  ceintura  de 
mamelons  Élevés  nomuK^s  tells,  dont  i|uulf|uc»>un«  ont  do  1,<XH>  & 
l.âiNl  m^lrc'}  d'allittido.  Il  m>  ronliiiue  h  TK.  et  au  X.  parle  plateau 
du  [Ijedûùr  (l'an  ci  eu  ne  Uun^c],  qui  confine  au  plaleaii  vidcanique  dit 
Le(ljah(Trarhonilidcj.  Au  S.-K.  du  Loiljiili,  sél&ve  lo  lljôli.-l  llaoupàn 
ou  Djebel  Drus  (monlague  des  DrusesJ.dont  les  penLes  liuisiif!»  el  Ter- 
lïle«  rormcnt  un  des  cantons  les  plus  prospCrcs  de  la  Syrie  el  à  l'U. 
duquel  sVk-iid  un«:  vast»  plaine  furtilu,  numméc  Ën-Noukra  Ilaoïiritii 
(la  pl.-iin<>  du  HaourAnl.  Lo  plateau  du  DjnouUn  se  continue  au  S^ 
par  lu  DJL'bul  Adjloùii  el  par  une  aèrio  de  plateaux  que  dominent 
quelque*  somniels  do  IMX)  à  9iWmt;lrei  d'élfSvalion,  jusqu'au  masAïr 
imptisnnldu  Belkda  ol  du  DjébeMJM-ba  ou  Djebel  ea-Sall  (lf)3fl  tnâ- 
trcs),  au  dcL'V  di;  la  profonde  coupure  du  uuady  Zerqa.  Vient  alors  Ifr 
pay^  munla^Eifiis  d'Aniinon  et  de  ^luab.  où  l'on  remarque  lo  Djébal 
Utiiliiàn  KiJS  uu-lrc.»;.  Cette  i:hd.ine  ac relève  verii  le  S.  et  atteint  une 
assAt  grande  hauteur  (l.iOÛ  à  1,30(1  mitres)  priii  de  Ch6bok  otile 
Pilni. 

III.  GtioLOGiK,  Mi!>AR.iU>ciR.  La  géuloj^e  de  la  Palestine  a  été 
l'olijrl  do  travaux  remarquables,  pannî  Icsqueb  nou^  signalerons  les 
rci^hurch<^!ido  >I.U.  (jinis  I^irtel,  fi.  l'K.  df  la  mer  Mûrie  et  du  Jour- 
rluin,  !■).  (^1.  llL-y,do  S'uj:ti^et  WuddiiiKlon  ilans  IcIlaonrAn.  Vnïri  un 
rapide  apcn-udoce^  li-avaus  d'après  la  reiiiarquabloÉludode  M.  Louis 
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^rJH^^  (ffïirti'  sur  la  ofologie  de  la  Pnltuine.  I.  IIV  Le*  rurlie*  sniiiilh 
W  ^niqnicoDitilticiit  te»  mxs^irs  crislallins  de  la  pr<r<^u'ilf  itii  Sinal 
«I  r(>rnienl  U  borHiiTO  orionUlft  chi  nuady  Akabnli,  ne  piSnètreiil  fwis 
*ii  ['ititfstino,  —  l*s  roches  poiphyriciui-s  sonl  rcpr^scnléoB  pnr  un 
jM'lil  gisement  do  porpliyrite,  dé<:ouvcripar  M.  I^ii'li'l,  prt-s  du  liltural 
nicmiional  (le  la  Hier  >lorlc,  an  miiipu  de»  alliivions  am-icnncs  (|ui 
tmnli'iit  In  rive  dmilp  du  oiiady  Sfitly?*!!.  Ia-*  nn:ht*»  volcanifuics  s*ml 
li*3  ré|»aiidui;»i\  t  K.  dti  fihi'.r,  ilc  la  iiipp  llorlu  a»  ln<'  do  Tih^nmlB. 
Od  les  Iruuv»  à  VH'aI  (U*  dtihn;»  s»f  kis  pl:iU^aiix  fiilpuires  oii  s'élÊvenl 
Jtoniines  de  IUi>l).'ilb  Mnali.  Le  l)n?>.'ilUt.  dont  on  rctn>ave  <lâ  nom* 
hna\  hlors  laill('s  oinpUïy^^  rfaiis  les  nmrs  el  los  vnAli'^i  des  ancieti» 
édiUi-on  de  celle  \tllc.  csi  une  Uve  Ub-,  peu  »»-lliiIi--use.  Jiiu  nojr 
Iwiiiiili*.  I*  Vy-hy^l  i.:tidiln.  au  N.  de  ll»bb:illi  Moiili  el  les  plaleaux 
!|ttedécoiitic  lruimdy.M<Mljih.  sont  ccmrotiiiéiirl'iiiie  nappe  de  basullu 
DWr  compacte.  On  en  relrriuve  «ncoro  dans  U  partie  supérieure  du 
•ua.ly  HaïdAii,  sur  lc*flaiirM  du  Dj^Im'I  AUarrts.  ilaiis  le  nuady  Zcrtin 
lilaln  ctjusque  sur  lc>  falaise*  urienUles  di*  Ift  mer  Morte.  Ia>-î  riji-hes 
Kerelroiivi-'iiL  plii<<  au  N.  dan^  le«i  envimus  du  la<-  de  Titié- 
Lc  massif  volcanique  de  Saredcslrcgardépap  Hus-fegerentiiino 
cpulre  des  éruptions  volcaniques  de  eelte  r^i,'''»"-  i**  plateaux 
ilviraitres  du  Dja-julrtu  sout  fomu-s  de  va.'-lcs  nappes  de  bassUe,  inloi"- 
Urtopiies  i,,1  et  là  p:ir  de  pelitoi  ériiioences  eoru<iiies.  A  Biinifts.  une 
•ul^e  d<-scend  dan^i  la  viillée,  conlonmc  le  pied  du  Ujél)Ol  e''h- 
(?lkli  t'I  SKtale  dans  lu  plaiiio  d'Ard  el-Houlèh,  en  laissjinl  t-cliaiipiît 
des  masses  d'eaux  soiilerrainea.  Mais  c'est  dans  !c  HaôurAn  i|ue  les 
9lii^iiitiui>nes  volcaniipio-isoaonl  produits  aven  la  plus  ^rande  inlen- 
fiti.  Li!>  lat'es  cou*ivnt  une  contrée  r|ui  n'a  pas  luoius  de  un  degr^  do 
"  ag  sur  un  degré  de  large,  el  T'irmeiil,  au  S.-K.  de  UainaR,  d«M  inun- 
na  ilevie»,  «pie  Ji»sÈ|itic  d^ai^jne  sons  le  nom  de  •  Ir-irr^yw* 
ffH  '•  la  monlnfpiu  rie  Ter.  On  nu  vnil  daiis  retto  contrée  que  cônes 
«4  crntfrres  et  d'immenses  coulées  volcanînnes  rcwiuTOries  en  partie 
d'un  tcrr«Jtu  gras  que  perce  h  chaque  instant  le  basalte.  Le  plateau 
■'  '  '  II.  Hii  N.-O.  du  llaiinrin.  est  une  vaste  nappr-  de  liasalle,  qui 
j  ir  élâvoRiiepari^tualre  cône*  valc.anîqui's.alîgnésdiiS.'O.au 

ii.  K.  "  Iliua  ne  pont  mieux  donner  une  iii<îe  de»  formes  rantasliques 
qo'irDt  prise»  lea  Loixenls  de  laves  cit  se  sotidillant  que  l'a^pcoi  des 
vailles  soulevées  par  iinoviolenlo  teinpâte,  ou  bien  encore  de  çii;an- 
I  '  ■'■"ailles  del'irlues  briséci)"f(i.  Rey.  ri/îf«ffei/ai«  ï(  tluourin. 
'  ^^;.  —  Des  pri-v  wi'eDcontreat  »up  le  venant  orientai  de  la 

\Mic  ilti  Jourdain,  à  l'enln-e  du  nuady  /nrqa,  au  nuady  Niinriin.  ail 
uaady  Sir.aii  oundy  Mo^ltJkn,  nu  pied  d«>s  nionlaj^ne»  r)t>  l'Ammitui*  ' 
lido.  Ce»  roches  con<itituei)t  la  plus  (grande  partie  des  falaises  orien- 
tale* de  la  mer  Morle  el  se  pri^sentent  près  du  ouady  /t'rqa  îliilii,  eu 
cwicJies  épaisses  de  grès  blanc,  gris  et  psammiles  bigarré*,  îçr^s 
Manc.  Leoitndy  Moiljil»  roule  a»  niilîon des gri-s depuis 
l'iii.  Un  tmady  Mndjili  .1  la  l.îr.-.-in,  les  Rrfrs  inctîneiil 
leiçerement  vers  le  S.  ol  disparaissent  mCme  dani  le»  environs  de 
eelle  presqu'île  pour -te  rolcrer  ensuite  insensiblement  eleonaLJluor 
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!■■  i   -  (•*''.irprniciiL-i  tiii  ^U^r  m  1.  —  Les  calrairti  cr^U- 

'*  il  lu  pltjk  grandi' p.ir(u>    i  irppole    fie   U    Palcstini'. 

sartnul  a  l'oiii^st  tlu  Jourdain.  Prl^  du  Uj^be)  erli-Chelkb  el  &  la  base 
ocridpnUlu  lit-  l'Anli'Liban,  le  long  du  Nalir  lUsbnny.  conrt  une 
ranK^c  de  rollines  crayeuiurs  qui  séptreiil  €v  ruiss^an  du  Nahr  Kasi- 
r   ■  ■    i'i-dcs.«ii<;)  el  porl»;,  ptitre  Hasbcya  pl  pl-l^ala'at,len>ini  de 

Il  DatiiT.  Cp«  marner  crayrtise»,  en  g:^n»^nil  blaocbltres,  snnl 

fr(-i|iii>mmr'n(  împréifiiéps  <Ic  bilumc-  ^Jaflioe*-une5  penfemitm  do 
fiunibrcusc!»  einpreiaUs  de  fu»^ile9,  Ivtles  que  des  iauceramus.  bacu- 
lilM,   peckn,   «cteon.   lurrilella.  ammonites.  Ces  «olllnes  crélacé*s 
4e  prolongent  fort  loin  »ii  3.-0.  elrejoisnerït  cpHb*  de  I»  Galil6e  qui 
|U'u  S  peu  Tont  io  iMfisfi.rraer  en  chaîne  mnnlJMfncns*  p<iur  se  con- 
tinuer. p;ir  le-t  moiiD.  de  hut^e,  jii-iqu'su  dt^sert  de  Till.  Ile»  roiirhe* 
df  m.irnc3  et  de  calcaires  i-raycut  blanchâtres  dominonl  dan*.  lnul« 
la  (îalilée,  Nazareth  est  adossée  h  de«  collineï  de  craie  blaacbe  tr^s 
londro  ol  sans  silox.  On  rencontre  é^alcmenl  ces  colline*  crayeuses 
au  mont  Cirmel,  ut  elle^  ranfcrinent  dv<  Mlexà  rvrUins  niteaux.  et 
d;iii>  It>^  i-ullincs  di-  Samarie,  \vx  rnvinin»  du  Napluitse,  les  marnes 
Id.iiiihr'sMinl  rpcoiiverlc'i  par  d«s  ralrair»^  (îris  contenant  de?  niim- 
mnlilc».  Le»  silex  »e  développent  de  plus  ou  plus  vers  lo  snd.  Dans  la 
rlialuT  (11!  Juda,  les  marnes  blanches  à  silex  ne  Tormcat  plii«  qn>!  des 
lainliP.nus  épars  sur  les  hauteurs  et  sont  rejelées  sur  les  duux  Uanca 
du  la  cbatnc  on  elles  sViendent  en    bandc«  i^t^riles.   An   S.-K.,    les 
tnAmes  rot'bi-s  s.v  nionlrenl  di'-s  quec(!<^sHnl  If»  cuuléusbasaUiqndiidu 
DjauulAn  qni  le«  r<!C<'tuTn.Mil.  L«!$  montagnes  d'Adjloûu,   du    Betkla, 
de  rAmmonilide.  dt;  la  Moubitide  en  aunl  rurmiïcs  et  une  ceinture  do 
ce«  calcaires  «ntourc  le  bassin  de  la  mer  Morte.  —  Les  terrains  ter- 
tlain^s  sont  repréMMil^s  par  qnelijues  gisement»  nu  m  (nul  i  tique  s.  prN 
de  S.''b;ivii;-b  (Samariel  et  do  Naplouso  iSichcin).  —  Sisnalons  enfin 
le^t  rlrjiùin  m.ime)iiE  et  ari^naccs  d«s  boixl.<i   dv  la  nier  Morte,  que 
U.    Larlct   dé&îguc  sous  le  nom   de  dép&t^   de  la  Li';an-  lU   u) 
|in!*M.'nlfnl   en   général  sou»   la  Turuie   d'innombrables  feuillets  de 
marnes  d'un  ^fis  clair,  alternant   avec  des  coucbc.-<  «xLr^memenl 
minres,  de  couleur  et  quelquefois  de  nature  toutes  différentes,  telles 
que  du  gypse  lniiliculaircou  des  argiles  «aUfîre*.  Au  nord  de  bi  mer 
Morte,  re«  sédiincnU  «'i^tundenl  dans    la    vallétf,  de  chaque   riMé    du 
JuurJain.  —  Liî  pays  est  pauvre  en  minéraux   propretncnt  dits.   On 
Irouvo  du  fer  dans  quelques  canlous  de  la  Judée.  Le»  eaux  de  la  mer 
Morte  renferment  dans  une  notable  proportion  ilu  bromure  d«  potas- 
sium cl  de^  rbloruros  de  maj^néMum,   de  calcium,  de  sodium  et  de 
polansium.  —  t'iivrrnrs,    Le>  nioulaKura  dr  la   l'alestinc  sont  treu- 
s  Ses  do  caverne*  nombreuses,  parmi  lesquelles  il  en  est  de  1res  consi- 
dérables, notaniincnl  prH  du  lac  de  Tibériade  et  dans  la  Judée,  aux 
environs  de  Beit  Ujibrin.  &  Doubbfln,  au  Djebel  Pourvidis  (montagne 
de»  Praaks),  au  &.-¥..  île  Bethléem,  et.  en  fténéral.  dans  tout  lo  pays 
occupé  autreroi»  par  le*  (lorim  (bnhilants  de»  cavernes).  Ces  gmltei, 
dont  U  dc-stination   est  encore   inconnue.  n'oUrcnl.  du  reste,  rien 
d'iiiliirossant  au  point  de  \iH>  ^éolojjique.  Signalons  enfin  la  curieuw 


PALKSTIXE 


sttetlii  Djebel  Otisrfoiim.  an  S.-O.  de  la  mer  .Mode.  —  rrembltvteiiis 
iterrr.  Le  basâin  du  Jourdain  présente  des  traros  (t'aiicicns  volants. 
K  A>pl>allite  Uisie  parfois  échapper  des  loiirhiMnns  de  Tuiii^  eL 
sur  seâ  rivagesdes  crevassas  de  formation  réct-iitc.  Los  Irem- 
blemcnLs  de  terra  qui  se  sont  succédé  àdes  intervalles  divers,  depuis 
l'antiquité  jus^iu'i^  nus  jours,  mcnu<'cnt  encore  tes  populations  du 
a'*  pay*,  etcn  parliculiep,  celles  «le  Iji  côlo.  Siirod  a  él*  dmix  Tois 
ruinée  par  nn  trciiililuinent  du  terre,  eu  ntîlf  el  IH37.  l!c  dernier  iJt 
pirir  plus  de  ii,(KMt  personnes,  il  sb  Ht  rnicUemenl  sentir  4  Tibé- 
riadt.  dont  l'cnccintc  fut  h  moitié  renversée. 

IV.    Aoiiici'LTL'iiE,    BOiA.Mt;ii'E.  LG<i   principaux  produits  aglicoles 
de  In  Palestine  sont:   le  blé,  l'orge,  les  Tères,  les  lenlilles,  le.t  poi^ 
dûcbcs,  l'buile.le  coton,  le  sésamn.  la  vi^ne,  la  laine,    te  tabac.  Ln 
tigiii!  cl  le  mûrier  réiissii^scnt  .idniiralifcnient  dans  le  Liban.   Les 
cotons  do  Safed  sont  aussi    blancs  que   ceux  de  Chypre.  L'huile 
est  un  produit  important  de  la  Ualilée  et  du  la  Samarie.  Les  val- 
lées de  Naplouse  et  do  Samario  sont  remarquablement  fvrlilrs  et 
les  arbre:»  y   prospèrent  admirablement.   La    vallée    du    Jourdain 
aboode  en  plluraKC^.  surtout  dans  la  partie  supérieure.  Lit  plaine 
d'Ksdrélon   produit  en    abondancR    un  froment  dont  le  grain   est 
long  et  mince;  les  plaines  du  llaourAn,  iiuî  sont  rommo  le  gre- 
nier de  la  Syrie,  donnent   un  grain  plus  estimé.  Le   lerritofre  de 
Rriba  (ancienne  Jéricho)  produit  deux  espèces  de  baume   :    l'une 
Vannjrit  opl>baUamum,  baume  do  la  Mekko  ou  do  Judée,  était  déjA- 
célèbre    dans    t'uiili<|uilé;  l'autre,  appelée  dans  lo  pay»  Xa(|(|i-iûui 
[tijtnifntii  angusiifotius).  totirnil  uno  amande  dont  L'buik*,  i^nipïuyée 
rnmme  vulnéraire,  cât  l'objet  du  seul  coumierre  qui  se  fasse  h  Ki'îha. 
i'armi  les  arbres  épineu-x  de  Jéncbu,  de  la  vallée  du  Jourdain  et  du 
ibor.  mentionnons  te  Nat»]  (sisypkus  tpitxa  Chrisd),  qui  produit  un 
(lit  fruit  jaune  delà  grosseur  d'une  cerise  et  très  agréable  au  goût, 
immé  nabqnb.  Les  brandies  do  cri  nrbusie  ont.  dit^n.  formé  la 
juronne  du  (Ihrist.  Mentionnons  aussi  la  rose  de  Jértctio  {auattaiiea 
achaniica).  plante  presque  ligueuse,  h  lige  Itès  basse,  dont  les 
BUf».  closes  quand  elles  sont  desséchées,  se  rourrenl  et  reprennent 
Fur  routeur,  même  ap^^9  de  longues  années,  quand  on  les  imbibe  do 
]uelques  gouttes  d'eau.  —  La  Judée  proprement  dite,  tré»  montiieiiso 
H  géuéralement  stérile,  a  ceprnilant  des  cantons  <[ui  donnuni  de 
innés  récoltes,  surtout  en  vins;  celui  de  Bcthlétiem,  par  exemple, 
produit  d'excellent  tin  blanc.  Le  nopal  à  cochenilles,  l'indigo  crois- 
icnt  naturellement  sur  quelques  pointa  do  la  vallée  du  Jourdain.  La 
plaine  du  Séphélah  présente  un  sol  noir  et  gras,  mais  privé  d'eaux 
ciiuraiiles,  et  rcml.  à  propvtrtion  dt;  l'abondance  des  pluit:»  hivernales, 
du  l  orge,  du  sésame,  des  pnstJ^qucs  et  des  fèves.  Lo  jialmier,  qu'on 
'(ruu^e  déjà  mus  une  latitude  (dus  élevée,  commence  soulement  h 
Jiffa  \  porter  do  bons  fruits.  Les  oliviers  acquièrent,  dans  la  méine 
région,  un  développement  considérable.  Les  paysages  des  envitx>ns 
lie  (îata  annoncent  déjïl'KgypIe,  avec  ses  plaines  ro.ses,  ombrnfjécs  de 
quelques  bouquets  de  datlierâ.  Parmi  les  arbrvi  fruitier»  et  forestiers 
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mentionnons  :  le  caroubier,  autrefois   plu<  abondant  que  de  nos 
jours:  le  sycomore  'ficus  fifronr-rm  :  le  lérébinthe.  assez  rare.  Une 
variété  de  pins  (p.ritiJ  aleffiemis  et  p  mis  mantinuj)  croît  sur  le  littoral 
et  dans  quelques  régions  sablonneuses  du  Liban  el  de  l'Herraon. 
Parmi  les  herbes  et  arbustes  sauvages,  une  plante  aromatique  de  la 
famille  des  labiées  et  analogue  i  notre  bysope.  l'origan  \oriaanum 
lihanoticuiii,  Boissier  .  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  mosaïque. 
Cette  plante  aime  un  sol  sec  et  pierreux  el  se  rencontre  au  milieu 
lies  ruines.  La  saponaire  croit  dans  les  endroits  humides.  L'indigo, 
qui  vit  à  l'état  sauvage  sur  les  bords  du  Jourdain,  acquiert  par  la 
.ullure  des  qualités  qui  le  font  rechercher.   Le  styrax  officin,Uà  à 
belles  panîcules  blanches  se  trouve  dans  la  plaine  d'Esdrélon.  Des 
l.mffes  de  genêt  {riii-wi  ■  servent  à  entretenir  les  feux  des  Bédouin». 
Le  célèbre  "  kikajon  »  du  prophète  Jonas  est  trt's  commun  dans  les 
endroits  sablonneux,  en  particulier  à  Aïn  Soullàn.  C'est  le  ricin 
ricinus  eommuuis).    Le  papyrus    cyoems  st/iiitcus'  croit  en  abon- 
dance au  lac  el-HouIèh.  On  le  trouve  aussi  dans  la  plaine  de  Saron. 
Parmi  les    plantes    nuisibles,   la    Bible    mentionne    les    pakhnôth 
[î  Hois  IV,  39i,  espèce  de  concombres  sauvages  {eucumis  pmphe- 
fan/m^  :  l'absinthe;  le  rôseh  (Deut.  XXIX,  18 l  que  quelques   com- 
mentateurs ont  pris  pour  la  coloquinte  .  dont    les  gourdes  ren- 
ferment un  poison  violent  (i  Kois,  IV.  39;  ;  d'autres  y   ont  vu  la 
cig»?;  d'autres  encore,  la  zizanie  i^iîâvwv,  lolium  temuUnlum,  l'ivraie 
annuelle    des    botanistes).  Citons    enfin   le  sol'inum  coagulant,   de 
Foi-skaI,  que  l'on  trouve  dans  le  voisinage  de  la  mer  Morte  et  de 
Jéricho,  el  qui  est  quelquefois  rempli  de  poussière.  lorsqu'il  est  atta- 
qué par  un  insecte.  Hasselquist  l'avait  pris  pour  "l'arbre  deSodome.» 
{Deul-  XXXII,  32).  Les  arbustes  d'agrément  sont  représenlés  par  la 
plante  que  les  Arabes  nomment  Hl-hcnnèh  {Uncsouia  inn^nis,  Linné), 
la   mandragore  (mandrag-tra  offî-vinrum);    le    laurier-rose  {iier'mm 
oUiHiiieri,  qui  orne  de  ses  bouquets  odorants  les  bords  du  lac  de  Gé- 
nézareth  et  les  rives  des  ruisseaux  au  bas  dos  vallées.  La  Palestine 
ofirc  une  grande  variété  de  Heurs:  la  jacinthe,  la  jonquille,  le  lis,  les 
cyclamen  à  fleurs  roses  {cyclanien  ale/ipicum),  la  tulipe  (^j<r/)a  ocuIm 
solis'i,  qui  émaille  les  lerrcs  incultes;  la  mauve  {kfniubbrjizeh),  dans 
laquelle  plusieurs  commentateurs  ont  voulu  voir  la  rose  du  Cantique 
des  cantiques,  le  narcisse,  une  petite  iris  bleue  {iris  sisyrinc/tUim), 
qui  se  plaît  au  bord  des  chemins;  ta  giroflée.  l'anémone,  la  renon-  . 
.cule  à  fleurs  rouges  {renoitcuius  asiaticus),  l'œillet,  le  géranium,  la 
clémalile,  le  chèvre-feuille,  etc. 

V,  ZoOLOtiiE.  —  I.  Animaux  domestiques.  Les  animaux  domestiques 
sont  :  le  cheval,  l'inc,  le  chameau,  le  bœuf  et  le  buffle.  —  Le  cheval 
est  surtout  réservé  à  la  selle  par  les  .\rabcs  qui  préfèrent,  dit-on,  les 
juments  aux  chevaux  parce  qu'elles  ne  hennissent  pas.  Les  plus 
beaux  chevaux  arabes  sont  ceux  des  Bédouins  Anazich.  Les  mulets 
s(»nt  très  rnbusles.  —  L'une  sauvage  (sinus  hemi/ipus)  se  rencontre 
dans  le  Hanunln.  L'àne  domestique  offre  deux  variétés  :  le  grand  àne 
du  désert  syrien,  généralement  de  robe  blanche,  et  qui  se  rapproche 
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de  l'Ikne  tlu  Caira.  oL  l'ânâ  vulgaire,  sii])fînciir  k  nos  espèces  d'Eu- 
r'>pp.  Iji-'s  bcriifs  «mt  itiiinlircux,  li'iiiu;  t'S|»iVft  pfUUî  cl  laîtlc.  C'est 
to  /'•><  Ar(K^/ii/£vr(»  <ti>  M.  Riitiiiii^ViM-.  On  s'un  sci'l  presque  exrlu^ive- 
mriit  pdtir  Ir  lahouni^c.  Le  IrufDe  »c  rencontre  dans  la  vall(':c  du 
Jourdain,  snrloiit  duns  le  Ard  eUUoUlèli.  Il  Ast  employé  ntix  travanx 
ft^ritTole^.  he  chameau    eM   surtout  employé  par  Ida  Bt^doiiitis  du 
la  i'ale!>lîne  traasjordnnicnno  et  sort  on  parlioulicr  au   IranspoM 
de*  cienr^eï.  I^*s  paysans   pn  empnintrnt  snnvt^nl  aux  D^dmiin'^, 
ktirlout  à  1  cpoquo  du  labourage.  1^  ditimadairc  est  le  cbanieaii  de 
rtnirsc.  Les  muulùnswiiit  de  grande  laillt*  el  bie»  fournis  de  l»ine, 
mai5  leur  chair,  dtiâ  qu'ils  sont  pArvânns  h  un  certain  Hge,  a  un  guiH 
de  Hiiir  li-i»^  prononcé:  aiiv»î  no  mango-l-nn  guèi-e  cjiie  cnllu  des 
iti;iu-flilx.  t:beï  boaiicunp  de  varii-tt^s,  tti  qii(?uc,  yrossic  par  In  tjiair 
qui  s'auinsse    autour  des  verlMtres  caudale^,  prend  un  arcrois^e- 
ment  ànorme  nrcc  l'&jrç.  Le  Init  do»  brebis  est  tr^s  i--âlinté.  Le  désert 
«I  les  parties  muiiUigu«uM>K  do  U  coniréo  oDrent  A   ce  prccieiu 
«DÎuial  une  nouriiture  suni^antc.  Un  reucontn:,  du  rc«te.  ûm  trou- 
peaux de  brebis  ilans  toute  La  l'al(>sline  ;  mai^  ils  abondent  sur- 
loul,  de    nofi   jours  romme  autrofoiti.  dans   In   plantureuse  f^gioii 
•lu  DeIkAa,  i  l'Ë.   du    Jourdain.   Los  cb^vrcs    noires,  h    longues 
uicilks,  Mjrvcnt  à  la   nuurrituro  des  elassts  pauvres  cl  donnent 
beaucoup  de  lait,  (''est  la  ch^vrc  m^inibrine  {hirtus  maitihficuf).  L«s 
chiens,  ordinairement  de  couleur  faurc,  viveol  à  l'élat  de  nature, 
couiiiio  dans  tout  l'Orieitl.  On  a  remarqué  que  In  rago  e«l  laro 
parmi   eux,   re  qui  df^niimlre  que  la  cbnlcur  n'est  pour  rien  dans 
litdcveloppement  do  celle  maladie.  —  2.  Ànwuwz  sauva^f^.  l'iu'iui 
les  nianiuiirf-res  sauvages,  il  faut  citer  :  le  chacal  (conû  aurmt],  le 
Nuojd  (putfxi  vulonris  :  Y.  nilotieas  et    V.  pav<»eetit)  ;  le  loup  (dlft), 
qai  u'e«t  pas  rare  daas  le  Liban  :  la  hyène,  qui  <^*&vonlure  parfois 
ju^iu'aux  portes  de  Jénistlctn.  Les  i-lves  du  Jqnrdain  servent  dd 
tttpitire  h  une  foule  de  sangliers  (iut  ictvfti).  On  trouve,  d.iiis  quel- 
que* cjnlon^  monlagucux,  la   panthère    (ftlia  trcparilui)  ou  unco 
;iit)nr).  Une  autre   panthère  {fetis  Jtibata),  appeli^c  Cliclah  par  les 
Arabe»,  lixiiite  à  (■ili-.ad  et  mftiiic  en  tîalilée,  sur  le  Talwr.  Un  (i^rand 
I     .1     ''i  chatu)  el  le   fftn  enroeal  vivent  encore  dans  le  Uban. 
'  ■  ■■  ■      imns  aussi  le  blaireau  et  Yhyrax  «jrriu.-ui  ou  Cbapbau  de  la 
Hjble,  dans  le  désert  de  Judée.  L'ours  {urmt  >.i/riiieus)  se  renconlro 
encore  dans  le  Liban  et  sur  l'Hermon.  Le  lièvre  {Irtnu  syriacua')  est 
lr6s  commun.  Lo  Uput  JuAtx  vit  dans  la  vallée  du  bas  Joucdain  ;  le 
Inpîn  eil  Irts  rare.  Le  rat-taupe  (jrp«tax(pp/WuAl,  aveugle,  éludïiî  déji 
[uir  Anstole,  se  trouve  dans  la  plaine  de  la  Bekâa  et  dans  les  parties 
cbaudet  du  Liban.  Le  genre  cerf  est  représenté  parle  ctrvus  buibarui 
cl  par  U  gazcllu  {'gasdl'i  Dorcc.%).  ~  3.  Oittaux.  Un  voi^  dans  tou»  les 
ttliages  de«  poules  pie-orer  devant  In  porte  des  mait^ons.  Leur  chair  et 
leur:»  (eufs  sont  une  ressource,  précieuse  pour  les  Arabes.  Parmi  les 
>ivi>aux  luiuvages,  menlionnous  :  le  pigeon  {eohmtda  livia);  la  tourte- 
relle (mr^ir  nurilu-f,   I,  tnwgaimis],  et    In  eoitmiùn   PaUtlinj-,  dont 
le  plumage  est  d'une  blancheur  éblonistsanlc.  Le  francolin  [franco* 
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tianxit  viitgaris),  hnhHf  les  bois  ilii  Liban  el  du  Carrael.  Une  (j^rosse 
variété  de  perdrix  [C^ieciitis  tehuHar)  est  commune  sur  loutes  les 
collines.  tJne  (icntrix  jautiAlrc  et  plus  petite,  la  poule  tlii  rléncrl 
(amniotJtirtUx  Hty)  habile  prO-s  de  la  mer  Morte  cl  dans  la  vallée  du 
JouriI;iiii.  lien  rallli^s  abondent.  L'extrémité  méridionale  rlu  lac 
d'el-tluiilÈli  c»t  le  séjour  favori  des  poules  d'eau.  —  Parmi  les  pat^âe- 
reaux  mentîoiiituns  :  le  moineau,  l'alouette,  la  grive,  le  rOMÏgnol,  le 
corbeau,  le  rollier  (eoiacias  t/arruh)  bel  oiseau  bleu  et  vert,  cl  le 
guCpier  {merops  apiautr).  —  Les  échassiers  el  les  palmip^des  sont 
Bssex  communs  dans  le»  plaines,  où  ils  sont  nrspi^cln.'i  par  les  paysans. 
Ciloa>L  la  gru6,  ta  cigogne  et  le  vanneau  huppé,  dont  la  huppe  est 
recourbée  en  arrière  comme  une  cortic.  Les  cîfprgaes  ne  font  quo 
traverser  la  Palestine  pour  passer  en  Asie  .Mineure.  Lu  pélican  so 
voit,  mii)i(|ue  rarement,  sur  les  bords  du  lac  el-Houlib.  —  l'armi  le» 
Oiscau.v  de  proie,  monlionnoiisraigle,  l'épervier,  le  vautour  («eo/ï/iroit 
perciio}t:trui).  La  petite  rhonclle  \«(ftcntf;j«rjico),  se  voit  partout,  sur 
les  monls  et  sur  les  rochers. — Aofteptiles.  Los  serpents  Tenimcuxaboo- 
denl  en  Syrie,  mais  leur  morsure  est  raniment  raurtelle.  Parmi  les 
sauricQî,  on  compte  «luelipics  lézards.  I,'un  d'eux,  le  g«fc-,  est  très 
comuiun.  Le  cai^éléon  ^c  rencontre  surtout  dans  le»  distrit.-|« 
maritime?  et  dnns  la  plaine  d'Ksdrelon.  Le  crocodile  existe  encore 

^dan!>  le  Nahr  7.er<ia  (l'ancien  (Icuve  Givcodilu»)  el  le  Ktson  (Nabr 
Mouqatla),  D'api**  M.  le  docteur  Lortei,  qui  a  pu  l'obserTôr,  il 
diOTèro  do  celui  d'Kgypte.  La  tortue  cninniune  (Wfurfu  niauriiu* 
ni«ij)  c»l  assez  abondante;  lapotito  tortue  d'eau  (emys  caspiea)  etl 
plus  rare.  Dans  le  lac  de  Tibériade  se  tr-ouvent  de  grandes  tortues 
{cistudo  Hurû^'xa).  On  pèche  fréquemment  sur  les  côtes  de  Syrie, 
la  grande  turlue  (Cfàttmia  chouunno).  -~  H.  Pouioni.  l^s  poiss^ms 
sont  extrêmement  commun»  et  variés  dans  les  lacs  cl  cours  d'eau  de 
la  Palestine.  Ils  appartiennent  presque  tous  aux  genres  chromù,  C't' 
potia,  mugit,  barttutt  atbumuf,  eyprinodun.  Dans  tous  les  cours  d'eau 
rapides,  le  cop<irla  damtucenti  est  pioché  sous  le  nom  do  truite.  Le 
lac  de  Tibériade,  c.\tri)niemenl  puîssonncux,  nourrit  les  espèces 
suivaiili*^  :  capotla  dautascetiu  ;  un  nluré,  le  elariai  macracanth\u^  le 
barbus  beJdamii,  plusieurs  cftrcmig,  entre  autres,  icA  chromit  anitreie, 
ehronUs  si'nonis  et  le  curieux  chromii  paler  familias,  découvert  par 
H.  le  docteur  l^irtct.qui  nourrit  et  porte  pendant  plusieurs  semaines 
plu»  de  iOO  petits  dans  i^a  cavité  buccale. —  6.  Imecus.  Les  moustiques, 
les  puce:s.  les  punaises,  sont  le  Iléau  du  pay.s.  Le»  papillon.-) sont  nom- 
breux. I.,es  abeillessont  culljtées,  particulièrement  dans  le  plaine  de 

•  d-Uoulèh.  On  rencontre  divers  scarabées,  surtout  le  scarabée  sacré 
des  Egyptiens  {Ateucfmi sncet).  Le  scorpion  cstcommun  et  la  piqûre 
en  esl  t^^s  douloureuse.  L'insecte  que  les  Palestiniens  ont  le  plus  !i 
redouter  est  la  sauterelle.  Après  un  hiver  chaud,  on  voit  les  saulc- 
rclles  venir  du  désert  do  l'B.  par  épaisi^i-s  nuées.  Rien  oc  peut  pré- 
aerrer  le  pays  de  leurs  rav.iges.  L'oiseau  samarmar  {patior  rostus)  en 
détruit  rapidement  une  grande  quantité,  mais  il  n'y  a  qu'une  seule 
chance  sérieuse  de  salut  :  c'est  que  le  \cnl  d'E.  s'élève  avec  violenco 
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!^>omsc  l'csMiiai  deâlmcteur  dans  la  mer,  a^anl  qu'il  ne  su  soii 
Fibattii. 

VI.  rAlMAr.  VESTS,  roPUL.vTirtss.iurKs,  En  raison  de  la  divifiioii  iiatti* 

relie  du  terrain  en  pays  iilnt  el  pays,  de  monURncs,  la  Palcslinc  a  deux 

cliniaU:  l'un  trfrs  diaud,  celui  de  la  cAlv  ut  dcA  plainDs  iiil^rtcurcs  ; 

raiilre.  relui  qui   ri'-gne  dans  les  monlagnes,  tempéré  cl  presque 

Binlilable  au  nAtre.  S*oiis  cp  deniicr  climat,  l'hiver,  ([ui  est  vif  el 

risiturcux,  ïp  psisse  rai-«ment  san5  neige.  I.o  prinlemps  et  l'automne 

V  >,uiil  Tort  tluux  cl  l'étti  n'y  a  que  des  chaleurs  1res  supportalilcs. 

Dans  le  pays  plat,  l'hiver  «st  si  tempéré  que  les  orangers,  les  dattiers. 

le*  hanaiiiors  p^osp^rcnl  en  pleine  terre,  mais  d^s  le  milieu  d'avril, 

on  passe  subitement  h  il«s  chaleurs  accahlanlos,  qui  no  (Inisstnt 

'  su 'avec  le  mois  d'urlohn-.  Sur  les  monlagnc'S  el  dans  toute  la  plain» 

levée  qui  «'étend  à  i'K.du  Jourdain,  l'air  est  léger,  pur  otsec,»akibre 

}ur  les  poitrines  bien  rxinslituées.  Sur  la  rate,  rêvant  de«  tièvrefi 

itermittcntcs.  Ixs  pluies  coinmoncetit  à  lu  fin  d'octobrA,  mais  elles 

[ttt  deviennent  abondantes  qu'aux  moisde  dérembre  et  de  janvier.  Il 

pleut  encore  quelque  peu  en  mars  ol  en  avril.  Ce  terme  passe,  on 

lit  pou  de  nuage^:  à  partir  de  l'éqninoxe  de  septembre,  les  vents  rlii 

N,-0  el  du  S.-O  régnent  alternativement.  En  mars,  les  venl»  du  S. 

eommenreiit  à  sourtier  et  sont  remplacés  en  juin  par  les  ventH  d'E. 

Uejuin  à  septembre  il  arrive  souvent  que  le  vent  fait  on  un  jour  lu 

itour  de   l'horizon,   passant  avec  le  soleil  do  l'IC.  au  S.,  et  du  S.  k 

ro.  pour   revenir  enfin  au  N.  —  I.a  population  de  ta  l'alesline.  Iré» 

èlangée.  peut  ho  ramener  &  trois  races  principales  :  la  race  turque, 

'la  race  arabe  ou  syrienne,  la  race  nrméniennn;  la  race  Rrocquo 

n'entre  que  comme  un  Ubs  faible  élément  dans  la  composition  des 

pMpiilatitiiisurhaincsde  la  c/de  et  ne  se  trouve  que  14.  Les  Turcs  olto- 

"  m.ins  n'habitent  (jue  les  villes, où  ilseiercenl  le*  emplois  de  guerre. 

d'adminiî.trali()[ietdemn)îislralure.  Lc«  .Arabes  ou  Syriens  composent 

presque  enlièrcmenl  Ij  popubilioii  ninile  et  le  b.is  peuple  de-»  villL-s; 

ils  sont  généralement  assez  Iiospiliitiers.  Mentiuimuns  parmi  eux  Jcs 

Méloiialis,  qui  habitent  la  région  entre  Safed  el  Tyr,  et  le  canton  do 

Ba'alliek  ;  les  Dntxes,  nombreux  dans  le  Liban  et  dans  le  llaounln; 

W>  B<^diiuiuï.  groupé?  par  tribus,  nombreu.v  ol  puissants  dan?  l'K.  du 

Jourdain  et  dans  le  disert  de  Syrie,  —  Lc>  Juifs  commencent  !i  Tor- 

mor  one  fraction  notable  de   lu  population  d.ins  certaines  villes, 

nolanimcRt&  Jérusalem,  Tibériade,  Safed.  Kbaïfa,  Ilébnjn. 

BiBUoiiiMrliii:;  Maspcro. //(«Wtre  aneiene  des  peuplts  (fe  l'Orient; 
Miinck.Pfli^Jfiiii';  Arii.iud.la  Palzttine  aticieane  et  mixlenie  :  Tristram. 
îfietandvf  Itraft.icml^ttMi.  Thf  Imd  of  Moab;  Louis  Lartel.  £«jt«j  aur 
U  ijéali>gi«  de  ta  Pnifiiire-.  \V.  M.  rhomaoïi,  The  iand  ami  iht  Boolfj 
E.  0.  Hey,  Voyage  davt  U  flaour^u  ;  le  même.  Lts  Prineipaji^a  fran- 
ques  du  LtMint;  do  VugQé,  ^V'^  centrai;  Isamborl  el  Ad.  Chauvet, 
lliarrairt  il/  l'Orient,  lil.  An.  GllAtvi.T. 

PALESTRINA  (fiiuv.inni  Pieriuigi),  rélèbre  compositeur  italîon,  né  fi 
l'«K'slrina,  l'jincirii  l'rénrste,  pri''S  de  Rome,  vers  152!*,  mort  (l  Home 
ta  Sh'H,  surnuninié  le  Prhicf  dt  la  musique.  Kntre  tous,  il  a  le  mérilo 
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(l'aioir  op<^r^  une  n^fonnc  comiilOto  de  la  niiisiqii(>  roIipieiiM, 
dontijuil  l'i-xcriipltt  df  foiiiposor  loiil  cspr^^  pour  ITrIim-   des  air* 
3p|intprii><i  à  la  ^;raïiU'  du  sujyl.  Formé  k   Itunip  ft  Tifriilif  île  Goinfî- 
mel.   l'alestrina  fui  nnmttu^  siicrepî*ircincnl  mntlre  de  chnpelk  dr 
Baint-J(>nn-iIc>-Lati>»n,  de  Sainl»-Mnrip-M«jeupe  cl  do  Sainl-Pierro  du 
Valk-an.  L:i  fit'ciidi-nctMlp  la  musique  sacrfo  nu  rrimmencemenl  du 
soi^i^I^c  sif-'-lu  iiiût  pr.ir..riilft.  Des  iiifl^iseï  cl  do*  motets  se  chantaient 
iiir  ilcd  nifi  priifimi"*  cl  iii^mu  volgnire:*  cl  inHrrrnls.  Di'^espérantde 
porter  remarie  &  cet  abus,  qui  dnUtt  de  loin,  les  Vbra  du  concile  de 
TreiUe  ilait'iit  cni'liiiS'.\liiinnirtoule  autre  musique  cjue  le  cbanl  gré-. 
Borien  de  r^nceinlu  dvs  Églises  (se^ào  £2.  De<;reium  dt  obsemandis  ti 
ivitandii  in  cfUbratiow  mima!).  ï;nc  commissioti  fiil  instituée  par  le 
pBp«  Pi«  IV  dans  le  but  de  pifursuivre  In  p'tbrnie  du  chaut  d'église. 
Ell«  s«  r<^ufiîl  sou»  la  présidi'iiro  du  oardirinl  (Charles  de  Borromôe. 
^o  rappelant  le»  i* oui p* •citions  de  Pal«>ti-ina.  en  pnrlii'iilîrr  st.-»  Impro- 
pcria  iju  chants  de  la  l'a^^ton  «ur  les  p:irolcs  du  MichtSii  VI,  3  ss.,  qui 
avaient   laissé  une   profonde  imprettsion,  elle  le  cliargea  do  com- 
poser une  ines^c  dont  le  suçais  déciderait  si  la  mitsi(|ue  %entl  à  l'a- 
Tenir  loh'rée  dans  l'Kfîlïse  ou  non.  Palr;»trina  en  ronipoM  trois  dont 
la  dernière,  mitm  jt/tiix  Mnrcetti,  Tut  surl'inl  rninaripii'c  el  donna  gain 
do  «-■auso  aux  défenseurs  de  la  musique  d'église.  On  mimnll.  en  tout, 
de  ce  maître,  13  livres  de  messes,  6  de  motets,  une  foule  d'hymnes, 
de  litanies.  d'olTortnirr^i,  parmi  lesqueh  nous  signalerons  seulenmnt 
son  ^/rtio*  nia/er,  (on  .tffljrn/fffii/,  «on  Mittrtre,  son  0  frim/  Jt$u,st>iï 
PoiiuUtiirua,  clr.,  cic.  On  y  admire  la  puissiniro  d'invention,  l'habi- 
lelé  do  la  <.'tiniiiosilton.  la  variété  du  slylc,  une  harmonie    largo  et 
simple,  une  douceur  ançéliqiic:  re  sont  comme  dcH  accurdf  chastes 
et  sublimes  ronud  de5  spbèl^ï<<  célosles.  —  Voyex  Daîni,  Utninrit  tio~ 
rieo-criiifht  drlla  viia  r  drllf  nptrt'H  G,  /'.  ita  Paleifrina,  Rome,  1838. 
PàLEY    Williaml.  iip"k'S:i*)e  anjrlars,  né  en    n:H  à  Pclerborough. 
daiiv  le  Nurthanipltui'iliirc.  ninrt  .^  Siinderland  en  1805.   Il  :ieheva  tt 
I  Ciinilind^n^  mn  éducation  que  sun  pt-i-e,  latiniste  distingué,  avait' di^ 
ngée  :ivi>t' le  plUM  grand  jorn.  It  se  familiarifui  avec  lo  droit  eorom^ 
avec  lu  théologie  ot  la  pliilosojihte,  tlevinl  successiremcnl  fellow  do 
Christ's  cullege  A  O.imbrid^e,  an'bîdiaere  de  CiirH«le  et  nhlint  une 
prébendo  A  la  rntlicdralc  de  Sainl-I*anl     l-'n  qualité  de  profesîicur  de 
l'univemilé.  t'aley  til  se   pronper  autour  de  lui,  de    17117  A  I77fi, 
un  uumlireux  auditoire  qui  goûtait  Tort  ses  leçons  sur  la  lliéologie 
naturelle  ut  sur  les  livres  historiques  du  Nouveau  Testament.  Devenu 
haut  di^itaire  de  t'Kgliai- nngbeane.  Il  continua  par  se»  écrits  l'în- 
Buenec  considérable  qu'il  avait  excnréepar  ses  cours.  Les  principaux 
de  ces  érrits  sont  par  orilre  chrountnjpquc  :  1°  Princ'pifs  of  n<orat  anii 
polUttal  f'Iiilitmiifiy,  lîSri,  9  vol.  l>l  ouvriige  qui  n  on  seino  éditions  A 
ilé  traduit  enatlotnund  par  Grave.  t1  en  fnm^-ais  par  Vincent,  ['arts, 
1S17,  i  vol.  L'auteur  y  donne  pour  fondemcut  h  la  morale  la  vobnté 
du  Dieu  manifestée  par  Tinter*!  général  :  ce  qui  e.<t.  au  fond,  la  dor- 
liine  de  lulilil.    ;  >■  par  llnmo  eldévvliqqiéc  par  Benlham.  Irf 
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(OP  rid  future,  afin  de    l'escilcr  par  là  A  pratiquer  là  vertu.  La  va- 
leur philos(jphiquo  cle  cet  ouvrage  est  nulle  :  ce  t[\ii  «ii  fait  lo  succès, 
cesuiil  lo>  Qonitireiix  vsmiipln»  au  inuycii  ilcsqnels  l'aulcur  iltuslro 
ses  priceplcs  ;  i"  Horn  l'aulinx,  or  lAf  thntxh  nfiAe  scûpturc  ht^U'ig  ù[ 
S.Piiul  evinetd,  Londru».  17S7:  traduit  en  frnnc;iiis  par  Loi'ii(ie,Niiut!s, 
IHilO.  ul  en  allemand  par  Uonkc;  l'KUteur  cherche  à  ^-latitir  lu  con- 
Ckinl.ince  qui  cxhle  onire  \e$  éptlres  de  Pntil  et  le  récit  ilâM  Actes  des 
«pdlrûâ  :  c'cât  le  plus  ori};îiiat  parmi   tous  les  ouvrage»  di-   Paley; 
a*  A  virtc  of  tfu e^idtiice-f  o(  cUrixiiahUy,  17!)1,  2  ml.  ;  trad.  en  rran<,'ai£ 
"  ir  l^vaile,  Paris,  )«fh>.  Oui  oiivra^^e,  devenu  cUsâiquecii  Angleterre. 
»t  U  base  de  la  culture  théolu{;i<|ue  qui!  les  jludianl&  reçoivent  à 
rnoîvcr»ité  de  Carnbridgu.  Il  a  eu  dix  i^dition.t  augmeutécs  de  6upplé- 
cnonl».  I^  in^tbodo  apologi^ttque  do  Paley  est  es«cnliellemont  his- 
torique.   Dans    une    prernu^rc    parlic,  il   diSniunlrc    l'évidence  du 
chriAlianisnie  en  la  distînjiîuant  d»  celle  qu'im    allî'yue  ou  fiiveiir 
i!'.iiilre!i  religions:  il  pnuive  que  les  miracles  sur  le^qucl!^  il  repusc 
■■  t  .'là  attestés  par  des  lëmuiii!!  oculaires  qui  uni  eonflrmé  leurs  as- 
L-rhuns  par  leur  vie,  leurs  Iravaux,  leurs  soufl'rancc»  et  legr  niar- 
ï.,  L'auteur  a  compilé  un  uumlire  prodigieux  de  témoignages  cui- 
ts aux  ailleurs  pruraites  et  sacrés.  Dans  une  sciwnde    partie, 
_:lcnit<  des  preuves  auxiliaires  en  faveur  du  clirislianisnie,  par 
oîlïl  ejitend  leh  prapliétie!^,  le  caraettre  moral  de  la  rvligiun  de  Jé- 
sus, ta  6inc6rité  de£  auteurs  du  Nouveau  Teslamonl,  l'idenlilé  du 
canietj>ri>  du  Tbrist  dans  les  «ynupliqueâ  et  dans  l'Kan^ple  dti  »iint 
i,  cu&n  l'accord  de»  fatt^  lii^toriques  cités  dans  les  Kvangiles 
i*ec  les  écrits  des  auteurs  prufanes  coiiteiuporaïus.  La  deriiit-re  par- 
c^tntient  un  examen  abrégé  de  •<  quelques objectionârcballiicstu 
tUos  nue  les  divcnicnec*  que  l'on  rencontre  dan*  les  Evangiles,  las 
erreurs  que  l'on  trouve 'dans  les  épitres,  la  faussa  axl^haù  des  pus- 
l'Ancicn  To'il.'vnienl,  etc.,  etc.  Il  va  sans  dÎK  qiiv  la  valQur 
I  le  <tes  £i'j((oic«  de  Paley  acte  siiigutièremciit  amoindrie, 
liT  ne  pus  dire  plus,  parles  travaux  de  la  crilir|iie  bililiquc  mo- 
le;  1'  Xaluraliheology.  or  évidences  of  ihe  txklewc  amt  itte  ailribuu 
tfiJitDeily,  coUtéUett  frointheappeartiHCts  ^/'nature,  1802;  c'e.il  uar 
."■.     "'=-Ti  populaire  de   la    preuve  dite  léléologîque  eu  favtur  de 
>_'  de  Dieu,  fondée  surtout  t^ur  ranati^tnie  du  corp^  buinain. 
tl*ici«^icii  a  dmuié  une  Inductiuu  frani;ai5t',  Gciifve,  I8Ûi  :  Villaiiuovo. 
rnat:  Iraduciiuu  ci^pa^iiole,  IK:!5;  liaufT,  une  traduction  allemaiidd 
1837.  .^ous  monlionnoruna  encore  de  Paley  ses  Sennons  and  Tracti; 
%otk  ouvrage  do  théologie  paitoralo  intitulé  :  ThteUrggmanU  atmpamvn 
iajfiiitiny  ihe  tick,  etc.,  «le.  —  Voyuj;  Meadicy,  Mtimuirs  of  11',  i^a/ey. 
).,  1810.  La  meilleure  édition  de  ses  ccmTes  est  celle  qui  a  6li- 
Iftr  i  Londres  eu  ISi.'S  en  7  vol.  in-8*. 
FiUSSY^Uû^^a^d)  naquit.verilSIU,  àlaCbapcUe-BiroDcn  Périgord. 
^cÈ>  du  chllcau  etdans  la  paroisse  de  Btron  iDoidognoJ,  dépendante 
de  l'aticiea  diocèse  d'Agdn.  C'était,  nous  dit-il  lui-infiiuc,  «  uu  simple 
ir(i»an,  bîcu  pauvrement  instruit  aux  lettres,»  et  par  conséquent 
ilruugcr  au  grand  mouvement  de  la  lUnaiasauce.  Scâ  cotitviupuroius 
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Iq  montionnenl  à  peine,  el  l'on  ne  sait  gu^ro  ilo  lui  que  eo  qu'il 
en  a  dilini-'iJcrnment  Jans  scsécrils.  Il  employa  (ilusifiirs  années  ft 
faire  wft  lutirtio  Fr.Tnr»',  roinmt'  pciiilpo-vorrier  et  g4^oiii^lr(>-arpi>ii- 
Icur,  iravaillaiil  pour  vî*ic».M  s'îiistriiiMnl  lui-m^me,  non  par  l'i^tinlc 
du  grec  et  du  lalin,  niai«  on  approrondiss&nt  ••  ee  beau  livre  »  ouvert 
à  liïus.  If  ciel  cl  la  leiTC,  regardànl,  observaiil,  chi-rchant  à  loul  ce 
qui  lo  rniiiiisiLuiic  fi^plii^^^ion- A^'Cc  celte  iiidonipUblc  ténacité  qui 
fait  fiarlif  du  génie.  Ap^^5  avoir  s^jouni^  iinolipic  Icnipiî  A  Tarhes  el 
daiii  les  ArJeuiie»,  il  v't^laLlil  il  Saintt's  (Cbaronlc-liiréricure)  vers 
1339,  s'y  maria,  el  ne  Uirda  pas  h  négliger  le  gagne-pain  de  «n  fâmilli! 
pour  chercbcr  le  secret  de  la  faience.  -■  Sache,  dil-il  dan»  son  Traitf'. 
de  l'art  lie  irrrr,  qu'il  y  a  vingl-rinq  ans  pusses  qu'il  me  fut  montré 
une  coupe  de  lerrc.  tournée  etémaillôc,  d'une  telle  beauté,  que  ùbs 
lors  j'entrai  eu  dÎ5pul«  avte  ma  propre  pensée,  en  me  reniénioranl 
plusieurs  propos(de3  railleries  hnguenotesjqu'aui-ims  m'avdicnt  tenus 
en  se  moquant  de  moi,  lorsque  je  peindois  les  images.  Or,  voyant  que 
l'on  eommencoil  h  les  dclaituer  au  pays  do  mon  babilatiun,  aussi  que 
la  \ilrehe  n'ai'oit  pas  grande  requête,  je  pen*oisquesij'avois  trouvé 
rinventii'U  de  faire  des  émaux,  je  poun-oia  fiiirc  des  vaissi-aux  de 
terre  et  aulret'Iiuse  de  belle  onionnanee,  part-e  que  Ilieiim'iivnit  donné 
d'eulctidre  quelque  dio^e  de  la  pourLr.iiture,  et  dés  lors  Kans  avoir 
égard  quo  je  n'avois  nulle  connaissance  des  Icrros  argileuses,  je  me 
mis  à  chercher  lc\  érnau\.  comme  uu  liuuimo  qui  tAle  en  ténèbres... 
Il  bâtela  .niniii  l'espace  de  quinze  ou  seize  ans,  »  de  lïtiMi  i5W  en- 
viron. Quand  il  eut  trouvé  l'éniiiil  blanc,  il  se  crut  sauvé:  mais  il  ne 
sav.iil  ni  le  préparer  con%enaliloinenl,  ni  le  fait*  cuire.  •<  J'élois, 
ajuuto-t'îl,  en  une  telle  angois'sc  que  je  ne  sanrois  dire:  car  j'étoîf 
loul  tari  et  desséché  \  cau^u  du  labeur  cl  delà  chaleur  du  fourneau  ; 
il  y  avott  plus  d'un  mois  que  mu  chemise  n'nwït  séché  sur  moi;  en- 
core pour  me  cAn^oler  se  moquoit-on  de  moi,  el  mCmc  ceux  qui  n:û 
deToi»-nl  secuuriralloienl  crier  par  l;i  ville  que  je  faisois  brûler  le 
plancher,  el  par  Ici  moyen  l'on  me  faisoïl  perdre  mon  crédit,  et  m'ot- 
limoil-ou  Oiro  fol.  Les  ^«Ircs  disoleul  que  je  chorcbois  .1  faire  de  la 
rausso  monnoic,  qui  étoit  un  mal  qui  me  faisoit  sécher  sur  les  picilK, 
et  m'en  allois  par  les  rues,  tout  baissé,  conmm  uu  homme  honteux  : 
j'éluis  endetté  en  plusieurs  lieux,  et  avoi»  ordinairement  deux  en- 
fanl»  Mi\  nourrices,  ne  pouvant  payer  letn'K».ildiri-s;pi>rsiinni>  tic  mo 
secouroit,  .Mais  au  contraire,  ils  se  moquoicnl  de  mor,  en  disant  :  il 
lui  appartient  bien  de  mourir  de  faim,  parce  qu'il  délaisse  son  mé- 
tier. »  En  rentrant  chez  lui  trempé  de  pluie  ou  de  sueur,  ctlénué,  & 
demi-mort,  il  trouvait  »  en  sa  chambre  une  seconde  persécution  pire 
que  la  première,  »  c'e.-il-àHlirc  les  reprocbei^  d'une  femme  que  ta 
gCne  rendait  acariltrc.  Enlln  il  découvrit  les  émaux  do  d>\ersi.'s  cou- 
leurs, et  commeni;a  le»  plaU  orués  de  poissttn»,  reptiles,  fruits.  in> 
sectes,  etc.,  auxquels  il  duit  su  gloire.  Mais  il  arrivait  que  le  vert  des 
lézards  était  brûlé  avant  que  celui  des  serpent»  fût  mit.  ou  que  tous 
les  deux  él.iieiil  g-ltés  avant  que  le  blanc  fût  ù  puiiit.  «  Toutes  ces 
fautes,  puursuil-il,  m'ont  causé  uu  tel  labeur  el  trislcssu  d'esprit, 
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(|u'aiip.iravaiil  que  j'itie  cil  rcniiii  mus  émaux  ftisibles  &  un  mftmc 
iJogn'î  cl»  Ton,  j'ai  ciiicK*  piilrtr  jUMjiies.  ft  la  |j(irlu  du  sépulire:  nuSsi 
en  mo  li'a%ainiint  h  U-Is  iilTiiirfs,  je  me  suis  trouvé  l'espace  de  plus  de 
ilix  ans  si  Turt  i^cuiiU  en  ma  [lersunne,  qu'il  n'y  avoit  aucune  formo 
ai  apparence  de  bo&se  aux  bras  ni  aiiK  jambc-s;  ains  éluïcntincsdites 
jamb»  toutes  d'une  vcnuo,  de  sorte  que  lo^  Ui>n>i  de  quoi  j  altachois 
nw»  ha's  do  cliausscs  étoienl,  soudain  qufî  jo  rtib minois,  sur  Ii>s  ta- 
lons av(>(*  le  ré»idu  de  mes  cbaus^Cft-  "•  t-a  ntisèro  de  l'arllste,  sa  pas- 
*ion  de  dêconvnr  t-t  d'invtntcr.  n'étaient  pas  les  seules  causes  qui  lui 
altira-^cnt  les  calomnies  et  les  n&ée«:  il  avail  commis  un  crime  bien 
autrement  irrémissible:  il  était  devenu  hérétique,  uyaiil  i!inL)ra»!<é, 
Rvec  l'ardeur  qu'il  niellait  k  toutes  choses,  la  llér«rme,  dont  la  Sain- 
tonçe  avnil  r«<,'ti,  en  tSlG,  les  pri<mier$  germes  par  le  ministère  de 
ipichiiios  moines  bîtnlôt  envuvéî  au  supitlico.  Il  ét«ul  connu  comme 
Tim  dc^  fu^daU'u^^  du  rKgtisc  rd'lorniée  du  lieu.  "  II  y  avoil  à  Saintes, 
dit-il,  (in  artiisnii  pauvre  et  indigent  h  mnrveille,  lequel  avnil  tm  si 
grand  dé'ir  de  l'avancemenl  rie  l'I^vangile,  qu'il  le  démontra  un 
Jhuur  à  un  anlru  artisan  aussi  pauvre  ci  d'aussi  peu  de  savoir  (car 
tous  deux  n'en  savoienl  ^u^l'c}.  Tuiiteroi»  le  premier  dit  à  l'autre  qun 
i'il  voiiloit  s'em|>loycr  à  Tiiirc  quelque  exhotlnlion,  ce  seroii  la  cause 
d'nii  gniud  bien.  Olui-ci,  un  dim;iiivbo  malin,  a^M^nibla  ueuTou  dix 
personnes  cl  leur  litlire  quelijues  passages  de  l'Ancien  et  du  Nnuvcau 
Te^t^iinenl,  qu'il  avoil  mis  par  écrit.  11  les  expliquoit  en  di«anl  que 
chacun.  :iel(m  le»  dons  qu'il  aroiL  reçus  de  Dieu,  dévoiliez  distritnier 
niit  autres.  lU  coovinronlquc  six  d'cntrecux  exhorleroîeat  rlmcun 
de  ïii  L-n  six  MMiiiiinc-'i,  le  diuLinche  sfulfincut...  Eu  peu  d'années, 
les  jeux,  banquets  et  superHuilés  avoienl  disparu.  l'ius  do  violences 
ni  de  p.ir<ites  scandaleuses.  Lcsproc^s  diminuoient.  Les  gens  de  la 
rille  n'alloicnt  plus  jouer  aux  auberges,  mai»  scrctiroientdans  leurs 
familles.  Les  enfants  mêmes  semblaient  liomnies.  Tous  cuvsîei  vu  le 
dimanche  tes  coiupa>;uotin  de  mvtier  se  promener  par  les  prairies  et 
tioca(|;es,  cbautanl  pai  lnju|jes  psaumes,  cantiques  el  cliansons  spiri- 
tuelles. Vuuseuâsiu^  vu  lus  filles,  assi'ics  dims  les  jardins,  qui  se 
délectuieni  ensemble  it  rbanicr  lautes  ch"se4  saintes-  '■  Le  ministre 
Cl  futur  marljr,  Plitlilierl  llanielin,  étant  tombé  entre  les  main»  do 
Msennemis  ilW7],  Paiissy  les  sollif ita  cnurageusemont  et  vaine- 
mont  en  su  faveur,  luur  déclarant  •>  qu'ils  avoieilt  emprisonné  un 
[iropbétc  uu  ange  du  Dieu,  envoyé  pour  aiumncer  sa  parole,  ul  jugL-- 
nent  do  condamnatii>n  nui  hommes  sur  lo  dernier  temps.  »  Lrirsque 
éclata  la  guerre  civile,  l'immortel  potier,  sorti  do  l'obscurilé,  avait 
rn;u  des  cijmmandcs  du  pliis{j;rand  personnage  de  France,  le  cunné- 
loblo  de  Muntmurency  ;  mais  il  n'était  point  encore  ik  l'abri  de  la  pau- 
irelé,  car  le  connétable  fui  obliKc  de  lui  faire  des  avances  pour  ses 
four»  et  4on  aleliur,  établi  dans  l'une  des  tours  dos  remparts  de 
Saintes,  appelée  en  ISTl  la  lourde  m.-iïlre  Bernard.  En  l.'iRS.  cnmp- 
Ivil  sur  la  protection  du  connétable,  il  osa,  seul  de  tous  les  réformés, 
demeurer  dans  U  rtllc  abandonnée  .'i  la  plus  ruriciise  réaction  calbo- 
liqne.  Il  fut  arrêté,  malgré  la  sauvegarde  que  lui  avait  donuée  lo  duc 
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'le  M'/jjtjjiriiVjfir.  La  h'j'ih^S-jwi^fil'i,   le  ?Ire ''e  Pjijs  et   sa  femme, 
Arijjft  'J';  l'aitii'riiav,  qui  avajt  rimé  â  Ferraie  arec  Marol-  et  retroa- 
vait  ij^w*  li;»  (Ryvre^d*;  l'a^i^^y  ]a  inimt  grà'f   tl  It  mfme  charme 
']tj'cri  'ju  piihle  l'ivori,  lravaJU^re:it  ;aD;  iuc  es  à  lui  faire  rendre  ta 
IJh'-rl^.  liu  fond  «Ji:  -a  jjH-oii.  l'alirîy  écrivit  au  conritlaMe.  A  lasolli- 
'.-italjoii  '](;  c'.-lFji-'i.  (^tljeriijfc  de  Médias  d'Anna  l'ordre  de  relâcher 
l'arti»-!!;.  tjue  ->:■>  piotect^^ur'!  u'a^aient  pu  empèi.Ler  d'f-tre  livré  aoi 
•  yij!':'  itnA':tii>!  •■  de  iJuideaux.  et  lui  accorda  en  njfme  temps  le 
titre  d'ifi^-;nleijr  de- lUïU'jues  IiguIirj'-5  fi.'il-n.  potier  de  terre,  figu- 
îmu»,  poleiic;  dri  roi  et  de  Hionseiinierir  le  duc  de  Montmorency.  Ce 
fui  tarif  doule  durant  len  loisir- de  ^a   [l^î^on  que   matlre   Bernard 
«'écrivit  ''iii  premier  ouvra^^e,  paru  l'année   ^uivaole  et  dédié  au  fils 
du  C'infÉétaïjle  :  Jtecetle  lèfiiafJe  par  ln/jutlle  luut  Ut  ftMutnet  de  la 
Franct  iiourr/'ii  apprendre  û  laultifilier  et  awjmtnUr -Ituri irèsori.  /,'em, 
Cfuvjm  n'ont  Jamais  eu  connoîtsance  des  letiret  pourrout  apprendre 
une  phiioftfh'e  néceuaire  à  tout  Us  liihiiauli.   de  la  terre,  etc.,   La 
lUiche!!';,  lÔOrj  et  I.ÎOl,  in-i".  Cette  philosophie    était  la  philosophie 
expérimentale,  dont  l'ali-sy,  devançant  Bacon  d'un    demi-siècle,  est 
le  véritaijle  créalenr,  -  Je  iais,  écrivait-il,  que  toute  folie  accoutumée 
est  prise  comme  par  une  loi  et  vertu  ;  maib  à  ce  je  ne  m'arrête,  et  ne 
veux  aucuneuient  f-lj-e  imitateur  de  mes  prédécesseurs  es  choses  spi- 
rituelles et  temporelles,  ^iiion  en  ce  qu'ils  auront  hien  fait  selon 
l'ordonnance  de  Dieu.  Je  vois  de  si  grands  abus  et  ignorances  en  tous 
les  art->,  qu'il  .semble  que  tout  ordre   soît  la  plus  grande  part  per- 
verti. "  Tandis  que,  de  son  côté.  Uaraus  ruinait  l'autorité  d'Aristole 
sur  laquelle  avaient  jusque-là   reposé  les  sciences  philosophiques, 
l'aliiïsy  fon<lait  les  sciences  naturelles  ^ur  l'observation,  et  rai?ait  des 
découvertes  admirables  dan»  tous  les  domaines  qu'il  cultivait,  physi- 
que, chiuiie,  histoire  naturelle,  minéralogie  et  géologie.  «  11  est  tout 
•ifail,  dit  .M.  Chevrcul,  au-dessus  de  son  siècle  par  ses  observations 
sur  l'agriculture  et  la  physique  du  globe.  "  C'est  avec  raison  qu'il  a 
pu  prétendre  que  la  liectliK  véni-ile  contenait   «   plusieurs   beaux 
secrets  de  nature  et  d'agriculture,  ■>  et  ajouter:  »  Parce  que  je  vois 
que  ta  terre  est  cultivée  par  gens  jgnorants  qui  ne  la  font  qu'avorter, 
j'ai  mis  plusieurs  enseignements  en  ce   livre,  qui  pourront  être  le 
moyen  qu'il  se  pourra  cueillir  plus  dequatre  millions  de  boisseaux  de 
grain,  par  chacun  an,  en  la  France,  plus  que  de  coutume,  pourvu 
qu'on  veuille  suivre  mon  conseil.  »  Son  procédé  n'était  autre  que  le 
marnagi!    accompagné  d'engrais.  Toutefois  jusqu'au  dix-huilième 
si^cle,  l'alissy  ne  fut  célèbre  que  comme  artiste  ;  on  ne  découvrit  en 
lui  le  savant  que  plus  de  cent  cinquante  ans  après  sa  mort.  Ses  idées 
sui  la  ciisldllisation,  les  pétriiications,  les  fossiles,  les  puits  artésiens 
qu'il  pressent,  sur  l'attraction  moléculaire  ou  chimique  des  diverses 
substances,  sur  les  tremblements  de  terre  qu'il  attribue  à  la  force 
ext«insive  de  la  vapeur,  etc.,  ne  furent  rappelées   par  Fontcnelle, 
lléaumur,  bullon.  que  lorsque  les  sciences  physiques  commençante 
sortir  du  chaos,  on  s'euquil  de  leur  histoire  et  de  leurs  origines.  C'est 
notre  siècle  qui  a  fait  revivre  tout  entier  ce  beau  génie,  et  l'a  montré 
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■sous  Iritilcs  sas  faws.  Ses  miJ^rt-s  nrli-.liiim-'î,  ingénieuses  ot  iiiiUc», 
pleinciiK' vK'.et  d'mi  »;i»l(iri?^sj(leiii!i(l«  mais  pou  varié,  sont,  on  le 
«xit,  dcii  bassins  rii>lt(iuc9,  des  slaluettes,   des  vîisps,  des  Aiguières, 
d«s  CDiiptrs,  dci  snl|îtr«5,   dos   viderroiiies,  des  6criloirc$,  des  (l.iro- 
ticaux.  df«corbotlles.  dfâ  groupes  repri^scntant  des  :!iiji!U  lï».  l'Iiis- 
Ictre  sainte  cl  de  la  mvtholofrie.  Il  y  a  de^  ['aiissy  un  peu  partout  ; 
mai*  le  |iUi*  (Tcand  nomlirc  de  ■*es  rliers-d'œuvre  e*t  au  l/ïiivrp,  .m 
luu^éi:  du  (^luny,  et  d-in^i  les  colluirtions  nallicr,  Rotbsobild,  lloiis.sel. 
.Salliôre*  et  Sidtik(>r.  Les  puissùDS,  les  léjuirds,  etc.,  ont  é\é   moulés 
tnr  naliia*  ;  U-s  mendiants,  tes  joueurs  de  cornctausc,  leur»  M^lu-oionts 
turiolr*  M»  eii  lainbeans,  8r>nl  t^.titl5<^  avec  un  r^.llisnie  Innchiint  dont 
l(i!ini<riiiidl  aurnil  |)U  s'inspirer,  tandî»  <|tii'  din^  rerlaîn*;»  piî-eos,  le 
nu  &o  disliiigue  par  une  grande  pureté  de  ■«tylo.  On  cite  entre  -iiitras 
U  nourrice  cpii  alUile,  une  vierge  tenant  sur  ses  genoux  l'cnraal 
JAsu«,  el  un  jeune  guri,*on  enlerant  dus  crliiens   nmivenu-nds  iL  leur 
m^re.    Ltintiiuc    Palissy  sortit  de    prison,   les    rustiiiucs  Sçiilincs 
«taîeni  &  la  rni.)de  eummfi  omemeut  des  ^.alles  A!  manger,  des  parct, 
ttes  jardin*.  Durant  ]ilii>ieiirs  années  les  chlteaux  se  le  liisplll^^cIIl  : 
dt' ediii  d'K'-ouen,  qui  était  au    conncHable,  il  passa  ii  celui   d'.Vnet 
qu'habitait  Diane  de  Poitiers,  puis  h  ceux  de  Cfaaulnes.  de  Neste,  en 
Picardie,  de  lïeux  en  Nnrniandie,  etc.  La  reine  mère  ayant  ensuite 
ealrepiis  la  eoiistructltm  de>»  Tirilerîes,  Ini  ronfla  In  d^mratinn  des 
[jxrdins  à  laquelle  il  traviiillait,  en  157<>.  avec  deux  de  ses  fils,  NicoUs 
(I  Malliuriii.  U  avait  in^l.dlé&OD  aleUur  près  de  la  tuilerie;  de  l.\  le 
[.nom  de  Bernard  des  Tuileries  qn'an  lui  donne  parToià.  En  cjcusant 
ibfji  roiidalinn^  de  la  partie  du  I/tnvre  qui  porto  le  noai  du  nouvelle 
l'aile  do!t  niais  (IHGS),  on  a  rotroiiré  un  de  ses  Tours  sur  la  place  du 
[C3rruus4*l,  au  pied  de  la  grille,  IL  vin|;l  uiMre-s  environ  de  la  porte 
tilufe   h  fçaucbu  de  t'arc  de  IrioinpIiC,  ainsi  que  le  moule  d'un 
■j,mae.  sorte  de  inwnslre  loul  eompos**  do  rnquillages  et  destin»^  h  Ift 
jltc  en  lorre  ^maillée  du  jardin,  Inquelle  a  disparu  couinie  celle 
rKcQUon.  A  laSainl-Bartbâlcniyiinilépargné,  aussi  bien  qu'AïubroUe 
^1ré.  cet  autre  homme  d<t  gr-nie  dépourvu  d'humanités,  par  Calhe- 
rinp  deMédtcis,qui  axait  enrorc  besoin  de  ses   services.  Il  dut  sans 
IkiiIc  la  vie  nu  soin  qu'il  avait  vu  de  ne  pas  révéler  le!»  procédas  ï 
l'aide  de^queU  il  nbleiiail  ses  <ini»ux.  Durant  ic  carême  de   IS75,  il 
lai  vint    ï  l'esprit  d'e^^iscr  dans    un    cours  public   ses  nuUons 
'Wt  l'histoire  naturelle  du  globe;  mais  âo  défiant  de  lui-mfime,  U 
convoqua  d'abonl  les  savants  k  trois    séances    préparatoires  dans 
lesquelles  il  résuma  toutes  ses  observations.  N'ayant  élii  contredit 
par  personne,  il  ouvrit  son  cours  et  le  continua  l'aniuV  suivante,  au 
;nuid   applaudiâ^ement  de    nombre  de    personnes    notables,  des 
'médeciuii  du  roi  et    notamment    d'Ambruisc    Paré.    Palissy   avait 
[re':ueitli  cl  cJas^é  par  ordre  de*  ciiriositcs  qu'il  invitait  le  public  à 
visiter:  ce  cabinet  irbi-doire  naliirelle  est  tri»s  |>robablem.'nl  le  pre- 
mier qui  ail  existé  en  France.  On  en  trouve  le  caUlo(,'ue  raisonné  à 
Ja  Un  de  son  second  ouvra^  :    Ùixeows  ad/nirables  tir.  la  n/Uure  det 
6t  fvntainsst  tant  naluielles  qu'ariificictlfTS.  dtt  oiitaur,  dtt  settet 
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saiinu,  cfes  pien-fs.  d«t  ttrrtt,  du  />«  et  dts  émata,  avec  phuieurt  i 
er^tllntii  sfcreu  (la  ck<fSeinaiure{Uj,tU..  Van^.  I.'IK'J.  iD-S",  d^dîé  à^ 
Anltiino  de  Pons.  Co  livre  se  compow  do  doiKC  trailés:  1*  Dts  eaux 
tt  fomainfx:  i°  lia  masc<tret; 'i'  Dts  viéfaut  tt  aic'û  iiii.  rontre  le» 
chercheur»  do  la  ptorro  phtlosophule  ou  raiseiirs  d'or;  A*  Dt  For 
polabte;5i'  Du  mitridat  r<u  iAcriaijue:6'  Da  rjlaces:  7*  Des  «eUtlicers ; 
H'  />u  set  commun  ;  9'  Des  pierret;  10"  Oes  lerres  ti'argtft;  1  !•  De  t'orl 
dfttrre,  de  ion  tiiHni,  det  rmaux  el  du  ftu;  lâ°  Pour  trauftr  et  con- 
naUre  la  une  nommée  marne.  Outre  le  surpraQitfit  mérita  du  fond, 
les  deux  ouvrages  de  PalJssy  oui  auMÎ  celui  de  l:i  forme  et  du  slyle 
h  un  Acfirfi  tout  à  Tail  ffu|iérivur.  <•  Il  est  impi>!>»)ljlc,  éirivait  Liniar- 
Itno,  de  ne  pas  prorlnnier  ei>  painro  uuvrier  d'ançile,  nn  des  plus 
(«riindA  écrivains  de  lu  l(iTi):ueri-ani,'iit5e.  Montaigne  ne  le  dépasse  pa? 
en  liber-lé.  J.-J,  Kousboau  en  s^ve,  l..i  FonUtine  en  giJice.  Bos«.iit'l  eu 
f  nergii;  lynijui.-.  >»  Ini  Lipue.  devenac  rnallressi;  «Icraris,  s'empressa 
dejoter  dnns  un  cncliot  l'illuslre  cl  vénérable  liUK<ienol  (lî>8l!l),  ddnt 
le  mlaislruapivital  Mnllhieii  de  Launuy  (rvircoinul)  dein.inil»it  et 
pressait  \i'.  suppliée,  Inmlif  qui;  Mayeiuio,  iuoin<.  Iiaineiiii.  <iViri>rt,-ai| 
de  faire  durer  el  d'<illonjC(--r  le  procts.  D'AubiRni:  rapporte  tjiie  Ht-nri 
nrâyniiliItlAPali^sy:  --Mon  bon  h^mmcsi  vou*ne  vous  iiecoinmMde* 
ptturic'fail  delà  religion,  je  suis  ointrainl  de  vous  Inisscr  entre  les 
luainii  de  mes  ennemie,  la  réponse  lui  :  Sire,  j'étoU  bien  tout  prCt  de 
donner  ma  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  si  c'eût  H6  avec  quelriuo 
regret,  certes  il  scroit  (éteint  en  ay.iul  oui  prononcer  à  mi>n  grand 
riii:  Je  "nih  eunlraiul  ;  c'en  ei>  que  vous  el  ceux  qui  vnus  conlrai)(iient 
ne  pourrez  jamaissur  moi,  pourcequc  je  sais  mourir. -Peu  importe 
que  cette  ;anblime  réponse  soit  nn  non  de  l'inventinu  de  O'Aabîgni  ; 
si  la  bouche  de  Palltisy  no  Ta  point  prononcée,  ses  actc^  prourcDl 
qu'il  ne  fut  pas  seulemenr  *  le  héros  de  l'arl  céraniiquo.  »  ftfllon  Vax- 
pression  du  M.  BronBm,arl.  maii.  encore  un  de  ces  hénos  de  lu  cons- 
rinncecapnble*  de  sacrifier  leur  vie  h  leurs  cnnvicliani.  On  lit.  en 
effet,  d«n»  le  Journal  dt  L'SttoiU:  «  En  col  an  1S90,  mourut  aux 
eachot'i  de  lu  Bastille  de  Bussi  (Leclerr)  niaitre  Bernant  Psilissy, 
prisonnier  de  la  rcliKion,  Ag^  de  quatre-vingts  ans,  el  mourut  de  mi- 
»tre,  néoessitéel  mauvais  trailements,  et  avec  lui  truî'iiiuLi-e'.panvres 
fenmir^  détenues  prisonnières  pour  lu  ml^mc  rauï^o  de  rcli(;ion.  que 
lii  faim  el  la  vermine  étranglèrent.  Dcn\  picfres.  sont  en  mon  eabinel 
que  j'aiuKt  et  garde  soigneusement  en  mémoire  de  ce  Ixin  vieillard^  - 
que  j'ai  aidé  et  soulagé  en  sa  né^Tessité,  non  commi>  j'eusse  bien  voulu, 
mai<<  comme  j'ai  pu.  Lalanle  de  ce  bonhomme  qui  m'apporta  Icsdïtc^ 
pierres,  y  étant  rclouméf!  le  lendemain  voir  comme  il  s«  porloil, 
trouva  qu'il  êlnît  morl  ;  et  lui  dit  Bu-isi  que,  si  rllc  le  vonloit  voir. 
qu'cllt'  1h  Irouvrroit  iivce  ses  chiens  sur  le  rempart,  où  il  l'avoit  fait 
|j*alner  comme  un  rliien  (|u'il  étoît.  »  Ainsi  rien  n'a  manqué  à  co 
grand  homme,  ni  le  caractère  antique,  ni  te  xble  el  la  conslance  de 
la  piété,  ni  le  génie  créateur  dans  les  sciences  et  dans  l'art,  ni  lo 
talent  de  prand  écrivain,  ni  la  «  pauvrotô  "  qui  "  empOcho  les  bons 
esprits  de  parvenir,  ••  ni  l'adversité,  ni  le  ^uccî^s,  ni  la  porséi'.nlion.nt 
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iFmïrtyre.  qui  font  do  lui  un  bommc  cniiiptel.  etruni)e$  plus  arioiL* 

les  do  son  admirable  siècle.  Joseph  <le  Maislri;  piirlaît  d'étcvcr  A 

follairo  iinoKtaluc  pnrla  main  du  bnnrrpRti;  en  I8G8,  une  stalue  a 

té  ériftt'o  uupotirrdR  Bainlos  dans  lii    ville    qu'il  avait  longtemps 

bnliitù't',  p.ir  un  r<imilé  tillra>r»Ili()lifpiP,  dont  le  secrétaire  s'ut-l  cru 

toiiL  perniiï  pour  atténuer  le  prulestanti'^tno  de   l'nli^sy,  et  pour 

^tsiyer  do  df^tnuiitrLT  qu'il  n'a  pns  fait  nu  roi  des  mignons  la  rt^ponse 

I  insolente  ■•  que   lui  pr^le  d'Auhign^. —  Voir  RuÙet.  do  fhist.  du 

t./r.,l.  S3,B;t;  11.  2.»,  5-U.54(l;  III,  l;X,  I7H;  XI,  t3«.  2.12,  323. 

i;XlI.  Ï33;  XIII,  277;  XIV,3W;2*série  III.  Wl.  tltS;  IV.  ^ll.ltT  ;  Alfred 

jmesnti,  l'îe  de  Bernard  Raliui/,  l'aris,  11151,  in-fH  ;  Henry  lilorloy, 

pHe  Ufe   of  btrna'-d  Pnliitit,    Ai*  liih,iurs  and   ditcocfrie.%   in  art  and 

icf,  Londres,  I85i,  1  vol.  in-S";  Sa»«ay  et  DeIanpo,.t/onojra/jAi>d« 

ruvre  de  Palittif,  Paris.  (80.",  in-f'  ;  Camille  Dupluâ^is,  Ktudp.  mr  Pa- 

liny,  rouronnco  p.-ir  la  Siïc.  li'Asricullurisd'Agen,  18*>S,  in-8*  ;  Che- 

l'Ul,  Jiiurnal  dtj  sat>iiiits,  IliiÔ;  Itron^çniart.    TraiU   des  aria  cèrdm., 

(liris.  IS-'il.ivol.  in-8";  Lcsson. /-s"r«.<  J^r  (a  S.n>Konjf.  IMi!:  Delé- 

luie,  R^uf  tr..\KiH;  ChainpiiHidn-Figeac,  Ciibiiiel  de  l'amitirur,  IH^i, 

t'ilia  Audiat,  Bernard  Palis^v.  hJude  sur  sa  vie  et  tes  travnurt  Paris, 

l,in-Iâ:  La  Fra  ■etproi.:  Micbeict,  Ou^rra  de  Retigion,  78;  lla>fer, 

llul.  delà  cftiiiiit.  Il,  année  181*1;  Luni»  PJf^uior,  SavanU  df  ta  firnaU- 

ttM(.  Paris,  ISW).  in-13;  htlennédiairej,  131:11,61;  V.fifiS:  VI.  .11. 

O.  D'm;i.^. 

PALLADE,  évf^qne  d'Hélénapuli<ii,  en  Biltiynie.  né  vers  l'an  307,morl 

l'an  t3'J,  embrassa  If)  vien)onas(iqnef)  l'Àgede  vingt  ans.  résidadanit 

iirers  couvent*  de  la  Palestine  cl  de  IKgyptcol  devint  ^.vôqued'Héléiio- 

oliï.puis  d'AsponaenfidUtic.  Iirutmfiliîaux  querelles  anliurigéniK- 

Fles  el  se  monli'ii  toujours z(^lé dé fensiMir  do  Cliryso)itonio,pour  lequel 

'Ifwiiya  docruellea persécutions.  Pendant  son  exil  il  parrnnruldivrr- 

'(■i provinces,  rccucitlanl  avec  eoin  les  actions  édifiantes  des  anacho- 

Mi-t.  C'est  d'après  ces  mémoires  qu'il  forma  son  lii^itoinMlus  Mililai- 

inlituléc  ll'tiaria  Uiwiaea,  tive  patuidisus  de  vitis  Pafram,  parce 

u'il  la  compirsa  Ik  la  p^i^^e  do  Lan^ius,  (gouverneur  de  Cappadoco, 

pnqncl  il  la  dMia.  IjA  fraîcheur  et  la  naïveté  de«  dc^^cripltons,  l'ab- 

riciirj>  relative  de  miracles  grotes^jucs,  témoignent  en  faveur  de  l'ati- 

bentlcilcde  cet  ouvrage,  composé  vwsrnnnéciiU.qui  n'a  été  rrinnu 

Pii|u'au  seizième  siècle  que  par  des  traductions  tatines.Lc  texte  grec 

iéi^  publié  par  .Mcursius,  Lcyde,  lUlC,  in-'l".  Fronton  du  Uitc  en  a 

i'^Dflé  une  édition  plus  complète  dans  son  Àiuluarium.  t.  Il,  Paris, 

Ifiit,  et   il  a  été  imprimé  depuis  tlan^  les  éditions  des  Pércs  de  l'E- 

'flise.  ainsi  que  dans   Hnsweyd,     Vur  Pairuni.   On   ne  sait   s'il   faut 

tUribucr  à  Pallade  le  Oi'ihgui  cum  Theodurc,  Kcctet.  Itom.  dincot'o,  de 

MdiXcunwfriatione /wiiuin  CAryiowonii,  qui  a  paru  d'abord  traduit 

'fllntin  par  AmbroibC  le  Camnidule,  Venise,  1!>^3,  ol  drml  le   teste 

ïrpi-a  été  publié  par  Bigot,  Paris,  IGHO,  in-f;  1738,  in-ï".  —  VoyeK 

Mjrlioj,  Oisiiutalio  de  mta  Ci  fatii  PaUadii  IhUnûpolUaii.  Allorf.  I7o4  ; 

'■«lljer,  /fitl.dttain.  sac.  tlecct,,X,  00  ss.;  i;avp.  llut.  trcl.  (Uer,. 

'-^T;l)uPin,  \'-j<ti\  BiUiaih.  des  u»t.  ted.,  III,  ^'I ;  Tillemonl.  Jf^- 
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moires,  XI,  530  ;  Fabricius,  Bib.  grxca,  IX,  8  ss.;  Schrœckh,  Kirchen- 
gesch.,\n.  208;  X,  325  ss. 

PALLADE  (Saint),  apôtre  des  Scots,  né  à  Rome, mort  à  Fordun,  près 
d'Abcrdeeii,  en  Ecosse,  vers  l'an  450,  était  diacre  de  l'Eglise  de  Rome 
lorsqu'il  proposa  au  pape  Cclestiii  d'envoyer  en  Angleterre  Germain 
évoque  d'Auxerre,  pour  y  combattre  l'hérésie  de  Péiage.  D'après  la 
chronique  de  Prosper  d'Aquitaine  {cf.  Bède,  lïist.  eccL,  i,  17),  Pal-" 
lade  hii-mêmc  fui  sacré  en  431,  par  Céieslin,  premier  évoque  des 
Scots  établis  dans  l'Hibernie.  Le  Bréviaire  d'Aberdeen  et  les  calen- 
driers d'Ecosse  ont  placé  sa  Tôte  au  6  juillet. 

PALLAVICINI  ou  Pallavicino  (Pietro-Sforza),  jésuite,  né  en  1607  à 
Rome,  mort  en  1607,  professa  la  philosophie,  puis  la  théologie,  et  fut 
nommé  cardinal  par  Alexandre  VII  en  1639.  11  prit  part  aux  travaux 
de  la  congrégation  qu'Innocent  X  avait  instituée  pour  examiner  la 
doctrine  de  Jansénius.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  son  Histoire  du 
Coticile  de  Trente  (Rome,  16,">6-IGj7,  2  vol.  in-f*  ;  IG&i,  3  vol.  in-4'; 
la  meilleure  édition  moderne  est  celle  du  jésuite  Zaccaria,  FaCnza, 
179:2-11!),  6  vol.  in-4' ;  trad.  en  latin,  Anvers.  1672,  3  vol.  in-4' ;  en 
françtiis,  Paris,  ISti,  3  vol.  in-4°)  occupe  le  premier  rang.  Elle  a 
été  composée  pour  réfuter  Thisloire  du  m?me  concile  publiée  par  le 
moine  vénitien  Paolo  Sarpi  qui  contient  les  plus  vives  attaques  contre 
le  concile  de  Trente  et  l'esprit  qui  présida  à  ses  délibérations.  Aveu- 
glement dévoué  .\  la  curie  romaine,  familier  avec  les  discussions  théo- 
logiques,  habile  h  mettre  en  œuvre  les  nombreux  documents  que 
Sarpi  avait  vainement  cherché  i  se  procurer,  Pallavicini  était  l'homme 
qu'il  fallait  pour  entreprendre  l'apologie  du  concile  de  Trente  dont 
il  approuvait  toutes  les  tendances.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Vin- 
dîcaliones  Soc.  Jesu,  Rome,  1649;  Gli  Fastl  sacri,  1637;  Missime  td 
espressliini  lU civile  ed  ccclefias'.ica prudeiisn,  1713.  —  Voyez  Alegambe, 
Bibl.  srriplor.Soc.  Jesu  ;  TiTaha&chi,  Si  or  ia  delta  Leileralura  iialiana, 
VIII,  {32  ss.;  Ranke,  Fiirslen  u.  Vœtkervon  Siiileuropa,  IV,  270  ss. 

PALLE  [palla,  couverture),  nom  d'une  piè.^e  de  toile  ou  d'étoffe  de 
soie  ([ui  couvre  l'autel  lorsque  le  prôtre  y  a  placé  le  calice  et  ce  qui 
est  nécessaire  au  sacrifice.  Dans  le  Snrranientaire  de  firégoire  le 
Grand,  le  corporal  (voy.  ce  mot)  et  la  palle  sont  appelés  pallie  corpo- 
ralex.jiouT  les  diâlinguer  des  nappes  d'autel,  qui  sont  simplement 
nommées  pallx.  Dans  la  suite,  on  a  donné  le  nom  de  corporal  au  linge 
<iui  est  au-dessous  du  calice,  et  celui  qui  est  au-dessus  a  retenu  le 
nom  de  pa'ht.  —  Voyez  Le  Brun,  Explicat.  des  cérém.  de  la  tnesset 
II.  i3. 

PALLIUM,  ornement  pontifical  propre  aux  papes,  aux  patriarches, 
aux  primats  et  au\  métropolitains,  qui  le  portent  sur  leurs  habits 
pontificaux.  Il  est  en  laine  blanche,  et  a  la  forme  d'une  bande  large  de 
trois  doigts,  ([ui  entoure  les  épaules,  ayant  des  pendants  longs  d'une 
palme  par  devant  et  par  derrière,  avec  de  petites  lames  do  plomb  ar- 
rondies aux  extrémités,  couvertes  de  soie  noire  avec  quatre  croix 
rouges.  L'origine  du  pnlliam  est  expliquée  d'une  manière  différente. 
Les  uns  la  trouvent  ditiis  les  ornements  sacerdotaux  du  grand-prôlre 
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iMlas  Juifs;  d'aulrea  croîenl  !a  vuirilans  le  manteau  impérial  ilonl 
•mpeiMiips  .-iccordaicnl  l'usage  aux  bauU  dignitaires,  en  parlicti- 
Bcr  atUM'  aux  papes  el  aux  iialii.irches.  L<!s  texles  inTôl|lK^  l'Svmma- 
pu\  ,',ni,  chez  Alansi.  Collccl.  cvnc.  c.  VIII.  fol.  HA;  Vi-ifr' C'-dex 
hptiiii.  J/invjir..  riii.  :ui.  Uni)  pour  faire  ronioiUer  l'usage  ilu  pnllinm 
lu  ri>mnn*ni?emenldu9ixi&inc siècle dL'l'trc chrétienne,  mant|uont  dC 
MiAHé.  Ce  n'ai  gufrre  que  stius  Gr^giiire  I"  que  l'envoi  du  pnHium 
■(■paraît  cepljin.  Dooiface,  l'apôtre  du  l.i(!crmanîi!,  en  rail  le  premier 
ition  {Kp'st.  73.  a<l  Cudbenhufit,  i-hoz  Wiirdlwein,  Kniiifaeit  quti"l,T, 
|nnt.,  118!)).  Dcpui»  lors,  trois  mois  aprfrs  leur  coiisi>eraliou,  Ice 
arclicirijnes  »ottt  obligés  <le  Talro  la  rtf([ni4ilion  du  paUiuiii,ol  jti«jii'ft 
ce  iju  iU  l'aient  obtenu,  ils  ne  pourent  oxei-cer  leurs  fondions,  &i  ce 
n*e»l  pour  accorder  des  ilômis»oîros.  Le  paUîum  doit  fttro  réclamé  à 
niiuveau  pour  rudnnni:tlrfiliiin  de  chaque  nouvelle  province  l'cclé^ïiis- 
Ui]Ui;  :  il  *sl  eiitviTtï  arec  son  propiiétaire.  Tandis  <]ve  le  pape  peut  lo 
l'il.r  (!n  toul«  occasion,  l'aixlievèque  ne  puul  le  raeltro  que  dans  sa 
l;f'-\ince  et  dans  l'eserciee  de  sc^  fftnctions.  Dons  rurigino.  le  imlduni 
*t,iil  délivra  graluitemcnl;  plusurd  les  papes  eu  réclamaient  un  prix 
Wrï^.  ce  (]ui  donnait  parfois  lieu  h  des  contestations  entre  le*  titulaires 
e!  la  curie  nniiaiiie.  Le  fiatlium  est  rubrique  avec  de  la  lain«  [irise  *ur 
'h-  .ifîiit'.-uK  qui  ^onl  suIcnneilcHiL-nl  I»i*iiis  par  le  pape  depuis  le 
î'iil'  jii  du  Valican  h  la  fêle  dv  «x-iinle  Agiit>»,  puis  emmené»  fi  l'église 
de  ce  uoni  cl  placés  snr  l'autel  pendent  la  messe  Agnut  Deii  Lesi 
vBurs  de  Sainte-Agnès  les  élurent  avec  le  plus  grand  soin,  les  lon- 
drat  et  filent  la  laine.  Les  paitiuiiu  sont  bi^nis  par  le  pape  aux  vi^pre» 
ilr  la  THc  de  sainr  l'ierr^eldu  Taiil,  h>  t«  juin,  et  p.iss(!iit  la  nnilsur 
l';!ii[t'l  i\(r\é  sur  la  loinbo  de  saint  l'ien-c  drins  l'église  du  Vatican  ; 
pn--.ijilc  ils  sont  serrés  dans  une  armoire  itr;ilii|uée  au-dessus  de  laeo- 
ikntr.t  /Mri,  juwju'au  jour  oji  U-  pape  les  envoie  aux  arcliev&qiies 
aouvellcfaenl  promus.  f'nmiliv<>monl  réservé  ù.  ees  derniers,  le  pai- 
!-'ni  a  aiiââi  été  donné  i^  cert.iines  «atégories  d'évtqncs,  nmime  en 
Un.  ni  (.il  tuus  les  cvOqnes  le  poptont.  —  Voyez  Thomassin,  Oisr^ptine 
;  Bocciuilot,  Liturgie  mcrfc,  p.  170;  !e  p&re  deltralion,  Putlium 
'pale;  Bartliel,  Dt  pallîo,  1753;  Pcrtscb,  De  origine,  usu  et 
aiiUtoriinie  jtftUi  archUpiicopalh,  !7iii;  Caliragni,  iSe  paltio.  1820. 

PALHSR  (Clirélien-Oavid-Frédéric).  né  iVVinnenden,  dans  leWiir- 
lembtTv.  en  1811.  mort  en  l«7S  iTubin^-ue,  où  il  professa  la  tliéolo- 
-  It*l3,  a  laissé  la  rêputatinn  d'un  esprit  aimable,  dun  écri- 

^  i      •  et  fécond,  d'un  unittnir  populaire,  simple  et  ingénieux. 

St'«  spmions,  on  particulier  les  deux  recueils  Evangclische  Ca»uair«- 
«fc",  I84ft,  el  Prtiiiijien  au»  neuerer  Zeit,  tH7i,  .se  dislingiieal  par  leur 
forme  élégante  et  claire,  leur  cbaleurfortitiante  et  leur  caractfre  pra- 
tiÉpie.  Peut-/*lre  péclifiil-ils,  comme  lontes  les  produelions  de  l'al- 
ner,  par  un  certain  luariquc  du  prtifDndeur  et  d'énergie  :  ils  ne 
tlîmuleiit  pas  assez  la  réOeiion  propre  des  audileurs  ou'.des  leeleurs. 
Ce  «ont  1m  diverses  brandies  de  la  lhéoloj:ie  pi-aliqne  que  Palmer  a 
traitées  avec  nne  p/'édileciton  ol  une  aptitude  nianiuée*.  Son  Kvan- 
Jif.  Bmitetik.  1813.  son  RvanQtl.  Katzchelik.  184!.  mu  Svangti.  Pjf 
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dagaffil;.  I&S2,  son  Evaniirl.  PaUnrnUheo^nfjK,  !8fiO,  son  Evan^jel 
Htfnimlogif.  48ttS,  roiiipU*ril  piirmi  *cs  mcilloursouvragcs.X'jus  n'ou 
pouvons  tlirt'  autant  dr  son  manuel, /Ji>  Xoral  des  Chriiictii/tums, 
ïlHli.  Citons  encore  un  recui-il  (l'étiidos  diverses  ou  de  mélanges  inti- 
tulé Geiailiciui  und  WcUiithn.  1873.  PiilnifT  se  nill;irliail  au  parti 
éTangéli(|ue.  Conciliant  par  Ipmptiramenl  i.'l  \tAv  tonviction.il  élail 
opposé  au  lulhôrnni.«me  Imlailleur,  an  piéliMiK»  ho^tJli»  il  (uule  cuUuro 
sricn(iM()ue,  2l  la  théosopbio  prétenlifu^c  de<^  di:^<-iple»  do  Btick. 
Alliiint  un  rsre  bon  sen.xJi  une  im:igin.ilion  rratrlieol  poélique.il  »a- 
vail,  oommc  le  boit  x^va  de  raniillc.  tirer  de  l'im-pnisnblc  tr£»ur  ilc 
riïriihiro  I'  dpï  cliost's  ani'iwnni's  i-l  de^  rlinsi-s ntuivellos  ;  >i  11  exrel- 
liiit,  l'ii  pirlictilirr.  dan»  I  arl  buureux  de  rajeunir  les  vi<.'ilk'!>  cho^L■^. 
PALHYKE.  V.>yc«  Tmlmor. 

PAMIKRS  i.\pami.T,  Ariègc),  évtché  supprimé  en  1801,  rétabli  en 
1H33,  dépendanl  de  Toulouse,  6rigé  en  1395  souleniont  au  lieu  do 
l'abbayn  de  Frt'dtlaj:,  qui  lîtait  consacrée  à  saint  Antimin,  niarlyr; 
Japqu(?sF«>nrnîf!l  (RenoU  XII)  y  Tul  élu  papo;  on  vit  sur  fi'  «ii'-gt',  de 
I.Vdli^  1537.  Jean  de  Bail>anr;on.  >»spect  «ibrrésir;  de  Hiid  h  1013, 
riiislorion  Henri  de  Spondc;  on  se  «ouvienl  que  rév^^;lié  dt.'  I>:imicr» 
fut  m^lé.  sous  Louis  \JV,  h  la  queivlle  dc  lu  Hgalc  (Guttia  chriiUuna, 
XIII). 

PAITMAOITE  [Saint),  prêtre  de  Rome,  mort  en  iOn,  appartenait  ft  la 
ii'jbk'  fantillc  Fiiria.  Il  devînt  le  giindre  de  Paule,  dont  il  épousa  la 
seconde  Dlle  l';iulinc,  el.  apn>s  la  inorl  tie  >a  femme,  il  di^itriUua  wt 
biens  aux  pauvres,  embrassi  la  vie  monastique,  et  établit  S,  Porlo, 
pr^s  du  Itoine,  un  bi^pilal  en  Tavour  des  élraugers.  Ami  intime  do  Jé< 
'r6tn<!,  qui  l'appelle  tttj-  ommu-n  wAHiuiu  rJiristiuitisfiinus  et  ehntlinno- 
rum  tiribitisi  mus,  il  devint  le  coiiGdent  do  sa  pensée  et  son  correâ- 
pundanl  Tamn  {toycR  par  c\.  AJc<rsh3  rrrores  Joli,  llirrot.  ail  hmt'nA- 
ettum).  Paulin  de  Noie  (Epiu.  37)  décrit  un  n-pas  que  donna 
l'ammaquc.  dans  une  éfilise  de  lluoie,  aux  pauvres.  —  Voye*  JérOmc, 
EpniutT  X.VVl,  XX.V,  XXXLII.  L,  LU  ;  Tilleniunl,  Mimona,  X.  310. 

PAMPHILE  (Sailli),  savanl  presbytre  dc  Césaréc.néànérytc.cn  Pilé- 
nieie,  vers  Inn  2HI.  mort  à  f;ésaréc.  dans  la  Palestine,  en  31K».  exerça 
d'atKird  dans  son  pays  dc  bauU-s  fonrliuus  dans  la  mat:i>ti-:iluro. 
Plus  lard,  il  se  consacra  uniquement  à  l'élude  et  it  lapropuj^aïutu  de  la 
connaissance  des  saintes  Kcriliirc».  et  &  lu  lecture  des  onvrages  il'Ori- 
gènc,  dont  il  ttanscrivil  la  plus  grande  partie  de  sa  propre  main .  Plein 
de  iMe  pour  la  science,  l'ampbilo  se  plai»ait  à  proléger  les  wivnnb;  . 
et  il  fortiia  une  bibliotliéquc  conlcndiit  plus  dc  licrtte  mille  volumes, 
qu'il  donna  A  l'I-'gliie  de  (".csaréc.  H  associa  Kusidic  à  se»  tr.ivnus,  et 
tous  deux  cûllalionilfcront  avec  soin  les  diverses  copies  de  la  Bible,  Il 
ne  nou5  reste  de  lui  que  son  premier  livre  dc  VApol'-gir  d'(lrij;6no 
qu'irécrtvil  alors  qu'il  avait  été  jeté  en  prison  par  lo  prér>'l  Urbaniis, 
pendant  la  pci'^cution  qui  sévil  on  Palestine  sous  Masiniiu  (307). 
Eusèbc  iijituUi  un  sixième  aux  cinq  livres  eoiupjsés  par  l'ampbilo- 
Le  premier  seul  nmi^'n  été  Conservé  dan»  la  traducltoti  laliue  Je 
HuMn  (:t!)7).  VApolo'jic est  udnîsàéc  aux  amfruviti  dd  inttaHa  fatifttttue 
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éémnaivi,  afin  de  les  faire  revenir  lU's  pn^jiiKt'ïs  qu'ils  nyinris^aipiU 
«ntre  OriR&nect  coiiUe  sa  diu-liinc.  —  Unebiognipliic  tk-  l'amphile 
pur  Ktist-lie  a  Hé  pcrdtie.  Voyeï  Klls^bc,  Hit:,  tcft.,  VI, aa,  33;  VII,  32; 
J3e  viartj/r.  Pat.,  c.  Il;  Si>cralc.  III.  7;  Jérôme,  Catil.,  73;  S,jUt, 
ad  M'irecllam,  11,  TU  ;  Act'i  ptU/^ionnu  S.  Pamphiti  Mart.,  dans  les 
JJ-iV.*»  .  Jiitiiî.  I,  61.;  Ci'illier,  Hist.dts  aut.sacr.  tltetUs.,  Ml,  ^^^â  ss. 
PAMPHYLIE.  IUi».iw.la.  province  d'Asie  Mineure,  bornée  'a  IV^t  par 
U  Cîlii-io.  \  l'ouest  parla  Lycie.  an  nord  par  lu  f'isidie,  et  an  sud  par 
h  Mcdilurninéu.  C'éliiil  un  élroil  dialriol  manliuiL'.  ondulé,  bien 
arrosé,  TorUIe,  peuplé  de  vlllos  considérables,  telles  que  AUiilir, 
Per^s.  Ride.  elc.  La  chaîne  du  Tnurus  le  i?épflrait  du  la  Oilici».  Ln 
«angnliun  cl  t;i  piralurio  éliiîont  Ici^  principales  occup:ilionsdo;>  Imbi- 
tont-1  qui  parlaient  un  dîidcrU-  gri;r  l^^s  corninipn.  Suus  la  dcimi- 
nalion  syrienne  et  romaine,  la  i'amphylie  Hirinait  nne  provinco 
par.ifuli^rf.  Paul  et  Barnalias  prêchèrent  h.  Perse»  de  Pampliylie  qui 
t<>\  plusieurs  Tois  tnenlionnée  dans  le$  Actes  des  Apôtres  |1I,  10- 
Xm.  I:J:  XIV.  i\,  XV,3«:  XXVll.  «). 

PANAGIE  (nsint-pa),  terme  jirce  qui  *igmOe  loutt  tainf,  et  qui 
•'.ippliipie  habituellement  à  U  vïrrge  Marie.  Les  tirecsl'einplaienl  pour 
désigner  une  cérémonie  qno  font  les  mointis  dans  leur  ri^fecloirv, 
irluut  pendant  le  temps  p:iNral.  D'apr&s  le»  évangéli^tes,  J<^âus- 
rial  ressuscité  apparut  à  s,e>  disciples  pendant  qu'ils  r-tnittiit  à 
ftbio  et  man{.'eaavec  eux.  Or,  selon  une  tradition  de  l'Kgli  se  grecque, 
t«  apôtre»,  en  mémoire  do  ce  fait,  lorsqu'il»  babrlaient  encore  h 
ïruïâlein  aiee  ta  mère  de  Jésns,  laissaient  loiijour>i  une  place  vide 
!  leur  repas  et  déposaient  à  celle  place  un  morceau  de  pain  destiné 
au  Sauveur  qu'ils  attendaient  toujours  pour  présider  leur  repas.  Cet 
usage  se  perpi.Mua  cl  se  répandit  dans  l'église  g^recquo.  et  it  Tut  pra- 
tiqué non  seulement  par  les  praires,  les  rrlijîieux  et  les  n-liKicuse», 
iai$  encore  pnr  l'empereur  do  nonstanlinople.  (Juant  au  pain  doni 
M  servait,  il  devait  avoir  une  Torme  triangulaire,  comme  symbole 
U  Trinité.  Il  était  placé  »ur  une  table,  devant  une  image  de  In 
e,  danâ  un  vase  parliculiernommé  novK-f'^'r^^*  "  Voyez  Oïdin, 
alifriji  pniatii  CmtUantinopoliiani  et  Or  o/jicià  magnx  Eecteiix, 
!;  Lcti  AlU-itîns,  De  Ecclnix oritnl .  et  c<ct<knt.  ptrpelua  coiutMione ; 
Goar,  Kucnlogi'Wi  Grxeorwn,  p.  807. 

FANCKACE  iSaint).  Plusieurs  saint»  de  l'ancienne  lîgiise  portent  ce 
nom.  t^  plus  eonuu  est  un  jeune  Itomain  qui  péril,  îi  l'Age  de  qua- 
torze ans,  dans  la  persécution  de  Diocléticn.  Une  chrélienue.  appelée 
Octabilleou  Oclavillc,  *auva  son  cadavre  et  l'enterra  dans  le  cime- 
tière de  Sainl-t'alcpodu,  qui  prit  ensuite  son  nom.  Ke^  retiques 
lurent  expédiées  en  grand  nombre  par  les  papes  en  (Jaule  et  en 
igletcrre,  et  y  produisirent  des  miracles.  Beaucoup  d'i^gttses  en 
ICO,  en  lvs|)agnâ  el  en  .\llcniagne  portent  le  nuni  de  ce  saioL, 
ISré|;oire  de  Tours  (0«  gtoria  mariyruvi,  c.  30)  appelle  Pancrace  le 
[tuigtcur  des  parjures,  cl  dit  que  Diou,  par  un  miracle  continuel, 
jmnil  visiblement  les  fauï  serments  qui  onl  été  faîls  en  présence  de 
, reliques.  Le  martyrologe  romain  lait  mention  du  mai'tyro  do 
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saint  Pancrace  le  12  mai.  —  Vojee  Grégoire  le  Grand,  SpittoL,  VI, W  ; 
Bèdo,  ffial.  acelés.,  111,  39;  Ai.  SS.,  Mali,  t.  III  ^Tillemont,  Mémoires, 
V;  Jiniirhon,  Diasert.  de  s.  Pnntratio  urbit  et  ttcieiiJB  }iriin.  Gifiteimt 
patro'^o,  ns8. 
PANÛRMITAIK.  Vnyfj-  Ttitr.xrhl. 

PANTÈKE  SaiiUl,  fonilalcur  de  rvcolu  dCH  cnl^cbi^les  d'Alexandrie. 
Son  uri^inv  est  otisrurc.  \ds%  uns  le  Tout  naître  &  Alb^ues,  les  oulro» 
L,  en  Sicile  vci-s  l'nn  l■^■^.  Il  se  livra  d'aliurd  ft  l'élude  de  li  philosophie 
sloïciennc.  Après  sa  coiiverstnn.  il  allB  se  flxpr  A  Alpsflndrip  où  nous 
le  Irouvoas,  en  !H0,  \  I:*  l^tc  de  l'frolc  dr*  c.■ll(^>TIl^^lo^  Il  c^impla 
p^rnii  M!B  di^ct|>le^  CU'iiienl  d'Alcxnmlric  ul  Ali-\iiiulrc  ilt*  Ji^rii^alcui. 
Nuuâ  ne  savons  rien  do  eorlain  do  son  aciiTîié  ni  A  quclltj  é[>oque  il 
fil  lo  fameux  voynge  misMunnaire  en  Judée  dont  parlent  Eus^tw  «l 
.  JérOnie.  D'après  Jérôme,  iiui  dit  que  c'est  Déractnns.évCquo  d'Alexan- 
driy,  i|ui  élablil  PaiilL-iie  apVtlre  des  nalion»  orientaK-s,  ce  vuyago 
n'iiuNiit  eu  lieu  qu'apr<;s  l'an  I9U.  Il  «e  pourr.iil  bien  que  le  nom 
Inde  défignM  l'Arabie  nif-ridionalo.  Pant^iie.a  laissa,  au  rapport  de 
Jérôme,  divers  conimtinUirci  sur  tes  blcriiurcs  dont  il  Jie  nous  re»te 
qu'un  court  fragment  cilé  par  Clément  d'Alexandrie  et  recueilli  par 
Hailnbt,  llUnir.  eecl.  on'eni.,  teripl.,  I0:i3,  et  par  Houtti,  Itttùt.,  J. 
33fl  ss.  —  Voyez  Ensfebe.  /fut.  tcctés.,  V.  0.  10:  VI.  IJ.  19;  CJérnoDl. 
Strqvt^.  I.  371;  Jérûmc,  Calai.,  38;  CeilUor,  lliti.  dtt  nul.  saar.et 
* Kct,  II.  i'i"  *ti. 

PANTU^JSHE.  Co  mot  ^t  de. création  moderne.  Il  a  été  employa 

[,pi)nr  la  première  fois  par  John  Toland  vrrs  1701),  pour  désigner  les 

.•ysltnic»  philosophiques,  qui  (■(inime  l'indique  l'étymoKiffie  '[tsti, 

,lnnl  et  t^i^;.  l>ieuj,  pn^lcmienl  que  Dieu  vsl  loni,  (^'csl  à-dii-e  il'npr6« 

.  lo»4iucU  ponitur  omnia  fjux  Miit  ad  uuutii  reiiire.  utqiu  uiiuf»  tusc  Umjn 

i{£ulUe,  De  ofUi  itl  pTigretsu  PaniheUmi,  dans  {t'f,  Comment.  MtitiMit 

.Càitinç..  1790,  XJ.  ou    encore  d'après   lesquels,  selon  l'exprcMlon 

l>de  .Spinosa,  U  n'exi&te  quo  Dieu  et  les  manières  d'fitre  de  Dion. 

Dtvi  fi  vvxii  esstndi  Dei.  Il  est  étrangr  qu'il  se  soit  écouta  tant  de 

sijscics  arant  qu'on  ail  donné  un  nom  A  ces  xysti'nics  qui  se  «onl  pro- 

duils  presque  dans  lous  Ivs  IcmpK  et  dans  toii<t  les  lieux,  et  qui  pn)> 

tKtiitciil  entre  eux  de»  .re^soniblances  si  frappanlca- dan^  leurs  d<tf' 

trineB,  leurs  formules  et  leur  langage.  Cela  ne  peu I  s'expli(|iier  que 

pfir  ce  fail  que,  iivanl  lo  commencement  du  di3;•l)uiti^mo  tiiêclc,  on 

n'en  ronq)nMKiil  ni  le  sens,  ni  la  nature,  ni  l'origine  seientillqne  ou 

p)»vchi.>lt)giqne;  et  en  elTclun  K-:^  prenait  pour  de»  >yïti'>iiic.'«enM-ignajDl 

t'nthéisuie.  c'eU-à-dirc  prérisénicul  puur  te  ennlraire  de  vv  qu'ils  sont 

[l'alliébnie  TCiit  établir  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  et  le  pauthéi^iiue  quo 

Dieu  seul  exislc).  —  Le  panlhéïsmo  se  présente  bous  deux  Jorioes 

principiiles.  qni   se  fondi-nl  quelquefois   ensemble  dans  un  ntétue 

sysl?-ine.  mnis  qnl  sont  cependant  distinctes,  »a  dont  l'une  domine 

l.\nn!ine  nfi  elles  se  rencontrent  loule:-  le*  deux.  H  apparnîl  vn  eSçl 

dans  rbiïloire  tantôt  cnnioie  une  doctrine  e&seotielleoicnl  reLJgieu>^, 

lantât  comme  une  doctrine  cssentiollcmenl  dialectique.  Soua  sa 

forme  rvligicnse,  tl  se  montre  dans  les  systèmes  mystiques  spécu- 
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Ifî  Bagava  Ghila,  âftiis  riiide;  1» 
ctrinc  de  Fi^hi  fii  Chiiit*.  le  sudsiae  dans  l'A^ip  i;entr;iie,  le  pan- 
Ibéisint  tic  ta  Kabslo,  celui  dt-S  tiéuptatoniciena,  celui  dos  Ircrcs  du 
libre  esprit  au  qualomàme  »i^cle,  etc.,  porta  le  mftnii'  rnrnctti-o. 
Soui  sa  furinc  dialc>cti4|ue,  il  se  rcncontro  dans  l'école  tl'HIêc,  dans 
r,i.)rttano  Bruno,  dans  Spinoza,  daii»  l'hégélianismc.  Le  parilliéisnie 
rciipieus  a  sf>n  oriirinc  «l  aa  source  diins  une  exallation  du  senliruent 
religieux  livré  i\  riina^'inHlioii  el  en  dehors  dc  tout  conli-ûlo  de  la 
nisuti:  lu  pantbéisQie  ilialccli«{tie  eut  in  produit  d'une  npéouiHUon 
a- exclusive;  el  d'un  tl-avail  purement  lugiquo  ul  k  priori  dc  l'cnlcndG- 
ment.  —  Nous  renvoyons  pour  le  panthéisme  religieux  h  ce  r|ui,  dans 
fjirticl*  Mplicitmf,  se  rapporte  au  mjslicittme  spéculalir  ou  exla- 
lii]HC.  Nous  ne  parlunin?  ici  <juc  du  piinll»!ismo  dinlcctique.  Ce  pan- 
Ihéisme  commence  avci-  les  premiers  essais  dc  pbilosopliie  dans 
h  Grèce,  mais  îl  n'a  pris  une  Tunue  scientifique  quo  dnns  les 
tomp<i  modernes.  Déjlt  les  pbilol;^'>pIl^mcs  des  totdcns  tratiisscint 
iinfl  tendance  au  panlhéisme,  quoiqu'elle  soil  bien  terlaim-menl 
11- i.Tisciente  d'ellc-mfîinc.  Kllc  se  rivèle  dans  celte  singulière  pré- 
i-.ii:i<ii  de  donnflr  tout  ce  qui  existe  pour  des  tranârorr]Ktlion!i 
ilncrse»  d'une  m(Smo  subâluncQ,  âoit  de  i' eau,  soi L  dti  l'air,  soit  du 
Ti'u.  Lct^  él^ates  sont  pluH  hardis  ;  iU  nient  la  réalité  du  monde  phé- 
nomtViial,  qui  n'est,  h.  ce  qu'ils  assurent,  qu'une  illusion  de  l'esprit, 
pi  ne  liiissenl  do  réalité  qu'A  la  substance  élenielle,  immual)lt',iiuino- 
bile,  oie. Ce  syhlt''men(;ful qu'une prlllc^^^lion  et  une  r^ac!i<in  cuulj-e 
ins  doctrines  qui  préleudaient  que  loul  dans  le  monde  est  soumU  Jl 
un  changement  inces^anl  ;  au  seizième  siècle  tiiordano  Bruno  essaya 
itcdnnncr  nne  diSmoustralion  raisonnée  du  panthéisme  idéaliste  des 
pléatirs  (voyez  sur  ce  philosophe  la  Bfilutje  du  Vebty  die  Lehrr-dcsSpi- 
io:n,  pnr  il.  Jacobi).  —  Ces  essais  informes  Turent  jetés  dans  l'orabiv 
;:  : -[OC  qiu'  Spinom  tira  dc  la  plnlr>«iphie  de    Descaries  (sur 

Il  .  ;  '*  *l'i  calc^ianismc  el  du  npinoRismé,  voye«  V/fistoire  tie  ta 
uf:luiiOi\  cartésienne  par  M.  Er.  Bouillct.  Un  écrivain,  d'iiilleurrt  fort 
ni<<li'.>cre,  du  dix-&cptième  stÈole,  Noi^l  Aubert  do  Versé,  avait  déj.'k 
ittn-ntcque  le  cartésianisme  est  l'origine  do  spinoKÎsme  dans  Vlmpie 
'  jtutinstrwuyn  fori/w  .sppiios,i,  Am^terd,,  liiJ*3,  în-fi'}.  Il  ost 

<  que  la  sulislance  qui  cxisto  par  ellc-méniede  Dc^^carles  csl 
k  Dieu  do  Spinoza,  et  que  la  substance  qui  n'esiste  que  par  1g  con- 
ni(ir«  continuel  de  la  précédente,  du  premier,  ne  peut-ï'lre  que  les 
rm/di  tsttiidi  itei  du  sccond,  co  qui  ost  d'ailleurs  la  conséquence  de  1» 
'lurliinK  cartésienne,  que  la  conservation  des  êtres  et  de*  cho- 
■■i-  n\-»ï  que  l'olTet  d'une  cré^tUon  couUuuc.  En  outre  de  la  Tornlulc 
■  Il  tsstiiiti  Uri,  Spinoza  se  sprl  parfois  dan^siiu  Af/frV/ifcde  cette 

j .'A'ra  ualurautiei  tmlura  na/uMifti.  formule  qui  lui  e^t  de  beau- 

tuup  autérieuru  et  qui  présente  le  mftme  sens.   U  D'est  pas   inutile 

il' ajouter  que  pour  lui  les  iH()diw»*nrfid«  pcuTont  el  doivent  être  fort 

snmbr^Mi  :  mais  qu'il  n'en  est  que  deux,  la   manifestation  de  Dieu 

>iiHc  de  l'ctiindue  et  Cwllo  soun   la  forn)e  dc  la  peuM-c,  qui 

lit  perccpliblcs.  ^  Sdiclling  qui,  <iui>i<iu'il  se  refuse  à  le 
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reconnaître,  ticnl  An  si  |>n''s  ;\  S|»iiu.]!a, parle  comme  lui  de  11  niiluro 
(rélynilim'iiil  J«  reiiirilila  pensée)  el  Ibs  fait  clArivcr  du  naOtiiie  ûtiv, 
qu'il  appelle  lak^olu.  Cel  absolu  est  rindilTérencc  des  dilWrents. 
c'ost-ft-dire  en  lui  Ips  tïioscs  différenles  (la  nature  el  l'esprit)  ces&eal 
Ue  l'filre  et  se  rcdiiisont  h  une  identité  absolue  (d'où  le  nom  de  sys- 
ti^iiic  du  l'iileutité  absolue  qui  a  6lé  dnnné  h  relie  philosopliie).  II  asi 
MU  poiiil  cependant  sur  lequel  les  deux  systèmes  difffrent.  Tandis 
«)ue  pniir  Spinoza  les  m.'iiiirc<<lalinn&  do  Dieu  [les  ffiotU  eutnJi  dn)  se 
succèdent  sans  cesser  d'{'(re»iembluhle.o,  le»  muuirutlations  de  l'ali* 
solu  t.onL  pour  Schelling  de  vérilnblcs  évolutions  de  sondlnj.Cct  (Irc, . 
ou  pour  mieux  dire,  l'iïlre  a  une  vie  propre;  A  mesure  qu'il  vit.  il  ut 
développe,  et  la  consdeiice  qu'il  a  de  lui-m^me  est  proporliounvllci 
SCS  déveluppemeiila.  L'idi^o  du  progr^-s.  dti  devenir,  forl  obscure  en- 
eore  k  ràpoi|uo  où  vivait  Sjiinoxa,  entre  d<'fcid^!iiii>nt,  avec  Scliolliitg;, 
itfttis  le  panthéisme.  Le  système  du  philosophe  ]i<dliind»is  est  la  des- 
cription des  manières  d'être  do  Dieu  ;  celui  du  philosophe  allemand 
ett,  ou  pourAtro  plus  exact,  voudrait  Être  rbisLuirc  de  ses  évolutions. 
11  faut  reconnaître  Louterois  queSebclIing  n'a  pas  su  le  présenter 
dans  ce  sens  :  entre  se*  mains,  celle  id^e  est  restée  stérile.  —  C'eit 
ù  Hegel  que  revient  le  mérite  d'nvoir  Tait  du  panthéi^'me  l'histoire 
pru(;i-cssîve  de  Dieu.  Ce  philosophe  appelle  Dieu,  non  plus  l'absulu 
comme  Schelling,  mais  l'idée,  ridée  en  olle-ménic,  à  son  point  de 
départ,  pourrait-on  dire,  s'il  ne  ^'agissait  d'un  Hrv  éternel.  Considé- 
rée en  elle-mftrno,  l'Idée  csirabslraclion  pure,  pur  ct^D^équenl  l'ab- 
Milumetil  tiî-gatif,  et  cet  absolument  négatif  pris  inmiédialument,  ne 
dilTère  en  rien  du  aéanl  {Encycl.  do- phUos.  It'ù«ii«/*.,  3'  édil.,  g  80 
et  87).  Heg'l  ajoute  en  forme  de  dévrloppement  :  ••  Do  là  suH  cette 
aecuitdti  déSnition  de  l'absolu  :  il  est  le  néant.  •<  Mais  celle  Idée, 
par  une  suite  de  procfssw,  par  une  «orlo  d'éducaliun  progressive,  va 
KC  rendre  capiîblede  devenir  tout  ce  qu'elle  peut  iMre.  Kn  sortant  de 
s<ju  étal  primitif,  état  Icllemenl  v.igue.  telIeniOMl  iiul«leriiiiiiii  qu'elle 
y  ressemble  «u  néant  m^me  de  l'existence,  elle  se  manifeste  d'a- 
bord sous  la  forme  du  monde,  rimime  nature.  Puisse  dégageant  des 
liens  de  la  matière,  elle  dcvienl  libre,  prend  conerience  d'elle-raémc 
et  pasiianl  alurs  par  ces  deuï  degrés  de  dévRlopppment,  savoir  d'es- 
prit indiuducl  dans  l'homme  cl  d'esprit  };énéral  dans  la  nation,  elle 
s'élève  à  la  sphère  idéale,  et  lA  se  saisissant  elle-mdme,  elle  se  voit  &o 
contemple,  s'étudie,  %e  connaît  et  se  sent  Dieu,  Dieu  parfait.  Dieu 
infini.  Dieu  éternel.  —  Ce  pantlicismo  dinicotique  a  rencontré  un 
nombre  infini  de  conlradicteurs.  on  ne  saurait*  s'en  étonner.  Ils  lui 
ont  reproché  do  nier  la  personnalité  humaini>,  la  liberté  morale  et  la 
responsabilité,  faits  de  ronsrience,  sans  lesi[uoIs  l;i  ^ie  de  l'homme 
n'a  plus  nison^,  ni  but.  et  avec  lesquels  ili'^parait  toute  notion  de 
moralité.  Ils  lui  ont  reproché  non  moins  vivement  de  donner  de  Dieu 
dcé  idées  qui  blessent  profondément  nos  sentiments  les  plus  intimes, 
ijui  répugnent  &  la  droite  raison,  qui  sont  en  nppo_«ilinn  directe  et 
radicale  avec  nos  besoin*  religieux.  Autant  vaudrait  prfcher  ouvcrtô- 
nienl  l'athéisme.  Cummi-ut  d'un   ;iutre    ci)té  n'ép couverai t-uii  pas 
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une  sorte  de  sentiment  d'burreui*  «ti   voyant  ce    Kysltmv  trans- 
porter en  Diou   le«  itrreurs ,    les    ruiies,  les  crimiis  qui  se  com- 
nicllctit  parmi  les  homme»,  cl  Ir.s  donner  pour  Aa  actrs  du  d6vc- 
b-ppcmcnt  auqnel  il  cKt  soumis  par  les  lois  de  sa  pi-opre  nntiirc? 
tu   p'iiiil  de  vue  pratique,  ces    reproches  ne  sont  pus   cerlaine- 
lenl  iuiu^  rundenionl.  —  An  point  de  \'ue  spéculatif  ou  de  tbéorie 
L^cntinquo,  le  pantliéisrne  diaiccliqiie  n'est  pas  expostS  Jk  de  moin- 
res  dinit-iiltiytt.  Oéjk  son  point  de  d^piirt  prête  H  bien    des  objec- 
Ûu'e»l-ce  que  cet  (tre  purement  abstrait,  qoi  est  une  «orle  de 
égttion  de  l'oxi^lonco,  un  vtfifrabilf  nihU,  qui  est  tout  au  moia:^ 
>lu[Denl  indéterininé,  donl  ou  ne  pont  dire  qu'il  eU  ceci  ou  cela, 
m  m«rao<|n'tloât?Kt  cependant  il  faïUcommcncer  par  là  ;  le  pan- 
béiftmo  n'est  possible  qu'à   I,i  condition  de  cctto  indétermination 
It^ûluf.  L'ALre  puretiicnt  abslr&îl  ne  poni-rail  en  cirRiprftndrir  tontes 
.  furme-t  iina);inabtoK.  ni^niv  relies  qui  sont  luintradit-lnirKs,  ni  par 
ire  il  était  primilivemenl  un  ^tre  ayant  une  déterniiiintion  ()uel- 
]ae.  S'it  élait  ceci,  )l  pourrait  bien  le  développer  d;iiis  tiiuleï  les 
inséquences  de  ce  ceci  ;  mais  il  ne  pourrait  pas  devenir  cela,  et 
icoro  moins  se  développer  dans  ti>ulcs  les  conacqucnccs  déco  cela, 
Ltans  ronnncer  d'abord  ik  fin- a'oi.  (Jni  doit  devenir  tout,  même  ]«» 
fcnnlraires.  dnil  cnnuiicnrcr  par  f'iri-  rii-n.  M;iis  comment  ce  qui  est 
[Tii'ii  dtMiendra-t-il  quelque  L'bo>c,  loutct  le»  chu^Cï  possible»  ?  Dini- 
rton  qu'il  c«l  dans  In  nature  du  ce  rien  de  devenir  quelque  cbo»e  ? 
tuai*  tn  nattiiv  de  rien  pst  de  rester  éternellcmenl  rien.  Dira  t-on  que 
Ice rien  ci^t  le  possible  do  tonte  réalité?  Cela  se  comprend  peu.  La 
[réalité  n'ent  p;i<t  la  coiiiséqiicnco  né(!er«Miirfi  de  la  siuiiile  iKi»«bilité. 
'Sans  doute  la  réiilité  i^uppose  une  possibilité  antériQurc  ;  ntat^  pour 
i)ue  Ia  Ininsilion  du  po&aible  au  réel  «'opère,  il  y  Tanl  un  peu  d'aide. 
On  dit  bien  qu'il  y  a  un  clt<ïne  possible  dans  le  gland.  Mais  ce  chCne 
possible  ne  deviendra  un  rhénu  réel,  que   si  ce  gland  est  iniH  dans 
4escondîtions  de  xt-rmination  TaTorables.  Qui  mettra  rôtrepurenjeal 
abtlraîl.  U-  pussiblL'  primitif  un  position  de  devenir  l'être  réi^l  ?Srbul- 
iiltng  a  vit-emeiit  reprocbé  ^  (légd  (sjiiiï  paraître   se  douter  que  M>n 
'  roprticbi*  allcifinail  son  propre  système  du  l'identilf?  absolue,  cuaime 
|ll'ailteura  tous  les  autres  systèmes  pimtbéistes   de  ce  Kcni'e)  d'avoir 
f  Inifisrormé.  vins  aucune  raison,  .son  Idée  qui  n'est  tout  au  plus  qu'un 
■  tira  pu^siI)lo,  en  un  élrc  rccl.  Il  est  Impossible,  lui  dit-il,    i<  tl'atlri- 
[bner  A  la  notion  purement  tofpque  ta  Taculté  de  a»  traii»;fornier  par 
fn  ttiihire  mÉ'nte  en  âun  contraire,  et  rie  retournera  soi,  de  redevenir 
Jt-m&me.  chose  qu'on  peut  bien  penser  d'un  Ctre  réel,  vivnnt.  mais 
rqu'on  ne  saurait  dire  do  la  simple  notion,  sans  la  plus  iibsurtle  des 
,|c(luns»   (Schvlhn^,  frf (net,  à  la  iratltieiion  aUemmid4  delà   Préfae» 
^f^agmrllt.(  phUowtiJtiques  de  M.  Cvusiit,  traduite  par  M.  Willm).  — 
wtbôi*nte  appartient  à  œ  KOi'fe  ilo  ayst&me,  que  dans  le   lan- 
|a^  scolastique.  un    appelle  le  réalisme.   Il  part    cininie  lui  de 
Fbfpotbèse  que  les  seules  réalités  sont  les  imivtrsalia  nme  rtm,  et  il 
pr«leiid  que  le§  lois  de  )'étr«  et  celles  de  la  pensée  sont  identiques, 
de  «orte  qu'on  p6ut  dire  do  l'iîtrc  ce  qu'on  peut  dire  de  la  pensée,  et 
X  tl 
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(jaeroakdo^s  secooCand  a««i:  la  logiqDf.  Olli!  idenUOcattun  »3t 
uut  vraie  dûmère,  Hêfvl  nous  «lit  en  vain  que  puisqae  nous  oc  ron- 
luînons  Vètre  que  p«r  l'idée  qae  noos  aïoo*  de  eei  èlrv,  les  lots  qui 
régirent  '.•■'■  ■ni  ks  mémo  que  les  lois  d'aprf &  Icsquella  noas 

Uotki  ei  i:  :-  tifs  |i«iis^<(  ou  nuv  ci>nnai^«.anees.  Les  Jdécs 

géoéraleftouoliNia  dnisli^nL'i'  >^pxr^-  :  HI«*  ne  Minl  pas  le«  caus«a 
de  no»  conccpUons  pailiruliêres  :  clle>  n'en  sont  que  dea  consé- 
quence, dca résumé:!.  Le*  tlm  tienoenl.  non  de  Fidéi-que  noua  en 
aroo»,  mat»  d'autres  êtres  qui  les  ont  produits.  Il  n'y  a  pas  d'ètras 
généraux  :  il  n'y  rn  li  point  dont  mq  pnîvw  «euleuienl  «lire:  il  eM. 
c'e-tt-à-dire  <[ui  ne  xoit  que  r^Ire  pur  el  rien  de  plii>.  Ëi  cela  *e  dît  h 
la  ri^'ueur  de  Diuu.  c'»t  qu«  nuu»  ne  coiinai».v*ii»  pu  u  nature 
même,  i-t  que  nou5  i-épugnon^  â  noua  Taire  de  lui  un  liibleau  de  fan- 
laïMc.  C\M  par  »uilo  d'uiio  retenue.  d*uiie  réserve,  que  la  raison 
nous  L-ounnaride.  Les  panlhéiâtea  n'uni  pai  de  on  scrupules,  rt  ci^ 
n'est  pas  là  un  de  leur*  moindres  délauts.  —  En  outre  àen  utivrape* 
cités  dans  cet  artit^li^.ua  pcutcun^ultcr  surle  pan(iii:ri>nu-:  Jtrschc. 
Der  Patfiliitsmut  naeh  nuun  Hauptftmat».  K(Fni^li«nti  It(â7-I83â. 
3  vol,  in-B*:  J.-P.  homaag.  On*  nt\uile  Patithnttnui  adtr  dit  j'uny 
■luQtUcht  Wetiansehatiung,  Zurich,  ItMA,  in-tt*  ;  A.  roD  Scbaden, 
UtitcT  ttr.n  Otycitci:  tits  thelitiifhtn  und  panOinUisthru  Siaiiifiuiicus; 
ttu  Seihiichrtiben  anVeufitach,  ErfaageD,  IHIK,  in-K' :  V.  VoIt:n)utb, 
lier  drtîtinigt  Hanlheismiit  von  lh>tUi  ba  Ufjtl.  Cu'oçnt-,  IHL4,  iu-K"  ; 
E.  Bohmer,  OtpanO\iitminom\n\song\iit<l  us\tu  nonont,  llalœ Saxon., 
iHii,\n-9';  DiciioHn.  dtttcUnets  pkiloioplt.,  i'  édit..  p.  1237  ss.. 
article  Panlhiamr;  ïlerroR,  Rial  Enq/kt.,  XJ.  p.  61-71  ;  Krujt,  Etitykt.- 
philoiofih.  LMSÙon.i' éiiH.,M\.  p.  liii-lÀ^,  où  se  trouve  l'initiration 
de  plusieurs  autres  écriU.d'uuedalc  plui  auciennc,  t\tr  Icpanthcisiue. 

M.  ?tiaiLAS. 

PAKTBËON,  Lemplc  de  l'anoîânne  Home  l)iti  en  forme  de  d6nic, 
puur  repiesenlorle  ciol.  Bien  que  cun<iacréorigin;kiremeal  iiJnpil^r 
Vindicatftr.  il  Tut  onsuilu  destiné  i  recevoir  lp%  ^Ulue»  de  tous  les 
dieux,  (iuristrint  l'an  da  Komc  7àn  sous  Aii^iiiste.  auK  frais  de  son 
çeutlre  Agrippa,  dans  le  cliiiriip  dt-  Mni>,  il  lut  rr:«Lanré  par  Adrien, 
après  avoir  élê  en  piirlîu  détruit  par  la  foudre.  Uépoiiîllé  par  les  bar- 
bares de  toutes  scj^  ridies&cs,  il  courait  ri^iue  d'être  ruiué  coraplète- 
menl,  lorsque  le  piipe  Boniface  IV  l'obtint  de  l'ooipcreur  Pboeai  et 
le  sauva  en  on  faisiinl  une  égliae qu'il  consacra  h  Va  Vîer^rt  h  lou^ 
len  Riarlyrs^IltVi.  De  làbuu  duubli;  nuni  de  Jt'iiiilu  Noria  ad  Maril/res 
€lSiAi,t<i  Miiriti  tt'iumda.  &  cause  de  sa  roime  ronde.  C'est  sousce  der- 
nier nom  de  .Notre-Dame  do  la  Ruioride  que  le  Panibéon  cKiste  on- 
core  à  Home  prt-s  du  la  Uinerve.  |j  dédicace  du  Paulbéou  a  donnf 
lieu  ik  la  r^^te  de  Ton»  h's  S;iiiits  \Vf»yea  Jottuatni). 

PANZER  tt'eorgi!-\>»irK<iii>;i.  crilique  célèbre,  né  à  Suizbacb  en 
17211,  luvrt  eu  I80i.  U(  ses  éludes  à  I  univcrsilft  d'Allurf,  y  prit,  en 
17  i'J.  te  grade  du  docteur  eu  philosophie,  et,  plus  tard,  celui  de  doc- 
teur en  Ibéologic.  Il  devint  pasteur  à  l'éKliae  de  Sainl-Sébald  i^ 
hurvmberg   el  publia  un  certain  nombre  de  travaux  rcntarquaUe» 
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par  l'exactitude  des  recherches  et  l'étendue  des  connaissances  qu'ils 
réît'Ient.  iSotifi  citerons  notamment,  outre  ses  célèbres  Annales  lypo- 
tfrapfntjues  :  i*  Pfolice  sur  Ut  plus  ancitnnes  Bibltt  allftnandét  im- 
primées au  quinzième  siècU  et  œnserpéu  à  ta  bibliolhittue  de  IVufeinbn-jf, 
mi  ;i'  llMoire  dtt  éditions  de  la  BitlefaUes  à  Nurtmlterri  députa  fin- 
omiwfi  de  i' ivtprimerie  jiaijuà  nos  joun.  I7"8  ;  W  Description  dùdiUée 
dtM  plus  anciennes  éditions  de  la  lUbte  publiées  à  Augibourg,  1780; 
4*  Fssai  d'une  Aistoirg  lucctnete  de  ta  traduction  ailemande  de  la  Bible 
fuiT  les  eathcligucs,  1781  ;  5*  lisquisse  d'une  histoire  Uuiraire  da  trnduc- 
tious  lutfiérienfies  de  la  Biblg  eu  allemand,  écrites  de  1517  à  lâUI,  1783 
ot  17'.H. 

PAPE.  La  concile  du  Vatican  a  détlnitivomcnl  écarté  lo  sysièmt 
épiscapal,t\m  fut  la  doctrine  du  concile  de  Constance,  et  proclamé  le 
sfUtme  papal.  Le  pape  est,  dan^^  la  tliéoric  oniciclle  de  l'Iiplisc,  ^véijuo 
itnireriifl.  Se*  prorogatives  sont  ilt;  deux  espèces  :   !-  Prin\nuiè  de 
^juridiction;  le  pape  représente  l'ICglise  vii-à-vis  de  TliUl,  et  il  gou- 
leme  rEgl)»«c  :  «  Nous  en'scigiionti  et   nous  iléfloissons  comme  un 
logmo  divinement  rérélé,  que  le  Pontife  Romain,  lorsqu'il  parle  du 
aat  rlu  sa  rttain>,  i:' est-à-dire  lorsijuc,  faisant  Tonrlions  de  pasleur 
'  tt  «)«  docteur  de  tous  les  cbrclicns,  il  déliml,  do  sa  suprême  autui-ità 
lap«sl«>li<)UR.  la  dortriiiu  di-  la  fui  iHdes  iiiti-urs  ([iii  doit  être  letiui^  par 
'l'Ë^liac  uiiiverrielk%  jouit,  par  l'astiaUnce  divine,    de  l'iulaitlibilité 
dont  le  divin  ItL^dL^mpleur  a  voulu  quo  son  Kgli^  fût  puun-ue  pour 
la  définition  du  la  doctrine  do  la  foi  et  des  mtsurs;  d'où  il  suit  que 
ll«i  déRnitionit  dn  relie  nature,  émanées  du  souverain  PontiTo.  i^onl 
'  irrérornialilos  par  olI«s-mémes(fj;  Kjel,  «l  non  par  lo  iTonscnlcnienl 
[de  1  Kglisi!  ..  itorw.  fm.  /,  1"  aession,  tH  juillet  IBTUi.  i^  l'riviaule 
itKur.  1^   titre  de   n  p^e  »  n'est  autre  chose  que  le  nom  de 
.    Hcsycliius    dit   :   n  Pappus,    nom   d'amilié  que  les  enfants 
iloanent  à  leur  pfrre.  n   L'antiquité  donnait    ce    nom   h  touâ  les 
4t*<|U€s;  Clovîs,  écrivant  aux  prélats  de  son   royaume,  leur  dit; 
OraU  ftro  nie,  do'iiiiii   tanai  tt   atioHuUca  sede  difinissimi  papx  \\\jm'i\, 
VIII,  :i46i:  dan^  l'Kgliac  d'Oripiil,  c'était  le  titre  de  tous  les  clercs,  el 
rt-uipereur  Isaar  Curun^iie  appL'llc   un   lecteur  Ji>'i/jfiVnn  f'(i/>am.  («■ 
pape  Sirice(3H*-3îiSi  est  le  premier  qni  ait  pris  ce  nom  comme  un  titre 
(Cou§tant,  ep,  O-VJ),  et  l'usage,  inrertain  .jusqu'au  septième  siècle,  a 
M  établi  Bolennollcmcnt  par  la  célèbre  dictée  do  Grégoire  VII  :  Qnod 
hoetinicum  esi  Mon^n  in  viundo.  \Ji  vii>il1i>  langue  Tnini^aisc  écrivait. 
par  une  sinKUlière  erreur,  la  pape.  Il  Tiiut  remarquer  qu'en  Orient 
te  patriarche  d'Alexandrie  ot  lo  jiape  de  liome  sont  seuU  .t  s'appeler 
TstTttit,   {génitif  iiKTirS,   tandis   que  le  nom    des  clercs  se  décline 
■»n7«k«c.  L'ét'ftque  de  Homo  est  encore  appelé  apcatolicus  {npostoHet 
en  vieux   rrani;ais);  nous  venons  do  voir  co  litre  appliqué  à  tous 
Iw  évAques;  Souverain  pontife  :  Bninon,  arf^hevCque  de  (Pologne 
CD  053.  se   parait  encore   do  ce  titre,    cpio  Léon  l"  parail  avoir 
pris  lu  premier;  v/eaire  rie  saint  /'teriv  (Sainl  Boniface  le  nommait 
■insl  on  7iâ)  et  vicaire  de  Jitm-Christ  ou  de  Dieu:  ce  n'est  qu'In- 
nocent Ul  qui  s'est  attribué  (M  nom.  Saint  Grégoire  I"  s'est  appelé 
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le   promier   serciintr    tles    serviteurs   de   Dint  IMH).    I.'ai»poM:ilÎMn 
de  c  saint  ■•  el  «  Irès  Hiiiiil  ptrc  »  et  de  «  votre  sainteté  >-,  était, 
comme  toux  les  titres  de  la  papauU^,  commune  autrefois  ik  tous*  les 
évâ([uC5.  Les  in:iigncs  de  la  papauté  ^onl  :  le  palliiim,  la  tiare  ot 
Irirftpni»  el  li;  liâlori  ilr'iil(pe</iim  reciuvi).  par  (lilÏL'rencp  avec  la  rrosi 
des  cvCtincs:  h  son  cûiirf»nnement,  le  pape  s'entend  dire  ;  ••  Herevea 
la  tiaro  untiia  de  trois  oonronnes  et  sachea  que  vons  (Hes  le  ptrc  des 
ftvèques  et  des  rot»,  le  recteur  du  monde  sur  la  terre,  le  rirairo  de 
Noire  SauTcur  Jtsus-Ctirist,  auquel  est  homimir  aux  siJ>cles  de» 
tièclcs.  n  Ijin  callioliqiHw  non  souverains  lui  baisent  le  pied.  c*esl 
Vadorati/>;  UrcRoiro  Vil  disait  dans  sa  'licite  :  ^Htt'(  tvHus  papji  jndt 
ûmnes  j'ri II cifiea  Jeoieuleriiur:  l'empereur  lui  Icnail  l'étrier  (Dj^num' 
*lr*p«).  Le  pape  était  le  chef  du  temporel  de  l'KBlise  ;  par  reneycli- 
que  du  I"  novembre  1870.  Pie  IX  a  protesté  contre  la  dnstruction  de 
l'Etal  pontifical  ;  c'est  alors  qu'il  a  prononcé  le  mot  :  «  Nous  déclarons 
el  prolpsums  dt'vant  Dii^u  el  l'univers  calbplii|nu.  que  nous  nous 
trouvuus  L'u  une  telle  i-aptivilé.  qu'il  ne  nouf  cf^l  nullement  possible 
d'exercer  silremenl,    avec  succès   et  librement,  notre  autonté  de 
supH^mo  pasteur.  •>  On  sait  que  la  personne  papale  et  son  ad[ui^l^- 
tratlon  spirituelle  sont  l'objet  de  la  Loi  dfsgarmititsAH  13  mai  IS1I. 
—  Ijc»  lettres  des  papes  »c  divisent  en  bnllos  et  eti  brers:  le»  pre- 
I^li^res  ronimenrenl  ainsi  :  Ltn  êfriscopu»  uivus  si^rborum  Oei.  les 
autres,  donl  l'importunce  est  moindre  :  /.^i>  /'.  /'.  Xilf;  au  miliiMi  du 
moyeu  âge,  les  bulles  ft  effet  durable,  Iraiunl.  par  cxoiuple,  de  fiui- 
dationa  et  de  privilèges,  étaient,  à  co  que  l'on-rroil  généralement. 
attachées  avec  des  cordons  do  soie,  et  les  aelott  h  effet  temporaire, 
uviK!  des  cordons  du  rJianvro  :'voici  à  cet  éjcanl  lus  dernières  règles 
édii-lée<i  p:ir  i^on  Xlll  (2'J  octobre  IBIR)  :  "  <^ue  les  lellres  aposto- 
lique» soient  écrilcs  en  camet^res  latins  nnlinairrs  sur  parchemin: 
que  la  biUle  do  plomb  avec  les  eordeletleii  soil  réservée  pour  les 
lettres  de  collalion,  d'érection  ou  de  démembrement  des  bénéilce* 
majeurs  et  pour  les  autres  acU.'8  solennels  da  sainl-sijRe;  pour  les 
autres  lellres,  nons    lui    substituons  l'inipressioi)  d'un   sroau  de 
coulour  rouge  qui  sera  fait  à  neuf.  ■•  Du  Orand  buUairr,  ou  recueil 
bieniucompïel  des  bulles  ju^qu'ï  l'73D(parClocquelînes.iM  luL  in-I").' 
nous  dirons  seulement  qu'il  est  r6impnmé  &  Turin,  depuis  lUlf7, 
ia4*,avec  supplément,  et  coulînué.'pour  Benoit  \1V.  k  partir  de  1754 
(réimpression  à  Matines,  18âti.  avec  supplément,  13  vol.  iQ-8°)  cl  de 
Clément  XIII  à  Pic  VIII  (1833  ss.),  i»ar  Barberi.  Les  Dicrilatts  ne 
sauraient  nous  retenir  en  ce  m'>mcnl;  nous  nous  bornerons  h  indi- 
quer la  uuuvf^tle  et  adniinibir  cdition  du  Coryus  Juris  eanbmci.  qui 
lésa  recuoiltios  (par  M.  Fricdbc-rt;.  1.  Leipzig,  in-4'',  IKTU]  et.  pour 
les  Fauurs  dicHlaiti,  l'édition  de  lltuM^bius,  IH63.  Le*  lettres  dcv 
papes  jusqu'en  4GtJ  ont  été  publiées  par  (Joustunt  (vul.  l,  Paris,  1721. 
in-f),  do -460  iB33.  par  M.  Thiel.  Braunsht-i-g,  l«ti8,  vol.  I;  le  rt^isir» 
de  Gréguîrc  1"  est  imprimé  dans  se»  fcnvres.  édition  des  Uallerini  ; 
•M.  Paul  Kwald  ie  dispose  A  le  réimprimer  dans  les  Montimenta  (ier- 
matuit   (voyez  îituet  Archiv.,  111,  'A),  celui  de  Crc^oirc  VU  a  été 
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fitiblié  par  Jaffi^.  lu  «jMh-cii'Iniiocciil  111,  par  Bnliixc  cl  Bréiiuigny, 
ia>  lullrc^  (l'Utiruiritis  ill,  [ur  M.  Hitmy  (i:<.>ntiiuialH)ii  tl«  Migiic,  vol.  I. 
j,  le  ngisir6  d'Innocent  IV.  public  par  M.  E.  Itergcr,  parail  en  ce 
ntenl.  Toiles  sont  les  pnucipales  colleclions  de  lettrce  pastorales. 
Aux  uombroux  recueil»  manuscrits,  qui  ont  scn'i  de  bnso  aux  aillec- 
Uoiis  conciliaires  et  qui  sont  éntina^^r^s  en  partimili^r  dani*  YJJt\ioire 
des  tuurces  du  tirait  canon,  de  Maassen,  on  peut  ajriiitËr  aujourd'hui 
l'iinpurluute  ColUction  Bruanniqut,  f|iio  vont  publier  les  M-inumtnta 
0 trtiutnix  (voyei  Ntuet  Arcltiv.,  It^i).  Loi  A'iaUcla  furit  pou tificii 
ODI  apporté  beaucoup  d'additions  aux  Anciennes  publications;  la 
Pvtrol'igU  de  Uigiie  contient  de^  éditions  pareils  fort  utiles.  Toiilen 
l«s  bulles  imprimées  soul  ^C5uméc^  et  classées  6cn^  les  tlegaus  de 
JafTè   (Jti<i(]U>Ti    1l1t8    —   M.   >Vallciib»di  en   prépare  une  nquvi'lle 
é<littou)  ul  de  l'ottUasl  (1108- 1304).  Lo  cardinal  Hergonrûthcr  a  an- 
noncé la  public:ition  d'un   catalogue  dCR  rrgisires  qui  contiennent 
depui.s  Innocent  111  U  copie  du  plus  firand  nombre  d(ts  l&tlrc-s  des 
pnpcs;  pour  Ib  nniraent,  il  faudrait  lire  sur  co  «ujet  M.  Uolislu  {Uêni. 
nir  ttsAcfn  (flnnoctm  III,  Bibl.  Ec.ch.,  lBfi7  cl  I8âlt).  Kallenbrunncr, 
Oie  etusitrtn  Merkmate  der  pxpail.  Bnefe  im  li.  Jahrh.,  et  Munch. 
AufacAlusse  iibtr  das  fiapulicht  Archiv.,  traduit  du    danois  en  hIIo- 
uund   pur  Linvenfcld,   Berlin,  ISSU.  I.c«  rf'glcs  de  la  chancellerie 
papale  uut  été  commentée!!  par  B.  Higanli  \Com.  in  Régulai,  aie^ 
Cnnt«U.  A]>i>ti.,  K..  17-1-1  »s.);  elk'S  onl  été  peu  clianglïes  depuis 
.Nîculn^  V.  Le  L^r  diartitu  (voyez  cel  aiiiclel  cuiilenail  les  roriiiiile& 
usitéos  par  la  cbancellerie  ponliHcalc  du  cinquième  au  onxiimc 
«i^Ie  :  il  a  été  publia  par  VI.  de  Ro^ii^re  en  IU6ÏI.  X^es  ortlitttx  romani, 
qui  [«montent  aux  temps  les  plusanciQnà.monlrcntlepapeA  l'autel: 
MiluUun,  dans  son  MuiX^nn   Italicum,  11.  ilii  et  .Murattu'i.   dann  a 
Lùurf/in  ro'iiaim  vetui  [ilAti:  >:(.  Mi^ne.  T8i  Ic^  ont  con&crvés;  c'est 
l'orttre  de  la  liturgie  ruinaina  ;  lu  l'imulical  on  occupe  aujourd'hui  la 
place.  Le  pape,  en  dobor:i  do  râle  de  cbefde  ri-jgli5c,  fonctionne  tour 
Â  tour  comme  âvAque  de  llomu  (son  diocèse  comprend  la  ville  et  la 
rampaKnu  dan»  un  rayon  de  quelques  milles,  Saint-Jean  de  Luti'an 
en  e«t  In  catbêdr.dc,  vaihiwn  \trb'\s  tl  orbû  tccUJiarum  malrr  et  C'tjnH); 
cominu  ai-cbevàqucdela  province  romaiiii;.  qui  comprend  trenie-scpl 
éirècbés  on  outre  den  six  évfichéa  subui-btcaires  d'Otilio  et  Vcllelri,  de 
Porto,  de  la  Sabine,  de  Palestrina,  de  Krascali  etd'Albano,  œnime 
primat  d'Italie,  enfin  comme  patriarche  d'Occident.  Sur  la  primauté 
du  pape,  nuuA  mentionnerons  ^seulement  ta  Bibliotlteca  muxima  ftort- 
ufieut  de  R^Kcaborti,  H.ime.  If»»?  ss.,  21  vol.  iii-f.  Huskovany,  Hffin. 
Pmtif.  taïuiuiiiitPiiiHas  Ëccirsix  ti  prina/is  cioiUa  denio'Mralus,  Neatra 
«t  Kontom,  5toI.,  1807  (recueil  de  textes).  Ballorini.  Of- vi ae  rationê 
Pri'iAiiiw  romanorum  l'omificatn,  Vérone,  1766,  -1  vol.  in-H"  ;  Maasson, 
dtrPfMiat,  etc.,  Bonn.  1&33,  les  ouvrages  de  polémique  de  Janus, 
I86tl.  et  de  Vricàricb.  J^ur  .tIUxui»   Grsckiehtt  dot  Priinattt  in  iter 
Kirt/u,  I9't\t;   les   tîtrei^  du  temporel  sont  dans  le   Ccdtj  diplnnui- 
licut  danitnii  uinponilu  de  Theiner,  iiUH  si.,  â  vol.  in-f'.  On  peut 
a  peme  râtracer  brièvement  ici  les  vicissitudûiî  de  rclcction  pon- 
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(illcale.  1^3  mcillâiireis  autûtira  dd  lt\  matière  sont  sans  douU 
Cariwrigbt,  On  papot  eoncdwes ,  rMirtili..  1868,  tra<l.  fr.  ;  Klosï,' 
JHe  Papst^Dnh^  unirr  tien  Oitonen,  IK^iS;  ZLeptr«l,  Dis  Puptltcahien  vom 
11.  bis  2.  i\.Jafirh.,  1871,  rtont  il  faut  rapprocher  l«s  conimenUires 
du  décrt'L  de  Nicolus  II,  un  doniier  lieu  celui  deSchelTer-Ikiicboral. 
1879;  V Histoire  det  Conrilts  tle  UoMe.  2'  édîl.,  paitim,  cl  les  Iraités  il* 
droit  canon.  L'élrtrtioii  du  piipe  devait  ètr«  fnile,  dans  les  premiers 
siÈcle»^, comme  toute  i^l^clion  à'é\ùiiap 'rtnivfrs.Tfraierniiaiis  tM(fraQ<o 
ttepUcoporum  judicio,  dit  Cypricn,  ép.  )î8,  parlant  eu  général  ;  voyez 
le  canon  4  de  Nicée,ctc.)<  l>ar  le  clergé  el  le  petiple.  avoe  Inssistance 
des  évftques  loisins:  néanmoins  les  origine*  de  l'élection  pontitlcale 
sont  obscure;;.  Cyprii^n  noun  dtl  que  sHÏnl  Corneille  Tut  élu,  en  ifiSl, 
de  clericorum  pxnt  omnium  (tuiinonîo,  dt  plebisqux  mnc  affuit  suffroylai 
tt  de  saetrdotttm  anl'qnorvm  et  hon^rvm  oirorum  cAlU^in  ;  il  dit  ailleurs 
que  Comeillij  fut  élu  par  seixo  évftques.  !.os  «nipercurs  c^hréliens 
respectèrent  lalibrc  élection  du  pape,  mais  leur  autorité  ne  tarda  pas 
h  se  inunti-er  dans  les  élccLiunscunleaUes:  ainsi  d6s  384.  Ilonoriu» 
m  indaie  une  loi  pour  régler  les  cas  semblahles,  el  pour  ordonner 
en  ce  cas  «  une  nouvelle  ordination  ».  c'csl-îi-dire  un  nouveau  clioix 
(les  Icxlos  sont  dans  Grnlien,  Oist.  IAXI.\,  r.  H,  etcj.  Théodurio  avait 
servi  d'arbitre  entre  Symma<)ii«  el  Laurentius;  un  lynoili!  de  411'.*. 
tenu  sous  Kymmaque,  dispose  rpic  si  le  pape  n'a  pas  eu  le  temps  de 
décider  de  IVluctiuii  de  son  siicce-^iteur.  oincal  seniBuiia  plurimorn'u . 
Gù  canon  ne  Tulpas  exécuté.  Le  pouvoir  des  (îolhs  ariens  peso  Inurdc- 
menl  sur  l'élection  des  papes,  et  l'empire  grec  ne  lit  ([u'aggnivur  le 
poids  do  la  miiin  séculi&re.  \u  re«le,  cette  auturitii  du  pouvoir  civil 
éUit  pleinement  reconnue,  el  le  i.iber  diumvs  [entre  6KS  et  751) 
eonsorve  les  preuve»  de  la  confirmation  demandée  à  l'ciarque  de 
Raveune,  repréBeiUantdo  l'enipereiir.  dane  les  cas  mémos  d'élection 
simple  el  régulière.  Leslaîques  mentionnés,  au  septième  et  hnîliême 
siftclc,  comme  élacteur»,  ^ont  tanidl  lc«  sénateurs,  les  oplîtnaiet, 
l'armée,  ou  papuli  gtneraliias.  11  n'y  avait  certainement  pas  do  prin- 
cipes constants.  La  papauté  no  Tut  pas  moins  soumise  aux  Carlovin- 
gicna:  un  capitulaire  de  ljf)thain',  de  824.  exige  de*  électeurs  et  de 
l'élu  le  iMîPmonl  de  fldélilé.  \i\  milieu  des  ténèbres  du  dixième  si^cle. 
Léon  VIII  !7  %.■>)  diinit  un  rlécrcl  qui  ne  nous  est  pas  conservé  dans 
un  lexle  authenliqiie.  paraît  avoir  ctclu  le  peuple  de  l'élection,  an 
bénélice  du  patrice,  c'eït'A-dire  de  l'empereur  Ottioii  1"  ;  mais  \o* 
textes  sont  douteux  et  les  temps  troublés.  Uildebrand  rétablit  l'ordre 
de  sa  puissante  miijn.  Le  discret  de  Nicolas  II  ll039j  ordonne,  dans  sa 
rédaction  papale,  seule  aulhcnliquc  :  "  qu'uvanl  tout  les  cardinaux- 
évÈques  délibèrent  {Iraetanles)  tli}.  l'élection,  qu'ils  s'adjoignent  ensuite 
les  cardinaux-clercs,  e(  qu'alors  le  reste  du  clergé  cl  le  peuple  don- 
nent leur  consentement  À  l'élection  :  que  eei  boaimes  reti^eux  ^les 
cardinaux-évjtqucsj  soient  promoteurs  de  l'élection,  que  les  autres 
les  !»uivenl;  qu'ils  élisant  le  pape  dans  le  soin  de  l'Kgtise  de  Home,' 
s'il  se  trouve  une  personne  convenable,  sinon,  qu'il  soit  pris  nilleur:-: 
saufJ'bonneur  el  la  révérence  de  notre  cber  fila  Henri,  roi  et  futur 
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'emporetir,  et  il^lMMicresicurs  qui  auront  oliteiiu  pei*sonncUomcnl 
ce  droit  (?)  du  si*>ye  iipdsluliijii*  :  51  hiil-  élpi^linn  pnre  et  s.iii»  argeat 
ne  peut  se  faire  *laii6  Home, que  los  oardinauï-évêquesavecdes  hom- 
mt»  religieux.  niOmw  s'ils  sont  peu.  (^lisL'iit  le  pape  oîi  ils  jugt-ronl 
le  pliic  conven*lile.  ■•  Ainsi  les  carriiiiaiix-évèqiics  sonl  fr,vJueM, 
ïromoteunt  de  rt^lcrlioii  ;  Ips    autres,  ntfuaift,  Miiveut  (  roy.  rart. 
iJVtcohi  lli.  0"*^  penser,  cl  ilii  bien  fondi!  de  re  itruil  reconnu  aus 
l-éTêqueit,  clùo  l'i'xcrcîro  (]ni  en  »  Hé  f;nl?  Picrrt!  n:inii(>n,   k  ci»  mo- 
'  nenloanlinal-ôv^quii-  d'Oslic,  dit  exactcoicut  de  niônie:  "Une  l'élec- 
Uon  se  r»ss«  parle  prtnci/i(ifeytj(/tn»»i  des  carilinaux-éviïciues.  que 
Bccondciuenl  le  clergé  prèle  ROn  n<î3cnlimert,  i>l  trois! èmenienl  le 
•  peuple  ses  appKiudisscmcnU.  »  tt  ailleurs:  "  Quein  eardinoUa t/'iKOi/i 
\litiatiimiier  voatruni.  tjttrm  flcrtts  rleijit.  qurm  pajndtts  aftpetioil.  n  Ce 
!  mode  d'élcolion  Ofirrespond  parrnttemcnt  Â  Tancii^nne  discipline  de 
l*Kgliae:  nt^aiuriuins  la  (incslimi  r^t  (iliM:urc.  Qu:mt  aux  Ivnips  sui- 
Tanls,  le  procès-verbal  de  t'èl«etiou  de  (îrâ^oire  Vllmenlioiinccomrao 
seuls  électeurs  les  clcrc:^,  ttnit  le^  ai.'olyies.  sous-diacres,  diacres  et 
pr*tr*8  ;  les   évâqties  sonl  présents,  lo   peuple  approuve  ;  oela  est 
d'jicrord  avtio  U  décret  de  lOÔtl.  car  nous  avons  vu  les  évoques  pro- 
four  impérativement  le  clmîx  uu  vole  des  clercs  plutôt  que  rater 
eux-mêmes.  La  faUificalioiide^  texte» l'.onlribtta  «ansdituteà  égaliser 
phimptement  lea  droiti  des  cardinaux.  Kn  même  Iciups  la  confirma- 
lion  impériale  tombe  eti  di'>^ui^tudi>.  Le  droit  moderne  e«t  inauguré' 
par  le  liôccet  (lu  In'isième  roncile  du  Lalrau  il  l"Oj.  cpii   exige  les 
dent  tiers  des  voix  de*  «.-artiiEUiux,  par  le  diïuxitnic  coniile  de  Lyon 
(1273t,  <|ui  rj'tttt;  laclûlure  du  conclave,  etpnr  Olémcnl  Vdftiisïca  dé' 
crétales.  L'éloclion,  anjourd'hui,  est  r^gie  par  In    bulle  /Etrriii  pas- 
t«rû  doûrégoiio  XV  (Itiâl).  L'électoral  est  exercé  par  les  cardinaux 
préf>enls  au  lieu  du  vote,  l'éligibîlil<;  e^^t  liée  aux  eunditiuns  riéres- 
Mires  pour  ôtre  é\é<pie.  L'i^li:i*tiuu  a  lieu  dans  te  conclave,  doute 
joure  après  la  vacance.  1"  par  acclamation  «m  ifunti  imyii-aiioit,  ou 
i'jjfreoHifjroiniwuKi, c'est-à-dire patdcs  délégué»  unanimemenl  dési- 
gnés, ciiiln  3"au  ftntiin,  ou  au  scruim  tt  actt*.  Los  cédulc»  portent 
ces   mots:    Ego    ti^wfiit'tus  cardinatit  0(teia»vs{  3  cacbels)  Êli*)o  in 
jumm»»i  l'ttmiflcfiii  ;^  D.  tHCum  cariHtialtm  Baroniuvi  (â  cachets)  ; 
iiiiméro  et  devise.  Ainsi  U>  ni  un  de  l'Alu  est  visible,    la  devise  et  te 
ncm  «le  l'électeur  »onl  acelléâ.  Un  lil  les  nom^  descardinauxdésignés 
uns  lever  les  cacbcts,  puis  un  eiililu  les  cédilles  qui  sont  brûlées  si 
rélecUon  est  Ttite  au  premier  tour.  L'accruur  a  pour  but  d'obtenir  h 
un  deuxième  tour  la  majorilé  des  deux  tiers  des  voix.  La  cédute 
i'aectstwi)  porte  le  mot  ;  Accéda  R.  D.  meo  l).  Cardinali...  On  ne  peut 
iccédor  qu'à  un  diis  cardinaux  qui  ont  eu  au  moins  une  %oix  au  scru- 
tin, cl  personne  uepeul  accéder  à  celui  auquel  il  a  donné  sa  voix  au 
scrutin,  mais  l'éleeleur  peut  écrire  :  Nemini.  Les  voix  de  l'accession 
tonl  ajoutées  ji  celles  du  teruliniwn,  et  le  rote  ^e  fait  1  la  majuritâ, 
avee  condition  des  doux  tiers  des  voix.  La  levée  descacliels  qui  courre 
les  devises  saranlil  les  conditions  de  Vuccêt.  Par  son  acceplalion, 
l'élu,  qui  change  son  nom,  reçoit  la  j'iridiclion  papale.  S'il  n'est  pas 
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évAque,  il  eatcon&acré.  MDoii  béuit.L«  couroaDemeDt  étsît  joini  A  la 
prise  du  possession  du  Lalraii.  Les  grands  Etais  calboliques,  l'Au- 
trïche,  succi't<seurdc  l'empire,  la  l-'rancc  c:!  l'KHpagiic  ont  loilmil  de 
dérJurer  chacun  un  seul  cardinal  inéligible  (ejrtun'vn)  ;  Teiclusive 
tilaiLciercé*;  aiitr«roi5  par  le  rHrdin<il  protecteur  de  la  nulidn,  au- 
jourd'hui elle  pourrait  l'Ctrc  par  un  cardiii.il  désigné,  nu  luuinent  où 
l'élection  de  l'exclu  'paraît  a»Miréo.  b't&paguc  a  esdu  Barcnius.  — 
On  ne  nousdi^mandera  pas  do  purfer  iri  des  cardinaux  et  de  la  curie  ; 
on  trouvera  tous  les  rea^eignenicnts  personnels  qui  y  onl  trait  dan» 
la  Ctr-irthia  foitsUca  t  /a  ^/H'ii(ia./jflii(//ii;i'i  (ancien  AnnutM m  fmnu- 
fieio),  qui  parait  chaque  année  ik  (lomc.  I/arlicIo  qu'on  vient  di;  lire 
ne  prétend  A  aucune  onginalilé;  il  e»t  pour  la  plu>t  grande  pniiie 
emprunté  aux  traités  allemands  de  droit  ranon.  parmi  leaqueU  il  Faut 
ciler  rhillips  (vol.  V,  J.  1857):  Minîcliius.  l,  I8ti«  et  Friodlu-rg.  IH80. 
l/hinLoire  rle-^  papes  ne  doit  ^ja  nuifn  orniper  en  ce  nioniunt  ;  on 
trouvera  i  r^rlicle  hbtr  P^mii/icatis  des  renseignent enis  ^ur  la  s^mrce 
la  plus  am'iennn  de  cette  histoire  ;  les  Vitx  Poniificuni  tturinini'ruw  de 
Wattericb  (2  vol.,  Itraunâbertf.  lt)G4)  conUenncnl  le^  documeuls  les 
plu8intér(!s&ant$  pour  les  années  HTâ-tlUH.  Ici  Viia  Pap'trum  Avtnio- 
nettiiunt  de  Balu^e,  ceux  de  l'époque  d'Avignon.  Nous  ne  parU>u» 
pas  dos  temps  modernes,  Parmi  les  historiens,  il  fionûL  superflu  de 
citer  )jréKriruïiii5(S'>  édition)  et  Alfred  de  Iteuninnl  ;  un  peut  mellre 
à  côté  d'eux  le  petit  livre  du  modeste  l'apencordt  (1857)  ol  la  Potiiik 
der  l*aepsnt  de  Baxmann  (2  vol..  ISCâ);  M.  ZcEpiFel  public,  dansl'/^n- 
cyclfpfdi'  de  Herxng  et  de  feiiG.  Plitt.  des  articles  dont  la  bildingrapliio 
est  extrémeiuent  ricite.  L:i  rritïque  du  la  période  antérieure  h  352  se 
trouve  dans  le  manuel  de  .M.  Lipsiiis,  Chronùlo^ie  der  rauiisrlti'»  tlia. 
cAœ/ï.  1801),  L'historien  delà  papauté,  nous  ne  dironsque  ce  seul  raot, 
ne  doit  être  ni  guoire  ni  Kibelin.il  n'a  pus  &  venger  l'injure  deCanossu, 
non  plus  qu'il  faire  l'apologie  d'un  passé  dont  les  faule-s  sont  jugée» 
et  dont  les  ^'randcurs  m  louent  d'flIes-m<ïmos.  Hinta  terminerons  cet 
artiftle  pur  une  énumération  des  p.ipes.  nrjn  poinl  suiv.inl  une  liste 
cnliquemcot  établie  (les  élémcnl^  de  cclto  critique  se  retrouveront 
aisément  dans  les  articles  de  cette  Encue-lopêdir)  mais  d'aprâs  1» 
liste  officielle,  telle  qu'elle  fi&t  publiée  dans  la  tierarchta  Caitotim  : 
l.  S.  Piern-,  43.«7.  â.  S.  Lin,67-78.3.  S.CIct,  78-9U.4.S  Clément  |, 
90-lOU.  5.  S,  Amiclut,  lOO-llâ.  0.  S.  Kvnristc.  Ili-l-il,  7.  S.  Alexan- 
dre I,  121-iai.  ».  s.  Sixte  ],  va-Mi.  9.  S-  T(''U'>:ph<>re,  Uâ-Ut. 
10.  S.  Hygin.  I54-1.-W.  ILS,  Pie  I.  I5H-167.  12.  S.  Aiiirct.  1(17-175. 
13.  S.  ^oter,  175-lKâ.  li.  Ktnutbèro,  I82-1D3.  (."t.  S.  VictorI,  193-50.1. 
16.  S.  Zéphyrin,  Hi'i-iHi.  17.  S.  Calixlc  I,  221-337.  IH.  &.  Urbain  I. 
i27-i33.  1!).  S.  PonUen,  233-238.  âlï.  S.  Antéroe,  238-£19.  SI  S.  Fa- 
bien. 24l)-i53.  32.  S.  Corneille.  i.'Jl-i^lî.  23.  S.  Liii;ius  I.  25.",-357. 
44.  S.  Elienrie  I.  a57-i6H.  25.  S.  Sixte  II.  260-261.  26,  S.  Dcnvs.  ^i- 
m.  27.  S.  Pélix  I,  272-273.  28.  S.  Eutvchien,  275-283.  20.  S.  Caios. 
î«3-2tH>.  30.  S.  Uarccllin,  296-304.  31. 'S.  Marcel.  304-309.  3d.  S.  Eu- 
sAbo.  30iKIII.  33.  S.  .Uclchiadc.  :ill-.1U.  .^i.  S,  Silve^lra  I.  314-337. 
35.  S.  Murv. 337-310,  36.  S.  Jules  I,  311 -.132.  37.  S.  Uiièrc.  332-363. 


s.  Félix  II,  3b^3C5.  39.  S.   Damiisi'.  :i(U^38i.  iO.  S.  Sirice,  H&l- 

.  II.  S.  An«sUseI.3ya-103.  45.S.  Iiiiiuceiitl,  402-417.  13.  S.  7^>- 

!.  417-il8.  li.  S.  Boniface  I,  418-123.  45.  S.  aiestiti  1,  423-433. 

16.  S.  Slxli)  III,  432-440.   47.  S.  Léo»  I.  440-iOl.  18.  S.  tlilaire,  -IGI- 

«8.  49.  S.  Simplicc.  408-183.  SO.  S.  Fclix  111, 483-492.  Sl.S.  Gélasp  1. 

494-496.  32.  S.  Aiiaslas.»  Il,  196-498.    53.   S.  âymmaquc.  498-514. 

34.  S.  Uorraisda&.  514-523.   55.  S.  Jean  I,  ,123-52G.  5*i.  S.  Félix  IV, 

8a&-330.  37.  Bonifacc!  Il,  .13(^532.  58.  Jean  II.  532-535.  39-  S.Agai>el. 

333-836.  QO.  S.  Siivère.  53&338.  61.  Vigile,  538-555.  02.  t^clase^ 

S35-:M0.  03.   Jean  111,  3lj(Ki73.  64.  BcnoU  I,  374-578.  G3.  Tdage  II, 

57frâ99.  m.  S.  tirégairo  I,  590-60.1.  fû.  Sabinicii.  um-TiOC..  ti8.  Boni- 

tàce  III.  6(>7.  69.  S.  Boiiiracc  IV.  6(HS-CI5.  7U.  S.  AiU'-udat  I,  (il5-619. 

71.  Bunifaïf  V,  l)l»C2.V  ^i.  llonoriiis  1,  tl2.V638.  73.  yé\erin,f.l0.74. 

J«anlV.  (iW>-Gi2.  73.  lln-nclore  I,  )I.IJ-W!l.711.  S..\!arliii  I.  (Hg-W-I.  77. 

S.  Kiigènel.  655-*w«.  78.  ,S.  Viliilioii,  637-673. 7«.  Adéodal  11,1172-070. 

SU.  t)onu5  1.  C7l>-G7«.  81.  S.  AgaUioii.  e78-<i82.  82.  S.  L6oiill,08i-ti83. 

83.  S.Bonuitll,  ^84-683.  84.  JcanV,085-<'.8(}.  85.  Comin.G8C-687.8C. 

SjiergB  1,887-701. 87.  Jeait  VI,  701-70Ô.  88.  Jean  VII, 705-707. 89.. Sisiii- 

niii».708. 90.  ConsUuiliii, 708-7 15.91. S. Grégoire  II.  713-731. 92.  S.dn-- 

pûrolll.  731-741.03.  S.  Zacliarie,  741-732.94.  S.  Elienne  11.752.  0.^. 

Elieimc  III,  752-757.  9ti.  S.  l'aiil  I,  7.57-767.  97.  KUcim»;  IV.  7<HJ-771. 

38.  Adrien  I.  771-793.  99.  Léonlll,  7U5-SI6.  100.  KtieimoV,  8I&-8I7. 

lui.  S.  Pascal  1.817-82-4.  102.  Eugène  II,  824-827.  103.  VaItiUin.827. 

IM.Criiçoire  IV.  827-84I.  105.  .ScrBi- II.  811-817.  lOC.  S.  Léon  IV.  817- 

SKl.  107.    Beiiuil  Ul.  8j.">-838.  KJH.  Is.  .Nittilas  I.  858-S07.    40*».  Adrien 

11. 867-872. 110.  Jean  VIII.  H72-882.  1 1  l.ManiH.8H2-«Sl.  H2.Atlrien 

m. 884-883.  113.  Etienne  VI,  8lti-b9l.   ll4.Kormu»c,  891-890.  IIS. 

ft^oirace  VI,  896.  IIC.  F.lieiinc  Vil,  897-898.  117.  lloniain.  898.  118. 

Tbtodura  11,  898.  119.  Ju.-iii  IX,  81l8-9œ.  12U.BonoIl  1V,<JOO-003.  121. 

UouV,  9(J3.  122.  Clirialuplu;.  90:)-lK)4.    123.  Surf;t;  Ul,  1^11-911.   124- 

InatlaJC  III.  911-913.  I2:i.  Landu,  913-91-1.  Ise.Ji-an  X.  iU^i-yj».  127. 

l>oii  VI.'J-28-929.  128.  Klieune  VIII.  92y-93l.  I2lt.  Jean  .M.  !i31-9:Hi. 

IW.  Léon  Vil,  936-939.  131.  Etienne  l.\,  a:W-942-  132.  .Mahii  11,943- 

Slli.  133.  Agajict  II,  946-930.  134.  Jean  XII.  95G-U64.  135.  Benoîl  V. 

>i-'»W.    136,  Jean  .Xfll.  !I65-9T2.  137.  Bonoït  VI.  !l72-9-:3.  138.  Dontis 

ll,;!T3.  130.  Heiiuîl  Vil.  975-984.  140.  Jean  XIV.  984-9H.'i.  141.  Boiii- 

ii'-.-  Vil,  98.-..  l  42.  Jean  \V,   y85-vnNi.   143.  Jean  XVI,  996.  14-4.  UK'- 

P^irc  V.  9yG-91K).   143.  Jean  XVII.  <m.   1-46.  Silveslr«  II.  999-1002. 

in.  Jean    .WIII,    1003.    148.  Jean  XIX.   1003-1009.  149.  S«rge  IV, 

(«O-I012.   150.  Denoll  VIIL  1012-1024.   151.   Jt<an  X\,    IU24-I033. 

1^1  !l<-uoîUX.  1U33-1044.  133.  Gri'guir«>  VI,  1044-1046.  154.Cl&mcnt 

■    l"i'i-lUl7.   155.  Dani.ise  11,  1018,  130.  S.  Uon  IX,  1049-4034.  157. 

*   if  II.  1055-1057.  158.  ttiwnnc  X,  1057-1058.  459.  BfinoilX.  1058- 

'  '',  lOO.  Nicolas  II.  1059-1061.  ICI.  Alexandre  II,   l(Mil-1073.  102. 

'   '.it^ûire  VII,   1073-1083.    163.  Viclor  III,   1087.    104.  Urbain    11, 

'*«-l099.  103.  Pascal  II,   10911-11(8.  16*î.  (iijlase  II,  U48-II19.  467. 

''iiilL-  il.  1119-1124.  168.  Itononusll.  1124-1130.  1(1»,  liinoocnl  II. 

iUmia.    170.  C^UsIin  II,   11-43-1114.    I7|.   Lncîu>  M,  1144-4445. 
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172.  U  !lien^l.^:ll^;^nolIÏ.^U5-ll33.^3.  Aii.islasclV.lli3-!l5l^7î: 
AtlricMi  IV.  It54-M5».  173,  Alexandre  Ul.  1  ISU-tlSi.  17fi.  Uiciii*  111. 
tl9I-llH5.  177.  LVIuiiii  III.  ll8.S-lt87.  178.  Gré({oire  VIII.  1187.  170. 
Cli^meiit  ni,  n87-ll9L  180.  Célc:tlîn  III.  LIDMI'J».  181.  [iinocunt 
m.  1198-1216.  182.  HonoriusIII.  t2lfl-l227.  18^.  Grégoire  IX.  1227- 
1211.  t8i.  WlcçlinlV.  I2U-I«^.  Innocent  IV.  I2t3-I2:^«.  ISil.  Al>.'xan- 
dre  IV.  )2Si-l2fil.  187,  trbaiu  IV.  I2G1-I2G1.  188.  CUmfiiil  IV.  UG5- 
1269.  180.  Le  bicnli.  Grégoire  ,\,  li71-127C.  100.  InnwcntV.  1276. 
1!M.  .Wrieii  V,  Ii7(t-li77.  192.  Jimh  .\XÏ,  1277.  19».  Nicolas  III.  1271- 
128U.  104.  .Martin  IV,  l:»l-1285.  l'J5.  tlonorius  [V.  1^85-1287.  ID6. 
XtcoUi  IV.  1288-1292.  197.  S.  Cclt-sliii  V.  1291.  198.  Banif-^ce  Vlir. 
r2!H-i:W3.  l'Jy.  U  bLcnïi.  Ben-.U  XI,  i:j03-l30i.  200.  Clcmciil  V, 
laOj-iaii.  iOI.Jesti  XXII.  nn>-l33i.  îiïi.  DenoU  XII,  1331-1342. 
2i):J.  Cléiiicnl  VI,  l342-i:iS2.  204,  Iniioccnl  VI,  1332-13G2.  205.  U 
Ipif-nh.  Urbain  V,  1362-1370.  206.  Grégoire  XI,  i;ï70-l378.2»7.  Urbain 

VI,  I37H-1U80,  208.  Bonifacc  l\.  lasO-UOl.  2UU.  Innocent  VII,  1404- 
U(»6.  210.  Grégoire  XII,  UOB-liOU.  211.  Alexandre  V,  U09-1410. 
212.  Jean  XXIII.  14I(H113.  213.  M^irtin  V.  Iil7-1  i-'U,  211.  Kllg^Ilt■lV. 
1.131-1117.  21.7.  Mcolas  V,  Iii7-I155.  216.  Cnlittolll,  11.15-1158.  217. 
Pic  II.  1158-1461.  218.  Piuil  M.  U(U-U71.  210.  Sixlc  IV,  1171-1484. 
221).  Innooeiil  VIII,  1484-1102.  221.  Alexandre  VI,  U92-l.'>03.  32â. 
Pic  III.  I.>tt3.  223,  Jule»  II.  U03-I3I3.  224.  Uoa  X,  1513-1521.  223. 
Adrien  VI.  I.'S22-1S23.  22(1  Ciémenl  VII.  1523-1531.  227.  Paul  III. 
1331-1510.  228.  Jules  III.  1530-1555.  220.  Mortel  II.  15.-Î3.  23(1.  Paul 
IV.  15o5-1.53y,  231.  Pie  IV,  1539-15t;5.  232.  S.  Pic  V,  1566-1572.  23;J. 
Grpgoirc  XHI.  1572-1583.  234.  Si.xte  V.  15H5-1590.  235.  L'rbaiii  VII, 
1590.  236.  Grégoire.  XIV,  1500-1391.  237.  Innûconl  IX.  I39I-I392. 
±38.  CMmcut  Vlll.  1592-1605.  239.  L-^on  XI,  16(K',.  240.  Paul  V.  1603- 
1621.  211.  Grégoire  XV,  1621-1623.  212.  Liiiain  Vlll.  1023-1611.343. 
Innocent  X.  I6il-1(>33.  241.  Alcxaridrf  VII,  I6.^:î-16G7.  215,  Clémonl 
l.\.  If.(i7-1660.  216.  ClémciilX,  1070-1676.217.  InnocenlXI.  1670-1689. 
248.  Alexandre  Vlll,  1689-1691.  249.  Innocent  XII,  1691-1700.  250. 
CiemunI  XI.  1700-1721.  251.  InniKiMit  XlII.  1721-1724.  252.  Betioll 
XIII.  1721-I7:«).  253.  Clément  XII.  1730-1710.  25-1.  Benoit  XIV,  1740- 
1769:  2.56.  i_:iérnL-nt  XIV,  1769-1771,  257.  Pie  VI.  1775-1799.  258.   Pie 

VII.  1800-1823.  259.  Léon  XII.  IS2.'t-1829.  260.  l'iL>  VUI,  1829-1830. 
261.  Grégoire  XVI,  1831-1846.  262.  Pie  IX.  1816-1878.  263.  Uon  XIU. 
1878.  S,  BiiiiCKR. 

PAPEBROCH  011  Papcnhrook  {Daniel!,  savnnl  jésnito,  né  i  Anvers  en 
1628.  mort  en  1711,  prorct^'^n  en  Bclf^iquo  dans  plut^icurs  coll^ges  de 
son  ordre,  cl  traviiîlla,  depuis  16,59,  avec  Ilensrbrniiis  à  la  rédaction 
ilON  Aela  Sanetoruni,  conimcncéti  p»r  Bollandiis.  Il  lit  &  cet  elTcl  un 
voyage  en  Allemagne,  en  France  cl  eu  Italie  pour  recueillir  des 
niatfïriaux  pour  son  $aranl  ouvrago  (1660-1662;  ;  puis  il  s'éUblil  i 
.\nver4,  rédigea  tout  seul  le  mois  d'.ivril,  ainsi  fjncte^  trois  premiers 
vultiuivs  tl«  mai,  et  il  cullabora  nux  sept  volumes  du  mois  de  Juin.  Il 
dut  se  retirer  de  son  couvre  en  1708  à  cause  de  sa  mauvaise  «anlé. 
On  a  im|irîm(S  à  part  aa  Vita  S.  Ferdinindi,  régit  CatltHx  el  Irgionit, 
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Anv..  1*Ï4.  Piipebrocli  en!  rfe  grands  il^iiiftlés  avec  tes  reliRi^-tix  de 
l'ordre  des  canim*.  parce  qu'il  aviiil  trail<^  de  lobiileuse  lopinioii  qui 
attribuait  au  pn)phMe  KUe  la  fondation  de  rot  ordre,  «t  il  se  dércndit 
dans  un  ouvrage  ifitilulé;  Hapotisio  ad  fx/ubitionem  trrûrum.  Anv., 
I6ûti-lti9!r.  3  vol..  coiilro  l'édit  de  condumiialionlnncépnrlt;  Lribiinal 
de  r«i<|uisitioti  de  Tolède  contre  !cs  t1  premiers  volumes  des  bollan- 
diitf».  Papt!lin)ch  a  fliis.>>i  laissa  en  innniiMTîL  les  Armâtes  Aiitwer- 
fùittff,  dont  le  premier  volume  a  paru  h  Anvers.  \HK.  —  Voyez  les 
M^m-nfAt  lie  Tff vous,  yMiv.  i;iH:  ta  Journut  dfs  Savanix,  lùlÙ,  i&i&, 
nift.  niiel  1733  ;  Nicéron.  Mémoires,  II. 

PAPHSUCE.'Sitinli.  disciple  de  saint  Antoine,  né  en  R^ypte.  mort  ver» 
Fta  'Ukt.  lit  pnifcïsion  dniis  lo  monH^t^rc  tic  l'ispïr.  ii'<iii  il  àortilpour 
*lrfévi>que  d'une  ville  de  Ix  h:iulc  Thébaïde  duni  ou  ignore  le  nuni. 
Pendant  la  persécution  de  <iul6i-e,til  fut  condamné  .lUX  mines  apr^s 
«TDîr  subi  do  cruelles  tortures  qui  lui  llreitt  perdre  un  œil.  Paphnuco 
•ssùla  au  concile  do  Nicéc  oii  Constantin  l'entoura  d'iinoprandc  con- 
udératimi,  et  combattit fnerRÎqucmenl  l'arifinisme.  Il  protesta  eoiitrc 
célibat  que  l'on  voiil.iît  îm|Ki^i;r  aux  prêtres,  déflanuilque  l'union 
ijug:ile  *i(aît  honorable  cl  pure  et  qu'une  >évOrilé  exng«^ré«  expo- 
•eniil  l'Egliac  à  de  graves  dangers,  vu  que  tous  ne  sont  pas  capiibles 
de  pratiquer  la  continence.  Pourtant,  conformément  &  l'ancienne 
tniditiaQ,  il  nceorda  que  le  mariage,  apr^s  l'entrée  dans  le^  rmK» 
ili)  clergé,  ctuil  illi.'Kiiinie.  Gel  avis  prévalut.  —  "^'oycx  Socrale,  W«'. 
Kc(..l.  H.  Il:  Sjzuiiii'Ml'.  I.  10;  11.2.1. 

PAPHOS.  Ui»>i.  nom  de  deux  riltes  situées  dans  l'Ile  de  Chypre. 
L'aDrienn**  ét^il  à  dix  stades  de  la  mer  et  c<^lt>bre  p:ir  son  ruite  pht^- 
niciea  d'Aphrodite  ;  la  nouvelle  iNca  Paphos),  nommée  aujourd'hui 
BaJîti.  e«t  sur  la  cf>le  nit^me,  axec  un  bon  port,  .'k  l'nuest  de  l'Ile. 
Ojlonie^rticque  d'Arradic:,  Hitn^o  dans  une  tacite  plaine  Irts  fi-ilile, 
lOa  ^uit  une  ville  de  commerce  importante,  et  possédait  égatemenl 
IilUïieuni  beaux  Lomple;».  Bile  élail  la  capitale  de  l'Ile  sou»  la  domi- 
Ulîun  romaine  et  la  résidence  du  proconsul.  C'est  dans  cette  der- 
Ditre  ville  i|ue  l'apAlre  Paul  et  ses  compagnons  BDrnnbns  et  J«»n- 
Hirc  abortIJirenI  d.in»  leur  premier  voyage  miss.ionnHire,  et  eonver- 
limit  le  proconsul  romain  Serge  Paul  îAcrles  XIII.  4  ss.j.  1,'éiécbc 
At  Piphos  a  été  succeNsivemeot  sous  les  métropoles  de  Salamin*.'.  de 
Famag'insle  et  de  Nicosie.  On  en  cunnaîl  onto  évéques,  dont  le  pre- 
nifr  fui  Kpaphras,  disciple  de  saint  Paul.  Celte  ville  a  en  oulrequinzo 
Aiéfpit:»  latins,  dont  le  premier,  Nicolas,  siégeait  en  ISOS.  —  Yoycx 
fix-'Hrke,  Morfjtnhnf,  111.  .'1^8  ;  .Hannert,  Riise,  VI,  385  «s.;  Lequien, 
0'k-.i  rhhst..  Il,  lOM  ;  111,  lil8. 

fAPUS.  le  plus  ancien  des  auteurs  qui  aient  recueilli  la  tradition 
dir^lienne  primitive,  exerce  sur  Im  critiques  modernes  une  attraction 
d'iulanl  plus  persistante  que  nous  tus  connaissons  à  peu  préi  rien  de 
^y»  et  ne  possédons  que  des  fragments  jx^u  étendus  de  ces  écrits, 
'I  '4iul  au  dtx-septiéme  siècle  loule  l'imagination  du  jésuite  Ualloix 
fwir  reeonstiluer  de  pied  en  cap  la  biographie  de  ce  saint  person- 
■"gs,  depuis  in  nai»»imcc  jusqu'à  sa  mort,  en  t'agrémenûinl  de 
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copieux  détail»  sur  l'éducation  pieuse  qu'il  avait  reçue,  les  éludes 
auxiiuelles  iU'était  livré,  son  ordination,  son  activité  pastorale,  ses 
Lravaux  litlérairL's(H«lloix,  !'««  S.  Papix  iUutlnum  eeetes'X  orifiita- 
lis  ïcrijrfnruTi  Sxr.  I  l'iM:  ti  doewuenia,  Duaiû  H1.13.  in-fol;.  Nous  savons 
seulement  qu'il  fut  an  deuxième  itiècle  év^ite  de  Kiënipolis  dans  la 
petite  FhryKÎe.  If^néc  en  parlii  comme  d'un  homme  du  liasse 
(«^]^«û<;  Âviff)  d'un  auditeur  de  Jean  eld'unaniidi>Pi)lycArpn.  D'aprèsla 
rlironiiiiie  pa^i'alr  il  aurait  siilrî  à  Porg,-ime  le  martyre  a|)]Ji~ùximati- 
vcmiMil  A  la  mCme  dalo  qu'A  Sniyrne  son  nuinpajçnoii  dw  loi  cldc  Ira- 
vaux  (ïtiô-ttll).  Comme  d'autre  part  Pnlycai-pe  parvint  &  un  iif.e 
très  ovancé,  un  ne  peut  mos  invi-aisomblancc  reculer  beaucoup  plu» 
linut  que  1»  sienne,  la  l'arri&re  fournie  par  l'év^tie  dp  Iliénipolit. 
l'apias  Cbl  rcdcvublo  de  I.i  place  importante  qu'il  occupe  aujourd'hui 
diins  l'bistoiic  de  l'KKlise  &  l'ouvrage  intitulé  :  Xo^iw»  x^praoS» 
«SflTnsK  (explicilion  <ln  di^-iconrsdu  Scifineui-)  mais  à  l'exception  de 
quelques  maigres  et  rai-es  TraginenU  qui  nous  ont  été  conservés  par 
IréniJo.  Buâèbc  de  C4saréc.  Utcomcuius,  Miuime  le  Conrosseur, 
AnasL'iKA  le  Sinalte,  nous  summe^  ublif^i^N  de  nous  conLttnter  Jt  auu 
^XArd  rie  témoi^aa|{es  de  seconde  main.  Le  liul  di^  P»|>ius  fut  de 
njiinîp  iDUsIosdiicours  du  Seigneur  en  les  éclairant  p«r  un  com- 
uiculaire.  raai;^  nous  pouvons  t:uiiclure  des  fra^nienls  que  nous  |hm- 
Kédons,  que  son  livre  conlenail  en  outre  une  partie  narrative  conta* 
cr^o  h  l'activité  publique  de  iénna  al  de  ses  disciple!)  iromédials.  Le* 
rcnf>oif;nements  lui  auraient  été  fuuniis  p.-ir  dos  témoins  oculaires  et 
iiuriculuires  des  p-^role:^  par  lui  citées  et  des  faits  ru(!untés.  mé\%  il  e»t 
pUu  diUicile  d  étidilir  d'où  provenait  en  réalité  celte  tradition  orale 
de»  apôtre.<t  eux-niOmes  ou  sîmplrment  de  leurs  disciples.  Nuus 
lisons  au  commencement  de  .son  récit  le  passage  suivant  qui  »  forte- 
meni  exenré  lu  perspicuL-ité  des  comnionlateursi^ux  dxW^w  SJ9«t)un 

taie  Jf!i.T,VEÎai;  S4ixCiCai«û(uvo<  (iiti^UMTW*  iXifiiiat...  (f^f^rib  xal  inf i)xo^on- 
frrpt»i<THT0Ïs'^tî6'''î'i^4i!/A'*ïit««ï»v  nfttZvTtfaniitKfifViXirfv^'Ti  Ktifieti'^ 
ti  Ik^^  iT»iii>,  Ti  4iÔLisa:tt;  î.  ii  HdyjSçJi  laxw^  f(.iAvîïi;^S  Jln-rtotoî  dltsc  (tip<n 
W»  rav  xvf'Icw  jMiftï^tÛv  i  Tt  \pt^^»-v  Nxlb  7^9€vTif9;  tnirrtfi  A  ^vu  xuftm 
(«rfijïîM  Xryjoctv  (Kuséhe  111,  :i9  ;  .'1  et  4).  Tout  revient  donc  h  *sav<»ir  ce 
qu'il  faut  au  jui^te  entendre  par  ces  [iresbytres,  ces  garants  du  zélé 
coltei-tionneur.  D'après  Irénée,  œ  seraient  les  évoques  et  les  anciens 
de  rbglisu  d'Asie  qui  auraient  joui  de  l'eufieignement  des  apôtres  et 
Eu&ébe  aurait  raison  de  déclarer  que  Papias.ji  s'en  tenir  aux  paroles 
do  sa  préface,  n'avait  iiiniais  vu  les  iipiMrcs  ni  recueilli  île  leu  r  boucbo 
les  disciiurs  ilu  Seigneur.  U'aulre  part,  coaime  il  n'est  parlé  que  de 
presbylres  niurts  et  qiiL-,  dans  le  milieu  du  deu:ti6ine  âitcle,  &  l'épo- 
que où  fut  vraisuuilflablunieul  rêdij^iiB  Y Exptira/ion,  on  aurait  pu 
facilement  rencontrer  en  Aeîc  Mineure  des  disciples  immédiats  des 
upCttres,  lie'i  savante  modernes.  Hitsebl  et  Kotbo  entre  autres,  ive  soûl 
appuyés  sur  cette  cousidéniliun  pour  établir  qu'il  s'agissiiil  bien  eo 
réalité  dans  le  passai^e  en  question  de?  apiMn*^  (ImiI  In  parole  seule 
puuvait  prùleudrc  à  uue  autorité  extraordiuiiire.    Parmi  les  Douze, 
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l'apiaa  n'avail  pu  eniretpnir  de  ir-laliotw  un  peu  siiivîps  qu'avec  Jt-aii. 
Nouï  nous  voyons  donc  renvoyé»  au  probli^me  5Î  cùmpicxc  du  )'ap6lre 
el  du  pro«bytr«  qui  tous  deu?c  portaieal  ca  nom.  Ce  qni  nous  frappa 
tout  d'aboril  qu&nd  nous  pnrcourons  les  Tra^enU  qui  tious  ont  éU 
Iranxmiï  tl»s  l'éTôiiiii!  dlli(irapolis,  c'est  l'excessive  valeur  par  lui 
accordi^fl  h.  la  tradition  orale  enrnrc  vivaiitt-  dan^  le  souvenir  de» 
témoins  octilaircs  ,  riiicont«slabie  priifi^rcnci"  qu'il  lui  oclrovë 
lur  left  dunimenlsécriU,  Il  dit  en  tout  atitnnt  de  lerini!5;oli  yjc^i'ti 

jKveûoi;?  {KusM]«  m.  p. -i).  Ce  langages»  comprend  :  la  période  apos- 
tolique venait  de  se  clore  et  tous  ses  hi^ros  avaient  suc  ce  s  si  ventent 
disfuru  du  tliî-ltre  de«  ùvéncnienls.  Il  se  restreignait  chaque  jour  le 
eerelo  de  ceux  qui  avaient  jotii  do  leur  commerce  intime  et  entendu 
delsurlioiicbc  dc8  renseignement»  digHos  de  Uii.  Papins  tint  don r 
pbtit  indispoaftabic  de  suivre  avec  un  r.b\e  pieux  ces  traces  qui  bicn- 
lAtaur-iienl  disparu  pour  toujours,   afin   d'en  conserver  une  cnt- 
premli!  au><i  nette  et  aussi  tidcle  que  possible  aux  générations  Futu- 
res. Ce    devoir  s'imposa  d'autant  |>Intt   iinpériensenienl   à    lui   que 
deffi«uriicnt  plus  profondément  gravî-s  dans  &a  niénioiru  lu.-!  aouvc- 
eirs  de  sa  jeunesse.  Le&  documents  qui  lui  arriv.tient  par  cette  voie 
se  rebaussaiont  h^cf^  yeux  do  ta  pcrsonnalilél laquelle  Ic^  unissait  un 
étroit  lien,  des  sympathiques  aerents   qui  retentissaient  encore  à  ses 
«reillct,  dt!s  e:(pliratiuns  de  tout  f:eiue  qui  le^  acconipaF^niiienl  et  les 
teUiraieut.  L'évfique  plirygieii  dans  son  zèle  de  elierdiiMir  et  de  col- 
lecliouneur  se  tran'îforma  insensiblement  en  un  antiquaire,  et  l'épî- 
lUte  d'<p-/at(.'rTr,î  que  lui  appliqni>fenl  avec  une  nuance  de  di*dain  les 
Usloriens  poslénours,  lui  servit  de  sigujitnra  atiUientique.   Tandis 
qoe  par  une  réaction  bien   comprt'hensihle  toute  pièce  é<Tilc  disait 
toojours  mitin«  à  son  r<i^ur  et  révi^tail  le  caractère  d'uue  leltro  morte. 
U  «eeuoîllail  ar#<T  une    joie    trop  raarrjuée    le»    par<de«    vivantes 
pour  en  ftcruler  ri;fouruU4emeut   la  valeur,    .^insî  it  nou»  nicontera 
mêle  plus  grand  sérioiut  do  Judas,  que  son  corps  en  punition  de 
*'  I  ivait  si  Tortemenl  enflé,  qu'il  n'avait  pu    *e  préserver  en 

t  ilun  d'un  cliariot  lancé  ï  toute  vitesse  f-l  dont  les  rouciï 

i  répandu  au  loin  ses  entrailles  ;  de  Juste  snmommi^  flafsabas, 
•i-  .;  ..b'^orbait  sans  danger  de  Tûrtea  doses  de  poison;  des  quatre  llllrs 
4e  l*bilippe,  qu'elles  avaient  en  préseaeo  do  leur  p^ro  resHitscité  un 
■orl.  Eusibo  nous  parait  dans  son  droit  lorsqu'il   roproclic  h   son 
iRuicî«;r  unesoif  malsaine  pour  le  merveilleux   et  le  laxu  d'esprit 
vâdule.  Cependant,  mal;;ré  cet  amas  de  puériles  anccdoles  l'/'a^^j/i- 
oainii cnneerve  pour  nous  une   iiipslîinatjje  v-ileur.  Nous  appronouK 
ta  oITol  par  elle  le  :jens  qu'au  milieu  du  deuxième  siècle  un  évèque 
■tttdiatl  au  mot  de  tradition  ;  il  lui  demandait  de  préserver  contre 
VivleaUératioa  et  de  transmettre  h   la  postérité  sous  sa  forme  la 
fitm  Uttârolo  l'imago  que  s'était  Tormée  du  Seigneur  la  génération 
'P'Ktaliquc.  Quelle  posilioncn  deuiii'mo  lieu  Tapias  afTecta-l-il  vis- 
*-n*  (le  récriture'?  yoels  livres  connut-il  parmi  ctnix  qni  hirenl  plus 
Madmiadans Iccanon du NouveauTcâlament?lt faudrait  pour  résoa- 
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drcciinvonablcmciit  InifiiustiuD.  J'^nncr  un  résumtrritiqii 
Imvaux  piiblii^s  deptiis  lu   ('uiiiinmiceiiieiil  du  notre  HiètTlt;  «ur  les 
EiiTingiles.  Bornons-nous  à  rappeler  que  le  vieil  évèquc  dit  Hc  Mat- 
tbieu  :  MsT'i^ïo;  pîv  e3v  (lîpiSi  StsXtxTW  ri  Ufia  nvfT^àinn»,   f^pjjivitfvtf 
^^&^T,v3i>itrrô<£iWTTi>;et  (leMurc:MBpxac  )tliiîpiiriyiuT^ïlUT^ufivo^vo< 

i5«  («vr,»Wi-JO»v  àxfiCSï  i  YS*"{^vi  «i  j/îvtol  Ta^li  tiûrà«û  XpiTîCÙ  #,  /t-/f»ivT« 

^  nf«/,4^vT«'  L'I^xpiicationti'apri^s  Kusàhe.  nuruJl  en  itulrc  menliumié 
la  r*  épîlrc  de  Pierre  et  la  1**  tic  Jean,  iiiai<i  n'aurait  rien  dit  en 
rovanciie,  ni  ilu  Pau)  ni  d'aucune  «te  se:»  lettres,  fiaur  vuîl  otème  (laos 
Cette  omisifion  une  prowo  du  mauvais  vouloir  des  judaisants.  Ouant 
au  silence  ^ardé  par  le  m^me  livre  sur  le  4*  évangile,  SclioUen  et 
l'école  de  Tubingue  en  tirent  des  conrhiâîoti»  diamôtralenieiil  cod- 
traires  à  i'olle«  aiisiiuulle:^  se  sont  arrOlés  lu»  partiitaii!!  de  l'aullienti- 
cili.  nîlscbl  rcgar<le  à  bon  droit  l'ouvrnge  do  f'apias  comme  un  dc> 
momiirionts  les  ptu»  essentiels  de  l'Eglise  catholique  primitivo  (AU. 
Kafh^}lurttt  HirchrX  De  nette  origine  décoiilonl  cl  sa  tendance  léga- 
liste (l'Evangile  est  .ippclé  A  pliisit'tirs  reprises  un  i-onunandenienl 
nouveau  xatvl,  jirt^Xii  )  ùl  #a  ni^lhodo  d'interprél<ition  alk^xoriitue. 
(^mmc  pluH  tard  Méliton  du  Sardes  et  Apollinaire  de  lltérapoliK, 
Pupias  voit  dans  le  récit  de  la  création  et  l'wuvre  des  six  jours,  un 
t^pe  des  six  igcs  du  monde  auxquels  succédera  le  millénium.  De  Ik 
enfin  »ou  eschatologie  luatérialiste.  Chacun  i:onnait  (:«:lto  description 
de  la  félii'ité  des  élus  qui  ni>  re!<sust'iteronI  qti'aprô^  ta  nonsommn- 
tiun  des  sici^los,  maisqui,  en  utletiilaEil  te  ju^enieiildcrnii^r.Juui«seut 
dans  le  royaume  du  Cll^î-^t  du  fruit  d'une  nouvelle  vtfftie  dont  U 
qualité  répond  &  U  nature  de  leur  nuuvell»  chair.  «  Alors,  dit  le 
Seigneur  aux  presbyires,  il  y  nura  dos  ceps  dont  chacun  portera 
10,01X1 -^iiiiienU,  cbmiuc  sarmunt  lO.lXK)  rameaux,  chaque  rameau 
10,000 firap.îes,  chaque  u;'"'*!'!'*'  lO.tMJO  grains,  cluique  Rrain  fournira 
i5  nictétres  Je  \in,  et  lor-^qu'un  des  élu»  vendra  eufilltr  une  grappe. 
une  autre  lui  vrioro:  Prends-moi,  Jo  suis  meilleure.  Do  même  une 
lige  de  blé  donnera  18,000  égiis,  chaqtie  épi  10,000  grains,  vhacjue 
grain.  5  kilosrammes  de  pure  farine.  Les  autres  arbre»  seront  dans 
une  proportion  correspondante  chiirgés  de  semences  et  de  IVuits.  Len 
animaux  ^e  nourriivnl  il:ins  une  paix  mutuelle  du  produit  3vs  K>col- 
les  ut  >iervirôut  l'humme  avec  une  obéissance  parfaite.  Cela  est 
croyable  pour  les  croyants.  Lor>qut  Judas  demande  sur  un  ton  de 
déliance  rnmmcntde  pareils  pn:idigi>.s  seront  accomplis  par  le  Sei~ 
gncur,  il  lui  est  répondu  :  Ceux  qui  vivront  jusque  là  en  feront  l'ox- 
péricnce.  »  Ce  i^i-ossiur  chilia<ïi)ie  fit  tenir  Papias  en  faible  e<.1intc  par 
l'école  spirtlualiste  d'Alexandrie.  EJu^èbe  le  traite  cari-émenl  de  cer- 
veau borné  [«[iixpictôvMvvï.  I>ir»qup  des  ronceplions  moititi  élevée»  J 
prévalurent  au  sein  de  l'bgUse,  rêvéqucd'lliérapoli»  jouît  du»  reloar  ■ 
lie  faveur  et  hénélïcia  des  rcUets  de  lumières  que  répandait  sur  lui 
l'Apôtre  Jean.  Anastasele  Sinaïto  ne  craint  pas  de  le  nommer:  i^vru  w 
I  mimfiitf  fDirr^ï.  l'autour  d'une  chaîne  johanntqnn  lui  décerne  le  f 
lilrc  d'honneur  de  ECSimtô;  et  rapporte  qui^  le  disciple  bioii-aimé  lui 
aurait  dicté  son  évangile.  Ue  nuï  jours,  Papias  demeure  une  person- 
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nalitd  un  poil  étrange  m»is  d'un  vif  inl^r^t  pour  rbislarieri.  Il  nous 
apparaît  cttinme  un  honimeinéticulciix, ennemi  des  iiuuvcauU-s,  ubs- 
tiuénieiil  îiltaché  à  ce  qu'il  a  iinc  ToU  vu  Taire  ou  entendu  dire  par  ses 
prédécesseurs.  iHi  faumnt(^<-n  un  mu l  non  point  d'i il vctitiuii  nidis  da 
tradition.  11  est  rcgrcUabIc  que  son  livra  qui,  au  dîro  de  GalUad, 
aurait  encore  existé  en  litK  daaii  les  airliives  de  la  calliédiale  Je 
Mmcs,  soit  il  tout  jamais  perdu  potir  noiiâ.  ~  &ourc«s  :  Iluiilh,  qui 
dans  se^  HeliquU'  sanx  a  donné  la  meilleure  édition  de&  fragment!^. 
IréDÔe,  V".  33:  Eusèbd,  HUt.  ettl.,  111,  .lil;  Jérôme,  De  vina  Utustribus; 
M'ihler,  Patrologie;  Hotbe,  Lti  commeticemeitts  de  CKrfiist  chrMitnni; 
Ritscbl.  L'Efjiise  cal/ioUque  primitive;  Itaur,  llist.  eccl.,  I  ;  Hilftonrcld, 
Uâ  Ecaitgila;  ZuUer.  Kiistlin,  Annaies  ihfologiiiiitt,  IKiT-IHôl;  Héville, 
Ztuiira  sur  i' E.vanf}\ic  ulvn  >iltilati/tieu;  WeilTcnbach,  Lr  fnit/meiU  dt 
i'aptoîconstrtyé  pai' Eusibe.étwle  eri'jéiique,  Gicïseu  1874:  Lciiubacli, 
l*fragntntde  Papiat.  Gnlha,iHH\.  lî.  Stiwkhun. 

PAPUÏ  I  Isaao),  né  h  BInî»,  le  il  mars  tHHl,  devint  Ic  disciple  de  &on 
ooclit  C.  Pajun.  qu'il  dépas^u  par  la  hardiu^sc  de  la  pensée,  bien  quu 
pliu tard  il  siiii  devenu  eattiuliqiie.  Aprè^î  avoir  quitté  l'afadOinic  du 
Sauniur.   sans  avoir  revu  les  certificats  ordinaires,  par  suite  de  son 
reftis  do  souscrire  U  condamnation  du  pajonisme,  il  passa  ea  Angle- 
lerrc  peu  après  In  révocation  de  l'édil  de  Nanlea.  Malgré  ses  cruyau- 
res  arminieancs,  l'crdquc  d'ivly  lui  accorda  Us  ordres  de  rKgUs« 
■ag))<->>ii<^  et  il  fut  honoré  de  la  caullauœ  dn  célèbre  Buriiel,  dont  il 
devait  pluslard  livrer  la  carrcspondance  à  Uossuet.  Ce  futcu  llullaud<: 
i|u'îl  révéla  $vi  tt-ndauccs  par-  la  publicalion  d'un  petit  livre  qui  eut 
wn  Uoure  de  céltbnlé;  La  h'oy  faluiteà  îa  vériMbits  princ'ijrs  et  rtn- 
ftrmtt.  liant  sn  jtuttx  botmes.  U  reprenait,  pour  les  défendre,  les  idée& 
de  d'Ilui^svau,  rcprucliaiil  aux  coufi-.aïlons  de  fui  leur  éLroilvsso  et 
ileinand;in(  qu'un  en  viiil  "  ii  ta  sinqilicîlé  et  .^  la  brièveté  du  sj'mbole 
4e3  apAlre».  »  Avci:  une  exlrénie  bardie&:)e  il  en  ;ippelail  ùu  ïens 
romniun    pour  ré^ioudre     nombre    de    quu<itio(m  épineuses   çiuun 
mutiler  de  la   scidasliquc.  »  Nos  confessious  de  foy,  disait-il,    ne 
ilu\raiL-nt  élre  regardées  que  «'omoie  dès  tUéses  de  lliéolojjie,  h  qiioy 
cfaafun  a  tul  é{;nrd  que  bon  lui  :sunible.  »  CYtjiit  une  parole  d'une 
.r  I  <i.'  sa^e>^e  que  celle  fie  ce  jeun  i>  théologien  :«  pour  les  vérités  qui 
;,i  .  ifiitrovcrsécs  entre  les  chrétiens  mêmes,  elles  ne  peuvent  être 
{■jnlft  versées  qu'^  cauîie  de  leur  obsi-nrilé  et  dés  1&  qu'elles  sonlob»- 
cures,  La  connaissance  n'en  est  piis  cssonticllo  au  chrétien  en  tant 
1110  chrélion.  ■•  Malhcurfiiscnient  le  livre  était  précédé  d'une  préface 
ilellayle.  et  le  livre  lui-niémc  allaquail  les  doctrine*  de  l'orlhodoxie. 
Jurutii  paiirsnivit  la  condamnation  <io  col  ouvrage  ausynodL-  de  Bois- 
ie-Uuc.^ItteTJ.etPapindul  quillcr  la  Ibillandc.  Allaché  pendaul  quel- 
que temps  aux  Kgliîcs  de  Hambourg  ft  do  Dantzîg,  il  Dnit  par  dc- 
QunderABossuet  de  lui  faciliter  !>an  retour  en  France  cl  abjura  entre 
>e*  mains  (15janv.  4GUU}.  Jnricu.pour  se  défendre  de  l'nceusation 
portée  contre  »on  inlolerautre.  cause,  disait-on,  de  l'abj\iration  de 
l'ipin.  publia  uoo  lettre  pastorale  sur  Taposla^ie  de  ce  parleur,  oii 
i\  e^}.iy:i  de  fiiiru  voir  les  -  Ithlef,   suites  do   l'esprit  d'indiffé- 
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n'iKT  sur  Ips  religion"-,  k  Ain^i  .sp  U'initria  iinp  ^arri^rc  romnïcncé 
il*uiie  iiianitro  si  rcmaifiiiahle  ;  Papiii  n'^iil  pas  assci  <Ii' f".iracl6ro 
pour  soutenir  cic-s  iiléoH  qui  dvvaicnl  l'eniportir  rt  piir  une-  méprisante 
ptinilion  Tut  oonilnmnd  par  son  apostasie  ù  combatlre  des  principe» 
(liint  il  s'était  fait  l'éloquent  dércoscur.  —  Apr^s  ^a  morl  sa  icuvc  fit 
paruilrc  un  Recuttl  des  ouvrages  composés  par  feu  M.  Papin  eu  /avfar 
de  f'i  H'iiijion.  qui  no  renferment  (jue  rtns  apologies  du  système  auto- 
ritaire romain  et  do^  attaques  contro  t'intolér.incc  proteEtnnte.  — 
Sources:  Chaiiffepié,  art:  P(i)i»ii  ;  Ilaag,  Francs  }iT<itfStanif ,  etc.; 
F.Puaux,  L'4  Prtcurteurs  de  la  ToUrance,  1881.         Fri-vM^K  PuAfx. 

PAQUE  (P<^«akli,  «It>  l'ftsakh,  paK'^ftr  nuti-<o,  épargner,  ExixI.   XII, 
ÏT;Ti  KivXa,  .M,ilth..WVI.2,  veiiuiil  de  In  furitie  animaïque  Pnskb&). 
On  appelle  aillai  UWte  religieuse  et-li^bri^*  park-s  Juifs  en  situvenir  de 
laàorlied'Kgyplcel  dans  riîgliscchréUcnne  en  souvenir  delà  résur- 
rection do  J^siis-rJirisl.  —  1.  Chez  lc«  Jiiiffi.  la  rfttjUG  est  lapremièro 
des  trois  grandes  tttcsanuuolles  (Exod.  XXIII.  lli:  t-lic  se  célèbre  le 
premier  mois  de  l'année  (.\bil>,  plus  tard  Nis.iii. correspondant  it  la  fin 
lie  mars  et  au  commencement  d'jiTrit),  au  moment  de  la  pleine  lune. 
D'apri"*  lo  livre  de  l'Hsode,  ta  reto  de  Parpic  fut  innitituêe  par  Moïse 
lui-mCrae  sur  l'ordii;  de  Jihovnli.  lejourriui  pMîc^da  !n  s(jrtte  d'ft- 
g}-ptc  (Exod.  XII,  1-27).  Oe  jour-lik,  les  Israélites   reçurent  l'ordre 
d'inimulcr  pour  chaque  famille  nn  n^neaii  niAIed'unan.  sansdifauf, 
de  mettre  du  s-ing  de  l'agiirau  ^iir  les  deux  jambages  et  sur  la  ira- 
vei-se  siipirieure  dus  porlr-*.  Ils  dt^vaicnt  ("iisuitc  Taire  rôtir  l'agneau 
au  reu  et  le  manger  pendant  tu  nuit,  avec  des  berbcs  anl^res  et  des 
pain<î  sans  leviiiu  t   ils  devaient  prendre  ce  repas  k  ta  hAlc.  les  rein^L 
ceints,  les  pieds  cbaass^s.  le  bAton  il  ta  main,  et  manger  l'agneau 
coinplM^niLMil.  uu  faire  disparaître  ce  r[ni  uit  roterait  en  le   brûlant 
an  fcn  le  m.ili».  Les  Israélites  seconformèrenl  à  ces  prescriptions,  et 
cette  mi^me  nuit  iéh<)vah  parroiirut  l'Egypte  pI   fit   mourir  Ions  les 
premicrï-ncs;  mai»  il  Épargna  le»  maisons  des  Israélite»  reeonnnis^a- 
bles.  nu  sang  dont  les  jambages  des  portes  étaient  aspergés.  V.n  sou- 
venir de  cet  événement,  les  Israélites  devaient  ci^lébrer  ce  jour  pjir 
une  ri>te  perpétuelle:  chaque  année  d<ïsomiai<>,  le  rinaLoriiJlrae  jour 
du  premier  mois,  ils  devaient  immoler  un  agneau  nu  nn  chevreau 
dv  la  fa(;tin  prescrite,  vt  manger  des  axynies  depuis  te  soir  du  qnatur- 
xitme  jour  ju^qu'a^  »oir  dn  vinKl-ct-uiii^me.  Le  premier  et  le  sep- 
lième  jour  de  la  fdte  devaient  Ctre  solennïsés  d'une f:)<^I)Ilparli(*uli^rr; 
aucun  travail  n'était  permis  en  ces  jours-là.  Il  règne  dans  tout  ce  XII* 
cbap.    do  rtlxode   uns   certaine    confusion,    et  tl   est   A    peu  près 
impossible    de  dislingner    les    éronemenls    historiques    qui    sont 
cernés  avoir  eu  lieu  co  j<iur-!ii,  des  pn-scripliouï  faites  par  Âloïsc  en 
vue  de  l'avenir.  La  recommandation  du  célébrer  désormais  annuelle- 
ment Li  Pique,  se  trouve  reproduite  dan»  la  buite  avec  plusoti  moins 
de  détails,   et  quelquefois  aH'er  des  détails  nouveaux,  comme  si  i<llo 
n'avail  pas  encore  t^lé  faite  précédemment  [Ksod.  XU,  -iU-."»!!;  XIU, 
1-1(1;  \Xni.   I.-;:  XXVIV.    18;  Lévil.  XXIII,  -t  ss.;  Noml».   IX.   I    s».; 
WVlll,  16  ss.;  Ueulér.  Wl,  I  ss.).  Uans  le  passage  ICxod.  \|l.4;i-50.  Il 
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fosl  rpic^lion  tjue  de  l'agneau  pascjil.  cl  il  n'est  pas  faïl  mmlioii  de» 

iii«  siius  levain  ;  aucun  olranijiM-  n*;is*i!.li'i'a  à  la  l'âquo,  A  moins 

l'il  ne  soit  circoncis  ;  l'agneau  ^em  miingi^  ilaits  1»  tiiiiisuii  unique* 

pnl,  ut  oncun  os  n'en  sera  rompu  ;  an  contraire  dans  le  cliap.  sni- 

it,  \UI.  1-I6,  il  n'Cït  (>aï  i[iic>liim  de   l'agneau  pascal;  aprè-s  lu 

landation  de  manger  des  intvniospendantsepl jours, se  trouve 

de  consacrer  ton»  les  premiers-né-^  ni.lles  \  l'Eleriiet.  et  dd  ra- 

!iol«r  les  premiers-nés  de  l'hoatiuc '<  parce  qitc  l'Ëlornet  a  inis  & 

»rt  touslt's  premiers-nés  au  pays  d'Rgypte.  <>  Dans  les  deux  autrei^ 

îSAgcï  de  t'I^xodc,  il  n'cât  iiucstion  que  de  la  fôle  des  axymos 

[Xlll.  15  et  XXXIV.  IKi.  .Nous  iruiivoas  [mur  lu  pr«iuii>ri>  ft>i>:  Numlj. 

IVIM,  VJ  Si.,  le  déliiildL'5  sacnlice^  et  de»  oITrandosqni  siïront  fuils 

jiiiant  K'-s  sept  jours  de  la  fôto  des  pains  sans  levain.  Iltiaque  jour, 

lire  les  sacrifices  ordinaires,  un  devait  oITiir  eu  Lolocaustc  doux 

mes  Uurvnux,  un  bélier,  sept  agneaux  d'un  an  tuins  défaut  et  un 

hue  expiatoire,  en  y  joignant  uneoUVande  delleurde  fariiii:  trempée 

ffauile.  troi<i  iliti^uie^  puur  chaque  taureau,  deux  dixi^iues  pour  le 

lier  t^l  lin  dixi^nio  pfiur  chacun  (Ips  agnoaux.lCiifln,il",iprcsÙeHtér. 

5-7.  le  s,n;ritice  de  lu  Pique  doil  se  faîro  «xclu^irement  <■  dans 

lieu  que  rBteriiel  choisira  |Kiur  y  fixer  son  nom  ■•  ;  c'est  \ii  é^aie- 

piïl  (]ut!  l'agneau  *era  cuil  et  mangé.  Celte  reslncliun   ne  se  rcn- 

>nlre  nulle  part  dans  les  nulre>  passages  oîi  il  est  i|Ues(iun  de  la 

Ique.  A  l'origine  chaque  pi'rc  de  famille  ininiolail  Ini-mCrne  l'a- 

leau  pascal  :  peu  à  pi'u  dans  la  suite,  les  lévites  Turent  chargé»  de 

soin  i^aOliron.  XXX,  17  ;  XXXV,  Il  ;  EsJra*  VI,  âOi,  Mai»  ce  80Ut 

ide$  variante»  sans  grandu  iuipurLiiiicc  :  la  Iradilioii  elle-ni^nic  qui 

i(  remoiiler  l'institution  de  la  l'ilque  ii  .Moïse  setubic  tr6&  sujette  à 

lution.  Il  est  très  peu  question  de  la.céléhraliou  de  la  Pâque  dans 

I  suite  de  l'hiâloirc  des  bracliles:  nous  la  Irouvons   luentiunaéc 

»ns  îedt'-sertdo  Sinaï,  U  deiixi^-me  année  après  la  sortie  d'Egypte 

lonib.  I\,  1  a.),  h  Gilgal,  apréis  le  passage  du  Jounlaîn  (Jos.  V,  lU- 

I),  au  lempfl  d'Kzéi^hias  iâ  Chrun.  .XXX,  l  sJS.),  sous  iosias  (â   Rois 

tXtIl,  âl  ââ;  2  (^hron.  WXV,  I  ss.)  et  enfin  du  temps  Je  i!ûrobahel 

Iras VI,  10  ss.).Nouslîsonsen  outre iChron.  VIII,  13,  quniSalomoii 

Icbrail,  selonlordrcde  Moïse,  la  Tèle  dc.<i  a/.ynieH,celludosseiuaine6 

Celle   (les   LaUenincIe.s.  I,.i  plupart  des  pas^a^cs  que  nous  venons 

ieattif  :ie  bornent  à  meutionuerla  céléljraliun  de  la  f^to,  sans  entrer 

iihi  aucun  détail  sur  la  fai^on  dont  un  la  célébrait.  De  plus,  Ioï  deux 

(UOlions  que  nous  trouvons  dans  le  i"  livre  des  Uhrouiques  (WX  el 

JCKXVj  et  qui  sont  plu&  circonstanciées  et  plu»  étendues,  Kcniblcnl 

itrt  double  emploi  et  se  rapporter  au  même  événement  que  la  tra- 

'ditlonaura  attribué  à  deux  roi«  difi'érenls,  et  qui    se  trouve  rapporté 

ifillcaient  2  Rois  X.XIII,  21  ss.  Or  dans  ce  passage  nous  Irouvon:,  cctlo 

innnatîon  étonnante  que  pareille  PAque  n'avait  pas  été  célébrée 

<l'piii»répoqné  des  Juges,  ut  durant  toute  la  période  des  roisd'Iftra?! 

«Iles  rois  de  Juda  iX.\ill.  22  :  cf.  2  f-hron.  \XX.  ie  ;  X.VW,    18).  Il 

i/u,  puur  expliquer  ce  passage,  que  deux  hypothèses  possibles:  ou 

'•Ui  U  rctc  de  l'iquv  a  été  célébrée  jusqu'au  temps  dos  Jug«s,  tâllu 
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(lu'clle  esl  |>rest;rite  Deutér.  XVI,  1  ss,,  cl  est  lorabce  (oUIemciit  érT 
ijiibli  jusqu'à  la  (léco»v«rlc  du  Livre  àe  la  Lui.  la  Irt*  aniii'!e  du  r^giie 
de  Jo^ins  ;  ou  bien,  &i  jii»quc-là  an  »  célébré  une  iiXe  de  Pique,  un 
U  célébrait  tout  autruinenl,  el  ait»  av;iit  iiuo  autre  MgnilJcaUdit.  I^ 
premi^ri;  hypothèse  u'cslguire  urliiii»»ible.  Si  oa  avait  célébré  jtis- 
qu'ail  lein}K  des  Juges  une  r(>le  nationale  de  celle  importance.  cll(>  ne 
'«tarait  piistombée  si  compIMenient  ert  oubli.  1!  esl  iltmo  probahip  que 
la  rëtL'  de  Pique  n'a  pris  que    icrs  l'époqne  de  JoKÎas  la  sitt^iricilion 
qu'elles  conservée  depuis.  Il  y  a  eu  très  nncianncimmU-hux  le»  Israé- 
lites Lroi«  T'êtes  agricoles;  une  TOIedii  printemps  une  rcie  des  mnij* 
sons  ol  une  fête  des  vendnnf;es  ;  ces  deux  dernières  se  (rouvent  irien- 
tio'onées  stcc.  ce ciir.-M'ti'Te  dans  divpr!<e!>énuntér:iliun)i  des TOtes  israé- 
liles^Kxod.  .VVlll.  Ui  ;  \WIV.  ii.  etc.);  mais  elles  ont  revMu  peu  à 
peu  un  caractère  di!rér«>nl  :  la  ft>lo  des  vendanges  esl  devenue  la  RHe 
des  tabernacles  en  M)U¥enir  du  séjour  de»  Israélites  au  déscrl  (I^vil. 
XXllI.  'Ji3.  43);  boaiicoup  plus  lArd  le  souvenir  de  la  promulGiation 
de  la  loi  sur  le  Simil  se  rattacha  h  la  tote  à6*  moissons.  C'est  de  la 
mCme  taçon  (|uc  la  l'êlcde  Pâqu<^s  fui  d'aboi-d  une  fîMo  du  printemps 
qi)i  devint    diins  la  suite   une   TAle  bistoriquo  comniéinuratire  de 
la  sortie  d'Egypte.  Cette  fêle  du  printemps  n'esl  pas  mentionnée 
etpressément  sous  ce  1)11*6  ilauii  le  Ponlatcuque;  mais  nous  y  (raa- 
vons  de»  usages  qui  peuvent  Urs  bien  avoir  appartenu  primitivemenl 
a  une  fi'te  de  ce  genre.  Nous  lisons  Lévil.  XXlll,  10,  qu'au  moment 
de  ronnnencer  la  léi^uUe,  le«  I^^aél^t«^  devaicnl  apporter  an  prêtre 
la  prt'inif're  gerbe  de  la  moisson  pour  èlre  ofTerle  par  agitation  de- 
vant rElernel,  en  même  temps  qu'on  sacriflerail  un  agneau  d'un 
in  sans  déraat;  cette  oITrando  de  la  gerbe  devait  a%t)jr  lieu  le  lende' 
main  du  sabbat  (premier  jour  de  la  Pique),  ''opt  semaines  arant  la 
file  des  moissons,  c'csl-à-dire  lo  Ift  du  mois  de  nisao  (cf.  Joseph.. 
Aniiq.,  111,  U),  S).  Cet  usage,  conservé  au  milieu  des  nie»  consacrés 
at>  souvenir  do  la  sortie  d'Ëg.vplo,  no  peu!  être  qu'un  rcslc  de  l'an- 
cienne fi>te  du  printemps.  Un  autre  fait  non  moin<idigne  deremari|ue 
c'e&t  que  la  Pdque  se  composait  de  deux  fiâtes  nettement  diï.lingnée« 
dans  certains  pasKiges  (L^nl.  XXlll,  5-0:  Nomb.  WVIM,  1A-I7':la 
f^^Ic  de  Pique  pnqirenK-nl  dite,  célébrée  le  11,  cl  «lotit  le  syniboliMnc 
ny  peut  guère  s'appliquer  qu'au  souvenir  de  la  sortie  d'Kgypto  el  la 
fï^le  des  pain»  san^  levain  {kfaag  liamma<:ot)  qui  ne  se  rapporte 
pas  d'une  Tayon  aussi  certaine  à  cet  événement.  D'après  certains  pas- 
sages de  l'Exode  i  MI.  3i.  39),  les  Israélites  quittèrent  l'Egypte  lelle- 
mentft  rimproïisle  ot  d'une  faç«n  si  précipitée  qu'ils  cmporlfrcnl 
leur  pAle  avant  qu'elle  l'ûl  eu  le  temps  de  fermenter,  et  c'est  cette 
cirronslanre  (oitte  forluile  i|ue  rappellerait  la  TtMe  dos  pains  arymes. 
Le  Deiitémnomc  (XVI,  ."ï)  donne  de  celle  félc  la  même  explication  : 
«  Pendant  sept  jours  Ui  mangeras  des  azymes,  pain  du  malheur, 
parce  que  tu  sortis  précipitamment  du  pays  d'E!g^-pt(>.  «  Mais  nous 
lisons  Kxod.  XII,  3.8,  liî-l(i.  que  l'institution  do  la  fiîle  des  pains  sans 
levain  est  anlérienre  iï  celte  circonstance  ol  que  les  Israélites  reçurent 
avant  le  dixième  jour  l'ordre  de  manger  avec  des  pains  azymes 


PAOtfe  no 

Tagnean  sacrifié  avant  le  départ.  ).Vxptir.alirtn  bislorlqaede^r.  34 
J9nous  paraît  peu  nalurelle;  car,  s'il  ne  s'ûtail  agi  qa6.de  rap- 
jlrr  celte  rirconslance  fortuite,  oa  ne  comprendrait  guère  ni  l'ordre 
'tfe  lie  conserver  aucune  trace  de  levain  dans  le»  maisons  cl  mCinc 
datu  tout  It!  territoire,  iii  la  peine  de  morl  prunoncC^e  contre  qui- 
>nque.  étranger  ou  inclig^no,  aurnil  mangé  pendant  ces  ^pl  jours 
'uti  nlimoiit  fermonliî  .Bicod.  XII.  M);  XIII,  7,  etc.].  Il  est  lieiiucoup 
^Iirs  pnibabic  (jiic  les  anciiins  hraéliles  ronsidéraienl  la  fermcnU- 
tà>m  eoiiimeun  commencenient  de  «orniplion  cl  y  attachaient  une 
l*e  «rirapurclé;  de  là  la  défense  d'offrir  le  ^ang  des  victimes  4ur  du 
fpntit  fennenié  (Exod.  XXIII,  18;  XXXiV,  S5]  ;  de  ih  probiiblomenl 
l(i>>i  r^bslinence  de  boissons  frrment^es  qui  caracti^ ridait  le  nazlrcal. 
tn*.  retrouvons  dii  reste  celle  signiflcaUon  symbolique  du  Ictain 
^■tfans  la  bourbe  de  Jjsu:i  et  »ous  la  plume  de  l'ap^lre  Paul  (Matlb. 
Xn,  G;  I  Cor.  V,  8).  Les  pains  rsaiis  levain  .-inraient  clé  ainsi  un  sym- 
le  de  piirincalitin.  de  renourellemenl  dont  l'usage,  probablement 
Iri-s  .«iicien  (Kwald,  AUfrth.,  p.  35S)  no  se  rattache  pas  nécessaire- 
ment au  souvenir  de  la  sortie  d'Hg>'pte,  pas  plus  que  celui  d'offrir  à 
,rRlemeI  les  prcniicr»-iiâs  (Exod.  MU,  Il  ss.j.  Daus  deux  documents 
anciens,  la  fCte  des  azymes  est  nommée  seule  ik  côtù  de  la  raie 
les  moisson»  el  de  cetio  des  vendanges  (Exod.  X.\ni,  1.%;  X.\.\1V.  (8). 
Il  e*l  donc  IrPs  pnibable  qu'il  y  a  eu  Irts  anciennement  chez  les 
tl^rQ^-lite'''  une  T^le  du  printemps  ou  du  commeRceuient  du  la  nloi^MD, 
qui  se  célébrai!  lut  s  de  la  pleine  tune  du  premier  mois,  et  qui  était  rat- 
Urhêo  à  la  fMede  ta  fin  delà  moisson,  calibrée  sept  semaines  aprù»; 
que  cette  fi^te,  caractérisée  d'abord  par  l'usage  des  pains  sans  levaiu 
et  par  l'offriinde  du  la  première  t;(^rtic,  s'est  enncbic  dans  la  suitu  de 
nouveaiis  rites  ci  a  éti^  ennsacréc  au  souvenir  de  l'événemenl  le  plus 
f^ppanl  de  l'hislotre  d'i^^raj^l  ;  enfin  que  c'est  la  dix-buili^nie  anii^ 
lu  r^ne  de  JoKÏa^  que  pour  la  première  fois  oclle  fOto  fut  célébrée 
'avec  son  riluel   complet  et  sa  pleinu  signification.  Cette  félc  était 
anciennement  désî^^ée  sou»  le  nora  de  fête  deti  azymes,  nu  penl- 
êlre  de  f&te  de  Pique;  ce  mol,  qui  signifie  paaat}t,  pouvant  Irtshîen 
sTuireuune  sigiitlii-îilion' astronomique  sans  rapport  avec  l'événe- 
ment relaté  lîxod.  Ml.  27.    -  Voici  de  quelle  fagoii  ta  fOte  se  célé- 
brait. d'apré«  le  Talmud  :  Dés  le  mois  précédent,  on  prenaii  les 
précautions  les  plus  minutieuses  pour  être  en  étal  de  pureté,  aQn  de 
pouroir  célébrer  la  f9lo  au  temps  prescrit.  Ceux  qui,  par  sailede 
quelque  ciironstance  fortuite,  *.e  trauvaîenl  en  état  d'impureté,  de- 
vaitnt  célébrer  U  Pâque  le  quatorzième  jour  du  deuxième  mois 
(Nomb,  IX.  10;  2  Clinnï.  .\XX,  15).  t/agiieau  pascal  devait,  d'après  U 
V>'\.  filri!  choisi  dés  te  dixi^rac  jour  du  mois  (Êxod.  .XII,  3;,  mais  celte 
t^gle  n'était  pas  observée  par  les  éti-aiigers  qui  simreiil  n'arrivaient 
IJéritàalem  qu'un  ou  deux  juun  avant  la  ffite,  et  achetaieut  un 
apieau  dans  I:i  cour  du  Temple.  I^e  II  nisan  était  cunsacré  ft  des. 
Wtnqdeliuletle  minuLieitx  :  on  prenait  un  bain,  ou  se  coupait  le» 
oigleî  et  les  cheveux  ;  mai^  l'iouvre  principale  do  ce  jour  était  ta  re- 
tb«rcbe  du  pain  fermenté  qui  pouv.iit  su  trouver  dan;»  la|nidisOD. 


Chaque  rticf  de  T^mille  prcnnil  iirr  cliniidelle  allumée  et  vUitait  soi> 
gnousemont  tous  les  recoins  de  la  maison:  le  paia  l'oi-monlé  £tait 
recilt^illi  (liiiis  lin  |il»l.  piii?  tirûlé  (l<iii>  uji  r^u  .nlliinié  h  ciel  ouvert. 
LVau  et  \a  fiiriiic  (Icâtinùcs  h  lit  fabrication  Je»  jixynic»  étaient  soî- 
gneusement  i>xaiQiné«s,  et  les  pains  ciiils  dans  l.i  mu liii4^^.  Après  midi, 
Unt  que  le  temple  cxisia,  la  T^tc  l'Iait  annoncée  au  son  des  trom- 
pettes; cbAquc  chef  de  famille  pnrlait  alom  <con  agneau  au  temple. 
Ap^^s  le  sncrilicc  du  soir,  les  agueuux.  pri'alfiblcinrnl  i'<(amiiiéx, 
£L»ionL  égorgée  p:ir  le'^  prC'(re«  ijui  en  ré  [laiid  aient  le  siiiig  •lur  laiitel. 
Chacun  rcmporlatl  alor?^  son  agnnau  à  la  maison  où  il  clait  r61î. 
Quand  tout  ëlail  pr£t  pour  le  repas  pascal,  le  pîre  de  ramillc  Taisait 
circuler  une  coupe  pleine  do  vin  en  prononçant  une  pritre.  Puii^  la 
coupe  circulait  une  seconde  Fois,  pendant  que  le  pOrv  de  faniillo 
rappuliiil  ^  ses  enfants  lu  »igi)iUca(ionde  In  f6tr{Exod.XII.  :ÎCss.)  ;  on 
cbanlaii  ensuite  les  pMumes  CXlll-CXVllI.puisnn  man^eaitraKi^cau 
pendant  que  pour  la  troisième  fois  circulait  ta  coupe,  qu'on  appelait 
coupe  de  bénédiction  (cf.  1  Cor.  X,  £6).  La  coupe  circulait  uuc  d«r- 
tiière  fois  A  la  Un  du  repas.  Sonrcnl  ou  fai.<;ait  passer  la  coupe  une 
cinquième  fois  et  on  chantait  les  psaumes  C.\X  ss.  Aminuitles 
pnrles  du  teiiiplv  s'ouvraient  et  le  peuple  an  irait  en  foule  poiiroiftir 
des  saci'ilices  d'actions  de  grices.  I.e  16  nisan  on  coupait  cér^mo- 
nieuseraenlla  première gerbequiélait  offerte  sebii  le*  rites  prescrits; 
pendant  la  durée  de  la  Nte  des  azymes,  ou  offrait  chaque  jour  les 
sacrillces  prescrits  Nomb.  WVlll,  1K-2S. 

11.  Dans  l'Egli-ie  chrélieniie.  la  fêle  de  Pique  fut  généralement 
c^It^brée  au  dc>uxiOnie  el  au  Iruisi^me  siècle  en  souvenir  de  la  mort 
de  J^âiis  ;  au  qualrièmc  siècle  elle  rappela  à  la  fuis  sii  mort  cl  sa 
rtSfiurrection;  h  partir  du  cinquième  siècle  elle  devint  exclusivement 
la  fêle  de  Ia  résurrection.  1^  fait  que  Jésus  est  mort  au  moment  ilc 
la  l'iqite  devait  uécef^airement  amener  rK>!li$o  cbn^-lieniie  à  célé- 
brer celle  lèle  en  lui  doimant  une  si^niliiitlion  nouTrlIe.  Nos  évan- 
giles uo  «Tùiu  pas  d'accord,  il  est  vrai,  sur  la  date  précise  de  la  mort  de 
Jésus  :  d'après  les  synoptiques,  -il  célébra  avec  »e>  disciples  le  rvpn» 
paMial  le  U  nisan,  ot  rut-cniciflé  le  15  ;  d'après  le  quatrième  évan- 
gile iui  contraire,  il  ne  inau^a  pas  la  PUquv  et  fut  crucilié  lo  U  iii- 
snn,  jour  de  la  préparaliou  (Matlh.  X.Wl,  17.  30;  Marc  XiV,  là; 
Luc  XMI,  7.  1.1:  Jean  XVIII,  2»  ;  XIX.  li.  ai ..  Il  y  a  de  plus  contra- 
diction dans  les  données  mêmes  des  syiiupliqiies,  d'après  lesquels  le 
jour  de  la  mort  de  Jé^us  n'était  pas  un  jour  de  grande  fête  (Mallh. 
X-^VII,  Ci;  Marc  .W,  »I.  M.  IG;  Luc  XXIII,  iti.  &(i).  U  est  d..nr 
probable  que  iésus  mourut,  comme  lu  rapporte  le  quatrième  évuii- 
Kile,  le  1-t  nisan,  aumomcnt  mèmeoù  l'on  immolait  l'agneau  pascal  : 
la  tradition  ji  peu  prèii  unanime  de  la  prîmilive  ngli^e  consacre  ce 
fait,  et  il  est  tout  naturel  que  cette  coïncidence  de  dalca  ail  amené 
les  apôtres  X  considéi-er  Jésus  lui-même  comme  l'agneau  pascal 
(I  Cor.  V.1:JcailXL\.;i3.  3G;cr.  Exod.  XII,  ■16;Apiic.  passimj.  Ui 
judéo-clirclien*  continuèrent  h  célébrer  la  fêle  de  l'ilque  on  y  ajou- 
tant le  souvenir  de  la  mort  de  Jésus.  11  est  plus  dinicilo  d'établir  quels 
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furent  à  cet  égurA  lc$  usages  des  premières  commuD&utis  Cbré- 
licntu-s  issues  du  paganisme.  Le  paîWiige  I  Cor.  V,  7-8,  ne  proiiTC 
pas  ciu'on  Ail  célébré  ia  Plfiuc  dans  FEglis*  de  Corinthc.  Us  Pères 
■poslotiqtio*  no  foiil  nulle  part  mention  it«s  ff^les  chrétiennes 
annuelles  qui  auraient  été  célébrées  de  leur  temps.  De  très  bonne 
hrure.  le  vendredi,  jour  do  la  morl  de  Jé:ius.  fui  consacré  .^  la  Iris- 
t(|ï*c  cl  au  jcftne  (  Hermas.  Paaior,  lib.  III;  sim.  V,  ch.  i).  Le 
dimanche  élail  au  contraire  une  fftle  joyeuse  rappelant  la  rt^surrec- 
ti-'in,  pendant  taqucllc  on  n'adrnclUil  ni  jeûne,  uî  génuflexion  (Ter- 
■lull. .  />r  Cor.  viUit.,  rli.  ni}.  <:ii:u]ue  senmino  était  ainsi  une  comme- 
moralion  de  la  mort  cl  de  la  résurrection  de  Jé:ius;  on  observait  donc 
n«n  la  date  du  mois,  maille  jour  de  la  semaine  où  les  événements 
dont  nu  rappelait  la  mémoire  étaient  arriTé».  Ce  déUil  a  son  impor- 
tance, car  il  nous  explique  la  dilTércace  do  rite»  qui  susciU  h  la  'In 
dn  second  sitcle  In  longue  querelle  connue  sous  le  nom  de  conlra- 
Ktrt*.  patt<tié.di&  Télés  hebdomadaires  devant  avoir  naturellement 
ui>  rar.irlére  plus  !;olunriel  au  printemps  de  rh:iquc  année,  i[uand 
elle»  coîncidaienl,  ou  â  peu  près,  avec  l'annÎTersaire  de  la  mort 
ou  de  U  résurrection  de  Jésus,  il  en  résulta  dés  le  second  siècle, 
deux  fêtes  aunuelli-s  distinctes,  l'une  la  f£tc  do  Pique,  fête  de 
jeune  et  de  tristes.«e.  eons,irrée  au  «ourenirde  la  passion  de  Jé^us; 
l'aulre,  la  Peutecôlc,  ft^te  juveiise  qui  durait  .ÏO jours,  et  qui  célébrait 
1.1  résurrection,  l'aKcension  cl  l'effusion  du  «aint  l^sprit  sur  les  api^tres 
iTerlull.,  tit  Bfipliamo,  19;  Origéne.  CofUra  Ctlt.,  VIII.  23).  U  n'est 
pai  douteux  que  la  fête  de  P&que  n'ait  eu,  Â  l'origine,  exelusivemenl 
te  »i[,*niH(Mtioti.Ijes  anciens  Pérès  parlent  tous  de  l'idée  queJésus 

lié  le  \érilalili>  aimeau  pasciil  ;  iU  viint  m^me  jusqu'à  r:ipprocfaer 

^t9  de  wiT/m  (Justin.  Dûil..  10;  Irén.,  //rres.,  IV.  10,  1;  Tcrlull., 
Àdv.  Jnii.,  lUi.  Pour  t.'ux,  Jésus  e&l  mort  nécessairement  le  II  nisan, 
au  moment  où  on  immobnil  l'a^cau  pascal  (Irén,  Mitres.,  IV.IO.  I; 
Tertull.,  Ado.Jurf..».  Il;  Orig., //«mi.,  X,  2,  in />«ii.).  C'était  donc  le 
souvenir  de  ta  murl  de  Jésus  que  les  chrétiens  du  second  et  du  troi- 
sième siècle  célébraient  le  vendredi  qui  tombait  sur  le  11  nisan  ou 
qui  venait  immédiatement  après.  On  célébrait  ce  jour  par  un  jeànc 
solennel  et  rigoureux  qui  continuait  le  samedi,  se  prolongeait  jus- 
qu'au dimanche  matin  {Terlull,,  Ùt  Jtjunio,  M  :  Ad  i'xor..  11.  4  ;  De 
«rur..  U).  et  était  clos  par  l'I^ucharislic.  Alors  eommen(;ait  la  ffite  de 
la  résurrection.  — Cet  usage  de  célébrer  la  Pique  toujours  un  vtit' 
ttrv^t,  qu'il  tomliàlïur  le  11  nisan  ou  sur  une  date  postérieure,  n'était 
pourtant  pax  généralement  suivi.  Dans  les  Kglises  d'Asie  Mineure,  on 
f«  conformait  i  l'usage  juif,  et  on  célébrait  la  PAquo  toujours  U  14 
Hisen,  que  ce  fût  un  vendredi  ou  un  autre  jour  de  la  semaine.  Le 
icûne  ne  se  pi-olongctil  pas  au  delA  de  ce  jour.  De  part  et  d'autre,  la 
Pique  était  consacrée  au  souvenir  de  li  mort  de  Jésus.  La  seule 
diflércncc  était  que  le  jour  consacréA  cette  fêle  était  diHcrminé  d'une 
tïçon  différente  en  Asie  Mineure  et  dans  les  EhI''^**  d'Oi'ciilenl.  Il  en 
résulta  un  débat  dont  on  n'a  pas  toujours  bien  compris  la  cause  el  la 
panée,  el  dont  l'bisloire  a  pris  une  certaine  importance  depuis  que 
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J'icolf  de  Tubingiicarliercbéà  en  faire  im  argumniLcDuIreriiuLlien- 
^tJrrlé  (lu  ([uatri^mc  évangile.  La  première  Inu-t^  ihi  neUo  céU'bre 
conlnn-fttiM!  remonte  à  l'an  iW.  l'olycai-pc,  értque  dcSmyrnQ.étanl 
«lié  viaJLer  Aniccl,  év6iiutf  de  Rome,  on  en  vint  h  pnrlor  de  la  Tùto  de 
Pique  et  de  la  manière  difT^rente  dont  on  la  célébrait  en  Asie  Mineure 
et  à  Rome.  Le*  deux  ^vOqiics  dôrerdiifnl  ch-icun  les  usages  de  liMir* 
Rglïses  reîpertives,  mais  s;ins  [iarvcnir;\  se  «(invainrre  riuitiH'))t'ilit-iiL 
Le  débat  fut  du  roslo  amical,  et  iU  «e  Ni^parfrent  en  T'^rl  h(»ns 
termes,  après  avoir  aâttiité  ensemble  à  rEucliaiistie  (Ku6èl>«.  Ili^t. 
ewto.,V.  33,  24  ss.).  Dix  ans  plu«  tard,  en  170,  une  controverse  \n\^ 
eale  d'une  tout  nuire  nature.  érUtl  dans  le  tein  même  des  Egli'ie» 
d'Aïle  Minoupo,  \  Laodicéc  II  y  avnil  iri  un  parli  qui,  à'oppuyanl  sur 
la  relation  de»  synoptiques,  prétendait  qui'  Jé<u^  avait  man^é  la 
P&que  avec  ses  disciples  le  tt  annn,  et  qu'il  «tait  mort  le  15:  il» 
célébi-aient  le  U  une  ffto  commémora tivc  du  dernier  repas  paiM:al  do 
Jésus,  et  avaient  des  tendances  judalSAnlei  irH  proDoncées.  IU 
célébraient  bien  une  Této  le  14  nitao,  mai»  ce  n'était  pa^  la  fêle  de 
IMqiic  d<iiis  Iv  »rns  qu'on  lui  donnait  alnrs,  Apt>llinari.s  d'ili^nqHilis 
pi  Mélilon  de  Sardes  c<>nib:illiri-nt  ce  parti  dans  des  écril^,  ilimt 
quelque-?  fragment»  nout<  ont  été  conscn'é^  dan^  la  clironique  pascale. 
Ces  évéqucs  répondent  que  Jéâus.  comme  étant  le  véritable  ajjueau 
paical.  est  mnrt  le  14  ni<>an,  et  n'a  par  conséquent,  pas  mangé  la 
PSqnn  l'année  de  sa  mort  (Ku^Mmj,  HUl,  neel.,  IV,  âfi,  3).  Co  débat, 
comme  on  le  voit,  était  tout  ù  Tail  en  dcluirs  de  la  conli-ovcrse  onlro 
les  Kglises  d'Aiiiâ  Mineure  et  celle  de  Htinie.  et  qui  allait  bientdl 
reprendre  avec  plus  de  vivacité  L'évéqiie  de  Home  Victor,  ardent  ol 
ambitieux,  «t  déj&  pénétré  do  l'idée  do  la  primauté  du  «iégo  dcRomc, 
supportait  :ivefT  impaticnrc  que  cerUiines  Rgliurs  eussent,  concer- 
nant la  rote  de  l':tque,  un  ti^a};e  qui  «e  préU'iidait  apostolique  H  qui 
diirérait  des  n::uige$  de  Àon  K(;lis<*  Eu  l'an  l'.IG,  il  voulut  imposer  lus 
usage»  de  Homo  à  la  cbréliento  (ouïe  entiers.  Il  réu&ïit  ii  faire  pré- 
valoir ses  idées,  %3iiit  en  Asie  Mineure  Des  synodes  tenus  dans 
plusieurs  pro\ine6s,  en  Palestine,  dans  le  Pont,  en  Gaule,  A  Alexan- 
drie, à  Cdrintlie.  s^pronvérenl  le*,  usages  romains  ;  mais  les  évi>ques 
d'Asie  Mineure  tipposércnt  une  vive  rési^tanc«.  Polycrate,  évéque 
il'Kjiht'-fie,  répondit  au  mmi  dHs  Kglises  qiiecelles-ei  ne  pouvaient  pas 
iù  départir  d'une  vénérable  coutume  sanctionnée  par  les  apAlres 
Philippe  et  Jean,  par  Polycarpe,  l'apyriuK,  Meiilu,  tous  évéque^  et 
martyrs,  qui  avaient  toujours  célébré  ta  l*dque  le  14  Nisan  selon 
rKvan^ilo.  Puis  i>*appuyant^nr  tousses  eoll^gnes,  ]e^  évOqne^  actuels 
d'A^iivMiruture,  il  terminait  eu  distant  qu'il  vaut  mieux  obéir  il  Dieu 
qu'aux  hommes.  Victor,  îrhié  do  rettc  résistance,  cessa  Inulos  rela- 
tions avec  les  éréques  d'Asie  Mineure,  et  voulut  engager  les  autres 
Eglises  à.  en  faire  autant.  Mais  beaucoup  d'éréque»,  même  du  parti 
de  Victor,  désapprouvèrent  cette  violence,  eulre  autres  l'évéque  de 
Lyon,  Irénée.  qui  rappela  A  Victor  la  conduite  plus  sage  tenue  par 
son  prédi-ccsseur  Auifcl,  en  lui  faisant  remarquer  que  la  différence 
entre  Renie  et  l'Asie  était  purement  rituelle,  et  ue  laucbait  £a  rieaà 
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unité  de  lu  foi.  Tpl  fut  \e  léntalik*  caractère  de  celle  conlmverso 
jiiuvAle.  U  }'  avait  donc  ou  prc-si-iicQ  trois  usages  dilTér«iil<i  :  I*  à 
Boine  ou  céléUrait  la  IMqiie  le  vendredi  qui  tombait  sur  le  14  nîsan 
ou  qui  venait  iinmédialcmonl  aprtrs,  mais  toiijourK  un  vendredi  «t  on 
jafttiflil  jii!4)u'uu  diniant'-liu  miilio;  2'' en  Asie  Mineure,  on  cél6bra)t 
la  P&<iue  le  14  nisan,  quel  que  ftll  le  jour  de  la  semaine,  et  le  jeûne 
DO  te  pntlunçeail  pas  au  delà  dr  re  jmir:  :t*  enfin,  h  Laodicée.  le  parti 
k  tendances  judaJsiinlcs  comlMittu  par  Apollînaris,  partant  de  l'idée 
que  Jé:ius  élait  murt  Iv  13  uisan.  célébrait  le  14  une  tel»  commëmo- 
rative  du  dernier  repas  pa»cal  do  Jésus.  Ce  n'est  pas  ainù  que  l'école 
de  Tiibiague  «  compris  le  débat.  Baur  et  tlilgenfeld  ont  prétendu  que 
lous  la  Quarto-lteiinnns  d'Asie  Mineure  (c'est  le  Dom  qu'on  donnait  h 
ceui  qui  célébraienl  l.i  PAqiie  le  14nisan)avaicnl  partagé  les  id<^es  du 
ptrLi  de Laodicce;  qu'ils  célébraient  par  conséquent  le  14  nisan.lusou- 
nnir  du  deniier  repas  pascal  de  Jésuft  et  non  sa  mort,  qui,  d'après 
*ui.  aurait  eu  lieu  le  l5;qu'ApDllinaris.qut  combattit  ces  idées,  avait 
élé  ga|!;nê  au  parti  de  Komc ,  et  comme  leç.  Kglises  d'Asie  Mineure 
aiTiti|tiajent  l'exemple  de  l'Hulorité  de  l'op^itre  Jean,  qui  avait  ét^ 
lai-ioi>me  ([uartodéciman,  ils  en  ont  conclu  qu'il  était  tmpoii»îl)le  que 
col  apâtro  qui.  d'aprj^^  co  raisonne  mont.  Usait  au  ^5  nisan  le  jour  de 
la  murt  de  Jé&u^.  Tùt  l'auteur  du  quatrième  évangile,  d'après  lequel 
Jésus  mourut  le  11.  Nous  n'avons  piu  h  entrer  ilans  plus  de  deuils 
iiir cette  questiuii.  qui  ne  louche  qu'in<lircctcui«nl  au  sujet  qui  nous 
9Ccu|>c  (vny.  Ililj^eiifcUl,  Der  Pascliaiireil  undilos  Ecan^tium  Jo/éannU, 
Vuul.  Johrb.,  HM9;  Baur,  Vas  Chmienthum  und  dit  christiiefie  Ktrihe 
âereniai  Jahrhund.,  p.  Ht  ss.;  Steiti.  Ûù  liiffernnz  der  Ocntlmiaieii 
wntf  4erKlemasiaien,7l\toL  Stud.  u.  Ji:rif.,l85C.6t  les  répliques  de  Baur 
ulHilgBnfMl.  Theo{.Ja/irb.,lH51.  p.242  ss.;  rS23  ss.  etc.).-  Lo  débat  se 
prolongea  pendan  t  tout  lu  troi;ïifrmc  siècle.  Le  parti  do  Uamliccv  chercha 
ài'înli-cHliiiie  jusqu'l  Rome  avec  un  certain  Blastustjui  enBeignaît  qu'il 
laol  célébrer  in  Pique  le  14  selon  la  loi  de  Mol&c  (Tcrlull. ,  he  proitr. 
Asm.» c.  53).  Il  rut  combattu  parIrén6e(Euseb.,ff/itr.  ffd.,V.S(l),  et 
liliutardpar  Hippolytc  (PAibs..  Vil,  I8)et  lintl  par  dUparattre  peu  Ji 
p«a.  Ia's  partisans  di-  llumceux-mi^mes  n'étaient  pas  absolu  ment  <rac- 
cortl.  Le»  Itomains  mettaient  l'équinoïc  au  Iftmars.  les  Alexandrins 
au  il; de  14  d'inévilatilesdifTérence^i.I*  concile  de  Nicéet^S'i) trancha 
toutes  cet  questions.  Il  décida  que  la  Tète  de  Pique  serait  célébrée 
rmuiti  non  pas  en  mémo  temps  qu<-.  la  PAquo  juive,  mais  le  même 
•qu'à  Uomci,Socratc,/ii5i.ecci..l,D).  Eust-hç  dit  que  la  plupart  des 
Ï^BCsd'Aiiie  -Mineure  se  soumirent  à  la  décision  de  Nicéc(l''t/.  Co«j;., 
111.7.  l'Ji.  Opemlaot  plus  d'ntir  ronituunanté  asiatique  resta  fldfrle 
va  «ocJens  usages.  Le  concile  d'Antiochc  les  excommunia  en  341, 
et  à  partir  do  ce  moment,  on  confondit  sou»  le  nom  de  quartodéci- 
mns  tous  les  hérétiques  qui  célébraienl  la  Tête  do  P&que  auti-emenl 
ipl'à  Homo.  On  n'a  du  resie  que  \tH  peu  de  données  sur  eux.  l\  est 
^esUoD,  su  commencement  du  quAtn^mc  siècle  d'un  débat  entre 
lo  quartodèciman  Tricenlius  et  l'évAque  alexandrin  Pierre  {l'hron. 
t«K.,  éd.  Utadorf,  p.  7).  Ëpiphaiie  {llxrti.,  .*0,  I)  signale,  oulreles 
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ducalpmlr  ■■■:.   r;iriiit!e  de  U  Bmrt  da  Jé«uf.  Ir  ^^    niar>.  el 

traulrv*  <i  -  t:fiil  la  Pique  ieJMirdcb  pleine  luar  qui  iiré<'ê- 

dajl  initDi^ist«meol  !«■  âA  mars.  Haï»  lu  plupart  des  qiurlodMiniaQv 
mtèrccit  ndrles  aa  14  nisaaiTbeodurtfl. /ffrel.  fab.  compênd.,  111,1). 
l,efitDonlJini«U-«  a^latiqunM  le«  Davali«D6  de  Phrygie  fnreot  aossi 
qnartodécioiaïu. —  A  partir  du  qu:ll^i^me  ■îiMe  tes  Rie  s  chr^licniicà 
con^leRC^rrDt  A  te  gmoper  di(r^reiiiniL<rit:  le  «cmninir  de  U  ré«iir- 
rec-liiiQ.  d'abord  nttaf:bc  i  U  T^le  de  U  PenlecAte.  se  laUodn  lia 
iHc  de  Pique,  qui  cumpril  aiaû  deui  Rie?  désignées  sons  les  Doim 
de  TWVtuTv^âm^rr,  els.  artstisi^:n  { Ktivili..  Tif. Cant., III.  18;  Chrua. 
^AMt;  I,  515:  r<Kl.  n(o<^.,Iib.ll.tit.V|II,lex.â  .CependkDlE^pbane 
(Icfeigoe  enlxire  ta  mort  de  Jé»us  comme  étant  le  principal  objet  dt^la 
file  {/frre,.,  "5,  3)-  Ce*  deux  fCles  ne  Urdèrcnt  pas  à   «  diïjdintlfe 
de  nuuteau.  Déji  dans  ti-s  Con-^Utalions  apotlqliqDn  lir  jeune  de  la 
(Cle  de  l*iquee<:>mpr«DaitâUjoun.depuUklUDdîju5qu'aiidinuuieh« 
maliu.  Ptrndant  ce»  juun  on  ne  mangeait  que  du  pain,  du  sel  et  des 
légumes,  et  ou  ne  buvait  que  de  l'eau  ;  du  vendredi  au  dtmnnche 
matin,  W  jeune  étnit  ah^ilu  (cbap.  18 1.  O  jeûne  qui  précédait  et  ac- 
compagaail  la  ffilo  de  l'Aquc  s'cicndil  bicnlùt  fiub  le  nom  di;  t-irffte 
iiquanintejuun(niir\'»'K>l.,  flom.  lll.  coiiir.  JuJ.)et la  «emainc  do 
la  l'ique  »'>-  trouva  i>aglobiW.  Il  en  r^ulla  un  nuuveau  groupement 
[défi  le  cinquii^rae  siècle}:  le  rar^me  fut  coniiacré  au  souvenir  de  la 
murt  de  icMis  et  la  K\e  de  PAi|iie.  cét^lirêe  le  dimancbc  aprfes  le  H 
nisan,  devint  eiclu^îvemenl  la  r^le  de  la  rt^urreclion.  Précédemment 
quand  le  II  nisan  était  un  samedi,  la  ffle  de  PAque  se  célébrait  le 
vendredi  suivant  :  d'après  la  nouvelle  Butlion  de  la  fête,  elle  &e  célé- 
brait le  dimanche  15  (C/imn.  paie.,  p.  \H\.  -~  Uo  très  bonne  heure 
la  vi;jilc  qui  précédait  le  dimanche  delà  résurrection  eut  uncaractère 
parliculiJrrmcnl  solennel  ;  la   triatesîo  dea  jour^  précédents  fatsail 
place  i  la  joie  de  ta  résurrcclion.  Quand  le  cbrî^lianiime  Hit   devenu 
religion  d'tut.  cette  joio  mi  manifcsLi  exlérieurcmcnl  :   à  Canâtanli- 
Dople  on  allumait  des  torchi>»  et  des  Bambeaux  dans  toute  la  ville. 
CoQSlantin  lui-m^^me  passait  la  nuit  en  v(>i)le»  et  en  pnèrcf  an  milieu 
de  la  communauté  (Eus^be.  Vit.  Coni/.,  IV,  ii).  La  solennité  de  cette 
nuit  ctait  rebauuéo  par  le  baptême  des  catéchumi-nR:i  qui  prenaient 
part,  immédiatement  après,  h  l'Eucharistie.  In  autre  rite  de  cette 
vigile  é  Util  In  bénédiction  ducior(!epa«:al.B5'mboledeJ(^«ns  ressuscité, 
dont  Oré|;oirelc  Grand  fait  le  premier  mention  (lib.  M,  ep.  33).  luette 
vi;;Llo  donna  lion  h  beaucoup  d'abu^  :  Aè%  le  sixième  siècle.  les  actes 
des  conrilc!*  sont  remplis  de  plaintes  À  cet  égard  ;  et  comme  on  ne 
parvint  pa«  h  les  fain-di!ip:traili'ii.  la  durée  de  la  rigile  fut  peu  à  peu 
restreinte  ;  elle  Unit  par  être  abolie  luuL  à  fait,  et  les  dlDcreutâ  rites 
qu'on  y  accomplissait  furent  reportés  au  jour  de  P:Lquek.  Voici,  d'à- 
prés  le  missel  romain  :  comment  »e  célèbre  la  fête  elle-mèmo.  Los 
autels  «ont  ronvorlf  de  leur-i  ornementai  qui  en  avnienl  été  enlevés  les 
jour»  prccédenls.  On  allume  au  moyen  d'une  clinccllu  tirée  d'ua 
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I,  lin  fou  que  le  prttrc  Wnil.  T^es  cierges  de  ITglîw.  pr^riiliible- 
<ït«inls,  sont  nillumés  avec  ce  nouveau  feu  ;  puis  on  chante 
rhymne  ;  Exuitetjam  angtlha  lurba.  1.0  cierg(>  puscat  est  ensuite  al* 
liUDé  ot  bénit,  puis  on  lit  douze  passapes  lires  des  livres  historiques 
cl  prophétiques  de  l'aiicionne   alliaiicu.  Dans  l'ancieuiic  Eglise,  mi 
pf*parîiil  [lotidanl  celle  leclurc  les  ralérhimifiif's  au  baptCnu:,  ijui 
fiait  pri'vi-di-  de  la  béiuVIiitti an  de  l'eau  bitptiKnhilc  {binediciio  funiit). 
Cddcniîer  rite  s'accomplit  encore  aujourd'hui  avec    les  cxorci^mes 
liilHlueU.    Knsnite  la  messe  poinmeiice.  mais  sans  iiitroîlus.  parce 
que  les  rites  accomplis  précédemment  en  lieiuienl  lîou.  Toute  la  Wto 
I  tin  caractère  joj-Kux  tr»""»  marqué  :  les  clochos  niuotlos  dopiiis  iloux 
jtura,  sonnent  ii  toute  voliSc,  cl.  le  peuple,  surtout  dans  les  Kljils  ta- 
tboliqat's  du   midi  ds  IKurope,  manircsle  sa  joie  d'une  muiii^re 
troyaotc,  el  salue  la  lin  du  carême.  A  Home  le  pape  dans  toute  la 
puin|i«  de  M»  v^temcnu  ponlifiL-atix  el  la  tête  couverte  do  la  tiare  à 
lri|ile  rouronne.  donne.  A  midi,  sa  hénédiction  vilenncllc  urbi  r(  orbi, 
diibaiii  du  baUron  de  Saint- l'ierrc.Quelque^  iii^a^cs  païens  HOMinlCGn- 
Wtésa»  miiiou  de  toulre  syinboIiMni-  rlirélirn.DaUsrAllciiiiiwncdn 
lUJnl  les  feux  du  PAqtiu,  analogues  aux  feux  de  la  Snint-Jann  allumés 
ilB»»d'aulro.s  contrées,  rappellent  une  anciunne  Tète  du  printemps. 
Licuutiimela  plus  r^^panduc  est  celle  des  œufs  de  l'aquc,  antique 
tyiabole  du  rt-nouvelli-ment  de  la  vie  et  de  la  puissance  productrice  de 
ti  nature,  qui,  dans  la  pensée  popiiiaii'^.  ne  représente  plus  aujour- 
d'hui 1)111'  1a  ce^atiuii  du  carôme.  —  Diins  l'ICglise  grecque  la  félc  de 
«0  célèbre  également  au  miliea  de&  manireslalious  Je  la  joie 
Hqiie.  I^s  églises  dont  oriiét>s  de  Heur»,  le  culte  revM  toute  sa 
tponps.  L'usage  le  plus  caractéristique  do  cette  Eglise  est  la  siiluia- 
Uonqn'oti  emploiece  jour-U.  Le  malin  de  la  fête,  apriis  la  prière  pu- 
lilHluo.iepHilre  s'avance  jusque  l'unlréc  du  chœur,  portant  sur  sa 
^.poitrina  l'évangile  formfi,  et  dont  la  couverture  e*t ornée  d"»me  croix. 
I-ildM  adèles  s'avance,  haise  lu  croi.\,  puis  l'épaulti  du  pr£lre  en 
disant:  Christ   est  re^^uscilél  Le  prêtre  l'embrasse  à  son  tour   et 
f^nd:  Il  est  vraiment  ressuscité  I  Tnus  les  asaîsLants  s'embrassent 
lit:  b  rai^me  faijon  en  se  saluant  dos  mémo*  paroles.  Cet  usage  est 
(léa^nil  ce  jour-là  dans  Lfiiite  l'C^liTtc  ^rci'qnc  :  les  parents  et  nmia 
«ini.'te  risilenl  ou  su  rencontrent  dans  la  rue  «'abordent  eu  se  donnant 
lehiiser  fraternel  el  en  répétant  les  paroles  :  Christ  ml  ressuscité  1  — 
1m  Kglises  protestantes  ont  naturollomcnt  renoncé  »ii  symbolisme 
■lui  joue  un  &i  çnind  riMc  dans  le  culte  do  l'Eglise  catholique  el  de 
lEjiliM!  fîrcrqnc-  lillcs  célèbrent  très  simplemenl  le  veiidredi-sjiinl  et 
l»t*l*de  r^'jiics.  Les  seiitinieiits  des  lidèles,  célébrant  ces  tjriinds 
"Uïeiiir»  do  l'histoire  évangélique,  s'expriment  par  la  pi-iére,  lechan 
^Mcinliques  et  la  célébration  do  la  sainte  cène.  Le  dimanche  qui 
prtrtila  la  f«te  de  lUque  est  généralement  consacré  à  la  conBrmatitin 
^^■ciléchuinénes,  qui,  te  jour  de  Pftqne  participant  pour  la  première 
foi»  4  la  sain  te  cène.  Le  Icndeniiiin  de  Paquc  csl  également  célébré 
I»'  «tt  culte  dans  certaines  Kgliscs.—  Voyez,  outre  les  ouvrages  déjà 
cil*»:  Augusli,  Oetikwiirdigktiun  aut  tler  cftriali.  ArclueolcgK,^' vol.; 
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mitlpriat,    Dié  vorsuyliefixirn  Utnluvitrilinfiêiltn  dn- e/trûlfunhn 
Kirc/if,  V*  vol.,  t-  part.;  WviUel,  Panitafi/cicr,  1848.       Kin».  Piïamd. 

PARA  DU  PHANJAS  .François).  aliW  |)hilosoj>hp.  né  su  clifitcau  du 
l'hanja.'i  lians  h  Daupliinr,  un  1124,  mort  à  Pari»  en  iVJî,  i-nlra  chei 
l«i  j6«ujl«ft  d'Kmbrun,  cl  professa  avec  éclat  les  reiatbimatiques  ot  U 
litiilmopliit^  ilaiiN  filusieiirs  maUon<t  de  m)»  ordre,  tiolaninient  à 
Uesançon,  En  l~AH  il  prC-l^i  âcrmcnl  à  la  constitution  cÏTilo  du  clergé  : 
mai&il  s'empreiisa  de  le i-éiracler  dès  la  publîcalion  des  breN  poulîli* 
caiix.  Il  a  Iftitisé,  outre  des  écrit!,  i^ur  la  ptiyâi((iic-,  les  inatbrm.t tiques, 
etc.:  l**  Ëkmetos  tU  w\élaphy$ùiut  taerit.  m  profant  cm  Théorie  Jet  rtrev 
intenstbtett  Besançon,  in-8*,  rcmaïuéâ  dan»  la  S*  édition,  l'arts,  I771I, 
3  vol..  oQvra|{8  re[n;in|ualile  par  Ja  mélbode.  l'élé\Hlioii  des  pen«^e» 
et  la  clii't^  du  blylo  :  3°  I^tprincipex  lie  {a  saine  phitosophif  conriliii 
avêc  Cfux  lie  ta  religion  ou  la  Philosophie  ttt  la  religion.  Part»,  1174, 
i*-ol.;  3°  InsCtuitimes  phiioso]^hicT,  IflOO;  4"  Tableau  hiilonque  et  phi- 
losofiftiffu*  tir  la  nligîQn,  17HI. 

PARABOLAUfS  mi  parakolairvs  (de  napa^&U^aOw,  se.  Hv  '^i^.*).  nain 
dontii^,  dafi^  lus  prcnii«rj  siècles  de  l'Kf;IÎ!'«,  à  certains  clercs 
d'AIexaiidriti  rpii  «liaient  dans  h-.^  hôpitaux  M>igner  le»  malades  et 
même  les  pe=lifércs,  U  est  prr^bable  tjue  le  nom  de  parnt»)ian\ 
(napiËoXof)  fut  dtiiiué  à  ces  clurcvi  à  cau&c  de  lu  AmcLjun  périUeuac 
«fti'ils  exerçaient  et  qui  rappelait  !««  aUilèle»  qui,  dans  les  jeux  de 
l'amphithéâtre,  s'exposaient  A  comhallra  centre  les  ImXos  Téroces.  Les 
païens  dounaionl  aux  clirélion»  ce  mftiiic  nom  par  lucpris  et  par 
dérisiuii,  Miit  p.-irre  4|ii'nn  le»  coiidamuail  souvenl  aux  b<>t«s,  loil 
parce  qu'ils  sYxposjiicHt  à  une  mort  presque  certaine  eit  cmLirasi^aiil 
le  cliristiaiiiKme.  Aii  concile  d'Ëpbè^c  do  419,  dit  le  brigandage 
d'Ephé.te,  ccA  parabolains,  qui  élaienl  des^  gcn^  incultes  et  avairrit  la 
poifine  rude,  inl(>rvinretit  dans  les  (tébatK  d'une  ninriii're  peu  évitngé- 
liiltir.  'rtirodose  donna  ordre  au  préfet  d'Aleximdric  de  le^  surveiller 
avef-  s  (tin. 

PA&AfiOLES.  VuycE  Similitudts. 

PARAtXET.  Voyez  Sainl-Ksprit. 

PAAAOIS  ('édèD:  1X\.  Tii^Utme),  coairte  située  à  l'Orlcal 
(Gen.  Il,  a),  et  servant  de  domcure  aux  premiorçhomroc;.  Elle  était 
amwée  par  un  fleuve  qui,  en  dehors  du  jsniin.  se  dix  ÎNail  en  quatre 
bra»'(;en  II,  I8j  :  le  premier,  Hiscon.  entourait  le  pays  de  Ilévîlall, 
produisant  l'or,  le  belliuni  (gomme  résineuse)  e(  l'onyx;  le  second. 
Iiihftn,  coulait  aut<iurdu  pays  de  KÛKcli;  Ic  (roisièuie.  Khiddèkèl, 
s'éteiulail  h  l'est  d'Atoûr;  le  quatrième  ouOn,  le  plus  connu  de  tou^, 
étiiit  rL:uphrale  li'breàt).  Ces  données  géographique?,  en  apparence 
trt^  positives,  ont  exercé  do  tout  tcmp«  l'osprit  de*  hi^itoriens  et  de» 
Ibéoloj^oas  qui  ont  cjicrcbé  A  l'cnvi  A  préciser  U  position  occupée 
par  l'KdBn  du  Paradis  (vojrex  Bocbail,  0pp.,  II,  p.  9  sa.  :  L'g<^iii, 
Thtsaurus.\l\  ;  SchulUicss.  Das  Parmiitt,  etc.,  Zurich,  IBIS'j.  D'aprifi 
les  commentaleurK  le«  plus  cunsciencinui  (Calvin,  Huot,  Marînus), 
il  faudrait  admcllrf  que  le  lleute  du  Paradis  se  diviayit,  &  $.1  sortie  ,■ 
il'Edon  en  quatre  bnis,  dont  deux  coulaient  vers  le  Nord  el  deux 
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lesod.  Lt-  ri'«viJti  cl  U*  Giliftn  H-raii-nt  ainsi  Ic.->  deux  princiimle^  i-m- 
kogrJiuMs  du  Scbai-el-AMb(Kuphraleel  Tigpc)  réunies,  KCiscti,  le 
bniùtuni  de  la  Perse.  Ilévilah.  lo  pay»  adjacent  de  l'Ambic.  D'Après 
hvpolhise  il  raudrail  chercher  le  F'arodis  dans  lo  ToisiniiK**  de 
i<a!"n'-iH"  tatit.  nord  et   n»«JI8'  lotifdl-  iwl).  c'ost-à-dii-c  lu 

'(HkTiKrevll'Kiipbr.itc  se  rÉiinisscnt-  On  pont  objecter  Acette  bypo- 
Ibhw:  1*  (,>■■<!  I*' nom  de  Kùs.ch  aiirnit  tino  signilicxticin  qu'il  n'a 
Dtllr  part  da»>  l'ADCien  Testament;  j"  qu«  les  deux  embouchures 
BrindpaJGS  du   ScUàl-cl-Arab  u'^taienl  pas  uetlemont  connues  dans 

[lialiiiniti.  Les  autres  liypoUi&scs.  formulées  parLe  Clerc  (Glericas), 
ilaad,  Dom  Calmot,  MichaClis,  ne  sont  pas  pluit  ronrlnanlDs.  Aussi 
ivunts  raudemos  soul-il»  tombés  d'airrurd  eu  adincllant  <|iio  los 
tadicatlons  géogrnphir|u^.s  di>  I.-1  Ui-n<^M>  avaient  un  caractère  phitAt 
tndiUaQoel  que  scientiliqne,  semblable  à  celui  du  jardindes  lloapé- 
riéeiet  du  voyage  d'ton,  ot  qu'il  'était  ficientiGquomcnl  impossiblo 
drdètermincr  la  position  géographique  exacte  du  Paradis.  Malfcré 
«ta  quelques  auteurs  modomus,  Sioklor,  llarlmann.  Butlmann.  ont 
tMtinoé.  sans  n-sulljit  plu!«  marqué,  leurs  rei-herclieN  nue*  lu  situatinn 
dMfleoTe»  et  dc>  pays  dénommés  par  la  Genèse,  et  ont  trnn'^porl* 
Vmi  luur  l«  ParadiiiveRi  l'ouest  ou  sur  les  bords  de  l'Induaiou  ont 
dmis  que  la  légende  du  Paradis  est  orifEinaire  de  l'est  et  n'a  Hé  con- 
Boe  danaTouesl  que  par  la  Kuitc  des  téinp<i.  Il  noti&  Tniit  nous  résider 
iTofiitiion  du  Ilillrr  [Kr.Ikutidf.  Il,  1803  cl  VII.70  !i.s.!,  qui  rerrtnnnit. 
Jiec  ta  haute  comp^'tem.-e  scîenllQquc.queles  contrées  désignées  par 
ces  «avnnls  uo  préiciitaienl  h  aucun  point  de  vue  le  caractère  p.iradi- 
tiaqne  dont  parle  l'Ancitm  TeKlament.  itennnçatit  U  déterminer  la  po- 
rtion géographique  du  Paradis,  nous  cKamincran^  maintenant  lo  r6lc 
qn'ilajoué  dans  l'histoire  des  premiers  hommes.  — Le  réril  de  laiie- 
iit*e  louchant  le  .«éjour  des  premiers  hommes  dans  le  jardin  d'Kdt^nel 
^expulsion  tt  îa  suite  de  leur  pèche,  ne^iurait  être  considéré  que 
Contae  un  pbilo»opb6mc  sur  l'origine  du  mal  physique  et  nmral  dans 
k  monde  et  la  perte  de  l'ftgo  d'or  de  l'humanité.  C'est  là  le  point  de 
neauqiiel  jo  sont  placés  tou»lc3  exégètcs  niodernes,  non  influenrés 
farlfiirî.  préjuRé«  tbéologiqnes.  Dans  le  jru-din  «rKdon  il  y  avait  doux 
iriim:  l'arhrt)  de  vir  et  l'arbre  de  la  cotiTiais.sanro.  rlu  bien  et  du 
oui  (tien.  II,  '.*).  1^  jouissance  des  fruits  du  premier  aurait  donné 
ttisbumiDCs  l'immortalité  pliy^iiquc.  celle  du  si^cond.  le  pouvoir  de 
diicemer  le  bien  du  mal  (rexpression  hébraïque  désigna  l'eut 
UKoasdent,  et  par  suite.  îniniputahle  de  l'enfance).  Il  était  défendu, 
■"H  peine  de  mort,  à  l'homme,  de  manger  le  fniit  de  l'nrbre  de  l.t 
uonabsnncedu  bien  etdu  rnFil(rien.  II.  (7:111, .'ti.  car  Dieu  seul  i-st 
i  lifelf  immortel  cl  Mge.  ot  pour  son  propre  bien,  l'homme  ne  dev.iit 
tlrv  riu'immurlel.  c'est-à-dire  physiquement  impérissable.  Tant  qu'il 
a'enlreignit  pas  la  défense  de  Dieu,  il  vécut  content  et  heureux,  daD<^ 
W  étal  d'innocence  candide,  sans  douleur  el  sans  travail,  la  richesse 
'|i>nl  lui  offrant  tout  ce  qui  /'tnit  néccAs.iiri;  h  son  entretien.  Mni» 
ImiMI  Sunna  l'heurt! de  1»  lonliition  ;  elle  vintdu  dehorN(la  tenlaliuii 
■'■ote&seitt  la  source  du  mal  moral)  pur  l'entremise  du  serpent. 
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(ilWgopie  postérieure  pour  le  Sulan',  qui  rénnilen  lui  la  méehanr«U 
et  b  rii<^f>.  I.;i  fomnicy  siK-<-otiibn  clnboril.  tt  unsuilt' l'homine.  pur 
SOS  Ualleries  ;  lou»  deux  maugôri-nt  du  fruit  A  larbr*  et  la  suite  imraé- 
(lintc  (lu  ueltt!  Faute  fut  Iii  racuIlL^  murale  de  di^iccriter  le  bien  du  mal 
(c'esl-Mire  le  senliracnl  «le  la  fauto  commisGl  ;  l«  luito  m<£dint«.  Ii 
punition  inllisée  par  Diou.  fut  l.i  pnrtfl  du  oHtti^  vie  >tanN  douleurs  et 
sans  travail,  l'cxi^lusion  du  jardin  d'Kdcn.  lai)iiello  entraîna  pour 
rhomuia  loblifiitiim  du  travail  fi  pour  la  femme  lus  douleurs  de 
l'onraiitemmit  ol  riucuuïtauce  (Gcn.  Ht,  lii),  pour  tous  deux  U 
mortalité,  c'est-Â-dire  un  retaurfuturik  la  poussière.  Au  scnlimenl  de 
la  filutti  ciimtnise  vint  s'ajouter  celui  d»  In  pudisur,  imxinniiuà  l'hunka- 
nil».' dans  l'état  d'enfanca,  et  1g  besoin  impérieux  do  vCtoniunl. — 
Voyez  les  parallèles  des  philosopUi^'iui'?"  d'autres  peupk-s  dan!>  le 
Zeiidavesta;  Bauer,  Uythologi'-,l,Wi^:  Vuslkucht^n,  l'iwjeicfiichie  iter 
iferucAA«i/.  (.  186  »â.:  U<i»eui)iû)lcr.  AUtrlliùmer.\,  {.,  180  et  Tucfa. 
OeMtsis^J^.5f^&i.  —  Le  mol-Idien  désigne  en  outre  une  vallôo  riante 
prfra  do  Damas  (AmosI,  5),  ainsi  qu'une  contrée  dont  les  habitants 
^■laient  en  relations  de  commerce  avec  lesTyriens  (Rxécb.XXVlI,â3), 
et  qu'il  faut  chercher  probable  ment  cri  Mésopolaiiiie.  parce  iin'elle 
est  iiômmi'c  avec  II nran  cl  Chenue.  E.  S':bkriii,in. 

PARAGUAY.  La  république  du  Paraguay,  située  dans  l'intérieur  de 
l'Amii-ique  m£ridioDulc.  présente,  pour  Tbisloire  ccclésiaslique,  un 
iiiti^rAt  tout  particulier.  C'est  là  en  effet  que  l'ordre  ries  jésuites  a 
réalisé  de  la  manière  la  plus  complète  son  idéal  politique  et  reli- 
gieux. D^»  i;i56.  une  mission  de  l'ordre  s'était  i^alilie  dans  le  pays  «t 
avait  commencé  à  y  travailler  À  la  converaion  dea  indigènes.  L'âloi- 
($nemenl  de&  c6te$,  la  rivalité  des  Kspaiïnols  et  des  l'ortugais.  permi* 
rent  aux  missionnaires  un  développement  (oui  II  fait  indépendant  de 
l'artion  dp  la  métropole,  i.'autorilé  nominale  des  souverains  euro- 
péens se  faisait  si  peu  sentir  dans  la  r^fîion .  r|u"ft  paKir  de  1 608,  les 
jésuites  cmront  pouvoir  ^'airranebir  de  toute  lulelle  Unt  espagnole 
que  portugaise  cl  constituer  un  état  indépendant  dont  l'ordre  était  le 
suuveiiîn.  Les  «uccé).  des  missionnaires  parmi  les  Indiens  avaient 
été  considé rallies.  1^  plupart  d'entre  eux  avaient  renoncé  au  paga- 
nisme et  à  la  vip  mimade  et  étaient  venu*  s'établir  nutour  dos  mis- 
sions iiu  ^latl<Ml9.  y  ruruiauL  des  communautés  dont  tes  |)éres  étaioat 
ù  la  fois  les  pasteurs  et  les  ebi-fs  (Civils.  L.es  jésuites  itiitibrcnt  graduel' 
lenioni  leurs  disciples  aux  ui^ages  el  aux  arts  de  l'Europe,  exert;aicnt 
sur  eux  une  autorité  toute  paternelle  et  trouvaient  la  moyen  de  tirer 
d'eux  de  grandes  rirbesses,  (irâec  à  une  airi  iculturc  fort  avancée  et  à 
une  induslrii-  n^iativement  développée.  Uaprés  les  récita  dQS  mis- 
fiionnaires,  le  Paraguay  était  une  vraie  terre  promise  et  leurs  sujets 
joiiiiiNaicnt  d'un  bonheur  sans  mélxnge.  Ces  relations  ne  fiout  vrai- 
semblablement pas  sans  exagération  ;  mais  aucun  document  étran- 
ger  dBx  jésuites  ne  permet  de  coulrAler  leurs  aninuations.  Car,  sous 
prétexte  d'cmpficber  la  corruption  européenriK  de  pénétrer  dans  lo 
pay*.  l'ordre  cxeojait  aux  frontitres  lu  police  la  plus  sévèra  et  ne  lais- 
sait pénétrer  aucun  étranger  dan<«  ses  missions.  Oes  récils  idylliques, 
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ïfpaniliis  on  Eiirop»  par  tes  I^llrei  Mifinnirs,  adii^rpnt  onOn  rnllcii- 
tioQ  lie*  piiissaoce»  eiiiopécnne*  intércisées.  En  17.10.  un  Uaili?  iiiiL 
d'acMnl  l'KspaKiie  el  lo  Portugal  cl  ces  ElaU  firent  laloic.  t'IiicuR 
pfttir  leur  pari,  leurs  prcluntion?  à  la  souveraineté  de  ce  krritùire. 
LtditfOluïion  de  l'onlredE^KJésuitus^iuiena  la  dispersion  déOnitivode  la 
DiSMon.  JuMtt''<^i)  IH09.  le  Paraguay  ri!}t>i  imesîmpIcculoiiie.Accmo* 
tuent  il  prit  parL  A  ta  rèrotU»  de<i  po^iâcssioiis  espagnulescunlrd  l.'i  tnâ- 
Iropolset  réussit  à  en  secoiierle  joug,  "ikàh  ce  n'était  que  pour  reloiubcr 
ma  an  joug  nouvonn  et  plus  Ikis  poiit-ôlrc-  L'iio  de*i  etiefs  du  parli 
ulioDal,  le  docteur  Franrin,  ancien  prorc»^eur  de  tliéniogic,  réusut 
IVemparcrdu  pouvoir  et  pendant  vingt-sept  ans  lut,  comme  dicla- 
tnir,  maUrc  absolu  du  pay«.  Pour  a^^iirer  son  pouvoir,  Franda 
Npnl  Ifi  «ystOme  d'isoteni(?nl  dont  s'étaient  servis  les  jésuites  et 
t^^ra  abMjlumvTil  le  Piira^nay  du  reste  du  monde.  Dans  ses  rap- 
li.irtï.ivec  l'Iiplisc.  il  se  montra  tantôt  bienveillant  cl  lanlôt  sévi-re, 
w.\\  toujours  tyranni()i:e  el  absolu.  Depuis  lUlO,  époque  de  la  mort 
dsCranci».  lo  pouvoir  pa»sa.  pour  trente  ans,  nux  mains  don  Lopi;/, 
ii«rtux  et  petit^n(!veux  de  Francia,  qui  en  général  hc  RionLrèruul 
fiTnrabl»  an  oaltiolicîsme.  La  lin  du  gouverneinanl  des  Lopez  se 
IfriDimi  par  des  calamités  «ans  exemple.  Depuis  1865,  uni!  (tuerra 
Itmbic  avec  le  Dr^^il  désolii  le  pays  ;  l'on  peut  juger  de  l'étendue  du 
lailpar  ce  Tail^n'on  IKR?.  le  |>ays  comptait  1,337,430  liabilants,  et 
qq'tn  I87â,  à  la  lin  de  la  guerre,  il  n'y  en  avait  plus  que  iil  ,079,  une 
Âmifliilion  de  plu«  de  cinq  sisièmos.  et,  dans  cotte  population,  il  n'y 
lui  pri'Miue  plus  que  des  femmes  et  lies  enfantii,  2ti,746  tiomnie», 
l,^\  rt>innie^,  86,07!)  enraiits  tie  moins  de  quinze  ans.  —  ha  calbo- 
tisuie,  fortement  établi  par  tes  jésuites,  est  la  seule  relifcion  du  pays, 
prole^fanl-'i  sont  toni  au  plus  au  nombre  de  1 JO,  Anglais  ou  Alle- 
iihU.  hp.  Paraguay  forme  un  dïocèite  épî&copat,  celui  de  r.V.ssomp- 
r  1,'ant  de  Bnenos-Ayrc*  (*rigé  en  1517).  Des  difficultés  avec 
■£C  ont  en  pour  résultat,  fpi'il  n'a  pas  été  pourvu  depuis 
iuiieur*  «nntfos  à  In  vacance  du  sifrgo,  qu'occupe  par  intérim  un 
iniistraleur  apo-iliilique.  —  Dibliogruphio:  ÀUimnach  de  (juiha, 
Martin,  Tht  S'otesman'i  ïtar  «or jt,  ISSt»  ;  t..  A.  Deraerftay, 
irv  du  Faraguaif  et  des  itabtitumeius  des  jtmiles.  Paris,  JStiÔ  ; 
Idu  Graly,  L-t  Rffmbttque  dul'ura^iuoy,  Druxcltcs.lStil;  K.  Joliiis- 
B,  Curirjruuji,  dans  le  ûcof)rapAici>l  Hfujazine,  I8".'j;  Charivs  yuun- 
h,Lr  Par'i.qiicy.  Pari».  1866;  Cit.  A.  Wasbburn,  The  hisU/ry  of 
'tayiay,  Boiilnn,  IK7t.  etc. 

PiBAUPOMËNES  (ou  Chroniques,  ËâdrasâtNéhémio).Dans  la  bible 

^trfaiciue.  ces  livres  ferment  la  série  des  hagiographos  et  par  cela 

lU  l'oilcrtion  tout  vnti^re  de  l'Ancien  Testiinienl;  mais  par  un 

BRient  a^sex  singulier,  Kî'dras  el  Nt^tn^niie  préci-doiit  tes  Clirn- 

i;lc»(jn!cs  et.  après  cnx,  le^  latins  el  les  modernes  les  ont 

itUK  autres  livres  historique»  en  réiabli-tsant  entre  eux  la  ïiuc- 

in-jMion  rhroiinlogique.   Le  nom    de  Chroniques   remonte   à  Mint 

parla  Vulgatc:  les  Grecs  usaient  de  celui  de  Paralipuniènes, 

lu  les  choses  omises,  s'imaginanl  que  cet  ouTrago  avail  clé 
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ilcNtiniï  k  servir  de  supplûnaent  1  la  :série  da  livrer  de  Samuel  el^i 
Itoin.  — Vuid  le  résamfi  de  ces  livres  :  Les  neuf  premiers  chapilres 
1  Cbroniijutis  donnent  la  nomenclature  àes  g^ni^i-ations  qui  se  sont 
fiuccédé  depuis  Adam  jusqu'à  David  (voy.  l'arlide  Gèniàiogits  rhsx 
les  lIAbroui).  Ces  tableaux  généalogique»  «  servent  de  préambule  h 
une  relation  bii)tariquc  qui  doit  commencer  &  raYtiieracnt  de  Onvid. 
le    véritable    fondateur  de  Jérutialeta,  capitale  de    son   royaume, 
laqnclU?,diilenipsde  notre  historien, éUiit  la  métropole  du  judaïsme. 
Tout  ce  (pu  «  précédil  le  r^gnc  du  fils  disaï  n'est  repri;*eutii  ici  qu0 
par  une  sèche  »LuUstiquc,  qui  ne  doit  nut»  apprendre  qu'une  chose, 
c'est  que  toutes  les  famillus  juives,  reliées  entre  elles  par  desTlicns  de 
parenté,  mltacbaient  leur  origine  an  premier   liumnic    par    une 
lilialion  documentée  dims  des  textes  aulfaentiqnc?  "  (Iteti$$}.  La  nar- 
ratiiin  couiiuence  (IX,  35)  par  le  récit  de  la  mort  de  Saill.  puis  l'au- 
teur,  pat)»Aat  &la  proclamation  de  Uand  appelé  aa    Ir^ine  par  la 
volonté  unanime  de  la  nation,  poursuit  l'histoire  de  la  monarchie,  de 
mani&re  à  p'occupcr  du  rcj'aumc  do  Jérusalem  »cul,  \  l'exclusion  do 
celui  des  dix  tribus,  juuiu'à   la  destruction  ^^e  Jérusalem.  Otle 
narration  rempbl  la  lin  du  premier  livre  dci^  Ubroniques  et  le  second 
tout  entier.  "  I-e  récit  du   lirre  d'H^dras  rommence  h  son  tour  à  ce 
qu'on  appelle  K^n^i>l<^<ii<^'>t  '«  l'"  de  l'exil,  su  moment  où  le  roi 
Cyrus  autorise  les  Juif«  à  rebâtir  leur  temple  (536).  Vjis  six  premiers 
chapitres  donnent  de$  détails  >m-  celle  reconslrucUon,  généû  et 
interrompue  par  ^uite  des  intrigues  des  voisins  et  enQn  conduite  1 
bonne  lin  sous  le  règnr  de  Darius,  en  M  B.  Aprfs  rcla,  il  y  a  dan**  l'his- 
loirc  une  lacune  d'une  soixantaine  d'anni^p>i,  jusqu'à  rarrirt'p  d'une 
seconde  iwlonie  conduile  par  Ii;  prétru  K.*dras,  sous  le  rh^iv  û'Kr- 
t«xerx6s  Lungue-Main,  on  \^.  Lesquatnt  derniers ebnpîtres  (VII  à X) 
s'ciceupeiil  de  l'activité  de  co  nouveau  ohef  el  organi»n(eur,  »ans  en 
terminer  la  relation.  Avant  de  la  reprendre,  le  lexl«  introduit  un 
autre  personnage  qui  occupa  dans  la  roinnie  une  position  tout  autre 
qa'l^sdras.  C'est  îféhiiïnie,  eni-o^-é  ronmifl  jîonvernoîir  par  lo  m{^nte 
roi,    treize  an<t  plus  tard  H\fi\.  Tout  t-n  ti'avaîllanl  au-^iiii  à  l'unié- 
lioration  de  l'état  social  de  la  communauté  et  au  redre»semenl  d'on 
certain  nombre  d'abus  dont  souffrait  la  chose  publique,  sou  principal 
soin  fut  de  mettre  la  ville  à  J'abri  d'un  coup  de  main  de  la  p.'irt  des 
population»  el  auloril^s  pins  ou  nioin<>t](iRtilcH  <1ii  voisinage.  Ces  faits 
remplifiscnl  les  sept  premiers  chapitres  du  livre  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom.  Knsuitc  BsdraTi  réparait  »ur  la  &cént!,  promulguant  la 
toi  de  Moisn  et  présidant  1  l'asserm  en  talion  du  peuple  qui''  prumct 
de  l'observer  GdiMement  (chap.  VIII  ji  X).  Viennent  ensuite  do  nou- 
volles  notices  sur  la  populutioii  de  Jérusalem,  surtout  aussi  sur  les 
familles  de  la  caste  sacerdnLale,  ainsi  que  le  récit  de  la  fOte  célébrée 
lors   de    la  tonaéeratian  du   nouveau    mur  d'euccînlc  de   la   ville 
(c)iap.  .\l  et  XII).  Lu  livre  se  termine  par  une  courte  note  sur  l'ai'livité 
de  Néliémie,  lors  d'un  second  voyage  qu'il  Ht  &  Jérusalem  en  432  n 
(Reuss).  Depuis  longtemps  on  a  remart[ué  l'afBnité  de  ceii  diver» 
livres  entre  eux  ;  un  examen  attentif  munUe  qu'il  y  faut  voir  les  dïf- 
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itM  parties  d'un  inAiiiL'  Uml  ut  que  les  tliTi>ion6  ndupléi^s  pur  i» 

tnita  «n  voilant  l'uiiiU-  primilJTe.  C'e^t  ce  que  M.  Uut»&  a  fail  ros- 

«oKir,  entre  autres,  d'une  fai^on  Iràs  heureuse,  en  mtiltnnt  en  lumière 

llnijiir.ttjon  do  l'œuvre,  mieux  q<i*(in  iio  Tiivail  fitît  .ivant  lui.  «  I)  est 

ficito  dt3  coiislnlcr,  dil-il,  ([iin  ce  qui  ust  vncoiité  dans  Itilivrcid'Rsilras 

ctdn  N«^lii^uiie  «e  nipporle  oscliiMiv'fîment,  snil  à  la  reslaurxtioii  du 

teiii(du.  M>jl  i'i  lit  n-}flcnumt.ttii>ii  du  culte  qui  »'y  rallachail  el  h  la 

difciplîoe  <.'('0lvsi]i:4|iiiue  ;  v>it  cutin  aux  iut^riMs  matt^rieUde  In  cité 

de  Jérusalem  et  d«  st>s  babilatiU.  Ou'on  n'objecte  pas  que  cela  va 

sans  dire  et  que  ce*cadre  était  donné  K  rautciir.  Cela  n'est  pas  du 

tout  le  ras.  (>  cadre  es  I  librement  Iracé  par  Ini.  caria  population  d« 

Jéniâalem  rurroail  alors  uno  Ir^s  petite  minoritédola  nation  Jsraôlite. 

dont  nn<-  liioii  plut  grjmli*  {M>rli<>n  occup^til  U>  n*.sle  du  la  Palotiua 

OU  était  établie  il  l'étranger,  itirlout  ji  Babylonc.  L'auteur  ne  -i'iulé- 

Nsse  qu'il  CtiUe  minorité,  qu'il  considiyrc  i^videoiment  coniroB  le 

oofHti  de  la  Qntion ,  comme  ta  souciio  de  ce  Judaïsme  qui,  à  répoi|ue 

oft  il  éurivail,  étendait  déjà  son  inQuenco  au  loin  et  était  derenu  une 

opicede  puissance.  P,l  bienî  il  circonscrit  son  cadre  d'une  maniti-o 

^lùlo^o  dans  sa  première  partie,  dans  le  livre  des  rUroniques.  Il  y 

riil  1A  rcrtainrincnt  birn  de»  rliosos  h  dïn:  cl  dcd  plus  importantes. 

sont  omise»  à  det^seiti,  quoique  VatiLeur dépende,  h  n'en  pas 

r,  des  sources  qui  en  porlaÏL'iil.  C'est  qu'il  n'a  en  vue  que  Jéru- 

^tem,  s-m  temple  el  *on  culte,  II  iruniineni-e  avec  David  qui,  selon 

lui,  a  fondé  Ii>  >nnrtuinîre  autour  duquel  se  grouper.!  la  nation  et  sur 

I  |>an-is  duqiiel  elle  apprendra  h  cunnaUre  et  ses  devoirs  el  ses 

"ilablcs  destinées.  Les  %-icloire.s  de  ce  monanjue  illustre  cl  surtout 

I»  mémorables  aventures  de  sa  jeunesse  sont  passées  sous  silence 

t  Ji  peine  vrOeurées  dans  de  maigres  extraits,  tandis  que  tout  ce 

it  dans  son  règne  se  rapporte  an.\  afTaires  religieuses,  au  culte,  h 

thi^^rarchie.  e^t  soigneusement  enregistré...  I-Jt  dans  Vbistoire  des 

I  l&aïdcs,  ce  sont  encore  les  rhoscii  de  l'EgliscCromme  nous  dti-ion^ 

jrd'liui)  qui  ont  le  privilège  de  le  préoccuper...  IS'il  touche  il  des 

bb  milititires  et  politiques,  r'esl  toujours  ilc  maui^^e  à  les  mettre 

i^s  un  rapport  intime  arce  les  tendances  religieuses  des  princes 

toi  y  sont  engagést...  *  M.  llcuss  a  donc  proposé  de  confondre  ces 

âiïérents  livres  sous  l'appoUalion  commune  de  Chronique  eeetfsias~ 

^^  de  Jirusniem,  qui  indique  d'une  façon  frappante  ta  nature  de 

lwrr*nitflnu.  — Il  ny  a  gui^re  d'hésitations  sur  la  date  qu'il  convient 

ftoslgucr  \  la  composition  de  l'ouTrogc;  on  peut  le  rapporter  âvec 

loKevraisemblance  au  troisii-me siècle  avant rércehrélîennc-lldcvient 

(■Dlile  témoin  sinçuliércinent  instructifdi^s  idées  en  lionneurdansles 

f'tlei  sacerdotaux  du  judalsmejérusatémite-dcceltc  époque.— Mais 

en  ilchors  de  cet  intérêt  qui  est  considérable,  le  livre  de  la  Chro* 

"'"lue-F.sdras-Néhémie  doit  être  apprécié  comme  source  pour  l'his- 

[tcirtile»  temps  qu'il  retrace.Accl  égard,  il  faut  distinguer  un  double 

I  "*  :  ou  bien  le  récit  de  cet  autour  est  pnrutKrli:  h  d'autres  récits  de 

™catiléfieQre,  comme  cela  se  rencontre  pnur  l'bisloirede  ladynas- 

''*  dw  Uaides,  déjà  retracée  dans  les  livres  de  Samuel-Koia.  ou  bien 
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il  est  s«nl  h  témoigner  ilv  ccrUin»  fuiU,  comme  U  arrÏTe  pour  la 
double  ro^lauratinn  jai]é(>nne  à  laquelle  soal  consacrées  le«  parties 
de  wn  Miivragt  délachfes  jmt  l'usage  sous  les  nom*  d'Ësdras  cl  de 
Nébémie.  P<nit  «'B  qiu  ^*t  àa  prcmîtr  cas  |l"  et  i'  livre  des  Chnw 
niques)  Ie«  écrivain*'  modprncs  lendeni  &  cunsidcrcr  comme  ries  mo- 
diRcalions  ialenlionnelle*  «  tendanciciles  •>  les  diffi^reacef  cons4at^cs 
Si\vc  Ié>«  textes  les  plus  andeiis.  cl  ce  jugcmeul  ne  semble  pasderoir 
ALre  réformé  d»nA  fon  fond.  ToiilefoU,  de  récents  critiques  nnt  pensi 
pt'uvoir  établir  par  une  discnssion  minolieuse  que  «  la  (;)Jinmique 
rrULo  des  faits  asseï  mjmbrcux  que  nous  ne  connais-ion'^  que  par 
elle,  rjtrtni  ces  faits,  il  y  en  a  que  la  oritique  U  ptii»  soupçonneuse 
□'a  pas  de  molifjaufBsantide  réT<M]ueren  doute  •  (Keuftï).  -  Mais, 
ajoute  le  mAme  écrÎTain,  dans  une  proportion  bien  plus  grande 
encore,  rbisloire  e$t  présentée  sous  un  jour  tout  difTéteal  d«  celui 
que  lui  preteul  les  relation'»  plu6  ancienne^.  C'eat  que  l'ouvrage  eo 
question  dous  la  raconlc  comme  on  la  concevait  de  son  temps.  ■  Bl 
M.  heuss  conclut  comme  le  reronl  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
sources  de  l'histoire  ancienne  sans  y  apporter  do  parti-pris  :  ••  Nouh 
Kimmos  si  peu  diHpo«>é  à  leur  en  faire  un  reprocbe,  que  nous  sou- 
tcniiua  que  c'est  là  pUis  uu  moin^  le  cas  de  tous  les  bislurieD.s, 
nolamment  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  l'Iiisloire  ucelcsias- 
tique.  Les  institutions  établii-s  et  con»nrréP-s  au  qualriémo  m&cIo 
■Tant  noire  ère,  aprH  avoir  mis  un  certain  temps  à  recevoir  leur 
'lîinne  déllnitiTc,  nont  reportées  par  ropiuiou  publique,  partagée  par 
rltotre  auteur,  h  une  lointain»  antiquité.  «  Le  résidu  biàtoriquo  «et 
^d'uDC  bieo  autre  importance  pour  l'époque  de  la  re!>lauralioti  jéru- 
Laalémile;  c'est  là  en  elTet  nolro  seule  souroo.  et  ce  document,  quelle» 
qu'en  soient  les  imperfections,  est  d'une  grande  valeur.  L'auteur  a 
proDIé  ici  do  deux  ouvrages  contemporains  des  faite,  dus  H  la  plume 
des  printipaux  acteurs  eux-mêmes,  de»  mémoires  d'Rsdras  et  de 
lébémlc,doiii  il  uous  donne  des  extraits."  Ces  extraits,  dit  M.  Uetiss, 
nou^  intéressent  d'aulanl  plus,  que  ce  sont  les  seules  paires  de  toute 
la  Utléralure  bistoriquo  des^  Hébreux.  i[ui  proviennent  d'écrivains 
contemporains  des  événements  qu'ils  racontent...  11  est  seulement  à 
rc|p-ellcr  que  l'usafcc  qui  est  fait  ici  de  ces  mémoires  ail  été  la  prin- 
f-ipali!  cause  de  leur  perte.  11  est  arrive  it  leiir  égard  ce  que  l'histoire 
di-  la  littérature  ancienne  constate  si  souvent  :  1  habitude  d'abréger 
tL"i  compositions  plus  élendueTt  pour  en  nicItCL*  la  sulislance  à  la 
portée  du  grand  nombi-c,  rinis>ail  par  faire  disparaître  les  origi- 
n:tux..."  Los  fragments  authentiques  des  mémoires  do  Nébémle  so 
trouvent  Néliémio  I,  l-Yll.  S:  XII,  27-4â;  Xlll,  4-31.  On  consUto 
aisément  que  ces  trois  textes  ne  peuvent  pa.<t  s'être  suivis  do  près 
dans  l'original  et  que  ceux  qui  les  séparent  aujourd'hui  ont  élâ 
puisés  à  d'autres  sources.  Les  extraits  des  mémoires  d'iisdras  sont  ft 
fuis  moins  élondus  cl  nurius  intéressants  ;  ils  sont  d'ailleurs  moinn 
isé«  h  man|uer  avoc  certitude.  «  lia  première  trace  directe,  dit 
''M.  Keuss.  se  rencontre  à  la  Un  du  Vil' chap.  (vers.  37), impartir  duquel 
endroit,  jusqu'&  la  fin  du  cbap,  l\,  E»di7<!i  parle  h  la  première  per* 
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loitne.  t1  n'y  a  ici  que  les  deux  derniers  versets  du  cliap.  VIII  qui 
paraissent  i^Lre  une  intercalalion  du  rédacteur.  Mat«  riiin  ne  nous 
«ai[>âcbede  supposer  qu'une  partie  des  Taits  relitUrsà  K^dras,  ctcon- 
tenu»  tant  dan^  te- dernier  rliapilrr  du  livre  de  ce  nom,  quu  dans  lus 
fhap.  VIII  et  «uîvanU  du  livre  de  .Nôbémic,  ont  pu  i^lro  puisés  à  la 
m^inn  M)urct<,  bien  qu'ici  nous  n'ayons  en  général  que  la  rédaction 
(la  tlbrouiqucur  cl  non  plus  le  texte  original,  i-  Outra  les  cxlrail:)  de 
mémoires  d'Esdras  «t  de  Néhémie,  on  peut  signaler  Ësdras  IV,  8- VI, 
18,  comme  emprunté  à  un  ouvrage  écrit  en  dialecte  aramécn  ot  pos- 
térieur à  Kidras,  etc.  —  l^s  dimensions  ilo  cet  article  ne  noua  per- 
Btlanl  que  l'indication  des  réâiiltab  les  plus  siiillantA  olilvnus  par 
lude  critique  de  la  Chronique  de  Jérusalem,  nous  renverrons  pour 
it  le  reslM  &  la  Bihle  de  Beuss,  Ancien  Testament,  IV*  |>arLio  {Imro- 

jioB.  p.  3-51).  M.  VEKXK9. 

'  FARiN.  Voyeï  P/wron. 

îiRASCH  ou  parasclia,  mol  hébreu  qui  signifie  siparMion.  division. 
I  désigne  chi'x  lusjuih  une  section  du  rontalenquc,  telle  qu'on  la 
\itR%  los  synuRogucii. 

nSli(An)br(iise).  créateur  de  la  ctiirurgie  moderne,  appartient  à 
cette  ^•'rnéralion  d'hommes  d'élite,-  i'aliittiy,  Clément  31urol,   Louis 
onr^ùs,    Goudimel,   Duccrceau.  Jean  Coumu.   Jean  (ïoujon.  les 
sti«nnfT,  Coligny,  La  Noue,  dont  le  talent.  In  pit;té,  le  ^^énie  et  Ur 
[-ftrmfl  caractère,  sont  riionm-ur  de  la  Itérunue.  (îuninic  Pali^sy,  il 
trait  le  grec  et  le  latin  ;  »  car  n'a  plu  à.  Dieu,  disait-il,  tant  Taire 
>piceà  ma  jeunesse.  »  Amtiroise,  dont  le  ptro  était  colTretier,  na- 
,  Laval  (Mayenne)  on  1517,  cl  Ut  âan&  doute  son  apprentissage 
_       idireclion  d'un  de  ses  frères,  rhirurgien  i  Vilré.  Venu  ensuite 
kPariset  adniif  il  }'llût(M-Dieu,  il  y  pa^^a  Iroia  années  au  bouldes- 
tpuJIp^il  Tut  reçu  niaîliti  liarliîer-cliirurtjien,  et  cunduîtA  l'arméedu 
ant  par  M.  de  Moatéjean.colonel-généraldes  gensdDpied(l.136}. 
fBowKu  de  la  doctrine  universellement  admise,  les  blossuiTs  faite-; 
tries  amies  à  feu  étaient  trailfes  par  l'huile  bouiIlant«,  traitement 
trier  que   tous  les  praticiens  suivaient  aveuf^lémcnt.  Aussi  la 
lexiliS  de  Paré  rul-el!e  grande  lorsque  l'iitiile  \int  k  maiK|ucrau 
onp,  cl  qu'il  ne  put  appliquera  cerïainti  lilessésquedes  cataplasmes 
iiDollients  ;  il  s'attendait  k  les  trouver  le  lendemain  malin  dans  un 
*UI  dése^pécé  et  empoisonnés  par  la  poudre.  X  mi  profonde  surprise 
ccfulle  contraire  qui  arriva;  ceux  qui  excitaient  ses  craintes  étaient 
HSB  moins  Bévreux  et  en  meilleure  voie  de  («uérison  que  ceux  qu'il 
iUit  pansés  suivant  les  r^glei  prescrites  par  Jean  de  Vigo,  I)  renonça 
'oBc  \  torturer  et  situer  les  malades  par  respect  pour  la  routine. 
Ihit  par  quoi  remplacer  l'buile  bouillante?  Un  spécillque  paraissait 
ioditficnsable.  Il  existait  un  baume  secret  auquel  on  attribuait  une 
pande  vertu  ;  à  force  de  sollicitations  et  de  promusses,  Paré  en  ob- 
^lalormule  et  la  rendit  uusïitàt  publique:  "  De  tels  secrets, dil-tl, 
udoirent  être  ensevelie  en  la  terre.  <>  Ce  baume  composé  d'Iiuile  tlo 
'^  dan:t  laquelle  on  faisait  bouillir  des  petits  chiens,  n'était  qu'une 
ibognede  cbarlalao,  toutefois  il  fallut  dosaunées  pour  que  Paré  s'en 
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itésabusùt.  Il  n'y  renonça  qu'au  ^si^ge  de  Rouen  (MiGS)  oh  pi^ril  An- 
toine de  UuurboR.  Mdl^^é  ce  Iribut  paye  uuxorrcurs  du  siècle,  Faré 
IM  Larda  pa&  it.  &tn  re^^nimii  pour  plus  habile  quf  .«e**  rnnrrH'R*.  d« 
■arlc  que  lit  plupart  ili.'»  lilesscs  lui  cLaiunl  ounfié^.  i>l  qu'A  la  mort  du 
raarédial  de  Montéjit.'iii  (l.tlïK),  li^  marëi^Uat  d'Aiiueliuut,  iion  surt^ta- 
aeur.  Mipplia  lu  jcuai-  cltinir^ien  de  rester  h  l'armée.  Cependant 
celui-ci  reviutà  Paris,  ail  U  époii^u  ea  ISil  Jeaiinu  Madelin.  Aluis  la 
guerre  ayanl  recommencé  prcMiue  aussilût,  il  s'.ntUcha  au  vicomte 
Ao  Rohan  cl  le  suivit  dans  toutes  sc)«  campa^cii.  Sur  le^  instances  da 
ccljsbre  docleur  Sylviii!«,  qui  l'en  priait  u  de:  gr»ndo  iilfcetion  ••,  il  mil 
par  écrit  La  méthode  de  trauer  lea  plaiés  faitespar  KaequebuUi  et  auirrt 
ùd'oiis  à  feu.  ne.  Lapr^Titre  de  eu  premier  Li-avail,  imprimé  va  V^M. 
s«  termine  par  cette  inrocatiou  toute  imprégnée  d'une  fertenlo  pi^U; 
<■  A  Linlje  supplie  le  Créateur.  Tr^rns  et  nmis.beuretisemenl  rniiduire 
nos  œuvres  sous  sa  grAco,  augmentant  toujours  nos  bonnes  affections 
de  Kurtu  qu'il  en  puisse  sortir  quelque  friitt  ut  □lilité,  au  support  de 
l'inlirmité  de  la  vie  humaine,  cl  à  l'honneur  de  oelui  en  qui  Mtnt 
cachés  tous  les  trésors  de  science,  qui  est  le  ïf\vw  i>ternel.  »  Science 
ot  coDjcùQcc,  le  service  de  Dieu  et  celui  do  l'humanité,  telle  fat  la 
devise  dont  E*aré  ne  se  départit  j.imais.  En  1550  il  publia  une  Bnéo» 
iùliation  de  Vadmviittration  aimtomuiut,  aVM  la  maniîrt  d<rejointtrt  In 
(n,«tc.,di!di6e  ail  vîrnmte  delt'iliari.  Deux  ans  plus  tard  il  suivit  de 
nouveau  l'aimée,  cl  fil  i'ùim|jrtmer,  en  le  dédi.tat  h  Henri  II.  son  prc- 
tuiur  titre  coR<>idér<ibliim<.-[il  augmente.  Poui-  n»  pas  abandonner  k 
t'enuemi  un  sildat  qui  nvaiL  rec'i  ''cpl  blussiin-H  ^l'avct  k  la  lêlfi  el 
cinq  autres  sur  les  bras,  on  allait  le  jeter  â  demi-m'trt  dan»  une  Tosse 
creti»ëe  à  la  bAtc,  lorsque  Paré  •<  ma  de  pitié  ■>.  demanda  la  permia- 
gIoii  de  l'emmener  dan»  une  eltarrette  ;  A  forre  de  soins  il  réussit  k  le 
sauver.  >■  Je  le  pansai  ju^qiie'S  ^  la  lin  de  la  cure,  dit-il.  et  Dieu  le 
guarit.  ■>  Il  acquit  duraul  celte  campagne  un  nouveau  litre  ?t  la  re- 
cunoaissance  des  peuples.  Ju^qiie-Ui  on  ne  r.onnai4<iait  d'autre 
mayon  d'arr(ïter  l'hémorrhagie  résultant  des  amputations,  que  de 
cautériser  le&  chair»  mises  fi  nu  :  à  fe  procédé  iruel  fL  pn-^tqiic  lau- 
jnurs  TataK  l'ar^ï  !^ubsli(ua  la  ligature  de-^  arlt>re^,  qui  e-<t  l'une  des 
plus  grandes  déeoinertes  et  l'un  des  plus  grands  bienrail'^de  la  chi- 
rtirgii!.  Iticntùt.  nommé  chirurgien  ordinaire  da  roi,  il  fut  envoyé  à 
Mets  et  réussit  à  pénétri-r  Anos  1»  ville  à  Irarem  l'armée  espagnole 
qui:  retiserrait  du  toutes  parts.  Sa  présence  rendit  le  com-agu  au:i  m- 
aiéf^s,  non  saiu  raison  :  car  avanlson  arrivée  preM|ue  touit  iv^  blumi^s 
mouraient  et  ils  guérirent  dès  qu'il*  furent  entre  ses  mains.  Lors  de 
la  neddition  de  Hesdin  ^Pas-de-Calais],  en  1333,  il  fut  fait  prisumiier 
et  se  déguî&a  pnnr  n'avoir  à  payer  qu'une  faible  canton;  mais  trahi 
par  l'habileté  avec  laquelle  il  opérait  un  ofâcier  pn<.onnîer  comme 
lui,  il  résista  aux  sollic Hâtions  da  cfainirgieii  de  l'emperem-  et  ans 
menaces  du  due  de  Savoie,  qui  parlait  de  l'envoyer  au»  gali>rcs  pour 
son.  l'cfus  de  servir  les  ennemis  de  la  France  :  enfla  un  colonel  qn'il 
guérit  lui  rendit  la  liberté.  En  1354,  la  faculté  de  médecine  de  Parts 
lui  décerna  les  honneurs  de  la  réception  gratuite  au  baccalauréat,  i 
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U  Ii<>-«Dce  elau  doctorat,  en  lui  arcoriiant  la  faveur  exceplionDclle  il« 
ue  fMS  kouleoir  les  examens  en  latin.  11  con^^na  »oo«  François  11  et 
Clurice  Ut  »a  place  de  chirurgien  ordinaire  du  r<M,  cl  publia  ea  tôttl 
deax  nouveaux  outrages  :  /-«  wiMode  euralive  lir»  plaiex  ei  fraciwfj  dt 
U  Ute  liuritaint,   tic,  et  VAnalomie  unicerHlle  du  corps  humain,  €tc, 
Tniis  nus  plus  laril  p^irureiif  ï«s  Dix  licrts  de  chirun/it  avKir  maçntiK 
d£à  itutiumtati  iitceuaireti.  Celle  publication  faillil  lïtre  la  dcrnièro 
de  Paré;  le  faïkaliame  ae  recula  point  devant  un  al  tentât  qui  eût 
privi*  la  science  el  l'humanité  des  iiicomparahlea  ficniices  que  leur 
rendait  ce  t^rand  homme.  «  Après  la  prise  de  >toueii.raronte-t>il.  iiio 
tiMUtant  à  diiu;r  v.iï  i)itulquc  ir<Jtnpafcniir,  uit  eu  itvuii>nl  t|ucli(iti-.viins 
qui  lue  haynii^nt  ft  muii  pour  In  religion,  un  me  prpKvnla  di>«  cboux 
ob  il  y  avait  du  sublimé  ou  arsenic  ;  de  la  première  bouchée  n'en 
içen;v«  rien;  à  la  bCCondt*,je  bonti»  une  grande  chaleur ol  cuiseur  et 
grande  aslriction  en  la   bouche,  cl    prinripalenicnt  au  gosier,  fît 
laveur  puante  de  1.1  bonne  drogue;  tl  i'aynnt  api?rçui>,  subit  je  pria 
tu  verre  d'eau  ci  de  vin  et  lavai  ma  huuche.  au.saî  en  Mvalai  bonne 
^unlitêel  promptem(^nl  allai  cliex  le  proche  aputhieaire;  subit  que 
^  fus  parti,  le  plaL  aux  choux  fut  jeté  en  terre.  »  La  pealc  qui  r.iva- 
^it  l'IlenJe-Kraticeen  lot>8.  eldont  l'aré  fut  atteint,  loi  periuil.d'é- 
Uidier  le  rcdoulahlv  iU-au  aiuM  que  les  moyens  de  le  rombattre  ;  à  la 
dcDtandcde  Catherine  de  >iédici.s  il  écrivit  le  Traiié  dt  lapate,  tie  la 
peuu  Vérole  et  rougtoU,avtcuti8triMtieKrifnionik  la  lèpre.  En  voici 
^_fn«1que3  lignes  qu'on  croirait  sorties  do  la  plume  de  Th.  de  U^ze, 
^■fequel  mit  au  jour,  en  15'^ft.un  opuscule  oii  il  ezaminail  %i  el  ju^u'i 
^H|mI  point  U  csl  pormiï  au  cbréUca  d'éviter  la  peste  par  la  fuite  ; 
^pa  Concluons  donc  que  la  peste  et  autres  maladies  dangereu!<>es  sont 
Iteioignage  do  U  lureur  djvînesurlca  péchés,  idoUtric^  cl  supci-iili- 
ùaiti  qui  régnent  en  U  terre,  comme  uiéntv  un  auteur  profane  iHip- 
pocrate}  osL  cootraint  de  confesser  qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin 
tai  maladies.  Et  pour  tant,  lorsqu'il  plaît  au  seif;aour  des  wigneuni, 
ttcrèalcflrdetouteschosus.itiaerdi.-  ses  jitste^jugementâ,  nulle  deses 
cTéatur<?s  ne  peiitéviti'rsa  Inreur  i^iiouvautable:  voire  mf^mi>ciel  el  terre 
«itn;iubli-iil,aiii^quL'Uinidiiouseasei^ne(P?.L\Vlll.trad.dL<Béze): 
Le»dcuxrondirentensueur;|La terre bondîtdela peur  |  Desafaeiiter- 
^_    riUe.  I  Uue  sera-cedoncdenous.pauvrcsbumains.qui  nousécoulons 
^B  ammv  U  neigo?..  Apprenons  de  nouti  convertir  de  nos  voies  mauvai- 
^B  ui!k  la  pureté  du  service  de  Dieu,  et  ne  suivons  point  l'exemple  des 
^m  Ui  maladcj,  qui  se  plaignent  de  la  chaleur  et  altération  de  la  lièvre 
^H  «trependenl  reJL>ttunt  la  ruédecinequi  leur  est  représentée  pour  le^ 
^M  pani  de  la  cau$c  do  lu  maladie.  «  Paré  ajoute  que,  si  la  maladie  et^l 
^H  ttnqrée  aux  hommes  par  la  volonté  de  Dieu,  Dieu  nous  ordonne 
^^  *>Ni  d'user  des  remédcâ  qu'il  a  rai»  i  notro  portée,  cl  que  nou»  ne 
I         pMvoiu  mépriser  sans  ingratitude.  Le  pteu.v  chirurgien  qui   avail 
teka|ipé  à  la  iieïte,  échappa  aussi  au  massacre  de  la  Saint-Itarlhé- 
tMiijr.Non  sculemeuL  a  ce  grand  petBonnage.  maître  Anibroi^e  l'are. 
T» était  fort  huguenot  ».  dit  Brautâme.  a^siita  l'amiral  blessé  ;  mais 
>l|iuui  prés  de  lui  la  nuit  du  24  août,  et  s'y  trouvait  encore  lorsque, 
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wn  la  quatre  beam  do  maUn,  Karl  DianntriU,  samommé  Behmfl 
(B(A£im)  m  |»r<dpila  datu  U  clumbredu  mabde  à  U  IMedes  assas- 
lins.  Sar  l'onlre  de  l'amiral,  les  quelques  amis  préMnU  s*enf(rirenl 
par  les  totU,  Paré  Rat  da  nurabre  de  ceux  qai  réa^sircat  h  se  sauver, 
el  M  r^rogia  prte  de  Charles  IX.  BratitAme  a  JfQoré  ce  déUi),  rapporté 
paron  ti^moin  oculaire  isans  d^me  MtTlfn.à  l'aiileur  lie  la  vie  de  Co- 
lijçnj*  ^1375)  attrilmi^6  &  Hutman  de  Viltien^  :  il  a  cru  qiie  Paré  avait 
CDUcliéau  ij)Uirc,oti  le  n>i  •<  incessamment  criait  :Tucz,tuci,  et  n'en 
voulut  jamais  sauver  qu'un,  sinon  mallre  Ambruise  Par^,  son  pre- 
mier chirurgien  et  le  premier  de  la  chrétienté,  cl  l'enioya  quérir  et 
venir  le  «oir  dau»  sa  ch-imbri'  el  gardo-robe,  lui  conimandanl  de  n'en 
tKjHiçer.  cl  diàail  iiu'îl  ri-îtait  raisonnable  qu'un  qui  poiiYait  Sf^riir  à 
tout  un  peUL  monde  Tût  ainsi  ma&sacré,  et  si  ne  le  pn^ssu  point  de 
changer  de  relÎKiûu,  non  plus  que  sa  noorrice.  a  Nul,  écrit  Sulljr. 
n'avait  la  conliance  du  roi  comme  PartJ,  *  quoiqu'il  Ml  hagaenot  •>, 
et  c'i'.»titlui  que,  peu  apris  le  mauacre,  lo  malheureux  prince  Btpart 
de  ftL'5  remords:  «  Ambr*jîs«,  je  ne  sais  ce  qui  m'est  survenu  depuis 
douK  ou  Iroi*  jours  ;  mais  je  me  trouve  l'esprit  tt  le  corps  au «sj  ému« 
quK  si  j'avais  la  lii-vro.  11  rae  semble  ik  tout  uminent,  ausî^t  bien  veil- 
lant que  dormant,  que  ces  corps  massacrés  se  présentent  ik  moi  les 
face»  hideuses  elcouvcrles  de  sang...  I/ordrc  qui  fut  publia  les  jours 
Miivants  de  faire  cesser  la  tuerie  Tut  le  fruit  do  cette  conver^ilinn.  » 
Devenu  roi  d»>  Frimx'  sous  le  nom  de  Henri  111  ;1573),  le  principal 
autiiur  de  la  ^inl- Barthélémy  ne  se  borna  pa:»  à  s'atLictier  P.inî 
comme  premier  chirut^on,  il  en  fit  son  valet  de  chambre  et  lui  donna 
uno  charge  de  conseiller,  ainsi  qu'un  le  voit  au  titre  et  dans  le  pri- 
nU-i^e  di^sCBuvnt  de  M.  Ambrone  Part,  l'iris,  1ÎS7S,  in-fol.  n  Jamuts, 
dit  t'éniincnl  €liirur)!itMi  »iii(uel  ett  due  la  mtjitleure  édition  <le  ces 
ceiivres,  fou  Muli^ai^ne,  dans  l'ancien  cabinet  duquel  nous  écrivons 
ce«  li|^nc«,  jamais  depuis  te  livre  de  Guy  de  l^bauliar,  un  aussi  beau 
et  aii:i»i  vaste  monument  n'avait  été  élevé  i,  la  chirurgii!.  Anciens  et 
modernes,  autant  qu'il  a  pu  en  découvTJr  et  en  lire,  Paroles  a  fail 
coniparaltr*?,  triant  uxcc  soin  les  dorlrincs,  les  méthodes,  les  pro- 
cédés, et  ^ur  un«  fuulu  du  questions  ajoutant  les  résultats  do  sa  lon- 
gue lïxpérience.  •>  Les  envieux,  car  l'are  n'en  niaucpinil  pas,  repro- 
chèrent h  cel  ouvrage,  qui  »  fui  dès  son  apparition  le  Code  de  la 
chirurgie, '•  d'Aire  écrit  en  lanifue  vulgaire.  U'aprèa  3Jatgnigne,  le 
trait  saillant  du  caractère  de  Paré  était  sa  profonde  piété  :  «  Il  n'est 
pas  un  seul  do  ces  ouvrages  où  il  ne  cherche  l'occasion  de  rendre 
gloire  4  son  créateur.  Avant  comme  apr^s  la  Saint-Barihélemy,  son 
langage  demeure  le  même  ;  il  n'elTaça  jamais  «ne  ligne  de  ce  que  lui 
avait  dicté  ce  sentiment  religieux...  Plein  de  tolérance  pour  Icâ  autres, 
donnant  ses  soins  également  aux  huguenots  et  aux  catholiques,  el 
comme  le  samaritain  de  l'Ëvangile,  vcrsaal  du  baume  sur  toute»  les 

plaies,...  il  fraie  volontiers  avec  les  barbiensses  sncieiis  confrères 

et  vante  les  jeunes  chirurgiens  qu'il  a  formés  sau^  jjiniais  i-n  pn:nilre 
d'ombrngc.  »  L'intègre  citoyen  garda  sou  franc  parier  m(^nie  sous  l:i 
Ugu<i. «.Me souviens,  dit  L'IDstoilo, que  liuitoudix jouriiavanlla  luvéu 
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(lu  iitpe  (Maoût  l390).M.de  Lyon  {il"E:«piiiac,  an-lu'Y^qnc  d«  Lyon, 
l'un  ttesplus  ardents  ligucurii)  passant  au  bout  du  poDlSaial-MîchoI, 
riirnme  il  se  trouva  assiégé  d'une  foule  de  menu  peuple  mourant  de 
fiiîm,  qui  lui  criait  el  lui  demandait  du  paiii  ou  la  mort,  et  ne  s'en 
sadianl  comment  dépêtrer,  maître  Ambroisc  Paré,  qui  se  reuconlra 
U,  va  lui  dira  tout  haut  ;  .Monseigneur,  ce  pauvre  pcuplo  que  vous 
Toyex  ici  autour  de  vous  meurt  de  malt!  ra^«  dt!  faim  et  vous  de- 
niAndfi  mis^ricoidc.  i^our  Dieu,  Monsieur,  riiite.H-l,i  lui,  »i  vous  voulez 
qae  Di«u  vous  la  fa-ist!...  V(iyo/.-vou8  pas  q\w  Paris  péril  au  ^ré  des 
méchants,  qui  veulent  empiVtier  l'œuvr©  de  Dieu  qui  est  la  pai\?  » 
l'are  ne  lit  pas  celte  p.iix:  il  mourut  dans  sa  soixanle-treizif^mc  année, 
et  fut  Jnhum<^  te  Î2di':ci-inbru  t.'StIO  dans  l'éKtist;  Sainl-André-des-Arls, 
u  paruisse(ild6-rncur:)tt  iuihIu  l'Hirondelle),  «nu  bus  de  In  nef,  prorlie 
du  clocher,  ■  Kntitremcnt  étranger  h  notre  histoire,  h  notre  pliras.6o- 
lopo  religieuse,  ne  rencontrant  dan*  les  ouvrages  de  l'illustre  chirur- 
gien aucune  trace  de  passion  anliralholiqiie,  ne  se  doutant  pas  mftme 
que  Paré  cile  «•onslammonl  rEcriHire  sainte  d'après  la  version  huRue- 
nole.  Malfçaignc  l'avait  naïvement  cru  lion  catbotifpie,  maigri  le 
l4^moignage  de  Sully  et  de  BraiilAme,  jusqu'au  moment  oîi  it  décou- 
TTït  le  récit  de  la  tentative  d'empoisonnement  pour  cause  de  religion. 
Dp  ce  récil,  qui  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  originale  des  (Jiitvrt4 
d<i  Paré,  Malgaigne  conclu!  ensuite  que  celui-ci  avait  été  protestant 
au  moin!  du  1 562  à  ]  573.  Pui»  désorienté  de  notiroau  par  t'apparontfi 
anomalie  d'un  huguenot  enterré  dans  une  église  catholique,  et  bien 
qu'il  eût  constaté  lui-même  que  le  langage  de  Paré  Tut  après  la  Suint- 
fiartbétemy  ce  qu'il  était  auparavant,  le  hiographe  )*iipposa  que  Paré 
était  rétourne  au  caUiolicismc  aprfs  1315.  et  no  vil  pas  qu'un  pro- 
lestant rentré  dan«  le  ^ron  de  l'Kglise  romaine  n'aurait  pu,  sans 
rétracter  son  abjuration,  ajouter  h  l'édition  de  ses  Œuvres,  publiées 
en  1585,  un  passjf;e  oii  il  invoque  l'autorité  du  Iraité  De  tu  religion 
chritinme  de  Du  Plessis-Mornay.  ouvrage  condamné  au  feu  comme 
hérétique.  Un  peu  de  relloxinu  eût  présené  le  eonsdencieux  éditeur 
do  prêter  àsoab^o»  une  vcmalilitéet  une  5orl«  de  déloyauté,  démen- 
li«5  ]var  toute  la  vie  de  ce  grand  homme  do  bien.  En  effet,  commeqt 
un  enterremenl  «  à  la  mode  de  Cenève  »  eût-il  été  pOMible  durant 
U  période  la  plus  aigufï  <lc  la  Ligue,  dont  le  bul  hautement  avoué 
était  rcïtermination  de  l'hérésit;?  I/édîl  du  16  octobre  ISâfi  n'avait 
accordé  que  quinze  jours  aux  protestante  pour  se  Taire  cathoUqueson 
«irlirdu  royaume.  L'Kglise  réformée  de  Paris,  privée  de  pasteur 
depuis  le  bannissement  de  J.  Du  Moulin  (1534) et  dispcr:sée  çà  el  U, 
«vait  ployé  sous  l'orage.  Gabriel  d'Amours,  qui  avait  osé  entrer 
dan»  la  ville  en  UfWpour  nouer  des  intelligences  royalisles  avec  son 
Trèra,  conseiller  au  parlement,  avait  élé  découvert  ot  mis  &  la  llastille 
l'année  iruivantc-  Les  deux  sirtirs  Fimcaull,  compagne»  de  Palissy 
dans  le  terrible  d'mjon,  araicnl  été  brOtées  en  place  de  Gr^vc,  ainsi 
que  fîuîttel,  en  ITtUit,  et  une  pauvre  huguenote  «laquelle  ne  se  voulut 
jamnis  dédire  »,  en  i,1S9.  Palissy  lui-mPmo  étranglé  par  la  Taim  et  la 
vermine,  son  cadavre  dévoré  parle»  cliions  sur  les  remparts,  disaient 
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assez  le  Mjrt  dont  éluit  mcauu^  quiconqiio  se  TAt  aventuré  h  con- 
duiro  un  cercuvîi  »ii  t-imetièro  SainWterinaîn  ou  k  rfliii  d<!  l»  Trî- 
oîLé.  L'usaj^u  de  [:i-9  ilvtis  L-illt(!ti^^e»,o(I  qiielf[tii;s{irut(>ïtaals  avaient 
été  enfoulH  nuitamment  e.l  ^ns  cért^nmnie  sous  la  prolm^lmn  d'un 
arcbcr  du  guet,  ài>arUr  iiel3j6:'c-t  p4.-ii  1-^' Ire  un  pt'u  aiiparavfinl  danv^ 
le  premier),  no  devint  babilucl  et  ré(i;uli«r  que  eous  l'édil  de  ^anttis. 
Jusquc-Ift,  conformément  aux  iA'ils  de  IStll)  et  de  I13<i8,  «cuiix  de  U 
rcliK>oit  *'*}  ^  vicomte  do  l'ariii  étaient  ontorrés  H  cimetières  de  la 
paruissu  dont  étaîeut  lus  niaiMin^  auirinclli-'s  iU  avaient  [tiissé  de  vie 
h  trépas.  »  l'arfoU.  il  est  vrai,  la  populace  les  détcrruil  et  les  jctiiil  &  la 
voirie.  Ledit  de  1370  est  le  premier  qui  ordonne  rétablissement  «le 
âioeUèresparliculierâ  pour  les  protestants:  rnaïâ  cet  édil  ol  le»  sui- 
vants rencontrèrent  chei  le^i  CRthoUques  Unt  de  mauvais  vnuloir.qit« 
leur  uoa-cx£culionâoul«vait  encore  en  15437  d'innombrables  plaint«B 
uu  sein  des  l'^glises  réf<>rmi^i>N.  OrtaiiiK  membrt»!  ilii  cler^^,  si  violent 
à  l'égard  de  tous  veux  qui  préteinlaient  se  passer  de  tson  ministère, 
s'adoucissaient  ou  rermniont  le»  yeux  quand  on  recourait  à  eux  pour 
rendre    les  derniers  dovoir»  à  ilog  adeptes  df!  la  Toi  nouvelle^  (voir 
Bofiikier,  Hittoirt  des  prvt.  dtPicxirdit,  4861,  ïn-lâ,  p.  4H).  Ils  éiitaient 
par  Va  Io  scandale  d'une  cérémonie   prole^îtante,  et  percevaient  des 
émolument^  dont  ils  lisaient  eux-m^meslc  chilTre.  On  vit  inj^me.  en 
IflOI,  te  curé  de  SaiiitJacques  «le  la  Buuclicrîc  enlever  de  force  Io 
cadavre  d'un  marchand  hnguenol  qu'on  allait  transporter  au  cime- 
tiÈrc  de  la  Trinité,  et  l'inhumer  dans  Ron  égli&e  pour  faire  croire  qu'il 
était  mort  catholique.  Nombre  de  ramiliei;  qui  avaient  embratt^é  la 
Réforme  possédaient  des  caveanx  dans  des  é<lincei«  reli^fieniL,  et  «n- 
lendaicnt  maintenir  leur  droit  d'y  flrc  d*po*oes.  *oit  par  un  prWre, 
soiL  ui6me  par  un  ministre  du    nouveau  culte,  et  notamment  le& 
familles  nobles  ayant  des  chapelles  dan»  leurs  maisons  on  k  patro- 
nage deft  égli^e^dc  leurs  fiufs.  Claude Hatlon,  curé  de  Provins,  »'élftve 
à  plusieurs  refkrifies.dans  se^  Mémoires,  contre  de»  inhumalionsde  ce 
genre  et  contre  les  services  funèbres  cêlébKs  |iar  A^  pa^teurfi  dans 
l'intértoar  dca  igliMs.  Une  lîniiln  d'arr^tï^,  un  entre  autre»  rendu  par 
le  parlement  de  Bordeauv  en  1394,    anlorisenl   l'exliumalion  des 
réformés  enterrés  dans  les  L-imetitres  et  le«  églincs  catlioliquea.  Sur 
la  demande  formelle  de  l'asi^emblée  du  clergé,  l'article  dix  de  l'édit 
de  d^'Ctimbre  IGOfi  porte  que  désormais  ces  cimetières  el  ces  éyliws 
seront  fermés  il  la  dépouille  mortelle  dot  protcslant'^,  même  dans  Io 
ca5  où  ib  en  auraient  été  les  fondateurs.  Cependant,  en  I61H.  une 
protestante,  comte-^se  de  Itoucy,  était  encore  inhumée  dans  le  chccor 
de  l'église  de  ce  lieu,  e»  vertu  dev  droiLt  sei^ruriaiix  (voir  notre 
Euai  htMori^.  tur  ies  Egi.  de  t'Aittit.  p.  -12,  et  Béxe,  HitI  eect..  Il, 
319).   —  Telles  étaient   les  circonstances   qui  oblig^^e^t  la  veuve 
do  Paré.  Jacqueline    Ilousselct.  qu'il  avait  épousée  en   seconde» 
noi'Cs  ver»    lyii.   h   solliciter  la    permission   de   faire  porter  sans 
bruit   le   corps    do  son  mari  dans   le  caveau  oii  reposait  la  pro- 
mifere  femme  du  défunt.  Or  le  curé  de  la  paroisse  élail  Anbr}'. 
l'uD  des  plus  furieux  li(rucurt:  il  conaenlil  ccpeudaiit,  on 
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>ur  que]  motir,  h  permcUiv  l'inhumation.  Il  se  peut  du  rc»te 
({D'elle  ne  fût  quo  leniporaire;  car  Pure  no  Qgarc  ]»s  tlaiis  la  rpciieil 
des  épîUpbes  de  SaiaUAniIré-iles-Arls,  uù  l'un  Iruuvu  (Ifs  ni>in>  liiun 
moias  célibros  qu«  lu  sien.  —  Malgaigue  ii'av;kit  évidt'mmcnl  aui-un 
l>itrti  pris;  après  liiî  ebl  venu  AI.  Jal,  q|ii, niant  l'évidence,  aflIriTic  que 
[*até  ne  Tut  jamais  prolostanl,  et  en  donne  pour  unique  preuve  les 
adm  du  naissance,  Impl^me.  inhumatiiMi  (nu  nombre  de  vingt-cinq), 
in&enU  dans  les  rei;islrcR  ilc  S;iint-Andr6-des-Art«.  On  ti'élAnnc 
d'svnir  i  rjppeler  à  l'uuU-tir  du  DiclioTinarre  critiifuc  de  bioijraijttie  et 
ifhiuoir*  (1807)  que  le  clergé  était  alors  le  seul  oflicier  de  létal  civil; 
que  l'urdonnancc  de  1^39  avait  rendu  ublîgaïuire  l'iaitcripLion  sur  les 
i«ei«tj'«s  de  la  paroisse  :  qua  l'oniisâion  de  celle  formalité  légale 
pouvait  entraîner  la  nullité  du  mariage  et  l'cKhéràdation  des  enfants: 
que  k)«  édiU  de  I.1SI  et  IfiCi  dÉfondaient  cxpri-ssétncnt  de  célébrer 
Âe»  niari:i^i>s  ot  ilos  biipl.(^rni-s  iL-ins  It^K  aK^t-niblcBs  piMLeslanlt!S,  et 
proii<>nvaienl  d'avance  l'illégiLimité  di>»  cufant»  né»  de  ces  mariages. 
Cette  légii^latioo  était,  on  eu  contiendra,  do  nature  à  inspirer  aui: 
|irute»tant»  de  sériet^^e^  réilcxion:>.  Ceux  qui  n'avaieiil  rien  à  perdre 
an  &  espérer,  le«  caractères  artlenls  qui  n'écoutatcnL  que  Icars  can- 
itcUun^  et  leur  ivpuhiun  pour  le  catholîrisine,  passaient  outre  sans 
s'toquiélcrdes  loi-^  quR  ri^prouviiit  leur  ronsrienee  ;  mais  hi^  l'aïuilles 
riche»,  les  esprits  modérés,  ceux  que  leur  position  obliRcait  II  certains 
m«uiigeincnl6,  ne  soumettaient  et  euiprunlaienl  le  mini)>t^rc  légal 
du  prêtre,  (ont  en  rlcmenranl  fermement  attachés  aux  principes 
IwnfiôliqueR.  Pure  appartenait  d,  colle  derni^TO  catégorie,  laqutdlu 
considérait  sans  doiilc  lamodcration  et  la  prudence  comme  tics  par- 
ités essentielles  d<>  la  ^i^ligioD.  Les  (lucuroents  sur  lesquels  b'appiiic 
IL  Jal  ne  ppnuvenl  absolument  rien  autre  rhnse.  —  Ln  tîUc  di^  LarnI 
■'wt  bonoréc  on  élevant  une  statue  nu  plus  glorieux  de  »e«  entants; 
Sens  »  rendu  le  même  lioniniiiçe  fi  Jean  Cousin;  Saîniea,  M'aliss^'; 
Cbitillon-sur-Loing,  f^  Coligny,  et  Jean  (joujon  tigure,  en  eotnpaguic 
d'Henri Ëabenne et  de  madamcdi^  Sl;i(*l.  dan^la  collection  de  );riind» 
liomne*  sculptée  pour  le  nouvel  liùttl-dc-ViUe  de  Pari*.— Voir  Hutlti. 
ùChitl.  du  prol.  fr..  Il,  347;  \I,  13^.  cic.  ;  à*  série.  III.  na  :  La 
Franet  prol.  ;  L'Iultrmidi.iirt.  V.  87,  lUl,  234,  3U1,  Wt;,  701»;  VI,  27, 
S8,  iU3;  A.  Coquerel  fils.  Souuritf  revue  ce  throhgit.  Vil,  34&.  et  Piicis 
ieCh-tt.  dtl'E^i.  réf.  dt  Parit;  Viuiout,  L'icyt  d'A.  Pari,  Paris,  1814, 
ii>-8*;\Villaume,  Hechftrcket  bingraiihitj .  tur A  .Paré.  Epernay.l8;ï8,iu-8'': 
Malgainne.  Jniroduotim  lies  Œuvixs  ./c  Paré.  Paris,  18W,  in-8";  Hiche- 
nmi,  dans  I.-i  Gaierie  franf.,  l;  B.  llauréau,  i7ii/.  litUr.  du  Muiru., 
I*ari>,  IBl*-1852,  in-8'.  0.  Docek. 

PiRiSÈSE-  Cg  mat  désigne  nac  exhortation  morale  faite  pour  une 
circi'iUfctaace  parlicnlitic.  telle  qu'une  prise  d'habit  dans  un  onlre 
Mligioux.la  ppéientation  d'un  nouveau  directeur  dans  un  élablisse- 
■eul  d'éduKitiiin,  un  discours  avant  la  confesâion  ou  la  communion 
de*  élèves  dun  petit  séminairi!.  el(r. 

PàREOS  (David),  proiircmenl  Wxngler,  savant  Lliéolûgien  réformé, 
né  à  lf'raukL<iisltiiu,  dan<^  la  haute  Silésie,  en  \TtVA,  mort  à  llcidelborg 
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en  i623.  U  remplit  diverse^  fonclîuns  de  pasleur  et  do  pédagogue, 
jusqu'à  ce  qu'il  Tut  nommé,  en  lS!t8,  professeiir  de  Ihéologii;  à  l'iini- 
versité  de  Heidelberg.  définitivement  gagnée  au  rite  réroriné.  raroii 
les  nombreux  travaux  de  Parcus  nous  citerons  :  1"  une  Traduction 
atiemandede  ta  Bibte,  Neustadt.  1587,  qui  nVst  ii  In  v^-rilt-  ijii'une 
réédition  dcccllc  de  Liitbcr,  mais  accommodécau  goût  des  calviniâlc-s, 
ce  qui  engagea  l'aiileitr  dans  une  »rdeiil«  controverse  avec  Jacob 
Andréa:  et  d'autres  Ibéologiens  tulbérieus;  3"  des  ExpUealione*  cate- 
cheticjt  qui  Torroeot  un  commentaire  intéressant  du  catâcbisme  de 
Heidelberg  ;  3*  Irtnicum  sive  de  unione  ti  synode  £vang«lictirum 
concilionda,  1613,  avec  une  traduction  allemande  dr  la  mftme  année, 
io  plus  inijMirliint  des  écrits  piiblii^»  p.ir  Pareus  en  laveur  de  l'union 
des  deux  Kgli^es  protestantes  sur  la  liase  de  la  coiitehsion  d'Augii- 
bourg,  que  Icârérormé^  comprennent  et  appliquent  mieux,  d'apris 
lui,  que  les  lutbérîcns;  i"  ExtrcUatiouts  ptiiioaophiex  tt  flieologiae, 
Heidelb.,  ItiOO;  A*  DisptUaiioncs  iheobigicr,  Francf.,  ItilO;  G*  Commen- 
tariut  in  Epittohm  wl  Itunatioxy  1609  ;  ""  Thff'turus  hihlicus,  1651.  Les 
Opcra  tfieohgica  do  Partus  uni  paru  à  Genfvc.  tivt^-ltioO,  et  h  Franc- 
Tort,  I&47,  4  vol.  iri-rol.,  mais  ne  comprennent  que  ses  commontairCB 
et  SCS  ouvrages  de  controverse  :  le  premier  volume  contient  le  cata- 
logue complet  de  ses  autres  ouvrages,  m^me  de  ceux' qui  se  sont 
perdus  lQr<i  de  U  dévastation  du  Pal.itîiint  On  y  trouve  aussi  la 
Biûgrttpltif  de  Parcus,  rédigée  par  son  Dis  Philippe,  et  publiée  séparé- 
inenl  en  UktS. 

PAAIS  (Statistique  ecclésiastique].  L'histoire  religieiiso  de  Paris 
trouvera  sa  place  à  la  Un  de  cette  publication.  Nous  ne  voulons  tracer 
ici  qu'un  tableau  statistique  de  ses  cadres  actuels,  de  ses  lieux  de 
culte,  de  son  personnel  ecclésiastique,  de  se.s  établissements  d'ins- 
truction et  de  propagande  religieuses,  d'assistance  cbaritable.  L'auU- 
TÎléquePansdépImedansce  domaine  est  pro{lîgîeusc,cl  cbtiquo  jour 
voit  s'accroître  la  multitude  de  ces  icuvres  d'intérfit  public,  se  déve- 
lopper et  s'épanouir,  dans  son  austJire  beauté,  le  génie  secourable  de 
-la  grande  cité.  San»  doute  les  plaies  qu'il  s'agit  de  guérir  sont  îm» 
munies,  elles  aii^si;  la  misère  matériel  le  etia  détresse  morale  ne  comp- 
tent pas  le  nunibn;  de  leurs  victimes  :  mais  un  combat  incessant  est 
engagé  contre  elles,  et  l'iiiimanilé,  inspirée  par  le  pur  évangile  du 
Christ,  arrache  chaque  jour  quelque  [wrlion  nouvelle  nu  vaste  empiro 
où  régnent  l'égoïsme  et  lu  péché.  Ou  l'a  dit  éloquemment  :  <•  Tout  le 
bien  qu*on  peut  dire  ile  Pari»  est  vrai,  et  tout  le  mal  qu'on  eu  dira 
est  vrai  aussi.  Pan$  contient  le  pire  et  le  meilleur  de  l'espèce  hu- 
maine. N'est-ce  pas  Ir  sort  de  toutes  les  villes  immenses  et  civilisées 
h  l'cxcis?  C'est  la  ville  des  ploi^rs  faciles...,  mais  elle  est  en  mCone 
temps  par  excellence  la  ville  du  travail.  L'étranger  n'aperçoit  qu« 
cette  population  tout  en  dehors,  qui  s'agite  sur  les  boulevards  et  aux 
Cfaamps-I^lysées  ;  il  s'imagine  que  tout  Paris  est  en  fêle  et  que  sa  vie 
est  un  divertissement  perpétuel.  U  n'aperçoit  pas  la  pDpul.iLion  active 
et  silencieuse  des  grands  travailleurs;  il  ignore  aluiolumentle  Paris 
qui  médit«,  qui  cherche  et  qui  découvre.  Cl  surtout,  il  est  &  peu  près 


qu'il  pénètre  âOll^  cette  surface  bruyante  e(  en  pleine 
ièrc  uît  b'arréte  son  regard,  qu'il  sai«iM<ie  ce  qu'il  y  a  d'excellent, 
de  ïéneux  et  d'intact  dans  ses  mœurs  ni  légèrement  jugées,  la  vie  do 
biDÏIIo,  ta  religion  du  Toycr  (quel  peuple  entoure  ses  cbers  mnrts 
d'un  cullo  plus  tendre  et  pin;,  passionné  !),  It;  liiliour  acliarné,  bien 
des  Tfertus  rn<»desles  que  la  chronique  léghni  ne  connaît  pus,  des 
dèronemcnls  qui  n'ont  pas  d'Itistoirc.  loulti  sorte*  de  qualités  déli- 
âtes ou  Tories,  qui  conservent  la  Hubslance  d'une  race  el  qui  tont 
^  ce  peuple,  si  souvent  exposé  par  se»  propres  fautes  à  la  cnlumnie, 
b'i  pourtant  pa»  son  ^galau  monde  pour  le  travail  et  pour  l'épargne, 
pour  l'industrie  et  pour  la  penit^e.  C'csi  le  champ  d'expérience,  tou- 
jours remué,  où  l'idée  éciot;  c'est  la  pairie  des  chercheurs  el  dos 
ioxenleufs.  Knlin,  s'il  fit  vrai  que  Tescès  ni&uiu  de  la  civiliwition 
pn>im<e  chaque  jour  des  formes  nouvelles  de  la  rnisére  el  du  vice, 
n'eit-il  pas  vrai  aussi  que,  par  une  componsatinn  nierveilleusr,  il  se 
dé^ic  dans  les  difrércntc>  classes  une  émulation  tovijours  nouvelle 
il»  tdence  el  de  charité  pour  réduire  le  mal,  s'il  est  iniposHiblc  de  le 
ilHniire»(i;aro.  IJiscouisâ  l' Acatlttuit  ffanfutteJù'iS  décembre  1880). 
-  L'erreur  profuitde  de  la  diiniocralie  pari^ieiiiiu,  el  en  particulier 
doconwil  municipal  qui  en  est  l'expression,  c'est  de  méconnaître 
■ksolouient  la  nature  o1  lu  puissance  du  gentiment  religieux  qu'elle 
iilealitie  arec  lc«  dogmes  abi^urdes.  les  pratiques  de  dévotion  pué- 
fii«  ou  écœurantes,  les  entreprises  réoclionnaircs  favorisées  par 
Iwprit  clérical.  Si  nous  saluons  volontiers  comme  un  propres  le» 
ïltorts  faits  pour  laïciser  les  divers  services  urbiiiiis  el  pour  rainmier 
I  ii):liie  dans  ses  frontières  d'où  elle  est  imprudenimenl  sortie  pour  le 
f!iji.  grand  dommage  de  la  cause  qu'elle  représente,  nous  ne  pouvons 
uvblier  pourtant  les  services  qu'elle  a  rendus  dans  le  passé,  alors 
qne.en  de»  siècles  moins  éclairés,  clic  a  pri»  l'initiative  de  l'ins- 
el  de  l'assistance  populaires,  initiative  ^-énéreuse  pour 
le  notre  société  moderne  devrait  montrer  plus  de  reconnais- 
UDce,  alors  m^me  que  l'Ëgli^e  lente  de  s'en  prévaloir  cuninio 
^uie  sorte  de  monopolo  et  qu'elle  la  mainte  fois  exploitée  au 
l>Mfioo  (le  ses  passions  confessionnelles.  Itrplarer  chaque  asso- 
oriioo  BOUS  le  rcginu'  du  droit  commun,  as&urer  ik  chaque  citoyen, 
Mn*(lisljoclion  de  culle,  les  bienfaits  de  riiislruclion  et  de  l'assis- 
'  l*oee  charitable,  mêler  dans  les  écoles  publiques  les  cnfanU  do 
I)  néoio  cité  et  de  la  mémo  patrie,  faire  disparaître  le<cmbli-ineit 
"Iw  lignes  extérieurs  qui  symbolisent,  entretiennent  et  perpétuent 
fa  divisions  regrellahles,  créer,  susciter,  si  l'on  peut,  chez  les 
l'I'Vlières  cl  dans  lus  établissements  d'éducatiun  la'iquea,  le  même 
'^DDDient,  la  même  abnt'(;nlion,  la  aidme  constance,  les  ml^mes 
'*>■*( intelligents  et  délicats  que  cheis  les  sœurs  de  diarilé  et  dans  les 
pouioBiiau  religieux;  habituer  les  paroisses  à  ne  phissolliciter  les 
•"fc'enlions  de  la  ville  el  faire  entendre  aux  lidélea  que.  pour  sou- 
«lÙTlvur  culte  cl  leurs  œuvrer  de  pr>ip.ig:in(lE',  ils  ne  doivent  (ilus 
<Ml)iter  que  sur  cux-niénu's,  sur  leur  esprit  do  loi  el  de  s.icrirtce  : 
linitccla  nous  parait  légitime  et  louable.  t:e  que  nous  bllmons,  ce 


•JQuber 
^       qnc,gp 


PARIS 


sont  les"  procédés  wurenl  durs  ol  broannes.  l'interr^'alioB  tounte 
iiilftiiipeslive,  le  manqoe  d'égards  pour  le*  iitTsuiines.  de  respect 
poiirlessentimcQte,  de  romppchfn^ion  pour  les  doctrine*;  ce  son!  le* 
théuries  subversÎTes  de  loutc  libnrtr  de  consrcience  et  de  culte  : 
c'e^t  Verroor  (uncsle  de  ne  voir  qu'un  obMaclc  et  on  ennemi  li  où  il 
Taiidraîl  se  mt^niiger  un  auxiliaire;  c'eU  la  Colie  <>nfiD  de  préUutdre 
ndmtnislrcr  une  ville  6t  gouverner  un  peuple,  sans  tenir  compte 
d'un  àei-  seotimenls  les  plus  profonds,  les  plit»  puissants  (pour  la 
bien  cl  pour  le  mal,  ^uivnnt  (|u'il  e^t  bien  mu  mal  éçl&iré  et  dirÎKÂ) 
de  l'âme  humaine,  le  sentiment  rcli^eui.  —  La  pmportion  entre  le» 
dÏTers  ruites  de  U  capitale  est  Irfes  dîrHcilc  i  rLablJr,  Les  receofte- 
mentK  de  lK7f*  et  dp  IHXI  n'ayant  pas  tpnii  compte  du  culte  des  baliî- 
Lnnls,  il  faut  iiou>  rc^urlcr  à  celui  de  iHli  qui,  ibur  UDC  popuUlion 
de  l,».'i5,<X)iJ  Ames,  n'enregistre  que  W.tXMJ  protestants  cl  a8,(MHI 
Israélites.  Mais  ces  chiffres  oftIricU,  comme  nous  le  montrerons  pliii 
loin,  sitnt  Tort  sujets  il  caution.  Co  que  nous  pouvonis  retenir,  c'est 
qu^en  effet  lus  cultes  diâsideitl>  ne  Torment,  au  iiein  de  la  capitale 
de  1»  France ,  cmnnie  dans  le  pays  tout  entier.,  qu'une  ioSlus 
minorité. 

I.  CfiTK  CAruoiioiT.  L'Eglîio  calhfiliquo  Ik  Haris,  par  son  personnel 
bien  discipliné  et  cbnisi  «tcc  soin,  par  ses  œuvres  et  ses  associations 
dont  le  nombre  et  la  variété  «ïf^alcnt  la  riclic«&c.  par  re«pritde  piété  et 
desat:riSce  qui  anime  ses  GdMes.cn  dc[iil  des  attaques  passionui^es  et 
de  la  deTection  partielle  dont  elle  e<i|  l'objet,  cxei'ce  sur  les  deMinéM 
delà  cité  une  inHuence  ('oi]i>idérable.  1,'or^nisation  paroissiale  de 
cette  liglise  est  admirablement  appropriée  au  liut  qu'elle  se  propose: 
ton  clergé,  généralement  insitrutt.  de  mœurs  correctes,  de  maniées 
nffablcs  et  d'un  dévouement  infatigable,  excelle  k  su  servir  de  toute» 
les  forces  qu'il  renronlre  pour  leur  Taire  produire  toute  faction  et 
même  toute  l'initiative  qui  «^nt  compatibles  avec  la  discipline 
romaine,  n  La  vie  et  le  mouremeni  de  ces  parois»^e<,  dit  M.  Vollot 
{Jommai  du  PrvUitaniitme  françair.  i5  décembre  ItMIt),  otrrcnt  h  qui- 
conqne  sait  repirder,  un  sujet  d'observations  vraiment  in  té  rtf  Niantes. 
tUiartme  d'elle»  rcprudiiit  fidèlement  l'iniaKe  de  in  population  arec 
toutes  ses  particularités  loriiles,  et  mémn  nvnc  ses  p:irtirii!arités  reli- 
^euses.  Car  certaines  tcudances  janM'uisles  »o  aont  pi-riiéLuée?  dans 
les  quartiers  (le  Saint-SL'verin,  du  Saint-Nicolas-ilu-Cbardoiiiiet,  de 
Saint-Mcdftrd.  Kt  l'autorité  diocésaine,  malgré  ses  prrtcnlions  k 
l'unirormité.  a  tonjour»  consenti  à  accorder  i  ces  traditions  certaimw 
«atisfaotions  dans  la  compMiUnn  du  clerçé  de  In  [taroissc  et  la  déco- 
ration des  églises...  Les  itiuvre-t  de  la  paraigu,  qui  prévoient  tous  tes 
besoins  et  offrent  i  tous  une  aalinraclion,  forment  les  cadres  virant» 
ifiii  enserrent  tous  les  m&mbrefi  de  la  paroisse,  et  le  ressort  vivant  qui 
les  fait  piirticipcr  tous  i  l'action  commune.  »  L'action  du  clergé  pa- 
roissial est  puissamment  secondée,  parfois  mémo  mise  ît  l'ombre  et 
comme  éclipsée,  par  celle  des  congrégations  religieuses  dont  lu  ui«m- 
bre,  la  ressourcc.<<  et  L'iniluence,  eu  particulier  sur  les  cbisse^ 
(levées  de  lii  société,  s'accroiaseut  journullemeul.  Ajoutu£-y   l'élé- 


rpliiln-pmcnt  récf  iil  dps  associatiuns  «t  des  r«n:lcs  cntliuliqDe». 

dfiDt  la  duv<-tiun  sa  Imiivp  f-titra  les  iiiaitiH  de^  cbt^fs  laïquL-s  ilu  pirli 

rléric^il,  qui  sont  (ilelns  de  respect  el  de  déférence  pour  l'iirchcvAcIié, 

tout  en  lui  imposant  leurs  (léfi!iiiju>t,  el  (|ui  leod«itl  t  cnréfjiiniiiilvr 

U  atêsse  du  peuple  catholique  pour  la  croisade  réactionnaire  qu'ils 

cnl  «iilj'«prit.c  :  cl  IVvu  l'oniprcnilra   la   pui««ancc  d'une   t^lise  qui 

n'a  rien  prtrdii  de  sa  vitalité  ni  renoncé  k  aucune  de  «s  prétentions. 

—  I.  Orijanisation  lUteitaint.  Paris  csl  ic  isi^RO  d'un  apcùevèclu^  il  la 

tt(c  duquel  se   trouve  act^ielleotetit   le  cardinal  Joseph -Hippol> te 

Uiubert  (depuis   1B71J,  assisté  d'un  coadjuleur  (depuis  IS'îôjet  de 

lit  vicaires  générau.i.  Le  rhapitri)  do  l'Bgli»»  da  Paris  se  compose  de 

l<(  chanoines  d'h<>nneur  de  .Notre-Uatne  (érigée  «n  basilique  mineuro 

f»rl'ie  VII  en  180.";  :  de  16  chanoines  lil-ulaires.  de  «  rhaiioines  pré- 

beodfeî  ;  de  2  anciens  chantùac;»  tilulairuâ  résidants  ;  de  -1^  chanoine» 

hoDoraires  résidante  :  de  12cbanoiaes  liononitrc!>  non  résidants;  du 

doyen,  du  vice-dojren  et  des  3  ciiapelaios  de  l'KglitM:  patronale  de 

SieUrneriére.  — La  dioc^e  de  Paris  «e  subdivise  en  trois  archidia- 

ft***:  ï- Celui  do  Notre-Dame,  r-oniprenant  la  Cité,  l'île  Sl-Lûuis«l 

toutes  le*'  paroi^îM»  do  Paris  situées  sur  la  rive  droite  de  l:i  Seine, 

utmr  :  P*  arroadissetiient  :  St-<;ermnin-l'Auxcrniii     (1"    classe), 

Sl-Sustache.  St-ltoch,  St-I^u  {'i'  clause);  II*  arp.  :  Notre-Dame-dcs- 

Vieloires  (l**  classe^,   Notre-Dame-de-Bunne-Nouvelle  (succursale); 

III» iTT.  :Sl-Ni<'olav.ae<i-(:h«nip8(l''cl.i.  Sl-ltenis-du-St-Sacr^umal, 

!te*Usabclh, Sl-Jean-St-François  (suc): IV' arr.:  Notre-Dame ,  I"  cl.), 

Sl^ervais,  St-Méryt;^*  o4,),  gt-LoDisen-l'Ue,  Notre-Danic-des-Blancs- 

Hanteaiix,  Sl-PauI-81-Louis  (suc.;;  Vlli- arr.  :  Ste-Uadele)ne(l'°  cl.)t 

^ti-Aii^iislii),  Sl-Philjppe-du-lloule  (soc);  IK'arr.  :  Notre-Dame  de 

LorelU!  (.l-cl.).  Sl-Louis-d'Anliii  (S*  cl.).  St-Ku((éne.la  Sto-Trinilé 

(ïuc);  X*  »rr.  :  St-Laurenl  (i"  cl.).  St-Martin.  St-Vinc«nt-dP-Paul 

w:.):.XP  arr.  :  Sle-Marguerile  (I"  cl.),   St-Anibruisc.    St-Jowph 

m.);  MJ»  arr.  :  Notn;-Daiiid  de  Bercy  <l"  cl.),  St-Aoloino  C-»*  '-I-)- 

loi,   l'Iiiioiaculée-(k>nreplion  (suc.)  ;    XVI'  arr.   :   St-Piorrc  de 

illol(l'*  cl.),   l'Annonniation  de  Pa^sy.  St-llonoré,  NolfO-Uamo 

fAuteiiil  (suc):  XVIP   arr.  :  Ste-Marie   des   Bati^milles,  (I"   cl.}, 

St-rwdiuand  des  Ternes.  St-Michcl  des  Halignollc».  St-Fp*nçoi&-do- 

SiU»  (suc);  XVIIP  arr.  ;  St-Piorre  de  Montmartre  (l"  cl  ),  St-Bor' 

Budile  la  taiapelle.  Sl-Dciiis  dn  la  Cbapelle,  Noire-Dame  de  Cli- 

piiacourt  (suc.)  ;  AIX^  arr.  :  St-ieati-Bapti&lB  de  Bellevilto  (I"  cl.], 

StJKqaes-St-Chriitopbo  de  la  Villette,  St-OoorKes  (âuc)  ;  XX*  arr.  : 

Sl-Gennain  de  Charonna  (I"  cl.),  NcIre-Uaine-de-Ia-Oroix  de  Ménil- 

■OftUnl  (siic).   L'arcfaidiaconé  de  Notre-Dame  compte  ."H)  ruréa  el 

ïfl  lieaires,   priMre?  b-ibitués,  diacres  d'office  ou   caléchisles.  — 

'  L'ircbtdiaconé  du  Stc-OrncvièTe  comprend  toutes  les  paroisses  de 

P»m%ituées  sur  la  rive  f,^uchedelaSeiae,  8avolr:V*arr.:  Sl-Ktienne- 

<«  Nom  (!'•  cl.).  St-Né<lard,  Sl-SéTerin  (i»  cl.).  Sl-Jucques  du  llaul- 

Pn.  Si-.Sicolûs-du-Chardonnet  (eue.)  ;  VP  arr.  :  St-Sulpice  (I"  cl.), 

SMieroiain-des-Prés ,   Nolre-Dame-de!.-Champs    (suc);   VIP   arr.: 

Sle-Ctotilde  (l'-cl.j.Sl-'fhomftS-d'Aquin  ia*cl.).  St-François-X»viep. 


Sl-PJKppe  du  Gpos-Calllou,  St-Louis  des  In\Tilides  (soc)  ;  XITT»  arr.  : 
Sl-Miirci-I  iJi;  lu  Sal|>fttri6pe  (I"  cl.).  Nolrc-Dame  de  la  Gare.  Sl-Mnrccl 
delà  Maison-Blanche  (suc);  XlV'arr.  :  Sl-Piorre  du  Pcltl  JlonlrfyiRn 
(i"  (-1.).  Notre-Dame  de  Plaisance  (sm-.):  XV-arr.  :  Sl-Lamlicrl  de 
Vnugirard  (l"  cl.),  SL-Jean-Iïaptisio  de  Grcnollfi  (suc.)- t'archidia- 
coné  du  Sle-OeneTÎ&vB  complo  iO  curés  c(  1 41  viraires.  prfilre*  habi- 
tués, diacres  d'olBce  ou  caUchisles.  —  3"  L'arcfaidiaconé  de  St-DenU 
comprend  toutes  If*  parois!ies  de  \a  b:uilieue  de  Pari»,  savoir  :  Arr. 
de  St-Dcnii  :  St-Dcnis  (l'*cl.),  Aiiliervillieni,  KaCour-Ncuvc,  Diigny, 
Epiiiay,  llH-Sll>enis,  St-Ooen,  Ste-Gcnpvi^vc  do  la  Plaine.  Pierre- 
Ull*,  Stains,  Villclaneusc  fsuc);  Ncnilly  H"  cl.).  Billancourt.  Boulo- 
gne, Ciichy,  Levallois-Perrel  (suc);  Nanlerre  (2*  cl.),  Asnitrea. 
Colonilicfi,  Cuiirlicvoit;.  G<.>nnpi-illiers,  Piiteaux,  Suresne^^,  TtR^U'^Icl. 
Boliigny,  Bondy,  Drancy.  I*  liourgct.  Les  Lilas,  Noisy-le-S»!r,  r.Tn- 
lin,  Pré-Sl-Gervaiâ ,  lUimaiiivilIc,  8te-Mnrtlic  aux  Quiilre-Chcntiiii 
(suc.)  ;  Arr.  de  Sceaux  :  Sceaux  (!"  cl.^.  Anloiiy.  Bagncux,  Bourg- 
la-Heine,  CbAlcnay,  GhAtllIon.  Clamarl,  Fonleuay-aux-Hofos,  Issy , 
Gt-and>\iontrouge,  MaLakoET,  Plessis-Piquet.  Vanvcs  (eue);  Charen- 
ton-le-Punl  (1"  cl,),  Dunneiiil,  Bry-siir-Marne.  CltBni|iigiiy,  (în^teil, 
Joinville-Io-PonI,  Maisons-Alfort,  NoRonl-snr-Mamo,  Sl-Maur.  Si- 
Maurice  (suc.)  ;  Vincunncs  {!"  cl.),  Hùiitrcuil  (2*  cl.).  Fontenay-aous- 
Bois,  Sl-Mandé,  Uosny,  Villomorablo,  Villejuif  (*=  cl.),  Arciteil,  Che- 
villy,  Clioisy-le-Uoi.  Fresnes-Ies-Rungis,  Geutilly,  Ivry,  I/lïay.  Oriy, 
Thîiiis,  Vitry  (suc).  L'archidiaconé  de  Sl-Uenis  compte  H  curé»  et 
81  vicaires.  —  La  Tarult^  de  lh(^i>li>glo  raltiolique  de  la  Sorbonnc 
compte  7  profcsscu'-s  ol  un  suppK-anl  ;  le  s^ininairo  de  Sl-Sulpicoa, 
dans  &H  mal»i)ii  de  Paris  (tliéol<i(ne),  un  aupérirur.  R  dîrecleurs  et 
8  professeurs  ;  dans  la  maison  d'issy  (pliilosopbie),  elle  a  un  supérieur, 
3  directeurs  et  4  prorus$eur«.  L'université  uu  ln:^lilut  catholique  de 
Paris,  dans  la  rue  de  Vauçirard,  a  pour  Tice-recteur  1  chanoine  bono- 
raire  ;  l'école  supérieure  de  théologie  compte  t  professeurs;  les  autres 
Tacullés  ont  dans  leur  personnel .%  prorcsscurs  cccl6aia!§ti<iues.  A  cette 
université  est  attaché  un  séminaire  dirigé  par  les  prêtres  de  St-Sul- 
pice,  avec  l  supérieur,  3  directeurs  et  I  maître  do  conférences.  Le 
polit  séminaire  de  Notre-Dame-dc^-Cbamps  a  1  supérieur.  I  directeur 
et  17  pnifftsspurs  ;  celui  de  St-.NÏ  col  as- du -Chardon  net  a  1  supérieur.' 
t  directeur  et  9  professeurs.  —  2.  AumCuene.  On  compte  A  Paris 
U5  aumûuiers  catholiques  des  prisons,  hospices  ol  étahlissemenis  de 
bienfaisance,  dpnt  la  suppression  graduelle  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  savoir  â  l'hôpital  Bcaujon.  à  laCIiaritétS^.  &  la  Cli- 
nique do  fécole  de  médecine,  à  Cochin.Û  rilOtol-Uicu,  4  Lariboisièrc 
(2).  à  Lourcine.  h  la  Malcmité,  h  l'hôpital  du  Midi,  h  Neckrr,  h  la 
Pitié  (S),  à  Si-Antoine,  h  Stc-Kugénie,  aux  (.Hiinjto-Vingls,  îi  St-Louis 
(2),  h  la  Maison  municipale  de  Santé,  k  l'IiApilal  militaire  de  St-Mar* 
(in,  au  Val-de-Grlcc  (3),  au  Gras-Caillou,  h  l'bospice  de  Bicfitre  (i), 
h  celui  do  la  Salpfltrifiro  (4),  à  l'asile  Sle-Aniie  pour  les  aliénés,  aux 
Enfaals  nuatad&s,  aux  Enfants  trouvés,  aux  linfants  incurahlos,  aux 
Knfanta  convalescents,  à  rho^^pice  d'Enghien  de  la  rue  Pii'pu.s,  k  la 
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^gène-Napoléon,  h  rbdpilal  Laennec  de  la  rue  àe  Sixta, 

|>icf  Lo  Piîiicc,  A  riiospicc  des  Frères  hospitaliers  dt'  St-Juan- 

^pÏËu,  à  rinslilulioii  <lo  Stc-Péritio,  i!t  l'hJVpiliil  Tunon.  a»!!  orphe- 

lats  de  Ménilmonlatit,  de  St-llhiirles  eL  ùo  Sl-Vinccnt-de-l'aul,  ù,  la 

nuiiOD  de  ralrâîlu  (^tiarilon-Lagacbo,  à  celle  do  Lu  RnctiL-roucaiilt, 

il'asile  de  la  Provideni!»  à  Muiitinartiv,  h  la  inai&ttii  du  (Ihnrenton,  îk 

I'miIo  des  ouvriers  conv.ilesrenls  du  liois  rie  V'incenncs,  à  la  ritaison 

de  cQnT.ilo>cenc(>  de  llrnncy.  h  l'hospice  Uroffïilho  â.  Levallois,  ili 

, i'B6toi-DiL-ii  fltfiït-Uetiis,  h  l'Iionpicc  dus  liicui-ables  d'Irrj'iSj.à  l'iiis- 

latîoQ  d«s  Jeunes  Rct>ni>mes  .1  l^onftnns,  h,  la  maison  de  retraite  des 

ieillirds  à  Usy  (âj.  fk  l'hospice  St-Michel  i  5l-Maiiilé,  à  l'asile  de 

|nlr«-D3iue  des  .Sept-Ditntuurs  à  Neutlly,  A  la  maison  de  retraite  de 

i-Anitc  à  Ntïuilly,  au  n-fiigc  de  SIc-Annc  A  Clicliy,  à  la  niaisun  de 

Tnirailv  de  Sle-Aimt'A  Cliiltillon,  à  l'hovpicc  Slc-Gonovièvc  à  l'Hay.  h 

TUpitxl  militaire  de  Viiu^uiiiic:).  —  Lai  prisons  nccnpenl  là  aumû- 

Ljiiifts  savoir  à  la  Conciergerie,  à  Mazas  (3),  It  Slc-Pélagic,  à  la  gnnlé. 

kli  Bo((uelte.  à  St-Laiare  (2).  aux  Jeunes-Uétemis,  il  la  Mainon  de 

clion  militaire  de  la  rue  du  Cberche-Midi,  h  la  Maison  de-  aiv- 

'■Klion  de  St-Deni».  Il  y  a,  de  plus.  4  aumânters  inililairL>s  titulaires, 

I3tiuiliairc:i  ut  10  vnlonliiirus.  Uiiesoixantiiinede  praires  Mint  altii- 

Ae%  Djininc  autuôiiters  .\  diverses  maisons  religieuses.  —  Parmi  les 

twireïseurs  en   langue    étrangère,  on  en  comple  17  pour  les  Alle- 

ouikIs.  h  pour  les  Italiens,  (i  pour  le«^  Anglais  ^  puiir  les  Kspn^^noU, 

3pi)urle:i  Polonais,  2  pour  \ua  Dretnns,  1  pour  les  Flamands,  I  p<jiir 

k&  Portugais,    5    pour    les   soiinU-muels.  Doux  autii6niors  smit 

,lUicb^s  au  notivL-au  cinieli^rc  de  ^l-llucn,  2  k  l'ancien  et  "£  au  nou- 

ia  nmctière  d'irr)',  I  à  la  Chapelle  expiatoire,  1   fk  la  cbapoUo 

>lTe-Danic  de  la  Compassion  sur  la  route  de  la  Hévolto,  1  an  cercle 

df  la  jeunesse  de  la  rue  ^t-An(oinc.  —  L'Eglise  catholique  poitsMe 

étalement  des  aumôniers  à  l'Kcolc  normale  supérieure,  à  l'Ende 

vtmalo  primaire  d'Autouil,  ans  Ivoécs  Louis-le-Grand  [i),  St-Louis 

;3l.  Ucnri  IV  (2).  et  VaiivDs(i);  auscolli-ges  Rollin  (21,  Cbaptal  (2), 

l_Sltt-Bafl>e  (2).  FonIenay-aux-Ko5tfî,  îi  l'énole  vt'-térinaire  d'Alforl,  & 

rM)Ie  commerciale  St-Paul.  à  la  maison  d'éducation  de  la  Légion 

N'Hwineur  (3),  4  rinsliltiUoii  dos  Jeu  nos-Aveugles,  à  celle  desSouMs- 

l'Iact*.  — à.  EcoUi.  L'Kiilise  <'»lboli(iue  possède  h  Paris  un  certain 

«iHDbre  d'^olci  sccondaiies  dirigées  par  des  prêtres  et  dont  (|in:l- 

tUHMines  jouÎMcnt  d'une  jurande   léjiutalion  et  d'une  prospérité 

[iHQui[tiit]io,  Ce  sont  _:  sur  la  rire  droite  :  les  écoles  Massillon  <diri- 

!  par  les  oral<irîensj,  Fénelon.  St-Ignace.  rue  do  Madrid  (naguère 

'■i^  par  les  jésuites),  Itocroy,  Sl-Micbel  [diiigéc  par  les  clercs  de 

iViaicuri,  l'institut  de  Ste-Marie  et  celle  des  Trères  rie  la  Ste-Fa- 

^'le;sur  la  rive  gaucho  :  lu  collège  iàlanlîlQ»,  qui  a  le  priviltge  de 

encourir  avec  le»  lycées   de    l'Université;  l'école  Bouuel,  Tins- 

^'vtion  Slc-Gcncviève,  riio  IJiomond,  anc.  rue  des  Postes  (naguère 

uri^i  pur  les  jé'ïuitefi).  cvllo  de  St-Nioola«  (diri{{ée  par  les  FK-res 

f't»i.lL's  cbréliennes),  celle  do  Notre-Dame  du  Val-iift-Grài'c,  l'i-role 

liWc  ilv  rimmaculée-t^Dceptiou,  le  pensionnat  des  frères  marislcs  à 
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Mihance  ;  l'Arnlc  All>nl-te-Grand  à  Arcueil  (Da^nfire  dirigée  par  I 
docDiiiicains).  ItoaULuIion  àe  .Sl-NicnUs  et  la  petite  oommoniiilé 
des  rierc&de  St-SuIjm-u  ù  U*y,  VèctAe  àe  Ste-Ann«  fi  Sl-Oni'n  (dirigée 
par  les  pires  obUls  de  Sl-François-de-Sales).  l'inslimiion  de  Notr»- 
Dame  de  Ste-Croix  ft  Neuilly.  Tous  ces  élablis^neiits.  ont  dft,  en 
Tcrta  de  l'applicalinn  de*  récents  décret*,  ^e  coostîluer  «i  soâéHê 
cirilet.  et  fairv  p^ïicr  <>«teasible(Qeal  leur  direction  des  mains  de« 
coc^réganitte»  À  r^iltt-k  di>«  [ir^tres  séculiers  ou  d'anctcn's  functiuD- 
naires  de  l'université  înTe&iî:»  de  la  cooAaace  des  chef»  du  pnrti 
calbulique.  —  En  ce  qui  cuucerni;  rinslnicliHa  primaire,  qui  Icnd 
à  perdre  entièrement  son  caractère  conreftsionncl,  It4  salles  d'asile 
coiDmnnate»  dont  93  laïques  et  21  congréganl^tes  :  iSV  feoles  commit- 
nalcâ  de  garçons  dont  1 10  Iai(|ues  cl  iO  coniçri-ganifIeH  ;  I  i'J  «cûlcft 
commnD.ilt!S  de  illle^  dont  lOU  I^iqut>s  et  30  coiigrégani^les  sont  no- 
ratoaleilient  raltadjéca  aux  diverses  pamiMe^,  mai»  nnlrKlenuuâ  aux 
Trais  dv  la  ville  de  i'ari»  cl  placées  »ous  la  direction  de  l'inspecteur 
d'Académie  délégvé  à  cet  effet.  Pour  remplacer  les  écoles  congré- 
ganistes  latcisées  joMfu'au  1**  mar^  I8K0,  lei  cath«Uqne«  de  Paru 
araieDl  dé)i  ouvert  à  cette  dnie  3S  écoles  congrégantsles  libre»  de 
garçons  et  53  de  filles.  l>,  cbiffre  r»  s'aDgmenler  encore  avee  la  dto- 
parition  dcà  dernières  écolu»  congréganislcs.  Il  est  tnténwMnl  ^ 
consigner  ici  que  le  budget  de«  écides  de  Paru,  «pii  n'était  que  de 
6  millions,  m  1K7U,  à  la  tin  de  l'Empire,  e»t  aujourd'hui,  sous  U 
République,  de  18  millions,  et  que  les  trois  cousciU  municipaux  élus 
depuis  1871  ont  coosarré  42  mittioni  à  la  créaliun  de  gniup*»  *«»- 
laires.  Ko  présence  des  sacriliccs  s  raimenl  princier>  que  ta  ville  de 
Paris  fait  pour  l'installation  matérielle,  le  mobilier  et  les  récom- 
penses «colaires,  telles  que  distributions  fréquente»  de  prix,  lirrets 
fcla  caisse  d'^rgne,voyage!.  d'instrurtiou.  etc.,  etc.,  la  concurrence 
faite  ih  l'cnseigoemenl  public  par  l'enseignement  libre  devient  de 
frflu  en  plus  difficile  et  tiaérettse.  — 4.  Con^rêifaiions.  l^\  ciHOton- 
rauoautés  ou  congrégation»  relipmises  d'hommes  aiiloriséos,  ins- 
crites au  bref  du  diocèse  de  Pari»,  sont  au  nombre  de  10.  satoir  : 
Les  frire»  des  écoles  chréliennes,  te»  frferes  de  Slz-Antoine,  le* 
frères  de  Sle-Croii,  dits  de  SUIiMeph  à  Neuilly,  les  Trières  de  la 
Société  de  Marie.  le->  l'réres  du  Sl-H'>prit  et  du  Sl-Coour  de  Marie, 
l'AïNociation  de«  frères  laïques  de  la  t^ngrégation  de  la  Mi^ion  dite 
fie  Sl-I.aiar4.  Os  six  conmiiinaulés.  dont  la  pinpari  sont  déjÂ 
autorisées  depuis  le  cominenrement  de  ce  siècle,  se  rouent  à  l'ins- 
truction cl  dirigent  un  grand  nombre  d'école^  libres  i^t  quelques 
écoles  communales;  elles  oui  leur  m.iison-m^r«  ÎV  Paris  m*«ie. 
Il  7  a  CD  outre  b  congrégation  de  la  mission  de  SainULaïutre,  colle 
du  séminaire  des  missions  étrangères,  la  compagnie  do«  pr{ïtre«  de 
Saint-Sitlpice,  la  rongn;g;iUondes  missionnaireh  de  Salnl-François- 
de-Sale&  qui  sont  également  autorisées.  Les  congrégation*  d'Uomues 
non  autorisées  qui,  un  vertu  du  décret  du  ^ï  juin  tWO,  ont  été  dis- 
soutes 1b  5  novembre  de  la  même  année  manu  mil>ian,wQi  au  nom- 
bro  de  lii,  savoir  :  les  parcs  au^ustin»  de  l'Assomption,  les  canne» 
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les  banibbtt«s  ou  clercs  d«  Sainl-Paul,  la  congréRaiioo 
'Cours  do  Jéaufi  el  de  Maric-ImmacuLéo,  les  (luiiiinirsitis, 
êutlUtes,  lc?s  franciscain»,  Ic»  capucins,  Icn  httëpUalittrs  de  Siiiul- 
il  di>  Dieu,  les  mahïtes,  le$  coril(>lic>rs,  le»  prClri»  df>  lu  MisiL-ri- 
e,  le»  ublais  de  Mariu-lminuculée,  lâs  prili-câ  de  rUraloîi'U  de 
iset  do  .Marie,  lesr^deiu|ilorbiles.  les  prftlpos  du  Saînl-Sacre- 
nt,  les  prêtres  de  Nuire-Dame  de  Sion,  Ips  prAtrrs  ik-  Nutre- 
Varne  dn  S.iiiL(e-€niix  du  Mans  il  Neuilly.  Les  jésuiles  de  la  rue 
^^B  Sferrc»  uvaiiuit  ^1^  c-ipiilsés  ïe  'iO  avril,  ceux  du  lit  nie  Uiumotid 
^^Mde  U  rue  di;  Madrid,  qtiî  su  vouaient  h  l'euscignemenl,  aiusi  quo 
^Hbbiiointnicainâ  d'Arcueil.  le  31  août.  Les  ptres  passionnistes  an- 
^^PBde l'avenue  UoeliQ  ont  ubtcnu  uu  »tur$i8.  —  Le  nombre  d^  con- 
'  frépilions  de  fcmnie-^  qui  ont  pnnr  U  pliiparl  leur  sii-ge  k  l'aris  c^l 
d«  88;40d'eiilreellcti  »onl  plus  spfît'iak'niciit  vuuées;'i  rcnsoignomciil 
M  i  la  dirL-cfiim  d'orplieliiiabi  :  lus  dames  de  Saînlv-Clutildc,  les 
mes  nuguslines  «iiKlaûes,  les  lidèlcs  compagiius  de  iés\x%,  les 
■Des  de  l'AsvxDplioii ,  les  sœurs  de  Nolre-Daaie  de  Sion.  les  dames 
rices  de  la  âainte-EucbarisUc,  les  dames  AUKUslinCb  do  la  M\ié~ 
de,  les  dames  dominicaines  de  la  Omis,  les  damc^  aiuilialrices 
Imu  du  purKuluirc,  les  rcliKit^iiît:»  dûmîniciiines  de  Nancy,  la 
B^fatioii  de  Nulre-l>ara«,  le»  sœurs  ubIaLes,  les  sceurs  du  la  Pré- 
lUUon  de  la  âainle- Vierge,  les  aocurs  de  la  Providence  deHibeau- 
les  lœurs  de  la  Providence  deSen»,  les  »OBurs  de  la  Providence 
toill^ur-Loir,  (es  sa-urs  de  .Siual-Régi&,  les  soeurs  du  Tris-Saiiil- 
Sicmiienl,  les  MPiir»  du  S.iînt-Ni^inde  Jésus,  les  dame;»  du  Saint- 
EndaUJésus,  les  sa;urs  du  l'itiléricur  de  Marie,  Ik&  smurs  de  limma- 
aiMB-Conrepliou  de  Oaslre^,  les  sœurs  de  la  Sainte- Paniillo  de 
BMdeutx,  les  religieuses  Trinilaine^.  les  dames  du  Sacré-Cirur  de 
Uns  el  de  Mario,  les  dames  bi^nôdiflinos  du  Saiut-Sacpomcril,  les 
Witn  deU  Visliatinn  Saintc-M.ino,  les  sieurs  de  la  Miséricorde,  les 
Auwsfrancispainiis  do  Sainlp-KlUabctli,  les  dames  dti  Sacrti-Civur 
*t'>>uUtnce3,  les  sorur*  aveugles  de  Saînl-Pnul.  les  dame»  augusli- 
^- ne  du  Sainl-OfBur  d«  Marie,  les  siBUrs  de  Nulre-Uame  dos  Anges, 
^Bks  HTiirs  de  la  Sainte-Knranco  de  Jéâu».  lea  servantes  du  Sacr£- 
^HBpHf«s)és<i4,  les  ««rvuntc*  du  Sacré-C^or-dc-^larie,  les  sœurs  de 
^^^Hphx  di-  Saint-André,  les  diuiie«  anxJli.ilrii-e>de  l'Inun.iculi'-e-Cun- 
••ftioe,  les  sœnr^  de  Notre-Dame  de  llclhlchem,  les  religieuses  de 
fcft-Secour».  Us  s«eurs  de  XoLre-Dame  de  Bim- Secours,  les  sœurs 
du  Saint- Cifiur  de  Marie  de  Nancy,  les  fraaciscaioes  oblatesdu  Sacré- 
C<Mr,  les  petites  sœur*  de  Iiiumaculéi>-0:>iu-oplion.  les  sonirs  de 
S»iil-Jo*eph  de  CUuiy,  les  iœurs  de  Saint-Joseph  de  Bou-Seeour*, 
Kt  tours  de  Marie-Aiixili;i triée,  les  servanli^s  de  M.irte.  li  coa(p^ga- 
^lixittant  k  la  fois  onseigiianlc^  et  bo^piuliiïrcâ  :  les  lilles  de  û  cba> 
^  4e  âuDl>YinceDt-dc-Paul.  les  4ti>urs  du  la  Mère  de  Uieu.  les  dame& 
^Ssiai-xhomas  da  Villeneuve,  les  sœurs  de  Saint-Charles  de  Nancy, 
"*«rsulines,  les  sœurs  de  Sainl-Maur,  les  siïurs  de  la  Sa|;vsse.  les 
•"■«de  Sainl-Panl  de  Chartrt-s,  les  sueurs  de  la  l'.roix,  les  sœurs  de 
^^liilencede  l'orlieux,  les  soeurs  de  la  Cuni[)usHiun  de  la  SaiiiU:- 
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Vierge,  les  soears  d«  Sainie-Marip.  1  i  congr^^Uons  sont  pins  «p^m- 
lement  hospilaliires:  Im  strorfiileNnlre-Daniede  l'Assistance  mater- 
nellii,  le*  petites  iccors  il*!  l'Assomplinn,  1m  dames  auçustines  de 
Meaui,  le*  rlitoie*  Auçiiilincs  ilii  Saint-Cfeiir  de  Marie,  hs  dames 
augu»lines  hospitalières,  les  Anme^  aaga^lincs  bo«pilAli6res  de  Bel- 
gique, le»  Sflears  de  Nutre-DSme  du  Calvaire,  le»  nanan  de  b  Cbarité 
de  Ne  ver»,  les  sœurs  de  l'Espéraoce,  les  îaurs  de  Saint-Joseph  de 
Bniirg.  les  sœur*  de  l'Immamlée-Conreption  de  Buxaoçois,  U'«  pe> 
tili;s  KEunt  des  pauvres.  4  congré^ationi  e'orcupont  de  ladireclinn 
des  maisons  pénilentiaircs:  les  dames  de  la  charité  de  Notre-Dame 
du  Bon-l'asleur,  les  dûminicaïnes  de  Clichy,  le^  Mnirs  dn  Marie- 
Joseph,  les  dames  de  la  Charité  de  Notre-Dame  du  Rofiigtn  EnHn 
12  congr^galioii»  ^ont  plus  partirnlièrement  vouées  h  la  %ic  coiitein- 
plaliveel  aux  ipurrcs  de  dévTilion  proprcoienl  dit«  :  les  siBurs  de 
l'Adoration  réparatrice,  les  bin^diclincs  du  Temple,  les  rarmélites. 
ïùl  Clarisse^,  les  sceurs  de  l'Immarulée-Conceplion  d'Aciimon.  les 
stcurs  de  Saîntc-llarie  de  Broons,  les  «eurs  de  Sainte-SJanc  de  la 
Famille,  les  religieuses  de  Marie  r^paratrire.  les daniesde  lu  Retraite, 
les  dames  de  la  Retraite  rhrctienne,  Ict  religieuses  du  Saîitt-Sacre* 
ment,  les  servantes  du  Sainl-Sacremenl,  — 5.  OrpMî'tais  et  S&ciélfs 
i/e  jj(i(ri>fifl5<.  I/As:sofialioii  de»  mères  de  famille  il83li)  a  pour  but  de 
venir  en  aide  aux  pauvre^  femmes  en  coucbe«  qui  no  sont  pis  dans 
les  conditions  exi^*s  par  les  hareau.T  de  bienfaisance  et  la  société  de 
la  charité  maternelle  (1321  ramilles  secourues  en  ItTiS).  L'Associa- 
tion des  jeunes  économes  i  iHi3)  pourvoit  gratuitement  h  l't^ducation 
morale  et  religieuse,  h  rin>truclion,  à  l'apprenlifsagc  et  au  placement 
des  Jeunes  fliles  pautTes,  autres  que  les  orphelines  et  les  enfants 
trouvées.  L'CEuvre  matemelle  d»  Sainte-Madeleine  (I84C)  entretient 
une  crèehe,  un  asile  et  un  ouvroir.  L'fCuvre  des  faubourg  (1848)  a 
été  créée  en  Tue  d'entretenir  ou  de  ramener  l'esprit  d'ordre  et  les 
sentiments  religieux  au  sein  des  familles  pauvres  des  rptartiers  ex- 
cenlritjues,  et  d'assurer  aux  enfants  la  fr<5<iiienlation  régulière  des 
écoles.  L'fJKuvre  de  Sainte-Geneviève  pimrsuil  le  môme  but  dans  les 
paroisses  pauvres  de  Paris  et  de  la  banlieue,  par  la  fondation  de 
maisons  d'écolo  et  d'œuvres  chanlables.  La  Si»eiéléch!irilabto  des 
écoles  chrétiennes  du  vu*  arrondi^^scmcnt  et  la  Société  charitable 
d'éducation  et  d'instruction  primaire  de  Saintc-Clotilde  favorisent 
l'instruction  dans  l'esprit  confessionnel.  L'ORuire  des  orphelins  de 
l'irchevOque  de  Paris  (1871)  a  pourbut  de  recueillir  les  orphelins  des 
deux  si^ge^  de  Paris  :  elle  a  adopté  plus  de  500  enfants.  L'CCtivru  de 
l'Adoption  (1869)  rocucille  et  adopte  les  orphelins  de  7  à  IH  ans,  et 
tes  orphelines  de  7  à  â(  ans;  clic  publie  des  annales  Mtiis  le  litru 
4'A'ige  d«  la  famiile.  La  Société  d'adoption  pour  les  enfants  trouvés, 
abandonnés  ou  orphelins  (1813)  recueille  les  garçons  do  cette  caté- 
gorie et  les  occupe  aux  travaux  de  la  campagne,  dans  les  coloniea 
agricoles  du  Me»nil-Saint-Firmin  et  de  Merles.  La  Société  de  patro* 
nage  des  orphelins  agricoles  1868)  a  pour  but  de  créer  oi  <le  déve- 
lopper les  institutions  destinées  h  donner  aux  enfants  assistés  et  aux 


300 

rplialiiis  pauvres  rin4tri]cli'>n  primaire,  roligioiise  et  agricole:  ea 
IR70,  elle  a  si]t)vi?Rlii.inn(i   36  orplieliii^ts  ;  elle  publie  ud  journal, 
l'Orphflii\.  L'dEiivrc  de  Sainic-Annc  i  I8ii)  est  dcï(in<!c  &  poun.'oir 
^nliiilemenl  àrinslnictîon.  ik  l*éfhic3lion  religieuse,  au  placeaiont 
ft  à  renircUcn  de  jeunes  filles  pauvres,  abandonnées  ou  orphelioes. 
l'flBuTixs  des  «nTanlx  délaisM^us  ;lH0.1)a  pour  but  l'adopLion  gratuite 
de  jeune»  orphelines  de  ni^re.  Le»  (Euvrcs  àti  catéchismes d^u»  ti-s  pa- 
mi»i?es  oui  pour  but  do  fournir  rhabillement  de^t  enfants  pauvrt-s  de  la 
prcmièrd  communion  el  de  les  placer  en  îipprciilissage.  L'tKuvre  de 
Notre-Dame  de  la  première  communion  reçoit  les  jeunes  garçons  tjuiont 
privi^s  du  bienfait  du  caléohisme.  LïEuvrû  de  la  première  com- 
Buniondes  pelils  ramoneurs  vl  fumistes.  l'CMùivre  do  j'inslrurtion  et 
?r><^v6rance  des  petits  ramoneurs,  des  jeu  nés  Fumistes  et  mitres 
des  rues  de  Paris,  oui  pour  but  do  faciliter  l'acLoniplisse- 
thenl  de  leurs  devoirs  religieux,  d'assurer  le  bienfait  de  l'inslruetiuit 
ilèmentairo  et  de  subrenir  aux  besoins  mati^rielii.do  cette  partie  si 
inte  de  la  population    pjirinionno  (150  raraillc:s  assistée))). 
L'Œuvre  de  la  premit'ri!  «'Duinninitm  de  la  rue  Ap.  Oliabrol,  pour  les 
lel  les  iUlcs,  el  !'(lGuvre  dcSiiitil-NicoIns  flR27)  re(;oiv(ml  les 
i  garçons  de  la  ela$8o  ouvrière  et  leur  donnent  avec  une  cdu- 
I  religieuse,  l'instruction  primaire  et  industrielle: cette derniiïre 
'■  Itoi»  maisons,  l'une  &  Paris,  l'autre  &  Usy,  la  troisième  &  Igny,  près 
hrw.  Il   y  a.  en  outre,   dans  Paris,   8  orphelinats  caiholitiues 
PUT  les  garçon*,     et    72  pour  les   Biles.  L'ÛEuvro  des  apprentis 
jeunes  uiivritres  (I8jI-IS7;Ij,  placée  »ous  la  direction  des 
des  Écoles  chrétiennes    et  des  sieurs  do  Saint-Vincent  de 
hni,  a   des    cours  du  soir,   des   salles  de  récréation  avec  jeujt, 
UbKotlièqucs,  patronage,  etc.   l.'iio  irnvrc  semblable  a  éti^  fondée 
fit  la  Société  de  Saint-Vincent    de  PjiuI  :    elle   s'uccnpe  spt^cia- 
itQeatde   ïou^^traire  tes  enfants  aux  plaisirs  dangereux  du  dehor5, 
«tdeleur  faire  passer  ehrétieiniumoul  et  agréablement  la  juurnée 
4«   dimanche.    La    Société    des  amis    de  l'onrânco    (I8SH),  pour 
i'MiiciiUon  et  l'approntissaf^e  des  jeunes  (;arçons  pauvres  de  In  ville 
i  l'iris,  a  fondé  une  mi)is{m  de  famille  pour  les  apprentis  malade» 
«4  momenlant^meiit  privés  de  travail.  L'CX^uvre  de  Saint-Jean  (IH3S) 
^'occupe  de  l'apprentissage  des  jeunes  garçons.  L'ORuvre  de  la  Pro- 
fideatB  Sainte-Mnrie  comprend  une  salle  d'asile.  7  classes  primaires 
•l'Mtenies,  S  classes  d'adulles,  une  école  professionnelle  de  130  jeu- 
tfOlles,  un  orphelinat  de  tilles,  im  autre  de  garçons,  un  pntronago 
dt  MO  jeunes  apprenties-,  un  autre  de  200  apprentis,  une  maison  de 
L-tilnile  pour  Icsjeuncs  aveugles,  nn  lieu  de  réunitm  des  dimanches 
niAresde  familles  et  les  vieillards  des  deux  sexes.  L'CEuvra 
{ers  et  apprentis  du  papier  point  poursuit  un  but  analogue, 
[•^rre  Saiote-Rosalie  (l8Gi>)  comprend  plusieurs  écoles  libres,  un 
"VToir,  le  patronage,  les  visites  et  les  secours  rcli^eux  aux  malades 
<*<iXlll*arrondî.ssoment.  L'.\ssoriatinn  des  institulrices(l83',>)se  pro- 
Pw»  iù  protéger  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  renseignement 
ftaUM  aussi  de  donner  aux  familles  et  aux  iiistitulious  des   mal- 
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irwsessftrM  cl  cipablf»-  :  pHo  fsl  placée  wos  la  direction  dps  damcs^ 
de  la  Hctrailo.  L'Association  pi  Social*  de  5<n^ootï  mataels  pour  les 
demoiselles  employées  dans  le  commerce  flSSIt  est  dtrig^éc  par  les 
saurs  de  la  Pré»enlalion  de  la  Saînlc-Vwrpe  de  Toor».  La  Société  de 
«ecoan  mutueU  pour  le»  jennes  miTrièfe^t  el  les  ni%tilutrir«s  est  di- 
rigée parles  rpIiiTieu****  de  Maric-Aotîlralrice,  LfTEurrc  généraJe  des 
écoles  prores>î'^>iirielles  <-atholiiiae«  est  ^écialemeat  dtfslinée  aux 
jeanef  Bllesqui  rculenl  etnbra.îser  les  riîver«cs  carrières  de  l'indostric 
et  da  commorrc  :  elle  subiealioaae  !l  écoles  lalqaes  et  18  éoules 
congréganislcs.  LOEavre  de  Xotre-Dame  de  la  Perïévérance  (1857)  a 
poorbol  d'oirrir  un  asile  aux  jeunes  filte«  orphelines  un  élni^née^  de 
leur  famille.  L'OEurre  deNotrc-D^irae  deBonne-Carde  et  les  Ateliers 
chrétiens  pour  les  jeunes  lille*  poursuivent  U-  mf^me  but.  L'Assacia> 
Lion  des  domestiques,  dites  Ser%'3Dtes  de  Marie  \  IR19;.  a  pour  bnt  de 
donner  aux  personnes  en  service  un  centre  oîi  elle«  reIroiiTent  l'af- 
Teclion  et  la  conseils  de  la  famille  Absente,  et  un  nnle  a!s^urê 
lorsqu'elles  sont  milsdeff  on  sans  pLice.  t/CEurre  de  Nolre-Danie- 
Auxiliatrice.  pour  les  domestiques  sans  place.  Inge  et  nourrit  anuuel- 
lonienl  plus  <Ii>  deux  nulle  Jeunes  tilles  sans  place.  Il  existe,  de  p]u>:, 
deux  bureaux  de  placement  gratuit  en  faveur  des  membres  hommes 
cl  femmes  des  iBuvres  catholiques  (1878).  L'Association  calboliquo 
dn  patronage  de  Saint -Joseph  donne  également  asile  nux  Jeunes  tlÛes 
uns  place.  L'CCuvrc  de  >nlre-Uame  do  Bethléhem  (18571  recueille 
les  femmes  et  les  Biles  qui  se  trouvent  s:ms  famille,  sans  domicile, 
sansouvnifp;,  -tans  pain,  ci  cherche  &  leur  procurer  du  travail.  L'CKu- 
vr©  de  Notre-Dame  de  Sion  il8il;  donne  un  asile  et  l'instnicUon 
religieuse  aux  Jeunes  filles  israéliies  qui  demandent  le  baptême.  — 
Q.  AAtisla-iecctiaritabU.  la  SociéXé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  fondée 
en  1(133  par  de  jeunes  chrélieus  qui,  pour  s.iuvcjî.irder  l'intégrité  <Ie 
leur  foi  et  U  pureté  de  leur*,  mœurs,  se  réunirent  dans  U  pratique  de 
In  charité,  a  pour  bol  principal  la  visite  des  pauvres  i  domicile.  Elle 
a  créé  des  patronages  d'apprentis,  24  fourneaux  économiqueji,  des 
caisses  de  loyers, le  bureau  d'avocat  de*  pauvres;  elle»  fondé  des  ves- 
tiaires, des  hîb1iolh^qucs,  etc.  KUe  se  divise  en  conférences  qui  sont 
élalilies  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris.  11  existe  également  des 
a«sr>ct!iti<jns  de  dames  de  charité  dans  la  phipaK  des  paroi^ites  de 
Paris,  sous  la  présidence  du  curé-  L'iKuvredela  Jfisériconle'IHSS), 
pour  les  pauvres  honteux,  a  pour  but  de  secourir  les  personnes  qui, 
d'tine  position  élevée  ou  aisée,  sont  tombées  dans  la  misère.  L'(CtiTr« 
des  pauvres  malades(1840,  placée  sous  la  direction  dos  lafarislo*, 
a  pour  bnt  de  visiter  &  domicile  les  pauvres  malades  et  de  leur 
donner  les  secours  religieux  et  nuténels  ilnnl  ils  ont  besoin; 
elle  a  unu  section  qui.  depnis  1872,  s'occu|>u  pliis  spécialement 
des  pauvres  malades  dans  les  faubourgs  où  elle  a  établi  douze 
maisons  de  secours.  —  7.  Ilôpilatix.  Nous  nommerons  tout  d'abord  : 
In  liaison  dos  frères  hospitaliers  de  Siiinl-Jenn  de  Dieu  (1843) 
pour  le  Irailcmenl  des  étudiants  el  nulre!s  personnes  «^toiitnées 
do  leurs  familles;  la  Maison  de  santé  des  dames  augusUnes  pour 


les  àisne^  malade5;  la  Maison  de  convalescence  Sainl-Loui»(18(7) 
pour  de  jeunes  garçons  envoyés  par  les  liflpilîiux,  avec  un  or- 
phelin a,l  ;  l'Asile  du  Saint-Cojur  de  Marie,  dc»{in«S  h  reneToir  des 
JQuiitis  lille»  convalescentes;  I'OEihtl'  de  lEnfanl-Jésiis  potip  la  con- 
valesrciico  ol  U  première  communion  tics  Jeunes  tlllc»  pauvres. 
L'CEuvrc  d»!S  Ï»«tiles-Sœur5  des  pauvres,  fondéu  en  I8i0,  n  p-juT  but 
d«  donner  un  asile  graltfil  a»s  viuillnrd.s  indigcuts  des  deux  sexos  en 
recncillanl  chaque  j^ur,  piir(lPHt[ui>tes  àdomiciU»,  les  vivres,  la  des- 
serte des  tables,  les  dons  de  tout  genre  nécessaires  pour  .subvenir  à 
l'entretieD  des  pensionnaires;  elle  possède  cinq  maisons  ik  Parie, 
pouvant  recueillir  plus  de  mille  vieillards,  etune  à  Sainl-Doni».  La 
M*ison  do  rctniite  de  Notre-Dame  de  Njutarelh,  destinée  priiicipa- 
lenieul  aux  vieillards  visités  par  les  conférences  di-  Siiint. Vincent  de 
Paul,  et  dix-sept  autres  a*ile*  de  moindre  importance  pour  hommes 
on  pour  femme*  âgés.  L'InfirniiTie  do  Marie-Thérèse  reçoil  les  prûlras 
Agés  ou  tnftrmoadu  diocÈsc  de  Paris.  Notre-Oamo  des  SepI  Duulcnrs 
h  Nouilly,  est  un  asile  pour  jeunes  Dlles  immrables  ii833)  dont  2(K)  à 
titre  pratiiit.  LWfeile  des  jeunes  «arçons  incurables  a  aiMt  liis.  L'OKu- 
vro  des  dames  du  Calvaire  (IftTl)  «ffre  un  asile  au\  lummcs  incu- 
rables. L'Uîuvre  do  patronage  des  aliénés  convalescents  (184t)  a 
pour  but  do  venir  eu  aide  aux  aliénés  des  deux  sexe>i  qui  sortent 
de^  aMles  du  département  delà  Seine:  elle  comprend  un  Asile- 
ouvruir,  de«  accours  4  domicile,  des  réunions  du  dimanclic.  L'Asile 
pour  les  jeunes  filles  nvcuglcs  de  la  rue  do  Reuilly,  cchu  des  sœurs 
ATOUglci  de  Saint-Paul  de  la  me  Denrerl-Hochoreau  ri>t-'»ei lient  les 
air«inglc!t  orphelins  et  pauvres.  Le»  Sociétés  de  Saint- François- Xavier 
(I8Î7!  ont  pour  but  do  procurer  aux  ouvriers  l'instniclion  chi-élieime 
el  les  secoure  dr  tout  genre  en  cas  de  maladie.  La  Suciété  de  Saint- 
PFançois-Ré^s  (ifâti)  a  pour  but  de  faciliter  lo  mariage  ciril  ol  reli- 
gieux des  indigent-*  du  diclC^BC  de  Paris,  et  la  légitimation  de  leur» 
enfants  naturels.  En  1878,  1016  mariaRcs  ont  été  réalisés  et  3HiJ  en- 
fants légitimés.  Les  résuUiil^s  obtenus,  depuis  la  fondation  delasociété 
jusqu'au  31  décembre  1818,  sont  do  57,313  mariages  réalisés  el  30,872 
enfants  légitimés.  — 8.  J/ûûonirfe  correeiioti.  Le  llcfuge  de  Notre-Dame 
deCbarité  el  de  Saint-Jlichel  (172*)  apour  bul  de  recueillir  lofi jeunes 
Ailes  el  les  fummes  qui  se  siml  écartées  de  la  bonne  voie  el  de  les 
ramènera  une  \io  régubérc;  une  classe  spéciale,  dite  do  Grande-Per- 
sévérance, a  été  créée  pour  celle  des  pénitentesqui  veulent  fluirleur 
t)xist«ncc  dans  lit  maison  :  rtJBuvro  compte  actuellement  3fK)  enfants 
ou  jeunes  filles  de  la  classe  ouvrière,  amenées  par  Iuiii-k  familles. 
Depuis  IKi6.  le  Refuge  reçoit  les  jeunes  filles  mineures  envoyées  par 
la  juslic*  à  la  Cornîcliûii  paternelle  (120  jeunes  flUes).  Une  iiulre 
division  (1874)  reçoit  les  jeunes  personnes  d'un  rang  plus  élevé,  ayant 
donné  k  leurs  parents  quelques  motifs  do  plainte.  La  Société  de 
patronage  des  jeunes  lllles  détenues  et  libérées  (I83f))  est  destinée  & 
recueillir  les  jeunes  biles  enfermées  h  Saint-Lazare,  afin  de  leur  don- 
ner une  éducation  religîou>c  el  rét'nrmatrice  ;  le  palronngc  se  poursuit 
|ora«iu'ellc8  sottt  rendues  â  leurs  familles.  La  Maison  et  l'Ctuvrc  du 
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BBe»  tombée»  dans  le  dtasrin  (l|B  pMstoouiKs).   La  Maison  de 

,\otr«-Daiae  de  U  JCtéricat^  dite  OiiTroîr  de   Vauginnl,  rvçoH 

80  jguncs  Allés  «hCTdoaoif  i  nm  wlfa*  par  Icun  familles:  l'Asilc- 

OarriHrdd  Génado  (1839)  rcttfct»»  SO  jeunes  SUes  repoatanles  et 

caonlescentei.  L'CCÔrn  de  b  présemtioB  a  poar  IhiI  de  donner  un 

aôle  aux  jeanes  filles  de  U  daûe  moytune  et  ouvrière,  alln  de  les 

pifaerrw  dc»daiiger5  anxqocb  elles  seraient  exposée»,  wiit  par  leur 

catKière.  wil  p«»  tow  p»BiTetè.  Le  Petit  miTrtjîr  de  Saint-Vincenl 

de  Paul  (tMS\  est  deatiaé  à  recueillir  I»  p«Miles  fllles  pauvres  cbex 

leM|«éU«s  M  aw»tfp««*  de  prémces  diipij^tioii;  au  rice:   l'Asile 

"liiiloMiililriiwfi  recueme  de»  jeoaes  Bllev  et  dr«  rcmmes  après  une 

premîtra  Iattl«.  — ».  Pnrp^mnéê  rwtifmm.  L'<£urrc  de  la  prapaica- 

ttoode  U  CoiapoQr  but  d'a>d«>r.]Mrdes  prières  et  par  des  aumOnes, 

les  misncmnaires  calbotiqtH*  cbàrg4«  de  la  prMicaUon  de  l'Kvangile 

dans  let  {uys d'oolre-raer, et  deseruoHrles  EglûescalbuUqites  d 

les  par»  pr\>lesUnt3  ott  icbt^matiquea  dXoropc.  Ses  nu-nibrefi  i' 

gageniftdoaner  un  «ou  par   M^nuiot^   i   l'CEiitTe.   t'iKnvro  Ue 

Snats-Babnce  a  puur  but  le  racfaat.  le  baptême  et  l'êducatian  cb    _ 

tioiBedes  iiafanls  dk  de  parent«  înSdMas  al  abandonnés  par  eux,  en 

particulier  en  Cliiac  ;  «Ue  rtçott  ciunnie  asaociës  les  enfanls  dcpui» 

Ti^  le  plu.«  leadrv,  roovtfnjumt  une  oitiuUon  de  3  centimes  par 

moii.  L'iCurre  des  Eo^les  d'Uiient  a  p^ur  but  d'entri-lenir  rt 

nniUiplier  en    Urienl   les    écoles,    afîles,    crj^cb»^,    orphelins 

(tuvruir»,  etc.,  etc.  LessonscrîpUons.  romn»  pour  les  deux   <ruv 

pr^èdenles.  «e  recueillent  par  diiaine^.  Une  (Eurre  spéciale  s'occu 

da  l'enlrctieD  des  mi»»ions  d'Afriiiue.   L'.Visociatîun  rj|tholi<|uc 

^int-Fraoçoîs  de  Sales  pour  U  défense  et  ta  conservation  de  la 

(ISS7)  contribue  surtout,  i  Paris,  1  la  création  des  nuurellc»  églises 

dans  les  faubourg  et  la  banlieue.  L'<Eiivre  drseampagn^s  ^  prup 

de  procorer  de*  missions  ww  pawisscs  rurales  itauvrcs.  de  i^uneou 

4  l'établi s^cmonl  do>  i-trurs  in^titulriees  et   bospil.ili^res.  elc,  e 

Toutes  ces  GEnvrvs    publient  des  feuille»   u»  bulletins  mensuels' 

L'Ctovre  du  Vœn  national  au  Sncriè-Oeur  de  Jisiis,  créée  fln  IH70, 

.  t'occupe  de  l'érection  sur  la  coUinp  de  Uontmartre  d'un  sanctiiat 

dédié  ail  Sacr6-Ca:ur  de  Jé»u$,  pour  obtenir  la  délivranco  du  sour 

rajn  ponlife  et  le  >.iliit  dt'  I.i  France.  L'(!Cuvre  des  Saintes  f.in)illes 

pour  but  de  faciliter  aux  Limilles  pauvres,  la  pratique  de  leurs  devoir^ 

religieux  et  de  leur  accurdvr  quelques  secours  :  elle  a  £i  lieux  de 

réunion  avec  exercices  religieux,  lectures  intére:<santcs,  distribution 

de  vêtements,  etc.  L'Institut   des  dames  de  Sainte-Cimevîùve  a  pour 

but  la  ^îe  sérieusement  rbrétienne  au   milieu    du  monde,  la  prière 

pour  l'Eglise  et  la  France,  et  le  culte  de  sainte  Geneviève,  patron 

deParisolde  laPrunco.au  moyen  de  prédication»,  prières  et  bono 

raurrcs.  La  culisalion  ordinaire  est  de  I   franc  par  an.  L'œuvre  di 

DenierdeSainL-l'ierrea  pour  but  de  subvenir  aux  besoins  du  sain 

nfege  par  les  offrandes  volontaires  des  (idoles.  La  cotisation  est  dts 

1  ftwic  par  an.  Uecuettlics  par  tes  chefs  des  dizaines,  elles  sont  cen- 
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Iralisdés  par  les  comités  locaux  et  versées  fi  l'archcvf^cli^.  L'Œuvre 

dw  tombes  et  dc-s  prifercs  pour  le*  viclinics  de  lu  guprre  de  1870-"!. 

aprts  avoir  Tait  élever  lUd  iiioiuimiMils  à  lu  mômotrc  dcsiKiIdats  morts 

en  caplivitf  ou   sur  les  champs  de  bataille,  cl  foriili!   rent  anntvcr- 

wires  de  messes  en  Allemafiiio,  coiilinuc  àrecevoirdes  scuscriplions 

pour  fonder  en  France,  k  pcrp<*luîté,  des  anniversaires  et  dc*(  messe» 

^dins  les  paroisses  où  des  monuments  ont  (16  élevés  sur  les  (oDibes 

les  soldats  français.  L'Ari-hironWrie  des  mères  chrétiennes  a  pour 

but  de  réunir  les  mircâ  chrétiennes  aËn  de  prier -ïn  commun  pour 

I  leurs  enfanls  ou  leurs  ramilles.  Ces  exercices  oui  lieu  une   fois  par 

mws  à  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  Sïoii  et  à  l'église  Saiiil-Augus- 

lin.  L'Archiconfrério  île  l';id()r;ilii>n  perpétuelle  et  de  l'Œuvre  de 

reodinrislic,  Tondéc  en   11*46.  a  puiir  but  le  ciiUe  de  rcucliarislic. 

duqtie  a:»socié  s'engage  à  faire  une  heure  d'adoration  par  mnis  el  h 

I  payer,  s'il  le  peut,  tino  cotisation  de  1  Tranc  par  an.   Le  produit  des 

iipGtes  et  souscriptions  o^t  employée  secourir  tes  églises  puutres  et 

àlcnr  procurer  l-'s  orncniciils,   linjio  d'i-glise,  vases  sacrés,  flam- 

bcaaxot  tout  ce  qui  «ert  au  culte.  L'OKtivre  apostolique  (18.18)  se 

{inpDse  le  même  but  dans  les  pays  intidMcs.  L'(£iivrc  des  lampes 

dv  Très  Saint-Sacrement  a  étiî  fondée  en  1856  pour  permettre  aux 

paraisses  pauvres  de  satiï^fairc  h  l'obligation  de  placer  une  lampe 

toujours  allumée  dans  les  sancttiaîi'cs  où  lu  Saint-Sacrement  est 

conservé.  L'Œuvre  des  pMcrinages  t'n  Terre-Sainte  n  été  fondée  en 

I8SS  pour  faciliter  In  visite  dea  lîonx  saints  aux  catholiques.  Il  est 

Hpaité  en  général  deux  voyagea  par  an.  avec  un  chiffre  minimum 

lie  12  pilerin?  pour  chaque  voyage  dont  la  duré»  est  environ  du  six 

woialnes.  L'tJtuTrc   des  pèlerinages,  fondée  en  1872.  a  pour  but  de 

teftriser  en  Franco  le  mouvement  de*  pMcrinagcs,  soit  en  les  pro- 

nqoant  et  en  le»  organisant  Ini-méiiie,  soit  en  aidant  les  initiatives 

■afinducUcs  par  des  démarches  auprès  des  compagnies  de  chc- 

■iw  de  fer.    L'Institut  apostolique  tics  frères  de  Saint- "Vincent  de 

I'«l  a  pour  but  de  préparer  des  hommes  dévoués  aux  besoins 

de  II  classe  olIV^i^^e   :  elle  a   fondé  une  école  ft  Chaville  et  un 

Koiiaiiiro  li  Vath.  L'tKuvrc  du  vénérable  do  La  Salle  a  pour  but 

le  faroriser  les   vocations  religieuses  par  la  création  de  bourses 

tva  les  noviciats  des  frère»  des  écide»  chrétiennes.  L'tKuvre  ilo 

!(otre-Daaic    de    la    Retraite    te    propose    pour   but   spécial    do 

■KCToir  et  d'aider  les  femmes  de  toutes  conditions,  qui   veulent 

toiiMcrer  quelques  jours  au  soin  exclusif  de  leur  salut,  dans  les 

Werùces  d'une   retraite  parliculiftfc  ou  commune.  Des  directeurs 

Wïtrés  prêtent  leur  concours  aux  retraitantes,  Los  retraites  com- 

WOMs  durent  huit  jours;  les  retraites  particulières  ne  durent  pas 

■oias  de  trois  Jours.  Les  religieuses  de  Marie-Héparalrice  et  le$ 

l'UUs  itu  Sacré-Cœur  donnent  des  retraites  particulières  aux  per- 

WBRMdu  monde  et  l'instruction  religieuse  à  celles  qui  désirent  la 

'•«OToir.  Le  Comité  catholique  do  Paris  s'inspire  de  la  pen.sce  que  le 

^^r  social  fait  partie  du  devoir  clirétien.   Son  programme  se 

**1ftil  ainsi  :  propager  les  œuvres  de  prières,  garantir  le  respect  du 
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dioiaoclie,  aider  au  développement  àc  l'enseignemctil  catholique  et 
préserver  »a  liberté;  Tavoriser  U  diffusion  des  publications  chré- 
tiennes, travailler  au  rélablisMiinent  do  l'harmonie  iwciale,  et  enfin 
concourir  par  loulea  les  voiei  légalos  à  la  défense  dea  inti^rCts  reli- 
gieux. L'Union  de«  œuvres  ouvrières  culholiques,  fondée  en  1871.  a 
pour  mission  dVtrc  :  1"  un  ceiilro  de  ««court  pour  aider  à  fonder,  à 
soutenir  el  à  développer  les  (cuvres  ouvrières,  craches  «t  asiles,  |ia- 
trotU£as  d'ouvriera  et  appreutis.  cercles  d'ouvriers,  cercles  mili- 
taire», etc.;  2*  un  centre  de  renseignements  doslin6  à  faire  participer 
cliaque  directeur  de  l'œuvre  à  la  lumière  eih  l'expérience  de  tous: 
3*  un  contre  de  propagande,  par  la  publication  d'un  bulletin  hfhdo- 
madairc,  et  parle  moyen  d'un  rongrf'.s  annuel  des  dir(;rlcni>  d'œu- 
vrc*,  pr^Sparé  parle»  soins  de  l'Union.  I/Associalion  de  Ndlre-Dame 
du  Salut  a  pour  but  de  travailler  au  »alul  de  la  France  par  la  prière 
et  par  la  nioralisalion  des  ouvriers.  Le  Cercle  catholique  du  Luxem- 
bourg, établi  en  1851,  olTrt  un  centre  et  un  lieu  de  réunion  aui 
jeunes  gens  qui  achèvent  leurs  études  &  Paris,  avec  bibliothî'qucs, 
salon«  de  lecture,  de  travail,  de  billard  et  de  convcrMiion.  confé- 
rences de  droit,  de  littérature,  de  philosophie,  do  sciences,  de  méde- 
cine, conojrts  et  jeux.  Le  prix  de  la  cotisation  annuelle  est  de 
84  francs  pour  les  jeunes  gens  au-dessous  de  trente  ans.  11  n'est  que 
de  30  fi-ancs  pourles  élèves  des  écoles  du  (gouvernement,  le^  internes 
des  hûpiliiiix  L't  tes  volontaire!?  «l'un  an.  L'CTuvre  des  cercles  cntlioH- 
ques  d'ouvriers  enlrelieiit  dit  lieux  de  réunions  Jl  Paris.  I-a  rnli^a- 
tiOQ  des  sociétaires  est  de  W  centimes  par  mois.  Le  cen'lc  est  ouvert 
tous  le»  soirs  do  la  semaine  et  le  dîmanehe  tDute  In  journée.  Il  existe 
aussi  uu  Cercle  calbotique  des  employés  avec  bibliothèque,  cour? 
gntuiu,  conférences,  billard,  piano,  etc.  La  cotisation  est  de  3  francs 
par  mois.  Le  Cercle  de  Notre-Dame  des  Victoires  est  de>^ljné  aux 
jeunes  gens  du  commerce.  La  cotisation  est  de  36  francs  par  an.  Le 
Cercle  des  ouvriers  maçons  et  tailleurs  do  pierre  poursuit  un  but 
analogue.  L£  Cerrie  de  la  jeunesse,  fondé  en  1H34,  a  ci'éé  une  maison 
de  famille  avec  chambres  meublées  dont  les  prix  varient  de  20  & 
43  fr.  par  mois.  Les  jeunes  gens  y  trouvent,  avec  toutes  les  facilités 
pour  mener  une  vie  chrétienne,  une  grande  variété  de  distract  ions  et 
d'amusements.  La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  a 
pour  but  de  travailler  à  la  propagation  el  au  perfectionnement  de  l'in»- 
truction  fondée  sur  l'éducation  religieuse,  et  de  favoriser  la  création 
d'écoles,  de  cours,  de  conférences  el  ta  publication  de  livres  rela- 
tifs i  l'enscifïncinonC.  La  Société  d'économie  charitable,  fondée 
en  IH-tT,  s'uimipe  de  l'étude  et  de  la  discussion  des  différentes  ques- 
tions qui  se  rallacbcnt  h  l'économie  sociule,  h  l'assistance  publique 
ot  k  la  charité  privée.  La  Société  de  Saint-Jean  pour  l'encouragement 
de  l'art  chrétien,  fondée  en  1873.  a  pour  but  principal  la  ré|;énératio[l 
de  l'art  jiar  ta  religion,  et  se  propose  d'encourager  les  artistes  qui 
produiront  tes  oeuvres  les  plus  remarquables  dans  cet  ordre  d'idées. 
A  cet  cfl'cl,  elle  établit  des  expusiliims,  des  concours,  etc.,  etc.  La 
iiociété  bibliographique,  fondée  en  18GS  et  unie,  depuis  187U,  à  la 
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Sori^té  de«  publications  popubircti,  n  pour  but  la  publicalion  cl  la 
ililTu-iiuii  des  oiivraKU^  utiles  à  la  leiiijion  cl  à  la  scit^noe.  I^tle  publï» 
\v  PolHnjblion,  reviiK  biltli(igrajihit|U(î  mcusuL'Ilc,  VlUnurmiun  pow 
tous,  journal  >i  a  centimeâ;  la  ifiiiiioifùqm  à  ^tcenliincs,  composée  de 
voJutRos  iu-3i  (le  1^  pages,  traitant  les  q,uostions  de  religion,  do 
morale!,  d'hisloire,  d*économiu  .sociale,  tic.  ;  les  Clauiques  p-ur  tous, 
i  30  centimes  ;  «ne  collection  de  brocliures  populaires  sur  la  Révolu- 
liitu  fram.-aistf  ;  des  traili-s  pruprcDit'nt  dits,  etc.,  etc.  L'ÛEuvro  de 
S.iiii(-lIichel,pour  la  publK-atiuri  el  la  diffusion  des  bon»  livres,  se 
propose,  avec  le  secours  de  la  t^'barili^,  de  publier  et  de  propager  les 
bons  livres  au  meilleur  maroht^  possible.  Elle  publie  cbuquc  année 
an  certain  nombre  d'ouvrages  nouveaux  des  meilleurs  écrivains  de  la 
prUMOCBlbuliiiue,  et  elle  en  réédite  d'anciens.  L'CEuvre  des  biblio- 
thèques des  ïiins-ofUciers  el  soldat:^  a  élé  Ibudée  en  1873  dans  le 
but  de  procurer  dm  bibltotbcques  aux  UOpiluux  niilitaii-câ,  aux 
casernes  ut  aux  corps  de  garde  ;  elle  a  aussi  fondé  des  cerdcs  dans 
lits  casernes  de  l'tvcoie  militaire,  du  Ch&tcau-â'Kau  et  du  Monl-Vaté- 
riiin.  Indépendamment  des  biblioUièques  paroissiales,  signalons 
«itcure  U  l)itdiitth(i[uedr-&  bon&  livres,  fondée  en  1868,  dans  la  Mai- 
s"n  di'sdanips  de  In  Iti3lraite,la  Diblrollitquc  des  femmo^  chrétiennes, 
dans  la  .Maison  de^  dames  de  MarJe-lléparalricc.  L'Œuvre  de  Saint- 
faul  a  pour  Lut  d'utiliser  l'imprimerie  au  service  de  TËglise;  elle  a 
Tiindé  une  imprimerie  h  Pribourg  et  une  autre  à  Paris,  rue  de  Lille,  SI, 
et  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  conformes  au  but  de 
rCEavre.  La  maison  r(!(;i>it  vX  lu^e  des  ouvrières  et  des  apprenties 
ifjé«i  de  quatorze  ans  au  moins.  L'CKuvre  des  vieux  papiers  s'occupe 
de.  tiiiniv  l<:s  ressources  nécessaires  pour  la  fondation  et  l'entretien 
cercles  militaires  de  Vincennes,  du  camp  do  Saint-Mqur,  de  Cour- 
ie.  etc.  Dans  ce  but  elle  reçoit  les  vieux  papiurs,  les  livres  de 
genrei,  cartons,  cartes  de  visite,  journaux,  objets  de 
piété,  Ole.  Les  objets  utilisables  sont  employés  en  nature.  Les  mau- 
vais livres  et  les  currcspondancâs  sont  lacérés  avant  d'Ctre  vendus, 
ainsi  que  les  vieux  papiers,  au  proDt  de  l'œuvre.  Pour  terminer  celle 
longue  nomenclature,  nouâ  devons  citer  encore  le  0»mité  de  patro- 
nage catholique  dos  Alsaciens-lorrains,  fundé  en  1872,  pour  éla< 
LUrdcs  écules  vi  des  services  religieux  en  langue  allcmundo  des- 
tinés aux  «^migrants  (!t  pour  luur  distribuer  des  secours  eu  nature 
et  en  argent.  L'tJtuvrc  de  Samtc-Uusalic,  cidle  des  scDurs  de  Sainl- 
Oiarles  de  Nancy,  celle  de  Sainl-Josepb  des  Allemands  poursuivent 
U  même  (ouvre.  La  Société  de  patronage  dos  orphelins  d'Alsace- 
Lorraine  recueille  cl  adopte,  avec  le  cunsenteraenlde  leurs  parents 
00  tuteurs,  des  orphelins  pauvre»,  des  enfants  abiindonncf^,  nés  dans 
Ik  provinces  rédées  i^  la  l'russc,  et  les  place  dans  des  cinblissemcnts 
ruraux  pour  leur  donner  une  éducation  cbrétienne.  L'orphelinat 
aUacien-lorrain  du  Vésinet  pour  jeunes  lllles  placé  sous  l'adminis- 
Iraliou  de  la  Société  de  pnilj^ctîon  des  .Vlsaciens-Lorrains,  contient 
Wlits  et  est  conCc  ;iux  sieurs  de  Saint-Charles  de  .\ancy. — .Men- 
tiunnonï  vnlin  le  culte  vicux-calhoUquc,  dirigé  par  M.  Loyson. 
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ÎT.  CciTES  l'BOTEST-UkTS.  Lc  demïer  rec^ni^emcnl  (1872)  i|iii 
soi!  occupé  de*  i-ultcs,  enregistre  42,0()*1  pmlcslants  sur  (,835,0lX^ 
habitante.  Occhiffrc  oflloiel  est  en  complel  dô^accoi-d  avec  l'annuaire 
de  M.  de  Prnt  el  avec  li-s  évaluation:*  généralemt;Qt  admîmes  par  les 
protestants  cux-m0nip<i-,  qui  compleat  IM.OOD  rérormés  (au  lieu 
de  19,iâ.i;,  40,llOU  Lutbériens  (au  lieu  de  (2.fi3l)  et  10.000  (O.GIS) 
proteslants  d'autres  dénoniinalioDS  daas  lesquels  eonl  cumpns  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Si  ce  dernier  rbiffre  peut  ^tre  regardé 
comme  exact,  il  y  x  li«u  de  considérer  comrao  s)nguIif:rcmcnL  infé- 
rieures à  la  réalité  le^  conatalalion»  ofÛcieltej  relative»  aux  deux 
grande»  communions  protestantes,  ce  qui  d'ailleurs  s'explique  aisé- 
ment par  la  rapidité  et  la  négligence  avec  lesquelles  proc^ïdent  d'or- 
dinaire tes  rei'i^tifiourï  et  le  peu  d'iniportancu  qu'attiicticnt  souvent  h 
la  mention  du  rtille  Ivs  recensés  etix-iii^niei.t:!!!!*-  pari  faite  à  l'urreur 
manifeJite  dont  3C  »ont  rendus  coupables  leâ  tableaux  ofllcieU  de 
187â,  n<]iis  croyon»  nun  moins  exagéré»  lei  chilTres  de&  annuaires 
prolcslantâ.  La  vérité  CKt  qiio  rien  n'e&t  moins  aisé  que  d'arriver,  en 
cette  matière,  h  un  résultat  mf^me  approximativement  exact,  soitque 
l'on  prenne  pour  base  lu  registre  électural,  cuinme  cf^la  se  fait  dans 
l'Eglite  réformée,  soit  que  l'im  calcule  d'apièïi  la  moyenne  des  actes 
pastoraux  îbapICmeâ.  mariages,  eotertemeuLs^célébr^âcbaque année, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'Eglise  luthérienne.  Qu'il  nous  suffise  do 
dire  que.  par  une  série  de  dédtirlions  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mércr  ici,  nous  pensons  pouvoir  afDnner  que  le  nombre  des  protes- 
tants de  l'aris  ne  drpiiïsd  cii  uuctin  cas  "."i.OOO,  Boil  35,000  réfurniéa, 
9ll,UtH)  Inlliériens  et  IO,(HK)  appartenant  k  d'autres  dénominations.  — 
Si,  par  leur  nombre,  les  pi-otestatits  ne  foniienl  qu'une  infime  mino- 
rité au  sein  do  la  population  parisienne,  il  est  juste  de  dire  que  par 
leur  ricbe»$e,  leur  position  sociale,  leur  savoir  et  leur  moralité,  ils 
y  jouissent  d'une  cou'Sidéralion  et  y  cxcrccal  une  influence  qui  sont 
îior»de  toute  proportion  avec  leur  force  numériiiue.  .\u  point  de  vue 
ecclésiastique,  l'acticïn  du  prclcàtantisme  parisien  serait  peut-être 
plus  efficace  encore  si  ses  elTurli  étaient  moins  éparpillés  el  m3d 
organtsalion  moins  défectueuse.  Les  discordes  lamentables  qui, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  ont  écLite  entre  les  divers  partis  reli- 
l'gioux.  et  le»  rivalités  jalouses  entre  les  F.Klisvs  de  dénuininations 
diirérentes  qui  se  disputent  souvent  le  même  champ  de  travail, 
paralysent  les  progrés  de  rérangélisiation  parmi  les  catholiques  el 
jettent  dans  l'indilTércnce  un  grand  nombre  de  protestants  eux- 
mêmes.  Ajoutons  que  l'impulsion  ilonnée  par  les  classes  dirigeantes 
oITre,  comme  dant^  l'Kglise  romaine,  une  prise  légitime  !k  la  critique 
au  pcnnt  de  vue  de  la  largeur  de&  vue^  el  de  rintelligcnco  dos  vérita- 
bles destinées  du  protestantisme.  C'est  aux  résislances  dm  chefs 
laïques,  plus  encore  qu'au  mauvais  vouloir  des  membres  du  corps 
pastoral,  que  l'on  doit  ce  régime  particulier,  (|iti  livre  entre  quelqties 
mains  privilégiées,  maîtresses  du  terrain  électoral,  le  gouvernement 
d'uoe  Eglise  centralisée  A  outrance.  D'autre  part,  l'étranger  qui 
i4aila  la  capitale  s'éloune  de  voir.en  dépit  du  nombre  el  de  la  valeur 
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Ifctteurs,  le  ruilc  [uililic  si  peu  frëriiicnli!  dftm  ta  plupart  des 
et  des  chapelles.  Uuant  aux  œuvres  protestantes,  elles  sont 
proporltonnellemcnl  au49Ï  nombreuses,  aussi  variées,  msii  pros- 
trés que  lôs  œuvres  catholiques  :  il  est  seulement  &  rogreltor  que  la 
plupart  d'entre  d'elles  aient  pris  l'hahilude,  pfuir  réunir  des  fonds, 
d'avoir  recours  aux  veiilcs  iinimcllcis  de  charité,  colle  forme  Iris 
ilisculAble  et,  h  Umi  prendre,  fnrl  nidinientaire  de  l'esprit  de  sacri- 
Ice  chiélien.  t^n  sûninic,  c'c^l  beaucoup  moîna  par  le  pre&lige 
ecclésiasUtiuc  ©l  par  l'action  collective.  t]ui  vont  en  s'aU'aiblissanl, 
que  p*r  l'influence  indiriduelle  deses  membres,  que  le  prolcstnnliïïme 
*e  inaintî(>nl,  se  rocommando  et  pinMre  dans  de«  couches  socinles 

Ile  plus  va  pluti  nombreuses  ;  c'est  l'esprit  de  la  Itéfurmc  et  son 
Uiplication  aux  questions  xociale^i  ciitî  Tont  de«  ronqiiMeii,  ptiiiril 
■bc  ses  dogmes  ou  lea  former  particulières  de  son  culte.  ~  1.  Eglixe 
mfamét.  Paris  est  le  siège  d'un  consisloiro  r6roi>m6  qui  ombrasse 
Ibdéparlenicntsdc  la  S(;inc,  de  Seine  ct-Oi.se,  de  l'Oise  cl  d'Rurc- 
kt-Luir,  ut  Comprend  dans  son  ro$7«rl  six  Kf;liseH  ;  celli'.4  de  l'arit!, 
■f  Versailles,  de  St-Gcnnain,  des  Agcux.  du  Marsauccui  et  de 
Diirtres.  Par  stiile  d'une  dispoHilion  anormale,  l'Kglise  de  Paris, 
ifui  compte  plus  de  33,000  membres  et  plus  de  3,500  électeurs, 
n'i  iju'un  &eul  conseil  prcsbytéral  qui  se  compose,  dans  une 
^portion  contrains  au  principe  protestant  de  la  prt'pondérance 
de  l'Hément  laïque,  de  \-î  pa^leu^»  (^nns  compter  les  .-tu.tiliaîrcs] 
•t  de  1â  laques,  i:barg<>s  d'admini^lrer  lus  intërCts  de  ton*  les 
rtlonn*!*  de  la  capitale.  Pour  faciliter  l'exercice  do  l'activité  pas- 
torale, l'Eglise  réformt^e  de  Paris  a  été  divisée  en  18(30  en  huit 
pwoisies  qui  n'ont  pn.s  encore  reçu  un  caractère  officiel  :  !•  <-*llc 
dfl l'Oratoire  avec  un  lii-u  di-  culte,  le  temple  de  l'itratoire  (Ifti  I)  et 
-pittturs  ;  ■f  celle  du  Sl-Kspril  aver  2  liuii?(  de  culte,  le  temple  du 
S***pril  (18.19)  et  la  chapL-lie  Millon  \I878)  et  2  pasteurs  ;  3*  celle 
'e  IVntcmont.  avec  le  temple  du  même  nom  (I83U)  et  2  pasteurs  ; 
l*«lle  de  Ste-Marle,  avec  le  temple  du  ra^roe  nom  (1803)  et  2  pas- 
■«fî;  S»  celle  de  Datîgnolles,  avec  le  temple  du  mfmo  nom,  1  pas- 
Itorrl  I  pasteur  auxiliaire  pour  l'annexe  de  Montmartre  ;  C°  relie  de 
Plaijanee,  avec  deux  cliapelles,  l'une  à  Plaisance,  l'aulro  à  la  Gla- 
citr»,  ei  1  pBsleur-adjuinl  ;  T  relie  de  l*assy  avec  un  temple  et 
I  Ptvleur  ;  8"  celle  de  Belleville,  avec  un  temple  à  Belloville  et  une 
cbipclle  i  I»  Villelte,  I  pasteur.  Los  annexes  de  Vtncennes,  arec  Cha- 
"Mon,  St-Uaur  et  Ivry.  de  Ncuilly,  de  Courbevoie  et  de  Bonlogne- 
>M.Seine  hors  Paris  sont  desservies  par  3  pa«tcur*  aUNiliaire?  ou 
••'l^iiiÉî,  L'EçUse  réformée  compte  W  Paris  et  dans  sa  banlieue 
«ftolei  du  dimanche.  L'n  aumùnier  et  un  aumânier  suppléant  sont 
'^USés  de  la  visite  des  prisons  ;  tous  les  pasteurs  se  partagent  le 
«ïvicc  de  raumiocrie  dans  les  hùpitaux  el  les  hospices  ;  5  pasleurs 
""il  celui  des  lycées,  colli-ges,  etc.  [/.lumfinerie  militaire  «iccupe 
3|Atlcurs.  —  Dix  diaconats  avec  ISO  diacres  ont  pour  mission  de 
*"Wbuer  les  aumôoes  de  l'Eglise  :  ils  déppusent  environ  100,000  fr. 
PWan,  secourent  environ  2,000  iudigcnta  à  domicile,  159  vieillards 
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|ilicé<i  dans  les  hospices  el  tes  asile»,  313  enl^oU  placés  dans  det 
orpholin^U  ou  des  pen^ionnaU.  — tîAcoles  CAtomunales  de  garcoORt 
SdeflUfts;  li  écoles  librps  de  garçons.  20  écoles  libres  de  fllles  ; 
9  salles  cTasîle  coiamomiles.  7  salle»  d'asiles  libres  sont  rattachées 
aa  coRMfloire  :  sur  les  65,(M)0  h.  que  cnâteot  le»  écoles  libres, 
30,000  éUicnl  h  la  cbarRC  de  b  TÎIIe  de  Pam.  Maïs,  dans  sa  séauce 
du  23  déoeiubre  1880.  le  Conseil  munirjpal  a  relrancbé  Ut  subven- 
tioD  de  90.000  Cr.  qu'il  accordait  aux  écoles  di-^  culte»  dissidents, 
eoexprinianlle  voeu  que  ces  é<'t>lesru»!M!al  au^Mlaîciiii^s.  —Au  con- 
sistoire se  ratlAchent  également,  par  un  lien  plus  ou  muîuii  étroit,  un 
cerl^in  nombre  d'truvTes  de  bîoofaiiïaiicc  :  le  pcosionoat  de  jeune» 
ni'eï  delà  niede  Reuilly  (IftIO),  avitc  unn  soixantaine  d'cafantâ,  la 
plupart  orpbelioes  :  rOEuvrv  di'»  fainillo^  ou  des  dizaines  (ItKtO^.  au 
nombre  deaUenwrun.  qui  Mjuli«nt.'rfl  à  60  Tamilles  tndigentisa  :  l'Œu- 
vre du  patruiiage  des  jeune»  aiiprentis  1. 1853),  qui  surveille  260  appren- 
tis ;  l'Agile  de  la  Muette  ^lH5t),  qui  offre  Ibospiulîté  à  une  soixan- 
laine  do  vieiUan]»  i^ilés  et  nécessiteux  des  deui  sexes  ;  l'orphelinat 
évati^éliquedtf-'i  Hatignolles  (lK5li,  qui  peut  re-cueillir  une  cinquan- 
taiue  de  j<.-uMf<  Ulln  :  un  ouvruir  y  est  annexé  ;  l'urpbelinat  de  gar- 
çons do  l'avetiupd  Erlau  (IK73),i{uiabntM  une  quarantaine  d'enfanU  ; 
rorpbeiinat  de  riaisauce  ;l8ôd),  qui  reaferme  une  cinquanlaiue  de 
jeunes  filles  pauvres,  orphelines  ou  abandunuées  :  un  atelier  de  com- 
position typographique  y  e^t  annexé  :  l'IlùiTre  évangéliquo  de  Clicby 
(186â'i,  qui  comprend  un  culte,  une  école  do  SLIe»,  une  salle  d'asile 
el  la  visite  des  familles:  la  Société  de  bienfaisannc  dc^  Jeunes  gens 
(1866;;  la  Maison  de  convalescence  pour  tes  femmes  protestantes 
sortant  des  bâpilaux,  h  Passy  (ISÔI)  ;  la  Miaâiuo  intérieure  de  Belle- 
Tillc-avec  une  école  ioduatrielle  pour  les  enfants  insoumis  (1873)  ; 
rOuvroirdeSte*Marie(l8£ij. —  L'CEuvre des  prédications protAstanli» 
libérales  (1808^  placée  sous  la  direction  du  Comité  libéral  de  l'E- 
glise réforméo  de  Paris,  a  dpux  lieux  dt>  culte,  l'un  i  la  salle  Saint- 
André,  l'autre  au  boulevard  Kicbard-Lenuir,  avec  i  pasteurs  ;  elle 
entretient  une  école  el  un  urpbelioat  de  garçon»  à  ce  mPme  boule- 
Tard  am^i  qu'une  école  et  un  orphelinat  de  tiUes,  à  Bellenllo;  le 
soin  det  paurres  est  confié  i  la  Kéunion  protestante  de  rbarité.  Un 
comité  particulier  a  fitndé  eu  1861  unt-  KjfU^  évangclique  it  .Neuilly, 
qui  est  «oultmue  par  les  dons  vulonLaire^  des  Ihlèles  ;  elle  est  diri- 
gée par  1  pasteur  asài^té  duo  comité  de  tai'que»  et  compte  environ 
300  membres.  L'Eglise  do  l'Etoile  (1873)  se  dislingue  par  son  culte 
liturgique  particulier:  elle  est  dirigée  par  un  comité  présidé  iiarU.lo 
pasteur  Bersier,  qui,  aprj'â  avoir  rompu  ses  liens  atcc  l'I^uion  de» 
Eglises  libres,  a  été  allarhé.  ainsi  que  sonsuiïraganL,  en  qualité  de 
pasteur  auxiliaire  aurunsiitoiru  réfornié  (l87Hj.  Une  école  prolëa» 
sionnelle  avec  une  soixantaine  de  jeunes  filles  y  est  annexée.  — 
^.L'Eglitt  d€taConfe*$U>nt('Au*gbourgfotmçtkn  consistoire  qui  se  com- 
pose de  10  pasteurs  etde  30  membres  lalques.ComQiB  sa  so:ur,  l'Eglise 
réfomte,  et  par  suite  de  la  mAnie  anomalie,  vllo  n'est  administréa 
qua  par  uu  seul  i!onscil  pr<;abyléral  duiilltisiucmbressuut  Icï  uiémes 
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que  ceux  du  consisLoirf.  Le  nombre  dos  éloctours  est  de  1300,  colui 
des  at:lei   jiaâturaux  (en    1870}  de    lliljli,  savoir  :   IfUi  bAplCmes, 
383  mariages,  (ils  son,-iccâ  funèbres.  Pour  les  besoins  de  l'activité 
lii&lonile.   elle    se  subdivise   ain^i  :  1"  Kgti:w  tic   lu    RédeiiipUuu 
arec  3  lieax  de  cult«,  le  temple  du  môme  nom  (18IS),  la  ssille  de 
l'Abbaye  el  l'Oraloire  du  ()ro«-Caillou ,  3    pa&tctii-^  ot  I    vicaire; 
S"  Eglise  des  Billetles,   avec  i  lieux  do  culte,  le   temple  de.  ce 
Dom  ilâ(l9)  et  la  salle  do  la  riio  Oberkanipr,  I  pasteiir  et  2  auxi- 
liaires ;   a*  Bglise  de  St-Marcel.  avec  i\n   oratoire  cl  un  pasleiir; 
V  Eglise  de  Bon-Secours,   avec  I  oraloire  et  1  pasleur;  5*  Eglise  de 
HonUnarlrc  arec  1  oratoire  et  1  pasteur  ;  6°  tlglise  do  la  Villetlc  n\cc 
I  oraleirc  et  4  pasteur;  7"  l':gli»>  de  Ilatignolle!^,  avec  un  temple  et 
I  pasteur  auxiliaire:   8"  Hsli^e  do  la  Hci^urri^^lion,  ÀGrencllu,  avec 
I  temple' et  I  pasteur  auxiliaire;  9"  Kiitise   de  I.i  MaiNon-Dlanthe, 
avec  I  oratoire  el  I  pasteur.  Ati  oqusiKluire  sont  annexées  les  Kglise^ 
(le  Pateani,  do  Bourg-l*-Reinc,  de  St-Deiiis  «l  d'Elbeufavec  3  pas- 
teurs auxiliaires.  Lo  service  daus  lo$  hôpitaux  el  dans  le&  prisons  «si 
réparti  entre  les  divers  pasteurs  du  re<i$orl.  Le  diaconat,  bubdiviséon 
'douze  diaconies.  comprend  -tCl  diacre:i;il  distribue  environ  'itJ.OOO 
pnran  àprèsdol.âOO  familles  et  individus  pauvre».  —  9  6coles 
'degwçon'  (dont  4  communale*)),  H  <!:colc&de  QlleSr(dijnl  4  communa- 
les),  16  sall«$  d'asiles  ou  6colcs  enranlines  [dont  S  communales)  so 
ralLicI)<-nl  au  consistoire,  qui  dépense.  dan>  ce  but.  -W.OUO  fr.  par 
an,  indépendamment  d«  la  âubv^ulion  municipale  de   lU.OUO  fr. 
i^ai  vient  de  lui  frire  retranchée.  Le  consistoire  recommande  aiinsi 
les  œurres  de  bienfaisance  suivantes  :  le  pensionnat  des  jeune» 
orphelines    des   Billeltes  (1830),    qui    renferme   une  quaraiilaine 
d'enfants;    la  Société  des  Amis  des  pauvres  (I83â),  qui   patronne 
une  ciaquantaine    de  familles;  la  Alission  iuL^rieiire  <  1840).  qui  a 
pour  but  de  procurer  aux  htlliérieiiB,  en  dehors  des  services  ordi- 
Biiroi,  les  moyens  d'inslructiuii  el  d'évarigéti>.aliun  dans  le  ressort 
4oCQasisloire;   le  Comité  de   patronage  des  apprenti»  {1847),  qui 
p'JWme  80  jeunes  apprentis  cl  ouvriers,  cl  a  ouvert  en  1855  une 
Itaison  ouvrière  ;  l'Œuvre  évangélique  du  quartier  Si- Marcel  (1847), 
<|Ui  entretient  de    belles   éfoles,    un   pensipun.nt,  une  école  nur- 
Bilc  d'inslitulrices,   avec  des  visitt-s  dans  les  familles;  l'Asile  de 
bun-Sc-L'ours  HH6i},  qui  rei,-oit  une  Irenlaina    d'urplielins   et  de 
*ti)iHards  ;  ime  Maison  de  diaconesses  (1875).  —  3.  Les  Fglixts  indé- 
P^anits  rattachées  ik  l'Union  dos  Eglises  évangéliques  de  France 
«ntau  nombre  do  5  ;  1"  l'Egli-ie  Taitbout  1.1830).  avec  2  rJiapelles, 
raneriiede    Provence,  l'autre  rue  Chariot  cl  3  pasteurs;  3"rKg!isiî 
St-Mwr  rlM:>6).  avec    i    cUapplIu,  .'>  écoles.    1  pasteur;  3"  l'Eglise 
St-.iiiu.ine  (1858),  avec  I  chapelle.  3  écoles,  I  pasteur;  4'  rKgltse  du 
'■w«nibourg.'l86aj.  avec  une  chapullo,  i  écoles.  1  pasteur;  3«  l'Bgliso 
*winèo  ivangélique  ou  du  Nord  (1849),  avec  l  chapelle,  1  oratoire 
™i!a  nie  Itoyalo,  oîi  se  tioonentdes  réunions  quotidiennes  d'évan» 
t^lioa,  et  â  pasteurs.  Elles  comptent  environ  5(X>  membres  actifs. 
—  i.L'Kgtiiebaplitte  ^1850)  a  une  cbapelle  rue  do  Lillu,  une  annexe 
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à  PlaiuRce.  fil  une  iiitre  k  Cbaronton.  3  pa<ileurs  et  S  éran^utas. 

Elle  compte  rnie  rcnlaîno  de  mcmbrri.  —  L'E'jliic  méifio4iMe  (W^)  a 
5  li<^ux  de  ciilt«,  dont  tes  deux  prinr^ipaui  suât  la  cbspelle  Halesher- 
bes  et  celle  des  Tcraes,  4  écoles,  une  &a!le  d'asile  et  3  pasteun.  Le 
nombre  des  membres  est  de  6(1  eAviroo.  —  6.  80  ft  100  dor^ynu  u> 
nliiiiisMinl  dans  la  cité  du  Rctir<>.  au  faubourg  SUHonor^.  —  7.  Des 
cultes  en  lan^ve  angl^tisf  se  c41i>brent  !  dans  la  chapelle  anglaise 
coogrégationalhtf  de  ta  rite  Royalr  (1853),  dans  ta  chapelle  angli- 
cane de  l'avcDuc  Marbcuf  'ISîlV  dans  celle  de  la  rue  d'Aguessoaa 
(183^),  dans  la  chapelle  ui^tbodUte  de  la  rue  Roqu6pine  .  tS61),  dans 
le  temple  de  l'Oratoire  {Ëglise  nationale  d'Ecosse'  (IH^S  dans  la 
chapelle  américaine  de  la  rue  de  Rerri  jIBSTi  :  dans  la  chapelle  amé- 
ricaine épisCApole  de  U  rue  Bavard:  7  pasteurs  sont  attachés  à  ces 
divenei  œurres.  —  8.  Desculte:ien  tunçvg aUemaride  se  célèbrent  aar 
temples  des  Rillettes,  de  la  Rédemption  et  à  l'oratoire  de»  Bottes- 
Cbaumont.  par  1  pasteur  auxiliaire  de  nationalité  française  et  i  pas- 
teurs allemands:  un  culte  suédois  se  célèbre  à  la  ciiapelle  du  boule- 
vard Ornano  (I  pasteur)  et  un  culte  nor\'égien  au  temple  de  la  Ré- 
dcmplinn  (I  parleur).  —  Outre  les  œuvres  parlif.ulii-ivs  i  chacune 
lio^i  Kglises  protestantes  de  Paris,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
»onl  communes  i  toutes  ou  !k  plusieurs  :  l'Asile  Lambrechls,  ik  Oour- 
beToic  (1833).  qui  renforoio  une  cinquantaine  de  vieillards  et  d'ur- 
pbclins;  l'Hospice  Dcvillas,  de  la  rue  dn  Rpgard  {lA3â'i.  qui  a  7  lîls 
résené«à  des  vieillards  proleittanlit  ;  l'Instilntion  dos  diaconesses  de 
ta  rue  de  Rcuilly  (ISIT,  qui  comprend  imc  maison  de  santé  pour 
femmes  et  enfants  malades.  nvet^lM  lits  dont  (2  gratuits, et  la  retenue 
disciplinaire  pour  les  jeunes  Hllcs  vicieuses  :  l' Asile  de  Nanterre  des- 
tiné AUX  femmes  inlirme-s  et  aux  petites  lllles  en  bas  Age,  avec  30  pla- 
ces ;  la  Maison  de  santé  pour  hommes,  dite  de  la  Cité  des  Fleun.  à 
Neuilly  (1866),  avec  21  pinces  ;  l'Asile  chrétien  des  servantes  à  Bati- 
gnolles  (I86ft}  ;  l'iïuvre  du  Refuge  pour  les  femmes  repenlie»  à 
Botirg-la-Reinc  (1876)  rl'ORavre  protestante  des  prisons  de  femmes 
(1839):  rCEuvre  évangélique  des  mariages  (1838).  qui  procure  gralnï- 
temcnt  lc$  pièces  nécessaires  pour  le  mariage  civil  et  tvligieux  et 
pour  la  légitimation  des  enfants  ;  la  Société  de  patronage  puur 
les  prisonniers  libérés  rlHOlt);  les  Ouvroirs  chrétiens  de  Boulogne 
(1871):  l'ÛHuvre  de  la  Chaussée  du  Maine  flKlt),  avec  un  ouvroJr 
Cl  trois  écoles;  r.AlcIicr-Krole  qui  s'en  est  détaché  en  1880;  l'Ecole 
professionnelle  do  M.  et  de  M**  Du  Tremblay  pour  les  jeunes 
Rites  protestantes  à  Muntrougc  ;  l'CEuvru  de  M*^  do  Brocn  A 
Bell^ville  (187t],  avec  un  ourmtr,  un  di«^pensaire  et  deux  écoles; 
l'Association  protestante  hienfaisante  (Ifti."!';  la  Société  prolea- 
tanto  de  prévoyance  et  de  st<ri>urs  mutuels  (IKi.t)  ;  la  Société  de 
la  Hurho  (1830j,  qui  donne  des  vêtements  aux  enfants  pauvres; 
la  Société  protesLmle  de  travail  (1868),  qui  a  pour  bal  de  servir 
d'intermédiaire  entre  lc3  patrons  et  leur  personnel  ;  le  Comité  de 
serours  aux  victimes  do  la  guerre  (1871)  ;  les  Union»  chrétiennes 
déjeunes  gens  (18S2)  qui  ont  des  lieux  de  réunion  sur  cinq  ou  six 
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prrinfs  lit- Pari^  ot  do  la  linnliotin;  lii  ComtiitK»iuii  mtxlc  Heï  numd* 
nieps  niiliiatrt's{l855);  It;  Coniil«  de  secours  peligieiix  stux  condaran^Ss 
de  la  Nouvel le-('^lé(luntc  [1873}  ;  lii  i^ûciété  des  visiteuses  bibliques 
(186a];  la  Mission  iivu»géli<(uâ  de  M.  Mac  AU  parmi  les  uutriers  de 
Pari»  [i8"Ij,  qui  coratile  aujourd'hui  24  islalions  avec  écoles  du 
dinianclie,  réunions  de  prii-res,  clauses  bibliquo*,  etc.;  la  Mission 
^vangéliqiie  diri^ièe  p.tr  M.  (libson.fpii  romplcÀ  stations  et  des  confé- 
rences gratuites  dan»  In  ^«alle  du  hunicvnrd  des  Capuctncti.  Nous  ne 
part«roDs  pas  ici  des  Sociétés  rolitjieu^e»  dont  le  centre  eslà  Paris, 
mais  dont  l'activité  embrasse  la  France  entière,  ni  de  la  Faculté  de 
théologie  protealanle.  de  l'Kcote  préparatoire  de  théologie,  des 
Kcùles  normales  de  Courbevoie  et  de  Boisèy-St-LéRcr,  do  la  Maison 
des  Mi<t!uons,  que  Yoa  trouvera  luentionnéeii  à  rurlicle-  France  /'r> 
UltanU, 

ni.  CiTLTE  isiuËLiT£.  La  coruoiunaiiLé  Juive  de  Caris  date  de  la 

Révûlulion.  ijn»  juifs  avaient  été  expulsés  de  Franco  en  l^t^Q  et  co 

n'e»l  que  vers  1760  que.  i{v^*^^  ^  'a  t<jlérance  de  l'admini^tiation,  ou 

en  \<>il  rciiaraitro  <]uvli{uo»-uas  à  Paris,  entre  autrca  lu  rarunix  Jacob 

Riidhgncs  )*L>n>în>,  insliluteur  dvs  sourde-muet?;.  La  Hévidiilioii  leur 

donna  droit  de  dLc.  Ils  étaient  environ  IO,<HK)  au  commencement  do 

ce  siècle.  iU  tM)nl  aujourd'liui  3â  \  35.IKH)  (pour  cette  slaliblique, 

comme  pour  l'iiistoirede  U  {'.otiiriiunaiiti^  juive  de  Paris,  voir^rc^rn- 

j>hit  <î ,\lbert  Cahriy  par    Isidoi'e  Ltub,  Paris,   1X78).  La  plupart  sont 

Tenus  d'Alsace  et  de  Lurraiiic.  i.OUO  environ  soûl  originaires  du  midi 

iBayoniie,  Bordeaux,  Mari^eille,  Avij^non  et  Carpenlrati)  elutit  nii  t-ile 

à  paît  appelé  rite  portugais.  I^»  premières  et  modestes  synagogues 

delà  communauté  ont  toutes   disparu.  Actuellement  elle  posstide 

quatre  synagogues  :  nie  Nolru-Daniu-de  Naiiareth  MHiîî).  rue  do  la 

Victoire  (1874),  rue  des  Touri)elle>.|^IH71i)  nt  ïne  HulliUilt  (synago^cs 

du  rite  portugais,  1877).  L'admini^Lialioit  juive  a  permis  aus>t  l'ou- 

lortitrod'un  certain  nombre  d'oratoires  (environ  (>j,  parmi  lesquels 

on  signale  spécinlemenl  l'oratoire  de  la  rue  de  la  Boule  et  celui  des 

juUs  polonais,  rue  Ucaiilreillis.  A  cc-i  synagogues  sont  ntlachés  les 

(«Ktiennaires   suivants:  I  grand-rabbiii    du   consistoire  central. 

•grinil-rabbin  du  consistoire  de  Paris,  \  rabbins,  7  ministres-olficiants 

pour  |j  célébration  des  oftices,  â  rabbins-adjoints  pour  Ici»  inhuma- 

tûDt,  I  rabbin-aumdnicr  des  hôpitaux  et  prisons  et  un  personnel 

auet  amiibreux  pour  la  circoncision  d'une  part,  d'autre  part  pour 

I* nin«illanco  des  boucheries  juives,  ou  Ion  vend   de  la  viande 

lUUue  suivant  les  rites  particuliers  et  qui  aurait  des  qualités  bygié- 

"itiKitrès  remarquables.  Les  juifs  de  Paris  ont  trois  cimetières 

(1  au  Père  Lacbaise,  I  au  cimicliére   Montmartre,  I  au    cimelifTo 

^Ipimaase).  Leur  communauté  est  administrée  pur  lu  cunsisluiro 

iiroéliie  lie  la  i^eîno  (â  membres,  nommés  par  sulfrage  universel), 

l^ucl  délègue  uao  grande  partie  de  ses  pouvoirs  il  des  adminislra- 

iMai  «péciales  chargées  du  diriger  les  principales  inâUtutious  do  la 

"wmunaulé.— Ces  institutions  sont  pour  la  bienfaisance  M*  le  Comité 

^ohieufaiianco  (budget  d'environ  280,000  francs  par  anj  ;  i°  IBûpi- 
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rtl  ti.rSi-s^ni.ii.  ■:■-  '■' Ti»*.  iniirt  tn  I85â  tT4  lits  .  avec  maÎMa de 
■p-îm:^  v'iir  r-;  -r^îi^irfîs  -t  ni*:ipaûii*s  IRTD):  3»  l'Orphelinat  (me 
.'^mr.iArni.*  ,  ■  nit^  -f  i.i>-  '■tit  iiiier  lar  M**  la  baronne  douairière 
*amt^  !■*  rt'iîi-' :iiM  -'Ji  'fltdiits  ■  i'  le  fonmeaa  rne  Malher); 
V  .'  fci^f*  î-^  '"-mmi-*  'îi'r.iu'aea:  -V  la. VauoU'ie refaite  à  Auteoil). 

7,;;«tiii*-»*^.'-nt-    l'iL-inirii./»  -jt    i'-^iiratiuo   :    l'  Le   séminaire 

.ir^f^.'Ht*  >!:>'  n:-iitiiiir>n.  -n  >e  ''orment  le?  rabbin:>  Trançais.  était 
mlrp^iis  1  \lrrz.  .-llir  t  *î^^  "riiii^érpt»  i  Pvn*  [lar  'iêcret  da  fjaiï- 
.t-t  1859.  i>  -•*mmairi»  ■*t  -imT.^tiùnne  rwr  le  znuvememeat,  el  le 
.v.n*i*io*m  **•  ''ïn*  -  r-fi'aj;.-'»  ie*  -^(fnme^  importantes,  n  reçoil 
lu  -vv^  3orir'it»r'.  L.^  ^:êT<^s  nii  t  -"îiinnit  -*int  La  plupart  préparés 
'lAn-i  me  -îî'-i"  uiQfxee  i  /  *taDiî***ment  ••ms  le  nom  de  rilmud 
.■(iri  *t  -întn»!»*niie  i^tr  .e  mnii-tmn*  ti  o»r  de*  <t(ias:  i*  école*  prî- 
mair?*  >ne:iie>.  EIl»-'  -w*  iirr.-t-ai  ;a  -it:  ties  'lommunales.  entrete- 
nu"** lar  .a  T-ÎV.  -;r  ■?-iie:«  ;:ïitrt*ii>r:iiies.  entretenues  par  le  consi»- 
',.ïir»  itt'i-  ^i  iir?f  :itin  ■!'  m  '-'mite  ies  -îir'.le-.  Les  écoles  commii- 
rxale*.  -.int^niinî  ■h.ir:ineme  •^•■■ie  -ie  zanrons.  une  éiMie  de  fille»  et 
m  LMÎe.  'Oni  m  nnmbr;  le  'ieiix  :  \'-me  -Hmee  rue  des  Tournelles, 
i"  iiitr>  m  m:ir'in'  ■i-^'  3l.mcs-5fctnteau.t.  Les  «oie*  oonsistoriales  sont 
\\i  :ii-.mnr*  Irf  ni:*  i.-iiier.iri  L^toiir-MauhounE.  b<mIeTard  La  Che- 
pftlV.  .-"le  P  Ur.^:iit  :  ^ine  'TTiacn^^me  neat  d'<^tr?>:onstruite  aax  frais 
(le  M.  .e  har'<n  ■~iii>l.iv>>  <ie  BtHiis*'iuiii.  <iaiis  le  •inartienlii  Panthéoo. 
La  3«>D"iiit<i'"'ii  :.  t.ùe  -le  "es  -«ir-if*  eist  'ie  i'XW  •ilèves.  On  j  admet 
zri:.iiit.*meii:  :.  us '.e^  ■îuf.mtâ  lui  ■iemandent  i  7  entrer-.  Le  personnel 
*!n-*>^i5mant  •r.-.tn?reQii  ■V>  professeur;  et  adjoint*.  U  y  a  en  outre  i 
Piri-i  3ln«ieT;ri  institiiti>:as  Ubres  ^rietice:*.  dont  la  plus  importante 
Att  r".n*ti;>i?i'n  Zîe3>»l  et  Carter,  me  de  Li  Tour-dWavergne,  qai 
-ei'ôit  <!-»■»  -«lév-M  de  toutes  îe<  parties  du  monde,  principalement  de 
rOri-^nt  :  T  ^E-'ole  de  triTiil  rue  des  R.:siers  .  destinée  à  enseigner 
drrs  rr.éli'»r-;  iiiié[èT.*-i  -«jrtant  des  é-rol-^s.  Elle  a  .ïit  apprentis.  Cette 
éci-.le  1  été  re-'onniie  d' utilité  puûLi.iue  par  décret  do  15  avril  1878. 
f^4  FempEe'4  et  toutes  le«  institution*  ciinsisti^riales  sont  soutenus  en 
majftur^  p^rie  pir  des  dons  ^t  s.:':*'Tiplion5  volontaires.  —  Les 
i^^ti(lltl■■.ns  nn  dépendant  pa^  du  ■:i-Qsistoire  sont  :  1"  .Alliance  israé- 
litftiiniverwlle.  Vjciélé  fondée  en  18^)  p>)ur  la  protection  el  le  pro- 
(çr^rs  dft*  Israélites  dans  les  pjy*  non  civilisés.  Cette  société  compte 
HJidlt  membres,  recrnlé*  dans  les  différents  pays  d'Europe.  Elle  a 
fonflé  ftfi  Turquie  dEur-jpe  et  d'Asie,  en  Tunisie  et  en  Maroc.  tO  éco- 
les fU:  (rarrorn  et  de  filles  el  des  œuvres  d'apprentissage.  Les  pro- 
r(!S4(r(ir4  d':  <'';s  écoles  sont  formés  à  Paris,  dans  une  école  normale, 
\'iui\h;  par  l'Alliance  et  qui  a  été  reconnue  d'utilité  publique  par 
tU'.r.reX  du  1^  février  1H79:  â*  institution  Bischoffsheim  pour  les  gar- 
f;'r[i4,  fondén  en  iWit  par  un  don  de  feu  BiscbotTsbeim,  pour  seconder 
\v*  j*Min<;t  ((Gii<t  Kraéiiteji  dans  les  études  secondaires  et  supérieures; 
.'("  In<<litul)'in  FlisctiofT-theim  pour  les  Slles,  fondée  par  un  legs  du 
nif'ni'MlonntRur  en  lK7i2,  et  oii  .W  jeunes  filles  reçoivent  une  éduca. 
Hou  pror<!!>Hi(niii(!lle:  1*  Sociétés  de  secours  mutuels,  ayant  princi- 
piiliitiicnl  pour  objet  d'assurer  aux  sociétaires  des  secours  en  cas  de 
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maladie,  une  fîonccs^ion  porpi'.tudk  ilana  les  Cimetière»  et  tes  hon- 
ni>urs  religieux  fk  ieiir.[l(^cès.  Le  nmiilire  du  ces  sociétés  est  considé- 
rable, et  il  y  en  a  dont  la  création  remonte  à  la  Un  du  dernier  sitcle. 
On  compte  au  moins  30  sociétés  tl'hommos  ut  8  uociétés  de  Tommes. 
IToB  lie  ces  sociétés,  celle  du  Repos  éternel,  donne,  moyennanl  uno 
me  très  modiquo.  une  place  perpélnellc  dans  des  caveaux  qu'elle 
il  construire  et  arrive  presque  fi  U  siippressirm  de  la  fusse  rom- 
mane.  Une  autre  a  pour  objet  spécini  de  soutenir  des  écoles  en 
Palestine  et  d'y  envoyer  des  aumàncs.  —  Inslitiilious  scipntiftquns  et 
divers  :  1"  la  Sueiélé  des  bons  livres,  fondée  vers  Hfâi,  qui  a  publié 
U  tibtmihfqut  dis  Famittt,s ,  le  Dictionnaire  hébrtu  'français  do 
3IM,  Sanilcr  et  Trénol,  etc.  Cette  société  depuis  longtemps  ne  donne 
plus  signe  de  vie;  2°  il  en  est  de  mftine  do  la  Société  scientinque  lîtté- 

Erairc,  fondée  cii  1865;  3"  la  Société  des  éludes  juives,  fondéu  en 
1879,  œuvre  strictement  et  purement  Hclentillque,  qui  paraît' desti- 
née h  un  meilleur  avenir  que  les  sociétés  précédenLes.  Kllc  compte 
100  membres.  Cette  société  public  une  revue  trimestrielte  snus   le 
lilrv   de  Revue  des  Etudrs  Juives,  dont  le  premier  numéro  a  paru  en 
•eplemhn'  iH80;  A'  la  Blbliulh^que  dclAllîanro  israélilo  iiniversoUe, 
contenant   10.000  Toinmcs  consacrés  à  l'hiàtûire  et  à,  h   litléralure 
juive.  Le  catalogue  de  cette  bibliutbèque  sera  publié  prochainement; 
S*  les  journaux  Israélites  :  les  Archives  israéliits,  journal  bebdoma- 
daire,  fondé  en  inM};  Vl'nivrr»  israétite,  journal  bi-mensuel,  fondé 
_        en  IMi.D'Hutrcs  journaux  israélitiis  de  Paris,  tels  que  V hrurhtr- /ran- 
Mit,  U  Pair,  la  Stniinrlte  juive,  la  l'ériié  ùra^liie,  la  preste  Oraétile, 
la  Retiur  itraèlite,  n'ont  eu  quc  ipjelques  années  d'existence.  —  On 
p«Qt consulter  sur  la  communauté  juive  de  Paris,  les  Comptes  rendus 
4tt  iratatu;  du  Comittwe.  les  journaux  Israélites,  la  Biographie 
iA&en  ùihen  citée  plus  haut  et  les  deux  Annuitires  iiraèiiies,  publiés 

IV,  Nous  devons  mentionner  encore,  pour  reproduire  In  pbysio- 
RMnie  complète  de  ractivité  bienfaisante  et  moralisatrice  à  Paris,  un 
Mit^in  nombre  d'œuvrea  ou  d'institutions  municipales  ou  pbilau- 
tl>n)|)ii|ues  créées  Kann  distinction  de  rulle.  Nous  les  rangerons  gouâ 
IttnibriqucH  auivanlci  :  ) .  Enfance  :  la  Société  de  charité  maternelle 
(foQitèe  en  178H,  réorganisée  en  1810,  pour  venir  en  aidoauxpau- 
^tsin^res  en  couches;  elle  encourage  le  mariage  en  ne  secourant 
liwiles  femmes  mariées,  cl  elle  préserve  les  nouveau-nés  de  l'abao- 
*0b.  en  imposjuit  aux  m^res  le  devoir  de  nourrir  cllo^-mémes  leur» 
enOuitb  nu  de  tes  élever  près  d'elles  pendant  la  première  année  ;  la 
Société  proleclrice  de  l'enfance  (1863),  pour  faire  surveiller  par  des 
"t^decins  inspecteurs  les  enfants  envoyés  en  nourrice,  avec  secours 
■tu  ni^rcs  indigentes,  mariées  ou  non  mariées;  laSociété  nationale  de» 
^i»de  l'enfance  pour  la  propagation  de  l'allaitement  maternel  (1876); 
ItïuvTcdescr&cbe*.  en  vue  de  garder  pendant  les  heures  de  travail 
l'aifanldequinitejours  A  trois  ans,  dont  la  mère  travaille  au  dehors  cl 
"coodnit  bien  (  (2  dans  le  déparlement  de  la  Seine,  dont  14  laïques 
^tt  coDgréganisl«£].  U  existe  une  Société  des  crèches  (186D,i  qui  a 
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pour  but  d'aider  h  fonder  et  h  soutenir  les  crichcis,  ot  de  perfection- 
ner et  de  propager  l'instiiuiion.  L'OKuvre  naliu,nale  des  orphelins  do 
la  f;uen-e  (1871)  soulienL  cîiui    rutile  orphelins  ou   urpliolines.  I.3 
Maison  d'îtluoûli'in    de   Sainl-Deni*  (18<»S»),    avec    les  siiccurNiIea 
d'Kcouen  et  des  Loges,  reçoit  çratuitciucnt  les  filles  légitimes  des 
mombrosdela  Légion  d'honneur  gui  sont  sitnâ  fortune. —^-ieufieue. 
La  Société  d'apprenlissage  de  jeunes  orphelins  (I83â)  aduptc  sans 
dislint-tion  de  nationnlilt:  ni  de  culte  ,  place  en  .apprentift>a^«',  ciitre- 
lierit  el   habille  le*  garçons  pauvres,  orphelins    ou    abandonnés; 
cllu  leur  fait  donner  des  cours  du  soir  et  leur  ouvre  son  Agence- 
Kcoro  tes  dinianches  el  fËtes  toute  I»  journée.  L'As&ocialion  |»our 
lo  placemuitt  en  apprenti st>agc  el  le  pitlronage  des  enfunts   des 
deux  sexes  poursuit  lo  mitme  liiit.  La  Société  do  patronage,  pour 
le  renvoi   dans  leurs  familles  dos  Jeunes  Qllcs  sans  place  et  dcA 
fiminu"s  délaissées  (Ifiil),  s'occupe  aus-si  du  rap.i  trie  mon  l  des  c»n- 
vale^itenlcs  et  ûca    llllcs- mères  sortant    des   h6j>i(ans.  Depuis  la 
fondntion  dn  l'ieiivrc  jusqu'au  i"  janvier  1879,  10,214  personnes 
ont  été  rapatriées.—  3.  Auistance.   L'administration  générale  do 
rA&si^laaco  publique  est  rhargée  de  ta  direction  des  lio&piees  cl 
hâpitauv  rivils,  dti  scr\ice  des  sccoui-s  à  domicile,  des  bureaux  de 
bienfaisance  cl  du  sen'ii'â  de *i  enfants  a6«i>>tés.  iîlle  a  élé  fondco  on 
1801  cl  organisée  à  nouveau  par  la  loi  du  10  janvier  18*9.  lïlle  se 
compose  d'un  direel^ur  nommé  par  le  Ministre  de  l'Iolérieur,  d'un 
■  conseil  de  surveillance,  dont  les  membres  soûl  nommés  par  le  cbof 
de  l'Elat,  eur  la  proposition  du  préfet  de  la  Seine,  de  quatre  divisions 
et  de  quatre  in^pert«urs.  Le  budget  de  l'Assislanco  publique  d«  lASl 
a  été  flxé  h  37,518,  l"J  fr.;  la  subvL-nlion  munjpipa'eà  Ï3,l«u,iii  fr„ 
el  la  subvention  municipale  complémentaire  pour  Iraraux  d'amélio- 
ration des  établissements  hospitaliers  h  6,000,000  fr.  Un  crédit  do 
â5.8:t8  fr.  a  iHé  voté  par  le  conseil  municipal  pour  les  écoles  d'infir- 
miers el  d'inllrioièrcs  laïques  de  Diceirc.  de  la   SalpOtriëi-o  cl  de 
laPilié.  —  Le  soin  des  piiuvres.  à  l*ariî,  élail   confié,  avant    1789, 
au  grand  bureau  des  pauvres,  établi    sous  François  1"  ;   il  était 
présidé  el  dirigé  par  le  procureur  général  du  Parlement  el  pré- 
levait chaque  aimé»  une  taxe  d'aumOne  sur  tous  les  habilanls.de 
Taris.  En  1793,  le  grand  bureau  fui  remplacé  par  48  comités  de 
bienfaisance  correspondant  aux  divisions  municipales  de  la   ctlé. 
Ceux-ci  firent  place  à  leur  lotir,  en  IHIG.  à  doujte  bureaux  de  charité, 
qui  t;n  IS^JO  prirent  le  nom  de  bureaux  de  bienfaisance.  Kii  1800,  lors 
de  l'agrandi ssomeni  de  Paris,  le  uumbre  de  ces  bureaux  fui  porté  Di 
vingt,  comme  celui  des  arrondissements.   Les  bureaux  de  bienfai- 
sance sont  chargés  do  la  distribution  des  secours  à  domicile.  Chaque 
bureau  se  compose  du  maire  de  l'arrondissemenl,  de  ses  adjuinis  et 
do  douze  adminUlrateurs   nommes  par  lo  préfet  delà  Soine.   Un 
nombre  indclerminé  de  comnii^^saîres  ou  du  dames  de  charité,  nom- 
més parle  buraau,  viennent  en  aide  aux   administrateurs  pour   la, 
visite  (les  pauvres  el  la  répîirlition  desj^ocours.  Des  médecins  cl  des 
chirurgiens  attachés  it  chaque  bureau  donnent  des  consultations  ol 
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des  soiit'i  gratuits  aux  îndigenU.   Soixante-douze  maisons  ronliécs 
aux  steuri  sont  alTBcléesà  la  dislrilnition  des  secours,  aux  cousulla- 
tîom  graloUes,  à  la  phar-maciu,  au  dépôt  de  linge,  vêtements  ol  cnnn- 
buslildc.  Nnl  ne  peut  ftlro  inscrit  au  rftlc  des  indigents  s'il  ne  réside 
pas  iltipnis  un  an  révolu  h  Paris,  Les  ressources  des  bureaux  de  l)îen- 
fnis.ini'ecoosistent  dans  une  .summc  varinble  r]ue  l'admintsIrAtion  do 
l'Assistance  publique  alluoe  tuus  le$  ans  à  chaque  bureau;  dan«  les 
collectes,  souscriptions,  qu6tcs  Taites  pur   le  bureau  lui-mArae.  au* 
mOnes  spéciales  déposées  dans  le«  églises,  les  mairies,  les  justices 
de  paÎT,  droit  des  pai]vrc?>  perçu  dans  les  théiktre*  et  autres  lieux 
di^  réjnuis>.inre    puliliqiie,  etc.;    diiuK  les  le^  et  donations  rnitos 
en  Taveur  des  pauvre*  de  Paris.  Les  deux  di^pôts  de  mendicité' de 
Villcrs-Cotterets    ot  de  Si-Denis   rcl5veni   également   de  l'Assis- 
tance publique.  La  Société  philanthropique  (HBO)  a  pour  but  de 
S'iuliiRcr  les  besoins  du  pauvre  par   la  création  de  six  dispoo- 
saEn-s  auxquels  .sont  attai'.bés  des  mi^derins,  cbfrnrgiens  et  phar- 
maciens qui  traitant  gratuite  nient    les  malade!;  non  inscrits   au 
bureau    de  bienfaisance,  pai    t'oi^anisatîon  de  36  fourneaux  éoimo- 
miqries,  par  la  f<^parlition,  â  titre  de  prîmes  d'encouragement,  à  des 
ouïriers  laborieux  et  éronomes  qui  veulent  sYtablir,   des  somme» 
pn'vcnaul  de  divers  hRf,  par  l'u^urrc  de  l'hi^spitalilé  de  nuit  qui  a 
pour  but  d'offrir  un  abri  gratuit  el  temporaire  aux  hommes  (2  mai- 
son») et  aux  Tommes  (I  maison)  sans  asile.  La  b')ciétc  pliilaiiliux)- 
pique  <.avo)«i<>nne  (IS33;  a  pour  but  de  reoircn  aide  aux  Savoisioos 
pHiés  d'ouvrage  ou  de  ro&souri^es.  —  Il  faudrait,  pour  tire  complet, 
nommer  encore  les  caisses  d'épargne,  les  caisses  de  retraite  pour  la 
liâtle^^e,  les  caisses  d'assurance  en  ca»  de  dt^cèsou  d'accidout&.  le 
Munl-de-Két*,   la  Société  des  prêts  de  l'enrance  au  travail  ilM(i2), 
destinée  .\  r^irilitcr  l'achat  des  instruments,  outils  ou  matières  pre- 
^li^^■s  nccessaîres  an  travail,  les  Sociétés  des  institutions  de  pré- 
ïiyanci!  (1875),  les  Caisses  des  loyers,  les  Sociétés  de  secours  mn- 
tneli.  — A.  Hàiiiiaux.  Le  bureau  central  dépendant  de  l'Assistance 
Tinblique  donne  tous  lesjoiirs  dcscoiisullatioiis  gratuites  et  prononce 
l'admission  aux  btjpilaux  ot  aux  hospices  du  son  res^^ort  qui  sont: 
rHôk-l-Dicu  (r,ll  lits  et  IG  berceaux i,  l'hôpital  delà  Pitié  (tiïW  lils  et 
iGfcehvaux),  l'hrtpiial  dc  la  Charité  (172  lils  ot  3S  berceaux),  Jbôpi- 
lal.Sl-.\ntoînc  (B2*lits  et  2S  berceaux),  lliôpital  Neckcr  (100 lits  et  18 
l»rvp,nm,  rbOpilal  i:ochin  (205  lil.s  et  1$  berce.iux),  l'hûpilal  Beaa- 
i^B  [Irtlllits  et  10  berceaux],  l'hôpital  Lariboi^iére  (CSI  iit^  a\  (36 
Wfeaui  . l'hôpital Laennec(5.>i)lit>et 20 berceaux;,  l'hôpital  Tenon 
(Wî  lit)  et  48  bcrccaux'i,  l'hôpital  St-Louis  ;793  lits  et  30  berceaux). 
P*^  les  maladies   chroniques  ou  contngietiscs,  l'hôpital  du  Midi 
(XM  liu),  pour  les  maladies  syphilitiques  chex  1rs  hommes,  l'hôpital 
M  bjqrcine  l21!t  lit»  et  31  berceaux),  pniir  les  mêmes  maladies  chez 
^femmci,  la  Malernilé  (210  lit.-;  et  7tî  berceaux),  pour  les  femmes 
™">ochcs,  l'hôpital  dos  Clini(jHe3{Ti    Uts  cttil  bcrceauxl,  pour  lés 
™*'a'lics  qui  préBcnteot  un  intérêt  particulier  au  point  do  vue  de  la 
Kieaee,  l'iiôpital  Ste-Bugénie  ($37  lUs),  pour  les  enfants  de  deux  4 
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quinït!  arii.  rhôpil-nl  de  rEnfanl-Jfsus  (518  lits),  de  même  ;  l'hôpiul 
clti  V^I-ile-Gr&rt:  (750  lîLs),  puiir  les  militaires,  ainsi  que  DiôpiLal  du 
Uros-Caillou  (6«)  liLs).  Ihûpilal  du  St-Marliri  (*.T41  lils)  et  l'Iiûpilal  de 
Vincenncs  (i>42  lit»^:  ces  quatre  hôpitaus  dépendeiil  du  iiiinisltre  de 
la  guerre  ;  la  Maiiutn  muiucipnle  de  santé  ou  Haitson  Dubois  (35(  lits), 
pour  les  malades  qui.  ne  pouvant  se  faire  soigner  chex  eux.  sont  h 
niûniedc  payer  un  prix  de  journée  qui  varie  de  li  à  4  francs  ;  l'hos- 
pice des  enfants  assista!»  (542  liis).  pour  les  cnranls  abandonnés  ou 
arrilis.  LAwistaoce  publique  place  aussi  le."!  enfant-i  assisté*  en  nour- 
rice en  prûvJDce  et  donne  des  secours  en  layetteelon  argt'nt aux  m^^es 
indigentes.  Nous  signalerons  en  outre:  l'Iiôpilat  SWaeques  fondé  par 
liiSociiSté  médicale  homéopathique  de  France,  l'ii^'ipital  Halineraann 
(1870)  foiidÉ  par  une  réunion  de  m^'deeins  homéopalhc»;  la  fonda- 
tion SlonUiyou  pour  les  convalescents  sortant  des  lii'ipi(aus,qui  reliure 
de  lAssisUnce  pulilique  ;  ï'Asilc  national  de  Vincennos  (1855;.  pour 
les  ouvriers  atteints  de  blessures  ou  de  maladies  et  les  convilescents 
envoyés  par  le»  hôpitaux  do  Paris;  l'Asile  national  du  Vésinet  [t85&}, 
pour  lei  femmes  convalesc enle*  :  Thospice  de^s  Ménages  à  Issy  (1 ,3 17 
lils  et  'l»  lits  d'iufirmeric),  destinéà  recevoir  des  \ieux  époux  en  mé- 
nage ou  des  veufs  ou  veuves  qui  n'ont  pHs  le»  moyens  d'existence 
sulfUuuts  pour  vivre  d'une   manière  indépendante;  la  Maison  de 
retraite  de  La  Rocbefoucauld  (ââG  lits  et  id  ViU  d'inflrmeriej,  pour 
hommes  et  femmes  Igés  ou  infirme^  ;  l'Institution  de  Ste-Périne  (â2S 
lits  et  34  lits  d'infirmerie],   destinée  h.  venir  en  aide  h.  d'anciens 
fonctionnaires  ou  veuves  d'employés,  A   des   personnes  qui.  après 
avoir  été  dans  l'aisance,  &e  trouvent   dauK  lagune  ou   la  mi)>^re  ;  la 
maison  de  retraite  Chardon-Lagachc  (150  lits  et  15  lits  d'inllrmerie), 
qui  reçoit  des  époux  on  ménage,  des  veufs  ou  veuves,  des  célibataires, 
tous  Agés  au  moins  (le  soixante  ans  ;  la  maison  de  retraite  de  Belle- 
ville  (Î5  Uls),  l'hospice  Leprince  (23  lits),  l'hospice  Devillas  (65  lit»), 
l'huspice  Lenoir-Juussercau  h  St-Mandé  (l(X)  lits),  l'Asile  de  la  Provi- 
dence (50  lits),  l'hospice  d'Bnghicn  [IBISj,  pour  les  anciens  «erviieun 
delà  famille  d'Orléans.   L'Hôlvl  des  Invalide»  (600  lits  dont  IIX)  lita 
d'tttQrmehe)  relève  du  ministère  de  la  guerre;  l'hospice  de  la  vieil- 
lesse de  Biràtre  (l.6iH  His,    160  lits  d'infirmerie  et  600  lits  pour  le 
service  des  aliénés]  pour  les  septuagênaircb.  les  épile|)ti(|uo.'«,   les 
cancéreux,  les  aveugles  et  les  indigents  atteints  d'întirmilés  invuni- 
bles;  l'hospice  St-Michel  (Id^J  pour  douze  vieillards   de  soixanle- 
douie  ans,  l'botpice  de  la  Reconnaissance  ou   Brézin  (1H33),  à  tiar- 
rJtes,  pour  siirvir  d'nstle  aux  ouvriers  Agés  et  infirmes  :  il  renferme 
330  lils;  la  Fondation  Tisser-ind  {'4H  liU).  L'hospice  delà  vieillesse  de 
la  S.ilptHriére  (3.780  lits,  389  lits  d  iuMmierie.  7^  lits  d'aliénées), 
destiné  aux  femmes.  L'hospice  des  ini^urablus  h  Ivry  {1 ,020  lits,  109 
litad'inlïrmcrie),  pour  hommes  et  pour  femmes.  La  Maison  nallo- 
oale  de  Charenton  (580  lils)  pour  les  aliénés  des  deux  sexes;  l'Asile 
Ste-Anne,  qui  a  le  même  objet.  L'hospice  national  des  Quinxe-Vingtï 
a  pour  but  de  secourir  des  aveugles  français,  adultes  et  indigents, 
des  deux  sexes  :  il  a  des  punaiounaires  internes  et  externes  (1700}  ; 
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rinstituLionnalinnalc  dc<(jfîiiii»s  aYui]g]es(300},  roiiKacrée  àTinstnic* 
lion  dus  jeunes  garçons  et  do»  jcunvs  filles  aveugles  (120  boursiers 
de  l'KUl)  :  Vliislitiilion  naliunalt.'  de*  sourds-mueU  (140  boursiers  de 
l'Eut  et  iU  de  ia  ville  de   Paris},  avec  une  Société  fondée  m  1850, 
ayant  pour  but  l'arDélioration  du  sort  physique  et  moral  des  suurds- 
mucls  ;  ta  Société  générale  d'éducation,  do  patrunago  et  d'asitistance 
en  faveur  dessourds-muels  el  des  jeunes  aveugles,  fondée  en  1849, 
<|Ui  a  créés  écoles  communales  de  garçons  ut  trois  écoles  communa- 
le» de  Biles,  et  délivre  aux  bon:»  étèvei  de:»  li^  relit  de  patronage;  elle 
a  aiiSM  établi  des  cours  pour  les  adultes  et  fournil  des  secours  aux 
malades,  aux  inOrmes  et  aux  lieillards  ;  la  Société  pour  l'instruction 
eL  la  prutoelion  dus  srjurds-mticls  [I8(i6)piir  renseignement  simul- 
looé  des  sourds-muels  et  des  eiilendants-parlants,  gi'Ace  A  l'emploi 
do  la  métUode  pUonoiuimitiue  ;   l'InsULuliotL  des  bagues.  Les  écoles 
pour  former  des  inlirmière*  qui   ont  été  ouvertes  à  la  SalpiMrière, 
à  BîcAtre  et  h  la   Pitié,  et  les  essais  tentés   pour  remplacer  dao» 
le  service  hospitalier  les  sœurs  par  dos  inSrinières  laïques,  sont 
loin  d'iivoîr  pnjduit  des  résultats  satisfaisants.    It  en  «lerait  vrai- 
soniblublemcat  de  niôme  si  l'on  voulait  pratiquer  cotte  substitution 
dans  leii  mai»ion:«  de    retraite,  de  refuge,    et  dans  les  établisse- 
iDonts    pénilenliflires.  —   5,  Correeiion.    Des   enfants   qui,    recon- 
nus coupables  d'un  iltMit,   ont  été  acquitté!)   pour  avoir  agi    sani 
discernement,  mais  doivent  rester  entre  les  mains  de  la  justice  jua- 
qu'A  l'ii^e  de  vin^t  ans  au  plus  tard,  sont  placés  dan»  des  colonies 
Agricole»  pénitentiaires,  et  cri  particulier  à  Mettray  (ât)0  places).  A 
leur  sortie,  ils  sont  p1aré:i  chui  des  cultivateurs  et  resimit  sous  le 
pktronugc  de  ta  Société  paternelle  qui  exerc:  sur  eux  une  tutelle 
bicoveillanle.  Le  comité  de  pati-ouage  des  prévenuii  acquittés  <l836l 
1  pour  but  de  procurer  un  mile  temporaire  A  un  cerlain  nombre  de 
prfcvenuii  qui  paraissent  dignes  d'intérM.  La  Société  de  patronage 
fanr  tes  jeunes  di^trnus  et  le^  jeune;!  libérés  du  déparlenivnt  dn   la 
S«îno  (I83;ii  ;  la  Société  générale  pour  le  piitronage  des  libérés  t87 1); 
nSovrc  des  priMJus  pour  le  «oulagumeut  des  prisonniers.  Nous  cite- 
roat  enQn  dans  un  autre  ordre  d'idées  la  Société  nationale  d'encou- 
ngement  au  bien,  fondée  en  1662,  qui  a  pour  but  de  propager  dansi 
tOBtcsIcs  classes  les  principes  de  religion,  de  moralité,  Icsbnbitudes 
4'ordre,  d'économie  vt  de  dévnnemeiit.  Kllti  distribue  tous   les  ans 
^récompeases  consistant  en  médailles  d  bonoeur,  diplômes,  etc., 
d  encourage  la  publication  de  livres  moraux  et  instructifs  ;   l'Assu- 
'Otioo  française  contre  l'abus  du  tabac  et  des  boissons  alcooliques, 
(àndée  en  1808,  avec  des  conférenccâ,   des  publications  spéciales, 
^•.  etc.;  la  Société  frjinvai^c  de  tempérance,  j'ondée  en  187â  dans 
*h«l  de  combaltrcî  le*  pmgrès  incessants  et  les  effets  désastreux  de 
'  "'ûBiiorio.  —  6.  Œuvra  en  faveur  du  étrangers.  Ilien  que  les  étran- 
S^n soient  rei;us  dans  le'^  b/ïpitaux  du  Paris  dans  les  mêmes  condi- 
Jjwsquc  les  Français,  et  qu'en  cas  d'urgence  ils  soient  secourus  par 
lAttitiiance  publique  i-l    par  la  ebarilé  privée,  sans  distinction  de 
"'^ÛOâlité,  il  existe  dans  Paris  UD  cerlain  nombre  d'ueuvres  spéciales 
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en  leur  ravour.Tallc»*ont,  indépondarament  de  celle»  que  nous  avoua 
meolinniiiâft-  sous  d'uutrcâ  rubrique»,  la  Société  de  bieuraitunce  alla- 
mandu.  la  Soniélé  de  bienfaisance  améncaiao,  l'AuGCiiitiim  t^liarilnble 
pour  les  Anglais  (Brilith  cimrilabie.  futid);  TAsile  pour  les  jeune» 
bannes  ri  îiiAtilutriceâ  augUisËs  (1H7:Î},  avec  un  Cuuriiuau  éronu- 
niiaus  ^^  ^"^  crf'cbe.  La  Gonréronco  do  Sl-Vincenl  de  Paul  «n  Tareur 
dan  caLbolique»  anglaîn  pauvres,  l'IiApiljiI  de  Levallai9*Porret  (30  liU); 
In  Suciùlé  «Iti  bienfaisance  au^Lro-Ii'jni^roiiio  ;  l'AsKocialton  calboHqua 
pour  lus  Eâpai^nuU  cl  li'K  Aiiiét'icains  du  !<ud,  l'tJîuTredei  Flamandâ;. 
la  Hoi'iôlà  de  blcnfaisanrc  it:i]ÎHiini>,  l'œuvre  do  la  SUi-Famillu  ita- 
lienne, la.  Mîs«un  ptiloiiaise.  la  Utinfênmro  de  St-C«»imir,  la  société 
de  bienfaisance  dos  daines  pulonaiscs,  l'UEuvre  des  pauvres  malades 
politnai»,  la  Sucièté  de»  impa'^és  volonlairek  en  faveur  des  Polonais, 
t'iliuvredu  catfaoUcLsmc  en  Pologne,  l'Orpheliaat  et  la  maison  de 
reLrailo  de  Sl-Casimîr,  l'Inslitiition  des  demoiselles  polonaises,  l'Ki-ole 
pulonaiKe  desBatiffaolU'a,  laBihliolb^que  polonaise,  la  Sociiïlélu-lvé- 
tiqao  de  bienfaisHiico  (182ùj,  la  Société  suitse  de  secours  muUieU, 
l'Asile  9uis»c  pour  les  vieillards  des  deux  sexea  (1865).  Nous  devons 
également  inoiitioiiner  id  Ttruvre  à  Ufoiaphilanlbropique  et  patriii- 
,~ti<|iic  accomplie  depuis  IHïl  par  les  duux  A^NOciationâ  en  faveiii-  des 
'■émigrrs  d'AJii;ii:e-Uitrriiine.  Celle  (luî  a  sonsièj^e  dan>la  rue  do  l'ro- 
vnoe,  outre  ruqibelinal  du  Vé^inet  doitt  il  a  déjà  été  quii^^tiim, 
s'wcnpcf-iirUjuL  d'envoyer  des  culou*  en  Algérie  dans  les  villages 
cxéétpar  le  coinU  d'iliuisâonville,  tandis  que  son  émule  du  boulo» 
k^Wd'  UagontaenijretiHnl  surtout  des  boursiers  dans  les  écoles  des 
^ttveiB'degrés  de  la  capitale  et  or^anisu  c]iiu|ne  année,  à  Nofil,  une 
gteattle^'iue  di-itribntiun  d't>li'eimvsati.v  «tnfaiils  des  éiuigréNpaiivros;, 
avsc  U?  concours  dé>uné  de  l'industrie  parisienne.  Lus  deux  «ociélés 
diKlribnent  d'ailleurs  aux  familles  néccïisituuses  d6t>  secours  ea 
argent,  en  vftlemenlâ.cn  îti^LrutncnLsde  (ravail,  en  billets  de  drcu- 
laiton  fur  le»  chemins  de  fer,  elr.,  etc.,  et  ont  organisé  des  bureaux 
de  plKemeat. 

Bnuaaitii'iUB.  Pour  le  culte  catholique:  Ordo  dioinicfficH...  ad 
usumeUnpttriaiauis,  Par.,  1S80  ;  31-niiiei  des  Œuvres  ou  InsiUutioiiM 
rHi^rtistÊ  et  chorHabUt  de  farU,  \HW.  Pour  les  cultes  proleslants: 
daPrul:  Annuairtproieitaat.  iSlH:  Piiaux,  Agmcla  proUttanl,  ttWl; 
DMoppst,  Parit  prolêtlant,  iHIti;  Uorol,  Slatùliquê  dei  lutoriations 
pnUUatUBt,  Paris.  IHâd.  Pour  le  cullu  israélile,  noua  avons  inséré 
une  note  due  i  la  plurae  ^i  compôiente  de  M.  Lteb.  Voyci  aussi 
rimporiant  ouvraRe  de  U.  Maxime  Du  Camp,  Paris,  stt  orgnngs,  tt* 
foitccions  ni  sa  dm,  3*  édit.,  Paris,  1H7<'S,  (1  vol.         P.  LicaTE>BiiiioBn 

PARIS  Français  du  ).  né  1  Paris  le  30  juin  1690  et  mort  dans  la 
même  ville  le  1"  mai  1727.  à  VXee  ilu  Irente-sepI  ans.  était  lils  d'un 
conseiller  au  parlement  de  P^ris.  KIové  par  ses  parent»  dans  les 
sentiments  delà,  piété,  il  répondit  de  bunno  beure  aux  soins  que  l'on 
prenait  de  lui  et  s'aduuna  dès  son  enfance  aux  choses  de  la  reliKîoo. 
Aprf!S  avoir  fait  de  bonnes  études  qui  le  conduisirent  jusqu'à  la  li- 
ceucCt  ou  lui  Qt  comprendre  qu'on  le  destinait  à  U  mo^iâtralurc  où 
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'an  espérait  qu'il  succéderait  ft  son  p^rc,  mais  ane  vnrnlion  irrfislftli- 
We  le   poussait  v«rs  In  vi("  et^clt^siasliqup.    Etilré  au  séiiiiuairc  Je 
SiMuffloire.  il  s'y  appli,-]iiafil*étiii)c  de  rtiébreuel  {lugrec.L'finKaLTHiil 
tWJBoaiBiils  de  loisir  à  suivre  les  leçons  du  célt-bre  abbé  d*Asfdil 
»ar  l'Ecriture  sainte  et  k  iiiHlniire,  h  son  lour,  deseorants  pauvres. 
II  entra  bioiilùl  dans  les  ordre-s  et  fut  fuit  diarre.On  vouliitlt;  nommer 
curé  deSainl-liùme.ctmùmc  chanoine  do  Etcims,  mniit  son  buniiltté 
le  porliià  refuser  eus  «nipldis.  S-m  idf':al  Uf  la  vie  cbrÉtienne  Otail  la 
lolitude;  après  avoir  visilé  plusieurs  nionasliros  pour  s'inspirer  du 
régime  aév^re  que  l'ou  y  ïtiivail.  il  résolut  de  »e  cboiur  une  retraite 
M  d'y  passer  les  jours  dans  une  austérité  profonde.  U  alla  ie  logtt 
d'almnl  au  traif>i^nie  étage  d'une  mai»on  de  la  rue  de  l'Arlialète,  au 
babourg  Saint-Marceau;  puif^,  qm-lque^tcraps  après,  au  Tuubourg 
Saint-Jacques,  près  du  Val-de-Grfkce.  Mai.s,fue  an  trouvant  pas  aMer. 
retiré  du  moudc,  il  retuuma  au  ruubuurg  Saint-Marceau,  et  s'élabliL 
&  la  rue  des  Dourgui^uims,  dans  uue  aiaioon  non  loin  de  celle  où,  il 
y  a  une  trantiiine  d'années,  se  voyait  encore  l'institution  dirigée  par 
le  pieux  et  ro^rotl^  Jérôme  Dccaul,  l'une  des  pliiii  saintes  llgiin»  du 
îanséniâmu  ctuitempornin.  UHn<r  cette  nouvelle  demeure,  le  dijurc 
PAris  ee  soumit  4  une  exiitlence  si  dure  qu'un  peut  la  eun.<tidêrBr 
oomme  un  suicide.  La  bulle  UtiigenUu^s  avait  trouvé  eu  lui  un  de  «es 
apposants  les  plus  décidés;  «  appelant  et  ré-appclant,  >  il  oiourulen 
conlirmant  SCS  diverses  proteslaiioTi!>.   Rnlerré  dan&  la  cimetîÈre  de 
Soinl-.Médard,  ^n  lomb«au  Tut  un  lien  de  pMerinage  pour  tous  les 
oppriaiésde  coltc  épmiuede  lutte  et  d'esaltution;  les  miiacle&ul  les 
prodiges  qui,  dil~oa,    s'accomplissaient  ]&  soitl  connus  de  tout  le 
ttomle,  et  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  en  a\nta  dit  alt- 
Itupn  (voir  les  articles  Jatuénittne  cl  Montgtron).  Le  diacre  PÂrie  a 
Uisaé  quelques  ouvrages  «vaut  une  certaine  orlginulitë;  ils  sont  «n 
littéral  liioQ  écrits,  le  »tyle  manque  peut-Ctrc  un  pou  de  cbalcur, 
■**  d  y  rfrgno  une  onction  douce  ol  pénétrante.  Ge»  ouvraj^es  qui 
■néntorfuunl  do  sortir  du  l'oubli  uii  ils  demeurent  depuis  loagtâtnp&, 
MXCL-.l'  ExiiUcatian  dt,l'Kp(ireaux  tialaus,  l'aris.  l7;t3,iD-l:i  ;i*  j4n«- 
¥t4efJipUrtaux  aébr«uae,t,  I.,  1733.  in-Ht  ;  3' Eri^Ucafion  de  fS- 
f^t  ata  Homains  (les  neuf  premiers  cbapttres.).  17^3,  in-12  ;  4^  Plan 
^Ifi  [lelifiioij,  en  tVaiice.  17-W.  in-1â;  !»'  Scûmce  du  Irai,  eu  France, 
in-li  de  55  pages.  —  ^ui-coh  :   Vi^  de  K.   François   de  Paris,  diacve 
(P'ir  Barbeau  de  la  Bruyère;, HT3I.  in-lâ  de  HU  pages;  Vie  dt  il.  de 
fdrù,  diiun  du  diaeiu  dt  Paru  (par  Bnrlbélemi  Uuyeo),  i731 ,  ia-43 
^  1B8  pa^e«,  augmentée  par  l'abbé  Gotijet.  1733  et  1743;    (ïe  de 
M.  da  l'âris,  par  P.  Boyer,  1731,  in-t2  ;  Xéervloffs  dtt  Ap}telaiuet  Opf»' 
^'^'^'-..ytcrttligedesptus  céiibret difetueurs  tt  eonfes$9ur8  de  la  vtrilé,  II  : 
^'^ii'>'fi.  Jansèn., ol  un  ouvrage  moderne  très  bien  Uil,  intitulé:  Mû- 
****^  1^  itiraeuUt  et  d»s  Conoukionnaires  de  Saini-Méilard,   par  P.-F. 
**«ttiicH.  ot  se  trouve  une  vie  du  diacre  Paris,  écrite  avec  beaucoup 
^^  soin  qt  de  précision,  dont  le  contenu  a  été  d'ailleurs  puisé  aux 
"iftillpiircv  snnrres.  A.  Maulvaclt. 

^IKKER  (Matlbieu).  Parker,  seiioud  arcbevfique  proteslunt  de  Can- 
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lorbr*ry,  né  à  Nonvicb  le  G  août  1301,  au  sein  d'une  famille  de  la 
h.iiite  bonrgcoisio,  fil  ses  iStiidcs  au  collège  de  Corpns-Chrisli  h  Cam- 
britiRP.  et  rp<;nt  l.i  pr^trisp  en  1527.  Il  révéla  d^s  celle  époque  un 
laliMil  remarqiiaitte  pour  les  travjiiis  ari-liéologiqtifsethisloriqiieâ.  el 
reponssn  les  offres  brtllanles  de  Wolsey  pour  se  consacrer  avec  quel- 
ques amis,  partisans  comme  lui  do  la  lléformc,  h  la  méditation  de  la 
parole  de  Dieu.  Dé»  4533,  il  obtitil  de  l'arobevéquo  Cranmerla  per- 
mîs'îion  dt;  prJVcher  dans  toute  l'Angleterre  et  se  fil  bicnlAt  remar- 
quer par  I.i  ferveur  de  son  zMe  évanpélique.  A  mi  de  la  relraile.  nature 
liuiid»^  et  concentrée,  ce  ne  fut  (p^ilpr^s  les  plus  grande*  lullc»  mo- 
rales qu'il  accepta  les  fonctions  de  cbapelnin  d'Anne  Uuleyn.  Appelé 
successivement  à  diriger  les  collèges  de  Stoko-Clare  et  de  Corpu»- 
Christi,  élevé  on  1515  fk  In  dignité  de  vice-chancelier,  il  déploya  dans 
ces  fonctions  si  ronfomies  ik  ses  goûts  les  plu'^  rares  nplîludes  el  in- 
troduisit dans  renseignement  des  réforme*  salulairc*.  Nommé  doyen 
d«  Linrdlu  par  le  roi  lîdouai-d  VI.  Parker  réussit  h  ^-rhappcr  aux  si- 
caires  de  Marie  la  Sanglante  et  vécut  dans  la  pauvreté  el  la  retraite 
pendant  ce  lri»tc  régne.  L'avtnement  d'Elisabeth  l'obligea  â  remplir 
bien  malgré  hii  la  première  cbarge  ecclésiastique  du  royaume,  L'af- 
feclion  que  lui  avait  lémoi^née  Anne  Iloleyn  et  l'amitié  de  lord  l>cil 
ïa  dé-nignaicnt  au  cboix  de  sa  souveraine,  qui  trouvait  en  lui  le  soûl 
homme  capable  de  réaliser,  grAre  h  la  largeur  de  ses  convictions 
évangéliqiies  et  h  ses  tendances  ecclésiastiques,  l'ajuvre  délicate  de 
la  roconslitution  do  l'Eglise  anglicane,  jusio  milieu  entre  le  catholi- 
cisme cl  le  purilnnismi;.  Parker  n  joué  im  rôle  décisif  dans  relie  iruvrc 
qui  lui  n  vain  les  reproches  amers  de  plu>.  d'un  écrivain  proteslnnl. 
On  peut  l'accuser  d'iutol£ranr.c  IL  l'égard  îles  puritains  qui  se  virent 
contraints  d'abandonner  leurs  cures  pour  ne  point  porter  ce  qu'ils 
appelaient  les  ornements  papistes,  mais  on  doit  reconnaître  aussi  les 
nécessités  poUtiqnos  du  moment  ainsi  qne  l'élroitosse  de  ses  adver> 
saircs  entraînés  par  une  réaction  furieuse  contre  Itomc.  Quand,  npi-^s 
six  mois  de  résistance.  Parhercut  cédé  aux  ordre»  d'Klieabeth,  il  no 
put  être  consacré  que  le  17  décembre  I.S89,  bien  que  sa  nominntiun 
fût  datée  du  114  juillet,  el  l'on  dut  avoir  recours  au  ministère  de  trois 
évoques  et  d'un  évéque  suiïraganl  dulemp«  d'Edouard  AI, qui  avaient 
soûls  survécu  ik  la  persécution.  U)  succession  épîscopale  do  l'Kgliio 
anglicane  se  rallachc  doncft  lîdouard  VI  plus  qu'A  Home,  et  est  par- 
faitement régulière,  malgré  les  insinualions  calomnieuses  des  bisto- 
riens  catholiques.  ParVer  semilï  rtBuvresur-Ie-cbampeleul  à  lutter 
non  seulement  contre  les  catholiques  et  les  puritains,  mais  encore 
contre  le  favori  Leicester  et  tet  caprices  do  la  reiae.  Il  s'empressa  de 
consacrer  évéqucs  quatontu  pasteurs  réformés,  de  réorganiser  le 
culte,  ta  discipline,  les  canons,  de  rendre  la  prédication  oblignloire  el 
do  reconslituer  les  revenu»  du  clergé  dilapidés  pendant  le  rtfçue  pré- 
cédent.C'est  dans  ce  but  qu'il  rédigea  un  catéchisme  d'apri!s  l'édition 
latine  de  Poinet,  qu'il  édita  un  livre  d'homélies,  des  canoQS  de  dis- 
cipline (1371).  les  X\.\l\  articles  primitivement  au  nombre  de  \I.II, 
onllii  une  révision  de  la  grandu  bible  do  Crunnicr,  qui  prit  lu  tili'C  do 
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Bibltdta  Evitjues  et  qoi  seripproclio  Aa  l'édition  da  fiân^vo  on  laissant 
de  cdté  les  addllions  de  ta  Viilg»lB.  Parker  y  ajouta  des  notes,  des 
réflexions  et  de*  cartes  cl  en  rédigea  la  préface.  Tout  en  menant  un 
train  conforme  h  son  rang  et.iux  devoirs  de  s»  cbiirge,  il  <^tait  simple 
daok  SCI  goûts,  név&rc  dans  su  discipline,  bospit^lier  el  Facile  d'abord. 
Il  rassembla  à  grands  Tralx  de  nombreux  manuKcrilKet  peut  âtre  con* 
sidéré  comme  lo  père  de  l'arcbéologic  nationale,  il  signala  t'im- 
porlance  pour  l'histoire  des  documents  saxons  qu'il  édita  aver  un 
glossAlre  paru  aprfes  sa  mort  et  publia  plusieurs  chroniques  en  parti- 
culier cellnde  Matthieu  Paris.  S'il  se  monlr.i  rigoureux  envert  les  non- 
conformistes,  ce  Tut  par  respect  pour  de*  lois  qu'il  n'avait  point 
rail««.  et  il  oulÂ  souffrir,  lui  niis!^i,  de  l'Aproté  desbaines  lbéologi([ues, 
des  intrigues  de  cour  et  de  cruelles  inlirmités  pbys'iques.  Il  est  mort 
le  17  niai  1573.  —  Sources:  O.  Burnet.  ifi'tf.  ofihe  Rtf.  of  the  Ch.  of 
Eng.,  lyondrcs,  18*.1;Strypes,  Lift  ofXat.  Parker,  1)193;  Soiimcs,  I/îsl. 
ofthe  Ref.oflheCh.  of  Eiig.,  Londnn,  18i5-2H;  I^.Hanke,  ftij.GeicA.; 
G.  Weber,  Oeseh.  der  akuik-  Stkun  (Il  Givstiirit.;  SchœW,  article  Parker 
dans  la  Heul  Sncyel.  de  Heriiog.  A.  Pxvuku. 

FARXER  ri'l)^<'(lore),  le  représentant  le  plus  distingué  de  la  nouvelle 

école  unîlaîre,  l'un  des  plus  érninonts  oralourâ  religieux  dcrAmâriquo, 

appartenait  à  une  vicillcfaniillc  puritaine  originaire  du  comté  d'York, 

émigré»   depuis    1635  de   l'&utre  cAté  de    l'Atlantique;   lui-même 

avait  \\i  le  jour  le  2-1  août  1810  dans  un  endroit  immortali^  par  ta 

guerre  de  l'indépendance,  à  Lextngton  dans  le  Masencbus^ets.  Son 

pérc.  John  Parker,  un  fermier  versé  dans  la  conn.iiss«n«:c  des  mathé* 

maiiiiuc-'»,  était  un  homme  froid  et  fort,  membre  d'une  congrégation 

nnitaire,  profondément  attaché  au  devoir,  passablement  sceptique  & 

Vendrûit  du  surnaturel.  Sa  màva,  qui  mourut  jeune,  mais  n'en  laissa 

pM  moins  5  sa  faniille  un  incITaçable  souvenir,  était,  comme  il  nous 

r»pprcnd  tui-mOiroo  dans  son  A'itobiografifiie,    gracieuse,   délicate, 

adrcjLu  comme  une  fée  et  cbnritable  comme  une  sainte.  Théudore 

reçut    donc  dans  son  entanco  ilo  prufondc-4  impressions  religieuses, 

EDaii  Juuit  en  même  temps  pour   la  furinaticm   de  ses  cniyancos 

Jbwî  entière  liberté.    «  Jla  Iftto,   dit-il  quelque  part,    n'est  pan 

pltiïnfces^aire  i  mon  corps  ntm  la  religion  à  mon  ùmo.  «  Dans  la 

PitriJrealc  famillrt    de    Lexington  on  lirait  la  Bible,  on  se  rendait 

BUcieinHut  a  l'église,  mats  on  cberchail  avnnt  tout   dans  le  livre 

*Mréet  dans  la  prédication  hebdomadaire  ce  qui  allait  au  cœur,  ca 

<Iiii  éclairait  la  conscience,  ce  qui  parlait  do  Dieu  A  l'ilme  sans  s'{a> 

Initier  beaucoup  du  reste.  «.  Durant  toute  mon  enfance,  avail-ii 

Cwiliime  de  dire,  je  n'entendis  pas  mes  parents  pruft-rer  un  seul  mot 

î"!  fit  irréligieux  ou  superstitieux.  >•  A  cùlé  de  l'érudition  ipj'il 

*f1Qit  à  fiirce  de  labeurset  de  veilles,  lo  futur  réformateur  hérita  do 

*'™  pére  le  sens  pratique,  de  sa  mère  l'inclination  pour  le  mysticisme 

•1  la  poésie,  de  son  aïeul,  un  vétéran  des  luHos  contre  la  Grande- 

mtflgne,  l'humeur  fiùre  et  belliqueuse.  Ses  parents  cherchèrent  à 

«"«Vipper  syaléraaliquemenl  en  lui  les  facultés  dont  l'usage  contri- 

■"Hlo  plus  à  mûrir  le  jugement  :  l'obsi-rvation,  la  comparaison, 
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r!i;ilHludt-  lie  se  d^ciiler  en  se  rentïant  compte  des  motifs  ilélcrmî- 
nants.  Vi^s  i'iiie  dû  huit  ans  Théudoïc  Parker  se  montra  un  l«cleur 
iaraligable.  II  n'avait,  il  esl  vrai,  i[ue  peu  de  voltim^s  &  »à  disposition, 
mais  ce  petit  nombre  valait  des  bibîiotb&queâ  beaucoup  plus  ronsi- 
déraliles  par  l'excelleace  de  son  contenu  :  la  Bible,  lus  jioites  aa- 
gtaiii,  Tavoris  de  sa  m^^e,  quci(|ues  classiques  anciens,  Homère, 
Phitar([ne.  Virgile,  f|u'il  lut  d'abord  dans  dos  traductions,  ensuite 
dans  les  ongiuaux  lorMin'im  miniAti-o  unitaire  des  environs,  M.  VUl- 
Uam  Wbile,  lui  eut  donné  des  liions  de  grue  et  de  latin.  Sou  pèru 
possédait  quelques  livres  de  matbéiualiquea,  d'hisloîre  naluroUe  et 
de  voyaffcs  :  U  les  dévora  do  manière  à  les  ï^avoir  bien16t  par  rteur. 
toutou  trouvant  le»  loisirs  nécessaire»  pour  l'élude  du  fraui^uù»  e(  de 
l'espagnol.  A  dix  an&  il  av:iiL  catalogué  h  sa  m,1ni^^e  la  dore  de» 
finvirun:^.  Il  uc  larda  pas  1^  dépasser  par  son  savoir  précoce  la  plupart 
des  enfants  élevés  dan&  les  villes,  et  en  vériLalile  Américain  il  décou- 
vrait toujours  quelque  procédé  ingénieux  pour  parer  aux  iiicomé- 
nicnts  de  sa  position.  Comme  il  dé^inijl  ardemment  avoir  unu  llible 
pour  son  usage  exclusir.  il  se  mil  à  cueillir  des  myrtilles  dan^  la 
torfit  voisine  cl  en  rendit  au  niari;lié  de  Boston  justiu'à  concurrence 
de  la  somme  heureusement  peu  élevée,  nécessaire  en  Amériquo 
pour  l'achat  d'unosompkire  du  volume  sacré.  —  Dan*  l'été  de  I83U, 
lorsque  f\il  arrivé  pour  Théodore  Parker  le  moment  do  se  subvenir  & 
lui-raftmo  pour  embrasser  une  carrière  libérale,  il  pa&sa  IVxiimon 
requis  pour  son  admission  au  cullt^^e  d'IIarward  el  s'approprin  les 
matiferes  enseignées  pendant  -le  cycle  académique  tout  en  exer- 
çant le  métier  d'instituteur,  gagnant  10  it  80  francs  comme  mhis- 
niaitrc  dans  une  école  privée,  consacrant  la  majeure  partie  de  ses 
ouils  .^  l'étude,  triomphant  par  son  entrain  iit  son  éner(;if>  des  înnum- 
brable»  obsUicles  qui  fO  pi-essaient  sur  sa  route,  dumituraiit  lîdèle 
à  l'antique  devi^tt  de  sa  famille  :  Stmper  aude.  Lorsque  la  lutte  fut 
devenue  imposâiblo  h  Bouton,'  il  se  transporta  dans  une  petite  %illc 
des  environs,  à  Wutertoun.et  y  ouvrit  une  écolo  qui  dâiula  arec 
deux  éltH'cs.  mais  en  réunit  bient&t  plus  de  cinquante,  grlcn  hses 
remarquable*^  aptitudes  pédago^^iques  et  âi  l'alTection  extraordinaire 
qu'il  savait  leur  inspif-er.  Le  pasteur  unitaire  de  Walcrtowu,  M.  Fran- 
cis, un  homme  des  plus  instruits,  ipiî  devait  pou  après  occuper  4 
Cambridge  unechairo  universitaire,  mit  libéralement  à  sa  disposition 
sa  riche  bîblioth&que.  Parker,qui  avait  appris  l'aHemand  pendant  son 
séjour  tk  Btistuu,  se  plongea  avec  délices  dans  laliltcniliii'c  et  la  théo- 
logie germaniques.  Son  guide  favori  fut  de  Wctlc,  mais  aucun  élé- 
ment essentiel  de  connaissance  ne  fut  laissé  de  c6té  par  lui  :  Leibnitx 
et  Spinosa,  Lcssing  ot  Uerder,  Slàudiin  et  Morr  aus»  bien  que  Weg- 
scbeider,  Gcsenius  et  Kichhoru.  A  Cambridge  enseignaient  les  repré- 
sentants les  plus  distingués  du  vieil  unitarisme  très  éclairé,  trè» 
aO'rancht  en  matière  de  dogme,  très  actif  dans  te  domaine  de  la  phi- 
lanUiropie  et  dos  reforme!)  âociulcs,  maïs  queliiue  peu  froid  et  sec^ 
dépourvu  de  mysticité,  moins  riche  pour  la  théologie  proprement 
dite  en  résultats  qu'en  bonnes  intentions.  B'autre  part  la  vieille 
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ortlioilnxic  calvinûlo  ([ue  prAchnil  avec  éclat  h  cotte  époque  Ityma» 
jBeeeher  «vcc  ses  dogmes  faiorU  de  la  pr«(l es li nation  cl  des  peines 
^éternelles,  lui  était  déjà  (iroroiidr-nienl  anli[)atbic|uc.  Il  était  luin  au 
[flibul  de  soupçonner  toutes  les  cûnséqucnces.  de  la  virile  résolution 
Ign'il  ;i%ait  prise  de  chercher  la  vérité  religieuse  en  taule  iadépcn- 
inc«.  Lorsqu'il    avait  commencé  Jl  liro  l'Introduciion  à  l'Ancien 
Teiiameia  tl'Ëtclihom,  c'est  k  genoux  (;u'il  avait  deraaudé  il  Dion  de 
le  p-is  âtre  égaré  dans  ses  travaux  par  le»  raison nement$  dc$  incré- 
loles.  Dans  une  lettre  d  u  7  iu>(lt  isil,  par  laquelle  il  donne  h  un  de 
s»  nevuux  un  résumé  de  ses  croyances,  nous  voyons  qu'il  conserii'ait 
eacon'Âcette  date  un  minimum  d*orlhodoxic  et  admettait  la  réalité  de 
queU)ues-unâ  des  miracles  biblique-i.  L'université  de  Cambridge  trouva 
en  lut  comme  le  collège  d'Harward  un  infaligiible  travailleur,  scrutant 
beaucoup  de  questions  el  de  toujours  plus  pr^'i,  tisantloîi  Pères,  s'inl- 
lianl  p-ir  lui-nu^me  aux  investi  calions  de  la  critique  moderne  sur  li's 
Ivres  sacréi.  a  ^Ili^^oi^l:  de  l'Eglise  et  des  dogmes,  à  celle  encore 
lus  inipurlanle  des  religions  et  des  mytboingies  comfiarées,  menant 
'  front  arec'l'éLude  de  la  théologie  celle  d'une  douxaine  do  langue» 
aortes  ou  vivantes,  envoyant  à  la  Rewe  Unitaire  le  Scripiurat  Intir- 
tier  des  ruriiptes  ritndus  ilcTeségèse  allemande  sur  le  LU*  chapitre 
|*Bsaïe  el  les  priiptiélÎL'.^  messianiques,  cnlreprenanl  de  traduire  et 
rannulerVintroducliuu  h  l'Aucieii  Tcstanit-nt  de  de  W'ette.  Un  hymnii 
kJéfUiqu'il  composa  en  IH3Uprouve  que  ta  fraîcheur  de  son  sentiment 
'T^i^eiix  n'avait  été  nullement  altérée  par  son  libre  etpcrséréranl  la- 
bour.— La  petite  congrégation  unitaire  do  M'esl-Roxbury  Bl  choix  pour 
«m  pasteur  de  Théodi.re  Parker  en  1837,  au  raomenl  oii  il  sortait  de 
liiniversité.  Le  voisinage  de  Boston  lui  permit  de  fréquenter  assi- 
tHhnent  la  maison  de  l'aimable  el  illustre  Channinget  de  profiler  dc 
Rt  derniers  oiUreticns.  Ses  paroissiens  écoutaient  avec  plaisir  ses 
Knnoii»  pleins  d'originalité,  de  poésie,  d'application  à  leur  vie  sîm- 
pket  hoQni:le  ;  ils  acceptaient  volonliers  ses  idées  malgré  leur  nou- 
winl^et  leur  hardiesse;  son  sérieux  moral  et  son  charmiml  caract&re 
it  de  lui    gagner  tous  les  cmurs.  Peu   &  pou   cci>endant 
L  lii  place  au  drame.  Un  article  sur  la  Vie  de  Jésus,  du  docteur 
^■nuts,  dont  il  signalait  avec  autant  d'impartialité  que  de  p6né- 
Intion,  soit  les  incontestables  mérites,  soit  les  trop  réelles  lacunes, 
''sntre»  publiés  de  couc»rl  avec   le  philosophe  Bmerson,  dans  la 
treiw,  le  Diut,  sur  les  éléments  mythiques  contenus  dans  la  Bible, 
fiilBianence  de  Dieu  dans  le  monde  cl  dans   l'Iiistuire,  un  sermon 
flir  le  progrés  indéllni,  rotnplironl  d'e^roi  les  vieux  nnitntres;  plu- 
lînriile  ses  collègues  déclartrenl  qu'ils  ne  lui  céderaient  plus  leur» 
tiùies,  el  il  devint  ii  la  modo  dans  les  cercles  aristocratiques  de 
*ilûa  d'énoncer    das    jugements  perfidement  charitables  sur  le 
Vwfn  incrédule  de  Wesl-Iloxhury.  Un   sermon  par  lui  prficlié  A 
^loo  le  13  mai  I8il,  pour  la  consécration  de  M'  Jared  Sparks,  sur 
ttqui  pag&c  et  ce  qui  demeure  dans  le  christianisme,  mit  le  feu  aux 
P^iiiIfM.  A  propos  de  quelques  expressions  imprudentes  II  s'engagea 
"oe  coniniTorsc  qui  occupa  pendant  des  mois  la  presse  quotidienne 
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el  périodique  du  Ma8sachi]s<.eU  et  i).iiis  lac[i]olle  Iq  jeune  préditnlenr 
à  peu  pris  abnnclonni^  k  lui-nijme,  tiat  léto  h  une  Toule  d'utlaqucs  cl 
d'injureH  ran»li([UP!<,part]i?s  de  tuus  les  i^oinsde  l'horizon.  Ses  parois- 
sieu»  de  Wesl-RoKlmry  qui.  depuis  quatre  ans  d^jà  qu'ils  ^uivaienl 
scadiscours,  s' étaienl  familiarisas  arec  un  prétend Mi>s  bérésic«,  lui 
surent  gré  de  sa  Franchiïc,  de  »on  cMe  [>our  leur  perrectionncmcnt 
religieux  cl  ihoral  el  résislj>rent  à  taules  les  ilémardioii  du  parti 
adverse.  A  Boston,  les  hommes  de  progrès  el  d'initiative  que  n'ef- 
frayait p.is  la  croi^do  prOch'^e  contre  iiu  théologien  dont  le  seul 
crime  con»i»lail  à  mettre  son  en!»eignemcnt  en  harmonie  avec  son 
savoir  cl  sa  conscience,  ne  voulurcnl  pa»  que  cette  voix  courageuse 
TAL  étouffée  et  prirent  h  l'unanimité  la  résolution  suivante:  •'  Le 
révérend  Théodore  Parker  sera  entendu  &Doâton.  ■>  Parker  répondit 
à  cet  appel,  qui  lui  ouvrait  la  métropole  iulellectuclle  et  commerciale 
de  la  NouveUe-AnçIctcrrc,  et  y  rencontra  des  sympathie*  qui  dépas- 
sèrent son  attente.  Les  conférences  qu'il  y  donna  pendant  l'bîvcrde 
1841  h  I81â  ont  été  réunies  en  un  volume  intitulé  '.  Hucoane  nf  Mattert 
pertaining  to  RrUgion  {Discussion  de  sujits  reUtjteux)  el  qui  offre  selon 
nous  le  meilleur  résumé  de  ses  vues  théologiqucs-  Il  y  examina  suc- 
cessin'iiJcnl  la  rclif:îon  dan*  s.i  (5«iiér.-ilîléel  dans  ses  rapports  arec 
Dieu,  le  <:hri3tiauiï<me,  la  Dihli;,  Tt^glisc.  pour  aboutir  \  la  conclusion 
suivante  :  <<  Toutes  les  communautés  protestant!'»  actuelles  sont 
trop  étroite»,  trop  esclaves  de  la  lettre  biblique.  La  critique  nous 
affranchira  de  ccttg  dernière  senitude.  L'avenir  appartient  au  spîri- 
tualîîuie  qui  se  propose  pour  but  suprême  l'ïdcntité  de  volonté  de 
l'homme  avec  Dieu  cl  qui  subordonne  tout  :  l''glise,  culte,  funaes 
religieuses,  à  la  grande  chose  seule  nécessaire.  ^  la  seule  religion 
qu'on  puisse  direélomellc  :«  Amourda  Dieu  clamour  des  hommes.» 
Uno  exposition  aussi  nette  de  ses  vues  n'était  point  faite  pour 
gagner  les  Ames  lndévis«s  à  l'audacieui  novateur.  Channing,  qui 
seul  aurait  pu  faire  entendre  au  milieu  du  l'orage  une  voix  conci- 
liante et  universellement  rcsperlée,  niniirul  nu  ninnienl  oîi  étaient 
publiées  les  conférences  de  son  disciple.  Il  fut  question  d'exclure  de 
l'association  des  ministres  unitaires  le  pasteur  de  WcsURoxbur}'. 
On  pria  dans  plusieurs  conventicules  piétistcs  pour  son  chàlimcnl  ou 
sa  conversion  ;  on  refusa  do  publier  ses  travaux,  de  s'asseoir  ù  la 
même  l:ilile.  de  monter  dans  le  mf'nie  omnilius,  mais  rien  ne  pul 
ébranler  son  courage  cl  il  continua  à  mener  de  front  l'activité  pas- 
torale la  plus  dévouée  avecle  ti-avail  de  cabinet  le  plus  absorbant. 
—  A  la  longue  cependant,  sa  santé  qui  avait  déjà  souffert  M'université 
de  veilles  excessives,  se  trouva  sérieusement  ébranlée  cl  ses  amîs 
furent  unanimes  à  lui  conseiller  avec  un  voyage  en  Europe,  une 
aiméti  de  repos,  qui  fut  de  son  propre  aveu  la  plus  fructueuse  de  sa 
vie.  Il  enlcndil  en  oITct  \  Paris,  VicUir  Cousin,  Jutes  Simon,  Darairon; 
à  Berlin,  Vatke,  Schelling,  Twc^tcn;  à  Halle,  Tholuck,  à  Tubingue, 
Ewald  cl  Baur,  à  llcidelbcrg.  Schlosser  elGeninus.  En  Angleterre  il 
se  rcnconlra  avec  Carlyle  et  Sterling  el  prGoha  dans  la  liiapolle  du 
révérend  James  Mactiueau.  Il  faut,  pour    e  faire  un  «  =usteidce  de  sa 
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TVe  dcscripfivc,  retire  dans  son  juurnni  de  voyage.  I«s  pagej  tout 
la  rots  61  nMeè  et  ï.i  lliifis  qu'il  a  consacrées  à  llome  et  &  Venise,  à 
Pra^e,  &  Florence  et  A  Naplcs.  —  Ce  fui  h  la  llii  clo  1S44  que  Tli^o^Iurc 
Parker revintdanssa  délicieuse  cure  de  West-lloxbun-,  mais  à  peine 
éliiil-il  de  rcUiur  ([uc  ta  guerre  contre  ses  idées  et  sa  personne  recom- 
mença. Des  discourti  sur  ios  Signes  tits  temps,  un  sermon  sur  ce  texte 
dont  on  devine  l'application  :  Aucun  des  cheTs  oudes  pharisiens  a-t-il 
cru  ea  lui?  on  redoubltrcat  U  vétiémonco.  Plus  que  jamais  il  fut  mis 
ft  l'index  de  la  société  unitaire,  k  plus  Torle  raison  de  la  majorité  orlbo- 
doxe.  Le  10  Tévricr  1845  ic-s  partisans  de  Bn^lun  ju(;èrent  lo  moment 
TeQQ  de  lui  procurer  piiur  ses  prt^dicatioRs  un  local  régulier  nCTeclé 
il  est  vrai,  pendant  U  âernaîneà  des  concerts  et  il  des  rcpréacntalions 
tb6llrjle«,  mais  qui  en  dépit  des  annth^nios,  devint  trop  petit  pour 
contenir  clia<|ue  dimanche  un  auditoire  toujours  grossissant:  toMélo- 
déon.  Kn  4846.iU fondèrent  m^me  sousle  nom  de  Vîngl-buiti^mc  l'on- 
grêgalîonuncfvgliâc  spéciale  plus  lar^c  que  celle  des  unitaires  et  dont 
l'action  régi^uératriCGMs  fit  giaduelleineiil  sentir  au  sein  des  autres 
ci'inn)uiiaiités.  Son  discours  d'inauguration  roula  »ur  la  vraie  idée 
d'une  Kgli^  clifLUienno,  c'est-à-dire  &ur  le  but  qui  doit  se  proposer 
I  une  Eglise  lldtle  au  caractf^re  chrétien,  au  principe  essentiel  du  cbrU- 
I  Uiiilsme  pour  remplir  sa  mission  au  sein  d'une  société  qui  a  sa 
I  grandeur,  ses  besoins,  ses  miL-urs  propres  et  ne  trouve  U  jilupart  du 
^^tstnps  dans  \e%  ijglisès  IraitilioiiTiellcs  que  des  maximes  cl  des  insti- 
^^■!lntj»na  faites  pour  le  moveti  &çc,  tout  au  plus  pour  le^  dcu\  derniers 
^H  tiècles,  rien  qui  réponde  réellement  et  puissamment  aux  aspirations 
"iiinfilrc.  Une  foulw  comparte  accueillit  ce  niâle  et  franc  discours 
KW  ono  sympalbie  marquée  cl  à  partirda  ce  jour,  Théodore  Parker 
htaiec  Henry  Ward  Bcecber  l'uraletir  le  plus  écoulé  de  Utule  l'Araé- 
Hque.  Boston,  malgré  le  local  plus  vaste  du  Music  Hall  qu'il  occupa  à 
partir  du  20  novembre  t8oi.  malgré  la  propagation  de  ses  discours 
m  moyen  de  la  sténographie  ot  de  la  presse  jusqu'aux  con lins  les 
flu»  reculés  du  territoire,  ne  suflll  plus  i  son  aclirité  missionnaire.  Il 
K  tervit  du  puissant  réseau  de  communications  qui  aillounait  le 
•tonl  pour  secouer  le  lourd  fardeau  d'étroitesse  et  d'ignorance  reli- 
^»ca  qui  pesait  sur  SOS  compatriotes  et  se  faire  entendre  ?i  des  mil- 
lien  d'iuditetirs.  Le  nombre  do  ses  conférences  s'éleva  bientôt  à  une 
<Bnl^ne  par  année  sans  que  cela  nuisit  h  1h  préparation  toujours 
Ifiiuûgnée  de  ses  discours  hebdomadaires.  Ajouloz-y  une  corrcs- 
poiJance  d'une  étendue  prodigieuse,  une  quantité  do  leclurc»  non 
"lûflia  jurprenanle,  la  dii-oclion  d'une  revue  :  tfasiaehiun's  Quaierly 
^oine,  des  réunions  i^hee  lui  à  jour  lixe  où  il  enchantail  ses  audi- 
•Wsiurle  feu  et  l'humour  de  sa  conversation  cl  l'on  compren- 
^nqu'jl  put  Jîro  :  «  Le  temps  s'étend  quand  on  vcul  comme  do  la 
KMQme  élastique.  •  Parmi  ceux  qui  le  soutinrent  le  plus  acllve- 
Vonl  de  leurs  sympathies  nous  citerons  le  philosophe  Hnicr^on.  le 
Mliinlisie  De«or,  le  sénateur  Suniner,  miss  Stevenson  qui  réorganisa 
**  b'ipitd  IX  pi-iidant  la  guerre  de  sécession  et  se  signala  par  son 
iuniitable  dévouement  pour  les  blesiés.  —  Quoique  le  discours  reli- 
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gieiix  proptrmpnt  dit  fût  une  des  grandes  joifs  de  Parker  el  qu'il  eàt 
écrit  à  un  de  ses  amis,  n  Un  imèlc  n'éprouve  pas  plu?  de  joie  à  chaD- 
1er  que  moi  àprftdier,  «  il  agit  plus  puissamment  encore  sur  l'opi- 
nion publique  comme  réformateur  social.  L'avancement  rolipeux  et 
moral  de  «es  compatriotes,  une  guerre  sans  Irftve  ni  merci  déclarfe 
aux  iRnorances,  aux  Berriludes  et  aux  cornipti"ns  de  toute  espfce, 
telle  fut  la  grande  et  saîntn  t&che  qu'il  nrcnmplil  sans  .jamais  se 
dé^'ourngor  contre  les  coteries  ceckrsîaAtiques,  une  presse  vénale  et 
paresseuse,  de«  sénateure  et  des  députés  inlldi'les  &  leur  conscionce, 
des  ciipitnlistes  ■>  adorant  le  dieu  dollar  et  le  serrant  lui  seul.  »  H 
fil  ('«ali'nirnt  ce  qui  serait  impossible  à  Paris  on  ft  Londres  on  (lôtris- 
saot  du  tMut  du  sa  clinirc  l<>s  liumuii::»  d'Etat  It'ïi  plus  populaire»  de 
l'Union  lursqu'ils  dévièrent  du  droit  cliemin  pour  uliéirà  des  vues 
ambitieuses  et  intéressées  :  Daniel  Webster  lor^^qu'il  eut  passé 
dan!,  le  camp  dM  planteurs,  Quiacy  Adams,  %achary  Taylor  ;  mais  ce 
Hit  à  pnipos  de  l'esclavage  qu'il  déploya  le«  plus  splendidex  russuar- 
ces  ornioircs  cl  que  Bon  courage  plus  encore  que  son  éloquence 
ntleiirriil  h-s  suprêmes  fiauleurs,  Nnus  re^rfU^ns  de  nopouvoirde 
cts  liiUos  émouvantes  retracer  même  la  rapide  esquisse.  Nous  noas 
bornerons  &  rappeler  les  sagaces  pronostics  de  Parker  sur  la  politi- 
que de  la  majorité  &parlir  de  1850  et  les  périls  que  préparait  à  l'U- 
nion la  complaisance  toujours  plus  niaoiresle  du  Nord  pour  les  plan- 
teurs, SCS  viriles  pi-otestalions  contre  le  bili  do  Kidnappers  (ISSU)  et 
le  rapt  d'AnlIiony  Burns  (1854).  les  reconTorUinli^s  parnlo»  qu'il 
adressa  ft  sn  communauté  A  propos  de  l'esclave  rugitir  Shadradi 
(13  rérner  1851),  le  dmmntique  dispuiirs  qu'il  pnuiiin<;a  pour  b 
bénWiclion  du  mariage  de  William  ol  d'Hélène  Crafl.  ideux  noirs  ft 
tout  jamais  soustraits  par  sa  ciiuraçcuse  initiative  â  un  retour 
offensirdeleursravisseurs. —  Celtenobleel  riche  carriénr  Tut  prématu- 
rément interrompue.  Une  nuit  it'hivor  passée  toute  entière  en  wngna 
au  milieu  des  prairies  inondées  de  l'Klat  d'Albany  ut  suivie  de  lec- 
tures fatigantes  lui  fui  fatale.  Depuis  lors  une  toux  opiniâtre  ne 
cessa  de  le  tourmenter.  !-«  dimanche  9  janvier  1839  presque  an 
moment  do  monter  en  chaire  il  fut  atteint  d'une  héraorrape  pul- 
monain*  du  plus  mauvais  caractère  et  dut  écrire  It  sa  commimaulé 
déjà  réunie  qu'il  lui  était  impossible  de  prftcher  ce  jonr-l*.  l-e« 
ntédecins  lui  ordonnèrent  un  congé  d'une  année  en  lui  conseillant  de 
le  passer  &  Santa-liruz,  une  des  Antilles  danoises.  Avec  lo  \itisi- 
nage  de  la  merel  le  splendide  climat  des  tropiques  les  forces  loi 
revinrent  comme  par  enebantement  el  il  en  prutlia  pour  écrire  son 
Aviobingrafihie  sons  le  prétexte  de  répondre  inné  lettre  des  plua 
affectueuses  qu"il  avait  reçue  de  ses  paroissiens.  On  crut  qu'tin 
voyage  en  Europe  achèverait  sa  guérison.  Ijî  I"'  mai  18-TJ  il  abordait 
à  Londres  pour  traverser  ensuite  h  petites  journées  la  France  et  la 
Suinfio  au  milieu  des  allunialives  tour  à  tour  favorables  ou  «lar- 
mantes  du  la  maladie  qui  devait  l'emporter.  L'été  s'écoula  dans  le 
Jura  neucb&lelois,  &  Combe- Vartn,  en  compagnie  de  quelque»  hom- 
mes d'élite  réunis  sous  le  toit  hospitalii^  de  U.  Dcsur.  Une  sorte 
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senl  l6  poussa  aus  .ipprodies de  thivor  vers  Rome  dont  U 
devrait  trunsuUer  les  hibliulbèqucs,  mai»  où  la  plitisie  fit  dt'ji  pro- 
grès effrayants.  Il  lui  répugnait  du  i-cndro  lo  dernier  soupir  à  l'wmbre 
du    Vatican,    sur  cellu    terre  chargée    d'une    double  malédicrtioa. 
M.  Desor  etnmenii  en  roUirinoit  Florence  l'illustre  malade  déjà  tombé 
dans  une  compléta  pru>iti'atiun,   mais  toujours  passionné  pour  la 
liberté  et  qui  retrouva  qucliiucâ  forces  puur  l)('.nir  au  passage  de  U 
rmnUèrp  les  couleurs  itnliciiaos.  O  fut  dans  la  capitale  de  la  Tos- 
cmo  qu'une  de  SCS  rorvcnt«5  admiralriccs.quia  duonéplus  tu rd  t' édi- 
tion complète  de  ses  œuvres,  iniss  Cobbc,  eut  la  joie  de  le  voir  pour 
U  première  rois  et  de  rCiMicillii-  scfi  ^ooisxima  aerba,  tout  cnipreinlji 
de  la  poésie  et  du  sentiment  leligiaux  qui  lavaient  soulenii  h  travers 
les  Tiris_situdos.  do  sou  héroïiiue  carnùru.  Lu  10  mai  1800  lutil  *^t;iit 
Uni.  L'infaligiible  lutteur  sétaiL  éleiiit  aver  le  *;alnic  d'un  enfant  qui 
Vuulort  sur  le  sein  de  sa  mère.  —  L'illustre  rt-lnrinatcur  avait  eu  rai- 
son lorsqu'il  avait  dit  à  miss  Cobbe,  avec  la  propliéliquc  pénétration 
d'un  luuui-aot  :  «Il  va  maintenant  deux  Théodore  Parkur,  l'un  se 
noilK  en  lUilie,  l'autru  je  l'ni  planté  en  Amérique.  Celiti-Ul  vivra 
et  achèvi^ra   mon  u-uvre.  »  lïii  t-lTut.  i|uuiqu'il   n'ait  fondé  ni  une 
Eglise  ni  m^mo  une  école;  que  son  minielère,  ses  parole»,  ses  t-crils, 
s«  ne  tout  enliàre  aient  été  plutAt  une  démoaslralioa  desprit  et  de 
poissanc-e  que  l'édiOcation  de  «luclque  chose  do  visible  et  de  régu- 
litntraenl  conslitui^,  nonti  n'en  saluons  pas  moins  en  lui  un  duii  pIus/ 
qimpxtliiqiuu  apijlicfidu  IbL-îttmo  chrétien,  do  cette  religion  qui  àt 
wndugme  1res  simple  el  tr6&  subre,  unit  une  richesse  inépuisable 
i'ipplications   pour  la  vic^individuclle  et  sociale.  Apréa  culii  nous 
nfijifouvonHaiiann  embarras  à  signaler  les  points  faibles,  à  recon- 
Ullrt  par  exemple  que  si  Parker  pos^^éda  la  Justesse  du  coup  d'oât 
flnianqua  du  génie  spéculatlT;  qia>  son  értidiljon,  bien  que  «ûro  et 
nnie..  fut  souvent  de  Nt-iToiiilu  main.  Nuu?  ru^rellons  au&:ii  que  sa 
Iv-lÀmiquc  .'lit  i-ii  tmp  fpf-qutuninenl  quelque  chose  d'.aprp,  d'amer, 
<:<[rv>iret  qu'il  se  soit  élancé  au  combat  conti'o  les  dû{!mes  de 
iL'rtIiijdoxic  traditionnelle,  l'œil  en  Tou,  la  l£te  buissée,  aver  la  tbu- 
snc  ilii  pionnier  du  Far-Wcst,  en  entonnant  le  Go  Ahead  du  Yankee. 
Vtasapré»  avoir  fail  la  part  aussi  large  que  possible  iLl'imp^^rlection 
ImniiiDe,  nou»!  admirons  en  Parki-r  plus  et  mieux  (]u'un  tiioraliste, 
UB  Ih^eloKÏen  ou  un  pbil'kftopbc  :  un  initiateur,  un  chantre  inspiré  de 
l'artnir.  11  etX  une  des  apparitions  modernes  qui  nous  permettent  le 
mieiudc  comprendre  lesanliques  héros  rcligicuxd'lsra&t;  àla  ruo  de 
fi  hnmmo  qui   aurait  pu  vivre   paiiiibte  au  milieu  de»  Qeurs  et 
^romhni  dt^s   sapins  de  sou  presbytère ■  et  qui,  sui^  par  une  idée 
l^foMûmptii'il^  gr;iniliosc,  implicitement  contenue  dans   les  insU- 
lilioai  politiques  do  sa  patrie  et  la  religion  de  se»  aucfiltes  con- 
!W«  tes  force»  dans  une  lutte  aebaruéo  contre  a  lot,  péchés  de  »on 
PMplo.  a  nous  sommes  oblifiés  de  nous  écrier  :  «  Lui  aussi  au  di-\- 
WinWnif  <i*cle  fut   un  prophète.  »    —    Les  œuvres  corapR-tes  de- 
^"\fî.  rt-c.iieilliKs  par  miss  Cobbft.  et  précédées  d'une  remarquable 
'iiUiMuclton,  ont  été  publiées  en  lltilJ  à  Londres  par  Trubnor  en 
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HvoIiimAs;!.  Ditcussion  dé  sujets  rflû/ieux;  TI.  D(x  sermon»  sur 
Religion  avec  un  thoix  de  priiru;  III.  ÏHteouri  théolo3içuM;iy.  Discours 
polUii]Utt  ;  V.  VI.  Discours  eonire  l'esclavage  ;  VIL  Discours  relatifs  auT 
qurtiious  sociales  :  Vllt.  Discourt  tur  tlivcrs  sujets;  IX.  X.  Estais  criii- 
«jMt; 'XI.  Sermons  sur  U  TMfsme.  VAihiisme  ei  la  Théologie  pofAttaire  ; 
Xn.  Atitfjbiographie  et  mélanges  :  XUl.  Les  Hommes  hùioriçutt  améri- 
cains [Franklin.  Wasliinglon,  John  Adams,  Jcffcrson)  ;  XIV.  £(sni  tur 
le  monde  fiumaiu  et  le  momie  de  la  mnliire.  —  Sonrc<;s  :  Henry  T.lian- 
ning.  Vie  dt  Théodore  l'urktr,  IKWi;  Dosor,  RevueSuttte,  janvier  I8GI  1 
A.  Iléville,  Hevue  du  Oe\ix  Mon-ief.  1.1  octobre  18âl  ;  Théodore  Parker, 
»  Vieet  tts  Œuvres,  Paris,  186S  ;  Weiss,  Théodore  Parker,  sa  Vie  el  m 
corrrspomtance,  Londres,  1862;  Barkbaiisen,  Théodore  Parktr,  Accuc 
de  thioh'iit,  î*  s^ric,  VIU.  I8G1  ;  Fark  et  Taylor,  BMiothua  sacra, 
XVin  ;  Frotinpham,  Théodore  Parker,  Londres,  1876.        K.  Sibœiilik. 

PAROLE  DE  DIEU.  Voycc  Hit>U. 

PAROUSIK.  Voyex  Eschawlogie. 

PARSEME.  Vi>y.u  Ptm. 

PARSONS  (Itobert),  jé.siiîte,  né  h  Netbor-Stowoy,  pi^s  de  Bridge- 
vater,  en  (.iU!,  mort  h.  Itame  l'an  IlilD,  montra  de  htmiiv  hciiru  ud 
goftt  prononcé  jiùurlo*  controverses  ihèulngifjiu"'!.  l»rntHst:mt  zéI6,  U 
visita  Louvain,  où  il  se  lia  uvoc  Iv  père  Uoed,  son  compalriute.  Ue  là  M 
passa  &  Padoue,  étudia  quelque  temps  la  niMocinc  ;  puis  il  se  rendit 
&  Rome.  o\x  il  abjura  le  protcslanlisme.  Il  ne  tarda  pas  li  entrer  ches 
le«  j^suilcB,  «t,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  se  montra  un  ardent 
défendeur  de  la  foi  catholique.  La  plupart  de  »c:t  6cril5  sont  pseudo- 
nymes ou  anonymes;  nous  citerons  :  1"  A  brief  diseoune  etmuùuing 
ihe  reasons  why  catholia  rrfuu  m  jn  to  rhurch,  l>ondre5.  1380;  2*  Oe 
perttctitione  anslieana,  Kome,  1583;  3'  Christian  dirretory,  guidiny 
men  to  thr.ir  salvation.  Louv.,  ISIBS  ;  1*  Trealite  ofthe  ihrte  cunversiont 
of  paiianism  lo  ihe  ehrislian  rétinien,  Saint-Omer,  Iti()3-I604,  3  vol. 
in-8*  ;  V  Tfie  tilun/g  of  the  sacremem  ofthe  mats,  1620. 

PARTHEHAY.  VoyoK  Larcheviqu*. 

PARTHES.  Voyc-!  Perses. 

PARTICDLARiSME.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  opposition  STec 
celui  d'iin(uprjati>r(tf,  la  théorie  d'aprH  laquelle  Ji^KtiK-Cbri.tt  n'est 
pas  morl  pour  tous  les  hommes,  mais  pour  les  prédestinés  seu- 
lement, auxquels,  à  l'expliision  de  lous  les  autres,  «'appliquent  le 
saint  el  la  grâce  partiettUire  de  Dieu.  Voyci  les  articles  Prédesti- 
nation et  H*demplion. 

PAAVIS  (h  A  1  s  C  r;  atrium,  parvisium).  Les  Hébreux  donnaient  ce 
nom  aux  trois  grandes  cours  qui  tenaient  au  temple  He  Jérusalem. 
Les  païens  pouvaient  entrer  dans  la  première;  il  était  permis  aux 
l^ra^lites  de  pénétrer  d.m^  la  sernndc.  pourvu  qu'ils  Tussent  purifiés; 
ils  pouvaient  ausi'i  amener  les  victimes  qu'ils  oITraient  jusqu'à 
un  certain  mur  qui  se  trouvait  dans  la  troisième;  mais  ils  oe  devaient 
jamais  entrer  dans  ce  parvis  dos  prAlres  bors  l'occasion  de  leurs 
sacrifices.  Ksllier  parte  égnlemont  des  par\-is  du  palais  d'As^uénis 
(IV,  ll;V,  I;  VI,  4],  et  les  évangélisles  de  celui  du  grand  pritra 
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(Matth.  XXVI.  58;  Joan  XVIII,  I5>.  —  Eu  français,  le  mot  de  pant» 
s*en(cnd  do  la  place  qui  s'étend  devant  la  porte  principulo  d'une 
églitie,  et  particiilii^t-f^iiient  d'une  ^glis(>  calhi^dralc.  L'Éiymulogîi!  est 
incertaine.  11  est  probable  que  le  bas-laCin  panjuim,  paravisus  vivnt 
de  paradtiuî,  paradis  (ancionno  (opma  parais,  d'où  paravis,  parvis^, 
parce  que  dans  la  représentation  des  inysttrcs  ciui.  h  l'origine,  ie 
jouaient  devant  les  ^Rlises,  le  lieu  le  plu*  prodi«  rie  l'entrée  princi- 
pale lîgurait  lu  panidi^.  D'autres  unt  prétendu  ({uc  le  uiaL  parvis 
Q'itail  que  radje<:tif  latin  signirwuil  imir  Ui  l'itUt,  61  concordant 
avec  lu  subsUutif  lalin  ;>ueris  enfants,  ^ous  entendu,  parce  que 
c'était   l'endroit  où  &o  tenait  autrefois  l'écùlc  des  garçons. 

PASCAL I"  [Saint),  Itomain,  fut  papc:  entre  Ëlienne  IV  et  Eugf>ne  II, 
do  KI7  à  KiL  Honinic  faible  et  sans  consistance,  il  abaissa  la  papau- 
té. l>e  diplùrne  du  cuttflniialiun  par  Iei|iiel  Louis  le  Débonnaire  ajou- 
UiL  aux  donation»  de  ses  prédéccaseurn  la  Sardaigne  el  la  Sicile, 
dont    l'empereur   no   disposait   point,   accordant,  contrairement  Â 
rtùsloiro.  la  pleine  liberté  de  l'éloction  papale,  et  cooQrmaut  à  siu'nt 
Pierre  le  gouvernement  ilo  Rome  et  de  son  ducb<^,  est  jiisten^ent  con- 
testé. I/cmpcreur,  an   cunlraire,  n'i;tait  rien  moins  que  disposé  k 
umiler  ses  droit.'!  de  siiieraiii,  le  pape  dut  envoyer  à  Ais  une  arabas- 
udc  avec  des  présents  puurs'escuserde  n'avoir  pas  demandé  la  con- 
Srmation  papale;  il  avait,  di«ait-il  bumblement,  reçu  cette  charge 
nalgré  lui.  Bicntùt  Lotbnirc.  lil-s  de  l'empereur  el  aiisocié  i  l'Empire, 
arriva  ik   Home  accompaiîné  da  Wnla.  qu'il  Inisita  auprèît  du  pope 
poor  yrcpréheiitcr  l'auliiiilé  iiniiûrialf.  Mais  à  peine   Lolhaire  piirti, 
dtut  ries  cliefs  du  parti  franc  eurent  les  yeux  crevés  dans  le  palais 
dipipc,  et  le  pape  fut  accuâ>é  de  cel  attentat.  Il  dut  se  junliÛer  par 
wnicnl  ainsi  que  tout  «on  clergé;  mais  l'bumilialion  de  In  papauté 
aviil  été  vivement  ressentie  par  les  Humains.  A  la  nmrt  de  Pascal, 
ili  ftc  voulurent    permettre  qu'il   fût  enterré  à  Saint-Pierre  ;  on  le 
^.fmn  h  Saïnte-Prai^de  dont  il  avait  fait  exécuter  les  belles  musaï- 
<|»M,dc  mfnie  que  celles  de  Sainte>C6cile  et  de  la  Navicella.  dans  le 

Elunibeau  que  du  reste  il  s'était  préparé  auprès  de  plusieurs  de  ses 
prt4*«sseurs.  Contre  l'empire  d'Orient  el  les  iconoclastes,  Pascal 
»v>it  défendu  avec  énergie  Théodore  deMnpsueste.  — VoyexAA.  SS., 
16  uni;  fîrégoroviiis  III,  V  éd.  bt  di:  Iteumont,  11;  Bniimann,  I; 
'iiioiion,  Jahrb.  d.  fr.  Heicfieiu.  Ludw.  tt.I'r.,  \\  comme  «juriie,  les 
•lifcnlM  d'Kginhard,  Pertz,  Scr.,l.  S.  BEHGEn. 

PâSOL  n  tlOOO-ltia).  a  la  mort  d'Urbain  11,  Rainier,  natif  de 
Bibdj  prés  de  Vîterbe,  moine  clusînion.  monta  sur  le  Irflnc.  L'anti- 
HtM!  Ùément  III  lut  d'abord  ï  vaincre;  il  mourut  en  lltK),  niai.'i 
'P'b  »  mort  il  ilt  des  miracles,  il  fallut  jeter  ses  ns  dans  le  Tibre; 
'InuMtres  concurrents,  Thierry  et  Albert,  qui  n'ont  pas  même  do 
>18i, ï^éllivcnl  après  lui,  le  pape  en  a  bientôt  raison;  un  quatrième, 
"•îninulfe,  Silvesti-e  IV,  ensanglanta  Homo  en  1103,  appuyé  par  le 
■UrqatH  d'AncAne  et  le  duc  de  Spol^te  et  défendu  par  la  famille  des 
Cûîii.  Cependant  Ucnri  IV, excommunie,  sans  armée,  captif,  détrôné, 
t'tu  allait  mourir  h.  Liè^je  le  7  août  lltHi,  et  le  cadavre  du  vaincu 
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do  Canofisa  atteniJit  cinq  ans  dans  une  Ile  do  11  Mcii»e  que  le  succes- 
seur de  Orégûire  Vil  lui  accordât  à  Spire  une  sipiilliire  cbréltcnne. 
llenii  Vivait  été,  coniroson  malheureux  [>^rc,  rallié  dcrEglisc;  vain- 
queur, il  l'oublia,  et  le  pape  n'était  pas  llîldcbrand.  Apri»  des  nfgo- 
<_'iulions  pénibles,  le  roi  des  tlnmains  entre  en  Italie  par  Trente  et  par 
Ai)slv(lllO},  el  arrivé  à  Sutri,  presque  devant  Home,  il  fait  concéder 
parles  aratia»!iaduur&du  pape,  le  9  février  II  II,  l'abandon  il  l'empiro 
de  tout  le  temporoUduchés, marches, cnmtiî^.dmitdc  monnaie  et  de 
péago)dosOv(ques  alleniands,  réduilsituncsitnpicdtmeen  écbangedtl 
renoncement  de  l'empereur  Ik  l'investiture.  Mais  l'esprit  féodal  se  sou- 
leva contre  cette  .lolutînn  Imite  modcriii!  r|ui  i^laît  lit  sépara  li'm  del'B- 
glise  et  de  l'Etat.  L'emiit'reur  entre  en  propension  dans  Saint  Pierro, 
mus  à  l'instant  de  la  signature  du  traité,  ce  sont    ie&  évCques  alle- 
mands qui  font  émeute  dans  la  basilique  tnfmc  ;  tout  est  rompu,  le 
pape  est  prisonnier,  le  peuple  de  jlnme  'se  souleva  et  Henri  V  dut 
s'enfuir  après  un  jour  de  bataille,  entraînant  son  captif.Lt*  pape  céda 
el  renonça  de  nouveau  et  sans  échange  A  l'investiture;  l'iruvrc  de 
Grégoire  Y\\  était  détruite.  Alors  Henri  V  fut  couronné  ;  PaM-al,  rt-nié 
par  les  siens,  remit  le  jugement  de  la  querelle  à  un  concile  réuni  en 
lUâ  au  Lalran.  elle  concile  rejeta  l'accord  conclu  avec  l'enipira. 
C'est  en   Ll  IS  que  mourut  la  «randc  comtesse  llatbildc,  et  son  testa» 
ment,  [p'avé  sur  le  marbre  et  dont  les  restes  se  lisent  dans  les  jtrnttos 
du  Vaticnn  (son  tombeau  est  depuis  lt>33  à  Saint-Pierre,  In  sc<Vne  de 
Canosse  y   est  firavée),   fui  accepté  par  le  pape  qui  n'avait  p,iK  le 
pouvoir  de  prendre  possession  de  ses  vastes  États.  De  nouveau  Home 
se  soulève,  à  propo»  d'une  question  municipale,  contre  le  pape  qui- 
C5t  insulté  h  coups  de  pierres,  et  ù  (wine  a-t-il  pu  rentrer  dans  la 
ville  qu'Henri  V  revient  l'en  chasser.  II  trouva,  ponr  le  cour'>nneP, 
Bordinbo  qui   fut  plu&  tard    antipape;  nu  milieu  de  ni  ré^isLtnre, 
i'ascal  mourut  auprî^s  du  chdleau  Saint-Ange  ob  son  parti  tenait  bon  ; 
ainsi  Buil  le  pénible  régne  d'uo  pape  inférieur  h  une  llcbe  Imuieiisc. 
Les  querelles  avec  la    France  (Pascal  avait  été  en  France  en  1107), 
avec  l'AiinIclerrc.  les  cITortsen  faveur  de  la  croisade,  avaient  rempli 
les  moments  que  lui  l,it>s,iit  la  guerre  t^mitrc  l'empire.  P.-isral  II  est 
enlen'é  au  Calran.ll  s'était  condamné  lui-même  au  concile  du  L-itran 
de  Ittti  en  prononçant  l'anathème  contre  la  concession  de  l'investi- 
ture qu'il  avait  faite  :  Fret  auitm  m  finma,  quia  sum  pulvh  ft  rvns.  -^ 
Les  sources  de  l'histoire  de  ce  triste  réjfnc,  la  vie  dos  papes  par  Pierro 
de  l*î»e,  les  textes  relatifs  aux  investitures  el  les  extraits  di's  chroni- 
queurs, ^nl  dans  le  vol.  Il  de  Walterich.  I.'hÎAloire  c^t  dans  do 
Reumont  II;  dans  Orégnrovius.  tV,  3' éd.:  dans  tléfelé  (1^  ^  éd.  du 
tomeV  va  paraître).  Comparez  en  dernier  lieu  Riant,  Lrtirex  ttitto- 
riques  dtsCrohadrs,  I,  II.  1880.  S,  BKiniKn. 

PASUL  (Biaise),  né  h  Clcrmont-rurrand,  lu  19  juin  IG23,  fui  élcTé 
par  un  pi^re  instruit  ut  capable,  qui,  pour  mieux  vaquer  i  rédurntion, 
de  ses  enfants,  vint  ic  fixer  à  Paris  eu  Iti-H  et  y  fonda  bientôt  avec  des 
savants  tels  que  Alerscnne,  ttober\*al,  t:an>nvi.  Lu  Paillour,  une  surtQ 
da  société,  premier  berceau  de  rAcadémic  des  sciences.   TouI,-int 
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«  toair  lonjoiiriî  son  enrani  Ati-des&us  ie  si)n  navrago  »,  et  lu  rendre 
<aip»hl«  J'éludier  avec  inlelligence,  il  altLMidit  h  l'A^e  de  douée  ans 
pour  lui  enseigner  Ifi  Ulin,  et  cummença  par  lui  doiiiitr  quelques 
Bolioiis  g(néru)e!i  de  tîriguisliqoe  raisonnéo.   Il  lui  parlitil  aussi  des 
plléll(l(Il^nus  du  la  nature,  et  iiuand  l'enfant,  qui  <■  voulait' savoir  la 
raison  dc^  tout«s  choses  >•,  ne  trouvait  [>.i«  »uri]sanlcs  les  réponses  qui 
liii  étaiciil  failes,  on  le  voyait  en  chercher  lui-ni<*inc.  C'est  ainsi  qu'à 
douze  Ans  il  avait  Tait  déjl  une  série  <res{iériences  sur  les  sons  et 
composé  là-dessus  un  petit  Iraït*^  ;  à  peu  près  dans  le  mftme  temps  il 
tlécûtivrait  comtnp  d'instinet  la  marche  des  démonstrations  géomé- 
triquet.  auxquelles  son  pfrc  avait  jusqu'alors  refusé  de  l'initier,  cl 
4VCC  dos  i-  harres  -  et  des  i  ronds  "  charbonnés  sur  les  carreaux,  arri- 
vait tout  »eul  k  la  3^  |iii_>po»ilion  d'Eiiclide.  A  «^/e  ans  il  avait  com- 
posiS  un  trailè  des  sections  coiii(|ues.  Bientôt  après,  à  Uouen,  où  son 
père  venait  d'être  envoya  comme  intendant  de  Xormandie,  il  invente 
ù  machine  arithmétique  ;  pui^  il  entreprend  tino  série  de  travaux  sur 
tÉquililire  des  liqueurs  cl  sur  te  vide,  et  h  v,e  propos  fait  exéculcp  au 
!«nimot  du  l'uy-de-UAme  et  exécute  lui-mAme  âiir  le  haut  de  la  tour 
Saiul-Jai'quei-U'Biiiirherîe  h  Paris  la  célèbre  expérience  qui  démon- 
tre U  pesanteur  de  l'air  au  nio^ven  ilu  hamnit^tre.  Mais  ces  brillants 
dèlMitsdans  les  sciences  devaient (^trebrusquemeiilinterrompus. —  Kn 
l&t6  des  amis  introduisirent  dans  la  raniille  de  Pa»car  quelques 
mt«  jaiisénisles  el  en  particulier  le  petit  traité  de  Jans^nius  tra- 
[iuit  par  d'Audilly  ;  Dt  ia   rèfurmatiou  de  l'fwntvtc  ituéricur,  où  se 
f  Iniuve  sévèrement  blâmée  ecUe  «  recherche  des  secrets  de  lu  nature 
'^ipii  ne  nous  regardent  point,  qu'il  est  inutile  de  connaître  et  que  les 
WiRiuies  ne  veulent  «avoir  que  pour  les  savoir  soulemeul.  »  De  letles 
lectures  agirent  puissamment  sur  l'Ame  de  Pascal,  qui  commuitiqua 
WB  ardeur  ridigieuw  h  son  p^re,    à   sa  sceur  aînée,  M"*  Gilbert© 
Péricr.  et  surtout    à  sa   sœur   cadette  Jac(|iiuliue  itiéc  en  16j3), 
(p"!!  persuada  de  renoncer  au  mariage  et  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Dùietie  dernière,  Vinet  a  pu  dire  qu'il  doutait  «  d'avoir  rencontré 
nulle  part  un  caractère  d'homme  ou  mâme  do  femme  plus  accom- 
pli, »  el  qu'il  éprouvait  pour  c-llo  »  une  admiration  plus  entij-re  et 
I  rcfpeclncusc  '  uncorc  que  pour  son  frf-re.  Hn  tous  cas,  Jactiue- 
I  hit  lu  digue  sœur  de  Ulaise,  non  seulement  par  une  précoeilé 
Ki&anjuable,  qui  lui  valut  comme  enTant  le  bicnveillunl  intérêt  do 
tbi!ticlieu  et  1.1  rentn^e  on  grle'e  de  son  propre  ptru  Tausscment  ac- 
<ii*é  de  troubles  civils,  maia  plus  encore  par  la  fermelé  d'esprit  et 
'bnoblessâ  de  caractère  dont  elle  Dlprcuveau  seiud'une  vie  toute 
ll«Tfe.à  l'obéissance  eti  rhiimilitt-,  cl  diml  <m  retrouve  dans  ses 
iBttrvi  l'expression  parfois  sublime.  Entrée  à  Port-ltoyal  des  Champs 
^  ICSÎ  sous  le  nom  di:  sœur  Kuphéuiie,  elle  y  exerçait  les  fonctions 
■louos-pneorc  el  de  m.iilresse  des  novices  (voyez  d'elle  le  Regtâtnent 
P^»rUt    npanis  Jt  T. -fl.).  lorsque  survint   l'affaire  du  FormuIairB 
^^^'Cï  r;irt.  Port-Hoyil).  Elle  protesta  d'abord  absulumcnl  contre 
t'dli^iion  qui  lui  panissait  iJtche  et  peu  franche,  déclarant  avec 
fermeté  virile  que  lorsque  <<  tcà  i^v^ijuds  oat  des  courages  do 
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flUes.  los  (Itlea  rloiveiit  avoir  des  courages  rt'évNjuos  ;  »  puis,  c^*!iint 
enfin  à  l'autorité  du  grand  Arnauld  cl  il  l'excmiilu  de  M>n  entourage. 
elle  sii^a  elle  aussi  le  Formti taire,  non  Kans  ajouter  on  $on  nom 
profirfi  un  éctairoisscniDnt  rù!ttrictirplus  net  cncoro  que  celui  donl 
toiU  Port-Hoyal  avait  fail  précéder  son  adhésion.  Celle  préaiuUon 
du  re«te  ne  Iranquilliss  point  a»see  sa  conscience  pour  l'empAcber  de 
Lombcr  iitissilôl  malade  de  regtet  et  de  douleur,  et  de  mourir  le 
4  o<:lobre  1001,  «  première  victime  de  la  signature  »  (Sources  :  Vaxï- 
sin.  Jiicij.  P.,  1845;  Faugftrc,  Let>rei,ctc...  tic  M'*  Périer,Jacq.P.,  elc, 
l8iS;K.  Saissol, '>iiiq.  tthim.de  taphitas.-  S.  deSacy,  dans  les  DitaU^ 
aiiirt,  t8H;  Vinrt.dnnssesftfïu'essMrr.)— O'ianliUlai^o-*!'"  «Ifrs  l'Age 
de  dix-huit  ansn'jivait  point  passé  de  jour  sans  «juifrir,  il  en  arrivait 
ï  un  tel  état  de  sauté  que  les  mêderin»  lui  ordonnaicul  impérieuse- 
ment la  distraction.  A  partir  do  lGi9  ot  pondant  cinq  ans  environ,  on 
te  trouvi-dtmc  vivantdanslomonijc.suns  dértglemontilesl  vriii.  mais 
avec  dissipation,  t^'o^t  surtout  le  ras  ;\  partît-  de  ta  morL  de  son  piVre 
'en  irCil  ;  il  écrit  encore  li-fts  pieusement  à  ce  propos,  mais  d'autre 
pari  il  met  de*  entraves  aux  vmux  religieux  de  sa  sœur,  il  revient  aux 
maUiémattiiqiic^  cl  aux  inventions  (calcul  de:^  probaliiliU»,  baquet, 
oninibiu  &  S  sons,  etc.).  écrit,  assez  géométriquement  il  est  vrai. 
Sur  Ira  Patxioijsiir  l'amour,  et  songe  à  M  marier.  Mai^i  tout  change  en 
lOfil.  Depuis  quelque  t«mp»  déji  troublé  dans  su  conscience  et  tra- 
vaillé sans  doute  par  sa  sii>ur  Jacqueline,  l'a&cal  reçoit  une  impres- 
sion déci!>ive  d'un  accident  de  voiture  qui  faîllil  le  fairo  périr  au 
pont  do  Neuilly.Condorcct  a  publié  te  premier,  en  lui  donnant  fi 
tort  le  nom  iVAmultUc,  une  pî^ce  autour  de  laquelle  on  a  clirrriié 
dès  lors  à  gnitiptîr  d'autres  indices  d'une  pri^lendue  folie  de  I'asc;il; 
c'p*l  une  paf;e  émue,  mais  point  folle,  qtii  fut  retrouvée  h  lu  mort  de 
Pa^al  d>ius  la  duuLluro  de  son  liabit  :  il  l'avait  portée  ainsi  tout  le 
luraps  de  sa  rie  A  partir  du  IftSi  comme  un  u  mémorial  v  de  la  crise 
par  laquelle  il  avait  passé  et  qui  l'avait  délhiitiveracnt  retiré  du  monde. 
On  y  lit  entr'aulriTSces  mots  :«  Dieu  d' Abraham. Dieu  d'Isaar.  Dieu  de 
Jacob,  nnn  des  philosophes  et  des  savants.  Certitude.  Sentimcnl.  Joie. 
Pais.  Dieu  de  Jésus>l*hris(.  »  I^  nouveau  converti  se  mil  au&ïîtOl  va 
relation  avec  los  solitaires  de  Port-Royal  ;  il  y  vint  même  habiler  par 
moments,  et.  lui  qui  ne  faisait  tien  à  demi,  accepta  dans  toute  si 
rigueur  la  morale  janséniste,  qu'il  pnrta  même  aux  excès  les  plus 
outrés. On  soufT™  de  voircct  impitoyable  a»ci»U!  refuser  à  son  pauvre 
corps  malade  le!<  plus  innocentes  salisfaclimis,  s'enfoncer  dans  les 
Dunes  une  ceinture  de  cloU!<,  et  se  croire  obligé  de  tout  faire  pour 
'  éviter  raLtachfimcnt  des  siens  h  son  indigne  penonne;  uéàumoins  on 
'  ne  peut  s'oinpftcber  même  alors  d'admirer  avec  efTriii  l'énergie  Îd> 
(toiuptalilc  qui  réside  en  ce  fn^Ie  roseau.  Au  reste,  Pascal  ne  passait 
piiinl  tout  son  temps  ^  so  torturer;  il  priait,  lisait  ot  méditait  l'Kcri- 
lure  saiuto.  qu'il  avait  fini  par  savoir  presque  par  cœur  ;  sauvent  il 
recevait  la  visile  de  gens  qui  venaient  le  consulter  en  matière  spiri- 
taelle,  puis  il  s'occupait  des  pauvres,  pour  lesquels  son  amour  était 
inlenso,  en6n  il  écrivait  :  les  ProviuciaUs 61  les  P^nj^» datent  en  effet 
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df  cette  époque,  ainsi  qu'une  étutiv  sur  la  courbe  nommée  roulcUo  ou 
cvclolde,  distraction  qu'il  se  permit  pendant  une  violente  rrisc  de 
manx  de  dents.  Ije»  quatre  derni6rc:i  année»  de  la  vie  de  Pascal  ne 
furent  qu'une  longue  agonie  acceptée  avec  la  soumission  ta  pluit  par- 
faitr.  pt  qui  se  termina  parvingl^quatre  heures  de  convulsions  le  i*i 
•OUI  1682.  —  Les  Prtvineialts  ou  plutôt  Leilrts  écriut  à  un  provincial 
par  un  de  tes  amis  Turent  composées  et  publiée»  à  court!»  intervalles 
entre  le  mois  de  janvier  !(a6  et  le  moi»  de  mars  de  l'année  suivante, 
h  propos  du  pmcts  de  doctrine  qu'Arnauld  subissait  en  S^irbonne 
(toy.  l'art.  Jantènisme).  Le  ÏMl  de  ces  lettres,  on  partie  anonymes,  puis 
signées  du  pseudonyme  Txiuis  de  Moutalte.  élaild'intéresser  le  public 
&  la  cau^c  du  grand  docteur  janséniste  ;  leur  succès  fut  immense,  car, 
malgré  \ti%  elTorts  des  autorités  pour  en  empêcher  la  dilTusion,  elle»  se 
répandirent  dans  le  public  et  rencontrèrent  jusqu'à  la  dernière  l'ac- 
cueil le  plus  empressé.  H  faut  dire  que  jitmais  français  pareil  ne  fut 
écrit  :  ironie  linr  et  comique,  ili«lcf:tiqun  incisive  et  lumineuse,  haute 
éloquence,  fougue  passionnée,' viennent  animer  tour  à  tour  un  style 
d'une  pureté  trnnsparunlu  et  faire  de  ce  recueil  un  chcf-d'tGuvrc  sans 
éf;«l.  1^«  trois  premières  de  ces  lettre<(  sont  coiisucrée:<t  jt  U  question 
de  la  K''^*^^  •  Pascal  y  démontre  le  ridicule  et  l'oclîeu.\  de  la  position 
(trise  parles  thomistes  qui,  dans  lo  procès  d'Arnauld,  vutnicnl  contre 
lui  tout  en  aviinl  au  fond  ses  idées  :  puis  il  fait  voir  l'absurdité  de  la 
<«nsare  décrétée  cnlin  contre  ce  dernier.  A  partir  de  la  quatrième 
kttre  Pascal,  ahandiinnanl  la  défensive  et  attaquant  vigoureusement 
wiadvcrsaires  Hur  leur  propre  terrain,  se  met  h  exposer  la  morale 
reUchée  deis  jésuites  ;  h  mesure  qu'il  avance  son  indignation  va  rrois- 
UQl,  elle  éclate  h  la  Un  de  la  dixième  lettre,  la  demi  ère  qui  soit  censée 
nilressée  k  un  nmi.  Les  suivantes  le  sont  aux  jésuites  eux-mêmes 
que  l'tt&cal  prend  &  partie  avec  unomagniBqnc  puissance  ;  tour  à  tour 
il  réfute  les  objections  qu'ils  ont  essayé  de  faire  h  ses  précédentes 
lettres,  et  les  calomnie*  dont  il»  cUerehcnt  à  accabler  les  jansénistes  ; 
wId  dans  tns  deux  derriii^res  Provinciales,  la  dix-sQptIi>nie  «tia  dix- 
bnitième,  l'aseal  s'adresse  au  père  jésuite  Annitt,  auteur  d'un  livre 
latitulé  La  bonnt  foi  lUs  jaitsénistes,  et  s'efforce  de  blancbir  Port- 
Royal  de  tout  soupçon  d'hcrésic.  Les  Provinciales  rcnrcrnienl  une 
foule  de  citations  dncasuiste^qne  Pascal  n'avait  paslnus  lus;  c'étaient 
nsimi<i  d«Porl-Ruyal  qui  les  lut  fournissaient,  mais  il  déclare  qu'il 
1m  a  toujours  soigne  m  sèment  ronlrôlées  et  qu'il  a  du  reste  lu  et  relu 
lui  même  le  principal  de  ces  auteui's,  Escobar.  On  a  pu  relever  ç.i  et 
'Quelques  inexactitudes  de  détail,  qui  s'expliquent  du  reste  sans 
pont,  mais  rien  qui  atteigne  le  fond  même  des  choses.  En  vain  les 
^f^vinoales  furent-elles  condamnées  à  Rome  et  linllées  par  le  parie- 
"•eat  de  Pmvwnr»;,  en  vain  le  père  Daniel  n-t-il  essayé  plus  tard  de 
'*»  réfuter  dans  ses  Kiurei'tns  dr  Çlcandre  tt  d'Eu^iore  (l6'Ji),  et  J.  de 
Maitlre  de  les  décrier  dans  son  Es^ise  gaiticane  (18SI  )  sous  le  nom  de 
"  Menteuses  »:  elles  demeurent  immortelles  et  continuent  hpeserdo 
^Qt  leur  poidft,  non  seulement  sur  le  jésuitisme,  mnisd'une  manière 
ï'oi  générale  sur  les  malsains  rarfineracnts  de  celle  morale  scolasli- 


m 


PASC.VL 


que  doiil  cites  ont  délrOné  pour  JAiniii»  la  mf^Uiotle  et  la  xoplihmAs 
au  prollt  (le  la  vois  de  la  conacicttci:  cl  du  boa  scQS   moral.  —  Les 
Peméei,  qui  consliluent  l'autre  pari  du  trésor  littéraire  de  Paural,  ne 
sont  ni  un  ouvrage  achevé  iit  mfniv  un  ouvrage  unique.  Une  partie  de 
celle  collection. quiesl  allée  s'uiiricliissant  à  mesure  qu'on  découvriil 
d»  iiouvtMux  iiion-L'aux  iiii^dit^dc  l'nscal.  coniprt^nd  divers  opuscules 
indépenilanls  los  uns  des  aulrt-s  et  renionlaiil  h  des  époques  vorit^es. 
Nous  clUrons  dans  le  nombre,    ixiinmo  datant  probaÛemenL  des 
années  l(M7-5l,  un  Fragment  d'un  Traiiè  du  vUtê,  où  l'ascal  s'éliva 
avec  Torcc  contre  l'emploi  do  l'aiitorilé  en  matière  de  sciences  et  où 
il  exprime  l'idée,  alors  méconnue,  dit  pn)grès;  les  doux  Tragmonts 
Sur  l'esprilgévm^irique  elSurl'tiridtprrtmuler.piohahleinenl  composée 
peu  de  temps  avantle^  Provineiaict,  rcnTermenlde  précieuse»  indica- 
tions sur  la  logique  de  Pascal.  Mais  re»  opuscules  djvurs   ne  Turmcot 
que  la  moindre  part  du  recueil  :  le  reste  se  compose  d'une  titule  de 
TragmeiitH  sans  suite,  pin»  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  achevés. 
quc!qiius-uns  &' étendant  Jusqu'à  un  certain  non)l>re  de  pages  asses 
complîtlomcnt   rédigées,  d'autrei  se  réduisant  h   une  »eule  lignai 
peine  compréhensible.  Si  l'on  écarte  encore  da  nombre  do  ces  Treg- 
menls  quelques-uns  d'entre  eux  qui  sonl  relatifs  ik  divers  sujets  spé- 
ciaux, noies  conccrnanl  les  Provinciale  et   ta  polémique  qui   lésa 
suivies,  remarques  lilléraîrcs.etc,on  reste  im  préitence  des  matériaux 
^ra^scmblés  par  Pascal  en  vue  d'unu  apologie  de  la  religion  chrèlicnnc, 
'&  laquelle  il  Iruvaillait  dans  les  dutni^res  aiitiées  de  sa  vio,   mais  que 
la  maladie  et  la  mort  l'ont  forcé  de  laisserinaohevée.  On  ne  peut  dire 
avec  certitude  l'apparence  extériouro  qu'eutrevAtu  cet  ouvrage,  mais 
ccrtiiintu  notes  prouvent  que  Pascal  songeait  à  lui  donner  le  plus  do 
vie  possilde  en  usant  par  pinces  de  la  forme  épistolaire  on  dialogues. 
Ouanl  au   plan  même  de  l'apologie,    on  rencontre  aussi  dans  les 
/*nu^»  quelques  mots  qui  peuvent  .servir  d'indices  Jt  cet  égard;  de 
plus  on  possède  de  la  main  d'Elienne  Périer.  neveu  de  Pascal,  le  récit 
d'un  entretien  qui  dut  avoir  lieu  vers  1G3S  et  où  le  grand  écrÎTain 
exposa  le  plan  qu'il  avait  rintimtion  de  siiîvn*.  Dn  rapprorhemenl  do 
ctisdoiinceset  de  quelques  autres  avec  le»  frai^ments  mêmes  de  i'a- 
pologie  on  peut  déduire  i.  peu  pri^s  ce  (|ui  suit:  Pascal  estimait  que 
l4s  démonstrations  d'une  évidence  absolue  et  inéluctable  n'appar- 
tiennent guère  qu'à  la  sphjfro  des  mathématiques,  tandis  que  dans 
d'autres  domaincïs,  dans  rrlui  de  la  religion  en  particulier,  lojuge- 
muntio  trouve  toujours  influencé  dans  nn  sens  ou  dans   l'autre  par 
des  pi-év(rntiirfis  favoralilKsou  Inwtiles,  ce  qim  la  Bible  elte-mfrme  rc- 
connait  quand  l'Ilc  déclare  que  Dieu  reste  i:ai:hé  ptiur  ceux  qui  ne  lo 
rhcrchent  pas  ;  il  pensait  eu  con-^équcncu  que  tes  preuves  de  l'Evan- 
gile, quelques  solides  qu'elles  fu^^ent,  ne  »auraivnLagir  d'une  ma- 
nière cflicace  que  sur  un  esprit  déjà  plein  de  respoot  et  d'affection 
pour  cet  Kvangile  et  désireux  do  le  voir  fermement  établi,  sur  un 
esprit  dégagé  tout  nii  moins  de  ce  s(u;ret  dé>irqu'a  ImiL  rumr  irrégé- 
néré'de  trouver  ta  religion  fausse.  Le  p'>inlde  déparlde  Pascal  devait 
fclre  dans  ce  tragique  tableau  de  la  misère  cl  de  la  gntndcur  do 
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l'homme,  aiifiuel  apparlicnnenl  bon  nombre  des  plus  admirables 
'«nsées:  reprenant  un-'  idée  ([«"il  exprimait  déjà  Inrs  rie  sa  premif^ro 
site  h  Port-Koyal  dans  «n  entrelien  avec  M.  de  Saci  (roy.  arl.  J/on- 
taùjae),  il  voulait  montrer  cHMiil*  que  les  pliiioxitphcKn'iKit  puitil  su 
reiidru  compte  de  ccduali^mcde  la  naturelmniaine,  mais  tour  Iktour 
nnl  méconnn  l'un  on  l'autre  élément  :  pnU  il  aurait  fait  voir  l'Kvnn- 
le,  au  contraire,  dépeignant  fort  lion  l'homme  comme  un  Hre 
'and  pariées  origines  mai»  corrompu  par  sa  décliéance,  et  il  aurait 
tout  aussitôt  r[uo  cette  m^ino  rctîKion,  (|ui  a  si  admirablement 
rhommo.proclamp  l'exîslence  d'un  réparateur  oHertpar  t)icu 
nolra  mec  di^hut*.  l'neimepréparcc  par  lesangoisscsdes  promicrs 
pitres,  ne  saurait  manquer   d'entendre  colle  nonvetlc  avec  une 
lyeuM!  émotion  et  d'61re  toute  dispo!>Ae  h  on  accueillir  les  preuves, 
R  du  mûins  ces  preuve»  ci;i»tent.  C'e^t  alors  seulement  qu'eût  com- 
mencé Texposïtion  de  cas  dernières  :  dans  des  chapitres  dont  les  ma- 
^■Ifriaux  sont  moîn^  ai-lu>vé4  que  ceux  des  preniiùre^  parties,  Pascal 
^1  comptait  examiner  la  crédiLililé  historique  de  l'Aiicicn  Testament, 
^^puls  parler  dcfi  miracles;  ces  doruierâ,  en  elTcl,  conaLitunicnt  à  ses 
^'ycni  un  des  points  les  plus  capilaiu,  impressionné  qu'il  était  par 
tduidoat  il  estimait  avoir  éli  honoré,  ainsi  que  l«  jansénisme  tout 
«itier,  dans  la  personne  ile  sa  nier»,  Marguerite  Périer.  C'est  mfme, 

IpiniU-il.CJttc  guéridon  meneîllen^e  qni  lui  aurait  «ugfïéré sa  première 
iite  d'écrire  une  apologie  de  la  religion.  Après  les  mi racle_s!tur;uti'eiiu 
ce  qui  concerne  les  figures  ou  types  réalisés  dans  l;t  personne  du  Mus- 
»e,  puis  le't prophètes,  sujet  que  Pascal  avait  beaucoup  étudié,  enlln 
leSouveau  To^lament,  lo Sauveur.  tcsapôtro*ct  l'Iigliso.Li puissante 
Mtginalilé  âe  Pascal  est  Hensilde  jiis(|ue  dans  les  détails  de  ces  dcr- 
oien  chapitres,  mais  elle  éclnlc  surtout  dam  l'idée  de  la  première 
partie  :  sans  avoir  vu  lui-mAme  un  argument  proprement  dit  dans 
raccord  qu'il  relève  si  bien  entre  l'Kvangile  et  la  nature  bumaînc,  il 
I        ipkn  contribué  que  personne  à  introduire  en  apologétique  la  mé- 

tttoJcdel»  preuve  inttrriie.  Il  faut  ajoiilcr  cammo  farmant  une  des 
iittliinlions  fondanu'ntales  du  livre  entier  des  Pnisért  celle  dislinc- 
tioQ  des  trois  «.ordres  de  grandeur  >•  que  Pascal  développe  avec  une 
■ofalioïc  éloquencd  à  propos  de  JésuH-dirist,  et  d'après  laquelle  la 
Qibtw  de  la  chanté  se  trouve  inlinimenl  plus  élev^^e  encore  au-des- 
■ut  de  celle  de  la  pensée  et  do  la  science  que  cette  dernière  Test  au 
dessus  du  doniniru!  de  la  Torce  et  de  la  grandeur  matérielle.  —  Nous 
nepouvons  détaitler  ici  les  attaques  qu'ont  subies  les  l'tnsiet,  de  la 
p»rt  de  l'abbé  de  Villars  dans  le  finquième  dialogue  /)«  la  Dética' 
ftw(16'31),  du  père  Hardouin  dans  ses /ll/ffjrftftaifj  [Op.  Taria,  17,13), 
dcTultaire  dao^  âes  A^marçuet,  jointes  aux  Lettres  pftilot,  {1734)  el 
leur»;  mais  nous  devons  dire  un  mot  de  l'accusation  de  srepli- 
GJune  souvent  élevée  contre  Pascal,  et  en  particulier  par  V.  Cousin 
en  lO)  dans  son  IhsC.  de  ta  //hihs.  au  dir-huitifmtiaiécle)  et  par 
cipk's.  Itien  n'est  plus  Taux  que  de  peindre  ainsi  Pascal  en 
ptw  i  l'incertitude  absolue,  se  jetant  par  désespoir  cl  les  yeu\ 
ierméi  dans  les  bras  de  la  religion,  mais  ne  parvenant  p.is  mOme  au 
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prix  (le  ce  »iii<:iitc  iiilcllcrturl  A  trouvL-r  U  puix.  Lu  ruIÎKÎuii  de  Pa&cal 
petit  Mre  sombre,  Li-iste,  el  c«la  iiiénie  ii'e^t  vrai  qu'i^  muitié,  mais 
sbrcmenl  c)le  eil  aussi  couvaiacue  que  possible  et  n'a  point  le  &cep- 
UeisitiB  à  sa  source.  Sans  l'avoir  lui-tnême  pour  base,  Pascal  aurait-îl 
cru  du  moins  pouvoir  n'en  servir  romtne  moyen  apologétique,  qL 
essayé  de  Taire  sirieusemeolce  que  Montaigne  avait  Tait  semblant  de 
faire?  Ci'i'i  encore  est  inexact:  le  scepticisme  de  Mutitai^e,  <|U0 
l'ascal  avait  beaucoup  lu  el  que  auvent  il  ne  fait  que  citer  ou  para- 
pb^a^er,  a  sa  place,  il  est  rrai,  dans  l'urgauifame  des  Paaèet,  il  rentre 
dans  le  tableau  de  la  faiblesse  humaine,  mais  pour  trouver  tout  à 
côté  sa  limite  et  son  correctif.  On  doit  concéder  que  Pascal  va  pat^ 
fois  8i  loin  quand  il  plaide  la  cause  du  pyrrhonismc  et  démontre  les 
Impuissances  de  la  raison,  surtout  en  matière  de  droit  niilurel,  (]ii'un 
De  voit  plus  pour  lui  le  moyen  de  revenir:  mais  il  faut  tenir  compte 
ici  de  rimpituositi  naturelle  de  son  caractère,  qui  lui  a  fait  sans 
doute  jeter  au  courant  de  la  plume  bien  des  mots  dont  il  eût  plus 
tard  adouci  ta  fouguiï  exagérée.  En  tous  cas  le  plan  de  son  apologie 
est  inconciliable  avec  la  mi^lhndc  du  ^ccplicisnif^  tlu'ologiqiie,  sans 
parler  du  fait  que  cette  méUiodc  suppose  toujours  l'appel  à  une  auto- 
rité absolue,  tandis  que  Pascal,  au  moins  le  Pascal  des  domtî^rcâ 
années.esl  fort  loin  de  vouloir  courber  la  tète  sous  aucune  autre 
autorité  que  celle  du  ciel  :  ad  luum.  Domine  ietu,  iribunal  a/ifitUot 
Restcnl  certains  mots  u(i  l'on  a  prétendu  voir  la  négation  de  toute 
certitude  en  m<?mc  temp»  que  de  toute  philosophie,  mais  qui  mar- 
quent simplement  leâ  limites  de  la  démonslration  logique,  l'impuis- 
sance où  le  raisonnement  se  tniuve  de  suppléer  partout  l'intuition, 
le  caratlire  précaire  de  la  religion  dite  naturelle  el  de  ses  preuvca 
rationnelles.  Sur  (uus  ces  points  PaM-a)  entre  en  lutte  avec  les  tea- 
dances  de  Descaries;  oa  comprend  di.-s  lors  qu'il  ait  si  fort  déplu  à 
ré<'l('i:tismi?  français  et  se  soit  vu  traiter  par  lui  de  sceptique,  tout 
comme  Kaut,  avec  lequel  Pascal  a  tant  de  points  de  contact.  En 
somme,  bien  loin  qu'il  y  ait  i  reconnaître,  comme  quelque»-uos  le 
prétendent,  une  opposilion  d'esprit  entre  deux  cliefs-d' œuvre  qui 
sont  presque  coiilempiiraiusrunde  l'autre, lus  Petisées^ne  font  qu'ap- 
pliquer h  la  rcli)$ion  la  miNme  méthode  que  les  Provinciales  appli- 
quaient à  la  morale.  Ici  encore,  si  Pascal  rejette  les  raî^onnomcnls 
abâtrail»  et  sans  vio  do  la  raclapbysique  d'école,  ce  n'est  point  pour 
en  appeler  à  un  autoritarisme  sceptique,  mais  jk  l'intuition.  &  ce 
*>  ctBur  »  comme  il  l'appelle,  qui  n  a  ses  raisons  que  la  raison  ne 
connaît  pas  u,  et  ^ans  le  )iecour6  duquel  cette  dernière  ne  peut  que 
s'éi^rer  dans  la  recherche  de  la  vérité  religieuse  et  morale.  (Juant 
aux  qualités  littéraires  àm  PetiUés,  elles  no  peuvent  être  les  nif^nies 
que  celles  de  ces  ProvinciaUt  dont  la  dernière  fut  refaite  jus<iu'i!i 
treize  fois;  les  fragments  de  Pascal,  à  part  quelques-uns,  ne  sont 
guère  travaillés,  il  itn  est  ni^iue  de  tr^s  négligés  et  très  incorrects, 
mais  presque  tous  portent  l'cmprtinle  d'une  originalité  sans  égale, 
d'imt'  vigueur  incisive  et  parfois  effrayante,  d'une  «  simplicité  ferme 
et  nue.  »  —  Pour  les  écrits  relalifâ  aux  maUiéraaliques  et  &  la  pby- 
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■U70C.  ToyoB  les  OE'ii'ret  complctts,  pnbli^cs  par  Boseul,  5  vol.  in-8", 

J77!tL't  1811».  nu  l'édil.  popul.  llatbotlc,  3  in-13.  1864,  avec  préf,  par 

J(ut»)  Sliinon;  ;  on  y  lixiuvc  aussi  It's  Factumx  pour  lez  curéstfe  l'avis 

(I  tÀCtâ).  et  autres  pièces  (\m  sont  «m  partie  au  moioi»  <le  Pascal.  —  Les 

Prowinciata  furonl  réunies  jjoiir  lu  première  fuia  en  1657  el  sans 

cesse  réimprimées  de*  lors;  iradm-t.  laline  avec  iiolcs,  par  Wetidro- 

r.kius  (Nicole,    voy.    cet  art.)   en    1(158.    Les  /•etwi'rj  fiin^nt  on  1070 

{in-t2.  P-iris),  puis  en  IéjTS,  publiées  par  les  amis  de  Pascal,  non  pas 

■  &aasy  rîcu  ujoutur  ni  cliungcr.  »  iiin-'ii  (juc  le  prr:lend  leur  préface, 

mais  au  contraire  avec  tuuLcs  sortais  J*»lléralion«,  qui  devaicnl  d'une 

part  donner  plus  de  cohésion  à  l'ouvrage  et  de  l'autre  éviter  pour 

lui   le»  nceusations   da  jansénisme  ou    de  hardiesse  excessive.  Ce 

l«Ylc  Corrompu  reparut  longtemps  dan*  le»  éditions  qui  suivirent, 

nuis  aiiijnif'ntê  parfois  de  quelques  autres  morceaux  déeouvcrl*  çà 

k«t  là  :  il  Taut  cjtcr  l'tîdilion  avec  I-'logr  de  Paual  (par  Condorcet)  1776, 
H\*  m^nae  avec  qoutcIIos  notes  (par  Voltaire.),  1778,  puis  celle  où 
rnntJn  (Dijon,  1833  et  I8Ô3)  a  essayé  de  rétablir  le  plan  de  l'apo- 
tngiv.  En  I8t:2.  V.  Coiisia  (roy.  Des  Peuséet  de  Pascal,  IH44,  et  Biaise 
fâxal,  I8i»)  annon<,M  que  le  texte  imprimé  était  loin  d'ôtre  cod- 
tMni:  au  Rtaniiscril  de  la  Bibl.  nat.  M.  Faugdro  publiâtes  Ptnsia 
4"»|irtsle  manuscrit  en  18-li  (2  vol.  in  8' avec  prcf-,  fac-similé  el  por- 
Inil).^.  Haveten  tH.'Sâ(in-8*,  puisjn-lti)  cnricliit ce  Icxlude  notices  et 
jfca  commentaire.  JU.  Aslii'en  18.>7(âvoI.  în-lâ)  di^nnulem^iae  lexts 
àiicomplet,  avec  les  pièces  qui  s'y  riiltachent  cl  des  notes,  le  tout 
Miiijiiil  un  planconrorme  À  l'idi^e  fonil  amentale  de  l'aseuL  Ka  t8B7-tiO 
IL  Stdlinicr  publie   le  texte  du  manuscrit  plus  correctement  que 
Jl.Fiiiigère(Toir  Rev.  polit.  fllnt.,2i  mai  1879  el/J«.  dephil.  etthéot, 
Je  Lausanne,  nov,  1880)  avec  pr<if.  et  note*  [i  lol.  in-8'  avec  portr., 
fjm.I.emcrre).  Une  nouv.  édit.  Astié,  tenant  compte  de  ces  derniers 
tnviiix,  est  sous  presse.  Il  faut  ajouter,  comme  étaatdemeuré  jusqu'ici 
ïBilchors  des  édit.  des  Pentcet  (sauf  l'édit.  Moliiiier)  un  Abrigéde  la 
rmie  Jétut,  par  Pascal  (peut-être  «impie  Iraduclion),  publié  avec  &on 
î'aanmt,  par  Faugère,  I8Wî,  Paris.  —  Pour  la  vie  de  Pascal,  voyez 
nbiogr.,  par  sa  steur  M"'  Péner  (en  léle  des  édit.  des  Pantiirj),  puis 
)■  Héffloire  de  »a  iiî^ou  Marg,  Périer  et  divers  autres  dociimuul^ 
Idaat  le  vul.  de  Ouusin,  par  exemple).  —  Sources  :  llnyle,  Dicl.  ; 
fcTwll,   Uom.  Utujclres  (avec  po rirait)  ;  (Boullier),  Seiiiinicnia  sur 
kariiiq.  lie  P.,  par  Voltaire,  17it-53;  Raymond,  dans  la  Biogr.univ. 
il^Micbaud;  Nisard,  llist.  de  laliu.fr.;  Villcmain.  Oise,  et  mit.;  E^-an- 
Çuiidn  N'euTch^tcau,  iltillturt  ouvr.  fr.  (en  tfle  du  Pascal  de  Le- 
'"«rt);  £.7<>gc  de  P.,  par  Dumesnil  (fKt3).  parFaugÏTP  et  par  Bi»rdas- 
Unitouliu  {\>m};  Pr^vosl-ParJtdol,  ifaralât.  fr.;  abbé  Flottes,  Kludes 
n"  P..  Montpellier.  i8«  ;  abbé  ilayuaid,   Patcat,   IK30,  i   in-H'  ; 
^inrt.  Etudes  sur  P.,  a»"  édit.   itWfi;  Sainte-Beuve.  Pori-Royal, 
il*-  III;  llecolin,  .ipotogtUq.  de  P.,  Toulouse,  IK50:  Tb.  Lorriaux. 
fhid.  lur   let    Peiuéej  de  ■/*.  Strasbourg,  1862  ;  I-e*ccDur,  Ntthode 
.iWei.  de  P.,  Dijon,   IIWO;  Saissel,  /.c  tetfiticisme  ;  Pranrk.  dans  su» 
^w.dutcphii.i  Tiasot,  Biflix.  sur  les  Petuies,  ISti'J  ;  Alaui,  RtUgitn 
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progressive,  1871  :  Poniltée,  llisl.  tté  ta  phil.  ;  Br^uillier,  JiUi.  de  lu  phil. 
eartfj.,  1,  xsv;  tjtlé-l<n|]ninc.  Certiliute  tnorale,  ch.  iv,  1880;  l^lut, 
Anmlrilfdc!\,l»\(i  ;  Hi-uctiIin.Pi  Zrf&^n,  SlultKanl,  1810;  Ncander, 
Geachicht.  btJeut.  dtrPensêns,  Itcrlin,  l»*B,  et  ^i'iltense^lOfîi.  Aohandtg., 
p.  71  ss.  ;  Eclsliti,  Biaise  P.,  Bàle.  1870  (en  ail.  nvcc  porir.); 
Dreyiliirfr,  P'  sLtbeuu.s.  Kûmpfe.  Leipzig.  1870  {voy.  le  Compte-rfttttu 
de  Genève,  mars  1870);  arlicUis  de  Prïd.  (iliavannes  dans  Hev.  de 
IMol  ei  phil.  ehrét.,  1834.  et  le  Lùn.  âfl  janr.  ot  12  fév.  1839  ;  d'Asti^. 
Hev.edrét.,  18:il;  ck  L.  Vuillvmiii.  Iteo.  ehrit.,  nnv.  IH57  ;  il'EuK^ne 
Rambfirt  et  d'K.  Naville,  SiW.  um«.  suisst,  18.W;  de  Schérer,  ffout). 
rtv.  de  fhioi..  juîl.  cl  oct.  1858;  de  E.  de  Pres»ens<^.  Rev.  chrlt.,  sept. 
1858  ;  Rtv.  polit,  et  iilt.,  18  sefit.  1880  ;  de  Havol,  Rev.  dtt  ttmx-moHd. , 
1  ùcl.  1880.  elL'..  etc.  Pfl.  Bmidel. 

PASCUiSE  RAOBEAT.  Voy«z  Haittrl. 

PASOUâUS  (Martinez}.  cher  do  lit  secte  d'illuminés  dits  Mnrtinislrt, 
né  vers  1713,  en  Provence,  mort  1  Sniut-DominguG  en  1779,  était 
d'originu  jiiivu.  Il  se  fil  connaître,  en  IT.Vi,  par  l'intrttdiictinn  d'un 
rilo  Câbftlisti^iiie  d'élus  Aiifi  cofiens,  mol  ju^brcii  qui  âigniGe  prClres, 
rite  qu'il  parvint  à  introduirL-  dans  i|iil'Iijuos  loges  maçonoituies  de 
France.  C'est  i.  Itordeatix  qu'il  initia  j!i  ses  opérations,  qu'il  appelait 
Ihéurgiquts,  LouiS'CI»ude  de  Saint^Marlîn,  alors  ofTlcier  au  régiment 
do  Poix,  qui  s'attaclin  à  lui,  mais  sans  consorrcr  toutes  ses  idées. 
Martinei.  f[ni  prêsen tailla  d<ii:trint>(-iiinTncun  enspi^nemont  bilitîqiie 
s.:(!rrt  dont  il  avait  reçu  la  tradition,  l'aiiporta  en  17li8  à  Paris,  et  fît 
un  assez  grand  nombre  d'adeptes.  C'est  dans  la  cabale  juive  que 
UarlineK  trouvait  la  science  qui  nous  révèle  tout  ce  qui  concerne 
Dieu  et  le»  inlellipences  créées  par  lui.  Il  admettait  1k  cbute  dos 
anges,  le  péché  originel,  le  Vorbe  réparateur,  la  divinité  des  saintes 
Écritures;  mais  il  itrétendail  que,  quand  Dieu  créa  l'homnic.  il  lui 
donna  un  corps  matériel  :  qu'auparavant  'c'est-à*dire  avant  »a  créa- 
tion), rhommo  avait  un  corps  élémentaire,  que  le  monde  aussi  était 
dans  l'état  d'élément,  et  que  Dieu  coordonna  l'état  de  toutes  les 
créatures  pliysiques  h  celui  de  l'iiomme.  Kn  1778,  Martine:  quitta 
soudain  Paris,  s'embarqua  pour  Saint-Domingue,  et  termina  sa  car- 
rière au  Port-au-Prince  en  1771t. 

PASSAGIBMS  (/*aw(ïi'i,  Piuaffini,  Pasiaifii,  Pattaginl,  Pasiageni,  Pas- 
soQerii,  Patsagieri,  Pastagerft).  On  a  donné  ce  nom  &  une  secte  qui 
remonte  k  la  seconde  moitié  du  douiîéme  siècle  et  qui  Tut  condam- 
née par  le  pape  Lucc  III,  dans  la  constitution  de  l'an  1184,  faite  au 
concile  de  Vérone,  Les  seuls  textes  qui  parlent  de  la  doctrine  des 
passagicnssc  trouvent  chei!  Honacursu*,  ^anifcuntio  hxrenia Cathnro- 
rum,  dans  le  SpicUetjiiini  d'Achéry,  1.  ilS.  et  dans  un  traité  de(i.  her- 
gamensis.  écrit  vera  lâ^lO,  Spécimen  optacuU  contra  Catharos  tt  Paxa- 
ijios,  cliez  Muralori,  ^fuii/.  Ital.  nuc/ii  antï,  V,  ISâ.Ces  deux  document 
prétondent  que  les  iKtssagiens  auraient  enseigné  que  la  loi  mosaïque 
(levait  être  observée  h  la  lettre,  que  le  sabbat,  la  cîpcoiicision  cl  les 
autres  proscriptions  de  la  loi,  à  l'exceplinn  des  sacrifices,  avaient 
conservé  toute  leur  viileiir,  que  le  mysti-re  de  (a  Trinité  devnit  Cire 
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Tdjel*,  et  que  le  Christ  n'était  que  la  premi&rc  créature  de  Wo"  dan» 

Tordre  diitempsel  deta  pureté.  Les  pnssagiens  paraissent  s'ttre  roain- 

^tcnus  jusqu'à  la  Un  du  treizième  sifrrle.  Pcnt-ftlre  faut-il  chercher  Ichi- 

oripioe,  sur  Liquelte  plane  d'aiMciirs  iiiit»  grariile  obscurité,  die»  Io5 

chrétiens  ou  chez  les  juifs  de  la  l'alesliiie.  car  le  mol  de  pnssagium, 

■  passage,  était  surtout  employa*  pour  di^signerles  pMerinii^'esan  Saînl- 

'Sépulcrc.  L'empereur  Fréd^rir  II.  dans  son  rcîcril  sur  les  hérétiques 

do  Iîâ4,  les  appelle  circumei/ti;  d'autres  auteurs  itlcntillent  le  nom 

do  pasagii  avec  celui  de  vagahwidi,  terme  qui  s'applique  également 

aux  juif*.  Kn  tous  les  eas,  l'étymologie  proposée  par  Durange.  itaie 

lr»î.  loul-s4»iiil,  dnit  être  rejelée,  ainsi  qtie  l'opinion  qui  assimile  les 

pusBgieii^  ,iiix  ralhare*.  —  Voyeï  Mansi,  Sa(r.  Concil.  nova  u  owip/. 

t/AttcHo,  XXII,  477;  Neandcr.  Kirchengnch.,  V.  796;  Cb.  Scbmidt, 

dans  la  Hmi-Enrykl.  ik'  Ht-rzog,  XI,  130. 

PASSION  DB  JÉSUS -CBRIST.  Ce  terme  est  employé  rf'onlinairc  pour 

(Wîlguerles  souffrances  de  Jésus-Christ,  dan?  leur  rapport  avec  son 

«ovre  de  rédemption  (voy.  ce  mot).  Il  se  dit  aussi  du  temps  de  l'an- 

Déeoù  l'Eglise  célèbre  le  mystère  delà  Passion.  Apartirdudtmanelïft 

iiuisuit  le  quatrième  dimanche  ilo  earèmt!,  l'Eglise  prend  le  deuil 

4au4  ses  rftiements  sacrés,  ses  chants  et  ses  cérémonies.  Elle  retraneho 

fins  sévèrement  encore  que  dans  le    carême  tout  passage  de  ses 

prières  et  do  ses  chants  qui  pourrait  exprimer  l'allégresse,  comme  le 

fitoin  Pain,  le  Gton'o  in  trcuisis,  VMMuia,  elc.  Elle  couvre  d'un  voile 

»iftlelles  tableaux  et  les  croix  de  loua  les  autels;  elle  supprime  le 

panme  Jadica,  que  le  prOlre  récite  ordinairement  au  bas  de  l'autel 

en  commençant  la  messe.  La  quiniaine  entre  le  dimanche  de  )a  Pas- 

î»on  el  la  veille  de  Pflques  se  nomme  le  Ttmpt  dt  la  Passhn.  —  On 

ïMwlIe  passionnairc  {passwnarius)  la  parlic  des  évangiles  qui  contient 

1»  Psssion  do  Jésus-Christ,  qu'on  chante  dans  la  semaine  sainte.  Le 

awi  de  jHUsionaUi  désigne  1m  livres  dan&  lesquels  on  écrivait  les  aete* 

'm  martyrs.  —  Voyez  Ducange,  (ilouaroxm;  D.  Macrî,  /lieroUxiecn; 

B««tr.  Diction.  rf«  ihèol,,  V,  (73  ss. 

Passion  ^Confrère^  Jo  la).  Voyez  «ramf  rtliijiexix. 

PASSIONKI  (Dominique),  car<lin.il.  né  à  Kossombrone  en  1682,  mort 

prt»de  Home  l'an  1761,  (ul  successivement  agent  diplomatique  du 

P<pe  &  La  Haye,  député  prfs  des  congrès  d'I'trecht  cl  de  Bade,  nonce 

oi  Suisse,  puis  auprân  de  la  cour  impériale,  Becrélairo  dos  brefs  et 

^tfwteur  de  la  bibliothèque  (lu  Vatican.  Archevêque  d'Ephèsc  ni  par- 

•*"*,  il  fut  promu  au  cardinalat  en  1738  et  cul  dîs-huil  voix  au  cun- 

tWvo  de  MTA.  Il  avait  formé  dans  la  villa  de  Frascali  im  rirhe  musée 

^'wiiquités.  U  eut  part  ft  la  revision  du  Liber  tiiwuui  ponUficum,  et 

'MWa  on  grand  recueil  d'iuscriplinta  auliquts,  publié  à  Lucqucs,176S, 

f  P^ntanini.  On  a  en  outre  de  lui  les  Actn  apotlolicx  U/jaiionin  Hat- 

*««w.Zng,  I7*il;  Homo.  1758,  iri-1'*.  des  Lriirei,  qui  onl  été  insérées 

oins  Ifl  Te-ipe  helvelica.  IV,  el  dans  le  Commercium  epiatoUcum  d'Uffen- 

■'ch;  et  quelques  discours,  parmi  lesquels  une  Oraison  f^tnArt,  du 

V^tt  Eugène,  en  laliii  el  en  italien.  1737.  —  Vovez  Journat  des  Sa- 

MrK*.  (726  et  1731  ;  G.  Moroni,  Diclion.,  LI.  271.' 
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PASSiOUISTES.  ou  clercs  déchaussés  de  U  sainte  Croix  et  de  I-i  Pas- 
sion (11'  Nolrt'-S«îgiieiir.  ordre  religieux  fondé  en  Italie  par  le  véné- 
rable Paul  de  k  Croix,  né  en  ItiDt  à  tjvada  en  SardaiKiic.  En  1730,  il 
reçut  des  mains,  de  l'érf^quc  d'Alexandrie  une  liini({iie  noire  et  l'au- 
torisation de  porter  le  surnom  do  la  Croix.  11  liahîta  un  ermitaEO 
dans  le  voisinage  de  l'^j^liso  <le  San  Carlo  dî  ('.:i<iteU:uo,  el  oUiinl,  eu 
iliS,  à  l'occasion  du  grand  jiibilt^  du  pape  Benoit  MU,  l'appn)batJon 
de  son  institut  naissant  des  pas!iinnistes,  qui  complaît  alors  dti 
novices.  La  première  maison  ^'élcva  sur  le  Monte  Argentaru.  Paul 
de  la  Croix  mourut  le  t8  octobre  1775.  après  avoir  vu  son  oràre 
approuvé  par  les  papes  Benoit  XIV  et  Pie  M.  Sous  Clément  XïV,  sa 
congrt^gation  s'établit  k  Romesnrla  collincCêlicnne,  où  le  supérieur 
général  Uxa  sa  résidence.  A  partir  de  1775,  elle  se  répandît  de  plu» 
en  phis.  Kn  178i,  on  Itii  conGa  la  mission  do  Bulgarie  et  de  VnUi'bie, 
et,  de  cette  époque  ft  1841,  vingt-quatre  membres,  dont  quatre  évé- 
ques,  y  furent  envoyés.  Depuis  1841,  la  Belgique.  rAngletcrrc,  la 
France  et  la  Nouvelle-Hollande  ont  été  dolécs  d'ét.-iiili»emenl»  de 
passion isles.  Leur  bnt  est  de  prl^clirr  aux  populations  le  mj-sl^re  do 
la  Passion.  Ils  portent  une  tunique  noir»,  f;iila  d"uu  drap  grossier,  et 
un  pallinm  de  même  couleur  qui  descend  jusqu'aux  kcuoux  :  au 
câté  gaucho  do  la  tunique  et  du  patlium  &a  trouve  le  nom  de  Jéaas 
aiec  un  petit  œur  surmonté  d'une  croix  blanche.  lU  soat  couvorta 
d'un  chapeau  misérable  et  chaussés  de  sandales.  —  Voyes  Annala 
de  ta  Propagation  de  ta  fol,  I84:i,  I8i5;  Pohr,  Hiil.  géiUr.  dta  ordr44 
ret'g.,  11,57  ss. 
PASTEUR.  Voyez  5(icmiofe. 

FASTOa&LS$(EpUre$),  trois  épitres  du  Nou\'eau  Testament  attri- 
buées k  l'api'itrc  Paul  et  adressées  à  deux  de  ses  disciples,  Timotbée 
et  Tile.  L'appellation  n'est  pas  très  exacte,  puisqu'elle  s'applique, 
dans  la  langue  usuollu.  fl  toute  insiruclion  adresM^c  aux  lldMr^  par 
l'autorité  ccctéiiattjque.  Mais  un  usage  spécial  de  la  langue  Uiéolo- 
gîque  l'a  ré&ervée  aux  trois  épitrea  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
s'adressent  aux  conducteurs  ofliciels  do  rKglise  et  traitent  du  carac- 
tère cl  des  devoirs  de  leurs  charges.  Leur  trait  commun,  en  cITet.  est 
d'fittOOSSCuticUemcut  dcfi  écrits  crcléî-iasliques.  Paul  envoie  k  se* 
disciples  plus  ji>un«!S  t-t  iiui  deviendront  sus  sucoesseui's.  de<  ronstiiU 
pratiques  sur  la  manière  dont  ils  doivent  se  coniiuire  dans  l'Eglise, 
en  garder  soigneusement  l'cnseigneraenl  traditionnel,  pourvoir  k  tuua 
les  bosoins  qui  surgissent,  réprimer  les  hérésies,  développer  chex 
tous  tes  memhroit  la  piété  el  ]ci  lionnes  mteurs  (  I  Tim.  I,  5  ;  111.  15  ; 
VI,  3;TileI,î(;  II.  I;  2  Tim.  I.  13;  Ml.  1 1.  etc.).  Sauf  quelques  par- 
ttculnrilés  très  inléressantos  do  la  seconde  épitre  &  Timuthée  dont 
nous  aurons  k  tenir  coraplo,  ces  trois  lettres  ont  entre  elles  des  lieus 
de  parenté  si  intimes,  qu'elles  forment  un  groupe  &  part,  et  un  groupe 
indissoluble,  dans  la  collection  dos  écrilii  de  »aint  Paul.  Même  ten- 
dance pratique,  mêmes  soucis  ecclésiastiques ,  même  polémiqua 
contre  un  gnosticismu  naîssanl.  mêmes  pensées  vt.  même  style.  A 
tous  ces  égards  on  peut  dire  qu'elles  io  séparent  des  autres  letiresdu 


PASTORALES 


351 


Sntnd  ap6tro  dans  lu  m^nio  mesure  où  elles  se  rapprochent  l'iino  do 

l'autre    tju'olles  aient  eu  un  même  auteur  et  soient  nées  d'un  milieu 

histurique  identique,  il  ne  !»emble  pas  possible  d'en  douter,  du  mains 

ile«  prendra  dans  leur  forme  actuelle,  Cest  condamner  d'avance 

toutes  les  b^'p(ilh^!>e$  qui  les  séparent  par  un  long  intervalle  et  s'elfui*- 

Çtnl  il'en  sauver  une  en  condamnant  les  deux  autres:  c'eet-ii-dire,  les 

deux  bypolti^sL>b  i>ar  lusiiuolles  :i  pas^é  tourik  tour  .M.  ReusH,  qui  tout 

d'abord  plaçait  la  première  épitreÀ  Timothéâ  et  celle  &  Tite  dans  un' 

roya^  Tiil  par  l'aul  pendant  sein  séjour  A  Ephèse  C55-iS7)  cl  réservait 

la  seconde  à  Tîmuthée  pour  la  captivité  de  nome  {Gachithu  der  heit. 

Sehrifi.,  Il,  87-ait  et  120  ss.)  et  récemment  i1:ins  sa  BibU  rrantjaisc,  a 

kbandoooé  l'autlienliinlé  des  deux  premières  en  maintenant  celle  de 

Il  sccoude.  L'indécision  du  savant  professeur  de  Strasbourg  montre 

ugu  seulement  combien  est  obscur  et  difllcile  le  problème  po^S  à  la 

cribque  bistoriqua  pnr  les  épUrc^  pastorales,   mais  encore  de  quels. 

flimeots  conU-Bdictuires  et  irréductibles,  il  est  rniisLitué  aux  youx 

de  tout  exégète  impartial.  Avec'  MM.  Ileuss,  llitzi^;  et  bien  d'autres 

avants   peu  suspecls  d'à  liai' lie  m  eut  superstitieux  à  la  tradilion,  il 

MUS  est  impo!iïiliIe,   quand    nous  lisons  certains  cliapitre^  de  la 

monde  lettre  à  Timotbée  (2  Tim.  I,  5-17,  et  surtout  IV,  6-22),  do  le* 

cMDprendro  dans  la  supposition  de  l'inauthen licite  absolue  de  nos 

ipitres.  Non  seulement  il  n'y  a  rien  dans  ces  textes  qui  ne  convienne  .\ 

tifiOlre  :  mais  encore  il  est  absolument  inadmissible  à  qui  a  pr;ilii]uâ 

ÉUliltérature  apocryphe  du  second  siècle,  qu'un  cbi'éLÏeu  de  cet  âge. 
feivant  vers  131)  ou  170,  ail  pu  reconalitucr  une  situation  historique 
)iiietl«ment  déterminée,  avec  des  détails  et  dc&  circoastance<t  à  la 
feitùdésinlércsâ^fcs  cl^i  parlantes  eli-etj-ouTor  et  rendre,  ce  qui  est 
jlu»  incroyable  encore,  les  dispositions  d'Ame,  les  émotions  et  les 
MDlimentâ  au  milieu  desquels  Paul  quitta  la  vie.  D'un  autre  cdtë, 
uuiw  sommes  pas  moins  embarrassé,  en  lisant  la  p^emi^^e  lettre  . 
WlMuSe  &  Timothéo  et  celle  (|ui  est  étTile  &  Tite.  VonanL  do  l*aul, 
xous  devons  avouer  que  nous  ne  les  comprenons  absolument  pas  il 
>WQn  moment  de  sa  carrière,  et,  à  l'époque  de  l'épllTe  aux  Galates 
H4es  épltres  aux  Corintliious,  moins  qu'à  tout  autre.  Tout  serait 
'■Ko  s'il  était  passible  de  les  séparer  comme  a  cru  devoir  le  faire 
H-  fccass.  Mais  ap^^s  une  nouvelle  étude  allenljte,  nous  devons 
"wcr  que  les  deux  épîtres  les  plus  suspectes  ne  se  prËsenteut  point 
^'^(■uncdes  imitations  simples  de  la  lettre  qui  serait  aultienliquo. 
^chapitre»  Il  et  111  de  la  seconde  à  Tiniutbée  sont  absolument  du 
n8«o  style  et  de  la  même  couleur  un  peu  grise  de  la  première  cl  do 
*  lettre  à  Tite.  Un  m*me  rédacteur  a  passé  partout  et  les  a  rL-Iiée& 
toulwle»  trois  d'une  façon  indissoluble.  Soit  p«ur,  soil  contre  l'au- 
Ultaticité  de  ces  épitres,  nous  ne  pourrions  décidi>r  qu'en  faisant  vio- 
knne  !L  aotre  conviction  inlérieure  et  en  dépassant  par  la  logique 
doiiijjttme  à  pri'ffrt  les  résultats  positifs  d'une  exégèse  impartiale. 
••"U allons  donc  nous  bornera  raconter  les  diverses  pbascs  qu'a 
llïefiées  le  problème,  en  indiquant  à  la  fin  de  quel  côté  peut-être  se 
Iruiire  la  solution.  —  Dans  l'antiquité  rlirélienne»  nos  épllres  ne  pa- 
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raiisent  avoir  Hf  u^joU.cs  fpn'  par  quelques  hérétiques.  Marcinn,  par 
exemple,  ne  les  avait  point  ailiniscs  dans  sn  collcclton  ilc»  tcltrc»  do 
Paul.  Tnlien  acccplait  la  Icllre  h.  Tîle  cl  rcjvtait  les  deux  autres. 
Oiipiqtics  aulres  héréliqnes  ne  repoussaicivl  que  la  seconde  h, 
TimotlK^e.  Mais  de  tous  on  peut  répéter  co  que  disaîlJérôniu,  que 
leur  critique  n'était  dirigée  que  par  leurs  dogmes  cl  qu'ils  re- 
pou&saidnt  à  priori  tout  ce  qui  y  paraissait  contraire  {Comm.  in 
eplti.  ad  Titam,  protemium).  D'un  autre  c6Lé  JHSf)us  Tcr»  lu  milieu  du 
second  siicle,  nous  ne  rencontrons  gabrc  de  leur  présence  et  do  leur 
aulorilé  dans  l'Eglise  que  des  traces  t<rl  oliscurcs  cl  contestables  et, 
cbose  asseï  curiense,  la  première  h  Ttinothée,  la  plus  su«înectL'  de  nos 
jours,  est  Ki  plus  favorisc-r  k  cet  égard.  On  a  signalé  en  effet,  dans 
l'épltre  de  Clément  Romain,  dans  l'épltrc  à  Bamabas,  dans  les  lel- 
très  d'Iynare,  des  bouts  de-  plirasc,  des  mots  ([ui  se  rctroiiTcnt  aussi 
dans  lo9 /*(MWra(«:  Cli-mcnl,  Epist.  ai  Corinth  ,  29,  i^viç  x«î  éftim 
TOUCXïîfat  stfpwTw  Tfi;  «ûtî^,  cf.  I  Tira.  II,  8  ;  ibid.  5i:  Tovro  i  :wir'oo( 
IxuTM  lU-;»  xki'>ç  t>  xu^'m  TîptTTW.'Ti'cxi ;  cF.  I  Ti rti .  III,  lUî  UaHs  la 
lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  do  Lyon,  Eusèb.,  ff.  E..  V,  <  :  ctUw 
mA  i«faiw,ua;  cf.  1  Tîm.  111,  15  et  encore  Ibid-,  in  fine,  V,  3;  cL 
1  Tim.  IV.  3  et  4  ;  Barnab..  Epist.  7,  6  utbf  toû  QioÛ  i'iv  xùiiaz  xai  fiJÙ^ium 
xçhtu  îlwvTïî  x»l  vtxpovî  ;  cf.âTim.  IV,  I;  Ignace,  ad  Kph.  2,  iwf^R 
cf.  2  Tim.  I.  Iti,  etc.  Tous  ces  rapprochements  dont  nous  axons  cité 
les  plus  remarquables  ne  prouvant  pas  grand  chose,  puisqu'ils  por- 
tent sur  de  simples  mois  ou  sur  des  locutions  tout  h  hit  géné- 
l^lcs  et  qui  pouvaient  revenir  souvinitilans  le  langage  religieux  du 
temps.  Le  seul  passage  qui  fait  rcfTctd'iiiK;  citation  ou  repr'iduction 
positive  est  celui  que  nous  Irouvan^  dans  l'épUre  de  Polycarpe 
ailT  Philiftpiëns  (eh.),  "Ap'.^  îf  tw  twv  yalwC»  ^iXïppfî»,  tKirtç 
mn  if.  oùSiv  eifTYp/ff >:«;*»*  fta  tot  Miiiat  ,  i^X  uWt  i^ivi-^"»  ti  l-fijtct; 
cf.  1  Tim.  VI,  7-10.  Bien  que  la  peiiséo  morale  soit  d'un  caractère 
praverbtnt,  la  ressemblance  est  telle  ici,  qu'il  raiil  bien  admettre  uno 
parenté  entre  les  deux  textes,  cl  comme  il  scrail  insoutenable  de  pré- 
Icndrr  que  nos  épltres  ont  suivi  Polyrarpe,  il  ne  reste  plus  qu'à 
admettre  qu'elles  étaient,  entre  l'an  130  et  l'an  ISUau  plus  tard,  con- 
nues et  lues  dans  les  assemblées  chrétiennes.  Voil&  tout  ce  que  l'on 
peut  aflirmcr  avec  certitude.  Entre  cotic  date  et  la  mort  de  saint 
Paul,  il  reste  un  asseï  long  intervalle  vide  et  obscur  pour  expliquer 
cl  justifier  jusqu'à  un  certain  point  les  doutes  et  les  hypothèses  delà 
erilicpie.  A  partir  de  l'an  IC»  ou  11*),  avec  niéopliile  d'Aiiliocbe. 
Irénécel  Clément  d'Alexandrie,  leur  origine  apostolique  est  pleine- 
ment établie  dans  la  tradition  de  l'Iîgli^e.  Eus^be  les  a  classées  parmi 
les  homologouméncs  du  Nouveau  Testament  et  jusqu'à  notre  siècle, 
aucun  doute  no  les  a  plus  enieurées.  —  Schicicrmacher,  le  premier. 
souleva  te  problème  en  mettant  en  question  raiilhculicité  de  la  I"  & 
Timtttbée  qui  lui  paraissait  uneeompilalion  sans  originilité  des  doux 
autres  (Ain  krH.  Sendxchrtiben  an  Ctiss,  Berlin,  ISti",  recueilli  dans 
les  éont«  théologiques,  lom.  11;.  Son  esprit  pénétrant  était  allé  drotl 
au  point  faible  et  y  avait  Tail  brèche.  La  critique  ne  s'nrrCta  pas  là. 
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"n?son  Jnt'-oiiiclion  aux  livres  du  .V.  T.  {Binleit.  m  d.  ,V.  T.,  III). 
Kichhorn  insi*lii  sur  le  lîca  inlcrno  liu-s  trois  épllres  et  leur  solidarité 
devint  1*  critique;  ils  les  condamna  toutes  le»  trois  comme  l'œiivio 
d'un  écrivain  postérieur  qui  s'tîst  déguisé,  daus  les  meilleures  irilcn- 
lioos,  sous  lô  masque  de  Pnul.  De  Wello  vint  h  son  tour  formuler 
a»ec  plus  d'autorité  le  môiiie  jugemcnl:  la  première  épUre  ^  Timo- 
Ihée  étanl  dé':itléincnt  inautticiUiquo,  les  deux  autres  qui,  parle 
le.  les  idées,  les  hérésies  romliiUtiie*.  le  point  do  vue  dogmaUque 
isaeul  ta  mCoie  origine  et  le  niCme  auteur,  no  peuvent  pas  ne  pas 
{Einleit.  in  das  N.  T.).  A  celte  solution  purement  négative, 
ur  essaya  de  Taire  succéder  un  réâulLal  critique  positif,  eu  a.ssi- 
snl  à  nos  lettres  leur  vraie  date  bistoriquo.  Dan.-;  les  hérétiques  des 
uCaritlrs,  il  crut  rccoiiiiailrc  les  gnostiquesdu  secund  siècle  et,  en 
rliciilier,  les  inaroionileset,  dès  lors  en  marqua  l'origine  entre  lliO 
170  au  moment  oii  se  constituait  l'unité  de  l'Eglise  eallioliquo 
i*  lOff.  Pastflral  brieft,  1835).  Plus  tard  Kwald,  Crediier.MM.  Renan, 
usrath,  HoUraann.  etc.,  se  soûl  également  prononcés  pour  l'oii- 
sléricure  de  nos  lettres.  Neandcr,  l.ilcke  semblent  avoir  re- 
in preiriière  A  Timothéc  et  admis  les  dcu.f  autres.  M.  Ilvuss, 
ïiasi  que  nous  l'avons  dit,  apris  avoir  essayé  de  leur  trouver  une 
pUce  dans  la  vie  de  Paul,  a  Hni  par  abandonner  non  sans  scrupule, 
Tif»Itr6  à  Tite  et  la  première  à  Timolbèe,  en  mainteniint  encore  la 
conde.  D'autres  critiques  ont  ouvert  une  autre  voie.  Credner,  dans 
lui)  laiToduction  au  iV.  T.  avait  émis  une  byputb^se  ingénieuse  qu'il 
ilunilonna  plus  tard,  mais  qui  fui  le  priucijiH  de  nouvelles  rccbep- 
cIk).  U  trouvait  dans  notre  seconde  épilre  à  Timolkée  deux  billots 
«thtiHliques  de  Paul  réunis  et  étendus  par  un  écrivain  postérieur 
toi  aurait  aussi  composé  la  première  liilxig,  insistant  avec  Force  sur 
furigitialité  liistorique  de  Ki  fin  de  la  seconde  épllre,  essayait  do  dé- 
fier aussi  deux  on  trois  hilkts  de  l'apàtre  ([iiî  Kcraicnl  à  la  base  de 
JnOAfittornlM.  M.VI.  Hnii^ralii.  Krenkel,  Honaii,  semblent  rtre  arrivée 
«otéme  résultat  qui  c-A  moins  une  solulioii  que  la  preuve  de  l'im- 
^_  pMQbilité  oCi  noussommosd'eu  donner  uncpleincment  satisfaisante. 
^H 11  ta  sans  dire  que  les  défenseurs  de  l'aulbcntiriléde  nos  trois  lettres 
^V  n'dai  pas  manqué,  parmi  lesquels  il  faut  rilcr:  Bertholdl,  Iltig,  Gue- 
^P  ti(lK,dan»leursintrodu(:tiimsauiV.7*.;lK-Ydcnrcicbdanssoncomiiien' 
f^  l*»™,  (Dw  Pastoralbritfe  i'auli  erlaut,,  1826-  t82H),  M.  «aumparten  {Dte 
^_  itditiuit  dtr  PnsUT  briffi,  contre  Baur,  lf<37)  .Mattbie»  [Erktxrvng  dtr 
^m^ut.iritfe,  ISiO,  Wic$eler,et  enlia  Otto  [Die  gescfiicM.  VcrhxUnûsc 
^■^  4»  {•aslor.  britft,  18WJ).  etc.  Mais  aucun  d'eus  n'a  réussi  pleinement  à 
rtpUqucr  les  particularités  littéraires  et  dogmatiques  de  ces  lettres 
niwrtoiil  à  leur  trouver  un«  place  Iiistoriijiie  assurée  dans  la  vie  do 
P4ld.Liilruditioneccléaia»liqueélaiitiasufliâante pour  éLiblir  l'origine 
^Miliiûenao  des  PaitorainSi  c'est  à  l'élude  de  leur  caractère  et  de  leur 
wolMiu  que  la  critique  en  doit  toujours  revenir.  Nous  passerons  en 
'etopipsemq  pi>ints  suivants  sur  lesi|uels  roule  toujours  la  di^'u^sion. 
— I.Uiijltf.Li^s  objections  tirées  des  mots  et  do  tournui-es  propres  1 
Bwti\)islettresqu'oa  trouvcra.soigneusemcnt  relevées  chest  dcWctte, 
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sbnt,  comme  Ta  li^s  btoa  m'U.  Itetiss.  les  moin^  ronvaincantes.  H 
Fiiul  aoûger  en  elTct  qurBMK  ne  possédons  que  quelques  pages  de 
l'aul,  «I  qull  eut  téméraire  de  vouloir  marquer  avec  ces  documonU 
la  limite  précise  do  son  vocAbulairo  et  de  sa  grammaire.  11  raiit  rap- 
peler on  outre  que  si  les  Past-rraies  ont  des  termes  nouveaux,  il  n'est 
uucunc  des  épîlres  aiitbenliqacs  qui  ne  se  trouve  dan'*  le  mfrmc  ras. 
La  Inngue  ctiréllenne  élait  en  Tormalion,  cl  si  l'on  admet  un  d«re- 
loppement  progrcssir  dan^  la  pensée  Ibéologiquc  tic  l'apAlra.  il  est 
fort  naturel  ipie  son  atyle  se  transforme  ausai.  Quelque  juste  que  soit 
cette  observation,  elle  ne  lève  pourtant  pas  toute  difGcuIté.  carnos 
Iroi-i  èpîtres  présentent  moins  un  onpichissoment  qn'iin  appauvrisse- 
ment réel  dans  In  langue  de  Paul  ;  nous  voulons  dire  une  stirle  d'atté- 
nuation et  dXTiircment  des  Iraili  caracléristique5  et  saillants  du  stylo 
le  plus  original  du  sif-cle  apostolique.  Ce  style  e.sssentJe  lie  ment  indi- 
Tidualislc  tend  à  devenir  dans  les  PnttoraUs  «ne  sorte  de  langage 
ofllcit'I  et  traditionnel;  il  se  décolore  dans  des  phrases  g^n^rales  et 
provcrbinlos.  en  dos  lieux  communs  de  morale:  il  procède  par  énu- 
mérations  et  addili<>ns;    mais  il  est  sans  mouvement  ni  pro^rj^ 
logique.  La  dialectique  nerveuse  des  épltrcs  précédentes  de  Paul  ctl 
perdue.  On  dirait  un  corps  assez  bien  conservé  au  dehors,  mais  dont 
r&me  intérieure  est  partie.  —  3.  Il  fiiul  dircVxarlement  la  même 
chose  du  iy/j<  dnMrino/ qui  se  dégage  de  ces  épîlres.  Ce   sont  bien 
en  gros  les  doctrines  do  Paul,  et  cependant  ce  n'eït  phn  son  ensei- 
gnement personnel  et  vivant.  Les  formules  essentielles  y  sont  :  jus- 
liQcBtjon  par  la  foi.  la  foi  apissante  par  la  chant*',  runiver«alismc  de 
l'Evangile,  etc.;  l'accent  manque.  Le  paulinismo  a  pris  un  caractère 
cssenlicllemeol  conservateur:  il  a  perdu  sa  pointe   tranchante  des 
prffiuieps  jours,  il  est  déjà  devenu  une  tradition.  Dans  l'épltre  aux 
riiilippit^ns.  écrite,  en  Gi  ou  d'i.  nous  tisons  encore  ces  paroles  ob 
éclate  l'activité  et  lo  mouvement  toujours  progressif  de  son  esprit  : 
Cl  Je  n'estime  pas  encore  avoir  atteint  le  but:  mais  je  fais  une  cboM: 
oubliant  les  choses  qui  .lont  derrière  moi,  je  tends  et  je  marche  vers 
celles  qui  sont  en  avant...  51  vous  dilTén-z  d'avis  sur  quelque  point. 
Dieu  vous  révèlent  la  vérité;  en  attendant  restons  uni^dnn^  In  mesure 
de  vérité  k  laquelle  nous  sommes  parvenus.  »  Il  n'est  plus  question 
de  progrès  dans  les  Pa*t9ralc*.  L'Evangile  est  un  dép6t,  un  dépAt 
sacré  qu'il  fant  metlrB  tous  m'%  soins  h  garder  fidèlement.  Les  bonnes 
doctrines  (hrfw  Crcctivoïnivct)  sont  siroptcmonl  oppos6e$  aux  mauvaises. 

(COmtne  la  foi  traditionnelle  aux  nouveautés  et  rorlhodoxie  aux 
bénisics.  Encore  ici  le  travail  intime  de  U  pensée  a  cessé  pour 
Paul.  D'où  il  est  arrivé,  par  conséquence  logique,  que  le  liun  orga- 
nique entre  ta  foi  et  la  vie,  l'unité  primitive  de  lu  justiOcation 
et  de  ta  régénération  dans  la  foi,  s'e«^L  retlcfaée  sinon  dissoute,  et 
que  nous  assistons  h  un  commencement  de  décomposition  du 
chri^tiaiiîsnie,  entre  une  doctrine  orthodoxe  qu'il  faut  croire  et 
une  murale    orthodoxe   qu'il   faut   pratiquer  (I  Tim.  IV,  0-10;  VI, 

'3-6;  Tile  111,  y-!l:  11,  4-8,  etc.).  Os  impressions  purement  litté- 
raires et  essentiellement  «ubjectires  ne  sont  pas  décisives,  car  U&- 
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transformation  n'en  pas  :i8_sez  pmCoiido  pour  pcrmettro  d'affirmer 
qti'cUe  n'a  pii  se  faire  dans  la  vie  mfimc  de  l'apûtro  des  Oenlib.  La 
,     disUnce  est  sensible  entre  les  épllres  %nx  Ttipssalomciens  et  la  lettre 
Bux  (lalnlcs,  imtre  <-olIc-cî  et  répUre  aux  Coloriions.  11  est  certain 
'.     qu'en  race  du  gnnslicisme  nnissaiil  cjiii  nioiiaçail  de  dissoudre  le 
■■iractftre  moml  i:t  1l*s  Tnits  6viti)K'*li*ii>es  de  la  prédication  primitive 
^^nnsforinés  en  myllies  et  symboles  int:lfiphysi(]ues,  la  pensée  de  Paul 
^BvDatL  un  cjiract^re  conservateur  au  lieu  de  garder  la  hardiesse 
^Hp-e&$ive  qu'elle  afait  eue  en  Taco  du  judéo-chrisiiani<ime.  Cet  é\é~ 
fBient  traditionnel  de  l'évan^le  paulintcn  s'atTusc  dt^j&dnnst  Cor.  III. 
^Tl  ;  XI.  23;  XV,  1  ss.  et  paraît  mieux  encore  dans  toutes  les  épilre» 
ivautes  dile'^  de  la  aipltviti'  Tliilipp.  Il,  1-10;  tll.  1-1;  Kph.    1)1, 
;  IV,  5.  (i,  ii.  15;  Col.  Il,  G-8,  16  d3,  etc.).  Uans  toute  révoUiUon. 
Voit-on  pas  les  liai-dîs  pioiiuler^  du  premier  jour  devenir  les  con- 
'ateiirâ  du  lendemain?  Si  les  Pattoraln  sont  absolumenl  inrum- 
sible*.  dans  la  prande  et  belle  pi'-Hode  de  la  ^-ie  de  Paul  (Si- 
en tant  que  c<intenip(jraiiiea  dt-s  gruiule^  épîlrcs,  peul-on 
rmiT  <^g;4lenu>Rl  des  années  di.-  vieillesse,  si  loulefots  vieille&âe  il 
B  eu  pou  r  l'apâlrc.  alors  (|uc  la  las:ïilude  et  un  certain  alTiiisscmont 
Tunt  naturellement  et  généralement  sentir?  Ce  n'est  sans  doute  là 
l'une  hypothèse.  Pour  savoir  pI  elle  est  suffisante,  il  faut  examiner 
eriff  ([Melfucs  points  plus  graves  que  tous  ceux  que  nous  avons 
ucbfs  jiis<iu'iei.  —  II.  I.i-s  hcittHiue--.  Si  la  critique  parveniiit  à  flxer 
)  reconnaître  l.i  pliysiononûe  historique  des  hérétiques  eombaltus 
ins  le»  P(u(oral«,  rien  ne  serait  plus  propre  h  nous  en  révéler  la 
Inle.  Malheureusement  lu  peinture  que  nous  y  trouvons  est  si  vague, 
pitlémique  est  maintenue  dans  de  telles  généralités,  qu'on  en  «st 
duit  à  deviner  cçui:  auquel*  s'adressent  les  allusion?.  Il  tio  semble 
ia«  douteux  que  nous  ne  snyons  en  piL-^ence  de  la  gnose,  expressé- 
lent  nommée  4  Tim,  \1,  9).  Mais  do  queU  gnostiques  s'af;ît-il?  Ici 
réponses  varient  avec  les  critiques.  Baury  voyait  lesmarciouilas, 
ËH^émeat  h  came  de  ce  texte  I  Tint.  YI,  âo.  oit  il  découvrait  le 
lire  mi-me  d'un  ouvrage  de  Marcion  (oEvtiOcvcic  tT,; 'j'iu£wvû)juiu  Y^wffiwc). 
aïs  partout  ailb^iirs  Ici  faux  docteurs  sont  considéréit  comme  des 
gno^Iiques  judalsants.  Leurs  mythes  sont  appelés  des  fables  juives: 
eox-m^mcs  ï'appellcnl  des  vo^St3«Tx«X4i  et  abusent  de  la  lui.  ce  qui 
absolument  contraire  h  Marcion  et  à  ses  disciples  qui  rejetaient 
toute  la  révMatiou  de  l'Ancien  Testament.  Or,  on  s'accorde  généra- 
Ictaenl  &  reoonnailre  que  dans  nos  trois  épitrcs  ce  sont  bien  les  mêmes 
erreurs  dénoncées  el  romhiillnes  (I  Tim.  I.  4-î);  IV.  7;  2  Tim.  II.  16. 
23;  III,  13;  IV.  *;  Tite  1,  H;  III,  »,  etc.).  On  a  pensé  encore  aux 
nlenliniens  (Scliewglcr).  dont  on  croyait  voir  les  éons  cUcssysygics 
AinsiIcsftvts}ÀY'«»à«ifxv-ntdelTiRi.  E.  A;  cf.  avec  Tite  ill,  'J.  Mais  ces 
mots  s*;  trouvent  dans  des  contextes,  oîi  le  caractire  judalsanl  des 
Mrétique*  visés  est  mis  dans  tout  son  jour,  cl.  dts  lors,  avec  toute 
taÎMii,  on  est  conduit  h  voir  dans  ces  généalogies,  non  pas  les  éons 
polylliéiitei  de  Valcntin,  mais  des  interprétations  allégoriques  dos 
l>U&i  généalogiques  de  la  Genèse  ou  des  spéculations  tbéosophiques 


pure  ([uî  csl  pré&entée  commo  le  criLire  d 
lique",l  Tim.  I,  tO;  TU.  Il,  7;  1, 12  as.).  Si 
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sur  l£S  Ill^rarcbies  des  anges,  comme  en  faisaient  tléjà  avant  l'J^re 
cbrétienno  lo^  ct^cnicns,  Pbilon  et  soa  école  (cf.  Col.  il,  lO-âil). 
D'aulTM,  comme  il.  Sdieiikel,  uni  vuulu  rtiri)itn:iltr«  la  secte  des 
ophilfis  dont  Dûuà  ne  ^avutià  rien  d'assez  précis  pour  permettre  ici 
une  aviimilHtiou  tant  soil  peu  légitime  {fiibetUxicon.  Pasiornlbriefs.) 
M.  Mungold,  suivant  une  voie  ouverte  par  M.  Kilaclil,  a  rapporté  œs 
htiréHie'i  à  l'essénisme.  C'e»t  une  hypothèse  très  séduisante  ,  mais  à 
lai[uelle  manque  aussi  toute  cuiilirmuliuti  liistnri(iuc.  Nos  cpltres 
n'enlient  jauiuis  dans  une  dÎNiui^sion  iL^uriipie  des  erreurs  qu'elles 
réprouvent;  ullcd  iaâistenl  beaucoup  plus  sur  les  Iviidam-es  morale» 
râcbeuse»  que  sur  Ic&  erreurs  dogmatiques  particulières,  tîe  i^unt  les 
pécbé»  qui  sont  opposés  aux  saines  doctrines  ;  c'est  une  conduite 

de  l'enseignement  évangé- 
nous  reconnais!>c>ii»  pour- 
tant des  gnosliques  c'est  au  dualisme  que  rt'-vi'le  leur  ascétisme 
raoral.  1  Tim.   IV,  3*5  k,  H  négation  de  la  résunectiou  des  corps 
{i  Tim.  11,18},  aux  noms  mêmes  de  \u/ifn,  rtvMiÀo-rt».  donnés  A  leurs 
ductriucs.  Mais  c'e^t  une  gnose  tout  à  fait  juive  encore.  C'e^t  le 
développement  naturel  de  germes  que  nous  trouvons  dcji  cbez  les 
ascètes  de  l'épîlre  aux  Romains  |.\IV.  l-l."i)  i>t  surtout  chez  les  faux 
docteurs  de  Colosses  (Col.  11,  IU-t>^i.  Comme  uuus  summum  con- 
vaincu que  le  gnosticisme  esl,  par  ses  racines  premières,  mCme  anté- 
rieur au  christianisme,  il  n'y  a  plus  aucune  impossibilité  à  son  appa- 
rition dans  les  Ei^ises  chrétiennes  du  vivant  même  de  Paul.  Toutefois, 
dans  ta  inanièn;  diml  il  e^t  ronibattu,  iluii»  l'eiiAeiiihlu  d'idées  tradi- 
tionnelles i>t  d'apliorisuies  oflU-iels  qui  lui  sont  opposés,  il  e^.!  bien 
difflcile  lie  ne  pus  reconnaître  un  tumps  quelque  peu  posLérieur. 
C'e»l  ainsi  que  1  Tim.  IV,  10  rerifurrae  une  rormule  assez  singulière 
de  l'universalisme  chrétien.  De  même,  on  est  un  peu  étonné  de  ce 
qui  est  dit  du  salut  de  la  femme  £ii  Tty^oyâviai    (II,  15).  —  -i.  L'or^a- 
n'uaùvn  tccUiiastiquc  en  présence  de  laquelle  nous  mettent  nus  trots 
épitro».  CNt  bien  plus  faite  pour  augmenter  nos  doutes  que  pour  les 
lever.  Sans  doute  ellcii  ne  sont  pa»  Ok  prime  abord  en  contradiction 
avec  les  données  des  autres  livres  du  Nouveau  Tcstarncnl.  Ailleurs 
.aussi  nous  trouvons  l'existence  d'un  presliylérat  et  d'un  diaconat  à 
I  la  tête  et  pour  le  service  de  l'ICglise  ;  mais  on  ne  peut  se  n:ruser  i 
[penser  querelle  orgaiiisaliDU  primitive  a  reçu,  à  l'époquii  des  Pasto~ 
rrâJ«J,  un  développement  et  une  régularité  ofliciollc  qui  suppose  uu 
passez  long  temps  écoulé.  N'est-ce  pas  l'idée  de  l.n  grande  Eglise  cutlio- 
lique  visible  que  nous  voyons  poindre  dans  des  passages  coniAio 
âTim.  Il,  l^-il  et  1  Tim.  111,  15,  idée  qu'il  n'ei^t  pas  impossible  de 
^rattacher  à  celle  de  l'église  corps  du  Christ,  de  l'épilre  aux  Kphé- 
^sicns.  mais  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'idt'^ul  di;  (Uémoot 
Lllomaiu  quo  de  celui  de  saint  P.iul?  Les  charges  du  prcsbuurùs  «t  de 
YtifiiCûiios  sont  bien  encore  identiques  ;  mais  e»t-ce  un  simple  fait  du 
basant  que  le  second  leime  no  se  présente  jamais  qu'au  singulier, 
ou  un  indice  que  l'évèque  surgissait  déjA  du  presbylêral?  Est-ce  bien 
baintPaul  qui  aurait  interdit  l'épiscopit  ii  l'bomiue  marié  en  secondes 
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nïCM?  I/nuteur  vont  de  plu»  <iu*on  n'appelle  pas  àcettc  charge  un 
tiéii-fiiiie,  r^Kle  eKCullonto.  mais  qui  montre  qtiA  l'I^glise  avait  lii^jA 
un  3?«4,f7.  Iitng  passé.  Nous  en  dirons  .lutant  d»  l'instilulion  d'un  ortli-u 
«pértal  de  veuves,  rtiiirjjé  d'une  n)i&:tio[i  ruli|^eii!sc  auprès  delapailiv 
fîmininfi  do  VKglÎKe.  car  c'esl  bieu  un  vrdo  vtduaitis  que  nous  trou- 
Tons  dans  1  Tini.  V,  J>-15.  Voilà.  déjA  des  raisons  de  douter.   En  voici 
de  plus  rorles encore  liriïes  de  la  dironoloffiem^niL' delà %'ie dp  Paul. 
—  S    11  l'st  absolumi^nt  impossible  do  trouver  une  place  h  nos  trois 
lettres  dans  la  vie  connue  tie  l'Apfttre.  Si  Ion  veut  essayer  de  caser 
la  première  &  Timolliée  et  In  lettre  à  Titc,  on  n'a  que  le^  deui  ans  île 
t^onr  &  Ephtse  et  rhypullièse  d'un  voyage  circulaire  entre  Ephfeic, 
lllede  Crète.  Corinthe.  Niropolis  en  Hpireetia  Macédoine;  niaisoutro 
qu'il  cat  impossible  en  ce  casdc  faire  concorder  les  données  gcogra- 
ptiiques  de  l'ëpltre  i^  Tïlc  avcrc  cuUes  de  la  première  h  Tiniolh^e.  on 
hit  de  ces  deux  lettres  les  contemporaines  de  l'épltrc  aux  Galules  et 
(te  la  fondation  de  l'église  m£me  d'Bpbèse,  eu  qui  est  de  toul  point 
inadmissible.  L'état  ecclésiastique  que  nousoffre  la  premifere  à  Timo- 
tbèc  suppose  au  moins  k  l'Eglise  d'Rjibfrse  dix  ou  quinze  an^  d'exis- 
IcDco.  M.  Keuss,  dans  sa  Aifif'' française,  a  donc  arec  raison  abandonné 
ta  premii^re  hypothèse  et  mCmc  Macrilté  l'aulhenlicité  de  ces  deux 
^Épllre*   Mais  ii  a  cru  pouvoir  miiinleuirla  seconde  à  Timullicp,  eu  la 
îttanl  pendant  la  captivité  de  Itome.  avant  l'épitre  aux  Hiilippiens. 
est  encore  impossible.  Outre  qu'une  tciU  solution  méconnaît 
iment  la  parenté  originelle  de  nos  Iroù  épMre»  actuelles,  nous 
texte  décisif.  Paul,  prisonnier  h  Home,  écrit  :  «  J'ai  laisiM^ 
malade  àMilet.»et  non,  comme  s<>mble  traduire  M.  Keu^<i: 
fiTrophime  est  resté  malade  àMilel«(lV.  20).  Il  a'ajjit  évidcuimpiit 
[idd'un  faita.ssez  récent.  (Jr.  nu  moment  où  Paul,  d'après  M.  ilcuss, 
écrirait  celte  lettre,  il  y  avait  plu»  de  trois  ans  et  demi  qu'il  n'avait 
fasété  iMilet.  On  peut  tirer  une  objection  semblable  quoiqu(>  moins 
4èdBive  des  commi»ions  que  l'apàtrc  donne  i^  Tiniotliée  i IV.  M). 
Donc,  s'il  y  a  dans  ce  probli-mo  dos  Pmioraies  un  point  p:.rfaiiL-nu'nt 
clairet  établi,  c'est  qu'elles  ne.  sauraient  &  aucun  point  de  vui>,  ni  se 
Mcoprendre  ni  trouver  place  dans  les  limites  de  la  vie  de  l'aul  tra- 
cie>par  le  livre  des  i4a>'.'i.  Mais  qu'esl-il  arrivé  k  l'apôtre  après  ses 
dm  ans  de  prison  à  Rome  dont  nous  parle  saint  Luc?  Cette  brusque 
Su  de  son  récit  est  bien  singulière.  Si  Taul  a  été  délivré  on  gagne 
twiSans  dans  lesqueU  les  défenseurs  de  l'authenticité  peuvent 
«léjaer  nos  trois  épUres.   et  il  fiiitt  bien  avouer  qu'en  06  ou  t»7, 
pMcunde  leurs  traits  caractéristiques  peuvent  s'expliquer  qui  ne 
Hcuiuprennent  pas  dix  ans  plus  tôt.  Malheureusement  l'bypoli.èse 
d'Bbe  seconde  captivité  reste  une  simple  hypothèse  que  rien  ne  cou- 
Brneitriousement  (voyes  l'art,  l'ault.  Nos  lettres  elles-mi^nies  s<-m- 
llWlil  l'ignorer,  car  elles  ne  font  aucune  allu'sion  à  une  prcnnèru 
Mivnnce.  Dès  lors,  il  faut  bleu  avouer  que  les  doutes  de  la  ri^tit|ue 
fjnt  Uplimes.   Ajoulex  que  l'on  ne  comprend  vraiment  pas  l'apôlro 
Piol  écrivant  des  généralités  morales  aussi  élémentaires  que  celles 
qui retiiplbsent  eus  épîtrusà  des  disciples,  à  des  amis  de  vieille  date 
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comme  Tîmothi^c  cl  Tîte.  Comment  no  LmuTAil-il  rii>n  à  lear  dire  de 
plus  spécini,  (lo  plus  initme  i|ii(!  les  ronst^il^^  assez  superflus  de  U 
première  A  Timolliée  et  de  Tépllpe  h  Tile?  C«ï  collaborateurs  de 
vingt  ans  n'avaient  donc  rien  appris  à  son  école  !  Sauf  quelques 
pt«MBe!i  sur  Icâqiiels  nous  allons  revenir,  Jl  Taul  avouer  que  l'alliùide 
de  Paul  TÎs-i-vis  de  ses  (Iis<'iplc5,  trabil  plutdt  l'idée  que  la  tradition 
DUbséqtienlc  bC  Taisait  de  leurs  rapports,  que  la  Hîalil^  d'un*;  corre»- 
pondnnre  intime  dont  nous  arons  dans  Ir  Iiillet  &  Plitlémon  un  spé- 
cimen si  lilTêrcnl  et  si  précieux.  Nous  ne  pensons  donc  pm  qu'on 
puisse  soulenir  viclurieusemeni  l'autlienlicité  immédiate  d'aucune 
de  ccâ  trois  leltres.  D'un  autre  efilé,  il  est  dans  l'épitre  à  Tîte  et  &ur- 
Itml  dans  la  seconde  \  Timolliée  des  passages  et  des  détails  abso- 
lument inesplirablcs    d>m$    l'hypolbÈ^    d'une  fraude  du  second 
ai&cle.  Non,    ce  n'est    pas  nn  t-untcraporain   de  Justin  Martyr  ou 
di^aee  qui  a  écrit  le  dernier  chapitre  et  le  premier  de  notruseconde 
leUroàTinjotbéo.  Hitxig,  suivi  de  MM.  Hau^ratli^  Krenkel,  Renan,  ne 
96  sont  pas  trompés.  Un  certain  nombre  de  fragments  portent  bien 
la  marque  de  Paul  :   STim.  I,  1-18;  3  Tim.  IV,  ft-âï;  Tite  [II,  1-7; 
12- 15.  y  a-l-il  un  moyen  de  concilier  ces  résultats  conlradidoires  de 
la  critique?  Qu'on  nous  p^rmelle  d'émetire  la  i^enle  liypotlii''«e  qui 
nous  paraÏMe  rendre  ctimple  de  tous  ce.'?  faits.  Nos  lettres,  inuulliea- 
thîqties  SUU6  leur  forme  actuelle,  sont  nées  cependant  dans  le  sain  de 
la  tradition  ]>aulinienne  qui  »'y  afllmie  aven  vigueur,  dans  le  cercle 
des  bérilior«  ot  àcs  successeurs  du  (^and  ap6tre.  C'est  là  un  premier 
point  ruconnii  de  tinil  lo  monde.  D'un  autre  côté,   par  In  présence 
du  billet  i!i  l'hilémon  parmi  noç.  épitres  canoniques,  nous  sommes 
en  droit  d'affirmer  que  Paul  a  dû  laisser  un  certain  nombre  de  billele 
plus  ou  moins  développée  écrits  1  d'autres  iimis  ou  disciples  pour  une 
cause  tout  accidentelle  ou  toute  spéciale.  Tile  et  Timolbéo  ont  dû 
en  recevoir  plus  d'un.  Par  exemple  les  recommandations  de  2  Tim. 
IV,  11-18  se  cnmprendr-iittnt  1res  bien,  écrits  de  Césarée  par  Pau) 
captif,  après  sa  première  comparution  devant  Félix  et  avant  son 
voyage  à  Itome.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  l'impossibilité  de  recons- 
truire CCS  messages,  nous  admettrions  volontiers  que  les  disciples  de 
Paul,  après  sa  mort,  en  avaient  réuni  un  certain  nombre  qui  ne  pou- 
vaient servir,  tels  qu'ils  étaient ,  à   la  li-rturc   publique  dans  les 
églises.  Avec  leur  concours,  l'un  d'entre  eux  aura  rédigé  les  trois 
lettres  que  nous  possédons,  les  appropriant  aux  besoins  de  I9  direc> 
lion  et  de  VédiDcalidn  de  l'Kglise,  au  milieu  des  graves  discussions 
qui  s'élevaient  dans  son  sein.  Les  quelques  pages  qu'il  y  avait  insé- 
rées de  Paul,  la  certitude  qu'il  avait  d'être  l'expression  lidi'ly  doses 
cnseîKiiements,  lui  aura  permis    de  le>   mettre  sons  son  nom.    Je 
n'ignore  pns  qu'on  répugnera  h  l'idée  do  qn'on  appelle  une  fraude  et 
une  fraude  commise  par  des  amis  et  lU-s  héritiers  fidèles.  Mais  le  fait 
même  qu'ici  ce  sont  des  amis  cl  des  Itériticrs  de  saint  Paul  qui  ont 
rédigé  ces  lettres  prouve  avec  quelle  bonne  conscience  ÎU  agissaient/ 
Ils  avaient  le  sentiment  très  net  qu'ils  conlinunienl  son  oeuvre  et  In 
4lcv€luj>paie[it  au  lieu  de  lui  faire  du  tort.  En  Orient  et  ik  cette  date. 
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Je  texte  d'un  livre  apparlîcnl  à  tout  le  monde;  l'idéo  m^mc  de 
frnude  ne  venait  à  personne;  cliaoun  trouvant  dans  la  mesure  de  sa 
fui  inlimc  la  limilc  qu'il  s'imposiiil  d.iiis  ces  c!<^sais  d£  euriijiilalion 
on  dp  rpmaniciniint.  Ainsi  cumprîscâ,  les  /"a-ïtorn/csquc  nous  rcrioQS 
"ffoJnalJers  contemporaines  de  l'épltro  de  Clément  Komain,  avec 
liqucJlo  elles  onL  LanI  de  ressemblance  et  pour  le  ton  ut  pour  le» 
Idée»  et  pour  Ie«  préoccupai ion&  ecclésiasli(|uc&  duminantes,  restent 
nn  dorument  précieux  de  la  tradition  paiilinionne,  aprt"-^  Miiiit  Paul. 
C'esl  snn  testament  non  tel  qu*il  l'aiiniit  rédigé  lui-m(^mt>,  niais  tel 
qne  l'ont  pu  r^di<;cr  ses  amis  Ifs  plus  fidMcs  et  que  l'a  recueilli  et 
accDplé  rK);liKt!  cattiolique  du  second  siècle.  —  Lilléralurc  :  Outre 
tes  ouvrages  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  lea  tntroductiam  géné- 
ritUs  au  N.  T.  et  IcsCcmniciiloirM  de  de  'Wello  cl  Mcycr,  nous  don- 
aeroDS  les  indications  suivantes  :  Planck,  Brmerkuwjt'i  itiitr  dm  ersl. 
8r.  an  Tt'n.,i909,  réponse  à  la  critique  de  Schleiermachcr;  Ad.  Curliiis, 
Or  Umpnre  juo  prîor  ep.  ad  Tt'm.  esorata  sti.,  1828  ;  Good,  AiclunticUé 
4»t  ^Urttpntl.,  Uontauban,  18i8;  Scharliog,  Die  ixeuetUn  Uuertach. 
vlter  die  sog.  Past.  brieft,  18iS;  HiUig,  Sohatinei  Marcus,  1S42; 
A.  Stinles,  Hliulti  criiiQues  tar  Us  Uttrti  past.  atiribuict  à  nuft  /'ou/, 
llttâ;  M.-J.  Mack,  Comm.  fi&er  dit  Past.  britff,  1841;  T.  Rudow,  De 
V'jum.  hutor.  quibiit  eftp.  pasti/r  orî^  pQulina  imiiugnaia  rtr,  1(ÛI2; 
[  A.  Dubui«.  Eiittle  cril.  sur  t'a-nfi.  de  la  /'*  epUra  à  Timothéf,  Strasb-, 
^^U54j;  W.  Mangold,  Die  Irrlehrerder  Past.  briefe.,  18M;  P.  G.  Ginelta, 
^Hbf  'iiitfieniicii  fp/K  P.  Poster.,  1SC5;  Bclin,  Etude  /iir-  In  trtut-incts 
^^^^i'  comhaUufs  dans  Ut  «p.  paai.,  Strasbourg,  1863  ;  Uolzmaim,  Dît 
^H^ai^•^.  6n>/>,  1879.  A.  Sabatikii. 

^K  PATAGONtB.  On  cuiinait,  sOu:<  le  uom  de  Patagonic,  l'eitrémilé 
^^Lntridîunale  de  l'Amérique,  la  seule  partie  du  nouveau  conliiicnt  qui 
^^■ftitt  re:il^e  sous  la  domination  des  indigènes  et  dont  la  race  bbnclie 
^^a'iH  pas  pris  possession.  L'Espagne,  il  est  vrai,  prétend  ii  une  sou- 
mdneté  nominale  «ur  cc:i  vastes  régions;  mais  comme  elle  n'y  pos- 
itilf  aucun  élabUs^emenl,  i^on  autorité  n'y  est  reconnue  ni  par  les 
lulilantt  ni  par  les  autres  puissances.  En  fait,  les  l'atagons  sont 
^one  maîtres  chez  eux.  t^es  indigènes,  dont  il  n'est  pas  possible 
d'tialiier  le  nombre,  appartiennent  à  plusieurs  groupes  ethniques 
<liilii)Cts.  A  l'exlrâme  sud,  dans  l'archipel  de  la  Terre-de-Feii,nou!> 
IriMtoiisles  Iribui  peu  nombreuse*»  de^  Pécherais,  race  oiisi*rabie  et 
KUchtsie,  remarquable  par  le  fait  que  ses  établi>semenl:i  sont  les 
plok  méridionaux  d^  tout  le  globe.  Surle  continent  nous  rencontrons 
^Pulagons,  la  ualiou  la  plus  puissante  de  la  région,  composée  de 
IrlbiH  nomades  païennes  et  plusieurs  branches  de  la  famille  cbî- 
^tn,  Araucan^,  etc.  Les  Kuropécns  n'oni  pas  réussi  h  fonder  sur  ce 
krnkiire  dos  colonies  durables.  Les  essais  tentés  par  les  E^p.igiiols, 
*  I5S3,  n'ont  pu  se  maintenir.  Le  travail  des  niissiuna  a  rencontré 
''■s  le  climat  et  dans  les  liabilants  des  obstacles  jusqu'Ici  insur- 
■"wt^los.  L'BglisB  cattiotî<|uo  parait  y  avoir  renoncé.  Les  proles- 
'"lU  anglais  ont  organisé  en  Igt  t  une  société  dos  missions  palàgo- 
"^VOucs,  f)ui  fonda,  avec  Alleu  Gardeoer,   quelques  établi ssemcois 
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dans  In  Tcrrc-de-Fou.  Les  travaux  des  fui»»ioiinairei  ne  furent  qu'an 
long  martyre;  abandonnés  sur  c«tte  terre  inhospitalière,  ils  finirent 
par  y  tnourir  de  faim  en  iB57.  Après  une  interruplion  de  quelque» 
années,  rœutre  fui  reprise  par  I»  Société  des  Missions  de  l'Amérique 
du  Sud.  qui  cnlietii:nt  quelques  ouvriers  sur  le  œnlincnl,  i  la  Terre- 
ile-Feu  et  aux  i\es  Fnlkland.  Lea  résultats  sont  encore  minimes.  Aux 
Iles  FaIkUnd,  pos&ossîon  anglaisu,  on  trouve  quelques  chrétiens 
européens,  tant  protestants  que  catholiques.  Quant  aux  conversions 
d'indigfcnes.  elles  sont  fort  rares  jusqu'à  présent,  et  l'avenir  parait 
encore  bion  «ombre. 

PATARÉBHS  uu  Patarins  (Patareni,  Patarini,  Paterini,  PalareUi), 
nom  donné  4' abord  au  diacre  Arialde  de  Milan,  adversaire  passionné 
du  mari!ige  des  prAtrvs,  dont  le&  disciples  se  réunissaient,  vers  IÛï8, 
dan»  le  quartier  de  la  Palnria,  c'cst-i-diro  des  chiffonniers,  qui,  à 
Milau,  comme  dans  d'autres  villes  ilatiennes,  formaient  une  corpo- 
ration parti i; Il li^re  connue  sous  le  nom  do  paiarit  {de  patft,  en  patois. 
vieux  linge;.  Cette  éty mningie,  adoptée  parles  bénédictins  dans  leurs 
additions  au  Gloi$aire  de  Ducangc,  détruit  l'opinion  de  ce  dernier, 
d'après,  laquelle  le  nom  de  pataréens  dériverait  d'un  certain  Patérnua 
Uomanus  qui  aurait  répandu  l'bérésic  dc&  manirbéenâ  en  Italie  ot 
01)  lîosnie.Nous  ne  mentionnerons  pas  les  aiitresélymolngicserronées 
qui  ont  été  donnée?  du  mot  de  paUréens.  Itumonï  ao\n  à  dire  i(u'nu 
douïiime  et  treizième  siècles,  il  servait  à  dé&ignor  toute  espèce  d'héré- 
tiques, mais  pluspariiculièrement  tes  catbares.parce  que.  comme  le  dia- 
cre Arialde  et  ses  adbérents, ils  condamnaient  résolument  te  mariage. 
Au  commencement  du  treizième  âibdo  tes  cathares  s'approprièrent 
eux-mêmes  ce  nom,  parce  qu'ils  cmyaienl  pouvoir  le  faire  dériver 
de  pd't,  souffrir. — Voyez  Arnulphus.  //tst.  ilediol.,  chez  Murutori. 
Seripl.  rer.  iiat.,  IV.  39  ;  Krone,  Fra  Ùoicino  u.tlit  Patanner,  Leipx., 
1844;  G.  Moroni.  Ihction.,  U,  3Ht. 

PATIENCE-  L;i  patience  toasisle  k  savoir  MmCfrir  et  4  savoir  atten- 
dre. Ce  n'ei*t  point, comme  on  pourrait  le  croire,  ta  vrrtii  îles  faibles; 
elle  e&t  nécessaire  ît  tous  :  car.  d'une  pari,  tu  soiid'ranre  qu'il  s'agit 
d'endurer  (troti^n».  frto^M-rti)  est  iv  lot  de  tous,  soiL  comme  douleur  à 
accepter  avec  résignation  pan,  patienlio;  dut-Jen,  Oeàuld\  soit 
comme  lutte  h  livrer  avec  une  vaillante  persévérance  ;  d'autre  part. 
le  résultat  qu'on  espère  est  souvent  beaucoup  plus  éloiffné  qu'on  ne 
pense.  Aussi  la  soumission  et  la  constance,  double  aspect  *ous  lequel 
les  écrivains  «acres  cnvi*apent  la  patience,  font-elles  nécessairement 
partie  du  caractère  chrétien  (voyce  le  portrait  du  chrétien  complet: 
2  Pierre  1.  5-7).  U  patience  est  un  des  fruits  do  l'esprit  ^G*l.  V,  ii). 
—  C'est  sur  ta  foi  en  la  bonté  et  en  la  sagesse  de  Dieu  que  repose  ce 
devoir.  En  etTet,  si  le  chrétien  souffre,  il  supporte  la  douleur  arec 
patience,  une  patience  entière  (Jacques  I,  -IJ.  assuré  qu'elle  est, 
entre  les  mains  do  Dieu,  un  moyen  d'éducation  spirituelle  (llébr.  Xll, 
4-11  ;  Rom.  V.  3  ;  VIII.  38}.  que  ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  l'afaigo 
(Lament.  Ht,  33),  qu'il  enverra  la  consolation  ol  la  délivrance  au 
moment  qu'il  a  Lui-niftme  Qxé  ^Ps.  X.\\V]|,  3.  7.  39  ;  Lam.  lit,  36  ; 


PATIENCE 


361 


I 


Habac.  tl,  3),  enfin  qu'après  les  peines  de  la  fie   pré3cnl«  et  ses 
Joies  incompl&lcs,  le  repos  el  la  gloire  de  U  vie  ii  \enir  attendent  le 
8d6le(iCor.  IV,  17  ;  Colos.  III,  3.  4;  Tile  II.  13;  1  Pierre  I,  4.  B).  Si 
le  cbn^licn  g^tnilrfe  n'BpPrrevoir encore  aucun  r^Miltatde  se* efforts, 
il  accepte  ces  délais  avec  palience,  sachant  qu'il  entre  dans  les  plana 
de  U  sagesse  divine  que  le  n  laboureur,   c'est-à-dire  tout  ouvrier, 
dans  le  monde  extérieur,  ou  dans  le  monde  moral,  Iravaillc  d'abord, 
«IpeutHXre  très  longtemps,  avant  de  recueillir  des  fruits  «  (3Tim.II, 
6;  Jacques  V,  7;  Gat.  VI,  9).  Dieu  détermine,  de  sa  propre  aulorili, 
la  temps  elles  moments  (Actes l,  7)  (Deux  habët sua* honis rt  mora»), 
La  palience  est  donc   toujours  unie  &  la  foi  (Hébr.  Vl.  11.  13)  ;  rlle 
atl,  par  con^quetit,  pour  le  chrétien,  unp  force  véritable.  L'impa- 
tience, au  contraire,  est  la  mari|uc  d'une  dme  qui,  au  lieu  de  cher- 
cher en  Dieu   «on   appui,    le    clierche   précipitamment    dans    des 
resaoQrcoa  humaines  (exemple  :  Matlb.  XAVl,  51-54).  on  bien  se 
Ukse  abattre  el  déconcerter  parles  circonstances  (Ps.  XLII,  5.  It; 
XUll,  S).  Les  exhorlalion»  h  la  patience  sont  fréquentes  dans  l'Ecri- 
lure,Hainte,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  coniiancc  avec  laquelle  il  (nut 
ikavoir  attendre  un  avenir  que  nous  ne  voyons  pas  (Rom.  VIII,  25; 
Hébr.  X,  36;  Jacques^  V,  7),  ou   de  la  constance   qu'il  faut  opposer 
aux  adversaires  de    la   Poi  (Luc  XXI,  12-19),   ou    du   support  qu'il 
faut   inniiirer,  cuirs   clipôlicns  (Kpliée.   IV,  S;  Colos.   III,    12.  13; 
l  Cor.  XIII,  4).  et  envers  ton*  (1  Thttss.  V.  14],  ou  de  la  douceur  avec 
laquelle  le  clirélicn  doit  endurer  les  mauviiis  trailemenU  (Rom.  XJl, 
13;  Jacques  V.  I!  ;  1  Pierre  II.  20),  ou  du  moyen  d'enlrelenîr  en 
nous  une  Tormo  espérance  (Kom.  XV,  4).  La  patience  est  particu- 
lièrement recommandée  aux  pasteurs  (1  Tira.  VI,  Il  ;  2  Tim.  Il,  24). 
l«  exemples  bibliques  «le  patience  sont  nombreux.  Le  plus  grand  do 
lou*  etl  celui  de  J^-iUs  (ll^br.  XII.  I.  *),  cul  agneau  de  Dieu  (Jean  I, 
nj  r)ui,  apr^s  avoir  accepté  docilement  la  volonté  de  Dieu  toute 
Htitre  [Mallh.  X.XV1.  39],  «e  Iaisi>a  conduire  comme  une  brebis  4  la 
boucherie,  sans  ouvrir  la  bouche  {Es.  LUI.  7  :  Actes  Vlll,  32).  I<a 
[Hlinice  des  prophètes,  sous  la  persécution  (Jacques  V.  10),  celle  do 
M,  mus  lo  coup  do  l'épreuve  {Jacques  V.  Il),  ccUo  de  tous  les  scr- 
rilturs  de  Dieu  de  l'ancienne  alliance  (Hébr.  VI.  12),  nous  est  pro- 
filée pour  modèle.  Abraham  montra  sa  patience  en  présence  d'une 
promesse  longtemps  différée  <Hébr.  VI.  15).  Le  Psalmiste  rappelle 
^U  cesse  qu  il  allend  l'Eternel  (Ps.  XL,  1  ;  LXII,  S  ;  CWX,  0)  el 
eiiorte  IsraPi  fi  l'atlendre  comme  lui  (P.s.  XXVIl,  14  ;  CXV,  'J  ;  t:XXX, 
*I|-  Paul  80  rend  à  lui-mftme  avec  simplicité  le  t<^ninig»age  qu'il  a 
•nontré,  comme  serviteur  de  Dieu,   beaucoup  de  palience  dans  les 
tribnUlions  (3  Uor.  VI,  4.5  ;  3  Tim.  111,  10)  ;  il  se  aoumel  i  l'écharde 
lae,  malgré  sa  triple  supplication.  Dieu  a   laissée  dans   sa  chair 
(SCot.  XU.  8)  et,  par  un  élan  de  sainte  charité  pour  ses  Tréres,  it 
l'impatience  avec  laquelle  il  attendait  le  moment  d'élre 
'CbriïL(Pbitip.  I,  23.  21).  Toute  l'Bt^lise  primitive  appelait  de 
»e»  t<hiu  nrdcnts  et. en  môme  leraps.altendait  avec  patience  la  venue 
<ItJ6su«-CbriU  iJacqucs  V,  8).   —    La   «patience   do  Dieu  »    {Min, 
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fju^v^ta)  est  le  long  support  dont  II  use  envers  les  pécheurs,  afin 
de  les  ramener  de  leur  égarflment  (Rom.  III,,  26;  â  Pierro  Itl,  9.  13  ; 
Ps.  Cin,  8.  9).  C'est  elle  que  Jésus  mot  cn  lumitro  daas  la  parabule 
du  figuier  iXénlo  (Luc  Xllt,  &-0}.  Que  l'homme  puisse  mépriser  les 
trésor»  de  1»  patience  cl  de  In  longanimité  de  Dieu,  c'est  pour 
l'apdire  une  chose  inconcevable  (Rom.  Il,  i).  Celle  longanimité  est 
aus-i  en  Christ,  et  Paul  en  a  ressenti  persounellemenl  le)<  elTets 
(1  Tim.  I,  lt>).  —  Remarquons,  en  terminant,  que  ta  patience  cliré- 
tienao  n'a  rien  de  commun  avec  le  quiélismo  faluliite  de  certaines 
sectes  roIiKicu^CG  ou  de  certaines  Écoles  philosophiques,  lequel  n'est 
que  l'insetiMbilité  syst^matiïiée,  ni  avec  la  résignation  farouche  des 
stoïcien»,  qui  le?  pla<;att  en  dehors  cl  nu-dea^us  de  rbiuiianit6.  La 
Traie  patience,  en  nous  remplissant  do  cuurage  pour  accepter  la 
douleur  et  pour  persévérer  dans  le  travnil,  suppose,  au  contraire,  le 
léploiomont  de  toutes  les  forces  do  l'&me  biimaine,  dans  le  domaiae 
réel  de  la  vie.  RUc  est  l'tDUTro  do  l'humilité  et  de  la  Toi. 

Jeak  Monod. 

PATMOS,  IliitjMc,  lie  rocheuse  et  aride  de  la  mer  E|{i'e,  faisant  partie 
du  gi'vjupu  Je^  Sp^irades,  entre  Naxos  et  Samo^,  non  loin  descôle»  de 
l'Asie ilincure.  Patmos  était  un  lieu  d*esil  sous  les  empereurs  ro- 
mains et  la  légende  ecclésiastique  y  fait  ii^Journor  l'apOIre  saint 
Jean,  martyr  de  sa  foi  sous  l'empereur  Domitien  en  l'an  03.  C'att 
IwndaQl  cet  eiit  qu'il  aurait  rédigé  l'Apocalvpse  (i,  9;  cf.  Kii>t'l>e, 
Sist.tccl.,  III,  18;0rig^Jie.  /«  MaVh..  111.740;  Clément  d'Alexamlrie, 
Qtùs  div.  talo.,  M).  Ud  montre  encore  aujourd'hui,  près  du  purt  de 
Nestie,  la  grotte  dans  laquelle  l'npAtre  aurait  eu  ses  vision»..  Au- 
dessus  d'elle  s'ét&ve  lo  couvfrnt  grec  Apocalypsis.  L'Ile  do  Palmosa 
compte  aujourd'hui  -t  à  5,00l)  habitanLs,  tou.s  chrétiens,  et  qui  s« 
distioguent  par  leur  piélé,  leur  morutité  et  leur  industrie.  —  Voyes 
Pline,  4,23;  Strabim.  1  il,  188;  Ccllariusi.  Gt^yr.  ant..  II,  2.1;  Man- 
ner,  AU.  Oroçr.,  VI,  300;  Pococke,  Itcue,  III.  3G  ss.  ;  Schubert, 
ileiV.  111.4^3  tis. 

PATÛUnXGT  (Louis),  jéïuilc,  né  îk  Dijon  en  1099.  mort  i  Avignon 
en  1719,  professa  la  philosophie  i^  Lnon,  et  se  Ht  t»nnailre  comme 
publiciste  ut  comme  prédicateur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1"  Uieuonnaire  dtt  livres  janstnities,  Lyon,  1752,  \  vol.  in-iâ,  qui 
n'est  qu'une  édition  augmentée  de  ta  BïbWotf^tfut  janséttiste  du  pire 
Colonia;  il  fut  mis&  l'index  par  décrctdu  17  mars  1731  et  réfuté  par 
le  ptre  Ruiié;  2"  Lô  Progrès  ittiJatiMniame,  Quilua,  17M;  3*  Itiuoîre  du 
p&agianismtt  Avignon,  1763,  î  vol.  in-13.  Palouiltet  a  été  un  dos 
principaux  rédacteurs  du  5u;);)Jemerif  nux SouvtlUi  eeeîfttastitfuet,  que 
les  Jésuites  apposèrent  h  la  publication  de  la  G'i:fM  jantimstf,  et 
après  la  mort  du  père  Ualde,  il  fut  chargé  de  continuer  lu  recueil  des 
Lelira  édifi'tnta  tt  cwitustt  dont  il  a  publié  quclqucs*voluines.  — 
Voyez  J'iuniiii  fies  Savants,  I7.'»0,  p.  W)3. 

PATRlARCttES.  Le  Nouveau  Testament  ne  donne  le  nom  de»  patriar- 
ches qu'à  Ahrxham  (Hébr.  \ni,i),  aux  douze  OU  de  Jacob  (Actes  VII,8) 
et  à  David  (Actes  II,  i^].  Ce  terme  désigne  en  général  les  aiic^tresda 
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swple  dlsradl  que  sain 
itynd^nl  iiijr  ces  [irt-rédeiilï  bîLtiijucs,  on  a  appelé  patriarches  tous 
ie«  chefs  (Je  Tamille  des  promiers  Oges  de  h  raceliumaine,  y  compris 
l^ts  duuzolils  lie  Jacob^Heidegger,  Exercital.  selecl.  de  hisioria  laera 
ff^mtnwcfiar..  Aiuslel,  1667,  2  vol.  in-4*.  el  Hess,  Gtichiehtt  der  Pa- 
gw^ja'ditn,  Zurich.  I77G,  3  vul.  în-8*).    L'Aociea  TestamenL  itoniiR  un 
^ciable  tableau  {généalogique  des  patriarches  antérieurs  au  Uélugc. 
<S«n.  IV.  17  ss.,  el  Ce».  V.  Ce  dernier  cliapilre  énunière   les  d«s«!u- 
«S.aiiLi de SeLb.  y  compriii  Adam,  cl  dunne  dix  palriarcLea,  dool  lige 
^islpartoul  indiqué.  Ce  Tragment  esl  élohihliqite  i  t' exception  d'une 
païUeda  verrel  29.  Le  premier  tableau,  au  coDlruîre,  nomme  les 
d«teeadanlâ  do  Gain  Ik  partir  du  luument  do  sun  établi^isement  ilan*i 
Ispajrs  de  Nud  :  il  y  a  cinq  patriarches  jusqu'à  Laniech.  le  luiulaleur 
dtU  race  y  cuuipris.  A  partir  de  Lamech,  lu  race  se  diu:^  en  deux 
U|us,ilont  l'une  comprend  deux  et  l'autrcun  patriarche, maiâterécil 
Dcdonne  pas  leur  bi»toire  ultérieure.  Ce  t;ibleau,  intercalé  par  le  compi- 
UtMir.ae  donne  pia  deuotîcca  chroaulo]{iques.  mais  des iadii-ation^pu- 
nai«tilhistoriqiieR.  Si  l'un  comparu  les  deux  tableaux, on  remarquen 
MUS  {>eiiie  qu'ils  présentent  en  partie  les  mimes  noms,  en  partie  de» 
_  QemsanalogueGetilnet^crailpa&diriieiledoi'établirlamëme  succession 

^^_  lamuyen  de  quelques  tran^poMtion».  Nnusvn  concluronsquelatnuli» 
^H  8m  primitive  dc  connaissait  qu'une  seule  table  généalogique  qui  bit 
^^M  lKsl6t  divisée  en  deux,  mai^  dont  la  prenititre  renfermait  les  noni^ 
^H  jnmitifs.  La  seconde  table,  du  reste,  avec  ses  dix  palriarches  anté- 
^^M  liMinau  délutje.  s'accorde  avec  les  dix  souverains  antédiluviens  de 
I^H  bltf^nde  cbaUaique  et  les  dix  ancêtres  de  ta  mythologie  indoue. 
V  Oaremarquera  dans  cette  seconde  liste  l'âge  élevé  des  patriarches, 
■  fnbléme  physloloKiquc  que  les  lavants  n'ont  pas  réussi  î  rés^mdre. 
[■  Ju^'i  Noé,  !i  rexi:lu!>iun  de  Héuuch  qui  Tut  transporté  au  ciel  (qui 
H  parut  plus),  le  récit  de  la  Genèse  attrittue  à  chaque  patiian-h'i  un 
Iferie '.IDU  au's  et  au  delà.  En  efTcL,  Adam  doit  avoir  véuu  0.10  ans, 
S«Ui  aii.  Enos  91»,  Kcnan  91'),  Mahi.laU:el  895,  Jar«d  965,  .Mé- 
thutaluli  969.  Noé  930,  son  flU  âeni  n'.iiirait  atteint  que  fiOU  ans.  A 
partir  de  là,  l'flge  des  chefs  de  famille  diminue  sensiblement  ;  le 
tiiél  lUMgne  en  effet  h.  Abraham  175  ans,  A  Jaeub  147,  i  Joseph  1 10, 1 
Uoiïe  lit),  iJosué  UO.  Ces  dernii-res  données  ne  sauraient  être  con- 
«défées  <;omme  contraires  à  la  science,  parce  qu'il  est  avéré  qu'en 
priaripe,  le  corps  humain  pourrait  durer  lâîKt  ans  (Hureland.  Makwa- 
ttaiik,  ],  122);  mais  il  n'en  est  plu»  de  mdme  quand  il  s'a^t  de  rSgo 
dn  premiers  patriarches.  Nous  ne  mentionnerons  piui  ici  les  bjpo- 
Utlïftt  émises  pour  l'expliquer,  car  ellu^i  n'ont  aucune  valeur  scienti- 
BfU.  La  croyance  h  la  vie  plus  longue  des  patriarche»  m  rattarbe  t 
Bitte  autre  croyance  qui  leur  attribue  une  force  corporelle  et  une 
tbiure  exceptionnelles.  Four  éUiblir,  au  moyen  de  quelques  noms 
nutis  de  l'oubli,  une  table  généalogique  suiric,  00  dut  nécessaire- 
■neol  l«ur  attribuer  une  existence  pins  longue.  Quant  aux  chiffres 
■M mêmes,  il*  aont  purement  légendaires.  E.  Si:Hsnt>Li\. 
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iriginnircmont  un  litre  d'honneui  commun  à  tous  les  Ëvfiqaos, 
justiu'ik  ce(|iiL-  lu  i;am-ile  de  Cbalcéduîae  en  limita  I'usjiko  aux  «eul» 
primats.  Il  chL  &ans  doute  emprunté  à  la  Uiérarcbie  des  juiTs  i|iii,  de- 
puis le  deuxième  siècle,  avaienlà  leur  tèle  un  rbef  spirituel  portiiat 
îo  nom  de  palriarcbe.  A  mesure  qno  le  t^onverneraent  do  l'Eglisff 
devint  plus  anslocratique  et  plus  ccnlralisiilcur,  [a  constitulioti  m£- 
lropi)1it.iine  remplaça  !a  constitution  épiscopale,  et  bientôt  les  mélro- 
IK.lilairi'*  durent  S6  suborduimer  à  leur  tour  aux  palriarcht-s.  L'Orient 
un  cumplail  tout  d'abord  trois,  corr^npoudanl  au.v  ^i-andos  diviîiious 
poliliiiiies  :  Anliodic.  doiil  le  diocèse  embrassait  qmnzc  pri>vincc«  : 
Alexandrie  qui  on  avait  six  d'une  grande  étendue:  Conslaotinople 
avec  YÎnxt-hnit  provinces.  On  y  ajouta,  parboimeur  pour  ta  ville  qui 
avait  été  le  berceau  du  cbrislianismo,  le  patriarcat  de  Jértisalcm  qui 
n'avait  que  Iroi»  provinces  pauvres  et  de  peu  d'i^tciidue.  L'évOque  de 
Home  portail  aussi,  mais  seulement  en  Uiicnt,  le  litre  de  palriarcbe. 
Les  droits  des  patriarches  de  rKglisc  d'Orient  n'étaient  pas  les  mflnius 
pour  tou&.  D'une  maniirc  fiéuérale,  iU  avaient  la  préséance  sur  les 
autres  métropolitains,  ainsi  que  le  droitdele»  ordonner,  de  convoquer 
les  conciles  provinciaux  et  d'exercer  une  baute  inspection  sur  toutes 
leurs  provinces.  Nommés  par  In  cour  de  Byiance.  Ws  palriarches 
étaient  If.  plussntivunt  dans  la  di':pt!ndancc  des  cmporeun^.  L'Ëglis« 
russe  se  sépara  en  lHl  du  palriarcbe  de  Cunstaulinople,  quî,en.5S7, 
s'était  Tait  attribuer  le  litre  de  patriarche  cecuméitiquo.  Le  czar 
Pierre  le  Grand  en  exerça  lui-m<>mo  les  droits,  de  môme  que  les  rois. 
deGrtce  depuis  1&33.  —  Le  litre  dti  patriarche  a  été  également  (>nrt< 
par  quelques  êvCqu'.-s  d'Occident,  celui  de  llourf^es  par  exemple,  par 
les  évfh|ues  des  nations  qui  se  aunl  séparées  de  I'I^kIi^c  Knicque  au 
del'Kglise  romaine,  par  les  principaux  Tundateurs  d'ordres  religieux, 
tels  que  saint  Basile,  saint  Benoit,  etc.  Il  y  a  aujourd'hui  douze  pairtar 
ehes:  1*  de  Conslanlinople:  â°  d'Alexandrie;  3*  d'Anlioche:  i*  de  Jérij* 
salem:  tt' de  Venise;  6"  de  Lisbonne:  7*  d'Anlioche  dcn  Grecs  niel- 
rhiles  ;  8"d'Anljoclie  des  mnroniles;  fl"  d'Anlioche  des  Syriens;  )i>»de 
Babylone  du  la  nation  deii  Cbaldéens  en  MéMipotamie  ;  11'  de  Cilicto  ; 
1S«  dûs  Arméniens.  —  Voyea  Le  Quien,  Orient  ettriilianus  i  Scheels- 
tratc.  Oiatrt.  sur  let  ciiiq  pairiarcaiid' Orient  €t  lur  te  patriarcat  d'ûcci- 
d«'ii:  Cb.de  Sl-faul,  Gtographia  taera.  Amst.,  170-4;  Tbomassin, 
Diicinl.  de  t  K<]1.,  \,  c.  vu  ss.  ;  G.  Moroni,  biciion.,  LI.  294  ss. 

PATRICE.  Peu  de  noms  sont  aussi  célobres  que  celui  de  l'apdlre 
de  l'Irlande,  peu  de  vies  sont  aussi  légendaires  que  la  sienne  el 
les  nombreuses  diniciiltéscbronolOiy;iqiici  qu'elle  présente  ont  mâme 
entraîné  quelques  ét^rivains  jusqu'à  l'hypollièse  inadmissible  du 
caractère  apocryphe  de  son  existence,  dont  la  réalité  historique  est 
bien  ncllemenl  établie.  Patrice  ou  Patrick  eitl  lié  sur  les  côtes  de 
l'Armoriquc  vers  372,  de  parents  chrétiens.  Les  uns  placent  prés  de 
Boulogne-sur-Mer  lu  lieu  de  sa  naissance  el  lui  donnent  pour  mère 
une  gallo-romaine,  parente  dtt  saint  Martin  de  Tours  et  enlovéo  île 
bonne  heure  par  les  pirates.  Le  plus  grand  nombre  le  font  naître  & 
fiunavcn,  \itlage  liiluc  prèâ  de  Glasgow  et  qui  s'est  appelé  depuîa 
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il  Palrick.  Il  aurait  porté  le  m>ni  de  Siiklcat  et  son  p^re  aurait  été 
lucre  de  l' église  de  son  village.  8a  jeunesse  fui  luondaiae  eL  agllée, 
'il  faut  en  croire  sa  propre  confessioa,  mais  à  seize  ans  il  tomba 
Irc  les   mains  de  piralos  ScoU,  qui  uireslaient  4  ce  mnmenl  les 
jl««  de  BiTtague  et  de  Prrnce  et  se  livraient  à  nne  véritable  Iraito 
i)c:s  bouimcs  et  dos  femmes.   Vendu   à  un  petit  chef  do  clan  de  l'Ir- 
nde  Milcon,  Patrice  vêi:iit  six  ans  dans  l'exil,  employé  i  la  garde 
fi  troupeaux.  L'Irlande,  qui  avait  entijïrenienl  échappé  k  la  domina- 
on  romaine,  avait  pu  développer  en  paix  une  ciiilisation  purement 
lliqiie  el  avait  déjà  entendu  les  p^enli^res  prèdicatluns  évanjîélt- 
es.  I..e3  ïrMjflranrc!)  du  Jeune  breton  n'en  lurent  pas  moins  cruelles 
\e*  méditatiujis  que  ics  cpreuvei  luî  suggérèrent  dans  su  solitude. 
amenèrent  sa  coiiTorsion  aussi  profonde  que  durable,  qui  conflrmo 
, cette  grande  vérité  que  Dieu  cbitie  ceux  qu'il  aîtnc.  Arraché  par  une 
i!>peas.ilion  providentielle  i  ses  persécuteurs,  il  retomba  trois  ans 
lux  Ijinl  entre  leurs  mains,  mai*  sa  seconde  caplivUé  ne  dura  que 
ftiix    mois.  Retenu   chez  ses  parents,  il  se  sentit  poussé   par  une 
ïocalion  irrési-^tibleà  aller  annoncer  l'Evangile  à  cette  ile  oii,  mal- 
beureux,  il  avait  appris  à  connaître  te  Seigneur.   II  crut  apercevoir 
pendant  son  ttonimcil  un  bomme  revêtu  du  costume  natlon.-il  el  qui. 
comme  naguère  le  Macédonien  h  saint  Paul,  lui  répétait  :  Passées 
Irlande  et  tiens  nous  secnnrlr.  Des  rirconstanci's  dont  niiu«  ne  con- 
■attïODS  pas.  le  détjiil  rclardérent  l'accomplissement  de  sos  Réné- 
mix    desseins.    Nous   le    voyons    passer  successivement  quelques 
inoéesdans  le  célèbre  couvent  de  Marmoulier,  fondé  par  saint  Mar- 

tliade Tours,  où  il  Tut  ordonné  clerc  et  ensuite  ft  I^Hns  pris  de  Mar< 
Mille,  où  il  apprit  h  connallro  la  tbébalde  du  nûdi.  Puis,  suivant 
I»  chroniques  r:ttlii)liques,  il  se  rendit  A.  Koine  pour  recevoir  les 
indnictions  du  pape.  Ce  voyagea  Rome  est  une  fable  manifeste, 
M  nei  plus  ardents  apulogètes  sont  bien  forcés  de  coof^tater  avec 
UuDlalembert  les  divergences  qui  séparaient  l'église  primitive  de 
llriande  de  la  papauté  et  qui  attestent  la  parfaite  indépendance  de 
londévetuppenieiit  religieux  qui.  comme  celui  de  r.\ngle(crre,  se 
miachait  aux  inOucnces  primitives  d<!  rA.siu  Mineure.  Appelé  en 
W4accunipagtier  le  pieux  évéque  d'Auxerre  »aint  Germain  dans  sa 
«i*«M«i  auprès  des  pélagiena  de  la  Grande-Bretagne,  il  parvint  enfin 
iiborder  dan^  celle  Irlande,  qu'il  a  tant  aimée,  qu'il  a  gagnée  à  la 
foi  et  qu'il  110  (levAit  plu»  quitter.  Les  légendes  populaires  nous  OD.t 
ttiuervi^  le  souvenir  des  luttes  que  Patrice  eut  à  soutenir  contre  les 
(^liefs  du  pa>s  et  nurtuut  contre  le»  banles,  ces  chantres  inspirés  de 
'*  religit^iu  des  druides.  Elles  mettent  le  ^inl  aux  prises  avec  le 
I^Ei'iil^ire   Ossian,  qu'elles    convertissent  et  Irausfurment    en    un 

f^tiunpton  inspiré  du  Christ.  .Nous  savons  que  l'alrice  convoquait 
f"  son  des  cymbales  les  foules  à  la  prédication  île  la  parole  et  que 
'un  de  SOS  jeunes  né'iphvtes,  nuque)  il  avait  donné  le  nom  de 
"Wignus.  chanuait  se*  auditeurs  par  la  douceur  de  ses  chants.  Nous 
■«»n*  également  qu'un  grand  nombre  de  jeunes  Illles  derinrent  les 
^^Ahoratrices  lldèles  du  grand  apûlre.  Patrice  introduisit  eu  Irluado 
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les  mmir^  ilo  la  Gaule  mnii.istii)iiu  cl  ses  notnbrcttx  coaTvnU  dovio- 
T€nl  une  pi^pinî^re  de  prédi<raleiirs  fie  l'Evangile  el  de  iiiÎ5sioiinaii'es 
ploins  de  zMc,  soutenus  par  une  foi  qui  n'élail  plu»  apDâtoliqae  sait» 
doute.  m»is  qui  n'iivail  rien  de  txjniatn.  Nous  relruuvons  daos  sa 
coore^ion.  i  c6té  d'une  humilité  proronde,  la  conscience  de  la  voca- 
lion  que  Dieu  lui  a  envoyée,  de  la  pui^^nncc  de  couvaincrc,  de  con- 
soler et  de  guérir,  et  lie-s  exemples  reniiirqiiiihleK  de  ^on  empire  &ur 
les  àmos,  de  ses  succès  dans  sa  lutte  contre  les  inslitution»  déplora- 
bles de  la  piraterie  el  de  l'esclavage,  enGn  dv  son  iufliienceaupt-î'sdes 
chefs  de  clan,  parmi  lesquels  il  convertil  quelques-uns  des  ancêtres 
des  plu&  iitii&tre»  familtesde  l'ile  des  SaiIlt^.  Appelé  parla  conQanc« 
de  ses  convertis  h  l'ieuvre  de  K-gialalcur,  Patrice  a  contribué  à  la 
rédartion  ilu  code  de  lois  coniiii  sous  le  nom  de  SnnchuS'Mor,  dunl 
le  premier  volume  a  été  réédité  eu  18CÛ.  On  croit  aussi  avoir  retrou- 
vé dûs  fragment»  d'une  traduction  populaire  de  In  Bible,  qu'il  répan- 
dail  parmi  le  peuple.  Avant  de  mourir,  Patrice  put  voir  naîtro  et 
grandir  une  Eglise  vivante,  nombreuse,  appelée  bientôt  âk  devenir 
rniNsionn.'iire  h  Min  tour;  il^'endormil  en  4(13  rassasié  do  juur^s,  sans 
Bvoirrevii  sa  patri«,  mais  laisMint  après  lui  le  parfum  debonnu  odeur 
d'uiie  vie  féconde  el  toute  consacrée  au  Seigneur.  —  Sources  ;  Acia 
SS..  Marlii  II  ;  Wariifeus.  Ofluie.  Patrie.,  Lundun,  1658  ;  Usserii,  Srit. 
Eut.,  aniiq.  Uub.,  1<>3!)  ;  Kdgan.  Tritu  t/iaumathurg'ut,  Lov,,  1647; 
Lanîgan,  Ecel.hm.  oflrrlaiti,  Dub. ,  1829;  Miinler,  dans  les  Stud.  u. 
Kt'U.,  18.11,  I;  Migncl,-l/(!ni.  ftm.;  Montjtlemberl.  Moines  li'OccM; 
Haindcr.  Denkwùrdi^keiten,  MiO,  410;  J.  Alton,  fM^y  on  thr.  Aûiory 
of  Iri'w4.  A.  pAtaïKii. 

PATRIMOINE  DE  SAINT  PIËKR£.  Voyez  EtaU  de  lEgliu. 

PATRIPASSIENS,  béréliquea  ainsi  appfl^s  parce  qu'ils  croyaient 
<(u'il  u'y  avait  qu'une  seule  personne  en  Dieu  et  qu'elle  ae  Dominait 
le  Père,  le  Fils  et  le  Sainl-Ksprit,  selon  la  différence  de  ses  opéra- 
tions au  dehors  (tov  x\ix'vi  iT->si  r.ctTÎpa  Mt  t^^v  xsl  Rri«v  svivjm).  Le  Pérfi, 
disaient-ils,  a  suufl'ert  comme  le  Fils.  De  U  le  nom  de  panioniâUt 
qu'on  leur  a  aussi  donné.  En  Orient,  d'après  le  lémoignage  d'Athft- 
Dase  (Oe  Synoiiis,  VU  :  naTpncsusixvoi  |ùv  nvpli  'l'w;jia(oi;,  ^otâdkXioiraï  21 
cap'^uiï'.  on  leur  proférait  le  nom  AeiobeUiau (voy.  cet  article). 

PATRISTIQUE.  Voyez  Ptru  de  t'Eylist, 

PATRON,  PATRONAGE,  paironux,  patrotM.  terme  qui  signifie  çw  tÙHi 
Ueu  dB  i^tre,  tuteur,  s'emploie,  dans  le  langage  eiTlésiastt(|ue:  1"  do 
saint  ou  de  la  saiutc  dont  on  porte  le  nom,  ou  aous  U  protection  des- 
quels sont  fondées  lesEglises;  Comme  aussi  de  eaux  qui  ont  établi  cer- 
tains ordres  ou  de  ceux  qu'on  a  choisis  pour  protecteur  de  confrérie, 
do  communautés,  de  royaumes,  de  provinces,  de  corps  de  métiers; 
3*  de  ceux  qui  uni  fondé  uu  doté  des  Cgiises.  Le  paLrunago  cuuféra 
le  droit  de  nommer  ou  de  présenter  à  un  bénéllce  vacant.  Ce  n'est 
qu'au  cinquiî>Die  siècle  que  l'on  commença  à  accorder  ce  droit,  qui 
jusqu'alors  av:ut  été  exercé  par  les  éréques,  h  ceux  qui  fondaient  ou 
dotaient  des  lîglîses(voyex  p.  ex.  les  canons  des  concilesd'Orange,d« 
l'an  4tl;  d'Arles,  de  l'an  \ôi;  d'Orléans,  de  l'an  341J.  Le  palrooage  ss 
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ilîvieait  en  ecclésiastique,  laiquo  et  mixle.  —  Voyci  l'article  Juridic- 
tion fcclfsiauit/uf. 

PAUL  (Saint  jn«ûX»ï,  ^aûlo;.  S  (h  a  hou  1,1e  plus  grand  dcâpremiers  dis- 
ciples (lu  ClirÏHt.nim  Bt'uleiuoiil  parl'èlonduetl*  l'œuvre  missionnaire, 
mais  encore  par  l'originalité  el  la  vifçueur  delà  prniiée.Sa  lAche  essen- 
tielle semble  avoir  élé  d'émanciper  l'Ëvangile  du  judaisme  et  d'en 
ture  1(1  rclijçion  de  riutmBtiité.  Par  ses  niîasions,  il  lu  fail  i^ortir  dos 
limileH  de  la  Piilestine  et  l'introduit  dans  tous  les  grands  centres  de 
l'empirt  rumaiti.  Par  »C3  li'Urcs  et  sa  polémique,  il  brise  les  chaînes 
dans  les(]Uultoii  l'enserrait  la  Ini  ni06a)<|iic  et  les  préjugé*:  d'Israël  ;  il 
en  dëgaf^e  le  principe  essentiel  el  lui  donne  une  expresâion  Ihéolo- 
gique  iridiïpcndtttite.  De  Jérusalem  à  Rome,  du  sermon  sur  la  mou- 
lage &  l'éptlre  aux  Romain»  :  voilà  le  double  chemin  que  le  nourcl 
a|>Otro  a  fait  parcourir  à  la  religion  du  Ctirist.  D'un  outre  cdié,  il  est 
le  seul  des  hommes  apostoliques  dont  lu  physionomie  originale 
émerge  tout  à  fait  hors  de  l'ombre  el  dont  il  nous  soit  parreno,  sans 
contestation  possijile,  un  certain  nombre  d'écrits  authentiques.  Aussi 
est-îl  le  seul  dont  il  goit  loisible  d'essayer  une  biographie.  Encore  les 
commenremcnlsi  et  la  fin  resleiil-ils  dans  l'obscuritt^,  mais  le  milieu, 
|rlco  aux  lettres  aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux  Itomatns,  est 
éclairé  de  la  plus  vive  lumière.  Le  Nouveau  Testament  renferme 
Ireite  lettres  de  Paul,  sans  compter  l'épitrc  aux  Hébreux  qui  n'aurait 
I  jimait  dû  lui  6tro  aUrlbu*^e.  Le?-  quatre  principales  que  nous  venons 
^^It  nommer  sont  absolument  inattaquable j.  Six  autres,  les  épïtrcs 
^^■kx  Tbosiiatoniciens,  aux  Kphésicns,  aux  Colossieiis,  h  Philémon,  aux 
^^rhitippions,  malgré  les  objection»  qu'elles  soulèvent,  realeiil  niaînle- 
Boe^  à  Paul  par  la  cntique  la  plus  saine  el  la  plus  iin|iartialu.  Les 
Uois  dernières,  au  contraire,  dites  ej^rtrcs  p./tfwroif*.  adressées  à  Ti- 
noUiée  et  à  Tïto,  sont  assex  généraieuiont  aujourd'hui  regardées 
(TOy.  l'art.  Pastorales)  comme  des  fruits  postérieurs  do  l'école  pauH- 
■iRuie.  Ce  sont  t&  le^t  premi&res  sources  de  la  vie  de  Paul,  i|  y  faut 
joindre  le  livre  des  Actes  desapôlres  dont  la  seconde  moitié,  rédigée 
pirun  compagnon  de  t'^iiOtre,  véritable  journal  de  voyage,  est  d'un 
prti  tnllni.  Ui  critique  moderne  s'est  obstinée  k  rabaisser  ce  livre  et 
1  l'expliquer  par  des  préoccupations  systématiques  ou  apologétiques 
^oton  se  plail  &  abuser  contre  lui.  On  en  reviendra  lorsqu'on  vou- 
<hi  btM  se  demander  ce  que  nous  saurions  des  origines  de  l'ijglise 
Chilienne  ^ans  lui.  It  va  sans  dire  néanmoins  que  dnns  une  biogra- 
phie d«  Paul,  il  ne  vient  qu'en  seconde  ligne  el  que  ses  données 
Wrentélre  toujours  rnntriMées  par  celles  des  épitres.  Mais  ce  n'est 
t**  dfjl  une  mince  présomption  en  sa  faveur  que  la  facilité  avec 
^|leUQ  les  lettres  authentiques  de  l'apOIre  s'encadrent  dans  ses 
^1.  Enfin  il  ne  vaut  presque  pas  la  peine  de  mentionner  les  (ra- 
wlions  postérieures,  comme  celles  qu'ont  recueillies  Clément  Ro- 
'**■<>,  l'auteur  du  canon  ilil  de  Miirntori,  celui  du  roman  de  Paul  et 
^Slhécla,  Clément  d'Alexandrie  ou  Jérûme.  A  peine  y  peut-on 
Slaner  deux  ou  trois  traits  auxquels  la  critique  ait  le  droit  de 
larrtter. 
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I.  Enur.ATiox  juive  pe  Pall  et  coxvebsiox.  Paul  naquit  à  Tarse 
dans  une  Taniille  juive  de  la  tribu  de  Bonjamin  (Act.  IX,  1 1  ;  XXII.  3  ; 
Philip,  m,  5).  Contre  cotte  indicalinn  positive  et  répétée  de  Luc  n& 
saurait  prévaloir  la  léKciidc  que  semble  avoir  accueillie  JérArae  et 
qu'il  r»pp<irlo  deux  fuiti,  d'après  laquelle  le  lieu  de  oaiîsaace  de 
l'apAlre  serait  Uischala,  petite  ville  do  Galilée,  d'où  ses  parents  an* 
raient  éniigr^ï  à  Tarse,  lorsque  ce  twurg  Tut  pris  par  les  Romains 
(  Vtr.  itt.,  S  ;  Comment,  ad  Phittm.).  Tout  au  plus  pourrait-un  admettre, 
s'il  rallaîL  lui  accorder  quelque  crédit,  que  la  famille  de  Paul  était 
originaire  de  Uischala,  d'où  elle  serait  allée,  avant  sa  naissaoce, 
s'établir  dans  la  grande  ville  do  Tarse.  Encore  moins  faut-il  s'jirrfilor 
i  l'explication  que  le  m^me  Pftrc  de  l'Kglisc  donne  du  changement 
de  ce  nom  juif  de  Saul  en  celui  de  Paul.  C'eil  une  pure  conjecture 
tirée  de  ce  t]ne  le  livre  de%  Actes,  qui  d'abord  nomme  constamment 
l'apAIre  de  son  nom  juif,  lui  donne  son  num  latin  à  partir  de  la  con- 
version du  proconsul  de  Chypre.  Sergius  Paiilus  (XIU,  9)  dont  le 
missionnaire  aurait  pris  le  nom  comme  un  ti-opbée  de  victoire.  Non 
Mnlement  Luc  ne  donne  à  entendre  rien  de  semblable,  mais  on  peut 
aflinncr  que  si  lo  nom  de  Paul  succède  ï  celui  de  Saul  dans  son 
r^cit,  cela  tient  uniquement  i  la  diversité  des  documents  qu'il  met 
en  œuvre.  Jusque-là  il  avail  puisé  t  des  sources  h  p«u  pr^s  exclusi- 
vement amniéenne.'i  :  mâinlenant  il  insère  dans  son  bistoire  une  nat^ 
ration  grecque  et  paulinienne.  Or.  nous  savonsqu'enqunlitêd'apOtre 
des  gentils,  en  télé  île  ses  épitres,  Saul  de  Tan^e  s'est  ttmjours  nntnnié 
Paul.  Luc  a  senti  seulement  la  convenance  qu'il  y  avail  &  lui  rendre 
ce  nom  au  moment  où  il  entrait  dans  ie»  missions  païennes.  Ce  borait 
encore  une  conjecture  non  moins  vaine  que  de  supposer  que  Saul 
avail  tui-m6me  chaD(;é  son  nom'  au  moment  do  sa  conversion,  pour 
exprimer  qu'un  n«)uv(d  buninicclaitalornapparu  en  lui.  (ïc  double  nom 
s'explique  plus  naturellement  par  l'hatiiludc  générale  qu'avaient  les. 
Juifs  liulléoistes  de  60  donner  deux  nom-i  botnopbones,  l'un  hébreu 
«1  l'autre  grec  ou  latin.  Ainsi  Jésus  et  Jssou,  Joseph  et  Hégésippe, 
ËlialiimetAlcimc.elc.  Il  est  donc  probable  que  l'apftlre  a  dû  ceadeux 
noms  à  son  p&rc  lui-même  qui  était  tout  k  la  fois  un  pharisien  zélé 
et  un  citoyen  romain,  et  qui  aura  donné  i^  son  dis  vin  second  nom 
latin  pour  lui  confirmer  l'iiéritage  de  ce  privilège  (Act.  XXII,  âH; 
XXIII,  6).  —  Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  de  la  naissance  de 
Paul.  Les  deux  seules  indications  qui  nous  restent  sont  l'épithète 
do  tixfiti;  (Act.  VII,  S8)  qui  lui  est  donnée  par  Luc  à  l'époque  de  la 
lapidation  d'Rlicnnc  et  celle  de  it^icCvttic  qu'il  se  donne  lui-mGme  en 
écrivant  ft  l'bilémon,  vers  l'an  C<>.  Ces  deux  expre-ssions  son  1  bien 
vagues,  et  il  faut  mAmc  les  étendre  beaucoup  pour  les  faire  con- 
curder.  Gomme  la  dernière,  la  plus  auUientique,  indique  que  Paul. 
vers  l'an  60,  avait  au  moins  dépassé  la  cinquantaine,  on  en  peut  con- 
clure qu'il  n'était  pas  né  plus  do  dix  ans  après  Jésus-Cbrît^t',  peut- 
être  même  était-il  ï«ti  contemporain.  C'est  ce  qu'il  faudrait  adnictlre. 
s'il  était  iiurmis  d'accorder  quelque  crédit  k  une  indication  contenue 
dans  ïoruCio  cncûmiautca  m  principe*  apostolonim  PelTum  el  f  autant 
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tonnnitemque  glorioti4iimum    martyriiim,   nui  ffst  raiissemeiiL  aUri- 
buée  à  saint  Cbrysostome,  mais  qu'on  trouve  dans  ses  œuvreii  (éd.  de 
Itontfaucon.  V1I1).  Mou»  y  lisons  en  elTet  que  Paul  mourut  1  l'Age  do 
MÛtante-huit  ans  kprfis  avoir  scm  trcnl6>cinq  ans  le  Seigneur.  Noua 
B0  savon»  rien  du  rostiï  du  sa  J'amîUe.  sinon  qu'il  avait  une  smur 
mariée  [ilus  tard  &  Jérusalem  (Act.  XXO,  35j.  Lui-mAmu  se  maria-t-il 
jamais?  Clément  d'Alexandrie  l'arfirmo  ^Eusèbe,,  H   S.,  III,  :K»).  Une 
Indition  somblable  roparaii  dans  la  dernière  recen»ion  des  épitrcs 
d'Ignace  (A-t  f'hitaJtlfiii.,  4).  Maitt  ce  ïnnl  deux  exceptions  qui  tmu- 
blcnl  h  peine,  par  leur  peu  d'auto  ri  l(^,  l'unanimité  de  la  tradition 
calfaolique  en  sens  contraire,  he  leste  de  i  Cor.  VII.  8,  qno  l'on  a  cité 
UMia  souvent  pour  prouver  qu'à  ce  monienl-U  Paul  était  vuur,  no 
parait  pas  de  naluro  à  trancher  la  queviion.  Tuut  ce  qu'un  dit  encore 
da  vif  sentiment  de  ramîHc  qu'il  manireste  avec  tant  de  délicates&e 
«0  maints  passages  de  ses  épitres  n'est  pas  plus  probant  en   Taveur 
de  l'hypolhfcacdeson  mariage, —  Fils  d'un  juif  orthodoxe,  circonda  le 
bmlt^ine  juur,  ayant   appris  d'aliurd  i  parler  dans^  la  langue  de 
Canaan,  il  «itait  tout  préparé  A  devenir  l'élève  ardent  du  pharisalsme. 
On  si>  pluisail  naguère  encore  h  parler  de  rédiioitlion  cla^ï^iqua  et 
grecque  de  Paul.    On    utilisait  pour  lui   les  brillanle.s  écoles  de 
Tarse.    Des    plulologues   allemands  faisaient    des   rapp  roc  berne  nls 
ntro  son  style  et  celui  de  Thucydide  ou  de  Démo» Ui^ nés.  C'était 
fOK  latilosinugorie.  Nou«  avons  le  propre  li^moignage  de  Paul  qui 
releva,  avec  une  sorte  de  jalousie  et  d'orgueil,  la  pureté  de  sa  des- 
cendance et   de    son  éducation  hébraïques.  «  iji  quelqu'un  a  sujol 
de  se  glorifier  d'avantages  cbaroels,  j'en  ai  plus  que  lui  :  circoncis  le 
haiti^mo  jour,  de  la  race  d'Israël,  de  la  tribu  de  Benjamin,  Hébreu 
usa  d'Uébreus,  pharisien  pour  le  culte  de  la  -loi,  j'ai  poussé  le  zÈle 
jusqu'à  persécuter  l'I^gliso,  et  quant  A  la  justice  légale,  j'étais  sans 
reproche»  (Phil.  III.  4-6;  Gal.l,  13.1i;2Cor.  XI.  2:2).  Lesqualrevers 
pKs  que  l'on  relù'vo  dans  SCS  écrits  ou  dans  ses  discours,  ne  prou- 
teut  absolument  rien,  car  ce  sont  des  dictons  devenus  provcrbt-sque 
l'ipUre  a  entendus  souvent  dans  ses  voyages  ou  lus  sur  des  monu- 
muits.  Bien, plus,    cette  pauvreté  de  ritalions   grecques,  cbex  un 
booiute  qui  n'écrit  pas  trois  lignes  &ans  citations,  qui  niarcbc  tou- 
jours armé  de  telles  comme  un  jiiriscuiisulte.  prouve  que  la  litléra- 
■wvcUssiquu  lui  était  inconnue.  L'araméen  fut  sa  langue  maternelle 
diii«Ia({uollc  écld^aît  naturellement  sa  pensée.  Il  est  obligé  da  la 
Irtduire  en  groc  eu  écrivant  ;  do  lil  lci<  bébraïames  et  lus  viulcncds 
DUDiQaliealds  de  son  style  S'il  parlait  legrecaMiez  couramment,  il  no 
aHétail  pas  également  facile  d'écrire;  il  aimait  Àdicter  ses  lettre»  à 
liulquesocréUiirc  qui  devait  lui  aidera  régulariser  le  jet  puissant  do 
n  I«|gique  ou  de  son  inspiration.  L'éducation  de  Paul  fut  dune  celle 
fonjuif  rigide  et  scrupuleux.  D6k  sa  première  enfance,  il  quittai» 
[jtfllje  Tarse  et  vint  &  Jérusntcni  (ivxn')p«(i.uT|«vo<ivn' irôXti  t«ûtt).  Actes 
i3].  Ses  parente  voulaient  en  faire  un  rabbi,  et,  dJ>s  l'âge  de  douze 
JJi*.  il  entra  dans  l'écolo  pharisienno  do  Uamaliel  (ïwfi  icic  ttoÎK 
"•ji.  r.iK:fM-jtxivf>i  )Mtrà  àxf  iSitxv  MÎÎ  narpwoo  vep^ou).  Il    n'y  a  pas   11 
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moindre  r«i»oa  de  mettre  en  doute  ceftrcnseîKnemontii,  puî^tictom» 
la  .suite  i)e  la  vie  île  l'aut  répoud  &  ca  cotiinit^ai-LMiieiiLs  et  qiiu  le  roiiit 
de  sa  théologie  l'omme  le  tour  de  sa  dialectique  et  de  son  exégèse  at- 
testent chex  lui  une  première  ciiltiire  rahbînique.  L'apAlredes  gentib 
ne  fut  pas  ci<mm«  les  autres  npdircs  un  homme  du  cotumua.  C'est  ud 
rabbin  converti  qui  dunna  àl'Êf^lise  naissante  son  premier  lliéologien. 
Qu'il  n'ait  pas  ht^rité  de  la  tolérance  de  son  maître  Gamalii:!,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Paul  était  d'un  autre  tempéraoïciil;  il  ne 
b^arrCtaitpasaux  nuances.  Son  esprit  tout  d'uoe  pièc«  ne  voyait  au- 
cuiie  transition  entre  la  vérité  divine  cl  l'erreur  humaine.  11  était 
impatient  do  la  contradiction  et  avait  en  lui  une  naUirc  étroits  et 
Tîolento.  que  i.i  griee  évangélitiuiD  ne  parvint  que  lentement  et  difD- 
cilemcnl  i  dompter  et  à  transformer.  Avec  plus  de  raisut»  que  Jean, 
Jésu»  l'aurait  nommé  <<  le  TiU  du  tunnerre.  »  S'il  ne  prit  point  k  Ga- 
maliel  la  douceur  de  niicurs  isl  la  modération  d'idées  qui  semblent 
avoir  caractérisé  ce  célèbre  docteur,  il  apprit  il  soa  école  toute  la 
science  ralibiniquu  de  «on  temps.  Lui-même  nnu»a  parlé  de  sim  zèle 
et  de  ees  premiprs  suei:i''s(Gal.  1, 14).—  Celle  théologie  scolaslique  qui 
Tut  sa  première  nourriture  el  qu'il  n'a  jamais  bien  digérée  eoii3i>lail 
avant  tout  dans  l'art  subtil  d'interpréter  l'Ancien  Testament.  Hillel 
avait  râdull  en  système  le'i  règles  de  celte  exégtae  qui  remplit  loutle 
Talmud.  Paul  y  devint  un  n)aitro,etnous  la  retrouvons  cbex  lui  avec 
la  m^me  dialei^tiquc  ingénieuse  et  la  théorie  du  double  sen^.  CUefltM 
grande  Turcc  de  polémiste  (Onl.  IV,  ^5.26;  I  Cor.  IX,  9;  Gai.  III,  IC  .* 
llom.  X.O.  etc.,  etc.).  L'élude  de  l'Ecriture  fut.  dès  l'urigiiiu.  le  sujet 
contant  et  presque  unique  descs  méditations.  Une  la  lui  jamais  avec 
la  liberté  de  JéMis,  mais  avec  les  scrupules  et  les  rarilnements  d'on 
casuisle.  Le  texte  orignal  était  déjà  si  éloigné  pour  le  judaïsme  do 
cette  époque,  qu'il  se  servail  habit  uollemeat  do  la  vcrsiun  dus  LXX, 
ce  que  rai:4.iit  auat^i  Joséphe,  originaire  cependant  de  Jérusalem. 
Touti>rtiis,  il  n'est  pas  dan»  la  dépendance  exclusive  de.<  Alexandrins 
et  sait  recourir  à  l'original  (1  Cor.  XIV,  21;  Gai.  111,  Il  ;  llom.  IX,  17). 
Il  a  lu  avec  soin  toulesles  parties  du  canon  du  l'Ancien  Tustament:  la 
loi,  les  pn>phMe«ct  le»  hagiographes.  Lcsapocryphes  lui  étaient  éga* 
lemcnt  ramiliei-s,  en  pnrtitMilier  le  livre  de  la  Sapience.  Il  lisait  loua 
cca  livres  à  la  lumière  de  la  tradition  rabbinique  dont  plusieurs  é\é- 
menlK  apocryphes  sont  encore  restés  dans  ses  lettres  (I  Cor.  X,  A,  la 
pierre  roulante  suivant  In  colonne  des  Israélites  au  désert:  Gai.  LV. 
S9,  qui  se  rapporte  aux  poraéculions  d'Isinad  contre  Isaac  raéonlées 
dans  le  livre  des  Jubilés  ;  Gui.  III.  19  oh  est  mentionnée  la  promulKa- 
tion  de  la  Lii  par  des  anges,  ete.).  On  trouve  de  ménie  dans  culte 
théologie  rabbinique  les  principales  doctrines  que  l'apdtrc  a  rendues 
cbréticniu'sen  les  transformant,  et  qui  dont  roâlécs  jusqu'à  la  Un  le 
cadre  de  son  système:  notion  de  Dieu,  de  la  justice,  du  péché; 
notions  anthropologiques,  doctrine  do  la  prédcslination,  dc.i  deux 
Adam;  ««cUalnlogie,  démonulogie,  nature  du  paganisme  et  de  s&s 
dieux,  etc.  —Tout  cela,  il  le  possédait  en  commua  avecsesmaîiresel 


aaaooiidittc 


lui  était  btaa  à  lui,  c'était  son  cayactùge  :  noua 


PATJl 


m 


nw>ns<î^jft  ^if^ali^  la  ferroiir  cl  la  ilroilnre.  Il  iibondatt  en  con- 
isles  sailliuil^:  puissance  dmincliqnc    et    inspimlion    my)!^tiqup  ; 
brgio  pratique  et  tendiince  &  l'cxUi&e  et  &  ta  conlemplalion,  et  par- 
sus  tous  les  autres,  le  contracta  d'une  organi&alioo  pby>iique  débile 
Id'uoe  âme  héroïque  ;2  Cor.  IV.  Ui).  Il  étoil  depelile  taille  et  d'up- 
ireoce  médiocre.  A  Lystrc,  c'ml  Barnabas  qui  est  pris  pour  Jupiter 
fil  lui  passe  lout  au  plus  pour  Menruro.  Vniri  comment  le  n'pr«iseiite 
l'Hotciir   du   roman  do   l*a'il    et    ThècUe  (cap.  2,  édit.  Tisrliendoif, 
p.  4(1:  «  Rllc  vit  Tenir  Paul,  bomme  polit  de  taille,  chauve,  le»  jam- 
be6  apr]ué«8,  les  sourcils  rapprochés,  la  nez  làgdremenl  recourbé.  ■• 
A  Corinlhc.  ses  adversaires  c1ï<^aient  que  si  ses  letlrcit  étaient  grarM  et 
Tories ,  sa  prftspnce  était  faible  et  sa  parole  sans  force.  A  ce  reproche  la 
personne  de  l'apôlrc  dyvail  au  moins  fournir  quoique  prétexte.  Dans 
ïUtcs  CCS  lettres  il  gémit  sur  la  Tftiblesse  ou  les  souffrances  corpo- 
Jc5  qui  pj-Kcnlsarsii  vie  et  rendent^n  action  plusdifflci^l  Cor.ll.:); 
I.IV.  1i:2Cor.V,2;IV,  7,  lOj.  l/ftvangilcdontilcslIiporlBurlui 
ralt  âtre  un  Ir^iur  dans  un  v.ue  d'argile.  Outre  ces  synipAmes  gé- 
raux  d'une  constitution  maladive,  sa  seconde  lettre  aux  Corintbirn!) 
iferme    une  allusion  A  une  suaffr^tiice  particulière  qu'il  numme 
le  ■  érhanto  en  sa  chair,  un  ange  de  Satan  toujours  prAl  à  lo  souF- 
Iter.  ■  P.ir  trois  fois,  il  a  dem^indé  Hi  Dieu  de  l'en  délivrer  :  mais  sa 
ière  n'a  pas  été  exaucée,  et  il  a  (lui  par  accepter  celle  épreuve 
moyen  dont  Uîeti  se  sitI  pour  le  préserver  de  l'ur^fiicil. 
lucoup  de  suppositions  sur  la  nature  de  ce  mal.  Le>  uns  y 
va  une  affection  douloureuse  des  ycus^  d'autres  des  crises  d*<(pi- 
HU  f[ui  auraient  accompagné  SOS  moments  d'extase.  Quoi  qu'il  en 
I.  nous  découvrons  chcx  lui  un  s;y$l^mo  nerveux  d'une  tusccpU- 
litè  exquise,  qui  le  faisait  passer  rapidement  par  lei  émulions  les 
cxlri''mes;  prompt  h  s'alialtrc,    prompt  k  54>  relever,  il  nous 
!  jusque  dans  son  styli*  sentir  les  puissantes  pulsations  de  son 
ir,  et  sa  nature  entière  nous  n'vMo  autant  do  passion  que  de 
cicncc,  autant  de  vivacité  que  de  profondeur  dans  les  sentiments. 
H  est  l'homme  qui,6apers(cutanll«6  premiers  chrétiens,  allait  au- 
«levant  rie  Jé«ua.  —  Si  nous  ne  nous  trompons  poiut,  si  le  jeune  Saul 
Mtdou  de  bonne  heure  il  Jôriisalt>m  ety  a  reçu  toute  son  éducation 
ditahbin,  il  dt>vient  trè-^  prtjliablt?  qu'il  avait  pu  rencontrer  et  niAme 
Wl«ndre  leMessiega1iléen(SCor.V,l6}.  La  mort  surla  croi.\  était  i^ea 
ywx  la  puoilion  et  la  preuve  de  son  nudace  sacrilège  et  mon^ongèrG. 
S4«l  en  jugeait  comme  tous  Iaj  Juifs  orlhodoxos  do  son  temps.  Nous 
lenncnntronA  pour  la  prcmi^re  fuis  engagé  dans  les  controverses 
l«lUté(alpa^Eliennudansles^yuagoguesdesaff'rancbis,desCy^én^uns, 
^M  Alexandrins,  de.s  Ciliricns  et  il'.\sie.  C'est  probablement  daoH  li 
9i>goguo  de  ses  compalriolcs  que  le  disciple  de  Gamalict.  qui  pou- 
nllilors  avoir  23  ou  30  ans,  Ht  «es  premières  armes  contre  lesNaza- 
^ni:ilparliripa  h  la  morld'Kliennect.dés  ce  moment,  se  montra  le 
pIwiMf  et  le  pins  actif  parmi  les  persécuteurs  an  la8ecle(0al.  1,11). 
llMinil  Voulu  l'anf.'uilir;  il  accepta  du  *<mverain  sacrifii!al(Mir  une 
'^ovunissioD  pour  aller  à  Damas  rechercher  les  adhérents  de  Jésus. 
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C'est  durant  ce  voyage  do  huit  à  aouf  jottr&  à  travers  le  désert  q 
s'«cconip)il  soudainement  In  rÉvoliilion  qui   (il  du  pcrtéi-iilvitr  iiii 
dimple   et  un  apôtre  (Ad.  IX,  1-9;  XXII.  3    ss.  ;  XXVI;   43  ss.  ; 
Oal.  I,  14-17).  Luc  racuiile  c|iic  ce  fui  nue  appiiritinn  de  Jésus  qui 
amena  cette  crise.  11  eu  a  tép&té  trois  fuis  lo  récit  nvcc  de  légères 
dilléreuro»  daos  les  cireonslanccs  extérieures.  Lu  point  essentiel  est 
confirmé  par  tii  lémoigniige  mCme  de  Paul.  C'ottl  une  eliristoplunie 
qui  l'a  Tait  apdtrB  1,1  Cor.  tX.  1  ;  XV,  ^t),  rhristophanie  qu'il  n'bésile 
pas  A  meKre  sur  le  m^nie  rang  que  celle!!  acrordéos  aux  premiers 
témoins  de  la  résiirrcctiuii.  Dès  qu'il  a  été  convaincu  de  cette  résiir- 
recttoD,  Pau)  s'oi^l  Tait  utirélion  ;  car  ce  témoigiiuge  divin  illumine  du 
même  coup  le  fait  de  la  mort  de  Jésus  sur  lacroix,  qui  était  pour  le 
Juif  le  grand  scandale  et  qui  devient  pour  le  croyant  le  grand  mystère 
de  l'amour  de  Dieu.  La  Tulie  apparaît  siigcsïie,  et  la  raiL]<L'ssL>.  puis- 
sance (I  t^r.  l,  23.iM;.C(iinmenl  faut-il  se  représenter  cci  événement? 
On  y  doit  distinguer  deux  éléments,  un  événumeni  extérieur  et  phy- 
sique, et  une  révélation  intérieure  et  morale.  On  n'arrivera  jamais  à 
déterminer  einctcment  la  natun-  du  premier  ;  cbacun,  suivant  m 
tendance  rationaliste  ou  supranaturaliste,  te  iléGnira  autrement.  Mai» 
c'est  le  point  le  moiiui  important.  Le  vrai  miracle  est  lo  miracle 
moral,  et  celui-ci,  Paul  l'a  décrit  avec  tant  de  soin  et  de  force,  qu'il 
esl  impossible  à  la  critique  do  le  dénaturer.  On  m  trompe,  en  elTet, 
quand  on  veut  le  réduire  h  une  vision  créée  dans  l'àme  de  l'apAlre 
par  ses  espérances  messianiques,  par  l'argumentation  exégétique  des 
clirélions,  par  les  troubles  de  sa  conscience  et  les  dispositions  mala- 
dives de  son  tempérament.  D'abord  il  ne  senible  pa<>  que  Paul,  dans 
sa  jeunesse,  e(  avant  cette  crise  du  chemin  de  Uamas,  ail  été  sujel 
aux  inllrmilès  dont  on  a  parlé.  C'est  plutôt  celle  commotion  pre- 
mière qui  semble  avoir  dérangé  l'équilibre  de  son  tempérament  et 
ouvert  en  lui  les  sources  do  la  vie  mystique.  De  plus,  il  a  le  senti- 
ment d'une  différence  Irts  notic  entre  la  rê\é!aUoii  qui  l'a  fait  apôlre 
et  les  visions  qu'il  a  cue-i  plus  tard.  Ici,  c'o^t  Jésus  qui  esl  descendu 
vers  lui  ;  1^,  c'est  lui  qui  e?l  t-nlcvc  au  rid.  Il  a  raconté  la  première 
en  toute  Liberté  et  Traiichise;  une  sorte  de  pudeur  l'arrôte  lorsqu'il 
veut  parler  des  autres,  Mais  surtout  il  a  l'impression  1res  nette  et  très 
forle  i[UQ  sur  le  chemin  do  Damas  violence  lui  a  été  faite  ;  il  n'est  pas 
venu  naturellement  ni  progressivomenl  au  christianisme  ;  il  sa  com- 
pare lui-niûmu  i  un  avorton  lixTfu>|Mi)  amené  h  la  vie  p.ir  force  cl 
avant  terme.  ïîa  nature  a  été  brisée,  son  indépendance  perdue  ;  il  est 
sorti  de  la  lutte  meurtri  et  subjugué  t  jamais  par  la  puissance  mysté- 
rieuse qui  l'a  saisi  et  dont  il  se  sent  l'esclave.  Qu'on  n'oublie  pas  ce 
caractère  de  son  .ipostolal.  Il  n'est  pas  libre  d'être  autre  cUose  que 
ce  qu'il  est  devenu.  U'aulrcs  ont  joyeuse  nient  et  de  plein  gre  répondu 
t  l'appel  du  maître  ;  lui  a  cédé  i^  la  contrainte  toute-puîssunte  do  hi 
grâce  divine.  «  MaUiiMir  h  moi  si  je  n'évangélise  pas  !  »  Il   est  Uk 
comme  un  esclave  h  la  chaîne,  comme  un  captif  dompté  de  haute 
lulto  et  que  Dieu  traîne  &  travers  le  monde,  à  la  suite  de  son  char 
tfiympb.il  (.1  Cor.  XV,  8- 10  ;  IX,  IG,  iwptij  ^ip  |*oi  faixeûai  ;  iCor.  11,. 
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|{,  Tç  81  fli^  "/.^'^  'V  '"**^«w  ïpwiittijovTi  *|jji5<  ÎK  /f'"^  etc.).  --  Nous 
iQ!>istoo3  sur  cette  impression  que  i'aul  a  gardée  vivanle  jusqu'à  la 
in  de  sa  vie.  Celte  conversion  a  une  aulre  Tace  non  moins  originale  et 
non   moins  forlcmenl  aciiusée.  Si  l'expérionco  de  la  violence  âupé- 
heure  qu'il  subie  son  Âme  a  ployé  l'apÂlre  devant  Dieu,  elle  l'a  re- 
dressé du  même  coup  devant  les  huiiinies  et  assuré  ïun  Indépendance 
à  l'ôganl  do  tous.  Une  de  se»  artinnalions  Icîi  plus  constanl^s,  c'est 
qu'il  ne  tient  son  évangile  d'aucun  homme,  mais  de  la  révélation 
directe  de  JésuR-Christ  t  son  ftmc,  qu'il  est  apOIre  non  par  la  %'olontâ 
des  hommes,  mais  par  celle  du  Clirisl  et  du  Père  ;  aussi,  pour  entrer 
dans  »3  nouvelle  carrière,  n'a-l-il  en  souci  ni  besoin  de  coniuttcr  ta 
chair  ut  le  sang,  c'est-à-dire  les  Douze  m»  ceux  qui  avaient  vu  le  Sei- 
gnear  durant  sa  \ic  terrestre  ;  îl  a  trouvé  on  lui-même,  ou  pour 
mieux  dire  dans  la  gr&ce  de  Dieu  qui  l'appelait  à  ce  ministère,  la 
rorc«  et  l'autorité  de  l'accomplir  avec  une  pleine  efficacité  et  vertu 
(Gal.i.l,  11-17;  3Cor.  111,  4}.  On  peut  voir  par  1&  quel  sens  il  faut 
acconler  à  cette  expression  «  mon  évangile  "  qui  revient  ii  souvent 
unis,  la  plume  de  l'apûtre.  Il  ne  ï>'agit  point  d'un  système  de  tliéolog^ie 
élaboré  par  son  génie,  mais  d'une  vérité  qui  lui  a  été  donnée  par 
Dieu  avec  mission  de  la  pi-ficlier.  C'est  la  révélation  qu'il  a  reçue  dans 
sa  conversion  et  qu'il  appelle  sienne  parce  qu'elle  est  pleinement 
indépendante  du  témoignage  des  autres  apôtres  ut  subsiste  en  dehors 
d'eux.  Tel  a  été  le  double  caracltro  de  ii'tle  conversion  qui  un  pré- 
cise la  nature  et  la  portée.  Ce  fut  véritablement  pour  Saul  lu  com- 
oiencemcnt  d'une  vie  nouvelle.  Désormais,  ce  n'est  plus  lui  qui  vil, 
c'est  Chri&t  qui  vil  en  lui.  IJi  est  la  source  non  seulement  de  son 
héroïque  apostolat  à  travcr;^  l'Asie  et  l'Europe,  mais  encore  de  sa 
tl>éûlogie  et  de  sa  vie  nioiate  loul  entière.  Dans  sa  convorsion,  en 
dTet,  la  loi  est  vlrtuclloniunl  vaincue  et  déclarûe  inipui»âante  pour  te 
ulat.  le  Judai^mo  renié,  l'nnlitbèse  llagranli!  entre  la  grAco  et  les 
savrcs;  l'élection  divine  éclate  dans  sa  toute-piiis&ancc  avec  son 
caractère  de  liberté  absolue;  la  mort  cl  la  résurrection  de  Jésus 
ipparaissent  comme  les  deux  pâles  do  la  rédemption,  c'est-à-dire  de 
U  vie  humaine  détruite  comme  vie  chamelle  et  restaurée  comme  vie 
de  l'esprit.  IjA  théologie  de  Paul  aura  ce  caracttrti  émincnl  d'être  la 
Indoetion  souala  forme  du  raisonnement  et  de  l'idée  des  expériences 
4e  M  tIo  intime.  Sa  conversion  est  comme  un  fait-principe  ufi  nous 

Ilniafons,  dans  une  sorte  d'unité  cmbr)-onn.iirc,  avant  toute  analyste 
rt  division,  le  germe  d'oft  est  issu  l'arbre  entier  de  sa  pensée  et  de 
**  vie.  L'une  et  l'autre  n'en  sont  quu  l'expression  prolongée  et 
»vaUèle. 
11.  CaaaxoLociB  ue  l.v  vie:  de  I'aul.  On  voudrait  pouvoir  lixcr,  sans 
fcéàUtion,  la  date  de  celte  couvei-sion.  Mais  les  cbronographes  sont 
wio  d'être  d'accord,  ot  leurs  d 6 te rmi nations  varient  dans  uu  inlei^ 
^tede  dix  ans,  de  l'an  3â  k  l'an  A2  et  plus  généralement  de  l'an  35 
^I^>a38.  Aucune  indication  historique  n'esta  elle  seule  sufÛsante 
P<Mr  Irancher  le  débat.  Pour  fixer  cette  date  comme  toutes  les  autres 
■le  ia  première  moitié  de  la  vie  do  l*aul,  il  faut  établir  un.  système 
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chronologique  iriïuscmble  dont  1»  cohérence  intérieure  sera  le  meil- 
leur critère.  Il  s'agit,  pour  y  réuRsir,  de  trouTer  toal  d'abord  dans  la 
lon^e  carrière  de  l'apûtre  une  date  parfaitement  certaine  (|iU  puisse 
servir  de  point  de  départ.  Nous  n«  la  rencontrons  qa'H  la  &a  de  «a 
TÎQ.  On  sait  qnc  captif  A  Ctmr&K,  il  fut  envoya  à  Itoma  par  Purtiua 
Peslus  (juclques  mois  après  l'arrivée  de  ce  gourpmeur  en  Palestine 
{Acl.  XXIV,  37).  Or,  cette  arrivé©  n'a  pas  6l6  antérieure  à  l'an  ti»),  ni 
po»tcrictire  à  l'an  iài.  On  ne  peut  donc  hésiter  qu'entre  GO  cl  61 
{cf.  les  données  suivantes  :  Tacite,  Ann.^Wy,  6Ô  ;  J(isèphe,^nfi.,XA, 
8,  9-11;  &p(J.  yiity.,  VI,  S,  3).  Nou»  préférons  l'aûQée  ft(),parce  quuvec 
cette  date  lu  mission  dt>  Fest»5,  rcmpl:iré  un  automne  62  par  Allitniis, 
n'aura  encore  duré  (pii;  deux  ans,  et  qu'une  seule  année  nou5  paraît 
trop  courte  pour  tout  «e  que  noue  eu  rapporte  Jos^phe.  Du  récit  des 
Actes,  il  ressort  que  Festus  entra  en  charge  rers  le  railicu  de  l'été  et 
qu'on  automne,  Paul  s'embarqua  pour  Home.  Il  y  aTait  deux  ans 
alors  iin'il  était  prisonnier  h  (lisarée,  ce  qui  place  le  commcnceinCDt 
de  s,:i  cripllnté  A  la  PenlccAle  de  l'an  5H  {Acl.  XXIV.  27  ;   XXI,  37 -."îa  ; 
X\.  Iti'i.  Il  avait  célébré  la  l'fique  de  cutle  môme  année  &  Philippe, 
on  M:ic*iiDJiie  (XX,  tt).  Il  avait  piissé  le*  trois  mois  d'hiver  à  CorinLhe, 
pendant  lesquels  il  arait  apaisé  le^  troubles  de  celte  Eglise  et  écrit 
son  ëpUre  aux  Romains  lAct.  \X.  3;  cf.  avec  Rom.  XV,  35-31). Il  était 
donc  arrivé  h  Curintlic  vers  la  (In  de  l'année  57.  Ce  qui  avait  rempli 
pour  lui  celle  année,  nous  le  savons  très  positivement  par  ses  doux 
Scltre»  aux  Corinthien»,  dont  la  tteconde  fut  écrite  de  Macédoine,  en 
automne,  et  ta  première  d'Kphèse,  aux  enviroas  de  la  Pique.  La 
concordaocv  remarqnable  dan.s  celle  période  de  s.^  vie  entre  le» 
données   des  grandes  épiires  et  celles  du  livre  des  Actes   donne 
au  récit  de  ce  dcroicr  une  aulorîté  parLiculîère  el  prouve  que  nous 
sommes  à  ce  moment  sur  le  so\  hiiitorique  le  plus  circonscrit  et  W 
i.plH:s  fprmo.  Or,  d'après  .\cl.  XX.  'M,  nous  apprenons  qn'il  avait 
'séjourne  trois  ans  dans  la  province  dWsiu  ou  à  Eplibi*:,  en  sorte  qu'il 
avait  dû  y  arriver  au  printemps  de  l'an  ^^,  si  nouK  admettons,  ce  qni 
est  le  plu.i  vraisemblable,  que  l'apAtre  compte  ces  truÎA  uns  à  partii* 
du  discours  de  Milet,  prononcé  peu  aprùs  la  pique  de  l'an  58:  au 
Wen,  si  l'on  vent  prendre  ses  paroles  en  louti;  rigueur,  il  fautlrait 
'-aller  jusqu'au  printemps  de  l'an  3i,  ce  qui  serait  encore  plu'«  favo- 
rable à  la  conclusion  oti  nous  allons  aboutir.  Mais  prenons  In  pre- 
Biière  date  que  le  sons  du  récit  non?  impose.  Paul  arrivait  h  Ephèse 
[<â'.\ntioche,  oii  il  avait  passé  l'hirer  de  M  à  93  et  où  il  avait  uu  pro- 
Jïtnblement  sn  discussion  avec  Pierre  et  HamabaB  (Gai.  11,  11-lS  ;  .Acl. 
"lVIII,  2,3).  Paul  av.iit  déjà  fail  alors  son  second  voyage  mi:>sionnaîre 
(Act.  XVI-XVIIli.  dont  la  durée  ne  peut  être  fixée  i  moins  de  deux 
ans  ou  deux  on»  et  demi,  puisque  le  seul  séjour  à  Corinthe  a  duré 
plus  de  dix-bt)it  mois  (XVllI,  1 1),  ee  qui  nous  force  &  placer  le  com- 
mencement de  ce  voyage  au  plus  tard  dans  l'été  ou  au  printemps  de 
l'an  ni  et  nn  peu  auparavant  (hiver  de  51-52)  la  conférence  de  Jéru- 
salrm,  4  laquelle  Paul  venait  d'assister  (Actes  XV.  AOi .  —  Toute  celte 
chronologie,  tirée  de  la  seconde  partie  du  Uvro  des  Actes,  d'uoe  aulo- 
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rili  historique  toule  particulier»,  est  comme  furcée,  cap  on  avouera 
qu'une  période  de  ti  an!>  (de  53  à  38)  o'cst  pas  trop  lougue  pitur  en- 
fermer tous  le»  évéuemenls  de  la  vie  do  Paul  et  toute  soii  activité 
durant  cutto  période  que  nous  ronnai&isons  de  la  Taçon  la  plu»  posi- 
tive. Tuutt^foiï  uu  détaii  d«  I»  viu  de  PaiiI  h  Corinltie  nous  permet 
eocore  une  sorte  de  vérilicaliim  appnïsini;itive.  L'apfttic  rcuconlra 
daas  cette  ville  Priseillu  et  Aiiuilaa,  Juir^  do  Kuiiie  cxpiiUés  pur  un 
édit  de  l'omporeur  Claude.  Si  nous  connaissions  l'aonée  de  cet  £dit, 
nous  aurions  )a  date  exacte  du  séjour  de  Pnul  &  Corlolbe.  Mathoa- 
rouseiDonl  celle  indication  Tnil  défaut  ;  car  Oro^ie,  qui  donne  la  sep- 
titane  année  du  règne  de  Claude,  no  mérite  aucun  crédit.  D'un  pas- 
sage de  Tacite  (rfnu..  X.I1,  52)  il  eat  plu»  Tucile  de  cunJKcturer  que 
c«tte   mesure   appartient  aux  dernières  anales  de  son  règne.  Or 
Claude  mourut  en  septembre  54.  L'arrivée  de  Paul  à  Corinlhe  est 
donc  en  tout  état  de  cause  antérieure  k  cette  année.  Si  l'édit  fat 
rendu,  comme  le  croïi^nl  le<<  meilleure  cnliques,  en  5â,  Priscille  et 
Aqoilds  (lurent  airiver  1  Curiutlic  à  peu  pr6&  en  uiCme  temps  que 
l'apôtre.  Mais  là  n'est  pa^  \v  point  impurlant  ;  l'usseatiel  pour  le  reste 
de  la  cbronutogie  de  Paul  est  de  lUer  le  Urne  au  delà  duquel  ne  peut 
fttre  reculée  la  conférence  do  Jérusalem,  qui  \a  nous  servir  de  point 
de  départ  pour  ta  première  moitié  de  la  vie  de  Paul,  comme  l'arrivée 
de  Feslus  nous  en  a  servi  dans  la  seconde.  Or,  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, comme  aussi  de  la  date  de  la  raurl  du  Claude,  on  ne  peut  aller 
^^n  avant  au  delà  de  &.i.   La  plupart  des  critiques  se  partagent  entre 
^■esannéesSl  et33^Hugb.  Eiclthorn,  Anger).  Paul  a  raconté  cette  con- 
^'lérence  dans  son  épitre  aux  Galates,  car  nous  considérons  comme  un 
fait  établi  le  parallélisme  de  Gai.  11  et  Act.  XY.  S'il  en  eslainsi,  noua 
troQTons  sous  la  plume  de  Paul  tou.%  tes  élémimts  d'une  chrono- 
logie précise.  On  sait,  en  effet,  qu'au  coinmeucoment  de  son  épttre, 
loulant  surtout  établir  l'indépendance  de  sun  apostolat,  il  délermioe 
de  la  manière  la  plus  nette  ses  rapports  avec  les  Doute  et  ses  viùtea 
j        i  Jérusalem,  dont  il  fait  le  compte  :  doux  en  tout,  jusqueset  y  con- 
fh%  la  réunion  de  la  conférence  »po.sl(>Iiqne.  Dans  une  telle  argu- 
BUilation,  il  est  clair  que  Paul  no  peut  omellrc  aucun  Toynge  dons 
Il  ville  sainle,  car  cette  omiiMiiun  serait  un  mensonge.  Lu  voyage 
mentionné  Act.  \I1,  30,  est  donc  e:[clu  non  seulement  par  le  carac- 
tice  de  Paul,  maïs  encore  par  Gai.  I.  23.  On  voit  que  les  premiers 
récita  de   ce  livre  n'ont  pus  la  même  valeur  que  les  derniers  et 
lioiTeat  étrâ  corrigés  par  le  témoignage  des  épitres.  C'est  ainsi  que 
1<K,  s'il  ajoute  un  voyage  à  Jérusalem,  oublie  le  voyage  d'Arabie  et 
>u  te  [ail  pas  la  moindre  idée  positive  du  temps  qui  s'est  écoulé 
eatro  la  conrersioo  da  Paul  et  sa  première  visite  aux  apâtres  (Act. 
U,  i3,  Jitiipi  UkW  =  :i  ans,  d'après  Gai.  1, 18).  U  uous  faut  donc 
'tnoifccr  ît  presser  une  narration  si  vaguu  et  nous  tenir  îi  l'exposilton 
^  Ctul.  Heureuscmenl  celle-ci,  dans  s>  concision,  est   des  plus 
'''UcA.  L'apùlre  raconte  que  trois  ans  après  sa  cunvcrsîun,  il  Ut  son 
premier  voyage  i  Jérusalem  [Gai.  1,  18)  où  il  vit  seulement  Pierre  et 
^lOGs.  Puis  il  vint  prêcher  l'Evangile  en  Syrie  et  eu  CUicie.  Gu 
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n'«fet  que  qualorxe  ans  après  qu'il  Bl  soo  sffnond  voyage  i  Toccasidn 
de  1b  conrérencâ  apostolique.  Comme  nous  avons  flxé  déjà  la  date  de 
cetlQ  coDférenco,  hiver  3l-5i,  pour  avoir  la  date  de  sa  convorHoo,  il 
suRtl  de  «avoir  quoi  pM  Io  point  de  départ  d'où  il  calcule  re%  qua-, 
lorio  années  aiitérioiipcs.  A  nnlre  nvis,  il  n'y  apas  de  doute  possible. 
L'adverbe  inî>ïï  (Cal.  II.  1;  qui  montre  que  Paul  compte  ses  foyages 
&  ta  %'ille  sainte  et  en  mesure  l'intennlle.la  préposition  &!  (au  lieu  du 
(UTJi,  que  l'on  rencontre  v.  IB)  laquelle  indique  le  temps  durant  lequel 
il  n'a  pas  mis  les  pieds  A  Jérusalem,  prouvent  en  toute  éindcnec  que 
le  terinintu  a  quo  du  chifTre  44  est  la  date  de  son  dernier  voyagu  (I.  IR) 
et  non  celle  de  sa  conrer^ioit.  Donc,  pour  avoir  la  diie  de  celle-ci, 
il  faut  additionner  ces  quatitrzu  uns  passé<i  vn  Syrie  el  en  Ciliciu  avec 
les  trois  ans  pasaés  en  Arabie  ou  h  Damas.  Il  y  avait  donc  dix-sept 
ansquePauI  était  chrétien,  quand  il  vint  à  laconrérence  de  Jérusa- 
lem en  51-52,  ce  qui  reporte  sa  conversion  en33aupluâlanl.Lu&eule 
objection  qu'on  puisse  Taire  \  ce  rhilTre  est  que  le  meurtre  d'Klienne 
lombo  alors  nécessairement  avant  l'an  ^,  c'c^l-à-dim  avanl.lerapjicl 
de  Pilate  comme  gouverneur  de  Judée,  ce  qui  ne  parait  pas  probable, 
dil-an,  puisque  Piluto  présent  n'aurait  point  permis  aux  Juifs  cette 
usurpation.  Mais  voyez  à  quoi  a  tenu  la  vie  de  Paul  dans  une  sem- 
blable occurrence  (Act.  \XI,  31).  L'exécution  tumullucu:(c  d'Rtienne 
a  pu  si^  fnire  avant  que  les  Romains  aient  été  avci'Ii>i  et  l'on  peut' 
supposer  une  absence  de  Pilale  uu^^i  bien  qu'un  intérim  durant 
lequel  d'ailleurs  la  puissance  mmaine  ne  rt^stait  jamais  sans  repré- 
sentanUt.  Il  est  factieux  que  l'histoire  de  la  ville  de  Damas  soit  trop 
obscure  pour  nous  permettre  d'utiliser  les  n*n<(cignem«nt3  que  Paul 
nous  donne  (3  Cor.  XI,  32).  Homme  te  roi  Arélas  se  retira  à  Pétra 
avant  la  mort  de  Tibère  [36),  il  est  probable  qu'en  guerre  avecHérodc 
el  les  Romains  &  pailir  de  ce  nuimonl.  il  rc*ss  d'avoir  un  représen- 
tant i  Damnii  cl  fut  destitué  de  ttius  li^^i  droits  et  privilèges  qu'on  lui 
avait  laissés  dans  cette  ville.  Ceci  conOrmerail  la  date  .m  que  nous 
avons  Rxée  pour  la  conversion  de  l'apOtrc.  —  Revenons  maintenant  à 
la  fin  de  sa  vio  pour  y  ajouter  les  deux  ou  trois  indtralious  que  nous 
pouvons  recueillir  encore,  [embarqué  pour  Itomc  ilans  l'automne  do 
l'année  00,  il  dut,  apré-i  un  n.iufrage,  liiverner  à  Malte  et  n'arriva 
dans  la  vil  le  tju'au  printemps  de  l'an  61.  Luc  njotite  qu'il  y  resta  deux 
ans  prisonnier  et  nous  laisse  ensuite  devant  l'inconnu.  Comme  l'in- 
eeudiu  de  llome  et  la  persécution  qui  le  suivit  écIat^^cut  en  juillet 
et  aoùl  lii,  il  6t.iil  assez  naturul  de  supposer  que  Paul  disparut  dans 
celte  tourmente.  Cspcndant  nuus  ferons  remarquer  que  les  deux 
dernières  années  du  tiir«j  des  Actes  Hnissenl  au  printemps  de  l'an 
A3,  ou  si  l'on  veut  forcer  d'une  aimée  nos  rnlcuh,  au  printemps  de 
l'an  61,  soit,  en  toutétat  de  cause,  avant  la  persécution  qui  no  dtlt 
survenir  qu'en  août  ou  septembre  au  plus  lAt.  Paul  avait  donc 
pu  quitter  Home  el  nous  iwiorons  totaleuionl  l'année  de  sa  mort. 
Cyqui  csrpnsitif,  c'est  qu'il  mourut  martyr  à  Itome  {Cléni-  Hum., 
l^pitt.  a-t  Cvri-ith.,  V).  Sa  carrière  apostolique  à  nous  connue  a 
dnrévingt-neuf  ou  Lreutc  ans.  Elle  se  divise  en  trois  périodes  bien 
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distinctes  que  nous  résumons  dans  la  chronologie  suivante  :  Prf- 
niire  période  fsnntieUeiient  missionnaire,  de  l'un  33  à  l'an  53  : 
33.  conrersioa  de  Paut;  38,  premier  voyai^eàJériisaloni  ;  38-49,  mis- 
sions diverses  en  Syrie  et  en  Cîlicic,  Tarse  i^l  Anlioclis  ;  50-r»t,  pre- 
mier grand  voyage  missionnaire.  Chypre  «t  la  (ialatio  (Act.  XIII  cl 
XIV);  .'»i.  conférence  de  Jéru'îatem  (tial.  II;  Acl,  W).  —  Deuxième 
perio-lf.  L«s  graivlts  tulles  ft  ittgriuftev  ^piirci,  de  l'an  M  h  M  :  Sâ-M, 
deuxiÈine  grand  voyage  tninsionnairo  d'Antioche  à  Corinlbc  ;  S3-S4. 
lettres  aux  Tbessaloniciens  ;  M,  retour  A  Anliuchc,  discuision  avec 
Pierre  (Gai.  II.  13  ss.):  M^M,  nii»sii>ii  à  Kph^se  et  en  Asie:  ?>6.  lettre 
aiuGalales;  57  (IMfjuos),  première  kitre  aux  Corinlhiene:  57  (au- 
tomne), deuxifcnie  lettre  aux  Corintliicus;  S7-38  (hiver),  séjour  h 
Corinthe.  lettre  aux  Komaini;  31}  (l'cnLecûlc),  emprisonnement  de 
Paul. —  Ttoitvmtpériodf.  La  ca/mui«.  de  l'an  38  à?;  58-60,  captivité 
de  Césarée;  ôS-60,  lettres  aux  Ëphésicns,  aux  Colossiens,  à  l'hilé- 
moD  :  C4l  (automne),  départ  pour  Rume  ;  CI  (printemps),  arriréc  à 
Home  :  tii  ou  1)3,  lettre  aux  Philippieas  ;  63,  nu  du  récit  dos  Acica 
des  ap6lres.  —  Nota.  Len  épïtre^  pastorales  tombent  de  toute  néces- 
>il£  en  dehors  de  la  rie  connue  de  Paul. 

III.  Phemiëhe  përiodc  (35  A  5i).  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister 
sur  l'iniportanco  capitale  de  la  'Constatation  de  ces  Irois  pério- 
des  dibtinctes  pour  rUisloire  proRreiinivo  de  son  œuvre  cl  de  sa 
pensée.  On  comprend  on  parliculier  i[tie  celle-ci  ne  pouvait  Au 
premier  jour  prendra  la  l'oriue  antitlitV(iqu(>)el  dialectique  que  lui 
donner»  seulement  l'opposition  judaïsante  fi  partir  de  la  conférence 
de  Jéru^ilom,  ni  la  formo  spéculative  que  lui  apportèrent  et  ^a^ 
prcmitres  appiirilions  de  la  gnose  chrétienne  et  les  ritlexions  d'une 
ionpue  captivité.  i.a  p^emi^^e  période  de  sonapostolat  qui  dura  dîx- 
aeplatis  k\  qui  nous  est  lîi  plus  mal  coFinue  fui  «turto ut  remplie  parU'!^ 
travaux  uiis!>iuunaires.  II  conquiert  alors,  parmi  les  païens,  lethéAtrc 
sur  lequel  nous  le  trouvons  plus  tard  établi  et  où  il  pourra  lutter 
d'une  façon  triomphante  contre  les  inlriguos  des  judaîsants.  Celle 
première  prédication  ne  devait  pas  ressembler  ii  sa  poli^mique.  Les 
rêcil*  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus,  les  preuves  de  sa  résurrection 
sa  propre  conversion  apportée  en  témoignage  et  surtout  les  longs 
dérelopperaents  des  preuves  scripturaires  devaient  en  faire  le  foods 
habituel.  Il  y  ajoutai!  devant  les  païens  l'unité  du  vrai  Dieu,  la  frater- 
nilé  deshomroes.ctce  qui  dans  leurs  usages  ou  leurs  traditions  pou- 
Tait  favoriser  leur  adhésion  à  rF,van|{ile.  C'est  ce  qui  ressort  en  toute 
évidence  d'une  comparaison  atleriUvc  des  discours  que  lui  prftle  le 
livre  des  Arles  et  des  deux  ép!tres  aux  Tbessaloniciens,  écrites  ava^it 
l'ouverture  de  la  lutte  avec  les  judaïsants.  De  ces  documents  se  dé- 
gage le  type  très  simple  d'un  paulinîftme  primilir  oii  se  trouvent  seu- 
lemenl  les  germes  de  la  théologie  qui  s'épanouira  plus  lard  dans  les 
[.grandes  letlres.  Sorti  de  Damas,  Paul  so  rend  tout  d'abord  en  Arabie 
(Arabie  Pélrée).  Comme  le  nom  d'Arabie  réveille  l'idée  de  déacrl.  ou 
a  r«ulu  supposer  qu'il  y  cherchait  le  recueillement  cl  la  solitude. 
C'est  une  erreur.  La  Pétréo  avait  dcd  ville'â  et  des  villages;  les  groupes 
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nanqnaient  pas  el  d'apr6s  Acte*  IX 

itoliqiic  do  Paul  «  Malheur  à  moi 
Doas  avons  bion  plntAt  h  pensera  uno  ictivilé  missionnaire  qu*à  une 
contemplation  mystique  et  à  l'élaboration  d'une  théologie.  II  nous 
raconte  que  trois  ans  apr&s,  il  vint  à  Jérusalem  pmir  faireb  connais- 
sance de  Pierre  qu'il  vit  en  mfime  temps  que  Jacques.  U  d^'^irnit  sans 
doute  entendre  de  leur  bouche  les  récits  aulhonliques  de  la  vie  de 
Jésus.  Tout  en  in&istunt  partout  arec  Torce  qu'il  ne  lient  son  évantplo 
d'aacun  homme  (noufiavonîi  vu  plus  haut  dansquel  sens  il  faut  l'en- 
tendre), il  n'en  conrcssc  pas  moiusà  plusieurs  reprises  que,  pour  les 
fail-t  cl  les  discours  de  la  vie  du  f-hri^t,  il  est  le  disciple  d'une  tradi- 
tion reruHillic-  sans  nul  doute  à  Damas  el  à  Jéi-usalem  [1  Cor.  XV,  S). 
Jusqu'où  allait  celte  connaissance  positive  de  rhiFtoireévangiliqtie, 
nous  pouvons  le  pressentir  en  lisRnl  sou»  SA  plume  le  r^cil  si  précis 
et  û  exact  de  L'ia&titulion  de  la  cfrnc,  ceu:(  de  la  résurrection  et  delà 
pro4-h.nîne  venue  du  Seigneur  (I  Cor.  XI,  XV;  1  Thess,  IV,  5).  ^A  où 
lui  manque  une  parole  du  Maitre.il  le  marque  justcmcnl  (I  Cor.  VU, 
S5).  Si  les  citations  expresses  de  parolos  du  Jésus  sunt  Tort  rares,  les 
allusions  et  les  réminiscences  sont  Tort  nombreuses,  La  plupart  des 
métaphores  de  Jésus  ont  passé  dans  son  ^yle  (Gai.  VI,  7;  1  Cor. 
XV,35;IV.  »3;  VU,  3;XIll,2;VI.2:Rom.  V,  1  :  Xllï.  7,  D  ;  XII,  II. 
m  ;  I  Thess.  IV,  H7,  etc.].  S'il  n'a  rien  baii  sur  cette  histoire  et  no 
nous  en  a  pas  donné  une  image  précise  cl  complète,  cela  lient  non 
pas  ji  son  ignorance  mais  au  caractère  de  sa  théologie,  qui  n'est  pas 
l'explication  de  la  doctrine  de  Jésus,   mais  le  déTeloppemeot  de  la 
conscience  chrétienne  dont  Jésus  forme  leconlenu  intérieur,  toujours 
présontetvivant.— Après qninxe jours passé^i  Jérusalem,  il  se  rend! 
«D  Syrie  et  on  Cilicie,  Il  put  Pire  encore  témoin  de  l'émotion  qne  cau- 
sait alors  dans  toute  la  Palestine  'an  39)  la  tt'nlativi-  de  Cali^tita  pour 
introduire  sa  statue  dans  le  lemplv  de  Jérusalem.  Sur  les  dix  années 
que  dura  l'activité  de  Paul  autour  de  Tarse  et  d'AnttocIie.  nous  ne 
savons  rien  ;  mais  nous  comprenons  comment  cette  dernière  rille 
devint  pour  lui  el  pour  les  missions  parmi  les  païens,  ce  que  Jérusa- 
lem était  pour  les  Duuzc  et  la  mission  des  Juifs.  Paul  a  ici  élu  domi- 
cile. .\ntir)ohe  sera  désormais  pour  lout<-«  ses  courses  missionnaires 
ton  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée.  Ainsi  se  Tormaicnt  dans 
ÎGgliso  primitive  comme  deux  mondes  ayant  chacun  sa  rapilate  et 
ses  repré.sent«Dls  :  le  monde  judéo-chrétien  et  le  monde  pagano- 
chrélien.  Vers  l'an  49  ou  50,  Paul,  en  compagnie  de  Barnabns  et  de 
Jean  Marc,  enlrcprcnd  son   premier  grand  voyage  missionnaire  en 
Chypre,  dans  la  Pampliilie  el  la  Lycannte  (province  romaine  de  la 
GilaUe).  Loé  chapitres  XIII  et  XH'  du  livre  des  Actes  qui  nous  le  ra- 
content n'appartiennent  sans   doute  pas  au  Journal  de  voyage  que 
l'on  rei-onnatl  seulement  h  partir  du  ch.  XVI.  Mais  ils  proTienncot 
cerlainerai'nt  d'une  source  panlînionno  que  Luc  a  utilisée  et  qui  reste 
au  point  de  vue  histnrique  de  la  plu'*  grande  valeur.  Nous  y  voyons 
qtielle  était    la  méthode  simple  et  naturelle  de  Paul.  Il  avait  un 
métier,  celui  de  faiseur  de  lapis  ou  de  tentes,  qui  le  mettait  loal  de 
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en  contact  avec  la  masse  des  ouvriers  et  dos  petit»»  Rens.  11 
voyageait  donc  à  peu  pr&s  comme  un  cuinpagnon  qui  fait  uncure  au- 
jourd'hui soD  tour  de  France.  Il  travaillait  de  âCâ  propres  maîus  pour 
gagnersa  nourriture  el»>Lre  Â  cbarge  1  persoane.  Les  reUlions  et 
Im  correspondances  étaioul  étroites  entre  toutes  les  Juiveries  do 
Tem pire.  Paul  en  proHlfiit  ;  il  allait  d'une  synagogue  à  l'autre.  Il  y 
paruÎAsail  le  jour  du  »alibat;  le  plus  »onvetil  on  l'invilait  couimo 
élr:itiBer  ft  prendre  la  parole.  Il  en  profitait  pour  annoncer  la  venue  du 
.Vessie  attendu.  L'émolîo»  était  grande  h  Voiiic  de  cette  nouvelle. 
La  parole  aitlente,  les  d6monslr:itions  !UTriptur»îrcs  de  l'apôtra 
l'auKmentaienl  encore.  L'auditoire  se  partageait  et,  si  la  majorité  se 
montrait  hostile,  il  était  rare  i^u'un  certain  iiom)ii-i.>  ne  suivit  pas  le 
pn'-dîralenr  étranger.  C'était  le  noyau  d'une  E^ilise  future.  Repoussé 
par  l<>>  Jiiirsilallait  vers  les  païens  qui  rccevaienl!:<^n  vent  avec  avidité 
la  prédication  d'une  religion  toute  xpirilucllc  et  morale  où  pouvaient  se 
'réaliser  les  aspirations  du  ctsur  et  s'apaiser  tous  les  troubles  de  la 
conscience.  Les  hardi*  ralssionuaires  visitèrent  d'abord  Chypre,  patrie 
deBamabasqui  considéra  toujours  celle  Île  comme  son  domaine  :  puis 
iUvimrpul  k  Perge  en  l'-tnijibilie.  Paul, qui  jusque-là  semble  ne  venir 
qu'au  ^ucond  rani;,  prend  le  premier  râle.  La  bardicsM-  de  se^  projets 
et  peuL-èLre  au-i»  ('«Ile  df,'.  ses  doctrines  tirent  rcbrousM^r  Jean  .Marc 
-^  vint  à  Jérusalem  et  dul  y  raconter  la  témérité  du  nouvel  apôtre  et 
WB  peu  de  siHici  delà  loi  juive.  Pan!  ctBarnabas  pi-ôclitreiil  A  .\n- 
liorhe  de  Pi^idie,  h  Iconic,  à  Lystre,  où  ils  sont  pris  pour  des  dieux, 
eti  Derbe.  Des  E^'i^*^^  nombreuses  se  formèrent  dans  cette  contrée 
que  Paul  appelait  do  son  nom  romain  olllcicl.la  Galatie  etofi  l'épllrc! 
IQX  Galales  fut  certainement  adressée.  Le  roman  de  Paul  et  de 
Théclée  qui  s'y  passe  en  grande  partie,  prouve  que  le  nom  de  l'apôtre 
*'y  était  conservé  on  très  grand  honneur  jusqu'il  la  (lu  du  second 
tiide.  Les  missionnaires  revinrent  par  le  même  chemin,  achevant 
d'organiser  lc>i  nouvelles  communautés  ot  s'embarquèrent  à  .\ttatie 
pour  retourner  i  .4ntioche. 

iV.  t>Er)ci£iiB  rËnioi>E.  Les  Gn.v.\'DES  li'ttes  et  l&s  grandes  ëpitres. 
Laconslitotion  d'une  chrétienté  pagano-rbrétienne  qui,  pour  la  pre-  - 
mjèrc  foi»  ««  dessinait  très  nettement  après  ce  premier  voyage,  allait 
milever  la  grosse  question  de  cet  Age,  celle  du  maintien  ou  de 
l'abrogation  de  la  loi  mosaïque.  A  Jérusalem,  les  euccés  de  Paul  eau- 
lérent  autant  d'embarras  que  de  plaisir.  Le  nouveau  missionnaire 
avait  Tait  totalement  abstraction  de  la  loi  en  préchant  rBrangile  aux 
païens,  Ilnt!  l'avait  pas  encore  niée  ou  condamnée;  il  l'avait  omise, 
préohaot  le  salut  uniquement  par  la  foi  en  ta  mort  et  la  résurrection 
du  Christ.  Qu'allaient  faire  les  cbrétienH  juifs'/  Liiisseraieut-îls  tomber 
la  loi  pour  les  païens  ou  la  leur  impoaeraient-ib?  La  question  no 
devait  pas  être  soulevée  par  l'Eglise  d'Antioche  en  grande  majorité 
«l'oriinnc  ]wTonne.  C'est  Jérusalem  qui  Qt  éclater  le  confiil.  L'épttrc 
am  G.ilat(!s  et  les  Actes  des  Apôtres  s'accordent  à  raconter  que  des 
diréticns  pharisiens,  c'cst-ft-dire  r.élés  pour  la  loi  mosaïque,  vinrent 
le  etdéclarèrenl  aux  paicns  qu'ils  ne  pouvaient  être  sauvés, 
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c'Mt-ft-dire  entrer  dans  le  royatime  àxi  Mfifisie  el  appnrlcnir  1  son 
peuple  que  s'ils  se  faisaient  circoncire.  C'élaïl  le  poinl  décisif,  car  la 
circoncision  ^tait  lo  sî^nc  parlcM|uel  ou  élail  incorporé  au  peuple 
tfaéocralique  et.  si  l'on  peut  parier  aiiiji.  naturalisé  juif.  L'affaire 
itail  grave  surtout  par  aes  conséquences.  Le  judaïsme  et  le  cbristia- 
nisme  étaient  en  présence  et  luttaient  pour  l'hégémoDie.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  l'Evangile  avait  une  valeur  indépendante  du  judaïsme  ou 
n'avait  d'efTlrarité  i\itei  d:ins  les  limiter  do  ce  dernier  ;  )^'il  était  une 
religion  absolue  et  universelle,  ou  une  àimplc  secte,  un  accident  dans 
rhisloireintérieuredurnosalsoie.On  comprend  l'émoi  de  Paul  venant, 
au  retour  d'un  voyage  si  heureux  et  si  plein  de  promesses,  se  hourtM' 
aux  étroites  prt^teutions  des  pbarit^iens  de  l'Eglisi».  Ceu:i-ci  parlaient 
haut;  il»  invoquaient  l'aiilDritc  de»  D<hizc;  il»  troublaient  beaucoup 
de  conscienc(>K.  L'apôtre  ile-'<  païens  comprit  toul  de  5iiilt<  cpi'il  per- 
dait suit  temps  A  disputer  iivec  eux.  Au  milieu  de  ses  perplexités  îl 
eut  une  illumination  intérieure  qui  lui  montrait  Jérijsalem  comme 
le  lieu  où  dovailetreporteettmncli6ledebat.il  fallait  mettre  les 
DoUKC  qu'on  lui  opposait  toujours  en  demeure  de  se  prononcer,  els« 
garantir  pour  l'avenir  de  semblables  mcnatiis.  11  prit  avec  lui  Bar- 
nibas  qui  lui  servait  de  eaution  auprès  des  jérutiiiléniitcs,  ot  Tite, 
paTen  converti,  dont  la  seule  présence  devait  poser  la  question  d'une 
Taçon  claire  el  pratique.  —  Les  deutrécilsqui  nous  restent  de  ces  con- 
férences ne  sont  pas,  quoiqu'on  en  ait  dit.  absolument  inconciliables; 
mais  ils  sont  Taits  à  deux  points  do  vue  et  avec  dos  înlérMs  tout 
diff^rentu.  Le  récit  di;  Luc  est  ecclésiastique  cl  apologéliquc  tout 
ensemble-  ;  celui  do  Paul  cH  plus  vifcl  plus  personncL  De.t  deux  pari3 
llressorlque  si  l'on  aboutît  à  un  accord  final,  ce  ne  fut  pas  sans 
luttes  et  sang  efforts.  Les  judnïeants  que  l'apôtre  n'hésite  pas  i 
appeler  des  faux  frères  et  qui  n'étaient  que  des  fanatiques,  voulurent 
contraindre  Tito  .1  la  circoncision.  Paul  leur  rési>ta  éncrgiqucmcnlet 
il  réussit  h  gagnera  i^a  cause  les  coluiinnsde  l'ICglise,  Pierre,  Jacques 
et  Jean.  Ceux-ci  approuvèrent  rBvangile  qu'il  prôchait  aux  païens 
et  n'y  proposèrent  de  complément  d'aucune  :iorte.  Ils  reconnurent 
son  apo-stolat  auprès  des  gentils  et  lui  donnÈrent,  en  qualité  d'apftlres 
des  juifs,  la  main  d'association  en  lui  recommandant,  pour  entretenir 
la  communion  fraternelle,  de  se  souvenir  des  pauvres  de  Jérusalem. 
11  ressort  de  celte  brève  narration  que  la  loi,  rentant  obligatoire  pour 
les  juifs,  ne  le  serait  pas  pour  les  paTcns;  dés  lors,  pour  entretenir 
la  communion  entre  les  deux  groupes,  il  devait  sufllre  de  recom- 
mander les  règles  observées  par  les  prosélytes  de  la  porte,  non  comme 
nécessaires  au  salut  des  paient,  mais  comme  indispensables  pour 
assurer  les  rapports  des  chrétiens  juifs  avec  eux.  Si  Paul  ne  parle 
point  décos  préceptes  dits  noachiques,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
pftllesconsidérer  dogmatiquement  comme  des  additions  ji  son  évan- 
gile. Ln  preuve  qu'il  n'avait  rien  contre  eus,  pris  comme  moyens 
d'édification,  c'est  que  lui-même  dans  sa  première  épUrc  aux  Corin- 
thiens en  réclame  l'observation  de  la  libre  charité  de^  fidèles.  Mais 
s'il  avait  pu  les  accepter  parce  qu'ils  ne  portaient  aucune  atteinte  à 
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1  évangile,  il  rst  rhiir  qiir  les  jinJaïwints,  ilf  sormaîs  ses 
adversaires  déclarés,  les  inUrpréUîenlriime  mitre  r^çon,  lUcroyaîvnl 
y  trouver  le  droit  de  ne  consîd(>ri.T  \o%  pagam^chrétieni»  qiiR  comme 
de3  prosil^'lcs  do  la  porte  rextanl  encore  au  s^iiil  du  royaume  du 
Dieu  u't  appuyé»  sur  ce  qui  leur  paraissait  une  premitre  vicloirc;  ils 
avaient  toujours  l'espoir  «t  l'ambilion  d'en  faire  des  prosélytes  de  la 
ju*ilîco.  En  somme  la  contérence  de  Jérusalem,  risant  à  l'édiBcatiou 
pratique  et  &  la  paix.avait  voilé  plutM  que  résolu  la  contradiction  des 
principes.  L'accord  intervenu  ne  pouvait  Atre  qu'un»  trêve.  Bientôt  la 
cooUit  reparaîtra  plus  profond  et  plus  violent.  —Heureux,  en  atten- 
dant, d'ai-uir  reruuté  les  prétentions  ite  h«s  adversaires  et  g:iranti  sa 
lil>orté  d'action,  Paul,  revenu  .^  Anlioche.  5onge  à  de  plus  grandes 
entreprises.  11  se  sépare  de  Barnabas  et  de  Jean-Marc  qui  n'étaient 
plus  CQ  liarinonic  avec  lui,  prend  Silvanus  4  Antioctic,  Timolbée  JL 
Ljstro»    Tait   ninxincire  ce    dernier  suivant    s»  règle  de  conduite 
(1  Cor.  IX.  19-23)  et  s'enfonce  en  Asie.  Il  traverse  la  péninaule  prcs- 
qu'en  diagonale  et  arrive  à  Troas,  en  face  des  rivages  de  TKurope.  A 
l'appel  d'unoToix  qu'il  enlend  en    songe  et  qui  l'appelle  en  Macé- 
dnine,  il  s'embarque  pour  Néapolis,  fonde  des  commtmatités  chré- 
tiennes A  Pbilippc,  jL 'Tliessalnniqiic,  à  Bérée,  arrive  k  Alhtnesoùil 
ne  parait  pas  avoir  eu  le  mPme  sucré*,  et  enfin   à  Corintbe  dans  le 
courant  du  l'année  53.  L'uccuL-il  qu'y  rencontra  sa  prédicatioa  lui  Ot 
prolonger  son  séjour;  il  y  reï<ta  dix-buit  mois  et  y  laissa  une  Kgllso 
Bombreuse  qui  fut  toujours  pour  lui  un  objet  de  sollicitude  et  une 
«DM  de  soucis,  encore  plus  qu'une  cause  de  joie.  S'embarquantà. 
Kciu^rèes  avec  .Aquilas  et  Prisrille  qu'il  Iais^a  h  Eplièse  en  promel- 
lut  d'y  bientôt  revenir,  il  Ht  voile  vers  Antiocbc  où  se  préparait  une 
criie  virdente.  Durant  Igk  péripéties  de  ce  long  voyage.  Faul  avait 
MUié  le»  premiére>  luîtes  de  t'ule^tine  qu'il  croyait  d'aitleurâ  apai- 
>Am.  Les  dou.t  lettre»  aux  Tbesvaioniciens  qu'il   écrivit  de  Uorinthe 
in%  un  but  d'exhortation  pasinrnie  toute  pratique,  ne  Iraliissent  h. 
nt  égard  aucune  préoccupation;  elles  sont  mfime  des  plus  paci- 
flquea  &  l'égard  des  t  saints  du  Judée»  qu'il  propose  comme  nn 
CKetaple  do  foi   et  de  piété  h   ces  nouveaux  convertis  (1  'l'hess.  Il, 
Hit/i.II  y  présente  sou  évangile  sous  ruruiv  do  prédication  mission- 
lairwïans  qu'on  y  sente  imllc  part  la  pointe  de  sa  polémique.  C'est 
10e  l'apôtre  no  s'est  pas  encore  armé  en  guerre,  el  ces  deux  lettres, 
tiit«  qu'appartenant  par  leur  date  h  la  seconde  période  do  sa  vie,  ne 
nous  donnant  encore  que  la  première  pliase  de  sa  pensée. — Tout  allait 
tfcuger  Paul  rencontra  Pierre  à  Antionhe.  Subissant  l'ascendant  do 
esprit  nouveau,  celui-ci  ne  lit  d'abord  aucune  difficullé  de  sejoin-  . 
•fre  aux  paga no-chrétiens,  de  communier  et  de  manger  avec  ouï 
(*»iL  II,  lâ;.  Mais  des  émissaires  de  Jacques  étant  arrivés  de  Jérusa- 
loo,  crièrent  au  scandale  :  ils  accusèrent  Pierre  de  renier  la  loi  dont 
lohMinraiion  avait  été  déclarée  obligatoire  pour  les  juifs  par  la  con- 
Krenec  do  Jérusalem.  C'était  aux  païens  &  venir  aux  chrétiens  juifs, 
'^n'était  pas  à  ceux-ci  &  aller  i^  eux.  puisqu'ils  ne  pouvaient  le  faire 
reniant  leur  foi  séculaire.  Tout  semble  prouver  en  olTct  que 
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cVtaît  bJBn  \h  la  positinn  dngmuliiiiic  qu'arail  prise  Jncqnes  ï  la  rtin- 
férenco  de  Jérusalem  et  qu'il  maialial  jusqu'au  boul  avec  une 
indomptable  ténacité (Acl.  XV,  13-21;  cf.  Acl.  XX.  SO.  âl).  Pierre,  qui 
avait  d'abord  agi  par  entraînemeat  de  cœur  plus  que  par  réflexion, 
ne  sut  pa6  résistera  cette  logique;  Il  fit  %-oUe-race,  évita  les  païens 
chrétiens  comme  souilla,  leur  Osant  des  conditions,  de  communion 
fralcrnelle  et  entraîna  Barnabas  et  bien  d'autres  avec  lui.  Celaient, 
on  le  voit,  sous  une  forme  nouvelle,  les  m^mc!^  prélenliou»  déjà 
repnussées  par  Paul  qui  reparaissaient,  et,  cette  rois,  plus  dange* 
rcuses  puisqu'elles  avaient  Jacques.  Pierre .  Barnabas  pour  repr^ 
sentants.  Lu  question  était  un  peu  autre,  il  est  vrai,  caron  neson^eait 
plus  il  impo^ier  la  cin-onrision  aux  piiiens  .  mais  on  leur  Faisait  payer 
cotte  liberté  du  prix  de  leurs  privili*f;e«  de  membres  du  Christ.  Paul 
n*hésita  point.  Il  était  arrivé  par  celle  lutte  mfinie  A  la  pleine  cons- 
cience du  principe  de  son  évangile  et  des  négations  qu'il  impliquait 
en  s'afllrmaaL  Non  seulement  il  reprocha  en  termes  très  durs  à 
Pierre  et  à  Barnabas,  la  daplicilé  et  l'inconséquence  de  leur  conduite, 
mais,  arec  une  dialectique  acérée,  il  leur  fil  sentir  'l'illogisme  de 
leur  doctrine.  •<  Par  qui  et  par  quoi  avcx-vou»  été  sauvés?  Evst-ce  par 
la  lui  1  Non,  car  vous  aver  désespéré  d'arriver  par  ellp  à  la  justice,  et 
vous  6tes  v-enus  au  Christ  comme  l'ont  Tait  les  païens.  Ua'e«t-ce  ft 
dire?  sinon  que  votre  Toi  en  Christ  a  été  la  négation  même  de  l'efllc*- 
cité  et  de  l'autorité  de  la  loi.  II  vous  faut  choisir,  car  rous  ne  pouves 
servir  deux  mattree.  Ûu  c'est  par  le  (Christ  que  vous  êtes  «auvés 
et  alors  la  loi  ne  vous  sert  plus  de  rien,  et  vous  ne  pouvez  mettre 
votre  confiance  que  d.ins  le  Christ  :  on  c'est  la  lui  qui  vous  sauve 
et  alorfi,  TOUS  n'êtes  plus  clirétienfi,  leChriM  est  inutile  et  il  est  mort 
pour  rien.  »  Telle  est,  dans  son  essence,  l'antithé^c  dans  laquelle 
»'ciireriue  désormaiit  la  pensée  Uiéolngique  de  Paul  et  qu'il  déve- 
loppera avec  une  puissance  de  logique,  une  souplesse  d'exégèse 
et  une  proTundourde  mysticietme  vraiment  iucompiLrableA.  dans  les 
grandes épUrefi  qui  vont  suivre. — Cette  diM:ussiun  d'Antlocheinarque 
une  date  capitale  non  seulement  dansl'histoire  de  la  pensée  de  Paul, 
mai«^  encore  dans  celle  de  en  vie.  Désormais  ses  derniers  ami»  judéo- 
chrétiens  l'abandonnent;  nous  le  voyons,  6  partir  de  ce  moment. 
enlonréd'un  groupe  lio  disciple?  d'origine  païenne  recrutés  dans  ses 
églises  d'Europe  et  d'Asie.  Bu  même  temps  les  chrétii-ns  pharisiens 
organisent  contre  lai  une  véritable  croisade  et  il  va  rencontrer  par- 
tout en  Galatie,  k  Ephése.  en  MacMoine.  à  Corintbe.  k  Rome,  leurs 
émissaires  acharnés  qui  le  suivent  comme  à  la  pi^^te,  le  dénoncent 
comme  un  [ans  apiStre.  éveillent  les  défiances  contre  lui,  et  détruisent 
WD  Œuvre  sous  le  prétexte  pieux  de  la  corriger  et  do  In  compléter. 
C'est  l'obligation  de  leur  faire  face  partout  h  la  fois,  de  réfuter  leurs 
caloonies.de  défendi-e  son  évangile  et  son  aposl^ilatqui  lui  failécrire 
dans  t'espace  de  deux  ou  tmis  ans  ses  grands  épïtres  qui  sont  restée» 
pour  nous  les  monuments  de  sa  foi  cl  de  son  génie.  Paul  repartit  pour 
Kphése  au  commencement  de  l'année  53  et  travailla  pendant  deux 
années  consécutives  h  érangéltser  la  province  d'Asie.  C'est  là  qu'il 
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ipprit  1.1   pmm|ilc   âi^rccUoa  des  Galttcs,  c'est-à-dire  deti  Eglises 
d'Anlioche  de  Pistdio,  ct'Icoaie,  de  Derbe  el  do  Lyslre.  Placiîcs  dna» 
le  ToUinsge  et  sous  rinna<>nce  d'Anliocbe  leur  métropole,  elles 
avaient  été  les  premières  envahies  par  les  niîssionnairca  judaïsanls. 
Ceux-ci  a?aienl  d'abord  présenté   la  prédicaliou  do  l'aul  comme 
incompl^te;  r'était  une  simple  préparalion  à  l'évangile  ^rai  et  par- 
fait qu'ils  apportaient  avec  eux,  l'évangle  des  Douze,  les  témoinii  et 
les  apôtres  autlienlïques  de  Jésus.  Ils  niaient  t'apo»U>lat  de  Paul,  qui 
5'élait  improvisé- apfltre  de  sa  propre  autorité  et  qui  s'était  mis  hors 
4e  la  droite  voie  et  de  l'Eglise  me-tnianique  pn  rompant  avec  les 
tatorités  de  Jérusalem.  Le  peu  qu'il  !>avuît  du  Clirisl  il  te  tenait  des 
tpAtreft,  et  maintenant  par  orgueil  et  par  .nmbitiun  mondaine,  il  ac 
mettait  hors  de  leur  dépendance  el  ne  prêchait  ploa  le  vérilnlile  saa- 
reur  Pierre  et  Bamabas  araient  confondu  l'hérétique  à  Antioche  Cl 
Tavaient  renie.  Il  étutt  aisé  d'ailleurs  du  ilécmivrir  «on  erreur,  puis- 
que ia  prédication   ruin.^it  raulonté  di%ine  du  l'Ancien  Testament, 
QOD  moinft  que  celle  du  Christ  et  de  ses  térauins,  cl  ouvrait  la  bar- 
rière &  toutes  les  licences  en  renversant  et  abolissant  la  loi  divine, 
wale  pnitecUon  effîcace  de  la  <iainleté  du  peuple  élu.  Le  succt»  de 
cette  attaque  auxïî  habile  que  perfide  Tut  conf  idérable,  et  les  (îalatcs 
ïe  hâtaient  df  se  faire  naturaliser  juifs  en  se  faisant  tirconcire.  A 
l'oiiie  de  ces  nourelles,  ,l.i    surprise   de  l'apâtre    des  gentils  égala 
sa  iliiiileur  ;     nous    avons    dans    l'épUre    aux  (jalates   la  réplique 
lu«i!N>yante  par  laquelle,  «ombic~t-il,  il  déconcerta  cette  première 
iMitalirc  et  retint  soua  son  influence  des  Rglises  pr^s  de  lui  échapper 
1,1  Cor.  XVI,  I).  — A  peine  était  il  libre  de  ce  côté.quedeCorinlhelui 
«lient  de  noureeax  cl  encore  plus  graves  soucis.  Il  ne  s'agissait  d'a- 
kml  que  de  quelques  divisions  dont  les  mérites  de   divers  prétlica- 
leiinéLaienl  le  prétexte  (1  Cor.I,  12),  de  quelques  écarts  de  conduilo 
i  Imprimer  (1  Cor.  V  et  VI),  de  quelques  questions  de  pratique  cbré- 
limtM  â  résoudre  (Yll,  Vlil)  nu  de  quelques  erreurs  extérieures  & 
nxnbattre.  Il  pouvait  espérer  que  sa  lettre  écrite  vers  P&qucs  de  l'an 
Sî*l  la  visite  de  Tiinotliée  sufBraient  pour  laut  aplanir.  11  n'en  fut 
ficn.  Dos  éniissairea  judaisaiits  munis  de  lettres  apostoliques  arri- 
lïrvnl  &  llurinthe  el  envenimeront  tout  de  leurs  accusations  et  de 
leurs  inlrigoos.  Paul  avait  voulu  faire  usage  de  son  autorité  apoito- 
l>1Kpour  punir  un  incestueux,  ses  adversaires  lui  contoslérenl  ce 
tniH  et  amenèrent  une  révolte  de  l'Rfilise.  Timolhéc  n'cul  pas  la 
brce  de  résister  à  l'unige  et  revînt  auprès  de   l'apôlre  pour  lui 
éprendre  toute  la  gravité  de  la  situation  nouvelle.   Celui-ci  écrivit 
"M  lettre  terrible,  qui,  peul-Otro  précisément  à  cause  de  sa  sévérité 
•ïtjtrao,  ne  nous  a  pas  été  conservée,  et  dépêcha  Tite,  plus  Agéct 
plus  lifpérimenté  que  Timotbée,  pour  aller  faire  rentrer  les  Corin> 
Ikem  dans  l'ordre.  Il  attendit  dans  nue  aniiété  et  dans  un  trouble 
viftaies  l'issue  de  cette  lutte  nouvelle,  la  plus  douloureuse  qu'il 
•W  eocore  reiirontrée.  Dans   ses  heures  de  crainte,  il  se  deman* 
^Iti,  dans  sa  lettre,  il  n'avait   pas  excédé  la  mesure  de  la  pru- 
^ce  et  de  ta  charité.  Son  éloquence  et  son  autorité  une  fois  de  plut 


au 


PAUL 


l'emporlèrcnl.  Sa  lettre  commentée  par  Tite,  expliquée  dans  c» 
qu'elle  pouvait  avoir  d'eiressif,  amena  un  revirement  bpiireiix  dans 
l'oprit  des  CûrinLbteiis  qui  témoignèrent  avec  larme;,  du  leur  repen- 
tir, de  leur  zël«  et  dn  leur  tldélilé.  Pour  6lre  plus  lût  informé.  TauL 
Arail  quille  Eplifr^  et  était  allé  ea  Macédoine  au-devant  de  son 
me&sa^or,  C'«sl  l.\  qu'il  le  renconlra.  Les  bonnes  nouvelles  qu'il  lui 
apportait  Turent  accueillies  par  un  <)Oupir  de  soulagement  cl  de  joie, 
et  c'est  dans  l'émotion  toute  vibrnntc  encore  de  son  4me,  qu'il  dicta 
notre  seconde  épitre  aax  Oirinthions,  la  qualrii-me  en  réalité,  dont 
les  premiers  cbapitres  iiont  comme  un  cliant  ile  délivrance  et  les  der- 
niers comme  les  éclats  d'une  Inoniphanic  htiuie.C'eat  de  cette  lettre, 
à  notre  avi^,  que  la  pcrsunnalilé  de  l'apAtre  se  déjuge  le  mieux  dan» 
toute  son  originalité  et  averses  dramatiques  contni^lesde  force  inté- 
rieure et  de  faiblesse  physique,  de  rigueur  d'esprit  el  de  t«ndreu>a 
d'Ame,  (le  sentibilîlé  irritable  et  d'béroi«me  moral.  —  Quand  on  lit  au 
cliap.  MI  l'esquisse  rapide  que  l'apûtrc  tracede  ses  travaux  et  de  ses 
soulTranccs.  de  ses  épreuves  du  deburs  et  de  son  martyre  intérieur, 
on  voit  aisément  que  le  récit  des  Actes  de»  apàtres,  si  précieux  et  si 
exact  pour  toute  cette  période,  est  bien  loin  de  nous  avoir  rendu 
toute  raKilatiun  et  toutes  les  vicissitudes  de  sa  carrière  apostolique. 
En  parlirulier  Paul  en  ce  momenl  nouiv  parle  d'une  épreuve  qui  le 
laioïâ  dans  la  plus  elTruyable  détresse,  d'un  danger  où  il  désespéra 
de  la  \ie  et  porta  sur  Ini-mfeme  une  sentence  do  mort  (2  Cor.  I.  "ï). 
Il  n'est  pas  possible  de  recnnnallro  dans  ces  paroles  trop  obscures, 
rémeule  de  Démctrius  à  Ephéso  (Act.  XIX).  C'est  une  autre  aventure 
plus  tragique  d'où  Paul  n'écbnppa  que  par  une  sorte  de  résurrection. 
Nous  ne  relèverions  pas  ce  fait  de  détail  s'il  n'avait  h  nos  yeux  une 
importance  très  grande  dans  l'histoire  de  la  pensée  de  Paul.  Si  l'a- 
pûtre  sauva  sa  vie  do  ce  péril,  il  y  laissa  quelque  chose.  Jutiquo-là,  il 
avait  ganlé  l'eschatologie  apocalyptique  des  autres  apûtres  el  ne 
doiilail  pas  qu'il  no  dût  assister  vivant  encore  au  glorieux  avènement 
duClirist8Urlcsnuéesduciel(lThc5s.|V,l.">;  l Cor.  XV, Kl}. Maintenant 
celte  espérance  personnelle  est  brisée  ;  dans  le  danger  qu'il  vient  de 
courir,  il  a  eu  la  claire  vision  du  martj're  ;  au  lieu  d'un  triomphe,  il 
aperçoit  nu  bout  de  sa  carrière  la  croix  et  la  passion  du  Maître;  il 
doit  su  préparer  au  supplice  non  il  la  gloire,  ou  plutôt,  comme  Jésus, 
ce  n'e^t  que  par  la  mort  qu'il  arrivera  &  la  vie.  Telle  est  la  pcrepec- 
Uve  nouvelle  qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  dun»*  ses  dernières 
letlreâ.  Sa  foi  y  trouve  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Hllo  sur- 
monte la  mort  comme  eltu  a  surmonté  loiil  le  r«<tle  ;  les  ombreti  de 
VlMtlê>  s'évanonisscnt  ;  il  sait  qu'étant  uni  à  l^hrist,  rien  ne  l'en  peut 
séparer,  et  qu'il  lui  appartiendra  dans  la  mort  comme  dans  la  vie. 
Telle  est  la  première  appurilinn  dans  l'histoire  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'espérance  spéciDqucmenI  chrétienne  de  la  vie  éternelle 
(Hom.lX,  38elM:XIV.  8;  2  Cor  IV.  16;  V.l-lO;  Pbil.  l.  21.33). 
11  faut  ajouter  en  même  temps  que  la  morale  de  l'nul,  qui  parait  dans 
les  épltres  aux  Corinthiens  enl^rtiée  tie  quelque  ;i3célismc,  parce 
qu'elle  était  opprimée  par  l'escbaiologie  juive,  se  dég;igc  de  ci 
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»~othfl  retrouve  lontê  Viinivnrsalil^.  la  spiriloaîité  et  la  largeur 

f.»»«ijlcqHe  deTsit  lui  donntr  son  prinripft  (Col,  111  et  IV:  Kpli.  V  el 

V"X:  Pbil.  [V,8).—  Paol  vinitfiillnàCorinihe  et  y  passa  les  trois  tnois 

'*litver(57-!Sft)dans  iinciiatxaâseï  grande,  puisqu'il  cm  l«  loisir  (l'écrira 

griDdc  lellre  k  riigline  de  Rome.  Iltouchait  alors  au  plein  midi  do 

carrière   Jetant  mi  le^çard  vers  l'Orient,  il  pouvait  de  Damas  en 

lyrie  mesurer  le  cliemin  qu'il  avait  parcouru  et  f|tit!  nuniiiaienl 

■mmedes  étapes  les  nombrcuscï  ËgliseN  qu'il  avait  fondées.  L'agila- 

i^  «D  judalsante  so  montrait  impuissante  et  le  grnnd  apdtre  devant 

^  -m  rtinriKon   all»tt    .i'ëlar)(is8ant.   entrevoyait  dan»  l'Occident   un 

.111  champ  de  travail  non  moins  vaste.  De  grandioses  projcl> 

,  I  ni  alors  dans  son  âme:   il  voûtait  porter  THrangilo  jusqu'aux 

^xkréoiil^s  de  la  (erre,  l.'ltalîc,  la  Gvrmanie.  la  Gaulu,  rfîxpa;,'ne, 

"l^AtrifiMc  s'ouvraient    devant  lui.  Dans    cet    immense  horizon,  on 

S^ônt  attirait  et  fixait  surtout  soa  ref^rd,  c' tétait  Kome.la  capitale  de 

'fc*nnj)ire.  Une  Egliso,  en  majorité  jud^o-dirfitienne,  mais  n'apparle- 

vmintàaucun  apôtre  et  neu Ire  encore  au  milieu  des  ilél>at$  qui  avaient 

(M^ionniS  l'Orient,   y  existait  dt^jà  au  moins  depuis  une  doiiifaîne 

^^'innées.  Son  aèle  el  sa  foi  élRiciil  célèbres.  Paul  résoUitdclagngner 

^^pb  cause  des  missions  païenne»  et  de  s'en  Taire  un   nouveau  point 

^^Wippiii  pour  évangéliscr  l'Occident,  quelque  cboscdece  qu'Anliocbe 

«'■ut  *l*  pour  lui  jusqu'à  l'heure  présente  (liom.  1,  1.13;  XV,  22.29). 

Pour  se  la  concilier  loutà  faitet  s'y  préparer  un  arcunil  favorahle,  il 

"T-'ïoIul  de   lui    exposer  paciliquement.  mais  t  fond  cl  diins  son 

Wisf-mble,  l'Evangile  qu'il  avait  prêché,  en  réfutant  lliéoriqiieuient 

^  objections  qu'on  y  avait  faites  partout.  Il  y  avait  dans  l'œuvre  de 

''«pôtre,  pour  les  consciences  timides  de  celle  époque,  doux  pierres 

'.  I)pcmcnt,  dcu;t    grandes    causes   de  scandale.  La   première 

.    i.i  bubslilution  de  l'évangile  de  la  gi-Ace  à  la  loi,  du  snUil  ptir  la 

^'1  ieuie  au  salut  par  b  justice  des  ouvres  légales.  La  seconde  filait 

^e  tr)nsrî>re[nent  du  royaume  de  Dieu,   de  la    nation  juive  qui  le 

^^oiitsait,  aux  peuples  païens  qui  l 'accueillaient  au  contraire  avec 

YAv.  f)c  lii  les  deux  parliez  r.apitali>s  de  son  plaidoyer:  dans  les  neuf 

Çreimers  cbnpitres.  il  établit  sa  doctrine  de  la  jusItHcalion  par  lu  foi  ; 

iaa*  Ie«  suivants  fi\,  X  el  XI)  il  explique  et  justifie  le  plan  de  la 

fttdrmption  divine  qui  appelle  les  uns  après  les  autres,  mais  les 

Mbrasie  et  doit  les  sauver  tous.  La  pensée  de  l'apdtro  a  retrouvé  ici 

lie  M  «érènîté  et  se  développe  avec  une  ampleur  et  une  puissance 

inblos  :  elle  réussit  i{  surmonter  l'aiitiUiése  violente  entre  la  foi 

'S  11  leiquiuvatl  paru  l'enfermer  un  moment,  et  s'él^ve  ^uneiynthè-te 

h-'tnrifjue  oii  touî  les  éléments  du  passé  rcti-oiivcnt  leur  valeur  rela- 

!  leur  droit  positif,  fietle  haute  phibwophie  de  l'histoire  reli- 

~o  de  l'btimanité,  celle  théodicéc  chrétienne  la  conduisait  H  )a 

e  spéculative  cl  métaphysique  que  représentent  tes  épUre»  de  la 

tivité  i-t  qui  n'attend  que  la  faveur  des  cisconslances  pour  s'épa- 

ir. —  L'i)  devoir  pressant  cetenail  Paul  encore  en  Orient  et  le  rame- 

BAit  une  dernière  fois  à  Jérusalem.  11  avait  pris  l'ougageroent  de  ne 

ptt  oublier  le>  pauvres  de  cette  ville  ;  il  tient  lui-même  &  le  remplir 
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pour  compenser  «a  quelque  mesure  le  tort  qu'il  Uqt  Avait  fAîl 
eu  los  poi's«^cuUiit  autr«fQÎ!i,  «oit  pour  désarmer  lef  judalsaiitji  ul 
maintenir  pour  sou  propre  compte  lu  communion  rrateroolle  de  tous 
les  membres  du  corps  du  Cbritl.  Il  avait  iustitué  ca  Galatie,  en  Macé- 
doine, en  Asie,  en  Acbaïe  une  grande  collecte  pour  cet  obj'el  et  U 
veut  aller  la  portei'  lui  tn(>me  à  Jérusalem  avant  de  s'éloigner  pour 
jamais.  l'arti  de  Corinlhe  nu  printemps,  il  pnsî^a  la  tsemainr.  dt- 
Pdt)ue^  il  Philippe.  lon(;ea  IcR  côtes  de  l'Asie  Mineure,  s'arrêta  à 
Milel  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  pasteurs  d'I^phèsu.  Lu  dis- 
cours si  pathétique  qu'il  y  prononça  forme  la  Iranttilion  de  celte 
seconde  période  k  la  troisième.  C'est  un  discours  d'adieu  prononcé 
e(  éiToul^  avec  IurmL>^.  Paul  y  laisse  échapper  le  presse lUimcnl 
somtire  qui  oppressait  son  Ame  depuis  son  di^part  de  GorinlllO 
(Hom.  \V,  31).  Ù  connaît  l'in tolérance  et  le  l'anatisne  des  Juifs;  ît 
n'espère  plus  y  échapper.  Des  chaînes  et  peut-être  la  mort  l'atten- 
dent à  Jérusalem.  De  tristes  présaf^ca  lai  arrivent  de  tous  côtés.  En 
-i-ain  ses  amis  veulent  le  faire  renoncer  &  son  de&sein.  C'est  la  roule 
que  Dieu  lui  montre,  il  irajusqu'au  bout.  Ainsi  Jésus  s'était  décidé  à 
monter  de  Galilée  &  Jérusalem  pour  y  mourir.  L'apôlre,  dont  le» 
annécii  oiil);randi,  épuré  cl  atlcndrî  la  foi,  marchera  sur  les  traces 
de  son  maître.  Il  fait  comme  lui  l<f  voy.ige  de  sa  patiion.  Prévenus  de 
son  retour,  se&  ennemis  l'allendaient  et  avaient  cxdté  tous  les  esprits 
contre  le  traître  et  l'apostat.  En  vain,  pourconjurer  l'orage,  Jacques 
impose-t-il  à  Paul,  qui  se  lai»su  faire,  une  démonslratioa  de  piélé 
juive.  Sa  présence  dans  le  temple  y  suscite  une  émeute  oii  l'apôtre 
aurait  perdu  la  vie.  si  le  tribun  rumain  n'était  accouru  iMur  le  pro- 
léger  et  l'arracher  aux  mains  des  fanatiques.  Mais  il  n'échappait  à  U 
mort  que  pcjur  entrer  dan»  une  longue  captivité. 

V.  Troisiëhr  ftiiionG.  L\  captivité.  Félix,  le  frÈre  du  fameux 
alTrancIii  Pallas,  Kuuvcroailalors  la  Palestine,  selon  le  mol  de  Tacite, 
avec  le  pleuvoir  d'un  mî  f>t  l'&me  d'un  esclave.  Il  a%-aitsa  ré&idence  à 
Cé»arée.  Le  tribun  Lysias.  en  apprenant  que  Paul  était  citoyen 
romain,  l'y  Qt  conduire  sous  bonne  e<tcorle  et  engagea  les  Juifs  à  aller 
y  soutenir  leurs  accusations.  Félix  accueillit  avec  le  m^me  dédain  le 
prévenu  et  ses  accus.ileurs,  Paul  oopondant  semble  avoir  un  moment 
frappé  son  esprit.  CÀjmme  il  savait  que  l'api'itre  avait  apporté  d'assci 
grosses  sommes  à  Jérusalem,  il  espéra  en  tirer  une  rançon  cl  suspen- 
dit sun  proc^s.  Kn  le  laissAut  cti  prUou,  du  même  coup  il  évitait  de 
80  brouiller  avec  les  Juif«.  Cette  captivité  de  Césarée  dura  doux  ans. 
EUc  De  semble  avoir  été  ni  bien  il  ure  ni  bien  étroite.  Le  prisonnier,  selon 
la  iiuutume,  fut  eonSé  à  un  soUlat  qui  en  répondait  iiur  sa  télu,  mais 
avec  lequel  on  pouvait  trouver  des  accommodements.  P:iiil  put  donc 
sane  trop  Je  difilcultê  continuer  son  apostolat  et  voir  ses  disciples  et 
ses  amis.  Ceux-ci  étaient  nombreux  autour  de  lui  ;  Us  lui  servaient 
de  messagers  à  ses  Eglises.  De  celle  époque  dalentles  trois  lettres  aux 
Epbésien>^.  aux  Colossienâ  et  i  Philémon.  La  dernière  n'est  qu'un 
court  biUel;  mais  ces  vingt  lignes  sont  d'un  prix  intini  puisqu'elles 
nous  montrent  ce  qu'était  Paul  dans  le  commerce  de  la  vie  intime  et 
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^Âmilié.  Parloul  ailltmrs  uoiiï  le  voyons  dnn»  U'  feu  île  l'action  ou 
du  \3  lulte.  cuirassé  ilt;  logique  et  héribsé  d'argumetiU.  Il  apjiaiaU  ici 
an  repos.  dan&  l'abaadon  et  la  joie  du  foyer.  dauB  l'expansion  douce 
d'uiM  affection  «ans  inquiétude.  On  l'entend  ciiUMtr,  si  je  pui!>  ainsi 
dirr  Dt  sa  purolt;  est  toute  aiguisée  d'cs|iril  et  trempée  de  sentiment. 
L'émoliou  »al   dans   son    cœur  et  le  sourire  sur  ses  lèvres..   RIon 
a'est  touchant  comuic  la  pctile  liiiluiri:  qui  lui   mit  la  plume  h.  la 
main.  l'hUénioaetsxfeninic  Aphia  étaient  de  richâftCbréUens  des  en- 
nroos  de  Colos:^»  dont  un  e&dave.  coupable  d'un  vol,  s'était  enfui. 
CetOn6$iiDo,qai  sans  doute  avaiidéjà  vu  etenl«ndu  PaulonPbr>'gie, 
IcratrouYA^  C^.-iarée.  Iji  parole   rie  l'aptMre  le  fit  rentrer  en  hiî- 
ntinr;  il  $>e  repentit,  devînt  chrétien  et,  d(>s  lors,  $ur  sc.>i  coii^ciU, 
ne  ^ungt^a  plus  qu'.i  regagner  la  inai<ion  de  son  niatlre  puur  en  uhte- 
nir  le  pardon.  l'aul  ie  lui  assura  et  lui  remit  ce  petit  billet  à  l'Iiilé- 
DOD  qui  devait  le  lui  procurer.  Il  l'y  nomme  son  ÛU,  le  Qts  de  ses 
ebiIneH.  ••  J'auraii^  voulu  le  garder  avec  moi,  dit-it,  parce  qu'il  pou- 
vait m'Otre  utile  dans  l'œuvre  de  l'Evangile.  Mais  je  n'ai  rien  \'uula 
birr  sjus  ton  avi^,  car  jr  veux  le  tenir  du  toi  non  par  nécessité  mais 
it  ta  boime  volonté.  Ce  n'est  plii.s  un  esclave.  r'e.<>t  bien  plus  ;  c'est 
ou  frère  aimé,  an  fr^rc  k  moi  cl  encore  plus  k  toi.  un  frère  par  la 
ulure   et  par  l'ICvangile.  Heçois-lâ  comme  tu  me  recevrais  moi- 
néme.  »  Voilà  le  vrai  principe  cbréLieu  d'où  devait  sortir  (fil  ou  tard 
J'abdlitiun  mAme  de  l'es^clavage.  —  Cette  lettre  à  Philémon,  dont 
l'authcncitc  est  au-de»suK  de  toute  conleslalioit,  àerl  A  sou  tour  de 
garantie  et  de  signature  aux  deux  autres  épîtres  de  cette  date  {Ephi- 
Mens  et  Colotsùni).  Les  trois  lettres  en  elFet  sont  unies  p^r  le  lien  le 
plu»  étroit.  Portées  par  les  mAmos  messagers,  Tycbique  ot  Onésime, 
ellos  renferment  des  salutation»  venant  des  mêmes  personnes  et 
l'adressant  aux  mêmes  chrétiens  (Col.  IV,  7-17  ;  cf.  avec  Phil.  i.  et  â3 
et  Kpb.  VI,  21):  elles  «c  funt  aiu'si  de  l'nue  à  l'autre  des  signes  per- 
pcLuels,  décèlent  la  mémo  situation,   les  mêmes   préoccupations 
4'esprïl  chez  l'apôtre,  et  ont  eu  la  Phrygie  pour  destination  com- 
mune. Dans  aucune  des  nombreuses  hypothèses  qu'on  a  faites,  elles 
oc  s'expliquent  mieux  que  dans  relie  de  l'HUlhenticité.  11  est  rnii  que 
U  pensée  théologique  de  Paul  s'y  présente  sous  une  forme  nouvelle 
plu  haute  et  plus  large.  Ue  la  sphère  anthropologique  et  historique 
■A  «Ke  s'était  mue  jus<|u'aIo.^s.  elle  a  passé  dans  celle  de  la  mélaphy- 
ù)De.  La  personne  du  Christ  n'est  plus  seulement  un  principe  de 
ulol  moral,  mais  un  principe  cosmique  universel.  Ce  n'est  plus  la 
^Mrine  de  U  ju^^titicatiou  par  la  foi,  c'est  celle  doctrine  <jiristu- 
■■^uc  nouvelle  qui  est  devenue  le  centre  de  gravité  du  système 
lutinien.  Du  même  coup  sa  morale  s'est  éiurgie  et  les  besoins  ot  les 
*^irj  de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  sociale  se  sont  dégagés  de 
I^oppressUiQ  quo  faisait  poser  sur  eux  l'eschatologie.  Mais  aucune  de 
^  nouveautés  qui  attuslenl  le  progrès  constant  et  ascensionnel  do 
b^eiu^ede  Paul  ne  sont  de  nature  ît  compromettre  l'authenticité 
«ces  épitres.  Non  seulement  elles  sont  dans  la  ligne  droite  de  la 
■e^uequi  avait  déjà  conduit  Paul  à  la  grande  synthèse  de  l'épttre 
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uiu  iinmaiii»:  insts  encore  elles  s'expliqueat  à  m«n-eille  «nil  par 
lonRue»  heure»  de  mMItalion  que  lui  impoiait  sa  caplivil<!,   soit 
iDieuz  encore  par  rnppAriliim  des  tendances  gnostiqiies  au  sein  de 
ttcsKglises,  tendance»  auxquelles  P.-111I  no  pouvait  rien  faire  de  mieux 
que  d'opposer  u  gnose  chréUenoc.  la  philosophie   parfaite  cachée 
dans  l'EvanKÎle  Je  Jésus-Obrisl  (voy.  les  articles  (;-.£■«*«««  et  gph6- 
sitnt).  —  En  l'an  (10.  le  procurateur  Félix  fui  rappelé  i  Rome  (Josipbe, 
Atut.  XX,  8,  5).  S«n  successeur,  Porlius  Feslus,  avait  surtout  souci 
de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dan»  le  pay«,  soulevé  par  les  violences 
cl  les  rapines  de  Félix.  Pour  plaîn:  aux  Juifs  il  aurait  petit-étre.  à 
l'exemple  de  Pilate,  sacril]6  Paul  au  sanhédrin.  L'apdtre,  qui  n'avait 
pas  perdu  le  dessein  d'aller  à  llunic,  prévint  cette  ïs&uu  fatale  en  en 
appelant  à  Cé^ar.  Ne  sachant  trop  conmient  rédiger  son  rapport  sur 
le  compte  de  son  prisonnier  et  beureuz  aus^i  de  répondre  &  la  curio- 
sité d' Agrippa  Il  et  de  sa  sœur  Bérénice  qui  élaicnl  venus  le  saluer, 
il  le  Ql  tumparaltre  devant  eux.  Il  ressortit  dccelte  nouvelle  audience 
que  l'aul  n'élail  ^^>upal^le  d'aucun  crimo  punissable.  Mais  il  en  avait 
appelé  à  f.étarct  il  fut  euvoyé  â  César.  La   saison    d'auUimnt^  était 
fort  avancée  quand  l'aul  s'embarqua  sur  un  vaisseau  d'Adramitta 
avec  Luc  et  Arislarque.  Arrivés  &  Myre  en  Lycie,  ils  montèrent  sur 
un  navire  alexandrin.  Le  récit  de  ce  voyage  que  nous  Usons  dans  les 
Actes  et  qui  nous  vient  d'un  témoin  oculaire,  est  si  précis,  si  plein 
de  justes  observations  et  de  données  exactes,  qu'il  est  encore  pour 
le  savant,  avec  le  chapitre  de  Végècc,  la  meilleure  source  à  consulter 
sur  l'art  de  la  navigation  à  cette  époque.  Une  longue  cl  terrible  tem- 
pCtc  jeta  le  navire  à  la  ttite  de  l'île  de  Malle.  Les  naufragés  y  pas- 
sèrent les  trois  mois  d'hiver  et  au  printemps  de  l'an  61.  Paul  flt  aun 
entrée  dans  la  capitale  de  l'empire;  il  fut  probablcmenl  remisa 
Barrbus,  alors  préfet  du  prétoire,  .\v-ertiii  du  son  approche,  des  chré- 
tiens de  Rome  étaient  venus  au*devanl  du  lui  jusqu'aux  Trois-Ta- 
vcrnes.  Ou  s'étonne  d'autant  plus  après  cela  que  dans  sun  entrevue 
avec  les  chefs  de  la  juiveric  romaine,  ceux-ci,  dans  le  discours  que 
leur  prête  l'auteur  des  Acles.  aient  l'air  du  no  connaître  que  par  oui- 
dire  et  de  très  loin  la  secle  chrélienno.ll  «st  absolu  ment  impossible  de 
prcndri!  leurs  paroles  au  pied  de  la  leltre.Ou  bien  ils  se  font  par  pure 
politique  plus  ignorants  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  uu  bien  l'suteur  des 
Actes  a  imaginé  ce  discours  pour  montrer  ici  comme  partout,  les 
Juifs  hostiles  dt  l'Kvangilc,  expliquer  leur  rejet  et  l'évangéhsalton  des 
païens  (Acl.  XXVIII.  28).  —  Si  l'apAtrc  avaitcspéré  obtenir  à  Rome  une 
prompte  solution  du  son  affaire,  il  fui  .imèrcmenl  déçu.  Sa  captîvilé 
y  dura  dt-ux  ans.  Il  est  fort  difticile  de  comprendre  le  brusque  arrêt 
du  récit  des  Actes  et  le  silence  complot  qu'ils  gardent  sur  la  situation 
de  Paul  à  Home  el  sur  son  dénouement.  L'éptlre  aux  t'hilippïens, 
écrite  vers  la  fin  de  ces  deux  années,  jette  une  dernière  lueursur  ces 
téa^bres  oîi  descend   la  vie  de  l'ap&tre.  Il  préclia  l'Kvnngilc  dans  le 
préloire,  parmi  les  soldats,  les  clients  et  tes  esclaves. Sa  parole  gagna 
i1l>  nombreux  disciples,  jusque  d.ins  l'entourage  de  Néron,  alors  sous 
riiiQueuce  de  Poppée,  qui  inclinait  vers  le  judaj'smc  et  eatcndil  peut- 
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Irc  l'evângitc  nouveau.  Ce  prisonnier  d'un  genre  à  part.  (Ueilla  la 
inoïilc  cl  fm  bientôt  c61*l>ro  flan*  la  maison  de  l'empereur  (l'hil.  I, 
li;  IV. 231.  Nénnnioins  cJe  rrncllcs  éprcures  vinrent  assombrir 
.  ?ia.  Ui  plus  atni>rc,  snns  nul  doute,  lui  vint  des  cbréticns  jucJaï- 
ib.  ses  frère»,  duiit  la  biuiic  opltiiiltre  le  poursuivit  juMfiie  daiif.  -la 
rison.  Son  éptirc  .iiix  Komain^  tout  il'abord,  son  arrivée  ensuite,  en 
puinl  plu*  netletueni  la  que^lion  dn  l'aliroxatton  de  la  lui  et  de 
kvJincniont  ii«s  païens,  avaient  provoqué  à  Homo  ta  crise  qui 
rail  déjh  trouille  toutes  les  Kgli<ie4  d'Orient.  La  piirtiu  Juive  de 

communiiuté  romaine  se  prononça  contre  lui.  Ses  nouvcaïu- 

)iâ  étaient  tiniides;les  ancions  étaient  abM^nls  ou  l'avaient  runié: 

se   trouva  on  outre  diins  la  plus    grande    indigence.  juMju'iiu 

lonieiit  nii  M>s  titW-les  l'hilippiens  vinrent  à  son  aide  par  l'inlcrvié- 

îairc  dKpaphrodile.  C'est  pour  leur  lemoigncr  son  alfectîun  et  sa 

connaissance  qu'il  leur  écrivit  la  lettre  qne  nous  po&Ml>dons.  A 

ivers  la  joie  que  ce  bon  souvenir  lui  a  fait  éprouver,  il  n'est  pas 

Scilc  de  seiilirune  certaine  lassitude  inti-rieure  et  une  ]iruronde 
Icolie.  Siins  rroire  cnrurc  son  procès  perdu,  il  ae  prépare  à 
ir  et  Irouvo  l.i  mort  meilleure  que  la  vie:  il  est  tout  ù.  fail 
iLaL'tié  du  monde  cl  p.ir  la  foi  s'élève  au-ilc:^»us  de  toulei  les  vîcis- 
qui  peuvent  l'atteindre.  Dans  cette  crise  dernière,  sa   vie 

_  tienne  arbive  de  imirir.  (.hiclcjucs  mois  amers  ijui  lui  érhapptjil 
Bpfire  à  r:idress<>  des  p.nitiiîans  de  la  cirriMicisiou  prouvent  bien  ifiie 
:  vieux  luUeur  n't-sl  puinl  tii-.po3éà  li^aerler  le  combat  «vaut  l'apjiel 

Sun  Maitri'  ;  rcpt.'Ei(l:tnl  tuul  b«u  Olre  s'est  eomniu  adum-i.  L'uni. 
itioQ  de  Jésua  donl  il  a  Tait  àts  le  prinupc  la  règle  de  !>a  vie  el  le 
rineipc  de  sn  morale,  l'a  de  plus  en  pins  transformé.  Plus  que 

lai:»,  il  paraît  h  rette  heure  rapitrudià  du  cet  idéal.  Se»  fleniière:i 
I "proies  ont  une  onction  p^nôtrauti',  une  ten(lrc<^<>o  émue,  une  largeur 
ttnite  sérénité  qui  ne  laisïeiit  point  rr^rellcr  ^a  rlialeulique  ou  son 
éloquence  dos  grandes  épilres.  Toute  celle  (In  a  la  douceur  et  le 
durme  d'im  soir  d'él6  qui  tombe  iipii^s  la  cbaleurdu  jour. —  A  partir 
de  c«  moment  notis  ne  pouvon.s  plus  rceueillir  sur  la  vie  do  l'aul  cl 
n  6a  que  des  léj^endes.  La  cbrunologie  monli'C  que  l'aut  pouvait  à 
bri^icur  avoir  été  délivri>  et  avoir  qtiillô  Homo  lorsque  la  persé- 
calion  »c  dcthain.!  dans  l'aulotnrie  de  l'an  lîL  Alais  ce  n'e>L  là  qu'une 
fouibililé  naissant  du  siUmce  i|ue  garde  le  bvre  des  Aetcii.  Il  paraîtra 
l'niours  plus  vraisemblable  «luc  l'aul  a  disparu  dans  cettç  eR'ruyable 
>ni(ii^t«.  L'bTpulhèse  d'une  seconde  cnpiivitc  compte  encore  des 
Jéfenicnrs  éminenU  :  Cieseler,  Lefirb.  der  K.  G.;  Ncander,  Pfltwzunij 
*'"i'i,  A'.;  Crcdner.  Eml.  m  d.  A',7'.;Blcck,  Uem;  Dojllingor,  Chr»len- 
'■^tm  untt  Kirchc:  Kwald,  Ap.  zeitaL;  Hoffmann. /)i«  Iml.  ScArift. 
«nifrittcAj,  etc.  Les  adversaires  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  <|u 
"•"'indre  aulorité,  Eicbhorn,  de  Welte,  Reuss,  Baur.  Wieseler,  etc. 
^  problJïme  a  ceci  de  particulier  qu'il  tourne  dans  un  cercle.  On  a 
''CK>iii  d'une  seconde  capliiilé  pour  faire  une  place  diins  la  vie  de 
Pwl  lux  trois  épilres  dite»  pastorales,  et  d'un  autre  cftté  ces  dernières 
^^nt  JtKul  appui  i^érieux  de  cette  hypothèse.  Tout  dépend  donc  ilu 

19 


290  PAUL 

jugement  que  l'on  porle  sur  l'origine  de  ces  trois  dernières  lettres  qui 
restent  absolument  en  dehors  du  cadre  connu  de  la  vie  de  l'apâtre. 
Or,  leur  authenticité  au  moins  complète  parait  bien  diflicile  à  défen- 
dre. Par  la  plupart  des  traits  qu'elles  présentent,  elles  semblent  dé- 
passer l'âge  de  l'apùlre.  Hérétiques,  constitution  de  l'Eglise,  concep- 
tion dogmatique,  style  ecclésiastique,  tout  mène  la  pensée  au   deli 
de  lui.  Ces  lettres  sont  bien  pauliniennes,  mais  elles  appartiennent  à 
l'histoire  du  paulinisme.  il  une  période  où  le  paulinîsme  est  déjà  de- 
venu une  tradition  (voyez  l'article  Paslorali-s).   Dans  cet  élat  de  la 
■question,  on  comprend  qu'il  est  aussi  inutile  qu'impossible  d'utiliser 
leur  témoignage  pour  la  suite  de  la  vie  de  Paul,  il  faut  reconnaître 
que  partisans  et  adversaires  d'une  seconde  captivité  discutent  dans 
les  ténèbres  et  nous  arrêter  à  un  simple  aveu  d'ignorance.  Les  textes 
patriotiques  des  trois  premiers  siècles  ne  nous  apprennent  rien.  Celui 
de  la  lettre  de  Clément.  £;>i5f.  ad  Cor.,  V,    nous  dit  bien  que  Paul 
«  ayant  prÊché  la  justice  dans  le  monde  entier  et  étant  venu  jusqu'à 
la  hmitc  de  l'Occident  »  {i~\x()  ref;*»  t^î  ÔûacoK  iÀSiiv)  fut  retranché  du 
monde  après  avoir  confessé  sa  foi  devant  les    maîtres  de  l'empire. 
Mais,  dans  ce  style  oratoire,  il  est  impossible  de  savoir  si  l'auteur, 
sous  cette  expression,  tesu.»  ■cîiffSûoK.K,  entend  l'Espagne  ou  Romefâes 
expressions  semblables  se  Irouventdans  Ignace, £/)(j(.arffl()Hi.,II,et  dans 
la  lettre  de  Clément  i  Jacques  en  tête  des  Homélies  Clémentines,  oii 
c'est  toujours  Rome  qui  est  désignéc).Tout  au  plus  ressort-il  de  tout  le 
contexte  que  Paul,  ainsi  que  Pierre,  fut  supplicié  à  Rome  sous  Néron, 
non  confondu  avec  une  foule  de  chrétiens  anonymes,  mais  après  ju- 
gement distinct  et  condamnation  spéciale. Après  ce  texie,  la  première 
mention  d'un  voyage  de  l'apôtre  en  Espagne  se  rencontre  dans  le 
fameux  fragment  dit  de  Muratori.  Est-ce  autre   chose,  en  cet  en- 
droit et  sous  cette  forme,  qu'une  conjecture  tirée  de  Rom. XV,  34  et 
28?  Pour  retrouver  ce  prétendu  voyage  en  Espagne,  il  faut  attendre 
les  légendes  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Denys  de  Corintlie 
.écrivant  aux  Romains  vers  l'an  170,  se  montre  bien  mal  informé  en 
faisant  de  Pierre  et  de  Paul  les  fondateurs  des  églises  de  Corinlhe  et 
de  Rome,  et  d■ailïe^^s  n'affirme  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  souffrirent 
le  martyre  eu  mOnie  temps  (Kusèb.,  H.  E.  11,  â5.  Origène  no  sait  que 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  Paul,  après  avoir  prêché  d^  Jérusalem 
jusqu'en  Illyrie.  vint  enfin  il  Rome  et  y  fut  martyr  sous  Néron  (Eu- 
sèb..  W.  £..  111,  I).  Le  premier  auteur  qui  parle  expressément  d'une 
délivrance  de  l'apôtre  cl  d'une  seconde  captivité,  c'est  Eusèbe  (ièirf., 
Il,  ââ)  et  encore  la  rapporte-t-il  comme  un  «  on-dit  »  (Xoyoç  éuo)  au- 
quel la  seconde  épître  à  Timothée  peut  servir  d'appui.  A  partir  du 
quatrième  siècle,  ce  fut  une  opinion  courante  que  Paul,  délivré  de 
sa  première  captivité,  exécuta  le  voyage  d'Espagne  dont  il  avait  eu 
l'idée  jAthanase,  episi.  ad  Draconiîum,  c.  4  ;  Chrysostome,  de  lau4&ut 
s.Pattli,  II.  315,  édit.  de  Montf.;  Jérûme;  Deviris  Ut.;  5,  in  Iiaïam.lV, 
1 1;  Théodorct,  in  Psalm.  CXVI  ;  in  Philip.,  I,  25.  En  général,  voyez  le 
recueil  de  tous    ces  témoignages  patristiques  dans    Otto   Kunze, 
Prxcipua  pairiim  ecclesiasl.  ttstimonia  qux  ail  moriem  Pauli  speaiant. 
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118).  D^s.lc  Imisifme siècle,  on  inonlraîlsur  la  poult-  tl'OsIie  la  place 
tîi  l\tiil  aviiil  Hé  décapil^  lKii.s^b.,  //.  B..  Il,  35).  Aujoiinriiiiî  l'on 
yiX  les  (rois  foiiL;iiiiPt>  nées  des  tmi&  hoiiiJ!^  qu'aurai)  Tiiils  sur  le  sol  In 
Hb  dp  l'apAIre  roulant  soift  Ofi^L- du  bourreau.  —  Plusieiir»  pmdiic- 
htnê  ap'jcpyphc'i  ont  été  mises  «ms  le  nr»m  d»?  Paul  :  une  «[lîtie  aux 
^>rinltiion5i  rnlrniivrp  en  Avmi^nir.  nue  h-Ui-iî  aux  hnodif^ens,  une 
•rwspondt«ncc  échangée  enlrc  Paul  et  Sénèque.  l>«  lous  Jos  pi-o- 
luft»  RpatTvpItes  qni  se  raltachvnt  h  ma  nom.  le  plus  iolèrr^aaul  sans 
intredil  osl  le  roman  de  Paul  et  de  Tbéclé*.  Tous  les  aeta  Paitti 
lit  ont  circulé  dans  l'anliquilé  chrétienne  cl  dnnt  une  piirtio  soiile- 
ïr'nl  nous  est  paneuue  lie  sont  utiles  que  pour  écrire  la  !ég«!ude 
If  Paul.  Ajriultms-y  encore  une  apucatypsc  danl  on  Irorno  des 
hiccs  nu  luoyca  -inù.  Malaré  cette  auréole  asseï:  tirdivc  de  la  liVKPnde, 
ni  peut  dire  ({ue  l'apiitre  Paul  est  resté  fort  élraiigur  k  l'Kjb;lise  ca- 
lliotiquc.  On  eât  surprii^  du  grand  silcnco  qui  ^  fait  sur  son  complv 
iprt*  *a  nmrl.  11  e*l  curieux  àv  ne  Inniver  son  nom  ni  chee  Pjpias, 
M  clin  Itriif-sippi-,  ni  surluiit  oliez  Ju!>lin  niarlyi-.  Au  point  iji^  vue  ec- 
rténiasliquc,  il  n  été  sarrilic  ti  Pii-rri!.  et  à  Ji-an  au  poitil  de  vue  llii^olo- 
pquo.D'ailletirâlcAliaiueâ qu'il  avait  proroquécs  poiidunt  t'a  vie  l'ont 
^poursuivi  aprètr  sa  mort.  Il  «si  impossible  de  ne  pas  le  i-ecunuaitre 
Mis  le  masque  de  Simun  le  magicien,  l'hérésiarque  qut;  Pierre  suit 
ilapÎBloct  confond  partout,  dans  le  nmiaii  des  hoturtifs  Cirmen- 
ti  fs.  La  secte  des  L'bioniles  refusa  loujours  de  rcccvuir  si;s  écrits  «( 
lit!  reconnaître  son  caraclêrc  d'apûlre.  L'Eglise  callioiiquc  corrigesi 
■  U't  excès  ;  elle  mit  Paul  à  cûlé  do  Pîcrrc,  mais  sur  le  second  plan  ; 
nirore  n'y  eut-il  jamais  qu'une  juxtaposition  extérieure  et  diploma- 
r^^ue  qui  ne  pcrnietlait  pas  au  principe  Uiéolofriquu  de  Paul  de  se 
riireîiiur.  Ce  principe  essenlielU-ineut  iubjeclif  de  la  justification  par 
U  fui  et  de  la  conscience  ehrélieime  individuelle  inspirée  dîrecte- 
RiMil  par  le  sainl  Ksprit.  ne  pouvait  convenir  à  une  Kglise  qui  CuiiiaiL 
«kl  rbrifttîanisino  une  institution  objective  el  soumcllail  luut  &  une 
Ic^blc  extérieure  inDcxiblc.Ce  treizième  ap6tre,  fait  apûtre  par  une 
tn^piralion  immédiate  cl  per>onnelle, était  on  élément  liélérojicue  et 
""•cordant  dans  la  biérarclilo  cléricale  el  la  succession  apostolique 
4°'  la  soutenait.  Captif  cl  comprimé  pendant  quinze  siècles.  Pesprît 
■'^  •*»«!  triompha  cl  pfil  une  rcvanclie  éi-lalanle  au  seiriénio.  C'est 
|J<u  (jai  a  fait  la  Uéforinc.  Apôtre  prolestant  au  luitieu  des  Donxe  el 
\f''l\  tradition  apostolique,  il  a  fait  le  prolestniilii>me.  et  r'etl  de  ses 
ftlres  i|n'esl  sorti  tuule  la  dogmatique  protcslanle  de;»uis  Lullier. 
''iTTKKVHiiE  :  Chry>-jst(jrne,  llonuluv  i»  iauiitm  S.  i'avU,  O/tera,  H, 
de  yiMil'.iucon:  MajtT,  l'iia  S.  PauH,  l.*».V»;  Girctru^.  .Yfirniao  de  i*. 
'"»tv,  ISGG iM.Gudeau.  La  vit  tie  srtint  Paul,  ltri7  ;  Mutikcii,  mkk< 
*^^<uLtt>e>t  liesAp.  f'autus,  l»28:  J.-T.  llem<tmi.  berAfoilel  Pautut, 
p^*>,Y.4).  Baur.  Pautus  dcrApottel  Jeiu,  WU;  Ad.  Muuod, . Saint 
J*^^  t,  cinq  discours;  M.  Kroiikol,  Pautut dir  A foUel der  iftiiim.  1809; 
^"'•«uncr,  .S*ai<i(  Paul,  I8iii;  Valb-lon.l'û  dr  *ûiii(  fmii.  I87U;  ïlciian. 
'^'''  *•(  faiiJ,  IfltSti  ;  A.  Sabatier,  L'apdtrt  Pnui,  S»  édil.,  1870  ;  How^on. 
"**■    LifeofS.  Paat;  llttusrath.  art.  Pau/ut  dims  le  lUbetUxeion  de 
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Sch(tnk>-1;  P.  Ijo^'c.  arl.Pautut  dan^  Herro;.  BtaUncydopxJir.  Rti 
général,  toutes  les  inlro4ucliuns  cntî(|ue>:  Jiu  Nouveau  TesUtnenU 

A.  Sabktieh. 
PAUL  1"  succéda  le  39  mai  757  à.  son  frèrf,  Etienne  II.  mort  le 
21  ai'hl.  Les  quereller  qui  entaurèreot  son  élection  furent  le  ]ir£)utle 
des  diflcattés  de  su»  r^gae.  Didier  venait  dVIro  rvconnu  comme  roi 
dciI./HnbnnJs,  et  aus^itût  il  reprit  la  poliltiiue  traditionnel  le  d'hos* 
Ulité  contre  rËgli»e.  Il  étend  la  main  »ur  les  ducbésdeSpolèlc  et 
de  Bénêvent,  que  le  pape  altire  i^oiis  la  pmtcction  du  roi  de-i  Franc*. 
en  oiéne  temps  que  ses  négocialioa»  avec  Con»iantinoplc  inquiflent 
le  pape;  il  manque  aux  engage  m  (>nls  pris  par  A^tolphe  et  par  tui- 
mftinc.  Pépin  étàîl  occupé  des  affaires  de  son  ntraume.el  te»  plainte» 
du  pape  (^'laiL-nt  longues  à  pént_Mrer  jusqu'à  lui.  Paul  I'»  mourut  l# 
2Ujuin7ti7,5amortfui  le  signal  de  nouvelles  divisions:  M>n  succasenr 
Etienne  (Il  elAdrien  dtivaient  remporter  ta  virtoire  déflnitire.  Paull" 
avait  élcvti,  prj-s  de  la  ^oie  Klaminia.  dans  sa  propre  maison,  une 
église  qu'il  consacra  à  saiiiL  Elii>iiiii>  ul  h  saint  SyUe^ilre,  et  un  con- 
venl  ;  c'e^t  ^n  Sylrcstro  in  rapiir.  C'est  lut  qui  relira  des  catacombes 
les  osseiiieut*  qui  )■  étaient  proran<!S  par  les  assauts  des  L-)mbards. 
Ses  lettres,  dont  la  chronologie  est  obscure,  sont  dans  le  Cattx 
Caro/iftu>,  on  peut  les  lire  dans  l'édition  de  JafTé.  Le  papo  avuit 
envoyé  à  P^pin  des  livres  précieux  t-t  importants,  m  un  niitiphonier 
elunli%Ti'  do  ripons,  la  grammaire  d'Arislote.  les  livres  de  Dcnys 
l'Aréopagite,  la  géométrie,  l'orthographe,  la  grammaire,  «  etc.  {Cod- 
Carof.,  H). 

PIDL  U.  Pietro  Barbo.  Vénitien,  cardinal  du  titre  d«  Saint-Marc, 
élu  pape  le  30  aoAi  liSI,  était  neveu  d'KugÔne  IV.  Son  premier  Miin 
après  son  élection  Ait  d'annuler  la  rapilulatîon  que  loi  av:iil{uipusép 
le  collège  des  cardinaux  elde  souslraire  i'i  tout  rontn'ilc  Us  actes  de 
son  gouvernement.  Peu  lettré  tui-m^me  il  voyail  île  mauvais  œil  les 
humanistes  que  Pie  II  avait  attirés  A  Itomv  et  placés  dan^  le  coll^gtt 
des  Abrévialeurn.  Sous  prétexte  d'ahus  commis  on  grand  nomhrv  iiQ 
préjudice  de  la  cour  de  Rome,  il  supprima  on  I4(IG  ce  collèfce,  ce  qui 
lui  valut  les  colores  pt  la  haine  des  liltératours  du  cfuinït^nn;  siècle. 
Oiuiiquc  surtout  occttpé  dus  affaire^  intérieures,  de  la  cm'slruction 
et  des  embelli  «M!  muni  s  de  sou  palais,  dea  fOtes  et  de*  div«rti$«cinCQt« 
par  lesquels  il  gagna  le  peuple  de  Rome.  Paul  I!  no  perdit  pas  entiè- 
rement de  vue  les  iniérfits  do  rilalie  et  la  croisade  contre  les  Turcs, 
[n  Ot  alliance  avec  Venise  contre  le  roi  de  Napics  cl    essuya  une 
'défaite  en  UtiO.  il  i-enouvela  en  14701a  Ligue  des  Etats  italiens  con- 
'Ire  les  Ottomans.  Jaloux  de  son  autorité  spirituelle  it  teiilc  de  faire 
abolir  la  Pr.ifîma tique  «anclion  en  France,  et  charge  un  légat  de  faire 
vérifier  en  Parlement  les  lettres-patente»  que  Louis  .XI  avait  accor- 
dées :  le  procureur- général  et  le  recteur  do  l'Université  de  Paris  pro- 
testent éiiergiquemenl  contre  les  prétenlions  du    pap«  et  menacent 
d'en  appeler  .'>u  futur  concile.  Paul  11,  riche  el  magnifl([iic,  prodigua 
M!s  trésors  aux  cardinaux  qui  étaient  sans  ressfturce»,  aux  princes 
dépossédés  du  Levant  qui  venaient  demander  un  asile  à  Homo;  ces 
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libfrsIiiiW  qu'on  Itiî  a  n.'prûfihéGB  ne  l'empOchtrcnl  pas  de  consacrer 
de*  somnies  considérables  aux  fôtes  qu'il  donnait  d;in-i  m)h  jwlaja  el 
us  -icqui^ltiona  de  slalues.  de  vases  d'or  el  d'argent,  de  tapis  pré- 
ueur  et  de  nK-dnilluN,  san»  compter  la  liarc.  nppeli^e  Trirfffimm.  qui 
COÙU  seule  cent  vingt  mille  llorin*  d'or.  Sous  ce  pontiGcnt,  In  pre- 
mière imprimerie  «tVUtlvIil  h  K»me.  an  couvent  des  béiK^dii-lins  de 
Subiaro(llG3).6t  les  stalnEs  romains  révisés  par  ordre  du  pape  Tureot 
imprimés  en  1170.  Paul  II  mourut  le  26  juillet  1471.  —  Voirap.  Mu- 
nl.-ri.  t.  m,  i.  !Ki:i-tO,>lt. 

PAtTL  m.  Alexandre  l■'a^a^se,   i^rique   d'Oâlie,  fut  élu  i  l'unani- 
nnti^  le  13  orlobrc  iWI.   Dès  l'année  IS3G  il  tomba  d'accord   avec 
tiiarli:s  V  pmir  r6n«ir  un  concile  pénéral  qui  ne  s'asscmblora  t[ue  le 
13-decembre   l-lio;  h  la  ini^mo  j^poque  il  publie  la  bulle  In  ccena 
Domini,  qui   déreiiil  d'appoler  du  pap«  :ui  concile,  de  restreindre  la 
jaridielion  ccciifsi.'istiqne,  d'exiger  du  clerftè  des  conlribiitinns  p<«ir 
IcsbesoinsderKlal.sansIe  consonlcmenl  du  pape,  sous  peine  d'nna- 
.(litme;  en   I.IHfi  il  excomnninie  Henri  VIII  d'Angleterre  ;  en   IS40  il 
scnieiMe  sous  rntidilioiis  le  projet  d'association  d'If^nacc  de  Loyola  et 
de  ïC*  com|wifiiiou5.  el  rocormail  t*a  ISW  la  sociiW<^  lU;  Jésus  qu'ils 
«valent  fondée.  .Malgré  ces  apparences  d'un  z^le  religieux,  Paul  III  fui 
«tant  tout  préoccupé  de  la  grandeur  des  FaruÈ&e.  et  régla  sa  con- 
ftRtl«  sur  lef  avantages  qoe  «on  tila  Pierre- Louis,  sn  Bile,  «on  neveu 
pouvaient  en   rotircr.  Pour  contracter  des  alliances  de  Taniillc  avec 
t"i  Habsbourg  ou  les  A'alois,  il  rompit  tantàt  avec  la  France,  tnnl6t 
aiec  ri^mpii-e.  et  pour  tenir  In    balance  égale  entre  Charles  V  et 
François  l"  il  n'ho^ila  pas  à  sactilier  les  intérêts  de  l'EKlise  catho- 
lique; c'est  ce  que  l'on  vil  dan»  la  guerre  de  Smalkalde.  lorsque 
Caul  Hl.  efTrayé  de»  rapides  succès  des  .irmcs  impériales,  rappela 
labilenient  ses  traupes  d'Allemagne  en  m^me  temps  qu'il  Iransférait 
tetoncile  de  Trente  à  Bologne  pour  arrêter  l'action   pacificatrice 
i[ti 'il  commençai!  à  exercer.  Les  desseins  amliilien\  (|Ue  Paul  avait 
|lit{us  pour  sa    raniillo   cl  poursuivis  avec  autant  d'adresse  que 
l'wrgiti  ne  réussirent  pas  :  Pierre- l.^iii s,  duc  de   Parme,  détesté  do 
WiSMJel»,  engagé  dan»  la  ciui^piralion  des  Picsclii  contre  les  Doria 
Hr  Clones,  périt  aiisassiné  en  I5|T;  l'empereur  Tait  occuper  Plaisance, 
"Ile  |i«lit-ni>i  du  pape,  Oclave.  reconim  à  l'arme,  refuse  de  céder  ro 
^Biaiiie  à  l'aul  III.  qui.  pour  le  soustraire  aus  armées  impériales. 

i^'ftl  l'incurpurcr  aux  Etats  de  l'Kglise.  Piiul  meurt  dé»e^pé^ê  par  l'in- 
'  Snitiiudo  de  sa  raniillu,  le  10  novembre  \M'J,  k  l'âge  dequalrc-vingt- 
'^'Ox  ans.  Paul  III  nomma  deux  cardinaux  céltbres  dans  les  Ii-ltrcs  :. 
wniarini  et  Sailolol  ;  il  olTril  in^'^me,  dil-oii.  lechape-iu  îi  Krasmequi 
•''elusa.  Kn  l.'tlG  il  Tait  reprendre  les  travaux  de  Saint-Pierre  sous  la 
jHfiit%jj„n  rft'  Micltel-An^o,  qui  modilte  le  plan  primilirilu  Bramante; 
^  liitltji  le  palais  du  Vatican  pour  s'établir  sur  le  Ui'irinnl 'l»"»  le 
WUisqui  fui  dans  la  suite  embelli  par  Paul  V  el  achevé  par  Clô- 
î<î'"»l  XII.  —  Voir  Onuphrins  Panvinius,  Viia  PauH  Ut:  Brosch. 
^'^'-t*i(hit  âe»  Kvchtnstantes,  1,  Gotha,  1880. 
^AUL  IV.  Jean-Pierrc  Carair»,  Napolitain,  fut  élu  le  23  mai  I3:>3  & 
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Tâge  de  soixante-dix -neaf  sn«.  Sa  d^roUon,  ion  mépris  des  ^rntt- 
dciirs  humainfîi).  promcllaienl  un  punlilitrat  c-iclusivrmeat  c>jn»At:rû 
aux  ri'formi's  et  au   ralJirein^iit   <[e  l'Ktîli^«.  fjiil  IV  prilon  eirel  ilr* 
son  av^llvlIl»nt  les  mesures   les  plus   éner^rjues  en  onvnyant  dc-« 
moinos  en  ICsp:igne  pour  y  rétablir  la  discîplino  des  RouvnniA,  va 
inslUunul  une  congrégation   pour   la    réforme   universelle.   Mai»  la 
KilUAtioa  des  affaires  gûtiérati.^^,    Télat  de    l'Italie  et   la  liaiiio  qun 
l'aullV  |i{irtait4  l'Espanue  jtit^rt'nt  la  papauté  dans   1rs  hiitcs  poli- 
tiques  Charité  Y  nit!ii:ii-<'  <l;in^  It^s  pjys-B.fi.  abandonné  par  l'Alli!- 
magne,  ^niblait   perdu   pour  peu  ipie  Henri  II  et  tta  altié^IlMcnt 
quelques  efTorls.    Paul  IV  n'hésila  pa>i  à  s'unir  nTur  la  France  poiir 
dôliTrer  n  la  pauvre  Italie  des  EspagnoU.  ce»  danmés  de  Dieu,  cello 
spmnnci^  do  juif»  et  dt?  manre'«.  relie  lio  du  mcinde.  »   La  guerre  (tui 
suivit  nu  fui  heureuse  ni  pour  la   Franix*  ni  pntir  le  pape  :  eclui-ci 
hatlu  par  le  dn<T  d'Atbe.  livt:^  .'i  ^a  ^eiile.-)  re<isouree4  depuis  le  départ 
du  duc  de  Guise,  ne  siu;na  la  paix  qu'apiùâ  que  sa  capitale  fut  mena- 
céc  pour  la  seconde  foi«  par  les  troupes  espagnoles.  l'aul  IV,  molgn^ 
la  mndération   de  l'iiilippe    U,    se  rendit  h  l'fîvidence  et   renonça 
dêfinitircmenl   h    chiisscr    les   Espagnols  de  Naplos    ul    de   Mila», 
k  îiumiVmv  les  Mi^dieis.  les  Fanit'-se  et    les  l!oloi)n:i,    alliés  du  vtia- 
queur.  I<>jd>iil  fk  Taire  amende  bon'>ral)le  à  t'iiilippe  et  k  Le  tr«itct- 
en  ami.  il  tourna  6on  altenlion  ver<i  les  aB'airiïs  intérieures  et  conuera 
les  derniers  mois  de  sa  vie  à  U  déTcn^  de  l'Cglise.  tinncnii  du  népu- 
liKme,  il  avait  néanmoins  areueilli  et   romblé  les  memlire»  de  m 
famille  parec  qu'ils  partageaient  »a  haine  contre  rKipucnc.  et  qu'il» 
pouvaient  lui  ^Im  utiles  d^iis  la  Uilte  quil  avait  décidée.  Ltts  neieux 
du  pape  abusèrent  de  sa  conG.>nre,  et  Paul  IV.  quand  il  eounut  teurâ 
exr^s  el  leurs  viiiienees.  clia&sa  toute  h»  famille  de  Itunie  et  reprit 
aus&itûl  les  plans  do  rêronne  qu'il  avail   Irop  lungletnps  ûul»li6s. 
Tout  fut  ehnn^iS  dans  le  gouvernement,  tons  les  abus  réprimés.  1>aii.'> 
l'ordre  spirituel    il  ue  laissai  plus   pusmt  un  «eul  jour  >ans  publîiT 
uoa  ordonnance  destinée  à  ramener  l'Kglise  A  sa  pureté  pnniiUve; 
il  restilun  l'inqoisïlion  dans  tous  ae»  droil%  il  lui  en  conféra  de  tiuu- 
vennx,  il  établît  la  fiMc  de  Saint-Dominique.  Pour  répondre  à  eeitx 
qui   niaient  que  saint  Pierre  efll   siégé  i^  Rome,   il  nrdonna  pour  te  , 
18  janvier  la  fête  de  la  llfaaîre  de  Saint-l'iorrc  ;  pour  faire  revivre  les- 
anciennes  préroj*titiv(rs  iJe^  pape«  il  refusa  la  coiiGruialiuu  h  l'.euipiv 
rour  Feiiiinand.  Kniin  l'uni  IV  repoussa  les  avanees  de  la  reiuc  Kli- 
SJibeth.   5ons  pnHesIe  qu'elle  était  h.ttarde  el   que   Rome   pouvait 
disposer  librement  de  In  couronne  d'Angleterre.  Jonn-Pierre  C.arafTa 
fonda  en  tSH  avce  tîaelauo  l'ordre  de»  lliéatins,  rieres  ri!)fulier»  qui 
sans  costume  distinclifse  vouiiienl  fk  la  prédication  et  secondaient  le 
elergé  séculier.  Paul  IV  nutunit  le  1H  août   I J39.  —  Voir  Dromat», 
l'ilrt  rfi  pO'-h  IV;  Bi-osch,  Gtichkhie  d^s  tiircfteintaaUt. 

PAUL  V.  Camille  Borghfrse.  Komain.eardinal  deSainl-CItry^ogooe, 
fut  élu  le  16  mai  ltU)5.  Il  débuta  par  des  acte»  de  «évérité,  renou- 
vela les  décret»  du  concile  de  Trente  sur  la  résidence  et  prV^tendîl 
exercer  eu  toute  rigueur  le  pouvoir  des  elefa  qui  lui  avait  été  coolie. 
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Il  ne  Mrtta  pat  i  entrer  en  conilit  avec  \eii  lîtals  italiens  an  tnjcL  du 

ILiiJundiuiîon  occlésiastifiiio  :  Naple»,  lu  Savoie,  taTo^ano,  Gùnca 
rtpn%6iitt'ni;i  un  arranjeiitent;  Venise.  |)fiiiAséc  h  la  i-i!9islatico  par  l'in- 
kt^t  ]iiili)ifî  ëL  itAiles  inlén^ls  dt's  partit'tilicr^.riiriiâedesacriUerrau- 
lûrilé  civile  A  l:i  |nii<i!iiance  sjtiritiiplleet  d'après  l'avi^deraolo  Sarpi.lo 
tûtituilor  d'tXil,  ullo  mainlienl  le  pouvoir  du  prinet  vl  exige  du  cU'r|{â 
U  même  soumission   que  Jl**;  laï'pics.  ICn  IIHMi  Paul  V  excunimnnie 
wlcnncllirnicnl  lis  diif^u,  le  sénat,  tontes   les  autorités  de  la  It^pu- 
bltqui'.   y  rompris   les  eonsitilor«*  ;    les    prOtres   v^nilicns    0115  i-n 
demcui-v  de  cboisir  se  d(ïcidi:n(  pnnr  la  lti'-piil>lii|uc  :  l»  Du-alin».  les 
fuites  Gl  lofi  capucins  seuls  fimt  exception.  I>e  scliisuie  était  iniini- 
Dent  et  déjA  Paul  V  pensait  h  rcconrir  nux  armes  et  comptait  pour 
eeift  sur  l'nppni   de  l'K^pn^ne  et  de  la  France  :   mais  ni  Henri  IV  ni 
rtiilippe  III  n'éljiicnl  d'iiurneurà  mettre  leurs  Turres  nu  si-rviced'un 
pape  (jni   reiiouvclnil  les  prétentions   surannées  dlunoi-enl  III  ;  lU 
s'entre  mirent  avec  gi-aiid  ït-ln  et  déridèrent  les  Vt'nilicns  à  promettre 
qa'îls  so  coiiduirmonl  l  l'avenir  avec  leur  pi6l4^  aoconluniéo.  » 
aiil  Yseconlvnta  de  cet  engagement   san^  portée  ;  il  n'eut   mfrme 
pas  la  salisfaolion   do   fujru  rentrer  les  jésuites  sur   le   territoire  de 
Venisi.',   ni  de   pouvoir  ilnuncr  rai)<i<>lulioii  publii|ue  \    chux   qu'il 
Bvait  l'riippés  de^  cen^iircï  t:<;t-lL'sia)^Liqiii\s.  Pendant  ce^  démêlés  iivce 
Venise.  Paul   V  eut  à  s'œcuper  du  ralT;iire  des  duminienins  et  des 
jouîtes;  quoiqu'incUnant  vers  le?  premiers  il  ne  put  f^e  décider  h 
Itardonnitr  raison   parce  que  les  Jésuites  avaient  vaillamment  Hon- 
t«l)u  U  cause  di*  IK^'li^*!  «-outre  la  lléputitique  ;  en  1(1)7  il  renvoie  le« 
parties  en  se    !e>i'rv.int  de  fujre   cotinaltro  ^a   dt^elKioii    plus  tard. 
i'w]  V  donna  la  dernière  forme  h  lu  tiulle  tn  ctrno  Ihivtini,  ItilU.  il 
'MiBrmarordi-cdos  religieuses  do  la  lj«M/ioii,  institué  par  Fmnv^is 
4e  Snles  ut  la  baronne  de  Cliantal.  l'inïtilul  de  Saiute-Ursulo,  la  con- 
créption  de  l'Oratoire  île  France  ;  il  til  condamner  par  le  sjiiiit-orUre 
î'^Uïraiie  du  jésuite  Becan  sur  la  puissance  du  roi  cl  du  souverain 
Ii"nlili>:  il  canonisa  Oiarlos  Itnrruméc.  Snus  RO  pontillrat    l'église  de 
Nint-Piurrc  fui  achevée  par  ncniini,  ht  ronlainc  d'Auguste  fut  nl-la- 
l>^ct  alimentée  par  un  aquuduc  qui  porte  le  nom  d'Acqim  Paola. 
Ciul  V  mourut  le  2S  janvier  lOil.  —  Voir  Brosch.  Geuhichtr:  •'et  AVr-  . 
diiattaaies  ;  Cornet,  f'aoio  t>  Jl»i  Repubi.  Yeneta,  Vienna.  1859:  Sarpi, 
Ulttrtrl.  r:t>-lvri.  Fircuïc  I8ti;(.  li.   I-KSKB 

PICL  0£  TUilBËS    Saint;,  premier  anaehorélo  doot  le  nom  ait  (té 
•■'"McrTé.  né  dans  la  l>a»se  Tbébaïde  vers  i'an  2iH.  mort  vers  l'an  :n± 
'^Çauieinderopulcuce,  maisde  bonne  Iietirv  orphelin. ilaviiitA  iwitie 
'♦tee  an»  lorsque  la  persécution  de  l'umpereur  Uéciu*.  Iv  fit  fuir  dans 
"  '''-«ert  iiôih;  il  se  renferma  dans  une  gr<ïltc.  où  il  pascale  reste  de 
,1  liir»,  uni(]ui!ment  norupi"'  de  1»  coiiteaiplalion  de  Dieu.  M  rerut 
''^'siic  do  saiul  .\utoiuL>,  lui  uiiuonra  le  moment  ik-  >a  niorl,  i-t  Ir 
?"<■»  du  l'ensevelir  d:u)s  lu  manteau  qu'Albanase  lui  avait  donné.  C'est 
*pine  qui  noiisdonnecesdi'lails  dans  sa  Vita  S.  Pauli  RreinUx,  des> 
L^P^QJlcxalter  les  in)agînaliiin^pieu^e<ien  raveurderaseélisme  inonas- 
^p^e.  Un  peut  dire  que  le  bul  (ju'il  sc  proposa  dan»  ce  roman,  où  lu 
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inervcilleuic  cbréLien  occupe  une  Krani]eplace,n'jiélé(|iie  trop  ntlc'inl. 
L'Egli&e  célèbre,  le  10  janvier,  fa  fôle  de  sainl  PaiiU'Kpniitc  — Il  y  :i 
un  ortiru  rolifiieiis  appi'li-  ci^mnilinérncnt  le^  rrinius  de  S.  Paul  on  les 
(•■trti  de  la  mon,  qui  rec<inTiai*senl  Paul  de  Thi'bcs  pour  leur  patron. 
Cet  onirt!  fui  insUlut^  eu  llniiKric.  vers  l'an  121.1.  pur  KusMmi  je  Slri- 
^onio,  et  réformé  vers  l'an  1363  par  Paul,  évi^que  de  Vosprim. 
Kii  1553,  il  s'est  étnbli.  eti  K^pagiie  et  en  Italie,  une  autre  congrégn- 
li^n  ilermilcs  iK'  S,  l'iiul. 

?ADL  DE  SAMOSATE.   r:<^l^bro  unilaire  du  troUifrme  M^clr.  Né  & 
Samoate,  capitale  lie  la  UomaBènc,  en  Syrie,  il  fut  élevé  sur  le  sitgo 
épiscopaUrAnlioclie  \i-f<  Inii  diUi,  el  cumulait  «\w  ses  foiicUons  ec- 
cléimstiquos  la  cbai^c  itc  pcrceplout-  des  impôts  (duftnnvius.  cT. 
&uéUme.  Octaviiis,  V.  3^;  Ciaudius.  c.  34;  Coil.   /im/ni..  X.  1».  H.  Il 
aETccla  les  maniércâ  d'un  tuafiistral  pliiIAl  ([iio  i<blk-.s  il'iin  c\i>quc.  en 
dépluyuni  III)  luïe  et  une  usUtiitatJon  jii^quc-l.^  îniii'îtt^s.  Kn  malitro 
lbéi>lot;i(|iic,  Paul  de  Samo^alo  êUiil  nu  [iL■^tiu^elLr  éiiergiqtic  de  l'u- 
nilé  de  Utou  contre  les  Icndanres  Iriiiil.-iirps  do  son  ti-'mps  ;  il  regar- 
finit  Jé»ii»  euiumi*  un  linitiine  ciinçu  du  Sitiiit-Kspril.  pliie^  finiis  une 
înfluciirc  Kpéci.ile  de  la   ^^estrc  divine.  Le  Lo^o«  habitaileii  luï. 
(!(in)un-  il  avnil  liabilé.  d'uni- tiianièrt*  moins  «fensiblr.en  Mi use  et  dans 
leii  pi-uptif>Io»i.  Lacoiuhiite  ol  hKUx'trJue  de  l'évoque  furcnl  «>*i:in>inéo« 
dans  trois  synudes  lerui>  ii  Aiitini-lie  vn  :HH.  en  Hït  et  en  ^ijll  On  lui 
reproLdiail  de  liror  un  profil  illieile  de  sa  jiH-idiction  épiseopale.  de 
se  lai.i$er  aller  h  des  emportements  incompatibles  avoe  le  t'aracbtre 
sarerddlal,  d'anlfiriser  des  applaiidissemenis  et  des  ovnlimis  jusque 
dans  le  saiictiuim,  etc..  etc.  I*iuil  fut  exi-'niiniiuiié.  mai*,  jirol^gf  par 
la  renie  Zûtiubiu.  il  eonlmiia  à  m'euper  son  siège  et  il  propiipcr  ses 
doctrines.  jn.s<|ii'à  ce  que  lu  reine  de  l'almyre  fut  vaincue  par  l'em- 
pereur Atirélicn  {3'i\.  Iji  parti  de  l'aul  de  Snmosato  [Samotaleniavi, 
Pantiani,    Paatianûiie)    fut    rondainné    par    lu    rimrîli!   de    Nicie. 
qui  oi-dontin  de   rebaptiser  ceux   qui  avaient  été    baptisés  selon 
leur  rite.  Il  sk  maintint  jusque  vers  le  milieu  ilii  f()ialri^ine  sii'^cle.  — 
Voyez  Kusibc,  Jfttt.  t<:cl..  VU.:iT-JO.  Le  chapitre  IWeonticnt  la  loUre 
circulniiv  du  synijde  d'.Anlioclie  de  âtil)  aux  ^v^quen  ;  cf.  Léonce  i)e 
.  Ily>uincâ,  Canlr-i  XexM:  et  Luinch.  Iibri  |]|,  dans  .Mansi,  1,  Ut33:  Epitt, 
tjiis' o}ioram  adPaulnm.  Des  fniKmcntrt  «le»  ouvrA^es  de  Paul  deSisnio* 
sale  se  trouvent  dans  Ui  Coiiie^ouio  ad  cirnint  Vvnti auli •<(>!*,.  infiérét 
dans  lésantes  ilii  com'ilc  d'Kphése.  cbex  Mansi,  V.  393  :  cl  dans  Jus- 
linien.  Contra  MomfhtjtiUts,  dan»  la  Suvt  cAUct.  d'AiipeL  Mnjus.  VII, 
H8.  ±iï\  ;cf.  Kpipltiine,  Ujfet.,  lAV,  t  ;  .Vlbaiiast!,  iltH'if.  Annnof.  ad 
mntiacho*,   c.  L\I  ;  Augustin,   Ot  lixretibut.  c.    XLIV  ;  Thé<>tlorct, 
Hxret,  A'u'ïii/..  Il,  S,  II;  Tilluniunt,  Mimoires,  IV:  lihriieh.  /J.xtrrj.  dé 
etrori6i4.<P'((i(i  à'ti'/i'X.,  Lip»..  17i5  :  Foiiurlii).  Dos.  de  hxrtsi  l'auti 
Sani.,  Cja-llin;;..  niI;Srli\v.il).  />isï.  de  l'tiuti  Sam.  vititaii)ut  dcctrhw, 
UorbipuliilK^i'J ;  Umh-,  lirciemigkcît,  1.  i'M;  tieundct,  Kircfit"getc/t.,  11. 
HW5  ;  ûioseler,  ktretteiif/tscfi,,  I,  301)  ;  A.  Héville,  i*  chrisintnume  um- 
ttiiie  au  misiimeitecU,  dam  ia  Heoue  des  deux  Hondes^  1"  mai  1868, 
Poivcit,  Paul  d9  Samoiatt,Geiii-\e,  1873. 
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!*nOt  DIACRE,  n^  i  F'>mm-Jiilii.  dans  le  Frinul.  apparlf  riait  par 

son  p^^4•  Wnrnfirrid  ii  la  noblesse  lombnrde.  M  fut  é\e\^  selon  iiHagr 

Ci-rmaniqiie  Jt  In  coiir  du  roi  Hiicbi»  (T-ïl-liO)  et  vi^cut  dans  l'inlimilc 

lia  iU»rriîer  dnc  I^mburd  et  elo  sa  femme,  Adelgisc.  fille  du  roi  Didier, 

dont  il  «urvtMlla  IVdiirntiiin  et  pmii-  lirgiicllt!   il   rédigea  iiiieliîstoirc 

^nimaifit?,  rfiii  s'élend.iit  insqu'ati  i-î-gne  de  Juâlinien.  Kctirc  ati  Mont- 

^Bfeïsin,  où  IVin  ignore  s'il  iinmonr-a  se*  vœtix.    il  entra   vers  782  en 

^^n^port  avec  Chsplcrn.'iijne,  dont  le  zt-lc  éolair^S  et  I&  bicnveillniire  lui 

^^krenl  uiiblîur  daiiH  une  certaine  ni'esure  le«  in.iux  qu'il  avait  indigés 

^Bm  pniric.  11  n'en  mUt  pas  moins  fJdMc  au  culte  qu'il  .ivait  voué  & 

^^i  r»fnil|p  royale  de^  Lombards  ol.  coin  posa  au  Mont-r.astiin  l'^pilaphe 

en  Ter*  d'Arichis.    Il  sollicila  de  Charlemagnù  le  pardon  de  son  fr&rc 

Dpronii^  dans  b  dpmifrp  insurrerlînn  lombarde  et  la  ivslilutîon 

'  ses  biens,  qui  avaient  blé  confisqués  ik  la  suite  de  la  rcpreSîion.  Du 

Me.  l'niit  Diacre  no  fil  pour  ainsi  dire(]iie  passera  la  ctiur  deChar- 

).iirne.  Ce  prrand  roi,   fr-Appé  de  l'ignorance  profonde  du  peuple 

itMi  bien  que  du  clergé  do  son   vatsto  empire  et  voulant  subvenir 

Bx   besoins   le*  pltM  piv'isjiiilH,  rharf-en  l'aul  Dincrr  de  réunir  un 

ifïinWiij nu reL-ueild'bnnh'lies  empruntées  nuïpH'-ri'setaux  docteurs 

qui  ilcv,-iient  élre  Ino  d.ms  le*  é^-liscs  aux  jours  .de  fCte  et  pendant 

nrt^nie.  Ce  travail  e*:t  assex  roinar(|uai)le  poui*  qu'nn  l'ait  long- 

euiinaltnbtié  i^  Alruin    .Itanke.  Stntt.^i.    Krii.,   18^5.  II.  iî;IH:t6, 

2'    A  ta  rpqu^le  ri'Aptlram,  évéqtic  de  Heiz.  Paul  lïiaiTO  coin- 

sa  un  ouvrage, 6>>ffr  Krifcoiniruin  itdreuf'ii'ii.  on  histoii-c  des  évé- 

Nae«  de  Metx.  à  laquelle  l"s  critiquos  nu  rGeouiiai«<(PUl  |Km  une  grande 

Lnlenv.  Il  n'en  Cît  pas  de  même  de  son  écrit  snr  l'onyino  de  In  nation 

mi  Lombard;;,  dont  le  ■>tyle.  malfO'é  de  nombreii^o»  Dinlos  do  graui- 

Imniri'.  est  elair  et  simple,  le  Ion  sincère  et  véridif[ne,  l'exposé  assex 

Miiiplpt,  saur  en  rp  qui  Concerne  la  conversion  du  peuple  au  ehri*- 

llniii>me.qiie  l'atil  Dîarnr  pn^iipposo  mni^dont  il  ne  parle  pas.  Il  nous 

'fl'v.nkcrxé  bieudoi  traditions  inlérestiuiles  qui  san*  lui  se  seraient 

pcrtliiM.  L'I  des  rcnwiiynemcnts  non  sans  vnleur  sur  les  conslnicli<»ns 

iféjHiscs  par  les  rots   lombards  et  sur  le?  nionunipnls  de  cette  période 

hporlanle  de  l'art  chi'étieu.  Nous  pii^sédons  ans^si  de  Paul  Diarru 

lexpo^iiii.n   delà  ridule  de  saint  Benoit,    une  vie  de  Crépoiro  le 

,M  rouipilro  d'après  k■^  écrilt  de  r-ppape  et  l'ouvraçe  de  Bî-de  le 

[Thépjlde,  une  vie  de  sainte  Scola^tique,  des  homélies,  do*  leUrfi», 

['**'  fio^mes  rutrouvé*  par  Li-bn-uf,  parmi  lesquels  un  éIo(,'ejdu  lac 

vitoOimc,  des  vers  on  l'honnetir  d'Aricbis.  do*  épilaphes,  dos  hymnes, 

'l'Ul  h  pb»  connue  coiuuionct.»  par  ce  vt>rs  : 

Vl  iju^aul  lotit  Ttionat-f  fihris. 

Piul  Diacre  est  mort  vers  Wïl,  .lu  Monl-CaKsin.  —  Sources:  Ma- 

W*M|.  A'mlteia,  I.  319  ;  Lcbouf,  ftiw.  fur  Chut,  de  Fc,  1730  :  Blubme 

ijws  ,V»n«i)i.  a«rm.  iUu.,  IV.  «11;  Betliniaun.  Paut  mae.,Archio.,  X. 

''nlin,  f)ei  PaututD.  U'jen,  IH76:  O.  Aboi.  P.  Diac.  Berlin.  t8W ; 

*altenbnch.  DfttUcM.  tie^eh.  Quelfen.  1,  131-110.        A.  P-iCMiKn. 

PADLK  (Sainte),  dame  romaine,  née  en  317.  morte  à  Helbb'heiif 
''')  U»t.  était  lillo  des  Scijiious  et  deseentlanle  des  dracques.  Apri-s 
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la  mort  de  Tbxotius.  son  époux,  cllu  se  coiitacra  U  Die».  ri'-pandiL 
dans  RoQiv  d'nboinJantcs  itumânc^  al,  accoinpagiiL^e  de  s:i  flllo  Kiu- 
loi'hic,  clic  se  rendit  à  Bctlil»?liem  «n  :(83.  Aiu*  la  <lii-eclion  de  suinl 
Jérùnic  ollc  se  voua  à  une  pénilence  .luslère,  appnt  Ibobrcu  pour 
miciix  etiuuidre  rKcrilui-e  sainte,  el  Tonda  à  ttelhlébem  riualre  mo- 
nastères, un  pour  les  lutinnics  ùl  trois  pour  les  Glles.  J<îrÔiDC  lui 
écrivit  uuti  leUrtt  puiir  \:i  consrder  de  la  moil  de  hUiîWe,  sa  tllli; 
ain^e  ;  Pauline,  sa  seconde  (Hlo,  é|K)U»<i  le  sénateur  l'a  m  iliaque  qui, 
Api-H  lu  morl  de  ^a  feniiiio.  distrihiiases  biens  aux  pauvres.  enibrasM 
la  vio  uiiiiiiisti(|ue  el.  éLalilil  ù  l'orto,  prj-â  de  Ilonie,  un  lio]>ital  en 
faveur  des  étrangers.  Ce  fui  à  Kustucliie,  qui  ne  i[utUa  jamais  le 
monastère  de  Bvlhlcbem,  que  JérAruu  adressa  la  lellrc  que  l'on 
appellH  l>|iil.iplie  d«  sainte  Paulo.  On  riltbpo  sa  fiïU-le  36  janvier. 

PAULUHISTES.  Vujec  Paul  de  Samo.mt. 

PAVLIGIIMS.  lieetaii-c»  dualistes  fort  n^pniitlus  depuis  le  milieu  du 
septième  siècle  en  Arménie  cl  en  Asie-Mineure.  Leur  ^iirnoin  leur 
vient  de  la  Ténéralion  particulii^re  (|u*tU  profcsHaient  pnnr  l'apAlro 
Paul;  leur»  t-Jier»  ptiiiaient  le  nuui  d'un  dc:t compagnons  dul'apAtre, 
leurs  conimiin.iiil^s  cfllui  de».  K^li«c«  fondée»  par  lui;  anssi  le&a-L-an 
rattarhés  de  pcéFâreiice  an\  inarrioiiites.  Leur  rondalenr,  Conslan- 
lin,  nriçinnire  du  bourg  de  Mananalis  prè^  de  S.tniosale,  fut  vive- 
ment impri*ssioiïn«5  par  la  lecture  d'un  Nouveau  Testament  qu'un 
diacre  niven.inl  d&  captivité  lui  avait  donmï,  «I  »e  sculil  appelé  A 
ramener  le  cbristianisnii!  -^  la  siinpliiûlé  d(H  temps  apûalnliquea.  Il 
s'ojM^rA  dans  son  esprit  un  rnèlanj;*.-  bicarré  onlie  le  '*piriliialisni»' 
■'v:ui|ielii{ue  de  Paul  vl  le  dualisinti  jfiinslique  ^i  répandu  diin*»  mjii 
pays,  natal.  Il  prit  le  nom  de  Sylvain  el  parcourut  rArniénie  en  prfr- 
diatit  s»  doctrine  :  la  premittre  cooimunaulé  qu'il  fonda  fut  «'elle  di< 
Kibossa  fCGO),  qu'il  appela  Macé<lotnc.  Fin  liH.1,  il  fut  lapidé  iur 
l'urdrG  de  C^mslanlin  Ml  Pogonal.  A  partir  de  re  moment,  la  Mtclu 
eut  à  «>ufrrir  de  fnMiuciilcs  persê»Mitions  (pic  nous  ne  pouvons 
raconter  ici  en  dél;iil,  el  fut  en  prnii'  i\  d'ince^^vanti-s  divisions  inté- 
rieures. Au  comnienceoieut  du  ncuviî-me  siècle,  elle  riait  profunde- 
mcnt  décline,  surtout  tious  l'administnilion  de  sun  chef  Bnanfes,  dil 
lo  Salo  (i  ^itap*;}.  el  dut  i^lre  rt-formêe  par  Serpius,  siirHoniro^- 
Tycbiqno,  qui  liil  «tn  *ecotid  fondateur.  De  nouvelles  persécution* 
.■menèrent  un  ^raml  nombre  d'entre  les  s4>cUircs  i!i  ^e  réfiiper  dans 
la  partie  de  l'.Xrménîe  soumîïC  aux  musiiliiianâ  et  &  !>'allicr  à  <-eux-ci 
contre  l'empire  grei:.  lU  ravaBèrenl  à  pUi-ieiirs  reprise»  I'Amo 
Mineure,  jusqu'à  ceqiie  Basile  le  .îlacidoiiien  rtWissit,  ftppi'-s  plusiours 
expMitions  infructueuses,  A  prendre  leur^  place»  forl'es  vl  \  ubtenir 
leur  âOiinii»sioii  i.8"l).  Kn  î)7lt,  l'cnipereur  Jean  Teiniisc^s  transporta 
une  grande  partie  d'entre  eiiv  eii  Thr;n;e,  sur  les  in^lanecs  du 
palrianbe  d'Antiucbe  que  leur  voisinage  avait  inquiété,  cl  k-ui'  conll.1 
la  déren&e  du  la  fronlièœ  seplenlrionalc  de  l'empire.  Au  dnuxi^me 
siècle,  Alexis Cumnène  entreprit  de  les  convertir;  il  eut  persounello- 
nienl  avec  eux  de  lon^ue^  di<.eu««.ion8  théolofjiquet..  el  ceux  qne  kb» 
itr^uinenLi  «lu  se;»  pntine-sses  reussirvuL  4  ramener  à  l'EKltM.-,  il  les 
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Inn?  la  ville  irAI«\iopcl,  nouTelletii^nt  bAtic  oii  fîicc  de  l'iii- 

ïltdpcl    M  15).    Dopiii*  lors  il*  disparaissent  peu  à  pou;  \'ilU'liar- 

Riiin  t.'i^|)f>n(lEint  lo^  incnlioimn  encore  sons  te  nom  rJe  •<  papUrims  ■>. 

'  Les  rciucigneinontA  Torl  incomplets  qiio  nous  po^êdnns  sur  l:i 

ctrlori    et  lo  nilte  dus  puuticiens,    iimtilii'nl  «|ii'iU  admulUiiunt 

«Mi?ncft  de  deux  principes  étoi-neU.  l'un  mauvais,  •■réaleurdii 

Icindp  m;iU'riel  et  qui  ^'esl  rév^lt^  dans  l'Aneien  Teslamotil.  l'ar.lre 

)n,  rn'.ntour  du  monde  «piritiiol  ot  (jui  s'est  ri\é\i  duns  le  Souvenu 

r«»1aniuiil.  D'a]>rt-«  un  p:is.<:ii;e  ;is«e/  nhsrur  d'une  iellrc  de  Sur^u>>. 

Udésobéis-tance  du  premier  bumme  au  Uieu  de  l'Ancien  Tc&laoïeiit  ï' 

Hé  11  premifîro  vicloire  de  VAm»  humaino  sur  le  démiurge,  virloiro 

dont  le^  effets  se  sont  transiuis  aux  di-scendauts  d'Adam  et  les  ont 

rcailt)sr:i|)able!«  de  ri^^islcr  mt  priii('ipf>  ni;uiT;u$.  Li;  tttr\n  dt<  Cbrist. 

(«Ion  eux,  n'a  pas  été  cnfïcndré  par  Miirio,  à  laquelle  ilâ  refu^aienl 

l'épilbèle  d«  mère  do  Diu'U  i^-r-w^);  il  est  descendu  directement  du 

'-■ici  idiKiitisme).    Ils  rejetaient  tontes  les  cérémonies  extêricurn? 

dd'Kfilise,  principalemoiit  la  vénération  ile  la  croix  e)  de^  imai^e*. 

«tcéli^bnient  mi^nie  le  bapU^uit- cl  l.i  cène  ^ans  le  seroui'^  d'aiirun 

^Ifment  malértel,  ji,ir  lii  simple  pamle,  Christ  ayant  ilii  qu'il  est  lui- 

tntme  l'eau  vivillantc  ot  le  pain  de  vie   La  pri&re  pnrall  avoiroerup6 

I  pUre  principale  dans  Icureuilc.  car  leurii  lieux  de  rf'union  s'appo 

lient  inaisims  de  pri(rc  ('^rpostu/xi).  Leur  cher  valinil  à  la  cun^ervA* 

on  de  1.1  doctrine  ;  :V  ^oi.  cÂtés  se  InnivaîenI  nn  rerlain  nombre  de 

lroiiip.i|;i)ons  de  voyage  "  («ufixîr.tt»)-  <!■■'  piirliiK<^aienl  avec  lui  IcK 

lUjçiii's  ilu  n)■tlisl^ro  et  qui  Gnircul  niftoie.  k  partir  de  la  mon  de 

rgiuï,  jNir  se  sub»tiliiercnlif-reiimnt  à  lui  dans  radminislratimi 

tb  MM-lf .  Le  cher  et  ws  nnmp&^on»  ne  se  distingnaîont  pur  aneun 

►extérieur  dos  simple»  fldclc*.  toute  hiérarchie  MccMutalo  élanl 

^rc  ft   la  secte.  Les  communautés  avaient  cbacunc  un  «  pa^- 

0,  appelé  Hus>i  "  prérepleiir  -  •i\ia.<n.t't.o*,  T.wiivti).  I.'mllupnrede 

h.v\  40  fjiit  >iiriniil  Kcntir  dans  In  morale  de  nos  hérétiques  ;  IciiP 

tlisme  puruit  aroir  étA  bien  moins  rï^)urcux  que  relui  d'aulrcd 

ctiires  dunlisleit.  \ji  marin!;e  était  permis  à  tous  les  membres  do 

tscclc.  et  la  nature  de»  aliments  constdi'rrée  comme  chose  IndifTé- 

nti-,  yiiel(|ue*-un*.  d'entre  eux  ont  môme,  d'après  l«  relaliûii  du 

lHlriiirrli(.  d'Annénie   Jean  d'Oï.nun  (ver»  "20>.     poussé    raiiliriu- 

Ittiwic  jnsqii'A  des  conséquences  immorales,  ee  qui  a  nécessit-i  la 

TWormo  de  Senjiu».  D'autre»,  opposant  la  ruse  h  la  violence,  »«  sont 

~  (oinmodés  extérieurement  aux  pratiques  et  aux  doelrino$  de  Icur^ 

ileiir^.'lémoin  le  cas  de  Oegnesiiis,  tJjef  i\q  la  série  au  com- 

lenl  du  builième  siècle,  que  Léon  III I  isaurieu  titventrà 

fclantmople  pour  le  placer  devant  lo  tribunal  du  palriarclie.  l-I 

■pli  ivov^ii.  4  force  d'explications  ingénieuses,  à  se  faire  délivrer  uu 

WfliUcal  d'urlhiidoxie.  —  Voyci   l*elru»  Siculus  (ofUder  impérial 

1"'  Il  en  Hti8  un  séjour  prolongé  chez   les  paiiliciens  en  qualité 

**"ihBi4.ideur  de  Basile),    flwt.    Munichxorum  qui   Pauliciani  di- 

Jnjtir,  ^.,(i(,  Je  liader.    IngoUl.,    HMH  ;  Job.    runieiiiis.  Oralio  c. 

|*'iiii«:iu«4,i,  in    opp.  éUit.   .\uclier,  Yen.,  É834;   Plmlius,   Advertiu 
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rteenr.  ilanictixos.  chei  Wolf,  Anecdota  {fracn,  I  L-t  II.  Hamb..  ilîi. 
«Il  A.\\i»  la  BM.  PP.  <lc  Galland,  XIII.  ti03:  F.  Scbniiil,  lUt'.  P^ulidO' 
rupp'it.'it  orienfH/iwiJi,  (Àtpenh.,  \H'21:  (iieselt-r.  Vnursuc/i.  ubrriLGadt.d. 
PatiUciiiner.  Stud.  u.  AViJ.,  18^9,  1,  TJ;  Ncaader,  A'if(;;«..fltfiM.. 
111.311  »^.;Kun.  Uantt.  d.  atlij.  JCirchtnsetch..^ éd.,  MUau.  IR-W.  I. 
3*  jiarl..  72  s>.  A.  Jivin. 

PAULIN  DE  NOLE  (Saint)  naquit  on  333  à  Dordcniix.  mais  sa  ramille, 
rare  patririeiinc  alliée  aux  plus  rcl^hrcs  bimiIcs  Je  Itome,  diiviiil  Mre 
d'nnRÎnc  italicimo.  Aprf's  iivoir  fiiii  ses  «IiiiIl's  ;ivl'C  Io  j»oi?le  Aiisoiiu, 
il  oritri  ilans  \c  biirrcau  et  rt'ni|)lil  Huccc.st.ivcmenl  loutes  les  grandes 
ctiargeH  do  l'Ktiit;  il  Tut  nit>iiie  cutis^til  âubro];c  cl  chargé  d'une  mis- 
Mon  dans  cette  Campanie.  qui  devait  devenir  une  scctuidu  patrie  pour 
lui  AprH  ia  conversion.  Su  Tortiino  ^tail  prineij'rc  et  il  eu  riii->.til  na 
noblt^  usage.  Son  ami  Alisonv  riiîtle|ili)sf;raiiil  ('-luKi-dcs  [lui'-uii-K. qu'il 
composa  dans  la  prcmii-re  partie  de  s»  vie,  el  onp-irlu-ulierd'utipiiiié- 
gyrique  deThi!(jdi»sc.  Mai»  d'iiiitrcs  scnlinienl^  prirent  bientôt ]iosses- 
sion  de  son  Imc.  Poussé  parsoa  épouse  Tbérasin,  qui  avait  ombrA&sé 
nrce  ardeur  les  Ibéorius  asc^tii|uc»  apportées  d'Orient,  attristé  par 
la  mort  d'nn  unique  enfant,  par  les  malheurs  de-s  temps  et  par  celle 
nii^l.inrotie  (]Up  le  chri'Iinnisme  ;i  Ciit  niiitrc.  il  renonra  au  monde  en 
'Mi  après  un  séjour  de  quatre  -.ma  en  Kspagiie,  où  il  ri.*(,'«(  la  prêtrise 
.paruueduuec  ^iulcnet*  des  rbnïlic-ns  admirateurs  de  sa  piété.  Comma 
l'a  dit  avec  éncrtiic  Hase,  il  dégrada  sa  Temme  à  la  condition  destcur. 
vendit  une  p.trtie  de  ^es  biens  et  se  prépara  par  la  priOreaux  ri^iieui-» 
de  la  vie  a^^i'ôliqur.  Crtic  ronvcD^ioii  i-t.lulantc  d'tin  consulaire  c-xrila 
une  FÇrando  joie  dans  rK^lise;  ^ainl  Miirlin  de  Tours.  sAiul  Andiroitie, 
saint  .\ugusliu,  saint  Jérôme  adre^érvnl  au  nouvel  alblêlc  du  Cbribl 
IcurK  plug  ardents  ébige^i.  Nous  poK^édoni.,  par  conU-e,  le&  poème» 
toucbunt.<i.  quoique  pleine  d'bmpbase.  par  IcsqueU  .\usonu  chercha 
TainemenlA  i-onibalLre  la  l'évolution  désespérée  de  son  ami.  Nous  ne 
ptrta^eons  pas  les  préorrupnliims  littéraires  d'Ausoiiu.  mais  nous 
flevont;  avuui>rquo  rette  conci'plion  de  la  viecliri^ticiiiie,  qui  clierelie 
(tans  l'ascélisme  el  lu  pauvreté  un  refuge  contre  Ic^  devoirs  de  la  vie 
privée  Pt  publique  ei  le*  tcnlalions  de  la  riL-he-^-ie,  nous  semble  con- 
traire h  l'esprit  de  l'Evangile.  Toutefois  l'aiilin  resta  Itdêlc  A  son 
amitié  puiirAu.s«ne  et  pour  Péla};e,  qu'il  rcf^ardait  comme  un  f^nd 
seniteur  du  Christ.  A  son  pnNs:t};(!  h  Hatuv  il  se  vit  expnsé  nus  mau- 
vais procédé*  de  l'évoque  Siriciu*.  jalou.\deson  inilucnc»;.  et  s*  relir» 
h  Noie,  oit  il  exerça  peiidauL  de  longue»  années  les  fouiTlions 
(l'évoque,  en  fait  jusqu'en  WJ,  ea  Mn>il  jusqu'à  sa  morr,  survenue  le 
22  juin  1.11.  Paulin  avait  8an^  doute  conservé  une  grande  partie  do 
^fortune,  qu'il  employa  h  ^tMltbellis^ïeuu■nL  de  na  iiilc  cpiscopale  et 
Jt  ta  CMiislructiou  do  nombreux  sanrtuairi's.  Il  avait  voué  un  rtilte 
tout  part  il,:  u  lier  à  aaitit  Félix  (vuir  t'clix  île  A'uir).  auquel  il  consacrr 
quinze  pommes,  qui  nous  révj>lenl  les  analogies  réelles  entre  la  piété 
d'alors  et  celle  des  Napolilaini»  de  no6  jours.  Ampère  a  traduit  un 
pas!^)!:e,  qui  raronlc  comment  un  paysan  recouvra  f-m  Itirufs.  petit 
cbcf-dicuvrc  qui  nou>  moutn:  combien  déjA  éiait  profonde  la  décA- 
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tticc  'lo  I;i  pi^ti^.  Paiiliii  ne  ri'«:i  fl'éi:rirc  Jumiu'A  sa  mort:  il  mit  en 
I»  vil!  (le  *ftin*i.  Mnrlia  t>îirS(ilpico-Sovèrccl  ciiln-tinl  iimi  e^jrrcs-. 
Hiodancc  .iclive  avec  les  bemmos  losplii^i  illti^trt»  dason  Lviiips.  l'eti 
instruit,  il  s«  gArde  d'itbordor  les  (iiieslions  dogmntiques  et  s'en  lient 
aux  ciiseifîiivmnnU  ilesilni:U'(irs,<iii'îl  consul l«  nvec  une  naïve  hu mi- 
lité. Sa  st'iiU*  h^r^sie  esl  bien  l'crriMir  d'un  firur  nîmaitl  ;  il  croit  au 
«aliit  linal  dii  touitconx  qni  auruiiln>(,Mi  Iv  l):t|>l^iuH  et  qui  lii>rileront 
ion  la  gloire,  muii  \n  b^ntitudc.  Toiilcfois  sa  piété  est  déjii  bien  »u- 
ietslilipUM>.  Il  cmiL  ;iii  minclo  du  liuis  de  la  sainte  croii.  qui  so 
.renoQvello  de  lui-ni£mc,   il  allarli»  une  importance  excessive  aux 
rlicpics  et  tnîssfi  pnirvvair  uni>  rétirralion  sprrialc  pour  la  Kninle 
r'trrgc.   Il  Ûl  peindre  don»  ^n  non\olte  ba^itiiiu»  des  scènes  de  l'An- 
leif»  «t  du  NnnvLMu  Teslanicnl.  <|ui  devaient  Hr&  comme  la  Bible 
parbnte  des  ignorants  cl  de»  ftimplr».  La  description  dn  son  église  a 
>urni  (juolqnes  ron'tcigncmcnts  précieux  à  l'arehéologiB  clirétîonno 
iper,  Xonum.  Theal.:  AiiKUsIî.  Beil.  ziir  efirixH.  Kunitg..  i8.il).  Nùus 
'  lronvon<i  ()n4'li|nes  dt^lails  sur  l'abside,  sur  les  nuleU  niultiplus  qui 
rmplart^nt  déji  l'unique  aulel  du  rhœnr.  sur  les  croix  entouréesde 
[cotnml>e«  symboliques.  (Vesl  A  tort  qu'on  a  attribué  à  l'aulin  l'usa^ 
jrt  postéiicur  dos  i1orhc-s,  dont  le  nom  vient  de  l'-ft'i  Mmpamtm. 
Tigilance  allait  bientôt  protester  euuln>  celte  corniption  du  culte  en 
Bfirit.  Ij»  réputation  de  sainteté  de  Paulin  et  de  sa  compagne  pn-- 
cna  son  diocèse  des  nivagfs  des  fiolhs  ol  des  Vandales,  et  sa  charité 
lit  «i  grande  qu'elle  a  donné  nniMiaiire  h  la  légende  de  sa  captivité 
\tn  Arrique.  La  moillctirc  édition  de  ses  opuitcs  est  celle  de  Muratorî. 
Véninc,  I73<1.  in-P*;  voir  aussi  Mai.  \iceix  tt  Pauliui  scripta.  Home, 
IM7.  _  Sources  :  AetaSS.,  Junii,l\',  l»8-225;  Cilly,  VigilanUiuand 
hà  timts.  I.cmdon,  1814  ;  Ampère,  flist.  ite  ta  liir.  en  Franct  avant  le 
XW  iiirlr.  I  ;  Buse,  PauUnvs  and  srine  Zeit.,  Kepenitb.,  185li,  2v<jl,; 
Ugardc,  PauUn  de  Notr.  l'nris.  1877;  Villemain.  Eioq.  c/ir.  au  lY'artcU. 

A.  l*AUHtER. 
?iOLIN  D'AQUILËE.  l'n  des  caractères  les  plus  remarquables  du 
jfeiie  (le  (îharleniiifîne,  c'est  le  don  de  reconnaître  les  hommes  émi- 
Dttitt  el  de  «<>  les  atlacbcr  par  des  Ironn  durables.  En  773.  dans  l'un 
4esei  premiers  voyages  en  Italie,  il  fit  la  connaissance  du  grammat- 
hen  Paulin,  qui  professait  avec  éclat  dan«  quelques-unes  des  prin- 
ti^\e%  \i\U's  d'Italie  et  qui  était  né  vcrs7:Jt>,  »clon  les  uns.  en  Aus* 
lm«  et  plus  rraisemblablement,  selon  les  -lutre».  en  Frioul.  II  lui 
U  (Imi  ,ius<>iint  il'un  domaine,  l'attacha  h  son  service  el  le  nomma  dés 
^■•bAtriarclie  d*AquiIéc.  Nous  voyons  lenouve.in  primatélcndre  son 
»clioo  missionnaire  sur  les  proiincei  de  Prioul  et  de  Cannlbit:,  Iour. 
'*«ip> négligées  par  les  Fr.a»es,  mais  qui  avaient  entendu  nu  sixième 
*iklc  (me  première  prédication  de  L'Évangile.  Les  efTortif  du  clergé 
d'Aquilée  Turent  couronnés  de  8ucc6$  el  les  Rgli.>>es  Tondées  dans  ces 
■l^QtproTÎnres.  même  relle|do  Laibach.  demeuréKnt  jusqu'en  ll.l'l 
wut  (a  juridiction  du  «îége  d'Aquilée.  On  ne  sait  pas  si  l'œuvre  mis- 
««maire  de  Paulin  auprès  de*  Avares  a  un  cararlire  .-iurQsammeat 
l^iorique.  Paulin  a  composé  pour  Eric,  duc  de  Krioul,  un  Liber 
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fxliurtaCumis.  Irailé  de  mornte,  c]iii  a  joui  d'une  rôputattim  con 
.riilile  tïL  (|ui  rut  Af-^fi  l<)ii|jl.!iii[i>  ullribiié  h  ^..nint  Augu^lill.  l.;i  Hlvriv 
elle-m&Hic  lui  visilce  ]».ip  lui  à  jilitsieurs  reprises.  Sur  \e>  rtmlins  du 
monriofircc  l't  liu  monde  latin  Paulin  etil  ù  pi^ciidri?  pail  :tiixpolé- 
mtciuos  qui  divisaient  los  deux  K^çlises  o4  qui  présageaienl  un  schisme 
pnichain.  Nous  le-  viiyunK  en  190  p^é^ider  à  Foruni-Jnlii  un  \ynode 
de  M  provinre.  où  l'adoptianisiue  fui  encore  luie  fois  cnndamni'  cl  l« 
fampusi'  furiniilt!  latine  :  t'ilini/nr.  dt'-frnriue  couire  rKglist;  grccijut». 
qui  lie  vouluil  faire  pvoci'der  lo  Sainl-Eîpnt  que  du  l'bt-v  ^t-ul.  Ami  de 
ciKur  d'Alcuîn,  qui  nu  lariL  pas  en  élrj]{t><i  sur  son  compta  el  avec 
lequel  il  enlrclint  une  correspondance  active,  Paulin  se  vil  appelé  h 
prendre  une  large  part  dan*  les  querelle»  j-eligiouses  de  l'i'poqiie  et  ii 
assislei'  aux  i:onuile3  de  lULtïtKriuto  [VJi^\  vl  de  Francrurt>71)-ii.  où  iJ 
comballit  avec  suocét.riién'!sie  de  Félix  d'I'rgelles.  Nous.  pos*édon> 
de  l'aulin  dcuiî  traitOâ  sur  cette  que.-iliuii  :  Hacrosytlabus  contra  Elipan- 
itwn  et  Littri  très  contrit  f'tliceux.  Dans  le  pi'coiier  de  ces  ourrnges  il 
reltve  avec  buuhcur  le  cnraclbrû  spirtlucl  de  l'épi^copat  et  conjure 
Charleinfl};riedcdibpenscrsesév^|ue!idesa|;italionsdel:i  vie  publique 
rL  du  ^er^il.■c  niililairc  inconipalilile  avec  leur  mini>U''re.  Paulin  a 
eûmpi'fé  éfialcnieat  un  poèaie  sur  la  rif^\e  de  foi,  sur  la  mort  d'Kric. 
dut*  de  Krioul,  et  surdivcrs^ujettî,  el  a  laia^é  une  numbreu^e  curru- 
potidaacti.  il  mourut  le  It  Janvier  8(li.  Sesteuvres  ont  éli  pu  billes  «n 
1T3T  i^  Venise,  par  Madrisiu».  — Sources  :  Uutotre  luirraîre  de  Fraiicf. 
l\.^^\--2':):>:AclaSancl.,  \l,  Januar  1,317;  Baelir,  Getch.  ,L  nrm. 
Un.  im  Kitrol.Zeital..  Carlsi.,  IH4U;  Wallenbacb,  Dcuachl.  (iuch. 
Quttitn,  pasiini.  A.  I'aihieh, 

PAULOS  i.Henri-KUerhai-d-IJottlob).  l'un  des  représentants  les  plu» 
éininontïdurutionuli^nic  allemand,  né &.L6anb«r^.  pris  deSlutljjard, 
en  I71Î1.  mort  &  lluidelberg  en  IH51.  Son  pèt-e.  qui  tétait  pasteur, 
b'adonna,  depuis  la  uiorl  de  sa  Tomme,  à  la  crtivancc  aux  vi&jon»  el 
piji)»-iji  Tort  loin  U  myâlicismo  ;  il  lut  m^mc,  pour  ce  tn<ilif.  déposa 
di:  ses  Tonclions.  Averlî  par  col  exemple.  If  jeune  Paulus  apprit  à  6b 
déQur  de  tout  ce  qui  était  en  conlnidiLlîon  avec  sa  raison,  el  reven- 
diqua la  rigueur  des  démODStration^  malbémuLiqucs  pour  toutes  les 
mérités  de  Tordre  religieux.  Donô  d'un  vif  désir  de  connaître  el  d'un 
esprit  très  eullivo.il  voyagea,  après  avoir  terminé  ses  élndesàTubin 
(tue,  diui!idiierkpiiy)t,  el  vi'sila  uu  {^rand  ui^nibre  de  ii(>tabililé<>  dans 
iQulCM  les  branobeâ  du  savoir  liumaiti.  Puis  il  ilcbuta  à  lena  par 
renseignement  de:>  langues  onflntale>.  h  une  époque  (i781l)  où  lo 
piiA  pour  ee»  étude»  n'cUit  pa»  cncoi-e  tràs  répandu.  Numnif  & 
WurUti'turfçeii  IHO-I  el  à  Hvidelber^'  en  IHIl.  Pauluiî  déploya  une 
.ittivilé  inf;itipal)le  vl  écrivil  une  maïsi-  prodigieuse  d'ouvraj;es durant 
sa  longue  earrivre  deproresseiir.  Il  trâviiillail  a»ec  ardeur  à  répandre 
rinslruutiuu  parmi  l«i  peuple,  se  dceUira  partisan  de  tou^c^  le»  réfw- 
mon  libérales  en  malien:  politique  el  (H:clcsi.isliquc  el.  sous  le  conp 
d'incessantes  dénonciation»,  ne  lai&aail  passer  aucune  occasion  pour 
défendre  tes  principes  do  la  lulér^uce  et  du  libre  cxanirn.  Il  nousosl 
lnipï>!ibi!ilc  d'énum-Jrer  louUti  lâs  j>roduclioD?  littéraire»  de  Paulus. 
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parmi  lt»St|ueIk'S  nmi^  trouvons  une  Grammah-c  arabf.  tmc  fonle 
J'ccrils  rclalir*  à  rOiienl,  en  parliciilier  tm  iVomeAU  répertoire  de  la 
tiiltrttture  biblique  »t  orientale.  piibHé  (tan^  l.i  suite  sous  Ip  lîtrp  do 
MemorabUien,  une  anlhùlopic  des  prin<'ipaux  Toyago*  «n  Tnrre  sainlo 
H  ili!  nDiDbrcux  articles  dans  1»  Gaztite  Uiiéraire  ilc  Usille  vt-tlaiis  le;. 
.l-.ii.ï(»-j  (\f  Hcidclberg.  —  Mni^  les  conrî  et  les  ouTtufiC^  «le  Pnulij'î  (jui 
ittiL  fait  lo  |ili)>  ilc!  st>n<^ati»ii,  ce  sont  ceux  dnns  1c>m]ucU  In  savnnt 
i-ïP^Ml'  traite  de  In  l'i«  rff  Jctua  (1828,  2  vol.)  et  di;s  HvjntiiUt  synop- 
li/jues  iPhilolôffivh-Kriiiteher  Commrnlar  -uber  ilox  A'.  /'..IHOtl;  Kiej/et. 
Hanribvch  z»  den  dreiersttn  Svan^lierif  IK30-33>.  A  ciMé  d'ohKcrv.i- 
lit'n'i  [ihilolrisi^incs  pi  rritîqui'S  solides  nt)U^  y  trouvon";  r-ipitlicntion 
tliiiu-  nu'lliotlo  csi^H<''i<l"i'  des  [tins  6 infîu Itères.  I,'auli?«r  hkus 
nnnotic»  (!«'>.  l'aliurd  qu'il  si*  propos»  de  propager  une  coticepUon 
TraimcnL  m>ir»leite  Jé$ii!>el  du  christianisme.  D'après  ce  principe,  it 
o*4âtnot  conamo  s'élant  ptmé  réellement  que  ce  qui,  nu  |K)ini  de  vue 
dr  la  pliilo-i'fphïc  de  K;int,  est  possible.  Tniit  ce  qui  a  tl6  doit  pouvoir 
KVspli(|u<'r  par  une  cause  natnn;1Ie.  .\  propos  de  i*!i;i(|iie.  rAril  mira- 
■■irletn  l" auteur  s'adre*se  di-ut  qiioitions  :  •■  Le  fart  raronlr  s'esl-îl 
ri'dioniecil  produit, et  comment  a-t  il  pu  naliirollemynl.  se  produire?" 
S'.ippîiquanldî>$lors!t  distin;;ucr  le  fait objcriiroii  réel  du  récit  subjec- 
il.Hi  Wirendajrc.  l'aulus,  i  l'aide  de  sa  briliante  ôrtidltion,  imagine 
c(imbtnai<iOns  Ifs  plus  iu^i^uieu'ses  et  tes  plus  bizurre*.  le»  Iiypo- 
itâO!  les  plu:(  baroques  et  U'<«  plus  iibsurde^.  C'est  ainsi  ipic  la 
A*«i^e  du  MiirJe  du  Sainl'INpi'it  e^t  une  pieuse  h2l!u<:inaU«>ii  ;  lo,s 
îtes,  au  moment  de  la  naissance  du  Christ,  peuvent  avoir  éli?  des 
pparilions  pho'tphorescenlfls,  telles  qu'on  Ic<ï  rencontre,  l.i  nuit,dun.s 
i  pay^  dé  piUuragc.  I^s  miraelc<;  de  fïuértfton  s'expliquent  par  une 
rllijLw  )ii«loriqui-  cotisl;inti*  :  tes  ^vaug('list<>s  onl  <)mî«  de  mentionner 
U>  rciurdo^  naturel»  que  Jct'U-' a  employé».  U"^nd  Jésus  est  jron^é 
riiuicr  des  di^mons,  il  m»iiire<'te  son  pnuroir  sur  de  panvrus  aliénés,' 
KlcsrÉsurreclions  de  morts  n'onlcii  lieu  que  sur  des  homme»  tunibéi 
ifu léthargie.  LcmimcledeCana  est  le  rértl  d'une  bonne  plaisanterie  de 
>>oce;  la  marrhu  de  J^siib  sur  In  mer  '■'(.':( plique  par  le  neul  mot  de 
teqoi,  dans  ce  passaf^e,  ne  si^'nifie  pas  sur,  mais  n»prV>s  de,  au  bord 
■tt  U  mur.  Li  trausfÎKm'atioii  itti  ('Iiri?t  e>t  née  des  souvenirs  confu* 
ilwdiiiciple*,  plonyiK  dans  le  sommeil,  qui  virent  J<^sus  s'enirclenant 
"M  deux  inconnus  par  un  beau  soleil  couchant.  De  tout  ccl  ama^ 
J'cugr rations,  d'erreur*  el  de  fable*  que  l'antcur  déaau'rc  daiis 
W  Ei^ngiK-s.  il  dégage  l'ininfie  de  Jésus',  bomnie  .ihsolnmcnl 
h",  ilricleur  charpé  de  proniul^'uer  le  nouveau  cikIo  dp  rhonnflelc; 
''<■  tue  dn  irai  bieu-i'-lre  de  l'Iiumanilé.  Ce  qui  fait  d^'fiiul  h 
'"«IiM,  c'est  le  sens  du  divin  ou  plussimplcmenl  le  sens  religieux.  Il 
npoftul  admettre  la  possibilité  pour  l'homme  de  communiquer  direc- 
l»nenl  «voc  Dieu  et  de  posséder  un  organe  capable  de  percevoir  les 
Hj^v  '«flj»'»  divines.  Paulus  a  reçu  confonuémeiil  À  ses  principe.'*  d'une 
^^P  tD'Tnlt*  Irréprochable.  Sobre,  économe,  laborieux.  bonnCte,  il  savait 
r        *'*w  lies  convictions   profondes  A  une  grande  douceur  vis-Jk-xisdo 
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et  assista  impassible  au  rapirle  et  féconil  développemenl  d'uni:  époque 
nouvelle  qu'il  finit  par  ne  plus  cumppondre.  — Voyoï  siirtoullu  ricba 
monographie  de  Ilcîi:hliti-Melcl(*^  :  Pat't-ts  et  ton  mm/if,  il'ajirh  sta 
ccuv>'t9  posthumes,  set  leiires  itii4ite!f  tt  set  contessationn,  Sllltlg.. 
Ifi.".2-r;;t.  2  vol.  p.  LicHitMii;iu;Kii. 

PAUMIBR  it^iiis-Daniel'.  né  1  Aitti-vtot  (Scinc-lnrérieure)  lo  iS  îé- 
vrtcr  I78!>,  lU  partie  de  la  deniit-re  volée  du  séminaire  d'Antoine 
Ctfurl.îl  I,aiisanne.  lin  IHIJ  il  accepta  la  vocation  des  six  Kftliscs  dis- 
itémint-i's  aiilunr  <lv  Rulliec  et  fut  nuiimié  en  1K17  k  Uoiic-n.  l'aiimier 
prit  une  larye  pnri  au  réveil  religieux  qui  suivit  or.  Franco  Ici  événc- 
rociils  de  I8I.>.  Bn  rapport  avec  quelques-uns  des  mciiitnes  les  pluA 
inNucnls  des  diverses  Églises  d'Angleterre,  notanimcnt  avec  tes  beaux- 
frères  d'ïMisabelh  Fry,  avec  lesquels  il  entretint  une  iH)ru<Kpniidance 
HcUvo.il  IravHÎlla  ÂraircreRaîti-e  et  à  développer  la^ic  religioiiBC  daos 
S.1  vastf!  paruisse.  Avec  l'aide  d'il  ne  eumininiiedôviniiée,  fille  du  pa^îteitr 
Altgre  de  Uolbec,  il  créu  di»  lti:ÎU  uni;  Ceulo  du  dimanche  à  laquelle 
il  joignit  renseignement  d*npr^s  la  inéthndo  do  Lancaster,  en  allon- 
danlde  pouvoir  ouvrir  des  écolo»,  qu'il  purvintÏL  faire  eoinmunaltscr. 
Secondé    h  partir  de   1*15  par  sim  hoiiii-fr&re ,  il  conslilua    une 
sodélé  biblique  auxiliaire,  ua  comité  de  secours  pour  les  pauvres 
avec  le  ooncouni  dt^   la  duohasso  do  Itrogliu,    eaûn    une  biblio- 
thî'quc    populaire  h  laquelle  il  joignit   une    collection  d'ouvrages 
rares  et    prccieuï  sur  les  origines  de  l'I^glise.  provenant  en  ma- 
jeure partie  de    la   bibliothèque  de  l'ancien    Icinple  de  Ooênlly. 
ITanit  une  ^(nde  sur  la  Sainl'Ilârthéleiny  en  Normandie  (AiWitfùi  de 
l'tliit.  du  prof.,  lUÔH,  -Wio  s.^  j.  il  réfuta  les  allégations  de  plu&ieur» 
liiitorteiis  sur  la  prétendue  loléraucc  de  l'évéque   Le  Menuuyor,  & 
Usicux,  de  SIgognes  h  Uirppe  et  «le  I^vnsscur  de  Caronge.  k  Rouen. 
11  publia  dans  \&  mt'nie  bulletin  une  biographie  du  pasteur  Marlorat. 
Elu  eii  iS'M  membre  de  Tacadémie  de  Rouen,  il  cfaoisil  pour  son 
discours  de  réception  Ic^  rapport»  entre  ia  science  et  le  récit  biblique 
de  la   création,  et  ce  disconrs  fut    traduit  dans  plusieurs  revues 
anglaises.  En  18-10  il   prononce  l'éloge  de  Samuel  Bochartl  daui 
la   séance  qu'il    présidait.  Fermement  dévoué  k    l'urlliodoxie   du 
réveil,  mais  non  moins  attaché  aux  principes  eccIésiaiUqnos  de  fion 
£glise,  Taumicr  sut  les  maintenir  en  face  des  attaques  du  rationa* 
liame,  tout  on  conservant  cet  esprit  de  prudencocl  de  modéraliun  qui 
a  inspiré  lesdécisionsdu  synode  de  1*48.  Par  son  caractèi-e,  son  tact, 
son  aulorilc  morale,  il  sut  faire  honorer  le  protestantisme  ao  sein 
d'une  population  catholique,  qui  applaudit  ii  la  décoration   qui  lui 
fu  t  accordée  cQ  reconnaissance  de  son  dévouement  pendant  le  choléra 
de  I83i.  Nous  pouvons  considérer  comme  Je  couroniiemenl  de  son 
ministère,  l'ouverture  d'un  hâpilal  proleslanl,  dû  on  grande  partie  h 
de^  lc|;s  catholiques,  et  la  rormnlion  do  la  section  do  Normandie  de 
la  Société  ceotralc,  qui  a  crée  le  posic  d'IUlbenf,  tnconragé  l'œuvre  de 
I  prosélytisme   de  Sainte-Opportune  et  Famcchon,  et  élevé  un  tem- 
ple à  Uaméldl.  Faumier  est  mort  à  Rouen  le  13  septembre  186S 
après  un  minietjre  de  cinqnnntc-deux  annéos.  A.  Pauuibr. 
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PlUfiftlSlIE.  Ce  mol  d'urigiiif-  anglaise  n'est  pas  synonyme  do 
nauvrutù  :    il  ne  désigne  pas   la  siluation  de  l'ouvrier  qui,  n'ayant 
pour  capital  que  ses  bras,  gagne  au  jour  le  juur  te  i):iin  dosa  r;innlle. 
U  9'applique  ila  misera  absotuequiattenii  delà  ctiariti; seule,  imurn- 
inrv,  vAlemcnl,  abri.  surUiulqunnd  celle  misère  sévit  contre  des  classes 
iu>aibreus(!<i,  etqn'olleost  prulDiigAe.  permanente  oupénixlique. —  Lo 
^upérîsDic  ainsi  défini  e(M)»titue  le  plus  formidable  de^  problèmes  } 
rir  il  a  uércssairemcnldes  causes  durables  el  prupondes:    il  a  sa 
source  daoâ  l'éluL  mftmo  do  la  société,  lUms  l'uri^anisation  du  travail 
bumaio  el  dans    l'imprévoyance  bumaine.  AlTreuse  en  ullc-m(nic 
avec  son  cort^f^e  de  maladies,  de  vice»,  de  crimes,  la  misère  «si  une 
menace  constante  [tiiur  la  scvuiilô  publique.  Que  de  révolution»  ont 
Mirgi  de  ce  fond  insondable  des  soulfrauccs  de  la  multitude  dont  la 
pabencu  ^lail  poussée  à  bout  el  des  lenibles  colirrc»  exploitées  par 
lit-:»  politique»  ambitieux!  —  Le  paupcrismù  c»l-il  un  fait  néccssairt 
cuinme  l'inègalilc  dei^  fortunes?  I-^sl^il  le  résultat  inévitable  de  l'iin- 
perfection  bumiiiDo  et  par  conséquent  voulu  do  Dieu?  Celte  élrang« 
opinion  a  été  soutenue  par  quelque»)  théologiens  qui  li'uppuient  sur 
deux  testes  de   l'ICcrilnrc:  ■■  Le  pauvre  el  le  riche  se  renconlrcnl. 
C'est  l'Elcrnel  qui  les  a  laits  »  (Prov.  Wll.  3i}.  &  Vous  aurez  tonjount 
des    pRuvruK    avec   MiU5t    mais  voua    ne    in'aurex    pas  toujours  i* 
(Matb.  XXVl,  1 1).  Il  suffit  de  faiit*  observer  que  si  le  premier  de  ces 
testes  cuaslate  l'existence  du  pauvre  et  du  nclie,  il  aflinnc  aussi  leur 
titre  (-gai  à  la  protection  de    Uiou  ;  el  que  dum  le  second  Jé&us- 
tlbrist  s'adre:»sant  à  ses  disciples  qui  blàmcnl  l'action  de  Marie*  il 
leur  fait  remarquer  seulement  que   les    occasions  de  soula^r  les 
pauvres  ne  leur  ntanquemut  pas.  Un  peut  doue, siiiis  hériter,  suulenir 
que  renMïignenient  de  la  Bible  est  tout  it  fuit  étran^ter  à  une  doctrine 
liévjlaule  i|ue  réprouve  la  conscience  aussi  bien  que  Ibisloirc  entière 
du  progr^^  du  l'humanité.  Sans  doute  il  y  aura  toujuurs  des  imprâ- 
TOjanls,  dos  incapables  cl  des  inlirnies.  La  misère  existera  dans  tous 
hK  tempÂ,  ni^iM  il  csl  permi.'i  d'espérer  que,  i^rAco  au  propres  de  l'Jn- 
Daence  cbrétiennc  et  au  dévuloppcmcnl  des  caractères  el  des  prin> 
ctpcsde  jti:^lice,  le^i  sociétés,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  i^luignét 
n'offriront  plus  le  spectacle  aniigeanl  de  milliers  d'<^li-es  humains; 
^t^Unlà  c61é  des  rnrilncmcnts  de  l'opulence,  tonics les  borreurs d'un 
(léaucment  all.^olu.  Toutefois  celle  espérance  consolante  ne  pciil  pas 
nous  empêcher  de  reconnîdlre  l'immense  dilflculté  du  problème. 
'^vanl  d'en  aburderdirectement  l'élude,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter 
""     coup    dicil    sur    l'histoire    du   paupérisme,    en    indiquant  les 
f'înopaloâ   solution»  entrevues    par  les  législalcuri  dos  dilTérenl& 
'J^cUs. 

'•  IIisTomE.  Le  Penlaleuque  nous  apprend  que  MoTso  voulant 
"1^*11  n'y  efll  aucun  pauvre  parmi  les  lié  tireur  h  (I)eul.  XV,  t) 
<^ivi  mença  par  attribuer  à  cliaque  famille  une  part  é^iale  du  pays  de 
-^'^aan.  Un  héritage  pouvait  être  laissé  pour  gage  d'une  dette,  mais 
^^r*  aliéné  d'une  manière  définitive  (Léul.  XXV,  a3i.  Lo  droil  de  ra- 
chjM.  tlail  permanent.  Si  le  vendeur  c'avait  pu  réunir  lei  re:tàourcM 
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nécessaire*  pourTAercer,  la  propriété  lui  rnisait  retour  au  linut  de 
«tipl  années.  Ccllo  mesure  avait  pour  but  d'empOcher  la  pauvreté  de 
se  perp6tiii>r  4laii»  les  iiu^iiics  fainilk-^.  dans  lii  mAmo  classe  déabé- 
TÎlée.  Klle  peut  n'avoir  CD  qiiguo  valeur  temporaire  et  locale,  toais. 
4  l'hanneurde  la  législation  mosaïque,  elle  offrf  un  saisissant  con- 
lra!«te  avec  l'ini-lilutîon  des  vastes  dans  l'Inde  et  ailleurs,  qtii  riiiftail 
pesAr  sur1e$  parias,  de  généralioD  en  génération,  tout  le  Tanleaii  ilu 
iFt  misera.  —  CoinmCEt  la  charité  publique  cl  privée  cssaya-t-ellc  de 
remédier  an  piiupérisme.  h  Allic-m-s,  tlaii^^  l'iincienne  Ronio  et  danttl» 
inonde  entier,  jusqn'A noire  époque?  Noui^  avun^,  i!k  une  aniro  plare^ 
(railé  longuement  cet  intéressant  sujel^voir article  VHiSpitaux).  Nou!^ 
ajouterons  seulement  que  toutes  les  villes  de  l'antique  HelUde 
n'élaienl  pas  animées  du  m^nie  esprit  d'humanité  que  cette  noble 
AUiL-nes  qui  élevait  un  aulel  i  In  Pitié.  IVnrislornilie  militaire  insti- 
luée  à  Sparte  par  Lyeurguc.  était  inipituyatiip  pour  les  faibles  et  le» 
maîhcnreus-  Lorsqu'une  «;\tréiue  niiaére  élaîl  sur  le  point  de  provo- 
quer une  révolte  parmi  les  ilotes,  on  se  boniaît  h  les  massaetx.-r  'en 
masse.  La  lurbulenrc  proverbiale  du  la  démocnitic  hellénique  e1  les 
révolutioiii  fréquentes  dont  beaucoup  de  cîLés  étaient  le  théâtre-, 
n'iivaienl  souvent  d'autre  origine  que  i■esl-^s  des  souffrances  des  pau- 
vres. Il  était  facile  .lux  démagottues  de  sMuire  par  leurs  promesses 
ce»  multitudes  cxaspÉré4^s.  A  Albénes  on  Tai-uiil  aux  riloyens  la  dts- 
Iriliulion  du  ïmfro/«  eldu  (Adori^Me,  qui  n'étaient  que  des  aumânes 
déguisées  dont  aucun  orateur  ne  pouvait  proposer  la  supproj^sion 
sonn  peine  de  m<>rt.  Vais  dans  plusieurs  autres  villes,  h  Sicyone  par 
exemple,  lit»  cbançenipuls  de  gouvernement  étaient  pai-tuiA  rit;  véri- 
tables révohilioDS  sociales  :  les  pauvres  se  substituaient  purenient  el 
simplement  aux  riclies  qui  étaient  exilés.  —  Des  les  premïyr^  lemp» 
de  l'binloirû  romaine,  la  misâro  extrCme  des  classes  inférieures  pro-, 
voqua  cetli?  lutte  plusieurs  fois  séculaire  dos  plébéiens  et  ries  patri- 
ciens dont  la  retraite  sur  le  mont  Avenlin  forme  l'un  des  plus 
célèbres  épisodes  U's  lois  cimtre  les  débiteurs  insotvablfs  triaient 
d'une  dureté  surpri-naule:  le  crcani-ier  pouvait  les  erapriïonncj-,. 
couper  une  livre  de  leur  chair,  les  vendre  comme  esclaves.  Lorsque 
l'émeulû  était  triompliante,  on  affichait  hts  Sovx  tubulx  qui  indi- 
quiiii-nt  une  diiuinulion  de  tontes  les  dettes  éqnivulantsouvent  A  leur 
«uppnrssion,  1*5  cliunls  allacliés  h  quelques  familles  patriricnnes 
avaient  les  ressources  d«  la  sitorluUy  dislntiiition  quolidienne  de 
vivres  l'aile  aux  frais  de  leur  patron;  les  plébéiens  périssaient dn 
misère.  Beaucoup  de  ces  infurtunés  se  vouaient  pour  la  vie  au  s<.'rvic» 
militaire  dan»  le  seul  butde  ne  pas  mourir  de  faim.  «  Les  RonialiM 
ne  pouvant  subsister  dans  leur  pays.  con([nircnl  l'univers  faute  de 
mieux.  ••  On  remédia  dans  une  certaine  Rifsure  îi  celte  sitiiatii.n  en 
envoyant  les  pauvres  dans  les  pays  conquis  uii  ila  formaient  des  rolo- 
nien  pi'osp&res.  Un  IciU'  attribuait  aussi  des  portions  du  domaine 
public.  Tel  fut  l'objet  des  lois  agraires  proposées  par  les  Gracques. 
L'un  deux  s'é-criait  arec  éloquence;  n  Les  bf^tes  fauves  ont  des 
iauièrea  ,  les  oiseaux  ont  leurs  oîds.  et  les  cit^iyens  romain»,  qu'on 
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aiipellc    les    maîtres   du    monde,    n'uni   pas  une  cllallIni^^e  pour 
>*Alirilor.  »  Malgré  res  mesures  l'équilibre  flniissait  toujours  par  61re 
rompu  au  profit  des  riches.  (Vt'sl  ainsi  que  se  forma  celle  plfcbe  misé- 
rable do  la  ttome  impériale  qui  ne  dcmandiiit  à  ses  maitros  que  du 
pain  et  da  speclacics:  tmncm  ci  cirMiim.  Los  di&lribu(ioii»diiblé  tiré 
fleSirik' etd«  l'Kgir'pIo  ^0  TaisaiiMil  atoK  aux  frais  do  l'Klat. —  Ijh 
déveluppenirnt  de  la  cbariti-  privée  sous  l'inflneace  du  chrislianiâme 
naissant,  panit  un  ninment  avoir  résolu  le  problème.  >■  Il  n'y  arnit 
plus  do  pauvri'a  parmi  Ivs  uhréticnii.  el  pcraun nu  nu  disait  qut>  eu 
mi'tl  |w>s3édait  Eût  à  lui  n  (Aetes  IV,  33).  besauleurs  qui  ne  nonnat»- 
tent  les  rhoses  ^eIigïe^Ise^  que  de  biin.  ont  cru  voir  dans  ce  Tait  la 
communauté  dos  bien»  élublie  à  Jérusalem  entre  lem  membre»  do  la 
priniilive  Kgltse.  Il  n'en  est  iieii.  Celle  cummunaulé  apparente  ne  fui 
qu'un  élan  sublinu*  de  cliarité:  elle  no  eonsitorait  pour  personne  ni 
nn  droit  ni  un  devoir.   I«s  dons  généreux  de  ceux  qui  possédaient 
quelque  chose  étaient  tout  spontanés.  Aucune  obligation  de  donnor 
ne  lenrétail  impose,  uiniti  que  le  prouve  surabondamment  l'Iiisloire 
d'Ananiaset  de  Sapbira.  On  ne  peut  an  contraire,  reruserdo  recon- 
naître au  l'hriïilianisnic   l'honneur  d'avoir  introduit  daii«  le  vieux 
ttiiiiidu  dont  le  principe  élnit  l'égoiïmc,  lo  principe   nonvoau  de  Iil 
eharilé  qui  a  tout  transformé,  dans  les   relation»  des  pauvre.«  el  dus 
rirhvs.  et  qui  a  produit  un  développement  remarquable  du  l'assi:»- 
Unri-  publique  el  privée,  inconnu  jusqu'alors  [voir  l'arli(.ie//(î/'iV(iuïj. 
Apr("s  les  invasions  barbares  et  pendant  tout  le  moyen  Age.  la  misère 
fut  affreu*e  en  Europe.   L'humanité  parut  reculer,  l^s  esclaves   de 
Tanliquité  étaient  du  moins  nourrie  par  leurs  maîtres.  Les  iserfst 
•  taillables  et  corréablns  &  meni  <■  n'avaient  point  |a  mOnie  eerli» 
Inde.  Les  mendiants  étaient  innombrables:  ils  avaient  ik  Paris   plu- 
sieurs rejtaires  inae4:0!tsiblu!i  connus  sous  le  nom  Ak  C-mrt  dts  vura- 
c(m.  I^  prinripal  était  au  rentre  de  la  capîlale.  L'élal  des  ranipagnes 
wnalammenl  rav.npi'e*  par  ■!«»  routiers,  pendant  la  fjiierre  de  Cent 
«n», arrache  à  Mîcbeldt  ce  cri  do  pitié:  •<  L'horreur  de  eu  lemp»  était 
épanvaiUable.>>Fruvuquéeparrex(!6sdumal,  laJacqucriefut  étonlTéQ 
dan^  des  Bots  do  sang.  .Aux  époques  les  plus  brillantes  de  la  monar- 
ckifl,  iLirticnliiTi-ment  à  la  fin  du  if'fine  de  Louis  XIV,  la  misère  pu- 
libi|uc  atteignit  souvetit  sa  liniile  rxlréiiie.   La  lifme  ro^U  (1707), 
r^luqnenl  et  inutile  plaidoyer  de  Vankm  en    faveur   iU>!t    classes 
pwpiilaires,  en  renferme  les  preuves  les  plus  évideutCi.  Le  problème 
*<f  pOM  alors  dans  toute  son  horreur.  Le  dix-huitième  siècle  qui  pré- 
para k*  grand  mouvement  de  H!),  l'examina  axer  pai^sion  ul  contribua 
ienalténocr  l'acuilé  par  l'afllrniation  jîénércuw  du  droit  éçal  que 
'<'ut  homme  poi^si-deaiix  avanla;;i>s  de  ta  vie  sociale.  l.a  suppression 
dpfc  hivusde  main  morle.  en  permettant  la  constitution  delà  prûpriélé. 
*"  di^puralti-e  en  Fi-ance  une  du»  causes  d'inégalité  dont  les  masws 
*»«i(tjil  le  plus  soulTorl.  Kn  mémetemps  naissail  une  science  nouvelle, 
'économie  politique  qui  éludiail  mt^tiiodiquemeiit  les  lois  qui  prési- 
*!*■•"  .\  laroniiationel  k  la  distribution  des  ricbitsMîs  dans  les  société». 
"■'UMiay  I.IT^M  faisait  ressorln-  rtniportauee  !iupr6me  des  progrès  de 
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l'agriculture;  Tur^l f-llRfi) et  Adam  Smilh  (1770)  TanUienl  les  bons 
cfTiits  ilii  libre  érhange,  parliculif-reiiiciil  ilaiis  le  l'uuirncrcc  des 
grains;  tticariln  in72-(Kâ.'l)  ^tiiiliail  l'urgaiit<taliuii  du  er^ilil,  unBn 
J.-B.  ^.t>'  '1703-18.10)  rmiiliiit  sur  des  linses  vraiment  âeicntîD- 
qtiee  RDlleparlio  du  sxmir  humain.  D'autre  part,  l'essor  prodigicui^ 
des  scien«!PS  au  commcocemenl  de  ce  sitclc  et  leur  apiilîriition  h 
t'indusLrie  ont  ausM  exercé  sur  la  condition  des  élusses  pitiivres,  uttt* 
inlIiMînce  (|tii  ilnii  ftirp  Phidiéu  avec  soin.  Tandis  que  l'aisance  K^-iié-, 
rato  raj>ait  d'int-ontestables  progri!!^ ,  parliculit^rcnu-nt  ditiis  les 
campxgnei*,  le«  vaste?i  a^f|;luméralions  d'ouvriers,  dans  les  tilles 
manuracliiripres,  créaient  pour  les  pauvres  une  cxisl«ncc  précaire  et* 
souvent  très  misérable.  Beaucoup  se  crayaient  priv^  brusquement 
de  leur  Kn!!ne-pnin.  par  l'iiivcnlioii  de»  niacbine»  qui  rcmplaeenl 
Tartion  humaine  an  moyi>n  de  la  furcB  niutricede  la  vapeur  uù  d'in- 
génieuses cumbinainoris  fonl  mieux  et  plus  vite  <|»e  des  cenlaine^ 
d'ouvrieni.  Uo  U,  btuades  souCTrancos  et  de^  plaintes.  Malgré  touion. 
doH  reconnullre  que  le  bien-être  »'esl  étendu  cL  que  la  somme  desr 
mis^ref.  encore  trop  grande,  a  considérablement  diminu/\ 

II.  TnfxititK.  Ce»t  »ne  vérité  qu'il  iniportc  d'établir  solidement, 
ni  l'iiu  V411I  bien  eoniprendre  l'étendue  de  la  queslînn  qui  noiii 
occupe  et  sa  vérit.nble  solution.  Oimpucuu»  1»  société  du  moyen  ARfrl 
.Iceltcdu  dix-iieuviAme  siècl*;.  Inconleslablemcnt  la  situation  maté- 
rielle est  meilleore  de  nos  jours  ;  l'homme  moderne  est  mieux  nourri, 
mieux  v0tu,  mieux  lopié.  Il  produit  plus  avec  moins  de  peine.  Avons- 
non»  plus  d'éner(;ip  qno  nos  iitcux?  La  nnture  est-elle  de  nos  jour;^ 
plus  clémente  et  plus  Féconde  ?  I.Jionime  nait-il  plus  inlcllisenl  ou 
meilleur?  Non.  nous  avons  use  ■teule  supériorité  sur  nos  ancêtres  : 
nous  savons  ce  qu'ils  ignuniietit  ;  not-  connaisMinces  nous  permettent 
de  tirer  de  In  nature  plus  do  ressources  pour  salisraire  no»  besoins. 
Les  machines  qui  représentent  en  Kurop<?  seulement,  le  lrn\aii  de 
plus  de  cent  millituisd'ouvnors  produisent  beaucoup  en  ronsommanl 
(rîis  peu.  Nos  connaissance»  industrielles,  cl'par  conséquent  uoLre 
force  produciric©  augmentant  sans  cc(.ic  pendant  que  no*  iM'WÙns 
essinliels  demeurent  les  mCmes,  chaque  progr^snouvenu  réalise  daut 
le  domaine  de  la  science  el  de  rindu>trie  est  une  atténuation  au  pan-, 
péri^me.  Le  tnivail  humain  bien  dirigé  im  jour  deviendra  nsscr.  fruc-if 
tucux  pour  subvenir  h  nos  besoins  physiques,  el  m^me  nous  pcr- 
mellre  un  pou  de  snperlhi.  Mais  de  no-s  jours  et  dans  l'élal  de  notre 
Rivilitntinn.  brillante  A  la  snrrare.  mais  profondément  incomplète.  In 
tlifficnlté  do  vivre  est  encore  Irén  sérieuse  pour  boaiicnup,  I/immensc 
mijorité  de^  boiiime»  ne  peuvent  fioutenir  leur  existence  que  par  un 
Iraviiil  dont  In  durée  départie  dix  heures  par  jour.  Dans  les  ramilles 
nombreuses,  le  père,  la  mj>re.  el  même  |,spectacle  digne  de  pitié), 
l'enfant  dés  l'Age  de  douce  ans,  dn  huit  ans  pacrois.  sont  astreints 
dans  nos  ciléK  industrielles,  A  un  travail  monotone  et  mochinal  qui 
ne  leur  laisse  ni  force  ni  loisir,  Ce  u'e»t  pas  Ln  cupiditéqtii  les  amène, 
cen'esl  pspnnrravBnirqu'ilsjimass».Mil:  ilsm!»p(rhent8ousrimpulsit>n 
d'une  nécessite  étroite  et  pour  vivre  au  joucle  jour.  I.'absonce  d'équi- 


PAUPÉRISME 


309 


libre  assuré,  entre  la  puissance  produrtrica  eL  le»  besoins  de  In  con- 
xommadon  quotidienne,  enlre  lo  gain  ol  la  dépense,  qui  peut  fitre 
rompu  sous  l'influence  d'une  foule  de  causes:  la  maladie,  le  cliô- 
msiUe  Ole,  demeure  de  nos  jours  encore  la  cause  principale  et  per- 
manente de  la  misère.  —  Apr^s  la  eause  gi>nérali>  du  paupérisnie 
viennent  les  causfs  accidemeilrii .  Un  ne  iloit  iiultenienl  m écoii naîtra  la 
gravilé  de  ces  candies  «econd aires,  mais  il  imporlail  de  bien  Taire  re$- 
sarlir  que  si  les  questions  qu'elles  90iil6\ent  paraisseni  urgentes,  il  ne 
sufSlpas  de  le«  résoudre  puurvcnir  à  bout  du  mal. Ne  songer,  comme 
.plusieurs  écriTBÎnssocialiïles.  qu'ft  certuin»  injtislice^danjtlBréitàr- 
titiun  des  produits,  aux  grandes  rorluiiet;  héréditaires,  à  quelques 
parasites  sociaux,  c'est  coii»iilérerla  queslion  &  un  pointde  vue  élruit 
Cl  inférieur.  Supprimer  cc^  dir(li'uUe&,  elles  renaîtront  mus  raille 
formes,  selon  les  pays  el  le:*  (époques,  tant  c|ue  la  dintcullé  de  vivre 
p.nr  le  travail  restera  la  mâme.  Tel  est  le  problème  :  il  ne  se  résoudra 
p3>  par  un  elTort  unique,  ni   nugiqueuietit  jKir  quelques  mesures 
inriillibles.  Il  se  résout  tous  les  jours  ;  «'biique  dccou\'crle  est  un  pas 
en  avant:  la  civilisalion  marcbe^ans  reculer:  la  M;ience  acquiert  tou- 
jours el  ne  perd  jamais  ;  Le  bien,  qu'on  fait  aux  hommes  est  passager, 
les  vérités  qu'on  leur  laisse  sotil  éternelles.  VoiU  pourquoi  il  est  néces- 
saire d'appeler  à  la  lutte,  à  la  conquête  dâ  la  vérilé  celte  fouie  d'in- 
tellipenreii    d'élile    qui  vé^î-teiit  dans    les  courbes  profondes  des 
masses  populaire:;,  san»  connaître  la  >iû  de  l'espril,  ni  le-»  ardcursde 
rétude,    Itépaiidru    l'iiulruclionà  tlol»  c^t  le  remède    véritable;   la 
société  sera  payée  au  centuple  de  se.s  sacriQres  si   quelriue  géaia 
iaronnu  tiré  de  l'obscurité  et  formé  dans  ses  écoles  lui  apporte  une 
découverte  nouvelle,  féconde  pour  le  bonbeur  de  riiuiuanité.  Klle 
sera  l'ieuviv  de  la  scit>nre.  Tandis  que  la  «cienc<>  {hiuisuîI  ainsi  son 
iiuvre  lenla  mais  impéri^t^sablc,  et  élève  pierre  k  pierre  l'édifice  de  la 
civilisation  fulure,  d  appartient  aux  bominei  d'Klal  et  aux  pbitan- 
Ihnipcs  de  recberclier  dans  un  esprit  de  diarilé  et  de  justice  les 
■iu>Tens  d'amoindrir,  dans  la  mesure  du  possible,  les  souU'runees  que 
lepanpérismc  inflif^e  aux  géncralinns  préMUiles,  eu  cf>mbaLlaiit  des 
4iltcultés  d'un  autre  ordre  dont  quelques-unes  sont  leruporaircs  et 
locale».  Ces  cau!ics  sccondiiires  du  paupérisme  étaient  jadis  l'esprit 
niKtaire  de  l'époque  féodale,  la  lenteur  des  communications,  le» 
tninvesinîscsau  commerce  des  grain»,  l'inflexible  monopole  des  cor- 
porations qui  interdisait  au  public  une  foule  de  rcASourccs:  elles  sont 
X'jfiunl'bui  :  l'ag^lumi'M'ation  sur  ri,*rtaitis  points  du  globe  de  pnpula- 
l""!»  nombreuses  taudis  ([ue  des  région»  vasles  et  l'erliles  demcuriint 
'"'■'illes  el  inbabi(ée^  ;  le  mouvement  qui  entraîne  vers  les  ^rande-s 
*-'^'t>«  les  populations  des  campagnes  ;  l'imprévoyance  dus  uiiscrables 
T"'  tlissipcnt  leur  gain  nu  jour  te  jour  sans  sitng«r  A  la  maladie  ni  au 
•jnArrjaiîi!  :  la  démoralisation  qui  s'empare  souvent  de  l'homme  quand 
"lierd  l'espérance  d'un  meilleur  avenir;  l'abaissement  des  salaires 
f'*r  »„ii^,  ^fj  ig,  Concurrence  universelle  ;  la  suppression  subite  de  la 
"'Wn-d'iruvre  dans  certaines  opérations  industrielles  exécutées  par 
4a*!l*|iHTs  machines  nuuvelles;rimportance.etlaaoudainelé  de»  criaes 
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commerciales  qui    se  font  sentir  dans  le   monde  cntiftr,  lorsque- 
rhoi'iz«>Ti  [>olilif]uo  s'assombrit  ;  l'antii^i>ni»me<1cvenu  plu»  aigu  eiilrc 
le  rapilal  et  Ui  IruTait  depuisqiie  l'imlustrie  a  pris  un  développement 
aussi  extraordinaire.  A  ces  caiisos  <iocîa)eR,  il  riiiil  j  joindre  les  catii»- 
liophcspiissa^ï-fus  produites  par  les  mauvaises  récoltes;  la  guerre,' 
,  le*  épidémies  el  les  boiiievorsementeide  la  natur*.  EnBo  el  surloul 
lescaQiie^  religieuses  et  morales.  C'est  un  l'ait  dÏRne  d'Mrc  noté  ;  que 
mnlgrétoutos  c«ï  causes  t^hommo  <|ui  scdislinRiio  par  une  forte  <!'du- 
ratinn  rbrèlieniie  el  des  principes  religieux  éclairés  trouve  dans  celli* 
éducation  et  dans  ses  croyances,  quel  que  soit  le  milieu  social  où  U 
vive,  uiulcfir»^  supérieur  d»  l^nl^^^e.  d'inteUÎKOiicp  et  d'énergie  qui 
l'éli'ïe  visibk'iiicnl  au-ilcsf-us  de  l'ortlinaire.  S'il  n'est  pas  plu5  habik* 
dans  son  int^tier,  il  a  une  »iupérionlé  de  conduite  qui  lui  permet  di> 
tirer  un  meilleur  parli  des  avantages  que  Hi  position  lui  assure  et  de 
se  dérendre  mieux,  par  sa  prévoyance  intelligente,  contreViaitabîItlé 
de  l'avenir.  Le  prubl^mc  de  la  misère  est  à  la  foi»  matériel  et  moraL 
8i  un  l'fTet  awc  de  rinslruclioii,  île  la  prévoyance,  une  vie  tempé- 
rante cl    n'-glée.   l'homme  a  plus  de  chances  d'éviter  une  estr^me 
détresse,    il   lui  est  cependant   loujaurs   difBcilo,  lorsqu'un  traiinkil 
esccsïir,  des  privation»  nans  imnibre,  el  Ifl  force  clos  eircon&Uiiccî> 
l'aecalilcnt,  il'écbapper  an  d(>coiiragement  ;  c'est  lÂ.  ee  qui  iropo«o 
i'i  tout  chrétien  le  devoir  de  porliT  sur  sou  cœur  le  noble  aouci  des 
souffrances  de  l'ouvrier,  '.'c  qui   ivnd  p^mr  lui  urg<'nt<5  l'iMude  de 
ces  ^-avespriilil^meset  l'examen  sympalliique  des  plaintes  formulée* 
par  les  travailleurs  -sur  la  condition  qui  leur  est  faite  par  l'orKaoîss-* 
liun  actuelle  de  l'indunlrie.  —  Ils  disent  :  >•  Ui  lutte  e»t  trop  inégale, 
eitlre  eelui  qui  p<)ssô(le  pnr  droit  d'iiéritage  et  celui  qui  entre  dans  1» 
vie  n'ayant  que  sl:%  bra»  et  son  iiitulli^ence;  le  crt-dit,  2me  du  com- 
merce, D'est  accordé  qu'au  riche;  nos  !>ala)re$,  loin  de  nous  permettre 
de  constituer  un  capîLil  sérieux,  suffisent  it  peine  à  former  quelque» 
économies  pour  les  mauvais  jours  ;  dans  nos  luttes  avec  les  patrons, 
BOUS  u'avoos  d'autre  arme  que  la  gcère,  désastreuse  pour  tous  el 
surtout pournous  ;  il  nous  est  impossible  défaire  donner  une  instruc- 
tion supérieure^  nos  enfant^quisurout  le«i  héritier»  denolre  misère.  • 
On  doit  craindre  d't'ln-  injualo  et  imprudent  en  ne  n;coiinai>sanl 
pa^ce  qu'il  y  a  de  Kaidé  da»<)  ces  réclamations.  Klles  sont  l'aileH  avec 
sagesse,  par  des  hommes  qui  i-epousKCnl  tonte  idée  de  violence.  Les 
esprits  que  passionne  aujourd'hui  le  (uirallMe  si  facile  el  si  amer  de 
l'iïxtrémo  opulence  cl  du  dénuement  absolu  deviennenL  de  plus  Cbt 
plus  rares.  On  a  compris  que  ta  richesse  des  uns  n'e^l  point  la  cause 
àc  la  mis6re  des  antres  ;  que  ta  suppression  des  grandes  fortune^ 
u'entrainerait  pa!i  lu  supprestiion  do  l'indigence  ;  enfin  qiir  le  pau- 
périsme a  poui- cause  plutôt  l'exi^uilé  du  ttital  des  produit»  que  le> 
injustices  de  détail  dans  leur  répartition.  L'opinion  d'ailleurs  efituos- 
nime  sur  un  point  :  une  révolution  violente  nuirait  h  tous  et  ne  pro- 
Qlerail  i*)  personne.  Celle  conviction  est  le   fundement  de  In  paix 
publique,  (''est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  lasser  hi  patiruce  de 
ceuxquisoulfrenl.  Leproj^rés,  les  rélormcsioatunonécessité  urgente; 
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la  société  oKt  tin  or^ni^^me  vivniit  pour  lequel  ricnmobilité,  c'cnL  la 
mort.  — Kn  pareille  malii'-rR  l'Ktata  sa  tAi;Iin!iii'il  nu  faut  pas  exaiférer. 
.Nou«n?  parbif^ons  pus  l'opinion  de  ciîux  qui  pwn-iunt  qu'il  doit  inl«r- 
veoir  seul.  I,f»  divers  moyens  pmpiisi^»:  U's  sociétés.  conp^raUvos, lé» 
•odélésen  parlicipalion.  les  caisses  de  retraite  pouplptrB%aiUeiir.  le» 
l'hamhres  sj'ndicaios.  l'accts  des  élabtUsenient)^  d'iiislrurlioii   pu- 
hliqui-  i  tous  tes  degrés  ouTert,    à  tous  pour  qu'une    inlolliBpnc» 
d'ëiila  ne  soit  pas  condamnée,  faute  de  ressource,  à  voir  lo»  car- 
rières supArieurcs  se  fcniicr  de%nnt  elle  ;  les  banque?  populaires. 
1»  caisses  d'épargne.  !*■!  sociétés  de  secours  mutuels,  le»  cités 
OLvrières.  luut  cela  esl  l'iruvre  de  tutis  :   à  l'Hlat  l'opdn'.lii  paix, 
t'es^cutioti  des  lois,  le  duveluppornunt  di>*>  riioyeuN  de  lran»purt.  1» 
ditTÙMon  de  t'insiruetion  ;  h   l'initiatire  privée  do  faire    lo   reste. 
Toutes  ces  insliUilions  diverses,  ces  combinaisons  habiles  ne  sufli* 
ront  pas  rerlaineotent  A  supprimer  les  cfTclK  d^-saslreux  du  paupé- 
riuDi*.  l-es  hnnime»  de  bien  qui  uni  consacra  leur  vie  à  celU'  (!raiide 
fctivro  savcut  que  col»  e:il  intp4>si<iîble  :  le  mal  est  trop  pDifond, 
l'imprévoyance  humaine  esl  irop  g'aride.  Mais  si  le  mal  ne  iwut  ftin- 
Mipprimé.  ïl  peut  Hn  atl<^nué  coti^idérablement.    Kt  c'est  à  cette 
atténuation  que   lous  les  hommes  de  cœur  el  tout  disciple  de  OlirUt 
doit  Irarailler.  —  VoiliS  comment,  pour  nous  chriitiens,  doit  »e  poser 
•I  f©  résoudre  le  problème  du  paupérisme.  Nous  devons  pn-ndre 
natre  part  de  l'œuvre  commune,  nous  associer  i  toutes  les  cnlrc- 
priM«fréDéreusct,  vivre  largement  de  la  vie  de  nos  contemporains  et 
nwrrJïer  à  la  lêlo  de  Loules  les  (Buvres  qui  ont  pour  but  le  soula- 
geiDent  de  la  misère.  Cela  a,  dansions  les  temps,  él<' la  (gloire  du 
christianisme,  qui    faisant,  dans  la  suluUon  de  ces  problèmes  so- 
ciaux, intervenir  la  charité  comme  une  puissance  irrésistible,  a  rem- 
pUc^  par  la  pilié  et  la  reconnaissance   les  sentimenls   de  mépris 
•iculaircs  d'envie  et  de  crainte  qui  scniblaienl  inévitables  quand  un 
pauvre  et  un  ricliu  élaienl  en  présence.  Nous  ne  Iracerons  point  ici 
le  tableau  délaillé  de  l'wuvro  magnillque  et  touchante  do  ta  charité, 
iiouî:  avons  fait  cet  oxposé  à  une  autre  place  (nrl.  sur  les  hânimuxf, 
Klle  n'csl  pas,  nous  le  reconnaiiF'Sons,  la  solution  dcRnilive  du  pro- 
M^nte,  mais  elle  aide  et  doit  nidcp  toujours  davantage  \  préparer 
ntlte  Milulion  et,  en  attendant,  elle  atténue  les  elTct»  doulonnuix  du 
mal  qu'il  t-'itpl  de  conjurer  ;  Les  proRr^s  de  la  civilisation  son)  lents 
et  la  faiin  et  la  soiiffranre  n'atlendi-nl  pas.  lIApitaux,  hospices,  maï- 
Mns  de  refuge,  orphelinats.,  écoles  industrielles,  sociétés  de  pairo- 
aage  pour  les  hbérés.  les  enfants  abandonnes  ou  vicieuK.  les  ouvroîrs, 
lwdiaconat«,  le.s  ^ecou^s  â  domicile,  fourneaux  économiques,  elo  , 
leUcft  sont  les  principales  créations  de  la  cbarilé,  qui  prend  pour 
«courir  la  miser*;  Ira  formes  les  plus  variées.  Ixî  détail  de  ces  œuvre» 
wrail  infini,  ("est  elle  qui  a  fourni  h  IKtat  les  pn^miers  élémenU  de 
inorganisation  de  l'assislaucc  publique  .de  ses  bureaux  de  liîenfai* 
noce  et  de  ses  asiles  pour  les  enfant*,  trouvés  ou  abandonnés.  — 
Lb  concours  de  l'un  et  de  Vautre,  se  prêtant  un  mutuel  appui  par 
use  féconde  émulalion  do  l'Klal  et  des  patHiculiers,RUénue  en  parti» 
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te  mil.  Mui»  le  mal  es(  !<i  v;>'&ii(!  i  L'Irlande  subirait  d'un^  manière' 
permaii(!nt«  les  burivuis  de  U  famine  Siins  le  refu^^e  quêtes  F.UiU- 
Unis  airrenl  chaque  année  A  «a  population  misérable  ku  accueilUnt 
8e«  milliers  d'émi^rnnls.  M&cog  rem;ii-qiie  pour  l'AllumRgne  i(ui  ne 
onmple  pas  moins  aujourd'hui  de  âOO.UUO  niondiants.  KL  l'AngleUrre 
elle-tni^me  ne  [trésenlu-l  elle  pa<i  le  s|>ecla*;le  do  la  misère  1»  plu« 
alTreusc,  vivant  cble  h  c6te  avec  la  plu>  extrême  opulence.  Dans  une 
telle  >)iluiitic«n,  le  concours  do  toutes  Ie«  forces  v'no^  de  l'iiunianité, 
scicn™,  industrie,  «cUon  législative,  puiswinr.i-.de  i'asswiatiun.  cba- 
mti  individuelle,  tiouk  parait  indispensable. O'iulques  mots  résnmeronl 
notre  opinion  sur  celle  qui^sliou  du  paupérisme,  qui  est  la  question 
!H>riale  proprement  dite.  Uaiu  l'i^tiil  actuel  de  notre  civilisation, 
t'exlincliou  lolale  de  la  misfrre  est  une  e^iï^rance  chimt'riqHc.  Mai» 
travaillera  l'attt-^nuiilion  de  ce  grand  mal,  source  de  tant  de  suuf- 
frances,  de  démoralisation  et  de  criuiejs,  est  te  premier  devoir  de 
l'Ëtnt.dcs  bommos  de  coMir  et  surtout  de  ceux  qui  se  disent  tes  disci- 
ples de  celui  qui  a  jeté  dans  le  monde  cotte  grande  parole  d'espérance 
et  cette  promes&e  à  tous  ceux  qui  plient  sotisie  fardeivu  :  «Vcnox 
moi,  je  vous  aouUi^erai  I  »  C'e«t  aux  di!^ciplc8  ji  accomplir  la  pamla' 
dn  Matlrp.  (Ve^^t  la  gloire  de  l'KvatiKile  d'en  faire  trouver  les  nu>yen». 
—  Voyez  Vaiilian.  Ûtnie  roj/nlf,  1707  ;  Gérando.  La  bieufaiMance  /m- 
Mtqut,  ISltS;  L.  Blanc,  L'organisatian  du  iravaii,  etc.,  «te,     Ë.  Horik. 

PAUVRES  DK  LYON.  Voyejt  Vaudois. 

PAVANES  (Jacques).  Dimteiiûis.  ••  l^lui-cl,  dit  (^respin,  a  éli  dea 
premiers  qui  ont  enduré  U  mort,  au  pays  de  Pi'unce,  pour  la  vraie 
doctrine  de  la  cùne  du  Sei);neur,  laquelle  en  ce  lempi^  rommença  à 
6tremise  en  avant,  tinîllaume  Bhi^nnet,'év6que  de  Meaiis  en  Bri^ 
se  montra  en  ce  temps  fort  alFvctiuuné  tant  à  connaître  tu  vérité  de 
l'Kvangila  \'etiant  eu  lumiî^ie.  qu'à  la  nutiUer  aux  autres.  Icelui  visi- 
tant d'entrée  son  din(-^»(^,  trouva  que  le  pauvre  peuple  était  du  tout 
(enti^remont)  de^^titué  de  la  l'ounaiiiKancc  do  Dieu,  et  (|ue  lescordn- 
licrs  et  somblablcM  i>esftcîur3  n'enseignaient  sinon  nm>  vieille  ilnerif, 
pour  donncrct  appurteraux  couvents.  I^dit  éviïqiio,  ému  pour  lunt 
d'un  bon  stle,  et  bien  informé  do  leurs  impostures  et  tromperies, 
leur  interdit  géo6riilement  la  chaire  et  sermons  par  tout  son  diocèse,  { 
et  appela  A  ■•oî,  pour  suppléer  au  défaut,  beaucoup  de  t;en«  de  bic 
et  do  saroir,  tant  docteurs  qu'autres,  comme  .M.  Jacque»  Fabcr 
(Lefëvre)  d'RtipIes.  M.  Outllaume  Farel  éUnt  î  Paris.  M.  Micbd 
d'Arande,  M-  Martini  (Manurier),  qui  depuis  a  élé  pénitencier  de 
parifi.  M.  Hérard  Huit  ^Ûuu»sel).  qui  puis  aprivs  fut  Hiit  évoque  d'Ole- 
fon,  et  autres  par  la  ditiftoitcc  desquels,  «l  par  la  ferveur  de  cet 
évOque  qui  [tr^chail  lui-même  la  vérité,  n'épargnant  or  nî  argent 
4)i)ur  donner  de»  livre»  à  ceux  qui  dé»iraienl  d'y  entendre,  la  con- 
jiaÎMance  do  l'Uvangile  commença  h  s'augmenter  comme  d'unH  érole 
.Auverle  ii  toute  piété.  Ur,  entre  ceu.i  que  ledit  évéque  entretenait  & 
cette  fin,  il  y  avait  M.  Jacques  PavancK,  du  pays  do  Boulenois  {Pus- 
clc-Calni»t.  hiintme  de  grande  siucériti;  et  intégrité,  lequel,  constitué 
lirisunnierl'an  lô2i  el  durent  sa  prison,  fut  sollicité  par  gens  doteai 
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Cruids  et  léfiidos,  i  sauvû  >ia  rie  en  Tuisant  aineiido  honoi-AliIe.  1^1  8ur 
tous  i«(lit  M.  Martini,  doctctirdc  Stirbonne.  diiiputnnt  coiilie  l'avaaMi 
et  ne  le  pouvant  détourner,  lui  disnil  souvent  cos  mots:  Vous  verrai. 
J^iroM,  TOUS  n'avez  pus  vu  au    fimd    do  la  njBr,   mai*  WHloitifint 
au-dr)-s(is  de*  otjdo"*  et  vagues,  voulîinl  sipnilicr  par  ces  pai-oKw  que 
pavanus  étaîl  encore   tout  iioureaii,  ot  trop  ardent  ptnir  un  com- 
nmremenl,  et,  au  contraire,  que  .Martial,  qui  arait  fait  aucune  foi* 
pruruaton  de  la  vérité,  n'aiVit  été  si  scrupiiloiix.  qu'au  besoin  il 
n'a«|uiC5Çàt  et  chan|^oltd*i>pinion  pour  sauver  a.  vie.  Ce  persoann);e 
donc,  agité  par  telle*  manitfn's  du  ^ens,  tit  amende  bonornblc  lo  lea- 
lleinnin  de  N-^-i,  iiudit  an  15:21.  Ut-puis  celn  il  n'eut  que  regrets  et 
fUpirti.  tl  les  dt-rlaiait  souvent  à reux  qui  lo  visiUiit-iiL,  de  sorte  que, 
ilc  temps  aprr5.  et  par  écrit  et  devant  les  juges,  il  a  tcllemeol 
tf  nu  la  pure  njnresNÎoii  de  la  religion  rtirélioiiiie.  et  surtout  lu 
point  de  Ia  trône,  que  du  rerbef  il  Tut  emprisonné,  condamné,  et  tM 
apr^s  \irîii6  viril  Pari»,  en  ta  pUr^  de  (Irève.  l'an  15i.^,   ati  grand 
honneur  de  la  doeti-inc  de  l'Kvangile,  el  cdillraliim  de  plu$ioura  Hd6- 
Je«,  qui  pour  tor&  ignoraient  le  vrai   u«a>:e  el  înslituliun  d(<  ta  cène 
i)u  Sejgnenr  JcsuMlbrist.  Pavanes  fut  suivi  quelque  temps  apris 
par  nn  «umommé  rilerinite  de  l'ivry,  qui  est  une  bourgade  sur  le 
cbemîti  de  Meaut,  lequel  Tut  bn'ilé  vif  ii  l'aria,  au  parvi)i  du  ^raad 
temple  qu'ils  appellent   Nu  Ire- Dame,    avec  une  );rande  céréinuirie. 
Mant  Âoniiée  la  grosse  cb>i:be  de  ce  temple  fi  jirand  branle,  pour 
éniouvuir  tout  ■«  peuple  <lc  U  ville,  disant  et  aninnant  les  duetours 
(qui  le  voyaient  passer  nvet'  une  ronstnnce  invincible)  que  c'était  un 
b  imnie  damné  qu'on  menait  au  feu  d'enfer.  »  —  Nous  avons  repro- 
duit tel  quel  ce  récit  de  Cre>ipiii  'Jlist.  dex  mortyii),  d'abord  parce 
qu'il  e«t  admirable,  ensuite  parce  qu'aucun  de*  cents  pn«ti^rieni's 
[Hai.  aes  Egi.  rrf..  t.*Ml>.  in-K":  Gérard  Houstei^fntr  CM.  Ai-bniidt.  IHiS, 
ii>*';  l'ttiie  ehroHiq.prot.  de  /Va-.rt,  par  Crottet.  I81t»,  in-8';  ffm.  ite 
lan^f.  du  itlzUmt  liècU,  par  -Merle  d'Aubigné.  iSVJ.  in-8°;  La  FrattM 
ftot.  m^M,  in-»»:  Prém  rie  fé>;l.  réf.  de  Pavis,  par  A.  Coqaerel  flin 
tWi,  in-ti"}  n'a  pu  y  rien  ajouter,  sauf  un  »eul  détail.    Karel   rap- 
porte qu'un  diKleur  de  Sorbonne   se  serait  écrié  ■<  qu'il  voudrait 
')oir  cuàté  à  rKglisc  un  million,  cl  que  l'on  nVûl  jamais  lat!isé  parler 
ii'Hues  l'auvant  devant  le  peuple.  »  O.  UouEx. 

MVUXON  (.Nicolas),  IIU  d'un  correctBDr  h  la  ehanibro  des  comptex. 

"■■'luilil  |*nris,  le  17  novembre  1597.  Blevé  danit  une  famille  pieuse, 

'■(Ounlra  lui-m^^me,  dj>«  son  enTanee,  un  gr^nd  attachement  pour 

''*•'*  le»  devoirs  et  les  pratiques  de  ta  relifîinn.  Rnlrè  au  rollèse  de 

■''"mrre  où  il   Ht  ses  premières  éludes,  il   suivit  h  la  .SnrlKinne  ses 

'■'■'«r»  de  tbêoloKiL*.   .Mis  en  relation    avec  Vincent  de  Paul,  il  fui 

*^|»loyé  par  ce  dernier  A  divers;  emplois  parmi  les  prêtres  d«  Sainl- 

T'*'^  eraplois  dans  les4pu'b  il  montra  autant  d'aptitude  que  de 

'"'té.  il  ne  voulut  entrer  dans  les  ordres  qu'à  l'iïpe  de  trente  ana. 

^  liumililé  le  portant  k  se  croire  indigne  du  sacerdoce,  dont  il  de- 

J*'l  pourtant  éU-e  l'un  des  plus  éminonts  représentants  à  son  époque. 

"='n  |]li  de  l'esprit  de  son  ministère,  on  le  vit  dés  lors  en  exercer  les 
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ilptoirs  avec  tin  grand  zMe  ;  ront^rencM,  pré<liral[nn.  visites  ilc» 
pauvres  ol  des  malades  octupiiiciil  loiit  »un  temps.  Le  cardinal  île 
RicheliRu.inslmilde  ses  vertus  el  desnn  mérite,  le  nomma  à  l'év^chf 
d'AIel,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  h  lui  Taire  accepter,  Cet  homme 
simple  el  rraiment  humble  so  jngeait  inKufH^jtnl  pour  des  foncllon» 
aii5si  i^lcvOes.  Il  falliil  rt'der  pourtant,  el  ap^^«  avoir  ilé  sacri  (Ifi-IO), 
Pavillon  se  rendit  dnnsson  diorese  qn'il  Imiiva  dans  un  l'étal  dépUf- 
rable.  par  »nile  du  lolAi-hcmcnt  du  ïse;^  préd^oot^curs.  Aussitôt  apr^s 
son  arrivée  h  Alet.  ou  U>  voit  fonder  des  éi'oles  pour  les  deux  siexes.. 
visiter  Ir»  paroisses,  tenir  des  synodes,  covrir  des  conrércncea  ecclé- 
siasUqups.  prêcher  Tréquemmonl  i?t  établir  nn  -iéminaîro  dan«  ra 
proprt;  muiMiii.  Sun  xMc  le  poiissa  h  «ombattri;  les  désordres  et  le» 
scandales  avec  tonte  l.i  force  d'un  chrétien  el  r»n1orilé  d'un  évéqne. 
zèle  qui  lui  alltra  des  diriicullés  ;  dénoncé  à  la  rour  comme  étant  un 
bomme  à  idées  ^irangeii  et  excessives,  il  ne  se  troubla  point.  L»  rour 
lui  mnilil  jiislire  en  lui  donnant  f^aîn  de  cau»e  contre  ses  ncensatcurs 
<)uî  ne  le  taxaient  de  rigoareux  qu'A  t^.iKife  de  leur  diiasipiition    11 
éloijcna  du  son  dïnré^e  plusieurs  ordres  de  religieux,  notamment  le^ 
jésuites,  ce  que  ces  derniers  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Lévfqiie 
d'AIel  mollira  une  grande  indépendance  dans  l'affaire  de  la  régale, 
et  dans  eelle  du  Formulaire.   Lié  avec  les  solitaires  de  Port-Boyal. 
(ont  spérinlcment  avoc  Arnauld,  il  embra^^a  la  cause  du  réUbre 
monastère,  cl  ne  craignit  pas  de  s'upposer  aux  empiétements  dff 
Itcime  en  diverses  eîrconstancM.  Une  épidémie  ay.nnl  érlaté  dans  son 
diocèse,  ravillua  se  dépens»  pour  secourir  les  viclimc?  du  fléau  et 
donna,  de  sa  personne  pour  pnrler  asslst.inrn  à  eeiix  qui  en  étaient 
Yîctimes.  Il  réalisa  le  typedorévCquedans  toute  l'étendue  du  termo. 
Sa  vie  fut  un  enseifEnemanl  encore  plus  que  se*  paroles.  Pour  i'en- 
nnivaint-re,    il  faut   lire  dans    un  opusnilr  de  t^ncclul,    intitnlé 
Voyage  iTMet ,    ce  que  dit  ce  relijjîeux  siirnotre  prélat.  Homme  de- 
devoir  et  de  prière,  aussi  pieux  qrio  «avant.  Pavillon  a  été  certaine- 
ment l'une  des  plus  .hautes  et  des  plus  t^aintes  Qgures  de  l'épts^opRl 
français  b  relie  époipie  si  féi^onde  cependant  en  prélats  rcmar<|ual)les. 
11  mourut  frappé  de  disgrfti'e,  h  r,1pede  plus  de  qiiatrc-vinpts  ans.  le 
H  déiH-mbre  t*iT/.  dans   sa  ville  épiscrtpale  qu'il  n'avait  pas  quittée 
depuis  trente-huit  ans.  On  a  de  lui  :  !"  l^t  instrutiions  liu  nuuei  rfu 
diocè*e  il'AUl,  liJ67,  in-*-;   1670.  in-4»  el  In-IS;   ouvrafçe  excellent, 
l'un  des  meilleurs  du  genre.  Il  Tut  condamné  par  Rome  à  l'instigation 
dos  jésuites,  mais  plusieurs  évéqiies  de  France  s'étant  élevés  rfinlre- 
celte  condamnation, le  livre  rontinuad'étrc  reçu  pour  renseignement 
du  clergé.  Il  s'en  fil  uit  grand  nombre  d'éditions  qui  rontribuérenl  îi 
augmenter  le  nombre  des  bons  ucclé^iuïliqucs,  soit  dans  le  diocèse 
auquel  il  était  dvslîné,  soit  dans  les  autres  diocèses  de  France:  â*  Det 
ordonnâmes  et  tltt  ttatut"  tytioiiauT,t&7't,  in-lâ. — tMivrages  à  consulter: 
Kèerehge  de  t'abbttye  dt  Port-fio^al  (an  8  décembre)  ;   Mémoire»  pour 
tervir  à  la  vie  df  M.  Pav\Uon  ;    Vie  île  .V.  t'nviUnn  ;  'l'abbé   Racine) 
Âbrigi  de  V Hia.  taAésiaUupu ,  t.  XIII,  p. 14 140,  notice  fort  bien  faite: 
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(BomOémcficcn  ffltt.  gènér.  de  Pori-ltmjat,  I.VII;  Iféerologedeajtliu 
e^itrta  difenseuTi  el  conft-tseun  de  la  vfritî-,  I.  A.  MaL'LV\i'LT. 

PATS-BAS  iHistuire  religiou<ie).  La  pr6<)ication  do  l'Ëvaiigile  »ux 
Ptys-ltiis  n'y  a  cummeiic^  que  dans  Iii  ])rc(l>i^^u  moitié  du  scpli^^lV 
»l*cle.  quoique  l'on  y  riienlionni'  qucltiiic^  vcsiiges  doulcux  dp  la  relt- 
KÎaa . cbrétionne  du  temps   des  llomains.   iVpst  un   mi  di!  Pranre, 
Daf(<d>frrt  I*,  ^i  Ql  constpuireà  Ulrccht  la  première  chapelle.  ("*  sont 
des  missionnaires  rrajni;ais,  saint  Ainnnil  et  saint  Rtni.  protégés  par 
Dtti^bert,  qui  les  premiei-s  annoacÈrcnl  la  Tai  nouvi^lle  sur  les  fron- 
tières méridioiialri   du   pays,    hti  Pays-Un»   iStai«nl    alors   hnbilés 
pr««qu<-  cnlîcremoiit  p;ir  Ics  Prisons,  peuple  .lussi  st^rieuv  que  bravo, 
|)rédr«pa«ô  p<)i-  sj>n  caract^i-e  national  A  la  religion  clirôlieiin(%  mais 
bonlile  aux  prince»  français,  dont  le  £61r  ni;  leur  &nniblail  pa^  moinf 
inspiré  par  la  politii|uc  que  par  la  pi^tC.  (tr  aux  yeux  des  KKmmis,  la 
diiQiinalion  frunquo  cL  le  cbristîanisnic   n'étaient   qu'une  soalo   et 
mOmo  otiose.  L(.<urn^-sisl:iiife  se  per^cumifia,  pour  niiisi   dire,  en  leur 
T\n  Kailboiil,  typp  de   leur  llerté  nationale  el  de  leur  noble  passion 
pour   l'indêpcndanee.   Mais  sa  bravoure  fui  impiiiNsanlc  rnnlrc  les 
«nues  trançaiscs  ;  il  fnt  raincii   par  l'^pin  d'H^rislal  iCtBifi,  pui^  une 
seconde  fois  par  t^tiarles  )l»rt«l  4*^171.   Kn   ni(>mB  temps   arrivaient 
d'Angleterre  et  d'Irlande  de  nouveaux  niissionunircs,  au  premier  mnfï 
dN(|aeU  il  faut  placer   saint   Willibrod.  i;>st  lui  qui    mérite  d'Mre 
appris  II-  trai  fondateur  de  l'Kgtiïe  cbrélicnne  danj^  los  l*ays-B:is.  Il 
mourut  en  7.'I9,  A^«  de  plus  de  quatr<>-viii!;U  an^.  Saint  Konirace. 
èv6quc  de  Maycnce,  compatriote  d«  ^Villib^ld   et  pendant  ((uelqiie 
tanps  Sun  collaborateur  dans  le»  Pay^-Kas,  reilla  pieusement  aprfrx 
la  mort  du  grand   missionnaire  h  la   continuation  de  son  n-uvi-e,  et 
f^rit  lui. Ultime,  martyr  de  l'Evangile,  non  loin  de  Doofcum,  dans  la 
IMrtiu  si-plt-iitrionate  du  pays  (753).  Nous   passons  si>iis  silence  tes 
uUres  messagers  du  Christ,  qui  t^avnill^^ont  h  la  rouTcrsion  de» 
Prisons,  ne  fai'ïant  d'exception  que  pour  un  seul,  saint  Ludger,  qui 
mérite  d'être  nienitonné  à  pArt,  comme  ayant  été  le  seul  ap6ire  de 
net  frisonne.  Il  faisait  dans  son  œuvre  usage  des  services  d'un  barde 
Moitn^Beniler,  A  qui  il  avait  rendu  la  vue.  el  qui.  apr^s  avoir  jadi> 
lljtiQé  dans  ses  vers  les  exploits  des  vieux  Frisons  »1  de  leurs  roiit. 
<l(ptil»  sa  conversion   se  mit  à  cbanler    devant   ses    auditeurs   Id» 
^iime»  de  David.  Voilà  un  moyen  tout  il  fait  personnel  de  propa({ande. 
By«ti  avait  d'autres,  dont  on  se  senait  plus  géni^raloment.  Tant&t 
«Om^atitsait  de  pompeuses  processions,  dans  lesquelles  on  portait 
•wrrm^iJiv  brillants  dans  la  main  et  do  myslérieus  reliquanesnui'  la 
Pûttnnu  Tantôt  on  adressait  aux  foules  d'ardentes  allocutions  surlen 
V>mt  (iii  ciel  et  les  torrfcurs  de  l'enfer.  On  s'efforrail  surtout  de  ft,iK«or 
'<>  osurs  par  des  œuvres  de  rliarilé  et  de   niisénoorde.  —  Tout  le 
Buiide  f^\\_  quels  services  ChailcmaKne  a  rendus  A  rK^li^^^-  «lont-  ■' 
'""lait  étendre  los  limites  en  agrandissant  son  l'mpirc.  f.e  vainqueur 
***  âaxons  fut  en  iiii^iui*  temps  le  vaiiuiucur  des  Fnsons.  qui,  Kiil 
P«r  deti  récompenses,  soit  par  do^  menaces  (uinsi  s'etprime  Alcuin), 
""'oot  convertis  au    christianisme.    Utrecht    dennt    la    métropolet 
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rcligiouïc  <le«  Pays-Bas.  C'est  là  que  lY^siilHuml  les  ^rfqcics.  Le  pre- 
mier iI'on(rceiix,sitiritWiltibri>(I,q\ie  nous  venons  de  mcntiunncr.  Tut 
doté  de  (^randii  biens  par  Pépiti  d'Hfrîstal,  jiar  Charles  Marte)  et  par 
d'autres  piiUsjint!)  de  la  terre.  Plusieurs  rois  et  empereurs  «uivirent 
cet  exemple  cil  Tavcur  des  ^v6(|iies  suivants.  L'empereur  Olfaon  I" 
surtout  s'appliqua,  ainsi  que  ses  suotcsscurs,  h  agi-andir  leur  terri- 
toire, de  sorle  que  l'évèthé  d'L'lrerhi  finit  par  constituer  une 
grande  principauté  lemp«)retlo,  qui  cau\ rail  environ  le  tien>du  tcrrt- 
loire  def>  Pays- bas  actuels.  Dès  le  neuvième  siècle,  le  peuple 
liabitHnt  ces  contrées  pnssa  pour  converti  au  christinniAme.  En  réalité, 
la  masse  n'avait  gu^re  Tiit  plus  que  d'adopter  quelques  formes  ecclé- 
siastiques. Elle  ne  aenililuil  pa»  mf^nie  avoir  conscience  d'Être  enlrée 
par  son  changcnieut  du  religion  dans  le  concert  des  nation»,  chré* 
tiennes.  Il  fallut,  pour  le  lui  flaire  sentir,  la  grande  secousse  des  croi- 
sades. €  Dieu  le  veut  1  <•  redisent  les  érbus  de  Clcrmont.  Les  Prisons 
l'entendent  !^  leur  tour,  cts'arnianl  pour  la  conquête  du  saint  Sépul- 
cre, iU  dr-rouvi-eul  qu'ils  sont  membres  du  ^rand  «irps  des  chrétiens. 
—  Mais  lent  forme»  eccléitiasliqucs  et  les  guerres  de  religion  ne  sont 
pas  ce  quipnilile  h  laviechrélienne,ctc'estdc  eetle  viequo  l'on  avait 
avant  tout  besoin.  Le  petit  peuple  joignait  rivrogncrie.  la  fureur  des 
jeux  de  hasard  cl  le  parjure  aux  vices  ordinaires  dont  soulTrenl  les 
classer  ntm  cuIUtccs.  Les  nobles  étaient  adonnés  il  In  rapine,  à  la  vio- 
Jcnce  et  à  l'orpticil.  Le  clerp*^  ne  se  àignaLiit  que  trop  souvent  par  son 
avarice,  parsoninlempéi'-ini'eetparsa  luxure.  Il  y  avait  là  des  maladies 
morales,  qui  ne  pouvaient  que  fort  lentement  faire  place  i^  un  étal  de 
santé  meilleur.  Il  s'opéra  cependant  quelque  progrès.  Malgré  l'ébran- 
Icmciit  produit  dans  rKgliso  par  le  grand  schisme  papal  cl, en  outre, 
4lans  les  l'ays-lta.s  par  des  schismes  épiscnpaitx,  Im  bi^soiii  de  plélij 
vivait  dans  les  cpurs  et  parvint  à  faire  laluir  ses  druits.  Les  moyens 
auxquels  elle  eut  recoure  pour  ^e  nianile^^ter.  servirent  en  mfrnie 
temps  h,  la  propager,  'l'els  rurciil  ces  vastes  temples,  fondations  dues 
i  la  dévotion  dos  croyauls,  érigés  toujours  avec  le  produit  de  leurs 
olfrandcs,  souvent  antisî  par  leur  labeur  personnel.  Tt  h  furent  encore 
ces  couveul«  de  t<uis  ordres,  dimt  la  plupart  ont  été  fondés  par  de» 
onfiiiils  du  peuple,  alla  qu'il»  pussent  y  trouver  un  pieux  Asile. 
Tel  fut  eulln  ce  bel  essor  de  la  littérature  pu])ulaire,  cette  érJo- 
siim  d'écrits  d'édification,  dans  lesquels  se  sont  épanchées  et 
conservées  la  p\u*  saintes  aspirations  de  l'Ame.  Aussi,  quel  élo- 
quent témoin  d»  courant  du  ne  murale  ut  religieuse  dans  les 
ray!«-Bas  au  qunlorxiètne  et  quinzième  siècles,  que  ce  grand 
réveil,  auquel  on  donna  alors  le  nom  de  «  dévotion  niodcmo  •  et 
qui  fut  provoque  parGéntrd  tirooto.  —  Gérard  Groole.  contemporain 
de  Tailler  et  de  Uuysbrocck,  mais  plus  jeune  qu'eux,  naquit  à  Uéven- 
ti!r  en  13(0.  Il  conquit  le  degré  de  maître  es  arts  h  1  Université  de 
Paris.  Son  érudition  élait  peu  commune,  mais  ses  muenrs  laissaient 
à  désirer.  Parvenu  à  l'ûge  de  trente-quatre  ans.  il  se  convertit  cl  se 
retira  du  monde  pendant  cinq  années,  dont  il  passa  plus  de  deux 
dans  un  monastère.  HnQn,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  se  mit 
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à  prôclier  parloiil  dan»  l'év^ché  d'Ulrecbt.  S;)  pnrolo  oui  un  crafid 

retenlissumenl.  inaU  elle  lui  attira  la  liaîne  du  clergé,  t|iii  ne  lui  par* 

danriiut  pas  la  hardie^sô  avec  laquellt!  il  s'élevait  contre  les  p(^Ws  d*s 

prCtres.  ïroi&  aiks  et  demi  aprt»  lui  avoir  donne  lautorisnlioii  do 

pricher,5o[iév«<|Ufi  Ului  relira. Peu  aprèsilniouriil.  j^tédciiiinraiile- 

qualre  an»  .1384).  Gérard  Gniote  a  été  le  rcprésuDtaiit  cl  le  pmpbi^le' 

«le  l'rspril  miTal  cl  religieux  des  Pays  Bas  au  quatorziènii-siêilc,  Sftn, 

œuvre  lui  survécut  «l  se  développa,  apri-s  sa  mort,  un  trois  branrhcsi 

dtslincluï.  t:cus  de  ses  disciples  qui  conlinnaiciilà  vivre  au  &ein  de: 

U  sociélé.  se  firent  les  propagateurs  de  la  démlion,  surltiuldane  l'in-j 

térieur  de^fumille».  Ceux  qui.  déjà  de  5on  vivant  cl  sous  sos  nuApices, 

avaient  commencé  Jk  vivre  on  commun,   les  «  Wr^s  do  1»  vie  oont- 

munf,  i«  s'en  firent  les  apAIrcs  parmi  ks  écoliers  et  lus  clercs.  Knlli) 

ceux   qui    apri*»  sa  mort  fontl^rcnl  le  .iiiona^t^re  du   Windcsboim 

(iaa7^i*l,  quelques  années  plus  lard  (I.ID.'ii,  la  i-nngrégaliondii  mOnie 

DOOi.  duvenue  depuis  si  fameuse,  iiitrudiiisjrunt  colto  dévotion  dans 

de  nombreux  monaslj^rcs  de  rhanoîncs  réguliers  r^pandutt  dans  les 

Piv*-Ba*.  on  Belgique,  en  All^^nuKiio,  en  Soissi^  et  dans  la  partie  s«p. 

lenlrionali;  Jl-  U  France.  Le  rhpr-d'ii-uvrc  de  la  riche  littérature  à 

UquoUe  lu  "  dévotion  moderne  ■•  a  donné  naissance.  e»t  Vlinitaùon  de 

Séaus-Clirist.  Le  célèbre  Tbonins  à  Keinpîs,  auquel  (après  luules  le* 

discu5^*>"^  ^  ^'^  i^i^^  ^^^  '1^"''  ^^^  temps  passés  que  de  nos  Jour») 

nous  n*bri>itons  pas  A  altribucr  cet  excellent  ouvrage,  était  l'un  des 

duutoine»  réguliers  de  In  congrégation  de  Windeshcim.  —  Ln  vie  reli- 

gieuM!  et  tuutate  ne  fut  pas  seule  îi  se  nianiftsler.  Les  forces  inteUcc- 

tueiles  de  l'esprit  néerlandais,  elle»  aussi,  commencèrent  h  se  mcLlre 

m  action  et  produisirent  dos  (ruvrcsconsîdéraliles.II  surUra  de  citer, 

Offlime  preuve,  trois  noms  bien  connus  :  celui  de  Itodolpbc  Agricula. 

U  {^rand  buuianîsle  (f  li85),  celui    de  ^Ye<»sl•l  (iarisfort,  le  profond 

Uitblotjien  l.|l4HU}.let  celui  du  célèbre  Krasme.  huittanislc  ctlbéolo- 

pen  i  la  rois  (^  1536).  Tout  le  monde  ronnail  l'édition,  fhile  par 

traïue,  du  tSouvcau  TestuuKiit  f;ruc:   tout  le  monde  admire  ^un 

£'«$«  de  la  fulie.  L'idéal  (|u'il  avait  cuucju  était    une  réforme  de 

It^listi,  opéi-ée    par   l'^Rlise  ai&me.  tjon  ami   Pbitippe  de  Bour- 

npiv,  évoque  d'L'trecbt,  bomme  d'une  grande  érudition  cl  d'une 

nn  activité.  s*eiron;a  de  réaliser  litnt  soit  peu  ce l  idéal,  en  abo> 

liiMiil  quelques  abus  et  en  réformant  quelques  usages.    Mai^  ce 

aiUit  pas  ainsi   que  Tliglisc  puuviiil  être  sauvée.  Lulber  s'éleva 

*o  Allrmagne  et  la   Réforme  pénétm  aussi  dans  l«s  ]'ay&-Bïs.  — 

llBofaut  pas  croire  cependaut,  que  les  premiers  .Néerlandais  A  qui 

rtpupitrcnt  les  dogmes  de  ilome.  fussent  des  lulhénens,  Le  nom.  qui 

l'Wconvieut  eat  plutôt  celui  de  n  sacranientaire»  ».  <;'Bst-.\-dire  ifad- 

«Mircs  du  sacrement  de  roiicbarittie.  Cefutlàlc  type  le  plus  ancien 

^  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas.  Cette  forme  a  dominé  pendant  une 

A>»ne  d'années,  environ  de  l'an  I5ât)  ^  l'an  153U.  Un  simple  ciloyen 

'fttrvrlil,  le   tonnelier  Guillaume  tils  de  Tliierry  (Willem  Dirks), 

wiDnio  trop  obscur  pour  avoir  un  nom  de  famille,  en  fut  le  pnrmier 

«■ut]rrii3i5j.Apr^8  les  sacranieaulresi  partirent  le»  anabaptistes,  qui 
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>'.ippelaiont  eiix-niAmes  lei  «  associés  •>.  Leur  influoiico  mnicliri^ 
1.1  pi*no(I(>dLV  IMH  i  15Ô6.  Un  grand  nonibru  di;  martyrs  leur  appar- 
littiinenl.  Vtrsl'an  l^ilHi.  la  religiuii  dans  I(>h  l'ay»-B;is  seplentrionauJt, 
t-'esl-à-dire  dans  les  l'ays-Bas  actuels,  jiril  la  forme  du  calviniïrnc. 
—  Voici  commenl  lo  calvinisme  fnt  importé  dans  ces  pays.  Cborlcs- 
Quint.  par  nii  concours  du  circonsluiicc^  Tiivonibles  h  iion  ambition, 
se  voyant  maître  de  tt>nt«s  les  provinces  néeriandaiscs.  y  compris  le 
t:rrfiloire  lempiin*!  do  IVvV^qiie  d'iltreclit,  pcr^i'-ruta  lf«  prote^laals 
lïec  rigtiwur.  Si>n  (Ils.  Philippe  II,  qui  lui  suoci^da  en  |3ôd,  imila  cet 
esemplc.  «n  redoutdant  de  tiol«nci'.  Snu*  le  rtgne  de  ces  deux  princes, 
des  centaine»  d'haijilants  quittèrent  leur  patrie,  Il's  tins  s'embartjnanl 
pour  l'Angleterre  ou  pour  lu  Prise  orit^ntalr.  Ir^  autres  prenant  la 
voie  de  torre  el  se  rérugianl  duns  le  l'alalinat  et  dans  le  pays  de 
CIbvcs.  ll«  fondèrent  dans  ces  diiïérenis  pay^  des  K|;lises  nferlan~ 
dai!>es  •■  »>us  la  croix  >-,  on  »e  ofnrurmant  au  typ«  plus  ou  moins  cal- 
vinj«le  qu'il*  y  Irom^rent  im  qui  commençai!  ît  y  prévaloii-.  Dans  le 
mAniD  temps,  le  calvinisme  s'avançanl  parla.Fraunc,  pénétrait  dans 
le*  Pays-Ba!>  méridionaux,  la  Belgique  actuelle.  Là  unssi  so constituè- 
rent 90U&  son  influence  des  l-lgliâcâ  -  sous  la  croire  >,  1rs  premières 
EKlisQsu'allonnes.le^qiinllo«  eurent  leurs  synodes  [tarlirulierfini)  plai» 
lard  ii  partir  de  I5G.'J.  On  peut  nommer  le  calvini-inie  le  Truil  le  plus 
mûr  de  la  religion  au  «eiKièmc  Mède.  Olail  la  forme  du  pro^«tan- 
ti^me  In  plus  profonde  el  la  plus  au'^t^re,  qui  présentait  le  système  de 
doctrine  tu  plus  complet  et  l'organisaliuii  dit  l'Kgli^e  la  plus  Mdidc.  Le 
calvinisme  ^-tail  en  nuire  a\iini<^  de  l'esprit  le  j)lus  anlipapal  i-t  leplii» 
démocratique,  an  point  de  proclamer  la  n-vnlie  lé(;ilinie.  quand  lo< 
interdis  de  I»  conscience  lu  commandent.  Il  répondait  donc  tr^s  exac- 
t«mont  aux  aspiratiomi  d'un  peuple  tiérienx  d'esprit,  ennemi  du 
vague,  énergique,  passionné  pour  la  liberté,  el  en  mCme  temps  op- 
primé par  un  prince  qui  foulait  au\  piedt^  les  privilj>gefi  du  pays  et  ne 
tenait  aucun  compte  d<;s  droits  sarrè.s  de  h  conscience.  —  En  vnin  ta 
Toix  des  opprinn''?(  >*éle»a  vers  le  lrJ"m(»,  A»  compromis  des  noblc!». 
qui  ne  produiitit  ^uîre  plus  qu'une  di^niouïtruliuii  courtoise,  iuccéda 
le  compromis  Aùi  marchanda,  qui  avaient  derrière  eux  les  consis- 
toires, vérilnbles  foyers  de  ri^^islance,  couvrant  le  pays  comme  d'nn 
rcîca",  dont  le  ptdnl  central  "ic  trouvait  &  Anvers.  Apr^s  les  prijcbe» 
d'abord  oci'ulles,  puis  publics  de  la  religion  nouvelle,  \inrunt  te« 
excès  reifrctlables  de  la  furetiriconoclasle.  Aprfs  le  refus  du  roi  de 
donner  la  liberté  de  conscience  pour  le  pris  de  trois  millionit  de  flo- 
rins (H.aoO.UIM)  franco),  on  se  décida  à  enrôler  dos  Iruupe»  pour 
ré>tst4>ràla  tyrannie  «t  on  en  coufla  le  corn  mandement  à  Henri  de  Itr^ 
déi-ode,  ami  ititimo  de  (juillaumc  d'Urau^e.  Tout  cela  rend  l'année 
I5llti  unedcsplus  remarquable»,  tant  dans  l'histoire  politique  qnedao* 
rhiïttoirc  flcciésiaâliquc  des  l'ay^-Uas.  Miiis  la  lentaliw  échoua.  La 
truupes  de  la  Réforme  furent  défaites.  I^  duc  d'Albc  Tint  prendre  l*fs 
r^ncs  du  ([ouvernement  au  nom  du  roi.  cl  de»  milliers  de  protestant» 
s'enfuiront,  pour  aller  rejoindre  leurs  rrtre.-i  déji  réfugiés  en  Angle- 
terre el  dans  les  aulrea  pays  d'aaîle,  que  uuu:»  arunii  nommés  plu-t 
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réformées  néerlandaises 
donuèretiL  un  téuioîgiui!<u  aditiimllt-  de  leur  Toi.  Uans  la  sainte  per- 
suasiuii  •<  que  lo  ï>i-it;nL'iir  ouvrirait  lui  ou  tiird  liL  porte  û  la  prédica- 
liou  (le  sa  parole  k,  elles  organisèrent  un  synode  à  \Ve:>el  dâDs  le  payi 
deClèves  (1508),  et  trois  ans  plus  Urd  un  autre  à  Kmden  dans- In 
PriM!nncnliile(I.H7l).   Ca  d»iix  synodes  élaborî^ronl  des  rëgleoieuts 
compluU  et  détaillé!^  pour  l'Kglîi^c  à  venir  ;  un  lixa  lus  époques  des 
r^tiiiion^  régulières  des  synudes  nuliiinaus  ;  on  divisa  eu  clnsNes  le 
pay>3  que  k'  duc  d'Alhc  rt'iiiplisisiait  dt-  lorreur  el  do  sang. — SuÎTi- 
reiit  plus  de  quatre  ans  d'oppression  et  de  inurLyre  jusqu'à  la  prise  de 
ta  DnIIc  parles»  gueux  de  mer»  (("avril  I57âi.  Ce  f«ût  d'urtnes  Tut  te 
«t^nal  d'une   insurrectîun  générale  M>uâ  la  direction  du  généreux 
priucuUuillaunic  d'Uran^iï.  Il  ne  faut  pas  entendre  ce  terme  cttuimc 
ai  tout  II-  pay»  s'était  smilt'Vi^.  Deux  provinces  seules.  la  HolUud»  «l 
la  Zélande,  aidées  uuiipiemcnt  par  detix  petites  villes  de  laGueldre, 
Bouimel  et  Buren,  soutinrent  pendant  qualru  ans  et  demi  la  );ucrrc 
couLre  le  puissant  roi  d'I^spagno.  Mais,  pour  ces  héroïques  coinbalr 
tantf,  la  guerre  de  l'indépeudaure  était  une  guerre  pour  la  foi.  Ce- 
laiciil  les  réformé»  eu  aruii-^,  tant  eeux  qui  se  Jéeidèreitt  i^  sedéidarer 
eafaveui'do  la  nouvelle rt■li^ion.  que  ceux  (|iii  revinrent  do  l'étranger. 
Lis  ne  rarrnaieul|Nisplusdt'  la  dixii^uu!  parliu  di;  la  nation;  mais  ayant 
embrassé  de  lon(  leur  cœur  le  calvinisii»!,  ils  représen lurent  la  force, 
li:  courage,  l'énergie  du  peuple  cnticr.Ce  ne  fut  qu'en  tiuvcmbrc  I.17C 
que  d'autres  provinces  ctuiunoneéruul  à  prendra  parla  la  lutte.  Une 
union  plus  étroite,  conclue  A  Uli'echl  en  lâ*!>,  constitua  les  l'ays-Uas 
en  un  corps  tant  <oil  peu  politique.  On  y  «lipula,  quant  à  la  it.-ligion, 
■^il'il  serait  pcrrats  i  la  Hollande  et  à  U  Zriaiidc  d'f^lrr  aussi  antipa- 
pi&tes  qu'elle»  désireraient  l'Aire,  et  aux  autres  provinces  de  faire  les 
orduanances qui  leur  sembleraicuL  tes  meilleurespourlacuiist^rvaliou 
tl«  l'ordre  et  de  la  pro^péritûdatih  leur  Lorntoire,  k  condition  qu'elles 
iabsUondraionl  du  toute  inquisition  et  de  toute  persécution.  L'union 
dlUrvcbt  n'autorisait  ainsi  rétablissement  d'une  religion  d'Ulal   que 
^mdcux  provinces  :  maille»  racines  que  le  calviuisute  avail  pous- 
léindans  le  cmur  mèmedelanatiuu  étaient  si  vivacea,  que  quatre 
Uiplas  tard  [iÔS'Ai  THsIine  réformée  se  trouvait,  en  fait.  l'Ëçliiedo 
lElatdaoi  tous  les  Pays-Bas  septentrionaux.  En  tti'il  die  fut  légale- 
OkuU  proclamée  ctpnnnu  telle.  —  Le  nouvel  ordre  des  choses,  comme 
■muveaonsde  le  voir,  s'etaut  premièrement  bornée  la  Hollande  et 
ibZélande,  to  synode  convoqué  à  Dordrecbl  en  1S7L  ne  put  Cire 
qu'gn  synode  pruviiicial.  Un  nouveau  synode  tenu  dans  la  uif  me  ville 
<K  137tt,  fui  le  piitmier  qui  eut  le  caractère  d'un  sytiode  national.  Du 
^^(e,  dans  tous  les  synode»,  ou  >'en  tint  Ik  la  confession   de    fol.  pu- 
Wiftc  [ur  Guy  de  Bray  en  l5iH,  au  catéchisme  de  llcidelbcrp,  traduit 
unnÉu  nifinie  du  auu  impression  [lofi.'!l,  el  aux  psaumes  de  DaUii''iie, 
l>tlt  lraductiondeccuxduUi^£eetduMarol{,t.^(ji.llvaHiins  dire  qu'en 
("ul  on  eti  appelait  A  la  Bible,  dont  cbaque  année  venait  augmenter 
'Ci  édition)!  dvjà  nombreuse».  Cette  unité  de  ddCtriiiQ  et  de  culte   Ht 
^^  ËgliMis  réfuruiées  iiéurUindaisea  uu  corps  coui  pacte»  et  forma  les 
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ecctéfliastiqtM-st!»  iiiir  (ihalaiigc.  sinon  dnngereiise.  du  nioinii  inquié- 
Unte  aux  yt'iix  des  p()litiiiii(<s,  fini  parrohetircnl  bcMii  de  ioutc  leur 
liaLilt'Lé  pour  parvenir  ik  Ciilmur  li-s  passions  lli^ulogiques  et  :i  tenir 
en  éiiiiililiro  lu  biilHocedolKlat.  Los  longues  controverses,  Irisleniuiit 
fameuses,  cnLn^  \vs  arminiens  el  les  gomariale»,  uu  ptulât  entre  le» 
reraonstranla  cl  les  conlrp-rcmonstraiils,  qui  se  tcrminèmit  parla 
victoire  des  derniers  au  synode  de  Bordrcchli.nov.  IC18  Juxqu'Â  mai 
1 619),  ne  furôiil  pbint  du  tont.coramo  on  se  plalUcroire.dc  simplos 
querelles  dognialii|ues  sur  la  pr^deslînntioii  élertielle  el  sur  le  libre 
arbitre,  ni  de  vaine*  disputes  Pcrlé^iasliques  enUo  le*  parliyans  de  In 
confbs»ioa  de  foi  et  les  défenseur»  de  l'unique  auloriti^  de  la  parulede 
Dieu  ;  mais  c«s  lou^JdébaU  portèrent  tout  autant  »ur  i'autnnotnie  de 
l'h^Usc  et  la  «tuprématii^  do  l'état.  Le  dogme,  le  symbole,  l'aiili>iMiiiiie, 
tout  fut  ïauré,  sauf  cependant  que  sur  ce  dernii:r  point  l'Kglisv  eut 
plus  d'iiiio  conce>sion  à  faire  iliTlilal.  Mal(;rt^-  rus  lullus,  la  vie  chré- 
tienne, nourrie  par  la  lecture  do  U  Bible,  des  niurtyrolugt^s  et  d'une 
};i-»nde  quantité  dt^  livre;  d't'ïditlratinn,  se  maintenait  daus  le  pcupivt 
qui,  tout  uu  prenant  part  à  ces  luttes,  n'oubliait  pas  que  la  seule  ehoMt 
nécessaire  est  aprfr»  tout  la  bunno  pari.  —  U  imi  Tut  de  même  pendant 
le  cours  du  dis-septième  iièrie.  Certes,  ai  l'on  travail  eu  alors  dans 
les  l'iiys-Kas  que  Ic^  pasteurs  dogmatisants,  qui  ne  prêchaient  jçuJiro 
que  la  docti'ino  de  l'I-^glisc,  et  que  Ich  Ihcolo^ieiis  cunlruvcfMKteï, 
qui,  depuis  lli3H,    rangi-s   en    deux   partis  hostiles   nommés  l'un 
d'après  Vwtius,  l'autre  d'après  Coccéfus,  se  disputaient  au  sujet  do 
la  '•  théologie  ft^dérale  •>.  notamment  an  sujet  du   t'ohscrvatiun  du 
sabbat,  le  sel  de  l'Hgliso  aurait  risqué  de  perdre  loiil»  sa  saveur. 
Les  partis  ic  subdivisaient  cux-niiVmes  en  fractions,  et    le   pvuple. 
toujours  enclin  <!i  i:r6er  des  noms,  an  inventa  souvent  d'.isseï  curieuK 
pour  déiûgncr  le»,  défendeurs  de  certaines  subtilités  Idéologiques; 
ainsi  il  parlait  des  «wtion-t  morts  et  des  vtBiiens  vivants,  des  coc- 
célcns  «crieux  et  des  cucci^îens  verts,  La  philosophie  intervint  dan^  U 
diignialique;  d'abord  l'influence  de  Descaries  fut  (^'ande;  pui^  cella 
de  Spiiiox»  se  lit  setitir;  vi\  un  niiU,  la  paix  de  l'Eglise  laiitsa  beau- 
coup H  désinu',  et  un  nouveau  nrhisme,  non  moins  grave  que  celui 
dont  eliu  venait  à'Hvc  déchirée  à  Dordrocht.  était  à  craindre.  (Vcst 
alors  que  le  stadhouder  Gnillanrue  111,  rui  d'Angleterre,  sauva  ta  pai-V 
du  paye  en  se  déolariint  contre  la  convocation  d'un  sjmtdn  national, 
auquel  nn  voulait  déférer  l'arbitrage  des  questions  eonlrovcrsées.  Il 
ordonna  aux  KlaU  de  Hollande  de  faire  un  règlement  |ionr  la  con- 
servation du  repos  et  de  la  paix  des  Eglises.  Le  K'glQment  fut  publia 
en  tiJlS\.  tl  Tut  ordonné  que  de  pari  et  d'autre  on  eftt  k  s'en  tenir  aux 
écrits  symboliques  de  l'Eglise,  et  à  s'abstenir  de  querelles  sur  le» 
poinliï  qui  n'avaient  pas  été  décidés  â  Dordreclil.  Il  s'en  fallut  de 
beaucoup  que  les  passions  fnssent  apaisées  tout  d'un  coup  ;  néanmoins 
peu  h  peu  In  paix  rentra  dans  les  ctcurs.  —  Heureusement  la  piété 
conserva  vivant  ce  que  le  dogmatisme  menaçait  d'étoutfer.  Vuelius 
et  Ccjccélus  eux-mêmes,   hommes  d'une  érudition  aussi  vaste  que 
solide,  étaient  en  mOmo  temps  des  hommes  vraiment  religieux.  Uai» 
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c'v<L  surUiDl  stiix  $«rmons  é<JiliunU  de  ceux  qui  aimaionl  avaiil  UtiiL 

la  lie  chroUfiin*!.  aux  pivuses^  assemblée*  que  les laïcjueiorjîanisaititil 

«itr«  eux,  à  la  lecture  qiJoUdicnnc  de  la  Biblo  au  sein  da  familles  et 

à  relie  d'un  grand   auiubre  d'écrils  pUtisle»  et  mjstûjiiBK,  que  l'on 

doit  la  consei'valioQ  de  la  vie  dan»  ce  vaste  champ  de  la  utorl.  Parmi 

loa  auteur»  nationaux  ilonl    les  écrils    ex«n;èrent    colle  snlutaîre 

iaflucnce,  noua  ne  iiunimerûn»  que  les  frères  Tectiinck,  les  A-Brakel, 

p^ri<  el  fils,   luHleii!il(Mii,  Ka'lmau:  et  parmi  les  écrivains  étrangers, 

dont  un  lr;<duisait  les  ouvrages,  Pierre  Du  Mouliji,   Iticliard  BaxUjr, 

Jean  Arndl.  Le  peuple,  au  foyer  domestique,  se  nourrissait  l'âme  de 

leurâ  écrits;  oti  inipriiiiail  el  réimprimait  ceâ  liTrcs  ;  il)' en  eut  nui 

parvinrent  h  douze,  inâiiiu  k  vingt  u'diltuiis  et  plus.  —  L'espace  nous 

manqua  puur  cûiiipUler  ce  petit  tableau  de  Tbisloiro  religieuse  tics 

EgUsee  réformées  desi  Pays  fias.  11  nous  faut  oicntioiiner  brièvemeol 

tes  catholiques,  les  bapÛ^tcs,  les  riMiKinstrants  el  lo  autres  sectes 

qui  purent  subsister  dan!>  ce  pays  si  prulondénienl  calviniste.  A  en 

croira  les  plarurds,  que  le^  Etals  des  province»  ddîel&rent  à  phi^ictn-g 

reprises  contre  les  pitpisteti  et  les  sucinieus,  ou  dirait  que  l'opprcs- 

sion  et  la  persécution  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Ouand  on  v  iv^artle 

d*  plus  près,  on  s'apergoil  que  le*  placards  étaient  faits  [mur  c«6- 

tenter  les  ccctésinstiqucs.  mais  que  l'un  observai!  la  tulénuice  h  lYgard 

de*  calboliques  et  des  seclaircs.  Je  dî»  la  tolérance  et  non  pus  la  Juate 

appréciation  de  ce  qu'iU  avaient  de  bua.  On  uc  leur  faisait  gu^re  de 

iDkl,  mai»  un  ne  leur  faisait  pas  de  bien.  Cepcndaut  des  centaine»  de 

milliers  d'hahitaiits  élaîenl  catholiques  et  servaient  Dieu  l'pliis  ou 

OMinb  claudesliiiemunt,  il  c»lvrai]ïelon  Icâ  ritcâ  de  l'Ëgliscde  Hume, 

fODs  la  direction  de  leurclergé.  dont  personne  n'ijçnorait  l'oxi^tctico, 

et  d'un  grand    nouiliru  de  niiasionnaires,  parmi  lesquels  les  pères 

if«Rite«  se  (listingiiaienl  par  leur  forte  organisation  el  par  leur  ardeur. 

tes  liitliérieiis  el  lea  bupti^te»  avaient  leurs  lieux  de  culte;  infinie  les 

reiuoa&lrant^eux-inOnieb,  dont  les  prédicant^  avaient  élé  bannis  eu 

lOlU.  prêchaient  publiquement  d6s  10!Ki  à  Amstenlnni.  ai,  quatre  ans 

plus  tard,  inauguraient  dans  cette  ville  un  .séminaire.  D'autres  sectes 

"loins  considérables  jouirent  au»!  d'unu  assee  grande  liberté;  tel  fut 

le  Cas  de»  Jansénistes,  de.'i  brouiiistey,  des  liibadi«tes,  des  quakers 

"l*»  Wres  uioravc».  O""»!  ""ï  sociniens  ou  unilairc.t,  iU  furtmt  très 

mal  vus;  on  défendit  la  tonte  de  leurs  écrits,  parce  qu'on  les  consi- 

^féra  comme  dangereux  pour  la  religion.  Pour  le  reste,  tout  le  monde 

"Jl  que  les  Pays-Ilas  étaient  le  refuge  do  tous  ceux  que  la  porsé- 

^ticm  iiiena<,'ait  dans  leur  patrie.  Nulle  part  lesjuifsne  jouirent  d'une 

*UK»i  grande  liberté;  Descaries  et  Bayle  y  trou^irenl  un  asile;  les 

'*fiijiés  pi-uteslanl9  do  France  y  furent  accueillis  avec  un  amour 

^^^imenl  fraternel  cl  donnèrent  ù.  leur  tour  de  l'éclat  aux  Eglise» 

^•*  lionnes,  qui.  Ûdèlesà  leurgloricux  passé,  avaient  continué  de  Tirr« 

"iKJcltjicment  et  utilement  à.  côté  de  leur  suiur  cadette,  l'Eglise  réfor- 

P*^<3  des  Pajï-Das.  —  La  ûu  du  dix-liuitièmo  siérlo  vil  proclamer  la 

*''**5rlé  de  tous  los  cultes.   «.  Chaque  citoyen  est  libre  de  servir  Dieu 

^^ou  la  couTictiun  de    !.on  co3ur,  •>  est-il  dit  dans  le  ••  réglcmenl 
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iI'KUl  •>  de  1798.  Il  ne  doit  poinl  j-  avnir  flKglise  privnégi*e  ;  In  reli- 
gion (jiie  professe  irtiaquà  citojeii   ne  peut  lui  pronirpr  ni  avantage 
ni  ilclrimeat.  Le  principe  élail   po«^  o(  il  «(?  maintint   malgré  le» 
Iroiililus  (In   temps,  à  travers  la  tyrannie  de  Napoli^on.  cl  sous  lit 
ilestiiu ration.  Longtemps  encore,  il  of-l  vrtti,  les  tradi(ioii&  du  vieux 
i-égime  en  enipi'clii'rent  la  inî-ii?  en  pratique  complète.  Le  roi  Guil- 
laume I"  organisa   ilc  snn   chef  l'iîglise  rérorn:iéo  (I8I6I.  romtne 
s'il  on  eAl  été  te  souverain,  lu!  ijui  n'en  était  que  membr.*.  Util  persë- 
CuUt  ICi  dissidents  (18351,  qui.  se  piquant  d'6tre  les  vrais  représu-n- 
taiitb  de  la  religion  des  pires  du  soiiifrme  sièclo,  s'étaient  séparfe  do 
l'Eglise  officielle,  infidèle  à  leurs  yeux.  Pourlanl  ils  no  demandaienl 
que  le  droit  d'exoreer  leur  cnito  en  piiblir.  droit  que  la  loi  leur  as>JU- 
rail.  Ce    dmït,  a(iif'>  itrc  lonKlniiip-^  ^c^tè  lellro    morifi,  Tul  cnflu 
reconnu.  La  ht^paratinn  du  rKgIi<it>t;t  dul'IUtat,  de  nouveau  prooinrnée 
dans  la  législalioii  de  1818,  p8ss,i  de  plus  en  plus  dans  les  faits.  Il  ne 
reste  [iluâ  entre  les  deux  corps  que  des  liens  cxclusivomeut  dnao- 
ciers.  les  derniers  vestiges  des  liens  plus  intimes  d'aulrcrois  venant 
d'être  rompus  par  la  mise  en  vignt'ur  de  la  n^cnnlc  loi  sur  rcnsetgue- 
mcnt  supirit'iir  (I87G>,  bi  farullé  de  tliéuloîfic  y  a  été  maintenue  ilans 
les  uuiver?itc?  dorKlul.  mai>  la  dogmatique,  la  théologie  pratique  cl 
tout  ce  qui  aiappott  aux  liesoins  partirnlicrsdas  diirèrcntcs  EgliseA. 
a  6lé  banni  du  prftgramme.  —  Qooiqttc  rEglise  réformée  aiÈeessi 
d'^itre  dans   les   Pays-lias  riîgtïsc  i>rivîWgi6e.  et  que  le  nombre  des 
catlioliqtius  s'y  soil  ronsidcrablt-mcnl  augmenté  depuis  le  conuiirn- 
cernent  de.  re  si^elc,  elle  n'a  pa5ce>3é  pour  cela  d'être  la  plus  impor- 
tante. Le^  réformés  comptent  ik  peu  près  deux  millions  d'imes.  U>ï< 
catboliquei  un  million  trois  cent  mille,  les  luthériens,  les  baplist«K, 
les  rcmonstnints  et  les  reformés  dissidents,  ensemble,  deux  cent  vingt- 
cinq  mille.  (Jnaiit  aux  derniers,   ils  représentent  à  eux  seuls  environ 
la  moitié  de  ce  nombre.  —  Pour  le  reste,  ceux  qui  ne  sont  pa»  élraii'< 
ger^  au  monde  religieux  de  nos  jours,  ne  s'élonnpmnl  p3<<  de  noitt 
entendre  dire  que  dans  les  Pavï-Uas.  comme  dan»  tons  les  pjiy;  pro- 
testants, les  dilTérences  entre  les  sectes  tendent  â  s'efTaeer  devant  la 
lutte  engagée  entre  les  deux  grands  courants  religieux  qui  consti- 
tnent  i?l>  que  presijuû  partout  on  appelle  le  parti  orlliotloxe  vi  1?  pnrtij 
Iili6ral.  Lhacnn  de  ces  p.-irtis  se  frarlionne  en  nuances  plus  uu  nioii 
nombrciispii,  s«tit  au  point  de  vue  des  conceptions  dogmatiques,  soil 
au  point  de  vue  de  la  question  ecclésiastique.  Le  parti  orthodoxe  se 
transforme  de  pins  en  plus   en  parti  «  confessionnel;  ■    lo   parti 
libéral  est  nommé  d'ordinaire  parti  »  moderne,  m   Entre  les  d»incj 
existe  un    parti   du    centre,    qui    «c    nomme   lui-mpme    le  pari 
àTangclîqiic.  Heureusement    qu'au  sein    de  tous  les    partis  «t   di 
toutes  les  iiunneos,  se  trouvent  des  coeurs  vraiment  pieux.  Cilux-11 
seront  les  gardiens  de  la  vie  religieuse. — Voyez  Moll,  KtrkgttthiedrtiSll 
van  Xe^Jerlantl   ivor  de  I/ervvnmns.  Amh.,  18ti4,  G  \o\.\  De  Ilm». 
Rchuffcr,    Geschitdenit  dtr  Herkhervermin^  in    Xtdtrland  van  haâf^ 
«idfaflu  lot   lo3l,  Amsl-,    i87.i,   3  vol.;  Hooijer,  Oudt  kerAordmin- 
gtii  dtr  tSederUimlsche  Utrvormdt    gtnutnien,  Zalt-Bommel,    IHtî^; 
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ci  DermûiiL,   Gêsefàedenis  dtr  SttUrlandtrhe  Ileroorutde  kerk, 
la.  IHI9,  i  vdi.  J  -G.'h.  Acouov. 

PATS-BAS.  Le  royaiimt'  des  l'ays-Bas  {non  comprin  lo  gmiid-duché 
(l«  Luxembourg)    compta  une  population   de   3,SBU.7"I   lialiiluiils, 
ijue  lo  pcceiisomont  odlciel  r^pHrtil  niiisî  c[ue  suit  cnti'*  \i!<.  dilTô- 
««tscuUes:  réformes.  2,071.734  li.i  h  liants,  lutJn^riensCa.Ofi",  calbo- 
liqncs  romains  l,3l3.Uâ:!,  cxtboltqucj  grecs  32,    chrétien»  d'àulroâ 
Maoïiiinatiuna  (niennonïles,  et<:.)  35,725.  jiiirsC8,00.1.  plu»  ^.  liil  io- 
"idivùlii»  dont  la  religion  D'à  pu  Strc  constiil(:c.  La  Hollande  e&l  tlunr 
an  |ireitiioi<'hcf  lin  pays  mivlo,  avec  unpeii  plus  de  Irois  ciiu|iii^iue5 
«**'  prulestanls  cl  un  pou  moins  do  deux  ciiKiiiièmûs  de  culUoliques. 
li*!  «ri!  mélange  des  ronfession*  est  n'-siiU^  iu>re8>3ireinent  ponrt'EUt 
l^rlandsis  la  n£ccsKit6  d'iinf:  tr6«  large  tolérance  un  mali^rv  reli- 
rieii<(.e.  (Inlte  lolérance  est  en  effet  rie  Iradiliuu  en  Hollande,  et,  sauT 
*l<iL<li|iifl»  ciccptîon»  (anuiuions.  calboUques  uUramonLaius),  a  ^éaé- 
•~a.leiiieul  été  prali<|«éL'  pur  le  Kouvernenionl  du  pays.  Lo  derniop  do- 
-vjtoerit  qui  en  fa-iSR  loi  e:^t  la  rnniilttiiUoii  du  ^  nuTeinbri;  IKiK,  qui 
rarlaeno  pour  les  adhérent^  do  tous  les  ciillcs  uno  entière  liberté  de 
■jn!icieni'4T  ol  unn  coinpIMe  ^Koliti^  rtvilc  ut  politique.  Mai&  en  inÊinc 
^ottips,  l'union  de  IK^Iise  et  do  l'Klnt  u  longtemps  été  très  élniile 
''  -  I*iiy»-B.ii*,  et  cela  sV^plique  facilement,  (l'est  une  question 

<•  qui  a  donué  lieu  à  l.i  rumiatiun  ilc  la  Iti^puliliqne  fies 
•  *t"'ivincesJJnie>t.  La  cause  nnlionale  ollai-ansi'  prottsIniiLi'sc  smil  con 
'•ïOciuCi^  <tan»  In  Inllc  eoiilrc  la  dominalion  espagnole,  el  lîndépcn- 
^^anct^poliiiqueaété  en  m^mc  temps  la  vicluire  de  In  foi  ri^rurHiic. 
-^Ufiâi  n'cH-il  pa<«  élonn.mt  que  les  deux  causes  qui  renip«rli>rent 
*>i»«tuiMi!  «oinnl  lunttlfnips  restées  étroitement  unie».  Purlemcnl 
■  ■ '^»'.-|iés  l'un  à  l'aitlre  au  seijîifrnte  siècle,  rttat  et  l'Et,»!!*!!  ri'foruiée 
inngtemp%  véni  dans  un  grand  arcurd.  Jus(]u'à  ces  dernirrr»  an- 
■ôe*,cei)  liens  n'ont  fait  que  se  resicrrer  davantage,  ellorfiqu'en  181C 
rationalisme  régnant  voulut  reviser  l'ancienne  constitution  ecclé- 
^<%9tiqni\  les  modiliratton»  qu'il  y  apporl;t  eurent  pourclTel  dcr<^ndre 
KpttbL'  l'urori'  plus  dépeniliiiite  de  l'Htat,  Depuis  quinte  an^  seule- 
ic-nt.  la  Ibéoi-ie  de  la  »i^|i.'i ration  di'^s  deux  pouvoirsa  fait  en  lloll.indÉ- 
'»!  grande  ppogré*  el  a  amené  le  relArlieinenl  de»  anriens  liens.  Au- 
'Minl'bui  nn  ptitil  direqu'fi  inoiUH  i\c  revirement»  imprévui^  dans  IV 
>i(liun.  larauiie  du  In  iiéparation  est  gagnée  dans  les  t'ays-Bas  cl  que 
i1('*lc  réalisation  n'cslplud  qu'une  alTairc  do  temps.  La  conclu- 
:i'i  ek>  sens  est  déjft  pci-pai^e  par  la  renonrialion  du  souverain 
^  pliihK^urt  des  prérogative»  importantes  qu'il  pussédail  dans  1p  gou- 
'ernemcnl  ecclésiastique,  par  In  suppression  de  ladmini^lrnlion  des 
colle*  romme  ministère  distinct,  et  plus  récemment  encore  pur  la  ré- 
■'imni^Lion  desniciiltésdc  théologie,  dans  un  sens  qui  leur  dta  tout 
rarkrl^re  pcriésiastiquo.  —  Le  corps  ecclésiastique  le  plus  nombreux 
ett  VKbIÎso  réformée  proprement  dite,  qui  comptait,  en.  1H65, 
t.Sl7,i»lll  nifluibn-4  ditnlen%in)n  111,000  réfonné-s  wallons  et  tes  autres 
rtlormii  hollandais.  Celte KgliMr  forme  1  .i»«l  paroiHses  ave»-.  1 .5Si  pa^ 
^BDn.jAparoia««Mt  le  degré  infémurde»  aulurilés  ecclé^iasliquefi' 
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BMnt,  depuis  le  synode  de  Dordrochl.  tino  communion  distîncle  de 
TEg^Iiie  réform<^o  nation  nie.  Leur  nombre  esl  uiijnurd'tiui  fail  peu 
eonsiticrftbic,  ."Si^O  un  1805  avec  â7  paroisses  et  'io  piistetir>.  Ils 
recoaiuiissent  l'aulorilé  d'un  synude  et  pos<è(lonl  ti  Amsterdnm  un 
fténinaire  tfaéolugirfuc.  —  Plus  conaidérablc  eal  aujourd'hui  le  groupe 
doitétorméi  iéparéa  [arijeic/iftfJte  genifimlr).  Ce  sunt  les  calvinistes 
siricls.  qui  ont  Tait  dissidence  A  Am^^terdam  en  1831.  aa  nombre  de 
•4.*J0(i  environ  ;  ils  ont  aujourd'hui  prts  de  âtX) paroisses,  avec  63,-470 
^^^mctubres.  lis  nl)éis.sent  A  un  synode  et  enlrelicnncnt  un  s^minnii-e 
^^■tli illogique  II  Kjimpen.  —  Les  lulbériens  sont  dans  lesPAys  Ba'i  une 
^^b^ulile  niinoriliî;  ilt  Torment  deu\  grroupes  ccrU^siasliqucs  disLïncls. 
^^R-e  f>Iiis  eoiiKid(^nible,  reconnu  par  l'Klat,  s'uppcllc  liimplemnntKglise 
^^Vu  (lièricnoe  et  e»l  prévint!  t-iiliûreuienl  dominé  piir  le  ralionalisnie; 
^^Pl  Compte  54,3ia  membres  dun^ijl  paroisses,  desscrrïcss  par  Gi  pns- 
touHR,  La  constilulion  de  l'Kglise  o*tpresbjl«!rionnB  et  synodale.  Un 
»«^iTïinaire  Ihcoloptiuc  h  Amsterdam  pr/rpare  leurs  pasteurs.  —  Les 
l«»UïL'rien»  sépart^soii  réliiblis  {iien  itllt  iitihersche  kerk)  ont  cherché 
**t-'piii»  IT'JI  le  salut  lies  ancienne»  doctrines  de  leur  Kglisc  dans  la 
*»àïsii|isico.  Ils  Comptent  7  paroisses,  Il  piisleurs  e!  '■i,Hi-2  mendires. 
Les  mennonites  ou  baptii^tcs  sont  presque  au^^i  anciens  en  Hol- 
l'smlo  que  la  réformalio»  elle-môme.  Leur  nombre  est  évalué  h 
*<  .B93;  ilsposstdontunséminairetbéologique  à  Amsterdam.  —  Parmi 
*^*  adhérentsd  au  très  confessions  protc'i'lantes,  citons  encore  334  mo- 
?^Vcs  et  3"lî  anglicans. —  l/F-glise  <iilhi>liiiue  se  divise  dansli-?*  Piiys- 
"«s  un  deux  rameaux  trM  inégaux  en  importance.  Le  catholicisme 
■"^Hiain  coHiple  plus  de  1,30(1,00(1  iidliéreuts,  répandus  surLoul  dans 
'es  provineei?  du  Unbant  septentrional, du  Limbourgel  de  tiiGueldre. 
î-^  rt^formation  avait  briat^  In  hiérarchie  catholique  dans  le5p^o^in^es• 
*-^ï>ics  ;  le  Janséni^mo  avait  achevé  de  l'y  faire  disparaître.  Pendant 
■*>netrmps.  les  ralhciliqiies  hollandais  avalent  rl^*  diriKis  par  des 
^^^«oirvà  apostoliques.  Eu  mars  l8uJ.  le  pape  J'ie  I.\  crut  pouvoir  y 
^^V^Labtir  la  hiérarchie  régulière  en  créant  l'archerôché  d'Ulrecbt, 
l^^^ec  les  quatre  évôchés  suffraganls  do  Bois-lc-Uuc.  de  Uariem,  de 
•^féda  et  de  Ruremonde.  Cet  acte  du  saint-sièRe  réveilla  dans  le  pays 
^  anciennes  pa&sions  antiromaines,  et  les  Chambres  crurent  devoir 
*'l opter,  le  10  septembre  lH33,unelni  de  précaution  contre  les empié- 
^*^tncnt&  possibles  de»  évéqucs.  .Sujuurd'hui,  les  catholiques  jouissent 
**»*  la  liberté  la  plus  complf^lc  cl  luor  cleigé  touche  un  trailcmar-l  de 
Etal.  Les  5  diocèses  se  divisent  on  61  décanalsol  915  paroisses  des- 
espar .»(i*t  curés  et  731  vicaires  cl  chapelains.  Les  couvents  sont 
nombreux  dans  le  pays.  Les  expulsions  des  religieux  allemands, 
lurlir  do  I87i,  on  ont  eucure  augmenté  le  nombre  La  seule  proviucc 
4i:  Limbourg  ronfûrmail  en  1U70,  (i7  maisons  religieuses,  dont  2B 
avaiunl  été  créées  dans  lc6  Ifoîsdcrni^rosannécs.  —  L'Egli&cd'L'lrecht, 
fftsle  du  jan^énismcséparé  de  Kome  dans  les  premiére.s  années  du 
dix-huitiftme  aiftelo,  est  aujourd'hui  fort  peu  nombreuse, .'>,337  mcm- 
ïirts  ressortissant  de  l'arcbidiocCse  d'IJtrechl  ft  de>  diucî-ses  de 
lUtlcm  et  deUeventcr. —  Los  juifs  forment  deux  groupes  distincts, 
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,  juif»lio1lnii(li)is  cl  juîr^  p'irlugaU.  —  Biblioi^rapbie  :  Jaohï.  PftueUtT 
fieliiiii.iiiziuOirfl  in  lloUawi,  1777  ,■  Frotte  ttntr  l,erkelijke  tfaî'ttit'i 
dtr  .\t'!trian<Un  oitgtmaaht  in  1833;  Expfsè  hisloritiue  -if  i'^ifi  *lt  i'B- 
giixtrffaroite  detPatft-Bas.àa  lu  |)arl  de  In  réunion  wnllonni>,  Aoist.. 
iB5S;Staai*-Almanak  voor  hel  koifin<)i-ijh  der  ,\e/ierlati'hn,KT^;  <l<I$t- 
mrruf  itniUUek  (vtri  Nt'inlnnd,  publiée  par  la  Sariété  néerlandaise  de 
stalisliquc.  heydc.  I809-(879,  etc.  E.  Vaitiirh. 

PËAOERS.  Depuis  que  los  Roniniiis  (^taïenldovonii-:  les  mnlt rn<;  delà 
Palestine,  ih  y  nvaivnt  (;labli,  di:  in£niv  quv  dans  le»  prof  îticrs  Itmi- 
troplies  de  l'Asie,  leurs  impâls  {•sù.t^,  veettgalia,  fii>>'Jorj<f)  Mur  Ivs  niar- 
cbandises  importée»,  cl  on  partie  aussi  cxp«irtic»  ('THc-Live.  32.  7  ; 
Cicépon.  Vrrriiiea,  t,  74).  Lu  loUlilô  dvii  iiii|H>t5  d'une  proviacc  était 
alTermév  ûdes  ("hcvaliers  romxiiis  [nublicani)  pour  un  cerlaiii  nombre 
d'aimées  t'cinq,  d'ordiniiipci,  qui  pla(,'aicul  des  employés  de  péage, 
M)il  Itoniains,  sriit  indigène-^,  dan.<i  les  poris  elles  villes  rronlièru»,  avec 
l'inji>nctif>n  do  rendre  leurs  fermagcâ  aussi  lucrntirs  que  possible 
(Suétoiic   Oaav'us,  -àk;  Tacite. /ttin-ttï,  -i,  (i;  13.50;  Tite-Live.  iTi.  3: 
Dion  C-assiiis,  42,  âl2).  Ces  percepteurs  ou   receveurs  5iib;iltumes 
{e3r'iet<-r€i>.  poritiorrx,  visisaiurr*)  &anl  nppelé!^  TE>«iv3i4l3Dâ  le  Nuuveau 
Testament  ';Jn^^J>ho,  De  btU  jwl.,  2,  M,  4;  l.uc  Xl\,   i,  nientionao 
à  Jéricho  la  préivence  d'un  B^£rctXi^>T,(),  et  sont  souvent  placéi^  snr  une 
même  ligne  avec  les  pécbcur»  fMatlh.  I\,  !(»»£.  :  M,  19;  Luc  V.30: 
VII.  34).  avec  les  forniraleurs  (Miillli.  .V\l,  31  ss.  ;  cf.  Turtullieu.  t>e 
pud'<\,  î)),  avec  les  païens  (MAllb.  XVIU.  17j.  avec  les  biigands  cLIm 
meiirlriorK  {Uuchtui  Kfilar.,  3.  4).  Les  Juifi:  ne  rueevaient  pas  Iciir 
lémiiiKnii^ede^-anLlcs  tribunaux  et  les  oxcUiaicntdcla  coinnuiUHuté 
religieuse;  aucune  aum&ne  ne  devait  être  acrepléu  de  leur  cuisse. 
Celte  bajneprorondc  avait  sa  sotii-cuduns  l'établistMïmcnt  même  des 
Empois  qui  paraisiiait  vcxaluirc  aux  Juifs  ^Joan  Vlil,  .13),  dans  la  bru- 
talité avec  tfiqnelle  les  marcliandises  étaient  visitées,  dans  la  cupi- 
dité dont  se  rendaient  coupables  \C6  oniptuycs  souvent  peu  bonnéles, 
dnns  les  exactions  et  les  abui>  de  tont  genre  qu'ils  cuntnictlaienl 
imputiémenl  (Luc  111,  1:2  s£.  ;  XL\,  8;  cf.  Cicéron,  Deoffi-^us,  1.  Ai).  Il 
s'ensuivait  quf  co  t\' étaient  que  dc^^cns  de  basse  esU action  qui  bri- 
guaient ci-s  emplois,  cc  <|ni  augniL-ntait  encore  lo   mépris  qui  pesait 
Mir  tiius  les  gens  d»  péage.  —  Vnyex   Waldi^nstrûn),  De  publtrnau, 
Cpsal,  1744  ;  Struckmaon,    De  ponîtoribua  In  *Y.  T.  o*ri«,  Lem- 

gov.,  n^(\. 

FEÂRCE(Zacbar}-).  Ibéologien  anglican,  né  h  Londresen  16'JO.  moK 
àLittlu-l^iilinK  en  1671.  fit  d'excellenteti  éludes  rlassjquHs  et,  après 
avoir  occii  [lé  phiniennî  cnre»  importante»,  fui  nommé  âucces^ivcmenl 
doyen  de  Winchester,  évéque  de  Bangor,  pui?.  dn  Kocbesler,  et  doyen 
de  MVesiminster.  t>n  a  de  lui, .outre  un  hecutUUeiermoiis  sur-ieemj'ett 
tarit»  iLontires,  17T7),  et  un  écrit  apologétique  intitulé  :  Déftnte  dt* 
miraclrt  ifr  Utns-ChrUt  (1732),  dirigé  contre  WooUlon.  un  f^"inmen- 
tO'rr  tur  l't  qti'tire  tva»u'lft  tl '•"' I*' '^t'^  ''"  «/■rfirM  (1777),  qui  se 
distingue  par  une  érudition  remarquable  pour  li'  temps  où  il  parut. 

PKARSON  (Jobu),  évCquedeChcster,  né  ,1  Snoring,  dans  le    eorolé 
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de  NoiToIlc.  en  IGI3.  mort  àChester  en  |C8G.  Apràs  de  solides  étude» 
classiques  à  l^lon  et  à  Cambridge,  il  orctipa  une  série  di:  i-nrc«  et  de 
>'ha{>trljiiiiti!s,  juiiisNanl  de  largtïs  t)t'-iiéfla>.s  qu'il  pcrrliL  .1  l'époque  de 
]a  Kévolution.  I'arli><an  d'acide  de  la  iijuiiart-hiu  et  du  l'Kgliae  angli- 
cane, il  Tut  combU-de  Tavcurs  lors  de  1»  rCKlauralion  dus  Sluarls,  et 
(l^oTe^su  surccssivcnicnl  an  Jejiui  CoU'  gf.  et  au  Triniig  Ci'Urg^  de  Cam- 
bridije.  Sa  science,  son  imp.irliatiLé,  l'élévalion  oL  la  fermeté  de  son 
farai'lèpe  ne  coat^ihll^^!nl  p-is  peu  an  prestige  de  relie  iinivet'sîlé. 
Baxler  l'appi^lail  la  furci*  cl  riidiinenrdi'  S4in  piirli.  En  t(t73,  l'earson 
(ut   promu   à  l'épiacopat  de    Choster.   Ses  principaux  i^ciils  sont: 
l»   ÈijxM'tiou  o[  ihe   Crttd  {Londres,    163!»),   devenu  classique  en 
Angloterre,  oti  il  est  considéré  comme  l'ouvrage  tbéologi^fuc  le  plue 
parfait  qui  *oit  borti  d'une  ■<  plume  anglaise  ;  "  il  en  parut  une  Ira- 
'iuction  liilino    en    ICÎtl.  cl  de    nombreux    abrégés  A  rusage    des 
étudiant*.  (Vesl  une  tentative  heureuse   de  eonslruire  TédiHee  de 
la  Lhéviogic  systématique  sur  la  b»sc  du  symbole  dit  des  ap6lres. 
Les   nomlirouses  cilalious  des  Pères  et   les  notes    savanlos   dont 
cet  ouvrage  est  accompagné    lui    assurent  une  valeur  durable  ; 
*■  XXIV   hi<Ù9net  de  Droei  altnàuiis  {jta  (1(»88),    essai  injténicux 
'iavcomnioder   les  formules   de  ta  srolaslique  aux  dorlrines  bibli- 
')Hfs  ;    ;)"  i'iHdicix  Episiohrnm  5.    igimiii  (I67âi,    dcfenï*   érudilv 
de  VautheDcité  Am  épîlres  irigiiaee;  4»  Annales  Cyprionici  (1682)  i 
5'  CWiJci  >aci->  {HJGU).  Les  (Jfc'uerw   fosthutnes  de  Tearson  ont  été 
poliliéc^par  Dodwell  h  Lundres,  on  ItiStj.  On  y  trouve  une diti.se rtalinu 
$iir  l'avéncment  et  la  suece^^iun  àcs  premier»  évé.pieâ  de  Itoino,  et 
une  dis.<ii;rlaliiin  critique  sur  la  série  des  événements  de  la  vie  de 
«aiul  l'aul.  Une  nouvellu  édilicm,  plti^  eumplétu  et  précédée  d'une 
biograpliie,  a  été  publiée  par  llliiirt<in,  h  U)ndre<i.  IH41,  2  vol. 

XfcÎH  (réqakti  :  ^nû),  iiU  de  llémaijah  (C».  VII,  i),  général  dp 
l'ariDée  d'israf  I  MUS  lu  roi  i'ekac^jali,  prollla  do  sa  pesitiun  pour 
tuer  le  roi  et  monter  !i<ur  le  trône,  qu'il  ormpa  pendant  vin^t  au-«.  On 
ne  tait  rien  sur  son  gouvernement  intérî(!i]r,  mais  sa  pulitiqiiu  étniu- 
gère  fut  [Kiur  le  muins  imprudente.  Vers  la  lUi  de  ion  rtgne  il  s'unit 
au  rot  de  Damas  iti^zin,  piiur  attaquer  le  royaume  de  Jtida,  alors 
Bouverné  par  Acba«.  Ce  dernier  appela  A  son  secours  Tiglatb-Piléser, 
roi  d'Aisyrifi,  quj  vint  détnnro  Damas  et  ravager  IsraOl.  Les  babilanU 
■lu  |iay<iau  dcift  du  Jourdain  furent  emmenés  cn  captivité  et  bientôt 
''ékatî  l^)mba  commft  il  était  monté.  11  Tut  mU  t  mort  par  U»êe,  1U« 
*lEln,  qui  lui  succéda.  C'est  A  ces  ëvénenieut»  que  se  rapportent  tes 
ORinie.  d'Esaïe  VU:  Vlll,  lit;  XVII,  1  11. 

P£CHÉ.  Tel  est  le  nom  dunné  au  lual  moral  par  l'homme  religieux, 
^•i^l-i-dire  par  celui  qui  se  sont  sous  lu  dépendance  d'im  Dieu  créa- 
.Icup,  perMinnel,  vivant,  el  se  sait  rcxponsahlc  envurs  lui.  .\vant  donc 
^f  retracer  l'Iiisluiro  des  idées  .sur  ce  grand  phénomène,  d'en  llxer  ta 
'^■CMi,  de  cherclier  ik  l'expliqui^r  et  de  décider  enlln  ce  que  nous 
••'J^ous  en  penser  nous-mftmes,  il  est  indispensable  de  rappeler  c« 
9ti  enseîgQoiii  sur  ce  point  capital  tes  documents  des  deux  pi-inci- 
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pnTes  relifrion^  monoihéifites  donl  les  Iraditions  ont  formé  In  base  d« 
notre  société  otxiiliMilale, 

1.  DwsCes  RiHLiçLhs.  L'Ancïcn  To^tament  présente  le  péché 
sous  fies  aspci.-ls  divers:  «  et*  qui  manque  le  but,  détourne  du  droit 
chemin  •■  (Gen.  IV,  7),  une  violation  (inlcnlionncllo  ou  non)  jâu 
droit  divin  ou  bumain.  une  révolte  cotilre  Dieu,  la  perversité,  la  cuU 
pabilité,  l'opposé  du  souverain  bien  (tien.  \'l,  5),  ta  vanité 
(Exode  XX,  !?;.<>  p^ch^csl  un  état  général  de  rhunianilé  entières*  aiTu- 
santdans  la  sentiments  les  plus  secrets  (Lévit.  IX.  17;  Gcn.  VI,  5.U; 
Gen.  VI,  S.ïl:  Vlll.  21  ;  Pr.  VIH,.'ï),  tout  en  ditTérant  d'intensité  de 
pruple  îk  peuple,  d'individu  à  individu  (dcn.  VI,  8;  IX.  21.33:  VUI. 
20;Ksi.  n.5:  XXXIV.7;  Nombres  XVII,  18  ;  Dont.  V,  9).  sans  que 
ce  fail  implique  que  les  charges  ou  les  bémUicL-s  s'héritent  indépeo- 
diimment  de  la  condition  morale  de»  des^^endants  (Exod.  XX,  S; 
Deut.  IV,  16;  Jérém.  XXXI,  29:  Ezéth.  XVIII.  2.-(;  XXXIM,  17  ;  Exod. 
XX,  5).  Rien  qu'une  justice  relative  soit  possible  m^mc  cliez  les 
païens  (Gen.  XIV.  18;  XX.  4-7).  de  Tail  aucun  homme  n'arrive  h  (tre 
parfaite  ment  jusl«  (I  Itois  VIU.  IQ;  Ps.  l'ALMI.  S  ;  Ks.  XUII.  37; 
Prov.  XXIX,  il;  Kcrl.  Vil.  id}.  Létal  de  péclié  s'hérite  iPs.  LI)  : 
on  petit  Ctrc  pécheur  roiipntile.  sans  l'être  devenu  par  un  acte  per- 
sonnel de  liberté  fNomli.  XVIII;  firn.  XIX,  IG;  XX.  U;  XXVI.  10; 
Exode  XX;  cf.  Gen.  IX,  18-3.1;  Nombres,  XIV,  18).  Sil'fcloWsle 
semble  insinuer  /Rnocb  et  Gen.  VI,  H)  que  la  mort  pourrait  bien 
ne  pas  élre  la  condition  nnliircllc  de  l'ôlrc  Uni,  le  jéboviste  la  pré- 
sente, avec  toutes  les  suites  du  péché,  cunuu»  une  coiiséqiienre  de 
ce  dcniier(Gen.  11.  7  :  III,  191. —Le  Nouveau  Testament  préchant  la 
repenlanrc  •!  tuus suppose  que  tous  les  hommes  sont  des  pécheur'i, 
de»  malades,  ayant  besoin  de  médecin  (Matth.  VII.  It  :  Marc  I,  15  ; 
II.  17),  des  débiteurs  (Matth.  VI.  12;  Lue  XI,  4).  Pour  Jacques,  te 
péché  est  la  rupture  de  Tbarmonie  chez  l'homme  ;  sous  lo  rap- 
port de  la  connaissance,  il  engendre  le  doute,  et.  quant  h  la  volontif, 
l'homme  est  double  de  co-'ur  il,  6.8;  111.  Il  ;  IV.  8;.  Paul,  >c  pla- 
çant comme  Jacc[ites  sur  le  terrain  anthropolofjtque.  présente  avant 
tout  lo  péché  commeunecontradtctionavec  Dieu,  comme Topposë de 
Injustice,  accusant  ain^i  le  point  de  vue  relifiieuv.  (Zct  état  p;énéral 
de  rhuni.inilé  provient  de  l'iiu-rédulité.  Jean,  se  placent  au  point 
dovue  lliénlogique,  décrit  le  péclié  comme  les  léntbres.  l'inimitié 
contre  Dieu  iiicaniéc  dans  le  monde,  luulcroîs  à  des  dcj^réa  divers. 
«uivanl  les  individus  (XI,  53;  VM,  B).  Il  hésite  quanti  il  s'agit  de 
décider  ai  lo  mal  physique  est  toujours  l'cITet  du  péché  (IX,  3; 
V,  14}.  Pierrc.dansun  passage  tropnéfçligéft  P.  III.  18.19), 8e  léjjititne 
comme  l'np/Mro  de  l'rspér.Turc;  il  n'y  a  diimnaliou  définitive  que 
quand  l'Evangile  a  été  si-iemnient  et  personnellement  repoussé.  Pour- 
l'épltrc  aux  Hébreux,  il  n'y  a  qu'un  seul  péché  par  excellence.  l'in- 
crédulité, l'abandon  delà  Toi  (XII,  t. 4;  III,  i;j),irrémissiblede<a  nature. 
L'Ancien  Testament  ne  place  la  généralité  du  péché  dans  aucuD 
rapport  exprès  avec  la  fïiute  du  premier  couple.  Paul  l'explique  par 
l'unité  de  la  rac£ ,    c'est-à-dire   l'union   éLrutt«   avec    le    premier 
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Imin».  H  n'y  a  pas  eu   impulalion  du  péché  d'Adam  &  ses  des- 
'■cendants.  mais    tous   ceux-ci  ont   Hé  cu[i?«liltiés  pérliniirs,  parce 
qu'ils  uni  pcrsoimcllcniunljièché   Où  acte,   en  laal  ity  »i|  qu'iU  ont 
pidié.  Pour  re  qui  est  dn  la  cause  aiiUiropologique  du  péctié,  Jean 
Uroildans  l'ubsiMicc  de  l'umour  de  Dieu  au<|uel  a'esl  substitué  l'a- 
moordu  monde.  Paul,  plus  psycholoRÎquo  et  plus  subji'clir.  la  place 
dans  la  chair,  entendant  par  lA,  nnn  la  matii'TR  seule,  mai»  la  matière 
lerrestroanimiio,  dou6o  dûvjc,c(ins(ituniit  la  substance  de  l'orf^anisme 
torporel,  sen'nnl  par  rela  ni^mo  ^  dési);;n('r  la  pareiitt^  pbysii|iit-,  les 
miadics  corporelles,  la  nutrition  corporelle  «1  la  vie  pliysjqiit!.  Ce 
n'*tl  du  reste  pas  en  vcrlu  de  ta  base  aubslantielle  primitive,  en  lui- 
mtoifcl  jHHtr  lui-ni(me,  que  le  corps  ^sl,  avec  ses  membres,  an  ser- 
ritcdii  péché,  mais  par  un  etTel  de  la  cbutc  :  <t  La  cbaîr  n'a   pas  été 
(Htit  pécheresse,  «Ile  l'est  devenue.  »  Au  resie,  mCnic  apfVs  lacbute, 
Urhnirau  sens  phvsique.  n'est  pas  devenue  le  sitge  du  péclié.  Bien 
mrent,  chez   Paul  li  Cor.  I.   ii-17:  I  Cor.  I.  56:  II.  5.   13).  h> 
nol chair  a  perdu  snn  .iirreptinn  primilire  (être  sensible,  pbyniqiie), 
yourprendre  le  »cn3  dérivé  dhornme  matériel,   non  pas  i^eiilement 
d'tlre  physique  et   sensible,   mais  dVlri!  iulellectuel.  religieux   et 
OiKul,  po>sédnnl  lous  les  caractères  pMxbolo^ques,   en  deçà  de  la 
^<lce.  Le  péché  a  son  si^ge  dans  l'homme  nan  pas  au  sens  physique, 
nutoRitquo,    mais  dans   l'homme   tout  entier,  dans  la  total il£  de 
m  bciiltés.  —  IJuand  il  '^'agit  de  déterminer  la  pnrt  de  l'îndividn    al 
^l'cipécc  dans  le  Tait  du  péché  pour  lequel  ils  sont  l'un  el  l'aulie 
tcleurs,  le-i  écrivains  bibliques  se   bunieul  à    trancher  implieile- 
n«iit  cette  question  capitale  qu'ils  n'abordent  jamais  d'une  manière 
[directe.  Durnep  i  montré  récemment  (0"fl»i.,  Il,  1"  parlie,  p.  29-39, 
^^Uo  les  rapports  entre  l'individu  et  l'espèce  sont  établis  de   trois 
ipoiata  de  rue  divers  qui  vont   se   développant  .successivement  et  se 
COUplétant,  non  sans  enlrerparruis  i-ii  cunllit.  D'à prj>s  l'Ancien  Tesla- 
wni,  il  y  a  prédomintinco,  dans  les  premiers  âges,  de  la  vie  de 
l'fripèco  sur  relie  dcrindividii,  (".'est  ce  que  Domer  appelle  le  point 
^  tue   physique-  yuand  on  considère  ainsi  les  choses,  on  dît  que 
"ttiquité  de*  pères  sera  punie  chez  les  cnTanU  qui  sont  aussi  présup- 
P«*a  coupables  jusqu'à  la  troisième   cl  qualrièmo  génération.  C'est 
wce  point  de  vue  que  sont  appréciés  !e  déluge,  te  juj^ment  frappant 
Sidoine  et  le*   argumenls   présentés   par  Abraham   pour  sauver  la 
"■lie.  Si  le  facteur  individuel  demeurail  exclu,  lel  homme  aurait  le 
■Irvit  d«  se  tenir  pour  meilleur  parle  soûl  Tait  qu'il  appartiendrait  i 
'a«  rice  supérieure,   à   celle  d'Abraham  par  exemple,    tandis  que 
«autres  devraient  se  tenir  pour  mauvais  par  le  Tait  qu'ils  appartien- 
"raientit  une  race  maudite.  On  vuii  ;ippuraittcen  second  tieu  le  point 
wniejuridique  qui  Tait  prévoloir  le  droit  personnel.  En  s'adressant 
'!>  tolont^.  en  réveilLint  l'idée  de  devoir  personnel  elle  sentiment 
,^^spondant  de  la  respousiibitité  indiTiduolle,  la  loi  devait  donner 
V|*^l  au  subjectivisme,  ï^ous  le  coup  des  malheurs  des  temps   en 
^ujlîe  t'héritnge  des  pfcrcs:  l'idée  de  la  solidarité  ctcluaivement 
|ueesl  exprimée  et  répudiée  souslarormedu  proverbe  populaire 
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HrA  delacompnrajjïnn  âe  raisin^  verts  mniigéi»  pirles  pkw.  dont  les 
di^nh(irstMifaiitss(iiili!»roriiiiKattios.  I.^ba<!tiii  L-Ml«mi£lrerc-'i[)uiiSiililL- 
riniqiiunicnt  i\«  ses  fait^  t>L  |i(?sLi!ii.  Kzi^rliiel  ilérl»re  an\  mëconlnnUi 
4|u'iU  souffi-enl  non  par  le  Tait  de  rberilagc,  mais  puur  ne  pas 
Avoir  répudié  la  sucrottHinn.  Jérérnio  donne  pour  trait  CHmct^ 
rislique  du  Thgne  du  Mos^iv,  ()tie  iicrsonnc  ne  itoulTrira  plas 
pour  les  p<ïcbé8  d'anlrni.  1-e  iirovcpbe  connu  n'aura  plus  tour*.  Cl 
fhat'iifi  rutmrra  pour  son  iiiiqiiilr.  La  Tic  de  Tesp^e  passera  à 
l'arri^^i'c-plan,  l'acctinl  ^ra  ni)>i  iur  lu  Titcleur  personnel,  la  liberté 
devivndra  l'élément  décisif.  Ji)âi[u'&  la  venue  de  ces  jours  heureux, 
le  aubjectivisme,  de  son  cOti^,  ne  doit  pas  méconnaître  i^e  qu'il  y 
a  de  relalii'ement  vrai  dans  la  snlidarité  ph}'sii|Mo  rattachant  li» 
fllH  aii\  pires,  de  sorU-  (\uti  chiioua  possède  li's  camclt^res  de  («Ji  race. 
Mais  ([lie  faire  en  allendaiil?  l/esL  ici  ipn;  l'on  voit  apparaître  l'an» 
^oiaan.  le  duule  a  L'endroil  de  \i%  justice,  di;  l'ordre  lUurid.  de  Dieu 
Iui-ui6nie.  Le  grand  rùle  (]uc  joue  l'idée  do  Justine  dans  l'Anrien 
Testament,  sunlëvo  inévitablement  le  lerrible  [jrolilt^me  de  la  Ibéo- 
dic<^e.  On  vnit  apparaître  alors  la  rojiceplion  morale  des  rapport» 
d«  l'individu  ri  de  l'espi-ce  qui  >t'.iile  \)c»t  fiiire  l.i  part  de  IVIénieot 
^éiiéml  etde  TÉlétnent  particulier,  du  scteialt^me  et  de  l'individui- 
lisnie,  Kii  soulfranl  plus  que  ce  qui  lui  reviout  de  druit.  le  lidde  reud 
un  service  inappréciable  &  la  communauté:  il  esl  une  preuve  vivante 
que  l'amour  de  Dieu  et  de  la  ju-'tiire  n'e^l  pas  une  forme  prudente 
de  l'égolsmc,  par  une  simple  apparence,  mais  (;uc  le  bien  pont  avoir 
lui  autsi  ae«  amante  passionnés  t-i  désinlcresM;^.  —  Tuul  lu  monde 
ne  paraît  pas  avoir  été  docotavi«  dans  tes  anciens  jours;  car  r'osL 
sembte-l-il.  pour  airerinîr  cette  vcrilé  capitale,  cet  évangile  aiUirtp6, 
que  ]&  livre  do  Job  aurait  été  éciil.  Salnn.  qui  «oconnnU  on  hommes 
surtniit(|unndil  s'aj^it  de  sescniiKcncres,  croit  avoir  pressenti  dans  le 
riche  scipncur  du  p.ij'4  de  lliits  le  type  aniiqiie  d"un  utili- 
taire, d'un  de  ces  bumiiiei  complexe*  toujours  prôl*.  soit  Ik  Jui 
vendre  Icurdme,  soil  A  Taire  le  bien,  pourvu  que  dans  les  deux  cas 
iU  trouvent  leur  profit.  lCi»t-ce  d'une  manière  désintéressée  que  ioli 
craint  Dicu?Qu'il  penlole  protit  que  lui  rappork  sa  crainte  de  Dieu, 
et  «nu  orgueil  froissé  se  révoltera.  <>  Il  le  maudira  en  face.  »  KlUiti 
sait  luctlrolo  doi»;t  sur  le  point  Taible  de  cette  piété  intcref>iée.  A  lu 
vérité,  la  puissance  sans  la  piété  ne  séduit  pas  Joli  ;  mais  la  piélé  sans 
^a  gloire  ne  lui  sourit  pas  davantage.  Il  ne  se  représente  pas  que  Im 
deux  choses  puissent  être  sépncées  ;  il  les  aimo  autant  l'une  qae 
l'autre,  ce  qui  revient  h  dire  qu'il  aime  la  piéti^  pour  la  pruUt  qu'elle 
rapporte.  Ainsi  parle  Klihu,  le  profond  jisyeholo^ue.  Uaisce  n'est  là 
<|ue  le  début  de  l'oeuvre.  Il  ne  faut  rien  moio>  que  )*intervcntion  dr 
Ûiau  lui-m^me  pour  faire  &ontir  ii  JoL  le  buubeur  d'une  piété  désin- 
téressée; ce  n'est  qu'après  avoir  ontcndu  le  discours  de  Jêhuvab  que 
Job  s'htimilie.el  se  repent.  Trouver  son  plaisir  en  Dieu,  le  servir  pour 
lui-mi'^mo,  c'est  le  5pintuali3mc  A  sa  sonnée.  Jub  n'est  pas  l'Ëvan^le, 
mais  e'enesl  unuluuiir.  nu  nymi  lointain  dans  un  cïitl  encore  sombre. 
(^'cht  une  prutestalion  do  l'ùnic  religieuse  et  saine  contre  le  Icgalisnir 
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l«s  nlncslosL•oll^^■^|llellce5;  c'esl  un  rcdreascmenl  tic  Upii^ti'*  dons  h- 

«Ois  tie  )'K^u.ii({ile.  SuulTr^r  ainsi  de  nianiËre  ft  inonlror  q»o    l'on 

ïtri  la  vérité  sans  jilmui»  s'en  Kcivir,  que  l'on  aîmo  lo  biun  par  liiï- 

intuio,  c'est  soiifTrir  pour  l'tionncur  du    bien,  dans  l'interdit  cnm- 

inmi,  pourlc&  anUxH,  h  lu  [ilacu  des  autres.  Ils  ne  perdent  pa»  leur 

l«m|i»,  iU  no  sont  p,i%  i»tK  valoui*  Kdiûale.  ros  lionimos  (|ni  s'obfitinent 

àdércndru  une  grande  cause  dont  l'heure   n'êsl  pas   riK'nre  venue. 

en  il^|>it  des  »arca)<ines  des  utilitaires  li'ifiinpb:itils  qui  nnt  lullo  de  In 

)urU<r,  d H  qu'ils  s*apcrçoirenL[|ue,  bien  loiiidc  payertle:»  dividende!! 

rit  toi  desquels  iU  s'étaionl  «ngn|;és.  la  noble  entreprise  ne  donné 

iinftine  d'intérêts.  — Arec  le  cliristiaiiisme,  l'indiTidnalitt^  nlleint 

dcvcloppomcnt  complet:  la  vnloiii-  dn  l'individu  c>l    inappré- 

daMe  (que   dunnerail  lliunmie   vn  t'clian($v  de  sou  âme.  de  lui- 

I?  MalUi.   Wlll.   iS.Hi;  l  rierre  H,  5);  auââi ,  en  dcrniiiro 

ilyw.  la  décision   tinal«  dépend-elle  do  lui,  de  su  seule  vulonlé' 

Dbion    de  fois   ai-jti  %'Oiilii...  el  vous  ne  l'Avex  point  voulu!); 

<iiD  portera   son  propre   Turdean  (Mattli.  Wlll .  .17  ;  Gai    VI.  1). 

A-ce  à  dire  que    li;    aimplut    et     li;;^îliuiu    dévoloppciiicnt    de 

iliridu    dëtiiurni!  d'.iiiner   l'esp&i!»?  Ils  sont  au  i-cinLniin>  ritt- 

Udiis  plus  élruilenicut  que  jamais  par-  un  lieu  aulremniil  Tort  que 

celui  de  La  nature,  du  la  l'aruillc,  do  rUistoiro:  a  Celui  qui  aime  son 

pin  et  sa  mf-re  pins  que  moi  nVat  pas  digne  de  moi  ;  »  len  dit>ri|iles 

fB  font  la   volonté  du    Maitre    ron-'^ti tuent  sa  m&re  et    »b»  frtpos 

MiUb.  \.  m  ;  MI,  i7.i;f).  Le  Christ  t-st  dovcnu  le  Tundatrur  d'uuo 

Iwnuinité  nouvelle  ;  il  a  éveillé  une  eunseience  muivelle  de  l'union 

«•crMpèce,  tout  en  réalisant  à  ces  deux  égards  ce  qui  existait  pri- 

nmiivoicnt.  L'individu  s«  met  libremoiit,  sans  abdiquer,  au  eenicC' 

■itTLiisomble;  it  y  a  au  contraire-itnc  exatlalion  de  l'individiialilé 

»i^k'V:kiil  à  «a  plus  haute  puissance-  Ui  charité  chrêlicnnc  rapprocht; 

If'  riii-iiihres  cpars  de  l'Iiunianili^;  t-lle  réveille  Ir  sc>ntimKut  d'une 

(Mitre,  d'une  destinée  et  aussi  d'une  culpabilité  comniunc».  —  t^'est 

^>r>  que  sa  pOM;  le  grand  problf^me  de  la  culpabilité  pertu>iiuclle. 

Vtvl,  poursuivant  la  ligne  de  Jean,   remonte  ju5qu'à  Adam.   De 

oi^Tir  que  le  Christ  n'est  pas  seulement  le  premier  anneau   de   In 

^rit  ijcï  liommei  nouveaux,   mais  la  cause  de  l'huinanité  chré- 

tiL'iiiii>:  lie  nii^uie,  il  dtiit  avoir  i^unitidéré  Adam  i^irntne  cause,  d'une 

'^'n  un  d'une  autre,  de  l'état  de  péché  de  In  famille  huniaitie  tout 

cntiùroiHuni.  V,  IH;  \l,  3:i:  (ial.  III,  ±1).  Ces  passages  nesauraioul 

"gBiitr que  chaque  membre  de  la  raco  naihNO  personnellement  cou- 

l*>We-  Il  •.ufllt  de   rappeler  iivec  quelle   in)ii?;tance,   là    même   où  il 

*«IIiîrce  d'élablir  l'^ljil  de  pérhé  généra]  e!  la  nilpabilité  cuiiiniunc, 

'''al  rttifnt  &  l'idée  que  tou«  «ont  ij:kn$  cette  eondîliiin,  (utree  qu'iU 

'•i*'  ti^hi  tous  personnellement-  Jésus  donne  à  toaiprendre  que  le» 

■itna  t^its  briiLs  et  empiriques  ne  sauraient  dire  considérés  comme 

Oixitmduniémeélat  ninml  i Luc  XII,  i'i.  Le  SauTcurlicnl  danssa 

lin  cl(?i  baUnees autrement  délicates  que  celles  avpe  lesquelles  on 

apprécier  la  vali^ur  dits  hommes  Miil  devant  les  tribunaux. -.cil 

llivres  des  moi^listvs,  souvent  si  ^uperlieiels  et  si  iniques.  Uettts 
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moralité  vrnio.  rÔpUp,  sortira  des  pITpIs  rtivpi-s  aus-ii  dani  la  vie  élfli^ 
nellc(Uiillh.  \1,  â^.2't;Luc\,  12:  Marc  X,  21).  Dicn  qtiv  tuu&  les 
hnmtnos  iiîpiit  également  besuj»  du  réileni|>Lton,  iU  se  (listiiigupnl 
par  le  fiiît  (ju'iU  sont  plu»  ou  moins  réceptifs  pour  IT^nngilc.  A 
cette  réceptivité  plus  ou  moirs  grande  correspond  un  degré  dilTércnt 
de  péché  et  de  culpabilité.  Lo  plu»  grave  de  Ions  les  péchiis  mI  celui 
conti-c  le  saint  Etipril.  Il  consisleà  rejeter  Chrii^t  le  Sauveur  pourse 
plonger  dans  une  incrédulité  (I(''(îtiitive,  ators  f|ii"il  a  déjà  cotntncnré 
À  fiiiru  sentir  ses  atlraiU  au  cœur  et  h  la  conscience.  Il  n'est  nullo 

S  art  dit  dans  l'Ecrilure  que  l'état  de  péclié  dont  chaijuo  homme 
érito  doive  nécessairement  aboutir  à  cet  cndiircissemenl.  Le  chri»- 
tianisme.au  contraire,  accuse  à  tel  point  la  responsabilité  indivîdiicllo 
que  nul  bonnnc  ne  peut  Cire  perdu  par  r«  seul  fait  qu'il  appartient 
jt  nn«  raci>  pécheresM!.  — 1>«  données  bibliques  élénienlaires  trouvent 
de  l'écbo  dans  toute  conscience  chrétienne  :  elles  peuvent  se  justlUcr 
au  pointile  vue  rationnel  ;iupr&s  de  tuule  coiiscioncu  spiriliiali»te  pre- 
oanl  la  vie  au  sérieux,  et  a^ses  Tigotireuse  pour  ne  pas  io  laisser 
Toiler  ta  vue  des  fait^  par  la  tyrannie  des  ibéories  et  de  l.t  logique 
furnit'lle.  Toutefois,  elles  n'ont  pas  snliTsTaiL  la  ci.inseiencj;  chrétienne, 
Gt  elte<i  ne  puuvuicuL  la  s.itisfnii-e.  A  ni<>in<i  qiiu  In  rnison  ne  se  Uxil 
dans  un  étal  d'innocence  rappelant  celui  d'Adam  avanlla  chule,  elle 
devait  entrevoir,  cliercborà  résoudre  les  divei*»  problèmes  que  sou- 
lève le  rail  du  péclié.  soil  en  prolongeant  tes  grandes  lignes  tru  cécs 
piir  la  Bible,  soit  en  essayant  de  sy^téinaliser  les  données  diverses 
qu'elle  contient. 

II.  UisToiHE  UK  LA  hoctri^h  ni'  Ptcnt:.  Klle  se  divise  forcément  en 
deux  parties  :  l'une  exposera  les  défitiiLions  diverses,  les  ttiêories 
miftos  en  avant  sur  lo  pécIié  ;  la  seconde  s'altacbora  spécialement  à 
faire  connaître  les  causes  que  la  spéailalion  plus  ou  moins  chré- 
liennc  a  prétendu  assîpnor  îi  ce  pbénoméne  si  iniporUml.  —  1 .  ht  fini- 
tion» dit  }irchè.  Toutes  Icsconlniterse»  dilTu&es,  inrdniprébcnsiblesau 
premier  abord,  dont  nous  aurons  i  retracer  aussi  brijivemcnl  que  pos- 
sible l'bistoire  longue  et  subtile,  ont  une  cause  commune.  La  conccp- 
lion  morale  et  cbrélicnno  des  rapports  de  l'individu  el  de  l'espèce, 
bien  loin  de  Taire  prévaloir  tous  se»  droits,  a  été  constamment  mô* 
connue poiircéder la  placeàl'idéojuridiqiic.  pby^ique  môme.  Ce»! en 
exagérant  lu  puinl  de  vue  inférieur,  la  cuncpptiori  pliyiiique.  que  les 
gnosljqueâ  dualistes  et  les  mystiques  manichéens  uuvrent  l'histuire 
de  notre  doctrina.  Nous  assistons  ft  la  première  tentative  que 
rhit  le  monde  paTon  pour  tirer  i  lui  le  christianisme  Taiblc  enci>re, 
en  l'interprétant  A  lalunu^re  des  idées  qui  constituaient  l'atmosphère 
intpllefliiellc  de  l'époque.  Depuis  les  Perses  dualistes  en  Orient, 
en  pa^-siiut  par  Platon  dans  notre  Uceiilent ,  qui  voyait  lu  mal 
dan^  la  maliérc,  grâce  au  philonisme  et  au  néoplatonisme  pré- 
sentant le  corps  comme  une  prison  de  l'Ame,  une  conception  sérieu8« 
du  mal  régnait  partout.  Les  gnustique»  dualistes  se  Tonldonc  l'ccbo 
des  idées  du  ti'mps  quand  ils  divisent  les  hommes  en  deux  classes  : 
les  psycbiqucs  et  les  pneumaliqueii.  Les  pi-omiers  5uut  subsUaLiel- 
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lemonl  innuvai^,  les  sccoru! s  siibstjiiilicllemcnt.  |ilivsiqtii>ment  bons  ; 
le.4  uns  et  l£â  autres  sont  rcfracUires  ù  toute  rédemption,  il  iiu  sau- 
rait étro  i|uc&tion  d'une  nouTelIc  naissance,  mËmc  pour  les  pnutima- 
ti(iuc«.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  faire,  grico  au  pucuwa,  c'est  arriver  & 
Lï  %niîe  connaissance,  t!*esl-^-din!  «'connaître  leur  bonté  nalivu.Sans 
Bilmotlrc  In  ilivî^ion  <lus  iiuuniies  en  deux  classes  opixiséciî,  le  mani- 
clit'isnK?  prélond  que  laiis  soeU  «  saiivabli>s,  »  bien  (]iic  dans  cbacuo 
fte  trouvent  lies  principe»  oppoïés;  le  dualisme  des  classes  u»it  donc 
transféré  d»n&  1  individu,  [.a  partie  spiriluello  eist  bunaeel  à  ritnage 
de  Dieu,  la  matière  lient  du  Malin  ;  elle  est  primilivcmenl  hostile  à 
Dteii.  Le  mnl  réside  ainKi  dan!^  le  corps,  appendice  dt^plor^bk'  dont 
nuiis  sonnuc^  redevables  &  une  espècu  de  lulalilé.  Le  sL'aUnieiil  de  la 
celpabililé  e^l  rompnmiis  ;  U  réduiii|)tii)n  L-onsiï.(c  en  un(>  délivrance 
<lii  ooqis  ;  )ii  morale  se  transforme  en  une  physique  abijuliïs:iut  &  la 
fjmnatitique  dera«cAtismo.  —  Tonton  protcKlant  contre  ces  hérésies. 
tMlen  niant  le  dnalisnio  sous  to nies  le»  furaies  et  en  se  refusant  Â 
«irdans  le  pt-Vhé  un  hîl  physiqne,  n'ayant  rien  A  dénuMcr  avec  la 
libtrté,  le»  P^^es  de  TB^lise.  jusqu'iui  commeuccmcut  du  cinquième 
tiide,  ne  font  gufere  avanortr  la  formation  du  dogme.  Etablis  sur  le 
lernin  éminemment  religieux  vl  moral.  iU  se  bornent 5  proclamer 
l«t4cux  partie;;  ciç:$enliplk-«  du  pi^cbé  :  sa  généralité,  la  nécessité  du 
fKteer  bumain.  O^diinl  au  besoin  de  réagir  contre  les  hérétiqueii, 
qui  Toicnt  dans  te  ini\l  une  aubslanco,  une  matière  physique,  lin 
ktHnenl  A  le  présenter  comme  une  négation  pure  et  simple,  (utninic 
iinnon-ètre  qui  ne  doit  pas  être.  Les  hellénisanls,  comme  Llémcol, 
font  consister  le  mal  dans  l'absence  de  la  vnùe  connaissance,  ou 
■i)!i  dans   une  faiblesse  de  la  volonté,  résultant  de  In  faiblcsso 
bumaintf.  Partant  de  l'idée  que  Dieu  seul  au  fond  pouède  la  vraio 
taillé,  il»  se  repréi^entenl,  en  iidélcs  disciples  de  l'Ialon,  le  monde 
crèèconimeun  intermédiaire  entre  l'être  et  le  non-être.  C'est  de  celte 
■ki*èrc,  de  cette  faîbluiisu  qu'il  est  surtout  nécessaire  d'être  racheta 
pv  Dieu.  Mais  encore  ici,  toujours  en  réaction  contre  le  falalitsme 
iiiinenil,  les  l'èreâ  relèvent  la  capacité  pour  le  bien  cbez  l'bomme 
otfBrul,  et  surtout  la  liberté,  jusqu'à  compromettre  lus  droits  et  les 
Iweinsde  la  grùcc.  t'Iu^iours  l't';rcs  insistent  d'une  manière  telle- 
Mot  exclusive  sur  rélémt>nl  humain  ou  mieux  individuel,  qu'ils 
>>•  roienl  dans   lo   pécbé   qu'une   simple  répétition,   par    chaque 
■•^iiidu,  do  la  faute  d  Adam  :  Irénée.  Clément  d'Alexandrie,  Alha- 
1^,  Grégoire  du  Nysse.  Los  Pères  grecs    cnscii^nenl,   en  i:onsé- 
qucncp,   que  \oi   enfantai  ne    p4>tivtmt   avoir  fait  ni  bien    ni  mal. 
Tout  partisan  qu'il  est  du  Iraducianlsme,  Tertullieti  pense  que  la 
^•cilé  de  faire  lo  bien  n'est  pas  enlevée  4  l'homme  par  la  chute.  Il 
*  CKîl  pan  à  une  culpabilité  hércdiUtire  ;    les   enfanta,  selon  lui, 
^«i«at  innocent!)  et  non  pa&  coupables  ;  voilà  pourquoi  il  ne  veut 
P^tat  l'on  se  hiite  de  les  baptiser.  Ambroise  admet  la  culpabilité 
nitif«;  Cyprten  veut  que  Von  »o  hflle  de  baptiser  les  petits  enfants 
fUf  détourner    d'eux    coniaifium  mortit   antiqux  ;   LacLincc    voit 
^s  le  corps  lo  siège  ol  l'oreame  du  pëclié  au  sens  des  manicbcens  ; 
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Origtii*  est  néoplalonicicn;  H  admei  uno  chule  de  chaqiio  indiviflu 
<l.iris  une  vie  anli-i'ii>iir0.  h  la  HuUe  il«  \a({»e\ie  U  aurait  prU  une 
imu  L-l  un  corps  pour  desceodre  dans  ce  monde.  —  i^e  n'psl 
i|iit)  dans  la  cunlroversa  péUigieiine  c|iie  la  ritiestion  du  péchl^se  pose 
ïur  lo  tci-rain  clii-éticn.  .ivoc  un  virscntimenl  de  la  bauto  portée  do 
dôbat.  Dès  leur  pramiei*  conflit,  le  point  de  vue  individiiatisto  et  le 
point  de  vue  s»ciali»t(!  amist-nl  leur  anlith^?<r  Hiilant  <[iii'  Toire  !ie 
p4Htt  pour  nrt:upcr  cliarun  In  position  (■strOtno.  I.f>s  p^^lagicns  vrulont 
lout  faii^'  dépondrt!i!Xfluïivemonlde  la  volviilc  individue!lc;le  péché 
«si un  fruit  lie ]a  libre  volonté;  le  nialello  bien  ne  sont  pas  quelque 
chose  de  donné  en  non»,  mais  esclusivemont  le  frtiît  de  nos  Œuvm  : 
à.  la  conception  physique  du  poché  ils  oppot^nt  la  notion  oxelusivo- 
nicnt  iniiratc  ctniihjrrlive  :  ffan  uuturs  diUcium  esi,  seJ  voluiuatii  ; 
omnii  Ixt'tum  ac  nialmii  non  ni-bheiim  luiicilui-,  t^d  agilitr.  Ia^s.  fruits 
delà  libre  activité  individuelle  rentrent  miuIs  dan^  la  catégorie  de 
moralité.  La  culpabilité  n'est  pa»  M^ule  intransmissilile.  le  péché  lut- 
inôino  nr  saurait  s'hciilt-r.  Chacun  posséile  en  naissant  exactemeat. 
ni  pln«  ni  moins,  la  même  iiatuiv  <|u'Adarn  au  jour  île  la  création  el 
avant  la  chute.  Le  pédii^*  |»ci-»ôuiifl  d'Adam  peut  avoir  eu  pour  lui 
de  funestes  c**nséquence$,  muif^  il  n'a  ullecté  ni  la  nature  humaiuc 
en  général,  ni  même  celle  du  premier  homme.  Le  &eul  ell'cLque  peut 
aroircu  I»  péché  d'Adam  pour  ses  descendants,  c'cat  de  loar  laisser 
un  tiiaurais  (-Temptc  qu'ils  aiiniieni  imité  et  qui.  par  la  suite,  aurait 
Tait  du  niai  une  habitude  répandue  dADs  rbumanilé.  Jltiîs  la  liberté 
individuelle  ne  plane  pas  moiui  intacte  et  toujours  ideiutipie  h  elle- 
même  au-dessus  de  ces  tiilluences  extérieures.  Chacun  possède  la 
faculté  de  mener  une  vie  sainte,  comme  le  proine  la  conduite  des 
hommci^  pieux  d'cntru  les  ]taïcna.  Cette  liberté  inadmissible  de  faire 
le  biun,  rimmnie,  il  est  vrai,  ne  la  tient  pas  de  lui  •même,  mais  du 
lîréaleur  ;  (;lle  proviunl  de  la  grlce  créatrice  {gratia  crta't).  Tout  te 
mal  dans  le  monde  résiille  de?*  aotes  libre^î  des  indiiiilns;  It  tu  dne- 
triue  du  péché  nriginel.  Ins  pélngiens  nppoîicnt  celte  de  la  liberté  hé- 
réditaire et  inaliénable  :  le  m.il  ne  saurait  IMrc  héréditaire  (oitrum 
ntUuyx).  Cet  alumixniu.  qui  rompt  tout  hun  entre  les  individus  et  l'es- 
pèce, âlléiiuc  également  la  notion  du  pécUé.  La  cimrupiïi-enet-,  d'nîi 
naît  le  prrhê  quaud  l'individu  ne  le  tient  pas  en  bride,  ne  saurailélre 
unn  roiis^queiice  de  lu  taul-c  d'Adam  :  elle  fait  orijiiriaireiuent  partie 
intégrante  de  la  nature  humaine,  qui  est  primitiroiucut  sujette  Jt  la 
mort,  indépendamment  du  péché.  — Augunlin  seplaer>  nu  pAle  riiiinié- 
Irnlcrnoul  opposé.  I«  péché  de  l'orgiieilet  de  la  dési>béi»sui)L-e. libre- 
ment conimiii  par  Adam,  a  enrrornpu  sa  nature,  <| ni  s'est  (ensuite 
transmisuisesdrsiTcndant».  La  corrtipliDu  ne  s'bérile  pas  seule. mai* 
aussi  lueulpabilité  (reoJuii  et  le  i'.h;llirni'nt  :  elle  n'untrainu  pas  seul4- 
meni  cb&timenl  et  condamnatiua.  elle  est  elle-même  un  chJLUmeat  : 
preuve  eu  soit  la  nécessité  du  baptême  dcseufant^.  Du  l'ail  du  remède 
en  usage  on  conclut  &  la  nécessité  du  mal  qu'il  est  censé  çuérir.  Li 
runception  supertititieuscdu  bapU^me  ex  QiKre  ofitrnlo,  délivriinl  le» 
hommes  de  la  cunditinnatiim  éternelle,  conduit  &  conclure  qu'ils  tuuL 
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Ipll1llr^  du  niiîïisaïU't'.  Mai^  «-••tiiiiiuiktl;i  i-urriiptioncl  lariil|i.iliilit<^ 
nejtl-ellDssH  traiisnu<ui'i??lri  At)|;iiKlii]  bOsilt!.  oscille,  nti  leiii|)^re 
et  Unalemeiit  se  contredit  dati^  ne»  jmpuiA»anls  efforts  pour  coitcilior 
deii\  intérOls  hiconriliablos.  D'après  l'erluWi^n, Adumt'sl  fO"a gfuens 
Upiincri)!.,  son  ime est  rnturûr  omuiuvt,  matrice  bumaine  de   lou^t  li's 
hfunme*  qui  *n  p'ni-st>nl  comino  des  rejcIoHs,  et  cela  prr  tra-iucem, 
CunmiL-nl  l«s  dpsrcndnnts  poiirraicul-iUdifrérrrdu  rrlU-  Amemslrire 
({Uin  *li^  corrompue  parle  pf<'hé  ?1^  péeluï  uriyinel  {utfi/unîor'ijiuale), 
provenant  du  pâcfaé  libre  d'Adam ,  »e  (raiisoict  donc  &  tuas  au  moyen 
de  b  procréation:  il  produit  la  mort  ot  rend  U  nouvelle  naissauce 
*  iidnp«ntal)le  pour  tou!>.    Avec    l.i   nature    rorj'ompue    procédant 
d'Adam  se  Irau^smol  ff^alcmcnl  l.i  culpabilité  reposant  burolle(ir'<'Jpi't). 
THestle  traduci-tnisnt»  pur.  prupritriJunl  dit.  Adam  »sl  bieu  conçu 
t/immcun  individu  bisturi<|tie,mnis<}ni,pnr le  Tait  mùmc  qu'il  est  lin 
Ulsdv  la  série,  occupe  uno  position  tr^s  importanle,,  unique.  L'éUtl 
dApéclK^  de  tonit  les  ilissccndantâ  a  sa  raison  d'Alro  oxcluBivenienl 
din»  le  premier  péché  libre  d'.A,dnni.  sans  le  concnui-s  d'aucun  péché 
<t  leur  part.  Ih  on  subi^^oiit  les  (;unsé<|ucnr.r;s  (domine  cvlluh   d'un 
mal  qui  (■•^l  en  ui<^tnt>  temps  le  ctilliiuetil  de  la  fiinte.  Augustin  par- 
tial-cette  opinion  de  Cyprieii,  dllilaûc.  d'AmbroiM.  U  part  d'une 
Iiri>pa{;aliiju  du  péché  d'Aduui  à  ses  descendants,  il  voit  dans  le  pre- 
nùor  homme fnfum  /jenus  humaiium  rarlkaHinr  iusdtutuni ;  il   afllime 
qn'Adam  pst  l'humanité  entière  en  germe  en  qutdque  sorte  :  ij>»\im 
tuebriiofi  iienui  humnniim.  Maïs  cm  Irndittrianisiue  est  trop  oxcliisivo- 
nenl  physique  pour  Augustin.  H  peut  sans  duutu  expliquer  la  trans- 
■baieiidu  péché,  maïs  non  cclleile  la  culpabiKlcqaerévéqiie  d'Uip- 
pcwvadnict  également.  Que  fairo  alors?  La  culpabilité  des  descen- 
dants ne  ^tniirait  pourtant  être  Considérée  r<ininie  un  malheur,  une 
liUblé,  une  de>lin<^e,  une  espÂro  de  sort  ji<l^  sur  les  hommes,  bien 
■in'iRiiix'i-nl't  vu  ri'riiili'!.  Au^isliii    veut   que  Ivn  deM'cn(l.inl5  Auionl 
toloeUiirt-inont  et  pochcursetcoupnble^,  responsables  do  leur  étatde 
^icbé.  âi/ift  vituntaie  ptccalum  tsxr.  non  potesl.  dit-il,  iiec  ortginait  pec' 
««11...  Or  Ircnéo,  .\lhana»c,   Grégoire  de  Nysse  avaient  soutenu 
^'Mam  n'est  |)as  simplLMnent  un  individu,  niais  encore  l'huntnic 
luiin^ru'l,  l'homme  genre,  l'idée  do  genre  au  sens  réaliste  et  pla- 
■uiiicien.  Nous  aurions  donc  été  réelU-meol  cunleiiu!.  en   lui.  Alois 
Im  dL'sceQdaiils  ne  sont  plus   firaplement  soutirants,   paisifs  ;  iU 
^'^t  ■actifs»  dans  le   fait  du   péché,  mais  en  Adiint.  Augustin 
'ppallc  an  sooour!<  do  son  traducJunisma  celle  Cûoccpliuu  réultsto 
^  l*p»pôce.  qui  di'puis  lui  n'a  pas  eucoru  ilisparu  ni  du  la  dogina- 
tn|uo  m  di>  la  philosophie.  11  est  donc  euLeiuIu  que,  :selvn  .\ugustin. 
''pônbé  ne  pont  î'Ire  imputé  qu'au  pecfiiu  tulens.  Mais  tous  étaient 
«Mro   iiremicr  père  et  lui  n'était  rien  d'autre  qun  leur  Lut^lité,  ou 
"^ouacUii-mOnio  ut' non  leur'isîmplo  somme rO/n'in  fiiinnu  ï'tilh  uno, 
'•""•OtfrKwnjiM /utmjis  iHc  um».î.  La  ri^çlo  rondanioatale  d'Augustin. 
*Ortu    de  laquelle    nul    ne   siiiirait    ftlre   péciiour   »aiis  l'avoir 
j    '•*,  se  trouve  donc  sauvegardée.  Nous   sommes   Ions  impliqués 
^lU^    le  péché  d'Adam  ;  Omiies  futvunt   raimie  stminis  tn  lumbis 
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Adami.  Nous  avons  encouru  jintemcnt  pour  cliàtimenl  la  niorl  spiri- 
tuelle «l  la  mort  corporelle:  nous  ifimmes  deveuasmatuiperilitionit, 
Absolument  incapables  i\o  faire  lu  liirn  ;  nul  ne  peut  Aire  sauié  quo 
par  rélcction  ili%ini!  proiluisiinl  en  (|ueli|ucs-iin.s  la  grJkce  irrésistible. 
Augustin  ne  prétiMiil  jias  (jue  tous  lu»  honimcs  aient  existé  per»on- 
ncllomont  ou  Adam,  m.ni»  seulement  quani,  h  leur  vuluiilé.  Toute- 
foi»,  snns  vie  per&onnclle  et  consciente,  il  n'y  a  pas  de  volonté 
péronnelle,  niiiiii  nne  .'simple  nnltire.  Or  celte  nature  doit  ngir  pure- 
ment et  siniplninent  comme  elle  est;  elle  ne  saurait  se>  corrompre: 
elle  est  tenue  de  produire  iurailUbU-mutil  ce  qu'elle  e^L  un  clle- 
niCme.  l'our  oblenir  co  que  l'on  s'éluiL  promis  de  l'IiypoUj^se  de 
riuinutia  ^néral ,  la  solution  de  l'énigiue  do  la  corruption  et 
de  lu  culpabilil^  ^éncrak-s ,  il  raurlrnil  faire  un  pas  de  pluf 
dans  rini'omprétiensiblr,  j'ai  pre^pie  dit  dans  l'absurde,  dans  lu 
sombre  caverne  du  r^alî*itne  l'anlasliquc.  si  l'on  veut.  Il  faudrait 
admettre  une  pr6L-xislcni:u  effective  de  loua  les  desccndauts  daa» 
Adam  lui-m^me.  Mais  Adam  cesserait  alor>  d'èlre  une  personne hù- 
torique,  roncrtte,  pour  devenir  une  simple  idée,  le  hvnibole  d'une 
nature,  de  la  notion  d'cspicc  humaine.  Cependant  Augustin  n'entend 
pas  ainsi  les  choses  :  il  voîL  bien  en  Adam,  comme  le  catéchi&iue, 
une  personne  libre,  cuiicritc.  a(!i»saiitu,  l'uncâLro  hi»l(trii|iiR  de  nou» 
tuu^.  Augustin  Tait  ainsi  jouer  à  Adatu  un  double  rAle  dans  le  but  (le 
eonciliur  l'iitcouciliable  :  la  corruplion  et  la  ciiipiibiltU  du  chaque 
membri!  de  la  race  par  un  acte  volontaire  et  ruccomplisBenient  de 
cet  acte  volontaire  par  un  individu  concret,  personnel.  L'évi^que 
afrieain  Uonl  surtout  A  l'idée  que  tous  les  des<;endanU  d'Adam  ont 
été  Rctivenienl  complices  de  sa  faulc.  Ausaî  Iruuvc-t-il  loul  natu- 
rel qu'en  vertu  du  pécbti  oritjîucl  une  partie  des  enfants,  les  non- 
hapli^és.  soient  damne»  avec  tous  les  païens.  Chacun  n'cst-il  pax  en 
ed'ut  suus  le  coup  anti^ua  debiti  tMiitatmi.!,  à  moins  que  l'élection 
divine  ne  le  délivre  du  poids  du  »:i  deltc'/  Eu  m^me  ti'mps  qu'Au- 
gustin fuieail  face  au  pélagianisnie  envahiss.int.  il  devait  se  garder 
de  donner  des  gages  au  aiunicbéî&mc  battant  en  relraïlu.  S'il  m>u- 
ticnt  contre  le 'premier  que  le  péché  est  bien  quelque  chose  de  posi- 
lif,  il  aflirme  avec  non  moins  de  décision,  et  cela  sans  se  contredire, 
gu*il  est  quoique  chose  de  né(;alir,  onoppoiiilion  aux  seconds  qui  en 
lent  une  snbstanro  physique,  une  muliî^re.  Qnaat  h  l'origine  du  mal. 
elle  ne  doit  âtrc  cherchée  ni  en  Dieu,  ni  eu  la  matière,  ni  dans  la 
nature,  mais  dana  la  libre  volonté  du  premier  homme.  —  Il  est  impos- 
sibled'opter  entre  le  pélagianisme  et  l'augusliaismo  :  îla  compraraol- 
Iraienl  de  part  et  d'autre  la  portion  de  vérité  qu'ils  repré«enlenl  en 
poussant  la  tendance  ki  l'cxtri^mc  :  il  n'y  a  donc  qu'i^  les  renvoyer  dos 
À  dos,  non  i^ans  constater  la  supériorité  relative  du  moins  d6bc> 
lueusu.  Le  péla^jianisuie  a  quelque  cboac  d'attrayant  :  il  prend  eo 
main  les  intérêts  de  la  morale;  il  repousse  l'absurde  idée  qui  fait 
naître  l'homme  coupable  et  condamne  ;  il  accentue  forlcmeut  la  res- 
ponsabilité personnelle  et  la  culpabilité,  pour  luiit  dire  on  un  mot  il 
est  franchomonl  individualiste.  Mais  cul  individualisme  sup4:rllctei  et 
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}mplt>t  abouti!  kt'aloniisaie  :  le  pélaftianisme  professe  une  inoniln 
(1«  nioiiiH  qui  lui  Tail  placer  la  valeur  des  action*  dans  l'.iclo  tjnit, 
isolé,  conerel,  sans  tenir  nul  compte  du  souille  qui  doil   l'animer. 
Augustin  est  beaiiroap  plus  proronrl  quand  il  fait  consister  )n  inora- 
lilc  dnns  la  dispo-tition  giiiérali-.  fuiiilainpnlali'.  d'oïl  viennent  tous  les 
acle*.  dîin*  I  esprit  animant  la  vie.  X^anmoins,  il  fuit   trop  p'U  de 
cï»  de  la  liberté:  il  place  l'homme  si  haut  avant  la  chute  que  re1te>ci 
devient  inexplicable;  il  esl  faus,   inluimain.  injuste,  aveuRlé  par 
jl'cspril  de  système,  quand  il  ne  voit  rien  que  des  vices  éclalanl^t  dans 
vertus  païennes.  Toul  infralapsaire  qu'il  est,  par  )a  piédeâtina- 
tian  absolue,  ce  Deux  fi  fime'ihut  ipii  seul  peut  le  tirer  de  l'impasse 
ras  Uquelle  il  s'est  etign^é,  il  paye  lui-m^ute  un  Inr^e  Iribut  Dice 
(Uganistnaà  l'égard  duquel  it  est  injuste:  Toutefois.  Augustin  rachMe 
M  défaut  grave   par  un   sens  t-eligieux  incontestable  et   profond, 
tandi!.  que  Pélngc  compromet  les  vérités  qu'il  veut  dcfenilro,  jus- 
tement par  les  lacunes  manifestes  de  son  «entîment  chrêlieit.  Oa 
peal  donc  dire  qu'.\u^u<tin  ii  eu    le  mérite  d'inLmduir?  la  vraie 
OOUon  rhrétienne  du  pirehé  et  de  jeter  lc"i  bn-ses  de  noire  anlhropo- 
l)(Sc.  Mais  comment  ne  pas  déplorer  qu'il  Tail  aceuli-e  dan§  une 
Impasse  d'où  elle  n'a  pas  encore  rèussià  sortir,  malgré  le»  Fréquentes 
protestations  de  la  conscience  chrétienne  contre  les  tictions  do  la  logi- 
^iKetdei'eKpriL  de  système  ?  Par  sa  théorie  réaliste  de  l'espèce,  ni»- 
lioa éminemment  rant;i?itiriiie  et  païenne,  étransî^rc  h  la  religion  el  jli 
lamoralc,  Auguitin  a  itilroduit  d.ins  la  dogmatique  un  élèmLiut  hété- 
«"geiic  que  l'organisme  n'a  pas  encore  réussi  h  cxpuUer,  en  d^^pil  des 
«iQTolsions  de  tout  genre  que  cet  idéalisme  platonicien  n'n  cessé  de 
pfo%-oqucr  dans  le  cour»  dos  &g«s.  —  L'augu^tinianiâmc  cl  le  péla- 
*me  n'ont  s»  qu'ai-cuser  fortement  rantilhî'se  du  soi-ialisme 
l'individualisme,  du  ^éuti^mo  cl  du  nominaIi:>me,  nuis  sans 
ifriur  à  la  synthffcc.  Ainsi,  d'une  part,  le  péché  procède  entière- 
Dient.de  la  volonté  libre  do  l'homme,  il  n'esl  qu'un  Hccidcnt,  mais 
l'individu   arrive    au    monde   coupable,   il  est  obligé  de  pécher; 
<l*  l'autre,  l'individu  esl  \h  parfaitement  isolé,  avec  sa  liberté  d'itt- 
*fl*rencc  pour  le  bieu  el  pour  le  lu.il,  (ièn-ment  campé  dans  une 
plaiau  déserte,  comme  -un  pic  isolé  mena(,^ant  le  ciel,  sans  racines, 
Mfcconlrerorlsd'auGun  genre  le  mtlncbsnl  h  une  grande  rhaluo.  Le 
**'ni-I>élagianismc,  il  est  vrai,  ne  voit  plus  dans  l'hnmmc  naturel  ni 
''■■Tnort,  ni  un  être  en  siinté,  mais  un  malade;  on  lui  reennnalt  la  li- 
l'^Uide  désirer  le  bien,  de  commencer,  de  compléter  l'œuvre  du  salut. 
***«  Damascènc,  chez  les  Grecs,  nie  la  cuipsbililé  native  et  la  cor- 
"plioo  originelle  des  descendants  d'Adnm.  Scoll  Krigènu,  par  contre, 
•Aéittant  h  sa  tendance  platonisnnte,  déclare  absolument  nércssaire 
*^  iRal  qui,  pour  Augustin,  nurélnil  que  rclalivemenl.  Il  devient  ud 
'utaar  indispensable,  comme  l'ombre  dans  un  tableau.  La  moyen 
*S><  fldéle  à  toute  sa  tendance,  considtre  les  rapporta  de  l'individu 
*'"lBl>spijce  du  point  de  vue  exclusivement  juridique.  L«8  enfant» 
°*'ilent  bien  de  l'actif  el  du  passif  de  leurs  parents,  pourquoi  n'ac. 
î^iWanient-ils  point  leurs  dettes  morales  comme  ils  acquittent  leur» 
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dpttoe  jr.irgont?  I<a  culpabilili  murale  qsL  donc  considérée  romme 
uru-  flr-lle  privée,  une  espèce  d'hypotlif-que  {-IcbUtuit),  gtevanl  la  Mie- 
cession  A*}  L'haquo  homme.  I.<i  scolai^tiijue  truuv:!  ainsi  un  moyen 
ingéniciiK  île  concilier,  en  apparence  du  moins.  l'éhgc  et  .\ugu»tiii. 
On  <ii\  unanime  pour  déclarer  que  les  dcscondanU  no  po&»èderil  plus 
la  jiiblice  originelle  perdue  par  Adam.  Du  rt-slt-.  t>ii  la  perdiinl.  U 
posH^ritii  d'Maiii  un  rien  penUi  iressonliel;  elle  s'esl  Uwuviîc  cxacle- 
menl  <ljin)i  h  niOme  punition  qirAd.im  entre  lo  preuiicr  cl  le  second 
acLo  créateur,  avaiil  radjtmciion  de«  don»  &uni;ilurels  {ihna  lupar- 
adiUta),  en  possession  par  conséquent  de  la  liberté  de  chou,  loul 
fiomme  leur  premier  ptre  avant  la  chute.  Ce  qui  achevait  de  faire 
pasiwr  le  pélagianisme  h.  la  Taveur  des  Torniulcs  iiugnt^tiniennes,  c'e^t 
la  cii'i.'uii!^(nuce  que  les  docteurs  de  l'époque  élaicul  vulujitier»  pour 
le  créatiimi^me.  Dieu  étant  censé  «:réer  inimudiatenienl  une  .Inie 
clinque  foi^  qu'il  naissail  un  enrant.  celle-ci  ne  pouvait  £tt-o  que 
pure.  11  n'y  avait  donc  plus  lieu  à  rédemption;  les  piurres  d'atleute 
du  l'Bvangile  dans  la  conscience  bunaaine  »«  trouvaient  renversées. -n- 
Puur  tenir  en  érhor,  du  moins  quant  h  In  fornjfi,  le  pélaRianisme  doat 
rcApril  avait  tout  envahi,  il  ne  i-estait  plus  que  lu  cumcptinii  juri- 
dique lies  rapports  do  l'individu  et  dû  l'esp^L-u.  C'est  .\belard  oL  Dun» 
âuult  qui  poussent  p'us  loin  que  personne  le  pélagianianiu  l'ubanl  la 
base  de  la  conception  du  moyen  ftgc.  Le  pécbé  no  s'hérito  pas,  mais 
seulement  le  chAlimunt  du  pécbé,  la  mort;  la  nature  humaine  n'est 
ni  corrompue,  ni  mCiue  ble<iHée.  Aussi  qu,-)nd  Pierre  U>nil>ard  dit 
,  que  tous  uni  pccbé  im  Adam,  it  entend  que  Dieu  les  tient,  comme 
descendant»  d'.\dam,  pour  complices  de  ce  pécbé  (ori^iiiû  M-igiuan»}, 
Çrft<*e  auquel  Adam  a  perdu  les  dons  surnaturels;  encore  ici  il  s'agît 
d'une  pure  imputation  juridique.  Anselme  ot  Tb<>inus  d'Aquin  pren- 
no:it  le  pécbé  pins  au  sérieux.  La  substance  du  péché  originid  est, 
au  point  de  vue  formel,  pour  .\n!ielme,  privuiio  jiutitia:  ori'junilit,  au 
point  de  vua  réel.  jm'.i'U:  debiix  nuditas.  La  concupiscence  est  un 
désordre  des  facultés,  une  blessure  faite  fk  la  nature  humaine,  d'a- 
près l'.  Lombard,  /bmts  ptccuti.  languor  naturt.  Pour  .\nsGlmû  et 
pour  P.  Lombard,  le  péché  originel  est  vraiment  péché.  Aussi  tes 
eufanlf  sont-iU  damnés.  Thomas  d'Aquin  prétend  prouver  que  le 
péché  origÎDol  entraine  culpabilité  en  comparant  1  humanité  h  uu 
grand  corps  comme  un  élitt  :  il  y  aurait  solidarité  entre  les  membre» 
et  la  léte.  (^'e&t  un  mélange  du  point  do  vue  juridique  eldu  point  de 
vue  physique  ;  il  n'y  a  pas  simplement  imputation  au  sens  strict  du 
mot.  —  t^î  Rome,  au  concile  de  Trente,  &a  borna  jk  enrogisirer 
ponr  l'estionliel  ladoctriue  scoloslique  &ur  le  pécbé,  le  prolo«lau* 
îieme  ne  la  réforma  p.is.  11  eut,  il  est  vrai,  une  nutiuii  sérieuse,  rcli- 
^euse,  profonde  dn  péché,  qui  rappelle  AugiisUii;  luaU  il  no  &al 
pas  renouveler  la  doctrine  IruditionncUc  en  ta  passant  au  crousol  de 
son  propre  principe,  la  justilkatiun  par  la  foi,  qui  n'est  antre  qn» 
l'avèneiuent  du  bpirilualisme,  du  itubjeclivisnic,  exigeant  que  tool, 
en  religion,  Koit  apprécié  au  point  de  vue  religieux  etnioral.  En  main- 
tenant d'une  part  l'unilc  dcltiâpéce,  qui  catraiuu  la  nécessité  du 
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p^bf  potir  Ions,  et  de  l'autre  1»  liberté  dp  l'individu,  lu  ll^roMiialiun, 
bien  t<jiiiUD  ré!^ui]tjr«  l'antillièbL'.  iic  fllcjuerraccu&ei'Ciicurc  phisTorl 
que  jaiiiaifi.  Néanmoins,  &nn}^  tirer  In.  rhrélîcntc  do  l'impasse  dan» 
liielle  elle  triait  engagtle  depuis  Augustin,  la  Rf^formalion  rcelilinon 
DOiplÔta  lu  dDclriii);  cuuraiilft'n  plusictirApuitit»,  tout  im  l'exagérant 
ii)i)<*l<|iu>saiiLri>s  É-giii-iUfiiiitUi-ai-t^pandunten  rii^mnl<^tnp^i,'i\iHlil,ct 
fiiiime  à "suniiiau, du  précieuxgi'f  mes  d'avenir. La  Formule  deotmconîi* 
condamne  u«  rusle  de  maniolii^isme  rt|iarais&anl  choï  Flaciiis,  et,  en 
ilt(t(>âitionaupélBgiani»nic,onmaiiiliciitqneUconcupisccnceestbica 
lue  et  ciitpa.  Quaat»ucd[é spirituel  dn  péché,  il  n'est  pas  un  simple 
kfrctus,  mai:»  nn  njftctus  i^ui  ne  devrait  pas  Mrc.  L'tionimr  e^t  par 
lci>niéc]uetil  tui  contradictiim  avec  la  jiini'iia  originalit,  avec  TîmaRO 
'<c  Dieu,  avec  l'idée  do  la  nuriiic  d'aprt-*  laixnellc  il  est  jtig»?.   Lv-  soi-. 
fjièmo  biècle  proto^Uint  est  déjà  m»itislionrcu7c  lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
[knniner  la  portée  du  pérhé  originel.  D'après  la  Conre^sion  d'Augs- 
iliaurg,  touâ  ceux  (]Ut  naissent  par  ta  voie  naturelle,  ne  sont  pAK  si^ii- 
I  Itniunl  CDiTonipiis,  jiérhiMjr^.  mais  damnés.  •<  sans  en  excepltti- le-H 
leof-mls  qui  metirenl  sans  baptême.  >>  Les  théologiens  luthérii^nâ  ont 
[iMis  uspédieuls  pour  rendre  romple  de  cette  culpabililé  nativv  ot  bé- 
rédiUiire:  la  tran^rm lésion  (tradiictntiismc)  parla  conception  ;  In  po- 
Mlton  qu'occupe  Adam  comme  cojta!  toiius  liumani  genrrlf,  enlln  lu 
cumplicité  du  gcnri;  liuntain  toul  entier  :  l'fi  lumbU  Aitx  ptccaniis.  — 
{Calvin,  igiii  admetaiisKî  que  !«■  poché  originel  entraîne  la  t'ulpal>ilitè 
I  tudividuelle  du  chacun  des  descendants,  coosid&re  Adam  cunimo  la 
racine  du  genre  humain  :  du  momoni  oii  elle  est  corrompue,  elle  ne 
peut  produire  que  des   rejetons  nirrompuâ.  Les  inuohcrent'es  de  la 
4uclrino  orficiclle  deviennent  ici  nianîfe^les.  Pour  que  nouK  soyonji 
ctiupables,  il   Tant  que  nous  ayou^   réellement   concouru   commo 
complices,  de  noire  vulontélihro,  à  la  Taule  d'Adam.  Le:«  théologiens 
wilioujuur'i  eu  Ijcaiicoup  de  peine  à  rtuimcur  ji  celle  imputation-là, 
f|u'iU  appellent  imniédialc.  Adam  étant  eon»îdér6  comme  la  létc 
(tiyMque  lie  l'huntaiiité,  on  disait  que  dan^s  la  volonté  d'Adam  AC 
IfAnvAient  renfermées  le«t  volonté»  de  U)Us  les  deaccndanls  :  («eaix 
mini  omntt  voiuntait*  jmîerorum.   Mais  non»  counais^ons  déjà  le» 
difTK.'uItés  insurmontables  de   celle  bypolh^so.    Les    descendants 
rf'Adani  conquièrent   bien  une  espèce  de  préexistence,  mais  c'est 
tiix  ilépoi»?  d'.\dam  :  celui-ci  perd  &a    signillcalion   liistoriquc  cl 
'^ncréte  pour  devenir  nu  siinple  symbole  de  l'espèce.  Aussi,  pré- 
lire-t-ou  rexpitcalion  par  le  Iraducianisme  cmprunté.c  h  Tcrtuîlicn 
^■r  lal'uruiule  de  concorde.  Nous  n'iturïunspas  débuté  parGlrechcK 
I  Ailani,  ,^1  litre  do  volonté  individuelle,  mais  nous  aurions  commencé 
LtouL   simplement  par  procéder  de  lui.  Kl  cela  de  la  manière  sui 
'fnlo:  ee  ne  serait  pas  la  i;nlpahilité  qui  s6  nacrait  d'abord  et  iuiiliô- 
pMtemual  communiquée  aux  descendante,  mais  lo  péché  teut,  la 
"ïrrtipiion.  De  celle  corruption  immédiate  serait   ensuite  procédéo 
lédiateinenl  la  culpabililé.  Cotte  corruption    immédiate  do  cba- 
V'o    individu,    au  moyen  de  sa  voli-nlc   con»ctenle,  or^a^ionne  h 
**•     lour  le  péché,  de  nouveaux  péehé^  délermiiiés  ut  concrets, 
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ctitQl  Kii  Cïl  coupable-  L'bidivîclu  ne  serait  donc  ni  responsable  tlf 
coupable  par  !>uitc  ilc  culte  coriupliuii  hérédilairc  ;  celle-ci  procédo- 
raii  d'Adam  seul  ;  co  ne  sérail  que  d'iiiiu  tat^nn   médiate,  par  Pln- 
IcniKuliairt  du  noire  propre  corruption  liérêditnire,  tpril  poiiiTaît 
£ti'ei|in-stiuii  d'une  iuipulaliiiii  soh  du  p^cliL'eii^/fiif^i-al,  soit  do  celui 
iIWduEii  en  parliculicr.  Maiî^  c'est  )<:i  (lue  le  problème  :-e  complique  : 
csL-il  cuinpalible  avec  l'r>rilre  moral  du  monde  de  lai'^ser  s'héiiter 
une  currupltou  qui,  d'olle-ni^iiie.dutlrngcndrcrunc  culpabilité,  cn- 
tralnaol  damnation?  Pour  jusliller  le  Tait  que  tous  sont  enlacés, 
cncliev^lrcsdiin»  le  péchû  {j^n£ri(iue,  on  s'avisa  alars  d'un  expédient 
quin'itdcHcnïqiie  si  l'un  patLde  l'hypoUi^se  d*une  iiiipiilatîon  ininii- 
dialc!  Adaïu.  dil-on.n"estpa»!jeulemenlIalèleph>3iqiie.  mais  encore 
la  L^te  morale  de  l'huinamlé,  de  sorte  que  ee  qu'il  tait  est  considéré 
par  Dieu  comme  si  l'Iinniituilé  enti^rv  racrnmplissalt.  Seutenient, 
comtniiQt  Adam   peut-il  rcpc^ïscnlcr  les  inlcrf^ts  de  tous,  joner  le 
riïle  de  lous,  litrscitmin  uimiiuni  ytr",  aussi  lun^lemps  que  cliaque 
iudividu  est  re^ponsciblv  personnellement  pour  son  propre  compte, 
«  alurs  que  nul  ne  saurait  Atre  bon  ou  mauvais  par  procuration  ?  — 
NouâglisMins  ainsi  sur  le  terraih  do  la  ■•  théologie  fédérale,  «  qui  a 
régné  cbex  le»  nirorniéii.  Adatii  ditvienl  la  t^te  de  la  conrédéralion  iTa 
rfauuianilé  ciiUèrc  ;  en  cette  qualité,  il  auraitsigité  il  l'avance  le  Iraîlé. 
la  eonventiun  que  voici  :  &on  action,  Iioune  ou  mauvaise,  aurait  en- 
ga^i'  riiumanilê  enlière.  Mai<^  rummcnt  un   tel  contrat  auriiit-îi  pu 
enj^iiger  Il'ï  du^cendaiits  d'Adam  qui  n'ont  pas  fîgné  au  prolorole? 
HuttaK,  tliÉologieu  lutlKirieu,  a  l'ecourç,  pour  lever  In  dinic-ulté,  à  ce 
qu'il  appelle  «'''ctirin  Utivie-iia.  uu  aussi /'nfurribi/mni.  Si  Xvs  descen- 
dants ne  préexistaient  pas  déjà  réellement,  ils  exisUiient  cependant 
idùaliMiieul  à  litre  d'idées,  pour  Dicn.  Dieu  aurait  donc  pré>u  que, 
plaeés  ([ans  la  position  d'Adam,  ils  auraient  finalement  tous  pris 
exactement  la  même  résolution  ;    qu'iU  se  sernienl  tous  comportés 
idf  ntiquement  comme  lui  :  bref.  Dieu  aurait  applique  sur  une  vaste 
éeliulle  le  proverbe  :  Ab  uno aise»  om>'n.)SA  voilà eomment  corruption, 
culpabilité,    punition    auraient  équitablemcnt  pu  passer  des   un** 
aux  autrei^.  Qui  n'aperçoit  de  «iiile  le  délerminiamo  de  nature  qui 
pointe  &  peine  voilé  par  rcUo  bypolhi''5e  ?  L'nedérision  identique,  que 
Dieu  voit  d'avance  comme  duvaiit  être  piine  par  tous,  produit  lout  à 
fait  i'impreisloa  d'une  délerrainalion  nalnrelte,  nécessaire,  Adam 
n'aurait  (ait  que  mettre  au  jour  le  tout  premier,  ce  qui  devait  dé- 
couler rorcément  dr  la  nature  bumalne  sortant  des  mains  du  Créa- 
teur. La  conscience  clirélienn<>  vient  ici  joindre  ses  protestation? 
celle»  de  la  raison  ;  il  est  inadmissible  qu'une  mlpabilitéderindividi 
qui  n'cal  pas  réelle,  soit  traitée  comme  ^1  elle  l'était  et  sott  punie. 
semble   donc   plus  simple,  avec  les  symboles  ofQciels,  de  dériver  Ijf* 
corruption  de  IbtimaDité  de  celle  d'Adam,  et  de  n'arriver  que  mé- 
dîatenient,  par  l'internii^tliaire  de  celle-ci,  îk  la  culpabilité  des  des— 
rendants,  Quant  aux  trntalt\us  des  tbéuloglcns  de  rattacher  la  culpa- 
bilité béréditairu  àla  corruption  héréditaire  et  démettre  cette  dispen^ 
satiuu  en  accord  avec  la  justice  de  Dieu,  nous  venons  de  voir  qii'elN 


il  aboaUr.  Que  faire?  Se  borner  h  ariirmer  l'impiitalion  lout 
_  Ettnl à  l'expliquer?  Mat^c'eslinaiJmhsiblti!  En  e fret,  on  rend 
or^itaircmcnt  romple  de  la   lraf)smts.<.ion  de  la  voiTU|ilioii  aux  iles- 
C(£<ianb  |><ir    l'hypoLliÙM;  du  Ir^idurianisinc.  Or  r,'c»t  juslament  la 
IliionBclii  Iraducianîsme  qui,  bien  loin  d'impliquer  notre  pRrticipa- 
l»p  persoanelle  au  péch6  originis  orujinaiu  d'Adam,  l'exclut  au  ron- 
tttire.  C'est  donc  là  encore  une  lacuDc  iacontcstablo  dans  I;)  concep- 
I         lioacl'iKinaUi|iic  du  scizitinc  siiclc.  On  sait  r|iio  qucl')iie<)  (héalo- 
I         gi«us,  sillon  l'Kglise,  ni?  reculèrent  pas  devant  l'idée  de  Taire  un 
pu  décisif  en    avant.  Nous  louchons  ici  au  point  délicat  do  la 
lb£i>logio  réforiDÉc  qui,  à  tant  d'autres  égards,  renrenne  plus  qu'au- 
cune autre  de  précieux  germes  d'avenir  pour  la  solution  du  problème 
iitpéthi:  Calvin,  dépassant  Augustin  et  tombant  dans  un  dcHermt- 
niiue  moral  et  religieux.  Tait  agir  Dîun   en  vue  de  la  chute  et  se 
Jibce  ainsi  au  pdint  de  vue  Hupraliip^airc.  11  n'échappe  an  suprême 
Iiéril  (le  faire  Dieu  l'auleur  du  mal  que  par  une  grave  incoaséqueucc 
quid'ulleur»  lui  tait  grand  honneur  :  Catiit  hi-nw  Dei  prt,vuitmia  tU 
wA'iMimf.  dît-il.  udMtopith  frt'fi'f.  L'espHl  spéculatif  et  la  conscience  ' 

IeJiriiimne  nom   paraissent  dans  celle  formule  s'étrcindro  vigou- 
r^asenieul  et  fain-  un   dernier  eflort   pour  se  Mipplauler.  Les  deux 
KiiN.Ms.seiil  ik  se  maintenir  debout.  Il  est  vrai  que  c'e^t  aux  dèpen^de 
ialogiquequifait  les  frais  d'une  prétendue  conciliation:  au  fond, Calvin 
•eb»rncàjuxlapo&cr  deux  thèse»  exclusives  l'une  de  l'autre.  Tbéo- 
liore  de  hi^ie  va  plu&  loin  encore;  le  dti»li«mo  est  hardiment  placé  en 
Di(^u  lui-in6mc:   11  faut  absolument  i]u'il  y  ait   des  élus  et  des  ré- 
^^prumiîs  pour  servir  4  manifester  deux  attributs  i!>iK(!nlîuU  de  Uieu, 
^KU  miséncorde  et  la  justice.  Mai^  nous  sommes  déjir  hors  de  la  ques- 
^■■UoQ  proprement  dite  du  péché  :  nous  avons  remonté  jusqu'au  f;iîtB 
c^Iledcs  arêtes  de  la  pyramide  par  laquelle,  le  calvininmo  tient  au 
PMié,  tournons-nous  vers  une  autre  face  qui  va  nous  offrir  de  pré- 
cieuics  perspectives  d'avenir.  —  Lii  doclriuc  réformée  reprend  tous 
tttAvantages  quand  il  s'ai^it  do  détermiru'r  l'inCenHilé  du  péehé  ou 
■ÎMlx  de  constater  les  restes  de  l'image  de  Uieu.  D'après  la  Ihéo- 
lugie  iDtbérieniic,  la  dépravation  du  rboromc  est  totale,  sa  corruption 

IMnplMe.  Il  est  comparé  h  une  pierre,  lapit,  tniucut,  limm,  h  un 
ironcij'arbre,  aune  statue  de  sel.  Ce  n'est  pas  lout  :  il  ne  prend  pas 
■culi-mciit  une  attitude  passive  h  l'égard  du  bien,  mère  l'iittivr.  il  so 
nmiilfL' hostile:  il  est  donc  pire  qu'une  slatue  de  sol  ou  un  tronc  d'arbre 
fui  lie  peuvent  du  moins  olTrir  aucune  résistance  AlagrAce.  Les  forces 
^erbommc  sont  à  tel  point  anéanties  que,  bien  loin  de  pouvoir  coiu- 
peucerl'iL-uvni  du  salut,  il  ne  saurait  même  y  concourir,  quand  Dieu 
â  commence  en  lui.  Toute  liberté  pouric  bicnadoncdisparu  dans 
riiommenaturel.  San^  doute,  en  ce  qui  concerne  les  alTaïre^^de  la  vie, 
fjijidc'ftf's.ilya  encore  quelques  étincelles,  xrînM'/i'/4,  do  lacon- 
lùsanee  de  Dieu,  quelques  r-rfii7i'i>,maîsriiIiJe(/ebi/ei:rbommc  peut 
chercher  lc>cboseàbonnCles.  Slai&  à  quoi  bon  ce  l'berxtm  a>i»'inum  in 
piVrtii.».*L'ligli»eréfùrniéeprofessecn8ommela  même  doctrine;  le  peu 
jutéquifesteàThomme  n'cat  que  pour  le  mal,  clic  ne  sert  qu'aie 
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rendre  rpspi)iis.il>lc des  arlpsr-oricrct s  dv  p^ché.Ceppndanl  l'inrapacité 
pour  le  bien  n'cslpaa  aussi rortcment  accusée  quccIiCE  lÊ%lulbérten!i. 
Calvin,  (lu  moins,  admet  que  rhomnid  nature!,  non  content  de  faire 
le  bien  dans  le  domaine  des  choses  civiles,  peut  réagir  CAnIre  le  mal 
moral,  diîsirer  le  l>icn  spirilijel,  le  pressentir,  le  goûter,  le  faire  mtmc 
dans  une  cerl.iine  mcsmc.  Bref,  bien  loin  rlc  pincer  tous  les  Iionimes 
au  mi'riie  ile^ré  de  l'^i^hcUe  monilt»,  il  reconnaît  pnrnii  pus  iIps  degr*^* 
divers  de  niorulilé.  Mais  Toîci  une  contradiction  aussi  instructive 
que  frappante.    Les  luthériens  accusiint    plus  fortement    que  les 
î-éforincs   l'intensité  do  la  corruption  native,  et  cependant  ils  oc 
:  Veulent  pas  admettre  h    prédoslination   absolue,   impérieu^ienient 
técUinée  par  cuLlu  aiillirupologii;  élrtingcmeiil  pessimiste  qui  en 
ïournit  toutes  tes  liases!  Calvin,  lui,   qui  iiclmnl  des  (legN!-s  divers 
,de  moralité  entre  les  hommes,  n'en   tient  nul  compte,  les  con- 
>sid6ro  comme  nuls  et  non  avenus,  quand  il  s'ngit  de  l'œuvre  sab- 
jcctîvo  de  l'appropriolion  du  snltil,  pour  recourir  à  ta  soliiUon  par 
ta  pr(^<Ie$Iiniili(in  (>(intr>i>  laquelle  prntesle  s^vn  :inIhrop(jlO}'ie.  Cetlâ 
contradiction   manifeste  muiilru    que.   de   part    et    d'antre,    on  a 
fait  fau^io  route:   la   vraii>  t^olulion  du  la  question  du  péché  n'est 
pas  encore  trouvée.  —  On  ne  (It  rien  pour  la  préparer  dans  ta  pé- 
riode, au»8i  stérile  lue  longue,  qui  sépare  le  sei9!i^mG  siéclo  de 
ra\i;nemenl  de  la  théologie  moderne.  Clicz  ,lcs  réformés,  l'éctile 
de  Saumur,  impuisi-anto  à  meltre  d'accord  la  justice  de  Bien  et  ïe 
fait  du  pécUé  (.'t  de  la  culpabilité  liéréditairen,  les  nie.  ou  npiciix  nesc 
doule  même  plus  des  problèmes  h  réïoudre.  Les  arxintens  et  le» 
tMJciniens  nient  le  péché  originel  pour  ne    voir  dans  la  corruption 
universelle  qu'un  produit  de  l'habitude.  Tandis  que  l^iboJtz  déclare 
le  mal  nécessaire,  lus  rationaliste^.    llitMes  Â    tonte  leur  tendance, 
voient  en  lui  une  lacune  intellectuellv,  mais  non  morale.  Les  idées 
des  supranalur:ilisles  s'échelonnenl  enlrecelb^s  de  l'orlhodoxio  et  du 
rationalisme,  en  penchant  dans  le  sens  de  l'activité  libre  et  en  re- 
pous»ianl  la  culpabilité  liérédilairc.    Ilcinliard.  p4ur  qui    la  ctiulf) 
provifnt  de  la  mand  nrntion  d'un  fniit  empoisonné,  voit  dans  le  péché 
la  Irnnsniissiiin  (11*  la  ninlnili<' ré>;iiUant  de  eet  empoisonnement. — 
2.  C.r(iT«  itu  libellé.  (îetle  iiuestioii.  fort  complexe,  n'a  pas  moins  de 
trois  faco-i.  On  peut  enleudru  parl;\:  l»  l«s causes,  népalives  ou  niicnx 
les  conditions  négatives:  2°  les  causes  qui  ne  sont  qno  ries  définitions 
du  péché;  3*  les  causes  proprement  dîtes  nu  premières  élablÏKsant 
les  rapports  du  péché  avec  Dieu  et  l'ordre  mural  du  monde.  ~  Les 
conditions  sitig  ifiid   wn  du  péché  sont  de  deux  classen,  l(>a  unes 
objectives,  les  auti'cs  subjectives.  Quant  aux  premières,  il  ne  peut  y 
a\'oir  péché  que  s'il  existe  préalablement  une  loi  dont  l'homme  n'est 
pas  libre  mais  tenu  d'exécuter  les  prescriptions,  expression  h  In  fois 
de  l'essence  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme  (Lév.  Xl\,  9;  XI,  44; 
Matth.  V,  8;  DeuU  XXX,  M;  llnm.  VU,  22.35).  Celle  idée  si  simple, 
si  élémentaire,  a  cependant  été  attaquée  de  deux  cdtés  et,  dans  un 
ca&  comme   dans  l'autre,  en  invoquant    l'autorité  de    Paul.  Sans 
péché,  disent  les  uns,  il  n'y  aurait  pas  de  loi;  l'état  normal  d'inoo- 
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irc  ««t  celui  où  il  nV'xisle  pu»  de  loi  ni  !tii-<lc'<>siis  île  t'butnme,  ni 
«1  dt-hiips  <1o  lui.  yiniiul  le  Iiientlmiiiiielinil  rinmime(ilé^ifs,  ïolmit*. 
ronnitissancc),  il  ne    s'anirme  pas  comme  loi  ;  celle-ci    impliqac 
Utujntirs  désaccord.  mimr|uo  do  coneord;incc  enico  co  qui  oslel  co 
qui  doilèlrv.  Mftis  piii*t]tic  l'état  dans  luquel  le  bien  anime  l'hoinino 
ioléritfurtfniont  e*l  rei^nnnn  comme  normal,  n'ost-re  pa«  direqu'il 
«1  Ifgal?  N'y  aurait-il  pas  un  arliîlrairf  ^clatanl  h  rcrn«'r  ilr  consi- 
ilérer  cel  êlal  »'omine  )»  norme,  lafflcsiire  de  In  valenr  dn  i'iionimc 
ea  gfni'ral.   etceplé    dans  lo  cas    oft    la'  condition  enipiri(iMC  de 
rindintln  ne  correspondrait  pas  àce  qui  doit  être'?  De  quelque  façon 
<|iielaIoi  habite  eii  l'homme,  en  son  inlelligence,  en  sa  volonté,  en 
*on  ftir'*  tout  entier,  elle  demeure  idontiquemcnl  la  môme.  Si  elle 
était  néo  du  pt^ché,  la  loi  serait  tout  simptetniMil  iint-  rliose  à  abolir. 
En  raisonnant  ainsi,  on  al>outit  immanquablement  A  l'idéequi  ne  fait 
I  du  mal  qu'une  apparence  îiubjocliie  ou  au  nianichéitme.  Si  le  mal 
px»to  dnns   l'univers,   antérîeurcmenl  k  toute  loi,   il  nt  peut  Ôlre 
c|ne  qur>li|uc  chose  de   physique,  relevant  soit  du  Créateur,  M>il  de 
^r|uclqtie  pui.<sinre  mauvaise  primitive.  Les  défenseurs  df  l'idée  que 
'no(i«    (Viinballnns  en  appellent    encore   il  un    fait    încoritL'sIable. 
L'homme,  discul-ila,  ne  débute  pas  parla  perfection;  il  a  une  niis- 
»ion  murale  à  réaliser.  Qu'est-ee  à  dire,  sinon  que   l'imporrcclion 
rnoralo  précède  la  loi  î  — Mais  toute  imperfeclion  n'est  pas  néccssnirc- 
.xnont  mam'ai>e,  surtout  celle  du  iléhut,  qui  es!  inévitable.  ÇJu'est-ee 
'«r^oi  cuniïlitue   l'Iiomuie   perheur?  Nun   pas,   certes,  !p  fait  qu'il  ait. 
planant  devant  lui,  tin  idéal  A  réaliser,  une  l&ebe  à  accomplir,  mai^ 
bien  le  fait  qu'il  demeure  en  arrière,  en  dessous,  qu'il  s'oppose  à  la 
tlehe  qui  lut  incombe  (I  Cor.  .\V,  43  ;  cf.  Rom.  V,  13}.  La  loi  vient  si 
peu  du  péché  que,  d'après  l'ap/ktrc.  elle  est  la  cause  olyertive  ren- 
dant le  pi'clié  po^i^ible  [Itom.  IV,  )5).    Kat-ee  Jt  dire  que  la  loi  soit  la 
cTinse  de  la   réalisation    du  [téché.    ce  qui  le  ferait  passer  de  la 
-«impie  possibilité  li  la  réalité?  Il  est  manireslo  que  les  passage^^ 
«le  l\iul  cités  en    faveur  de    celle   seconde  opinion    ont   un  liml 
nuire  sens  que  celui  qu'on  prétend  leur  attribuer  tllom.  III,  7;  V,â(>; 
tial,  III.  2i  :  l  Cor.  XV.  SA:  Rom.  VIII,  3).  Un  loi  ne  produit  pas  elle- 
in?m«  le  pé'*hé  par  une  ■■  action  positive  et  de  son  propre  fait,  ■  niai> 
bien  la  piiîvianre  de  1»  chair,  en  face  de  laquelle  la  loi  devient  une 
itnpuUion  trop  faible  pour  le  bien.  En  ouli-e.  la  loi  au^ertle.  malgré 
ellù.  In  péché,  devient  une  puissance  dé  péché,  en  tant  que  manifev 
tint  la  coltre,  le  déplaisir  de  Dieu,  elle  provoque  par  cela  même 
UD«  criso.  Sans  eonlredil,  la  loi    ne  peut,  Jt  elle  Niiiile,  surmonter 
lepécbé,  mais  il  y  a  loin  deiftà  admettte  qu'elle  le  produise  :  c'eïl 
U chair  qui  lo  produit.  La  lui.  In  conscience  do  la  loi  ne  «iufli&entpns 
non  plus  h.  prwluiie  le  péché.  Le  désaccord  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
doit  être  demeure  innocent,  aussi  longtemps  que  la  folonté  d'ac- 
contplir  son  deroir  ne  fait  pas  défaut.  —  Cola  bien  constaté,  nous 
pa&soRs  i\  la  condition  sme  ijuâ  iwn  du  péché,  à  sa  causer  erTei^ive  qui 
M  nécessairement  subjective.  Pour  que  l'homme  puisse  faire  le  mal, 
Ufaul  qu'il   soit  un  fitre  moral:  il  doil    posséder  deux  choses,  la 
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coh»ci«nCË  el  la  volonté;  la  première  ayant  mission  d'assujettir  la 
seconde  il  la  lot  objective.  Pour  déi^igner  la  conscience,  dont  la  pré- 
sence Q&l  partout  »iipposéo,  M>il  chtx  Adam  et  Eve  avant  cl  apr^s  la 
chute,  soil  chez  Cain  (Gcn.  Ml,  4  ;  i:f.  XLII.  23  :  XLIV,  Kl!.  l'Andeu 
TusIiiiiK'nl  cinptoio  le  mot  rofur  comme  centre  Je  la  \ic  liuniMine 
tout  erititru  (1  Sam.  XXIV.  1>;  2  Saui.  WIV,  10;  1  Kuis  II.  41; 
cT.  Hoo).  Il,  13).  Le  mol  employé  par  le  Nouveau  Tcslanienl  leuMi&^aïc) 
la  prt^sonteàla  roisi^ummouiiœilet  commo  une  lumière  (Luc.  \l,3-t; 
Alallli.  VI,  3âj.  Ces  imageiî  impliquent  rfii'il  y  a  dantî  Tliomme  une 
raoïillé  morale  de  voir  (eôlé  i-t*!.-!  de  la  conscience,!  el  im«  Tacullé 
de  discerner,  d'apprécier  lu  bien  cl  le  mal  {câté  Turmel)  l^ap^^s  la 
phiR  on  moins  fjrande  parliripation  à  ta  vérité  inlérieure.  Toute  ta 
prédication  du  Paul  aux  païens  implique  la  persistance  chez 
enx  de  c^t  élément  réel  de  la  conscience  (llom.  II,  laiG).  —  Nous 
psiiisons  A  ces  causes  du  mal  <)ui  n'en  sonl,  après  tout,  que  de^^détini- 
lion^.Métapbysiquement  parlanl.  le  mal  ne  sauraitOtrc  lepiumier.et 
cela  pour  une  raison  Tort  simple,  c'esl  qu'il  ne  se  comprend  paa  par 
lui-même,  qu'il  est  ea  contradiction  avec  lui-même,  qu'il  a  besoin 
du  bien  jiour  ôtre  compris,  tandis  qu'il  est  contraire  À  la  notion 
du  bien  qu'il  puii>5e  exister  nnlérieuremcnl  à  lui  quelque  chose 
siins  quoi  il  ne  pourrait  (tire.  Kl  cependant  l'absoliiilé  exclu- 
sive du  bien  (de  la  subslam^v  thiqucl  a  besoin  pour  e:tiâlcr  le  mal 
lui-mOme  qui  ne  saurait  exister  par  »>ui)  n'uïl  pas  adniî»3  par 
tous.  Il  y  a  donc  deux  classes  de  dualismes.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  dans  ce  moment  au  dualisme  ibéolojtiquo  plaçant  OQ 
Dieu  lui-niAmn  les  deiiK  prinL'ipch,  car  il  est  on  cuniradirtion  avec  la 
notion  ml^mc  de  Dieu.  Quant  ntix  flnalismcs  co.>^m< doriques,  pour 
les  rérnter,  il  suTQt  du  démniiti'er  qu'iU  ub^ulisaoïiL  un  dt-nui-re 
analyse  h  uti  dualisme  théulogique.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter 
au  dualisme  à  la  modo  renouiolé  des  Hindous,  de  l'école  do  ScUo- 
penhauer,  qui  voit  le  mal  dans  le  fait  même  do  l'existence  du 
monde.  A  ce  compte-là  il  n'y  aurait  plus  de  mal.  de  manque 
d'harmonie  dans  le  monde  lui-mtïmc;  toute  l'antithèse  du  bien 
eidu  mal  consisleraîl  dans  l'opposition  de  Dieu  et  du  monde.  Dieu 
£C  serait  mis  en  oppoMlion  avec  lui-même  en  faisant  celte  mau- 
vaise plaisanterie  que  l'on  appelle  le  monde.  11  ne  pourrait  y  avoir 
un  dernier  vestige  de  dualisme  que  dans  le  fait  que  l'univers  n'esl 
pas  encore  arrivé  à  l'anéantissement  qui  pour  lui  serait  le  bien 
idéal.  Lorsque,  au  contraire,  on  voit  dans  lo  monde  un  mélange 
essentiel  et  primitir  du  bien  et  du  mal,  on  peut  aboutir  i  trois 
esp6ceb  de  duuliamca  cosmiques,  qui  placent  lo  mal  dans  rélémuiiL 
physique.  Il  y  aurait  dti  mal,  d'aprfts  les  uiih,  sinipb'iiieiit  parce  qu'il 
y  a  Uni.  ("e^t  le  point  de  vue  de  la  TMotiuëv  ilo  LcibnitJi.  Ce  duu- 
li-iUiL-  impli(iuc  premiùremeni  que  la  limilatiou  e<>l  mauvaise  en  soi, 
secondement  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espace  de  réalité  (celle  do  Dieu 
qui  lui  seul  possède  <>  l'aséité  ■•)  ;  que.  contrairement  à  l'idée  de 
création,  il  n'est  pas  donné  au  monde  d'exister  a  se,  par  lui-même  ; 
troisièmement  qu'il  est  procédé  de  Dieu  par  émanation,  qu'il  est 
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partie  moindre  de  Dieu  t-l  par  cela  mema  mauvaise.  Mais  est-ce 

knli  la  définition  (lulini?^e  conMsto-t-il  pAS  plulût  dnns  lii  fiit 

qnll  DMt  pas  pose  de    lui-mt^mo  el  par  lui-rafime?    Or   le  fait 

qn'il  Cït  pusé  par  Dieu  csl  luin  d'impliquer  à  lui  seul  i[UC  le  monde 

<iliin{iarj'ai(  et  encore  moins  miiiivais.  Toutceiiite  l'un  peutulTinner, 

c'wl  que  le  mal  n'eU  possible  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  fini.  Mais 

■letlcneorc  :iiitre  cUosc,  lu   mal,  que  sa  eoadHion  sine quâ  non,  \e 

iai,  il  est  un  manque,  l'absence  de  ce  qui  doit  filrc,   un  manque 

pliCanlI'homiTio  en  oppo«ilion,  en  contradiction  avec  l'idée  mlittne 

de  wu  Cire.  Il  implique  la  prcsence  d'une  certaine  Torce  ruinant  servir 

I       iDamnuvuiii  iisa^e  des  facultés  bonnes  en  elle$-m<yme9.  Vuîr  dans 

k  lui  l'easencc  mCiiiL'jlu  mal.  e'esl  Ma  Toi»  en  «Stendte  trop  la  sphère 

;ltdfclirer  inévitable,  éleracl)  et  faire  trop  peu  de  cas  de  l'aciion  el 

^—it  11  paisiiance  du  bien.  La  mission  morale  de  l'homme  disparaîtrait 

Bfuconiêqucnl  avec  cette  notion  du  mal.  La  perfection  morale  (qui 

^Pm  le  ïeratl  phi<i)  consisterait  dans  l-t  siippicsMun  de  l'exi&lence 

f  fàfticulièrc.  Cette  idée  si  répandue  résulte  d'une  confusion  :  on  no 

diitiD|i:uo  pas  entre  l'inllnilé  cxlenïive  et  pby&ique  (qui  q'apparlient 

qu'ik  Dieu  et  non  aux  créature»)  et  rintJnilé  intensive  du  bien,  de 

I'Hk  Uni,  il  est  vrai,  maiâ  d'un  prix  infini,  qui  peut  se  trouver 

flWBedansun  flrûniétapbyNquemcntlUii.  —  On  peut  encore,  et  d'une 

ouniirt  plusplausiljle,  metlrd'accent  sur  l'idée  de  "devenir '(qui  est 

<i((tsijit(!iueii(  une  limite.  L'idée  du  devenir  implique  imperfection; 

ot.uat  devenir  on  ne  pourrait  concevoir  des  créatures  vivantes.  Mais 

^  le  mil  ne  con^istailqucdans  le  devenir,  comme  celui-ci  a  été  voulu 

parleCréalour,le  mal  cesserait  d'Ctre  absolument  mauvais.  La circwns- 

Uttti|ue  l'idée  n'e»t  pas  encore  réalisée  ne  saurait  cnlraincr  bfime 

niiii.du  moment  où  la  loi  innée  (le  l'être  implique,  exige  qu'il  ne  se 

'J!'":l;<[i[i<;  que  peu  A  peu.  Le  fuit  de  t-e  développer  ptru  h  peu  dana 

!i  kn(>R  ne  devient  mnuv.-iîs  que  si.  ait  lieu  de  se  poursuivre,  le 

d;'L:Iup)ii>inenl  s'arrête.  Il  y  a  dans  ce  dernier  cas  plus  que  simple 

'"««qiw  de  perfcciioB;    il  y  a  substitution    d'un  développement 

«onnil  ii  un  développement  normal.    .\u  lieu   d'fiTancer  eu  ligne 

droit»  on  s'engage   à^  ir-  des  chemins  do  travcrfe  dont  on  no  peut 

fin»  «*  tirer  qu'en  revenant  sur  ses  pas.  —  On  peut  Toir  aussi  dans  le 

mal  1  opposé  de  l'ordre,    de    l'harmonie,   de  la  beauté.    Mais  si 

cette  liarmonie  n'est  conçue  que  physiquement  ou  estliéliquement, 

Booi  n'aurions  encore  que  le  mut  physique.  En  son  lieu  et  place,  la 

ou) peut  devenir  bien,  comme  les  dissonances  dans  la  musique.  Ca 

ditaiuine  tempéré  bh^sse  le  sentiment  moral  en  ce  qu'il  ne  fait  du 

lul  qu'une    simple     apparence    résultant    de  ce     que    l'élément 

laMtcrot,  individuel  n'est  pu  siisi  dans  son  intime  rapport  arec 

J'entenihle.  —  C'est  déjà  mieux  de  voir  en  Dieu  Je  principe  de  l'ordre, 

diui»  le  mal  celui  du    déiordro,  l'arbitraire,  le  hasard,  le  chaos. 

»4e  à  &»Miir  si  cet  ordre  n'est  conçu  que  commi;  utile  et  beau,  ou  s'il 
lo  nécessairement  bon  un  soi.  Dans  le  premier  cas  on  revient  au 
pttiat  dt!  vue  esthétique.  Si  l'on  fait  consister  le  mal  dans  un  simple 
iUl  cbaotique,  il  suftit  du  rappeler  que  ce  n'est  pas  assez;    pour 
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donner  le  mal,  îl  Tinil  oiicorc  le  concom-*  de  lit  vnIonW  pctsitive. 
La  catégorie  du  m.il  n'o^l  ps»  applicable  îi  iin  simple  d(^snrdre  cos- 
ini<iuc,  si  ffrand  qu'il  soit  d'ailleurs.  — On  place,  en  troisiiïmc  lieDi 
le  ilii.'ili^tiiio  diuiN  riHiiiinie:  il  ronferinu  natiin-llL-mcnt  deux  prm- 
ciijos  ossciitiulltmcnl  contraires,  l'espri!  et  la  ro^'lti^^t^  dont  l'union 
doniiL' un  coi-p»  animé,  bien  que  rhntim  îles  ('loiiu'nls  rnnHtititlifN 
conlinue  à  suivre  scà  propres  lois.  De  sorte  qu'il  serait  impossible 
d'avoir  des  Ctrcs  corporitls  el  KpiritiieU  qui  fussent  purs.  La  morale 
M  tratisFomieraitm  hygiène  ;la  rupture  avec  le  maldcrrailconsîster 
en  la  séparation  d'arer  le  corps,  rupltict;  qui  permptlrail  i  l'esprit  de 
laisaLT  (^jianuiiii'  toutes  se»  pcrrccliuns,  INhu-  «piu  l'action  du  1:017}» 
sur  l'L'spnl  entnUne  le  péché,  il  ne  suflll  p^^  qwe  l'esprit  s<iil  faible,  il 
faut  que  Tespril  consente  au  inauviiis  désir,  qu'il  l'approuve,  Or  ce 
concours  de  l'esprit  est  en  contradiclion  avec  la  définition  mémo  que 
ce  dualisme  cti  donne.  Do  sorte  que  c'est  dans  l'esprit  lui-mf'mc 
qu'il  resl  t'A  découvrir  ce  germe  du  mal.  — Passons  îi  la  coiireplion  p«- 
remL'tit  iitleIl»irCiivIlo  du  mal.  Le  mal  n'est  qu'une  ombre,  une  nppn* 
rencu.  s':il!.ii'banl  fort  étroitement  à  la  conscience  même  do  1»  loi.  Au 
débulde  riiumanité  les  choses  ne  pouvaient  correspondre  parfiiileinent 
ù  l'idéal  normal,  li^gal,  de  sorte queceprcmierdefn-é de  développa tnpnt, 
qui  n'est  pns  in.il  en  lui-même,  semble  l'Clro.  nous  prndnit  l'elTrt  de 
l'ùlrc  :  c'est  là  ime  précieuse  impulsion  pour  s'élever  plu^i  haut  que 
ce  premier  degré  iuiparrail.  Ln  rt^ilrnuplion  débarrasserait  de  celle 
illusion  de  ta  conscience  :  celte  rédemption  consisterait  A  rccotinaUre 
que  le  devenir  et  t'imperreclioti  retativo  qu'il  implique  ne  »ont  pa» 
cho'ncs  mauvaises  en  clles-mémcs,  mais  quelque  chow!  de  bon  nn 
contraire,  quand  Dieu  les  considère  du  pi>întdn  vue  absidu.  TouteTois, 
ce  n'est  pas  encore  saisir  ni  li>utc  la  portée  du  mal,  ni  ce  qui  en 
consliliio  l'essence.  S'esl-il  pas.  avant  tout.  conlradii:lion  à  la  forme 
normale  de  développement  impliquée  dans  In  loi?  A  code  explica- 
lion  se  rattache  l'idée  bien  connue  qui  voil  dans  la  chute  te  premier 
pa&  dans  la  voie  du  dêvclnppcmenl  moral,  un  pa^i  de  géant  fait  par 
l'humanité.  Mais  ce  dôvnloppeninnl  a  iHé  anormal  l'I  nnn  pa* 
régulier.  Or  celle  irrégularité  n'était  uu[lcmenlimpiiqué6  dams  l'idée 
de  lilwrté.  (I  peut  t^tre  nécessaire  de  pasM>r  de  l'inimeence  tt  l'aclu 
libre,  sans  que  cela  implique  qu'il  soit  bon.  nécessaire  que  [a  liberté 
se  mette  en  apposition  avec  la  loi.  Pour  arriver  h  la  notion  du 
mal  il  faut  toujours  (cnir  compte  du  ràtc  joué  par  la  liberté.  C'est  U 
Justemont  ce  que  font  les  pen<;curs  qui  mettent  en  nsant  la  concep- 
tion juridique  du  mat.  Ici  enfin  nous  sommes  établis  sur  nn  terrain 
ferme  :  le  péché  nous  apparaît  comme  la  violation  d'une  loi  parfaite- 
ment juste,  comme  l'injustice.  C'est  Ijt  le  point  de  nie  do  l'Ancien 
Testament  qui  n'est  pas  sansavoir  ses  côtés  défectueux.  U-s  préeeptes 
concrets  jouent  ici  un  Irfcs  grand  rôle  pourfairecimnaîtrecoci  commv 
bien,  cela  comme  mal.  Mais  le*  prescriptions  ont  beau  se  ninlliplier. 
elles  ne  sauratenl  jamais  porter  sur  toutes  le*  faces  de  la  monilc  ; 
ellen  laissent  donc  beaucoup  de  questions  morales  indéterminées,  cl 
partant  beaucoup  de  mal  encore  inconnu.  S'il  n'y  avait  de  mauvais 
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quccpqui  «ut  po-siiivemeiitiotcrclil,  le  doi«ainedesch(.*os  moralement 
iadilf^rculL'8  serait  bien  vas[e.  Aussi  I»  rhnstîanisino  n"a-l-il  pas  pré- 
UMidii  achcTer  la  connaissance  du  liionct  du  mal  en  mulliplianl  les  pré- 
cepte» :  il  nori!>  ilf>iiiii>  h  coiiloiiiiili'r  In  loi  murale  parfïîle  devefiue  en 
risi  un  ]iersoiina;;c  histiriqnc,  V.l  puis,  qu'il  est  donc  dérccliieiix  le 
if>mldeviieIi''sal!L'ol>scrvalionniéc.iniquc.  puremenlexlérieiire.  des 
^CYuîra  moraux  ne  scrail  pas  un  mal.  On  ni; comprend  ]»s  encore  que 
pour  4tre  le  bien,  te  liten  doit  Hre  Taîl  pnrce  qu'il  cat  bien.   KnQn  il 
■*tirDl  de  rappeler  le  côlé  piiromftnt  rxlcrieur,  formaliste,  qui  résulte 
inHilablemenl  du  point  de  \iie  juridique.  Combien  de  mobili's  fi>rl 
lieu  muraux  ^rraiute, espoir  de  certains  avantage?)  peiiveiil  conduire 
i  une  observation  litK^r.iIc  delà  loi  (|ui  n'est  que  de  r^giûsmu.- !  L'ob- 
«nration  légale  extérieure,  possible  h  divers  égards,  rend  aveugle 
(lOiirressenliel.  —  Nnu>i  arrivons  enfin  \  I»  conceptioit  subjet^tivc  <>t 
mmalt-  du    péché,  déjà  entrevue  par  l'Ancien  TesUimcnt  lorsque, 
<:(iu(b(niiant  les  mauvais  désirs,  il  fait  porter  le  juK"?"**^"'  moral  sur 
I  Ultérieur  cl  n«m  passeulcn^enl  «ir  rextérieur.  Ici,  rtiprndaiit.  il  y  a 
«ncoredespréeaulions  a  prendre.  Si  l'on   ne  pr^rtait  S4)n    allention 
"ïiFsor  In  bonne  irilention  intérieure,  la  fin  jusliHerail  les  moyens, 
niiiju  »e  demanderait  pas  ii  le  but  objectif  est  lui-ni*nie  bon  on  *oî, 
*I*i  le  îujel  le  lient  pour  Ici.  Il  suffirait  alors  du  bon  mntif  pouriMi-e 
eartroil  du  bouleverser  de  fond  on  comble  le   monde  moral  objerlif 
lout  entier,  Tl  importe  dmic  de  faire  la  «yullièse  des  deux  factuuis  et 
«Jt'dire  avec  lea stoïciens  qu'il  n'y  a  de  bien  que  quand  le  bien  est 
^<il(i  etaccompli  dans  de$  dispositions  en  accord  avec  lui.  Ht  puis, 
P*"]iiel  mobile  le  bien  soni-t-il  fait  '.'  C*e»lici  que  nous  rencontrons 
^ïlil  avec  son  moralisme  pur  et  simple,  l-e  respect  jiour  la  lui  de  la 
~\   n  pratique  décide  dL- tout.  I^  lieu  intime  entre  la  morale  et  la 
îffîon  étant  méconnu,  Knnt  peut  bien  avoir  une  id^c  trèsprofonde 
^"  'nril.  mais  il  ne  connaît  pas  le  péché.  Il  est  tout  une  partie  de  la 
*IilH*re  du  mal  qui  se  trouve  mécunnue,  elle  Cît  jutlifléo.  si  m^me  elle 
"wl  iransforméo  en  bien.  Il  suffit  de  rappeler  le  manque  d'buniililé. 
Citracif-pA  de  tous  les  stolrians.  et  latlilurtc  de  l'aulonomie  absolue. 
"  f^specl  jiinil,  l'absence  d'iirnoiir  n'eal  ni  pécbé.    ni  mfme  impei^ 
reflliiii.  Cl»  (|ui  constitue  le  mal,  ce  n'est  pas  seulement  la  eonlca- 
tliPtidn  de  l'homme  avec  hii-niGmc.  mais  son    opposition  &  Dieu  ; 
TOilJl  |'c4S(>nre  de  ce  fait  religieux  appelé  le  péché.  Jetant  nn  regard 
«•1  ll^ri^^e,  relie  conreptinn  doit  s'approprier  tout  ce  qu'il  y  a  do 
n;iiliv(>menl  vrai  dans  le*  p<>inls  de  vue  précédente-  An  fond,  resdi- 
l^ïtses  défliiilioiis  du  péché  rentrent  dan's  deux  Krande>  cnléporics. 
"iv'ani  que  l'on  fait  prédominer  le  point  de  vue  de  la  nialii'rc  (défi- 
l^oii»  pb}'«iques  cl  intellectuelles)  ou  celui  delà  libeiHéidélInitions 
.iirttilqucs  et  morales}.  —  Nous  retrouvons  de  nouveau  sous  un  autre 
vpeet  le  grand  probtèmequi  domine  toute  cette  élude  :    la  question 
des  rupports  de  l'individu  et  du  l'espèce.  Ici  encore  le  réalisme  et  le 
nnntinalisiue.  Iv  sucÎJikisme  et  riiidividiialiaiiie  se  trouvent  en  pré- 
«ii«.  Mais  l'idée  de  Dieu  ne  peut  être  entièrement  exclue,  puisqu'elle 
eille  principe  de  la  nature  et  de  l'esprit,  et  que  sa  volonté  est  le  légi«- 
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laleiir  des  deux.  Les  nns  font  donc  consisLcr  le  maldana  la  puissance 
que  le  «ni  (la  inaliir*,  lu  corps)  exerce  sur  l'esprit  ;  les  aiilres  le 
voient  dans  un  nbns  de  la  libcrli^,  dins  une  révolte  contre  l'ordre 
divin.  Tnndi&  que  les  premiers  voient  le  mal  dnns  U  Tuiblesse  de 
l'esprit,  dans  la  »casibilité,  dans  une  di^bilité  anurmale.  les  autre»  le 
placent  dan'^  une  force  de  mauvais  aloi.  dans  une  certaine  rulpabililé, 
Les  plus  éqjiliibles  des  représentante  des  deux  tendances  ci>itvienn4>nt 
néanmoins  qu'il  faut  faire  une  synlhfese.  les  combiner  pour  arriver  à 
vuirdans  le  péché  une  résullantc.  une  coïncidence  de  Ju  sensibilité, 
tout  ce  qui  âo  rapporte  au  c^lé  sensible  do  notre  ôtre,  au  corps, 
en  tant    qu'organo  de  l'esprit  MI  faudrait  pouvoir  dire    «    corpo- 
réité  h],  et  de  réguïsiDC. —  Ici  deux  voies  penvenl  s'ouvrir  :  û  l'un  ne 
réussit  pa«  à  faire  rentrer  la  ?iensibililc  et  l'égoismc  dans  une  notion 
plus  générale  ([ui  lui>  embrasse,  il  s'agit  ou  bien, avec  Itotbc.  de  déri- 
ver l'égoïsine  de  In  sensibilité,  ou,  avec  Julius  Millier,  de  dériver  U 
wn^bililé  de  l'éKof^me.  Holho  a  vnrié.  mais  pour  n'ndmotLre  qu'une 
simple  nuao<;e.  Tandis  que  la  pi-emiÈre6dilioudeson£'fAiqiu>  présente 
la  matière  comme  une  antilb^nc   indispensable  pour  i|tie  Ûicu.  de 
louli*  éternité,  ptlt  arriver  à  laconnaissiincede  lui-mf^iiin,  dan^  la  so- 
condo  la  simple  pussïbililé  de  la  matière  lui  siiflU  pour  expliquer 
■cette  psychut'igie  divine  ;  Dieu  étant  ainiii  devenu  libi-e  d«  réaliser 
ou  non  la  matière,  celle-ci  n'est  plu's  pour  lui  une  liaiitiition,  un  obs- 
tacle. Il  n'fn  demenre  pas  m(iin<i  certain  qiif  de  toute  éternité,  pout 
arriver  à  la  pleine  et  e»ti^^e  cuiii^ctonce  de  tui-m^mc,  Dieu  a  dâ  se 
représenter  la  pensée  de  son  cuntraire,  libre  d'ailleurs  de  réali&er  ou 
non  cette  pensée  que  logiquement  il  ne  pouvait  se  dispenser  d'avoir. 
Ill'a  réalisée, coUeidée,  pourpo&séder  en  elle  la présuppo-^ition iudit- 
pcnsiihle  du  niondr..  Etant  donnée  lu  hcbesse  de  l'idée  do  Dieu,  son 
contraire  doit  être  d'abnrd  le  uon-étre  réalisé,  c'est-à-dire  le  fini,  le 
limité;  e» second  lieu,  l'opposé  de  Pesprit,  c'est-à-dire  l'ensemblcde 
toufes  les  négations  do  Dieu,   t'élômont  réol  dans  la  création.  Sons 
l'action  de  Dieu ,  cette  matière  se  dilTérencie.  se  formo  :  la  personna- 
lité Qnit  par  surgir.  Mais  cette  origine  de  la  personnalité  dit  a>»et 
combien  elle  liunt  de  prbs  &  la  matière  I  Nous  voici  enlln  arrivée  à  l'idée 
de  Kotbe  sur  le  bien  et  sur  te  mal.  I^  bien  consiste  d'abord  en  ce  qu« 
la  malifere  ne  détermine  pas  l'esprit,  nnh  soit   déterminée-  par  lui  : 
«econdemcnt  eu  ce  que  la  personnalité,  tenant  la  nature  soumise  et 
4l'aecord  avec  clle-m^me,  s'ouvre  k  la  communionde  l'amour.  Le  mal, 
de  sou  oïlé,  a  doux  formes  corrélatives  ;  la  sensibilité,  alors  que  U 
matière  domine  avec  le  consentement  de  l'esprit  d'abord,  puis  l'é* 
^îsme  (l'opposé  de  l'amour),  gr&ce  auquel  1  individu,  fermé  à  tout 
araour,  s'nftlrme,    se  pose  comme  but  et  se  sert  du  monde  entier 
«omme  moyen.  Ces  deux  formes  principales  du  mal  auraient  leur 
source,   leurs  racines  d.ans  le  principe  matériel.  Voici  cumment  la 
cbose  arrive.  l]hai|uo  individu  est  par  nature  une  combinaison  défec- 
tueuse delà  matiôre.  Celle-ci  n'est  pas  imméjiiatoment  dominée  par 
la  personnalité,  elle  la  domine  au  contraire;c'e!^llà  ccq  ut  nous  donne 
la  sensibilité  \^:Sinnticltkettj.  Considérée  sous  wu  aspect  naturel,  l'iadi- 
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Tidunlili^  poK«ède  aii&si  une  tondnnco  à  l'égoUme,  au  lieu  d'fitre  ou- 
verte k  l'amour.  —  Mab.  qui  ilori(!  ndmeUra  qu'en  se  pttn!i;int  lui- 
même.  Dieu  doÎTc,  piiis'ie  ppnaHr  fjiicique  chose  d'anti-divin  cunimo 
i^aliit;ible  p»r  lui-nn^me.  Uifii  ?  Le  non-divin  (|ue  Dieu  doit  penser 
pour  arriver  A  la  consciencedelui-niOme,  n'est  pas  «ncorfl  r«Dli-divin. 
ruurt]iiu  tout  noii-diviu  fût  par  cela  même  arili-divin.  il  Faudrait 
i|us  Dieu  élevât  la  prétention  do  <lL>nicurer  le  seul  et  unique  Hre. 
Mats  p;ir  celle  voie-U  on  ne  saiirail  arriver  tt   l'id^^e  d'une  créa- 
bon  piir  Dieu  de  quelque  ohoso  do  non-divin,  diâlinul  de  Dieu.  Pour 
Dieu,  en  cire I,  que  peut  ôlr^  l'uiiti-divin?  Ce  qu'il  ne  peut  peuser 
|Kh»ibIc.  par  son  moyen  à  lui  Dieu,  ce  qu'il  doit  lumrevoir  comme 
cidu  d'une  façon  absolue  de  la  notion,  de  la    volonté  divines.    St 
DiLuavuil  une  pnrt  qiiclcou(|iii.>  àrariiriniilion  de  l'anli-divin,  Lfliii-ci 
ïMVGrail  par  le  fiiît  iiifline  d^lre   l'.iiiti-dtvin.    Rotlie   :4itinel  qii«  la. 
matière  est  réceptive  [mur  l'esprit  divin,  qu'elle  petit  ^tre  organisée, 
pénétrée  pnr  lui.  lille  ne  peut  donc  lui  L>tre  oppo«^ée  d'une  tMQon 
ibïolue.  il  n'a  pa»  non  plus  prnuvéque  pour  la  conâlrutlîon  de  l'univerSi 
Il  lorce  divine  eùl  besoin  d'un  élément  anii-dtvin,  ([u'uii  simple  non- 
ilrrin  fût  in^nrii^ant.  Kaul-il  ndint-llio  qu'il  n'e'it  pa^  prouvé  que   la 
raïKièro  ^oit  nnti -divine?  Alors  il  n'est  jum  non  plus  établi  que  la  coin- 
bioiivin  de  la  personnalité   et  de  la  malièrc  doive  nére-ssa  ire  ment 
ibiKilir  au  pèehé.  Kothe  avou»  que  la  ctiose  n'eut  paH  lieu  en  Christr 
<|iiDrtiiriirùt  un  vrai  homme.  Il  y  a  plus,  d'aprè»  l'auteur  de  )'£iAi(yiu, 
lâiohon  même  de  personnalité  implique  qu'elle  est  libre,  qu'elle  no 
(tôt  pas  être  dominée  prir  la  m.iliï're.  N'est-ce  pas  avouer  que  pour 
1«iepcobé  devienne  possible,  il  l'aut  que  la  liberté  succombe  aux 
ttlniu  de  l'égoisme  sensible?  C'est  donc  nous  poussera l'-herrherTo- 
ri^aedu  mal  dan»  les  réKÎons  de  l'esprit  î  La  matière  nou:«  fait  cora- 
prtMtrvque  le  m  al  est  possible,  elle  n'explique  paii  encore  sa  réalisation, 
nninetit  il  a  pas^é  de  la  nue  po$sit>ilité  il  la  réalité.  Ensuite  l'indivi- 
dvililif.  l'éi^olté,  condition  .nuriftiâ  n">i  de  la  déviation,  de  la  roncen- 
InliuD  égoiatc,  n'est  pa^  déj&  t)uelquo  chose  de  mauvais  en  soi,  mai» 
tstait  innocent  ;  il  faut  voir  en  ille  l'expression  de  la  pensée  créa- 
(nte  de  Dieu  qui  a  voulu  plusieurs  mol,  plusieurs  individus.  Il  n'y  a 
p^chéque  lorsque  l'individualité,  dont  l'unlvenel  et  le  divin  doit  lîlre 
un  licteur,  se  révolte  cmilre  lui  et  contre  l'amuiir.  Itemarquons  eiiQn 
ipa  l'of^ueil  «pîrituel.  qui    n'a  rien  à  démêler  avec  In  sensibilité, 
peut  prendre  une  runiie  hostile  au  corps,  aux  sens,  au  principe  ma> 
lÀiol  etï  l'égotisme  légitime  Col.  11.  23).  Il  est  conlnidictuire  de  Taire 
pr«cidt!rta  raati6re  de  Dieu,  tout  en  la  déclarant  anti-divine. en  soi 
bodiW  i  Dieu.  Nous  avons  d'abord  des  esprits  purs  qui  conlempU>nl 
Kea  sans  avoir  aucune  conscience  de  la  sensibilité,  du  monde.  IL 
n'e*l  put  aisé  do  comprendi'e  coiurnent  ils  pourront  devenir  pé- 
^Ctin,  D'abord  d'où  proviendra  la  toute  première  opposition  à  Dieu, 
"P'vinier  égotisme,  qui  devra  éire  de  nature  exclusivement  spiri- 
'"•"e?  Coque  Dieu  vent  doit  égalenumt  Cire  bon  pour  eux.  Leur 
««lo  ne  s'explique  que  s'ils  ont  eu  une  conscience  incomplète  et  do 
""tl  et  d'eux-mêmes.  Dira-1-un  qu'ils  étaient  appelés  à  su  dévelop- 
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jier?  Bans  ce  «■»*.  la  Uberlé  ne  peut  avoir  élà  ooiiiplèle  dès  1« 
dcbiil.  car  elle  «si  luujouns  en  corrclalîou  îMroilc  avec  le  dCTclopp^ 
ment  de  U  (.'ûiiâciviicc  lie  soi.  Fri  oiili'i;,  la  volonté  n<>  peut  :ivoii-  été 
cp66e  p»rraitû  dès  le  comiucucciiiciit.  Dir-ons-noiis  qu'une  t:o«»- 
ciencn  parraîUsel  une  vdIomU  impnrraite  peuvent  avoir  cùcxislé  (]^& 
le  début  ?  Mais  alui'«.  comtneal  s'explique  là  cliuto  avei;  unu  si  i-laira 
conscitmce  «1  ilv  l' importa nctt  et  des  vont^èqueme»  de  celle  chule? 
KL  i-t;niarqtii';&  l>ien<]iie  reUe  chute  »i  iii(ro[ii|)rélivnaiblc,  luus  \e^  in* 
diitiluà  d(«  la  race  liumnine  l'ont  accoiiiiiliv  i^ulti[nt-*ut,  diat'iiti  pour 
son  prrtpn:  coinpto,  souk  exception  aucune.  OVaL  là  un  élônienl 
inconUtstable  ik-  détenninismu  i]u«  J.  .Millier  ne  réussit  pa$  à  dit^iper 
en  nous  présentant  les  anges  conanio  lii»  esprits  purs  qui,  eniper- 
siKlnnl  iliin<i  lobion  ,  auraionl  démontré  prattqucmont  que  ri}ux  de 
leurs  cottKênèrf&  qui  sont  devenus  dos  hommes  n'éliùiMil  pas  ron- 
trainls  do  lonilier.  Dn  n(>  rêiiNsil  p:i^  ù  s'o-xptiquur  la  cbutu  d'(>!(pril& 
en  plpinc  juuissann;  de  la  ciiiitL-uiplaliinide  Uien.  Non  seulement  an 
ne  réussit  pas  à  expliquer  l'origiiiu  d'un  éffolsmo  qui  n'aurait  d'abord 
été  que  spirituel.  mnÎM,  en  second  Mou,  un  ne  conçoit  pas  comment 
de  l'égoïsme  purement  !^piriluel.ou  fera  pruvenirle  péché  consi^lAnt 
en  la  «  prédominante  »  île.  la  sunsibilKé.  D'.iprès  J.  Millier,  le  corpsi, 
réléincnl  .<>ensit)le.  <>»!,  nu  di^but,  quflquo  cho^e  do  telleuiotit  êtrao- 
ger,  accidi'iilel  piiur  l'boiuine,  que  roii  ne  conçoit  pas  qu'il  piiiiixe 
avoir des\lé)iir!i  sem^ibltiÂ.  Uira-l-ou  que  d^slo  lunl  premier  momcntr 
alors  qu'ils  contemplaient  Dieu,  ce&  esprits  purs  aient  Koupirà 
apr^s  l'existence  corpoiNjtle,  ce  qui  aurait  été  le  corn  m  encorne  ni  et 
l'iiccysion  du  prrhé  ?  f.'en  serait  Tait  alors  de  la  théorie  de  MUller. 
Celte  pyramide  si  élevée  subirait  une  révolution  qui  la  forait  reposer 
sur  sa  pointe.  L'égoismo  spirituel  cesserait  d'dtre  le  premier  pécbô. 
Nous  serions  arrivés  corame  Itotbo  à  découvrir  le  principe  du  maj 
dan^  ta  sensibilité.  —  Dorner  prétenil  rt^monter,  quant  au  péciié, 
soit  formol,  soil  réel,  àl' élément  général  commun  ii  ces  deux  roi-me» 
do  péché  (égoïsme,  sensibilité)  et  montrer  que  son  explication 
reproilnil  tous  les  éléments  de  écrite  contenue  dans  le»  déU:: 
nîtions  diverses  qu'il  vient  de  critiquer.  On  obtient  ninsi  une  cotis- 
Iruclion  logique  .parfaitement  équilibrée  cl  équitable  du  péché  sous 
ses  formes  les  pins  variées,  une  vraie  philosophie,  une  puDiologio  du 
mal  sous  tons  ses  aspect»  ctavuc  IouIch  ses  variété».  IVéléuientgé- 
néral  et  eommnu  serait  le  mensonge,  t-^n  vérité,  coniiuent  no  pas  ôtro 
surpris  de  voir  s'établir  tant  d'ordre,  de  logique  dans  ce  que  l'on  est 
habitué  ik  considérer  comme  lo  dé&ordre  même,'  l'irrégularité  par  ex- 
cellence? Le  fait  si  complexe  du  pécliénous  semble  bltc  bisloriquo* 
ment  et  pratiquement  une  i'host>  moins  régulièrement  anormale.  Au 
point  de  vuit  de  l'idée,  Uonier  lui  iiiéiue  â'eat  ciiarKé  rii;  réfuter  cette 
con^lnictinn  si  savante.  Il  dit  fort  bien  que,  loin  d'étro  lo  fruit  Je 
vues  si  diverses,  de  réDexions  si  étendues  cl  si  profondes,  si  savante». 
si  complètes,  lepéchén'ajamais  lieu  que  làoii  une  certaine  clarté  de 
la  conscience  psychologique  fait  défaut.  Ilorner  tombe  donc  en  plein 
dans  cet  idéalisaie,  dan«  cet  intellectualismo  qu'il  a  si  bt«u  reproché 
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k  d'aiitroa  docicurs.  Le  jtécbi  vraimonl  classiquv  donl  il  a  donné  la 
ttvanU;  anHlumiir,  ne  puurraîl  btre  coininis  que  dans  cette  écononiie 
dout  noub  purle  saiut  Pierro.  i  litre  de  pcché  cuiilrc  lo  siiitit  K^prit, 
etvui!orc  par  dos  hotnmi-s  qui  niiraifiiit  vu  MeurdisjKisUion  loutc»lâ^ 
rwsourccs  de  U  théologie  ulIernanJe  sans  vouloir  en  profilur.  Ainsi 
que  le  rcmnrqtio  fort  bien   llilsrtil,  le  péchfi  no  coiiHlitue  pus  une 
unité*  uû  urganismc  découlant  d'un  principe  ;  il  o'eal  qu'unu  unité 
relative,  la  résilUiinle  di}  totilc!^  lus  actions  cl  de  toutes  les  mau- 
vai>e»  inclinations  isolées  et  concrÈles.  —  Cela  étant,  comparons 
maintoiianl  Iuâ  tliéories  de&tim^eti  il  expliquer  le  péché  liisloriquo, 
ciiipiniinc.  Tout  ce  que  r»n  peut  dcmnnder,  c'e&t  que  si  cWa  ne 
réunissent  pas  &  expliquer  le  péché,  qui  eUpeul-dtro  inetplu;ablc, 
ces  tbéuric»  n'aboutissent  pas  h  nier  te  fait  inconlcHlnblF  dontolle» 
tendent  à  décuMvrir  l'origine  tl  qui  L'unslitiie  Ivur  propre  niison  d'ôtre. 
Ainsi  le  mjil  ne  pouvant  <>ïre  procédé  de  Dieu,  puisqu'alors  il  ne  serait 
pluaquunt-iiiiiplo  apparence,  il  nero*le  plus  ([u'àeii  déL-oHvnrdansla 
créature,  non  pas  l'origine  nécessaire,  il  serait  contradictoire  de  cher- 
cfacr  l'origine  uécc»airc  do  ce  qui  ne  doilp-is  Atro,  mais  l'originç  cm- 
plriiiue.  On  l'a  clicrchée  dans  lo  caraclArc  Onî  de  l'homiae.  Le  mal  lic 
siérait  pas  quelque  cliose  de  durable  ,  de  persi:>tant,  mais  une  prc- 
nûère  êtapi.'  h  parcourir  pmir  arriver  au  bien,  un  degré  inrérieur  de 
d^vcloppunicnt,  une  pb»sc  imparr:iilc  mais  nullcoicnl  anormale  du 
dcvouir.  L'Iiununu  ne  saurait  sf  ili'rvclupper  en  ligne  drt^ite,  il  faut 
qu'ilâO  trouve  «n  pré$ence  de  Ibèâcs  et  d'antith^seisuccciMiires  res- 
sort indispensable  pour  s'élercr  ?l  des  syntbùscs  toujours  bupérieu- 
cee.  D'aprc:»  les  uns.  te  point  do  départ  do  l'autilliéso  serait  fourni 
par  le  corps.   Celui-ci,   ^eIon  Si-lilciennacher.  prendrait  1«  devant, 
si  bien  que  quaud  l'esprit  ^e  développerait  à  son  tour,  il  ^e  trouve- 
rait trop  faiblCt  c>>  ''^^^  >)*^  ^^^  aatagooisto.déjâ  en  pleine  pos-session 
do  ri;mpire>  àe  Unis  \ii  droits  acquis  du  premier  o<:cupant.  Holtie, 
lui,  explique  pourquoi  une  communication  de  l'esprit  conférant  à 
riiomme  la  force  de  n;sistvr  vii-torieuïemcnt  h.  la  scn'-ibilité,  ne  pou- 
vait avoir  lieu  d«  le  début.  C'eal  ([ne  l'esprit,  la  partie  rationnelle,  do 
saurait  être  créée;  elle  ne  pouvait  faire  son  appiiritiun  que  lorsque 
»un  milieu,  lo  tbéAlre  de  son.  acli\ité,  aurait  élé  convenablement 
prépiiré  par  le  développement  préalable  de  la  vie  physique.  Cette 
priufilé   du  développement  du   corps  ne'  «ufOt  pas    H    elle   seule 
pour  tout  expliquer.  Si  les  instincts  corporels  sont  primitivement 
bons,  tout  l'organisme  daut.  un  état  normal,  on  ne  voit  pa^  pourquoi 
la  simple  circonatance  que  l'esprit  se  développerait  le  dernier  suffi- 
rait pour  amciicr  lo  désordre.  L'organisme  pt)ysiq(ie  étant  ordonné 
ca  vue  de  la  personnalité.on  ne  voit  décidément  pas  pourquoi  ils  en- 
treraient en  conflit.  .'Vu»tù  lUiote  csl-il  obligé  do  recourir  à  la  théorie 
de  la  mati^re.    Ce  serait  la  mali&rc  qui  n;ndrait  t'individnalilé  nalu- 
rcllcmenldéfcctuou^e.  De  sorte  que  nous  aboutirions  à  un  dualisme. 
Du  re»le.  comme  Sclileiermacher ,  llotbu  admet  que  Cbrisl  a  été  un 
vrai  homme  sans  participer  au  péché.  Do  sorte  que,  d'après  ces  deux 
Ibéologioui.  U  nature  humaine  ne  serait  pa^  pécbere&se  an  elle' 


mftmR.  mais  par  le  fait  de  Dieu  qui  aunirt  êl^  n^^.itli'omcnt  la  cac 
du  Jévcloppcmcnnt  nnormiil.  en  no  comniuniiinant  pas  l'cKpril  avec 
une  inlensilé  siiniaaiite  pour  qiio  ce  dévolnppemetit  fill  normal.  — 
D'autres  ont  pris  pour  point  de  départ  l'esprit  ;  le  mal  serait  n<^ces- 
saireiiicnt  pruciSdé  â»%  lois  pn'sidanl  audf^Tolopperneat  spirituel,  soit 
de  la  vulûfilé,  soit  de  l'intelligence.  Ainsi,    que  faul<il  pour  que 
rhoniiiie  se  développe?  Il  doit  touloir  substituer  une  forme  de  vie  & 
unn 'Mitre.  D<r  U  le  ronllit  i^ntrc  la  rie  natuivllc  ,  qui  ni*  veut  pas 
cidor,  «t  r«ulP0  qui  pnHoiid  la  ■supplanter.  Ainsi  nait  la  lutlo  entre 
l'esprit  et  la  tliair,  ledéveloppeEimnl  anormal    Les  cliuses  «e  passent 
de  mime  sur  le  terrain  de  la  c<inscienc«  psychologique  :  on  ne  peut 
s'aflîrracr  soi-même  .   se  prendre  pour  centre  qu'en  s'opposant  h  la 
conscience,  soit  de  l'espèce,  soit  de  Dieu.  II.  faut  sans  du utd  ad- 
mettre   ces  conditions  indisponsalilcs    du    devenir,  tuutefots  elle^ 
n'impliquent    pas    la    nécessité,   mai*   la   simple    possibililé  d'un 
développement  anormal,  i^  mûin>quo  l'on  ne  tienne ledéveloppement 
successif,  dans  le  temps,  déjit  pour  mauvais  par  lui-même.  L'entrée 
en  action  de  U  liberté  ne  saurait  en  soi  engendrer  le  cual  ;  l'état  anté- 
rieur non  plus  :  crfé  par  Dieu .  it  doit  Mrc  bon  ;  le  concours  récipruquo 
du  corps  et  de  l'esprilnon  p!u«,  puisqu'ils  «ont  faits  l'un  en  vue  do 
l'autre  et  que  le  premier  po:iaMe  la  flexibilité  sufli^anlo  pour  se  plier 
aux  exigences  du  second.  Tout  le  côté  innocent  de  U  vie  naLureUe 
csL  là  comme  attrait,  ferment  pour  l'esprit  mis  eu  demeure  d'afHrmer 
sa  liberté.  Mais  il  ne  résulte  nullement  ni  do  lu  nature  de  l'esprit,  ni 
de  celle  du  corps,  que  cet  utlrnit  doive  nécessairement  Irinruplicr  et 
prendre  la  bauLemain.  — Des  considérations  analogues  peuvent  dtrc 
présentées  au  sujet  dudévelogipenicntdc  la  conscience  psychologique 
qui  ne  saurait  non  plus  être  nécessairement  anormal.  D'apréf  Ucgel, 
la  noblesse  do  notre  nature  consiste  en  ceci:  t'bomme  ne  puut  de- 
meurer simple  pruduit  naturel;  il  faut  qu'il  s'afllrmeet  qu'au  moyeu 
de  la  raison  cl  de  la  liberté,  il  devienne  en  fait  ce  qu'il  est  eu  sol,  en 
idée.  Dan«  sa  premi^re  phase  il  rappelle  la  vie  grossière  de*  animaux, 
il  est  enfoncé  dans  la  sensibilité.  l'animalité  cL  ré(joI$me.  Mais  c'est 
I&  une  pure  affirmation  gratuite  :  rien  ne  prouve  que  I  homme  doive 
débuter  ainsi:  on  ne  voit  décidément  pas  pourquoi,  pour  se  déve- 
lopper, U  vie  morale  aurait  d  û  avoir  néce.«sairemcnl  bc&oin  de  maté- 
.riauï  mauvais.  Au  fait    Hegel  admet  bien  le  caractère  innocent  do 
cette  toute  première  phase  animale  :  il  ne  fait  apparaître  le  mal  que 
plus  tard,  avec  l'inlerveutiou  du  facteur  individuel,  reflet  de  l'indivi- 
dualité, liais  il  ao  prouve  jamais  que  l'esprit  individuel  doive  se 
développer  dans  le  sens  de  l'égolsme.  On  ne  voit  pas  pour([uoi  la  li- 
berté débuterait  uécc^i^i renient  par  l'arbitraire  et  le  mal.  Pour  vou- 
loir lo  bien,  le  général,  dit  encore  Hegel,  il  le  faut  distinguer  de  son 
contraire,  do  l'égolsme  individuel  qui,  pour  être  nié  de  In  bonne  ma- 
nière, doit  débuter  par  exister  bien  réellement.  Mais  ne  peut-on  nier 
le  mal.  le  repousser,  que  s'il  débute  par  être  réel?  Pour  prendra  une 
résolution  morale.  libre  et  consciente,  il  sufCt  que  l'agent  soit  pLicé 
OD  face  (le  deux  alternatives  possibles.  Rico  n'établit  que  le  mal,  la 
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ililé  du  mal,  soil  in(li!i[H>nsnl)le  an  développement  du  bien,  ne  fût- 

<t  rfue  comme  «imiile  pha>e  lraii»iloire.  La  pensée  du  mal  n'est  (jas 

ièiàea  soi  une  pensée  mauvaise  :  elle  n'impliqua  aitllcnicnt  le  mal 

r^l.  ni  cbei.  soi.  ni  rhex  les  autres,  elle  e»l  donnée  avec  le  simple 

Ciilde  la  lot.  Au  sens  ripfourcux  du  mot,  ît  ne  peut  y  avoir  mal.  là  où 

OUii[ue  totalement  I»  ilintinction  «lu  bien  t>1  ilti  nLil,  pur  consul] imnt 

U  pensée  du  mal.  0»' Arriverait  il  donc  si  la  pensée  du  mol  ne  pouvait 

pr'ïcnirque  de  rexpérifiicedu  mal?  lHaiidrail  alors  (jiie  lacliun  mau- 

T»i>«cùl  eu  liru  alin  de  pouvoir  avuir  lieu.  —  Atoules  ces  dérivations 

da  mal.Uomer  oppose  deux  assertions  :  on  ne  siiurait  prouver  qu*un 

iadlTidu  qui  se  dévvlupperait  d'une  fagnn  parfaitement  normale  ees- 

iJtpoiir  cet.!  d'tUre  un  homiiie,  il  y  n  cnnlrndictîon  h  voulnir  prouver 

Lljde  le  m;il  e^l  nécessaire,   ne  rftl-i'r  (jul- fdjimie  phase  trafisitnire. 

[P(iun|tiiii  telle  furnic  de  nolrovie  pmil-elli!  t'ii-ii  iraittio  du  iiiihiviuî.o? 

itce  qu'elle  ne  correspond  pfis  d'une  façon  adéi|uale  h  noire  noi  me 

:nr,  qui  comprend  non  pa^  soulenient  une,  iqais  la  loliilité  deg 

bues  de  notre  exislenrc.  Tuul  ct'la  ïtiipliqiie  i|ue  rlijKjue  phase 

iéelie  peut  devenir  rt^elle  eliez  l'iinnime  irnniitie  ee  Tut  le  ras  rbez 

J  Climt;,  ^an!>  cela  cet  idéel  deviendrai!  quelcfue  chose:  d'inipo&silile, 

4îl^ffiti»al)le.  une  omlin-;  le  mal  h  son  lotir  prendrait  le  mOme  ca- 

Lurs  dune   qu'aujourd'hui  le  mal  peut  paraître  nécessaire 

bien,  ce  ne  saurait  être  qu'à    la  sitilo  d'un    accident.    Une 

ande  eoDsidératlon  &  faire  valoir  c' est  (jue  toutes  ces  tliAories  abou- 

i^nl  au  dualisme.  Si  le  mal  éluil  indispen-!at)lL'  au  dËvel<>ppe>iienl 

le  l'homme. m^me  à  simple  titre  de  pliast?  iraiisituire,  it  serait  parti  e 

aWgratile  do  la  nwtinn  d'homme  ou  du  moins  de  la  aolion  de  (tévc- 

^ppenienl  humain.  L'absolue  obligation  du  bien  el  l'absolue  néees- 

'^vl^dv  mal  ac  prendraient  corps  àrorps  dans  l'huiumo.  Et  pui^,  ptiUr- 

innîDieu  aurail^-il  imposé  le  mal  qu'il  bail,  comme  transition  iadis- 

PîWiltle  pour  arriver  au  bien  ?  11  fiiuilrait  qu'il  y  eût  été  contraint  A 

*^tiiitr  par   une  pui^sanee  avec    laquelle   il   aurait  dû  compter. 

^mi  nagerions  ici  en  plein    dualisme.  Or,   c'est    porter  atteinte 

^li  kiute  puissance  de  Ilieu,  que  de  placer  le  mal,  soit  dans  le  lini 

*<xantft  tel,  soit  dans  la  mntlèrc  i[ui  oITrirait  une  rési^itaace  invinci- 

Ur  .Unif  ce  dualisme  physirjncuu  cusinologiquvdoit^tre  poussé  plus 

*'in  triicore.  I^onime  les  ftlres  rai-'onnables  et  personnels  peuvent 

'i''  Jlre   mauvaisi,  il  faut  placer  le  mal  dan*  un  tUra  doué  d'Intelti- 

■''!■■- et  de  volonté.  Nous  voici  arrivés  iï  lAhrinian   des  Pei'sea.  au 

^Jfldes  seeles  du  moyen  à^e.  Cette  théorie  a  ét^  mi^o  on  avant 

P*f  Duub.  dans  »ori  Jiulu^  lAcariot.  mais  sans  renamtrer  le  moindre 

fcfco.— Touliroisletjesoin  irrésistible  d'unité  qui  domine  l'esprit  hu- 

naïUDcpeut  s'arrtïlcr  Ift,  Il  faut onri lier  ers  dpux  puissances  en  pré- 

»Mife.  On  y  arrive  en  supposant  que  linalcnient   l'utie  l'euipopt» 

<ur  l'autre,  le  bien  sur  le  mal.  Qu'est-ce  k  dire*.'  sinon  que  l'anti- 

HtM!,  le  dualisme  n'est  que  temporaire  7  .Mais  s'il  doit  finir  dans  le 

Iftiijn.  c'est  qu'il  aura  aussi  commencé  dans  te  temps.    Kl  puis,  ce 

qui  doit  un  jour  succomber  ne    pont,   en  dernière  analyse,  avi.ir 

ÎU  exactement  de  nifiine  nature,  aussi  divin  que  ce  qui  triomphe 
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défini1ivcni<>n(.  ije^  deux  procèdent  d'une  cause  pr^mi^re  com- 
taune  qiii  ne  peut  Hrp  <|ue  le  point  d'indilTérctic^?  ^upr^me.  Nuus 
tboutiiisons  au  ditali^mo  Ihénlogique.  Il  a  été  remis  enboniieurd(> 
no«jour»  arec  éclat  par  dent  pttilnsopIiescél^bres^Schelling  et  Hfgel. 
quisti  sontl>omés,  du  reste,  à  systématiser  do  leur  mictii  ))nodonné« 
on.i!iii.il«  empninUo  nu  rél^bre  nijrstique,  le  rordonnit>r  nllnmand 
Jacoli  Btcbiné.  Siins  antithèse. sans  opposition. sans  lutte,  point  de  vie! 
Il  )'  auniil  donc  eu  primilivement  en  Dieu  un  c6\é  téni^-tireux  et  un 
c6té  éclairé.  A  la  suite  iTiinc  lutte,  le  prinrip^  lumineux  éclati- 
comme  un  éclair  JL  travers  l'esprit  de  feu  qui  demeure  toujours  comme 
In  hase  de  la  vie  divine  inltinic.  I^e  mal  sérail  provenu  du  fait  que  le 
prinripe  premier  aurait  agi  égoîslemcnt,  entuiv^ntsa  mlonl^  par- 
liciiIiiVre.  Si-lieilinKelUeîçelarriveut  ainsià  ideiiliUereiilièrcuiciitla  vii- 
de  Dieu  et  «-elle  du  monde  :  c'ecl  du  paulltéitinie  pur  atlitiil  rherctier 
la  cause  du  mal.  soil  dans  l'esiieTire  même  de  Dieu.  :>oit  dans  tel  ou 
tel  attribut  divin.  Schelliii;;  et  Hegel  n'ont  pu  s'en  tenir  longtemps  à 
ladéflnïlionduprincipcpremiorpHr  l'imlifTérence  suprême  de^contnU- 
tes,  El  le  l'ail  se  ivmçdil  aisément.  Comment  dé^luircles  anlîlU*scs, 
le*  opposition*  de  ce. qui  ne  les  contenait  pas,  de  ce  siipn^iiic  z/rro. 
dont  l'unique  Irait  caracl^ristique  csl  rindifTérencc?  Aus^i  out-ils 
cbercbé,  chacun  à  sa  façon,  h  animer  celte  unité  supi-Cme.  Nous  n'au* 
rions  plus  nu  point  de  départ  une  ab»cnce  complète  d'antithèses,  mais 
tme  pénétration  rériproqui'  de  toutes  .les  antith^sc^i.  une  espèce 
de  chaos  divin  conMiluaol  la  vie  divine  parfailc.  Scbclling  et  Hcgcl 
ne  dilTèrent  ici  qu'en  un  point:  puur  le  premier,  te  ciians  divin, 
à  la  base  de  tout,  ce  premier  Œuf  du  otondc  est  °  volonté;  »  »ctun 
Hegel,  il  est  >  pensée.  »  Au  fait ,  il  serait  plus  vrai  de  dire:  force 
avengle,  d'une  pari:  pure  et  (impie  possibilité  do  penser,  d'autre 
part.  Les  deux  philosophes  demourenl  d'accord  sur  un  poiul  :  il  leur 
faut  absolument  de*  op[>o--ilion9.  des  antîtlièses  en  Dieu,  sans  quoi 
point  d(>  vie.  Soulemenl.  d'apn^f  Schelling .  nous  aurions  l'antithèse 
de  l'cgoll^,  de  rindividu^ilitc  et  de  la  volonté  universelle;  d'après 
Hegel,  l'antilbKe  de  l'être  exisUnl  simplement  en  soi  el  ensuite  potir 
soi  (conscient,  s'aHirmunl  avec  r^fletion).  (le  n'est  qu'après  avoir 
Iriompbt^  de  celte  lutte  qu'il  porte  dnns  son  sein  .  que  Dieu  arrive  à 
lu  perrcction  :  selon  Schelling,  \  exister  de  fiiil ,  conirae  esprit,  per- 
sonnalité absolue,  à  ce  dejtré  d'evt'^tcnceoiila  vie  p.irlirulièro  est  en- 
tièrement animée,  pénétrée  par  la  vie  imiTcrselle;  d'après  Hegel ,  à 
l'état  d'csprii  alisolu  existiini  en  ïtoi  et  pour  soi.  De  l'avis  de  ces  doux 
philosophes  gnostlques  celle  lutte  aboutissant  &  l'harmoniu  n'a  pa» 
lieu  seulement  dans  le  itein  de  l'esi^encr  dirine  :  le  monde  en  est 
égaliment  le  thé4lre;  l'histoire  humaiiu-  doit  èlrc  i^  son  tour  une 
hisl'^ire  divine:  tout  ce  procès  itivino-humain  doit  m  dérouler  suc- 
cessivement, hisloriqucmenl  dans  le  temps.  Dieu  se  condamne  au 
dcveuir.il  on  accepte  toutes  les  conséquences  :  naissance  de  Dieu, 
du  monde,  origine  du  mal,  tout  cela  ne  forme  qu'un  seul  et  unique 
grand  ptième.  la  tragédie  dlvino-humaine.  Valke  [Die  uunscht.  Tm- 
A«ili«i  ihremlirem  lerh.sur  Siindf,elc.),  Ilomatig  {Veter  M'iltemfireiheit 


VKC.ttK 


3!(5 


■ 


wul  Vf  ter.),  Zcller  {Veter  doj  Hôte:  Tliéol.  lahi-b..  1JH7.  11,.  Blascht- 
{ùaïïJiitte,  etc.)  se  rattachent  |>ltis  ou  inuins  au  |tointck>  vue  de  Hegel; 
M.  Ch.  Secrélan  {I^hitosaphîe  rie  la  libertt)  rappelle  plulât  le  fcnosU- 
ci-inic   (le  ScbollitiR   mis  nu  »orvii:Q    de    lu    tliculogic    pi6tistc  du 
Héveil. — Mais  ntminetil  la   vii>  divine  pourrait-elle  ^Ire    par-raile, 
absolue,    m    elle    impliquait   ranlilb^''e.    si    vile  iHait  soimiisu  ft 
au  développement  ■iiieoeâsir.' Nv  faiil-il  pa^,   au  eorilraire,  qtio,  île 
tenta  éternité,  elle  porte  en  $01  l'unité  absolue  et  nussî  la  clistidctioii 
des  éléments  qui  U  constituent  ?  Si  elle  vivait  de  contradictions,  la 
vie  générale  iic  »i-riut-rllR  pn»  h  son  lonr  une  euntradiction?  Du  mo- 
ment où  le  mal  ferait  partie  intégrantR  du  procf-s  de  la  vie  divine,  ce 
M-xait  une  runlradiclion  6tcnit'lle  coiilre  l'idée  de  Dieu  elle-m^ine. 
Dau»  tous  les  essai-^  d'expliquer  l'origine  nôee<isairo  du  mal,  un  point 
doit  detneiirer  parraitcmenl  intact  :  le  procès  do  la  vie  divine  doit 
Atra  tenu  bors  de  c^use.  Dil^u  dans  su  divine  oudùcti  doit  Avoir  été 
êternellcmenl  parfail.  par.i<'hi'\«.  Il  ne  saurai!  y  avoir  dans  son  i^tre 
aucun  cuiiQit  d'aucun  ^Ëiire.  Sans  ccta  le  mal  qui  juillîrait  de  la  lutti; 
cesserait  d'fltre  une  rt'alili-  punr  devenir  une  simple  apparence.  C'est 
lAce  que  Sclileiermacher  it)éconnail(quand  il  veut  l'aîri:  procéder  le  mal 
de  r&moar  divin),  ainsi  que  tous  ceux  qui  (comme  Thomas  d'Aquin. 
Augustin,  Kn'itl  Krigène.  Laihnîtx,  Th.  de  \iHe,  les  sapraUpaairc5  en 
l^ênéral)  prétendent  dériver  le  m;il  des  Attributs  divins  j1uule-pui>- 
unce,    bçaiité,  intelligence,  ju^tii'e)  —  TduIu  tentative  de   prouver 
ta  nécessité  du  mal  »  pour  résultat  de  le  Tiiire  proeédcr  de  Dieu,  qui 
est  en  effet  la  cause  de  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Eu  faisant  remonter 
le  malâ  Dieu  on  le  transforme  en  simple  apparence.  ()r  il  est  une 
cruelle  réalité.  Il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  la  cause  du  mal  dam»  la 
créature.  Dieu,  en  créant  l'homme  intellij^ent ,  lui  aurait,  pur  le  fait 
mCme.  donné  la  possibilité  de  fnîn-  l(^  mal;   l'homme .  usant  de  sa 
liberté,  serait  tombé.  I^a  présence  de  la  liberté,  condition  indispensa- 
ble pour  que  l'hummc  puisse  être  mural,  vu  qu'il  doit  l'être  maiK  ne 
peut  être  contraint  de  l'être,  implique  la  pos:^tbilité  du  mal.  llette 
imsiibililé  est  devenue  réalité  par  le  fait  de  la  liberté  humaine.  Nous 
nniis  Iftitivons  ain«i    en  fncr;  de  l'arbitre   humain  hur»  d'état  de 
remontfr  plus  haut.  Ij«  mat  a  fait  son  apparition  parce  que  l'bnmme 
l'a  voulu.  Vouloir  remonter  plus  haut,  prétendre  Imuver  une  expli- 
cation du  mal  ailleurs  que  dans  la  volonté  humaine  ,  c'est  retomber 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  théories  qui  viennent  d'être  imltipiécv 
K^t'CO  lA  tout?  La  faculté  d'aj^îr  arbitrairement  snlTlt-elle  pour  e.xpli- 
quer  le  mal?  La  liberté  n'ost-elle  iitie  l'arbitraire  ?  .K  recompte,  on 
feraîl  également  le  bien  arbitrairement ,  r 'est-, '1 -dire  qu'on  ne  le  forait 
pa«.  Mai»  à  cûté  do  cette  simple  liberté  de  choix  qui   n'est  qu'un 
des  éléments  de   la  liberté,   it  faut  encore  aiitro  ftinse.  L'homme 
n'est  pas  sorti  de-s   mains  du  Créateur  dans  un  état  de  compléle 
indilTéroDco  morale.  Il  éi.iit  dans   une  condition  morale  qui  pou- 
ratl,  à  son  gré,    être  contlrmée   ou  eompromiie  suivant  1  attitude 
qa'il  prendrait  it  l'éf^ard  de  la  li^ntation.    L'homme,  sans  doute,  ne 
saurait  rien  créer,  au  sens  propre  du  mot;  cependant,  par  le  fait  de 
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lu  liberté,  il  possôile  lu  fanulti^  t(o  di^ciilor  exclusitoment  do  liil-mfime 
quelle  valeur  il  assignera  aux  n)ol>iles.  L'élat  de  pérhé  est  un  fait 
g^iiéi'ul  ineoitteeUble.  Le  pérhé  n'est  pns,  comme  le  veillent  lc«  péla- 
giciu.  le  {jroduil  de  Tarte  individuel  d'un  i^tinrim  ,  iiiaifi  tinc  dtspo- 
sîlion  naturelle,  tntiéc.  Coiiiineiit  i^e  fait  tn('onti>>itiil)le  n  accorde-l-il 
n\ev  1.1  IiIhtIi'-  liiiniiiinu  et  la  notion  de  lii  oulpaltilité?  Niius  voyons 
ropjiraître  i  noiiveau  la  grande  qu^^stîon  :  <nielle  est  Ia  pari  de  l'in- 
dividu, iinelle  est  In  part  dn  t'crsprr.o  dan:<  le  fnil  incontestable  du 
pécIté/Coinmcnt  ta  liberté  individut!])»  .  qui  doit  nous  expliquer  le 
péché  ,  s'ucconiniddc-tellc  du  fait  que  nun^  iiiiisKo»»  to^^  pi^cheiirs? 
Comment  le  fait  que  tou-i  naî^onl  pécheurs  s'.iC('orde-l-il  avec  la 
justice  de  Dieu?  Vuilà  eiiDu  le  problème  dédsircarrénitfnt  abonlé.  Il 
s'agit  d'abord  de  rendre  compte  du  pfai^nntntne  de  la  généralité  du 
pichlJ.  De  la  r6pon«>pà  celle  i{U(»ti(>n  di^pend.  en  c-ITet,  la  solution  d« 
toutes  les  autres.  —  LcprobK'nic  peut  ftlrc  abordé  par  trois  faces  diver- 
ses. On  peut  prendre  liun  puini  d'appui  tlai)&  l'iiidividii,  dans  l'e^p^ce, 
ou  dans  l'une  cl  dûnf  l'autre  h  la  foU,  comme  partie  con&lilulive  de 
la  notion  d'homme.  Les  iiidiiidualislcs.  ou  mieux  les  alomislPs.  par- 
lant de  l'individu,  voiotil  dans  la  généralité  du  péché  un  elTet  du 
l'exemple.  Pelage  ne  io  conteste  pas,  seulement  il  par  t  de  l'idée  que 
l«  liberté  d'indilTérence  demeure    toujours   ideuli(|uc  à  cllc-m^me  : 
elle  n'usl  en  rien  alTertée  p:u-  les  diver»  actes  de  pérbé  t[ue  commel 
un  Ilodanie,  qui  se  trouve  tout  aussi  libre  après  qu'avant ,  ni,  dans 
l'espèctf,  par  l'ai-lion  dei^  diverses  générations  qui  «e  succèdent.  A 
cela  &'ajniilfi  rnloiilicrs  l'idcn  que  les  cnrunls  naîtrniont  dans  une 
6ortc  d'innocence  rappi»tant  le  paradis.  Nous  retrouvons  ici  Vidée 
ruvuritu  do  J.-J.  Ilousâeuu:  l'individu  sort  pur  des  maints  duCréateur, 
lu  société  le  corrompt.  Conimeul    expliquer   t-etle    généralité   dn 
péché,  si  ctiaqnt;  imlividu  vient  au  niondc  pur  et  innocent?   Il 
«ufHt  pas  d'en  appeler  aux  mauvais  exemple-i..  D'oii  peuvent  du! 
être  venu»  lespremiuri  tentateurs  qui  ont  donné  lu  mauvais  exempt 
Car  enfin  ils  iluivânt  être  nés  purs  conime  loua  les  autres  Kirange 
liberté  native  que  celle  qui  n'a  pas  encore  permis  h  un  seul  membre 
de  l'espèce  do  ré~'i:>-ter  victorieusement  A  ta  t^iilalion  du  mauvais 
exemple!  Il  est  contradictoire  d'admettre  d'une  p:trt  l'intégrité  de  ta 
liberté  che^  tous,  et  de  prétendre  expliquer  la  géncralité  du  mal  par 
te  fait  du  mauvais  exemple  et  de  l'influcnt^e  de  laconiniunnuté.  Dira* 
l-OQ  que  ces  inllucnccs  agissent  accidentellement'.*  Alory  elle^  n'ex- 
pli(|uent  rien.   Verra-l-on  en  elles  des  causes  réelles  et  efl'eclives 
tédut^alion,  esprit  général ,  mu?ursj?  .Mais  il  faut  alors  renoncer  à_j 
3lto  notion  de  la  liberté  qui  isole  complètement  l'individu  de  l'es — ■ 
jèce  :  Pelage  et  Augustin  se  tr<>uvent  placés  aur  le  mémo  terrain- 
.i^,.v  ..,-..i,.«  ne  dlirérenl  d6»  lori*  (jiie  duplusau  moins:  la  libcrtii 
jj  lie  Eufllt  plus  à  tout  expliquer.  J.  Mtitler,  plus  prufon^-  ^ 

'    "li'  enlre  l'esprit  et  le  eorps  d'Ûr*^ 
i'Di:  (qui  veut  (|ue  nous  apporlio: 
M  '        par  suite  d'un  choix  dôltni 

:"<ir6>,  a  dit  le  dernier  mol 
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fatonisme  en  chorclisnl  &  le  rendre  ^Tangélùiiic.  Li  f^néralil^  <)ii 

I  V«"liè,  iiil-îl,  esl  un  fail  iticui:ti>stiit>li!;  icUi  iiu)ili(|uc  une  pertiirlm- 
liuinle  la  woluiilt^.  D'iiii  vieiil  cuUtî-ci'.'  Ititin  n'autorise  Jk  lîi'uii'a  i|ii'iillâ 
ait  (ninr  cauîte  un  acte  individuel  dnns  l'exiitence  actuelle.  r4ous 
mnis  trouvons  pécheurs  à  l'éveil  de  notre  vie  morale,  sans  savoir 
aenl  nous  lu  i^umme»  devenus.  Ft  cependant  la  conscience  nous 
tte  tout  péclié  cumme  une  faute,  impli<ii):uit  que  nous  aurions 
|Hi  Agîr  autrement;  Uuiili^  r|ue  tiutrc  vie  enipiriijue.  bien  luiti  de 
d^Or«n  Tuvour  d'une  liburlé  pure ,  m'outie  un  iiiiM:iii|;e  constant 
detiberle  etde  dépendance.  II  faut  donc  sortir  des  étroites  linitlest  de 
feaioude.  L'acte  indispensable  pour  constituer  cbucun  de  nous  pé- 
djeur,  s'est  accnmpUantéricuremeTil  au  temps. C'esllAVnnifuif  moyen 
ii«  rendre  compte  de  ce  sentiment  de  culpabilité  d'une  prorornlriir 
iriiomlable  i]ui  ne  cesse  de  nuu.>>  dumint^r.  AiuM  A'e\p1ii|ut.'  celte  iitê- 
laauolie  éniK<»iLti'lue ,  ceLte  tri.itesàe  profonde  qui,  s  emparant  de 
préférence  des  Ime»  noblort  et  i^lct^es ,  forme  comme  l'arriére- plan 

[Jl  b  o^nscionce  liumaine.  Tout  s'explique  donc.  L'Iiumanitâ  ettt 
pWieresse  parce  que  la  totalité  ries  indivîdualité.'î  qui  U  ronstiluont 
*'cit,  cbaciiiie  pour  son  cunipte,  isolément,  librement  décidée  poiirltt 
iniLCe  point  de  vue  est  partagi'>  duas  uiiû  ei^rlaine  mesure  par  Bc- 
»kU^  ilùckcrl,  Ficlile  le  jeune.  Il  était  également  admi^  pur  Uiiu»* 
Ka,  dunl  le  calvinisme  piu<i  ou  moin^  classique  est  bieni-onnti, 
quoique  cet  écrivain  soit  r«st4S  enti^^cnlcnt  étranger  K  toute  .spccu- 

itilioQ  moderne.  Cette  coïncidence  étrange  est  iinporinnie;  elle 
^Uilil  que  l'idée  funsse  de  la  culpabililé  nalive  a  poussé  les  L'>pnl5 
Ittplus  dissemblable!!  à  cberoberîa  suluLion  dans  la  mf^rue  diruclion. 
*'"tiilti  le  dernier  mot  de  cette  vieille  école  nugiislinicnncqui  ne  snH 
piKomprondro  qu'il  puisse  y  avoir  péchi^,  c'est-à-dire  déroj^alion  i 
fid^al  nioril,  sans'ciilpnbilité  individuelle,  lout  eu  prétendant  que 
nous naisAonn  coupables.  \,a  stdution  si  pénibli>munt  eliorcti*'!»  d'ime 
^oigme  imaginaire  liiiil  pari>tre  fantasliquc  k  force  de  vouloir  i-tro 
logiiliio.  En  allant  ju«iu'nu  bout  dan6cellefa»s..c  voie,  J.  .Mulluracu  le 
BTudoiéritede  faire  comprendre  qu'il  eût  été  pLussa^edenepass'yen- 
Pger  U'jiutre  part,  les  objcctionsquo  fait  Uorner  aux  idée.i  de  Millier 
pkrjitunt  inspirées  par  la  cuncoplion  réaliste  de  l'hurnanitê  sans  la- 
quelle il  ne  pourrait  plus  (ïtrc  question  d  une  parfaite  homoonsic  du 
Cb^itielde^  hommes,  lado^lrinederespialiouctderEglise  se  trou ve- 

.  riiuat  atteinte».  Mais ilni;  serait  pasimpoâ:>ibk- quelcs  appréhendions 
JeUomerdevini&ent  pour  certains pspritsdesprésomptions favorables 
|aolii>n  miminalisLe  du  gunre  tiumaiii- — Correâpondniit  uuxlhéo- 
li  viennent  d'Ctre  exposées,  nuus  en  trouvons  trois  autres  ctiex 
béolfj^ieus  qui  font  frédoniincr  ta  notion  réaliste  de  l'espèce.  Le 
écbé  (inginel  ne  serait  qu'une  amorce,  une  sollicil^ilion  ;  il  n'yaurait 
cbéque  pour  celui  qui  mordrait  librement  h  l'amorce.  C'est  mé- 
DunaUr«  tu  di>linction  capitale  eiitru  le  pécbé  et  la  culpiibdité.  Les 
RllicitatioDS  subjectives  du  mal  sontdéj&péché,  moralement  appré- 
itlfl,  «ans  qu'il  y  ait  culpabilité.  La  liberté  d'indifférence,  que  ce 
Ll  de  vue  paraît  impliquer,  eât  cbimérique  pour  quiconque  songe 
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nu  Irésor  Hp   tnanvjiis  désire,  tie  ronToiliNâit  de  loul  gvnre  dnnl  Tin- 
iliridii  fiiil  la  découverte  en  son  cipur.  >an»i  i[ii'il  piii<.»c  »e  reprocher 
d'avoir  hii-mômo  accumulé  toute»  ces  rJcliessM  si  variées.  L'homme 
n'est  puN  libre  h  ce  point  en  facR  du  pérhé  ilnuii  lequel  il  nall,  ce  qui 
ne  veut  dire  nullement  qu'il  soit  coupable  avant  d'avoir  nrceplé  t> 
*iucce»sion  et  dv  l'aMiir  f:iit  valujr.  Pour  on  Unir  »vf!C  ler<^Ati<inie.nous 
citerons  une  remarque  de  Domcr  aulorisant  à  dire  que  te  theolojriea 
devriiîl  rompre  plus  i-yndeinentaveo  celte  fictiuii  qii'il  ne  «iail  te  di'- 
QÎdCT  h  le  fair^.  Si  IcRÎndividn^îétiiientimproduilexolusil'do  l'CÂpt'ce, 
cequ'il  y  a  de  relativement  vrai  dans  le  point  de  iiie  du  eréntiaiiisroei 
se  Irouverait   safrilli'..  Kntre  Dieu   et  rîndivichialité  s'intercalerait^ 
l'espfrea  qui  vieiidrnit  juimrle  rùle  de  l'Âme  rin  inonde  :  il  n'y  aurai! 
plus  de  rapport  imuii^diiil  entre  Dieu  et  le  monde.   Dieu  n'a  pas  iibdi- 
(|u6  sa  forte  iréatrice  en  faveur  de  l'espèce.  Chaque  individn.ilité  est 
Irt  pmduild  une  pensAr  divine  rréiitrire.  Knfin.  si   tout  pérhii  n'élAÎl 
L|u'iiii  simple  épiinouissement  du  p(^ché  orifnnol,  un  faîl  exclusif  da 
l'espèce.  l'incréduULé  en  provicndruît  aussi    n^cesiaircment  :  plu» 
d':ippropri»ljuu  suhjeelive  du  salul:  tous  seraient  fureés  d'étro  iiicré- 
duU^s.  il  n'y  aurait  de  magiquement  sauvés  que  ceux  que  Dieu  aurait 
élus.  On  le  voit,  noiissomniei!  A  Ia  source  ftbondanLe  des  ilctions  anti- 
ques, »i  chères  aux  Nncinlisleis  autoritaires  de  toutos  les  nuances.  — 
.NouH  Arrivons  aux  théories  qui  professent  vouloir  tenir  compte  des 
deux  fadeur*  ircspfc*-e  cl  l'individui,  hirn  qu'à  leur  insu  elles  pen- 
chent dnnî  un  sons  ou  dans  lauti-e.  Les  uns  (Lange,  Thomasius, 
Phîlippi,  Khrard).  loul  en  disant  ((uerioiM  naissons  coupables,  veulent 
faire  une  place  à  la  rc:ipons»l>itil<i  individuelle.  \U  tombent  dans  la 
loguniachie  en  s'ohf^tiiiant  h  disposer  le  vin  nouvcAu  &An-*  le»  vieilles- 
outrée  de  la  tradition  auKUïtinionnc.  D'autre»  {Milz^ch,  Scbenkcl, 
OpitK.  Ue  W«lte_i.  tout  un  coustaianl  1«  grand  rûle'de  l'espèce.  îndi- 
nent  cependant  â  placer  le  •.•entre  de  Rravilé  dans  l'individu.  Pronon- 
l'anleniin  le  mol  <le^aiille(|u  cl  lanl  d'autres  reculent. ils  répudient  l'idéo 
detiiulo  culpiihilité  hér^diliiire.  .Marlensen  n'e^lpas  le  uioins  décidé. 
La  corruption  native  doit  ^Ire  considérée  comme  un  sort,  nue  des- 
tinée, Sch'ckfal;  ce  n'eslqnc  quand  le  péché  dt:^e^p^ces6  IransForme 
eu    péché   propr*?  des  iinlividus  qu'il  devient  leur  faute:   point    de 
responsabilité  sans  celte  appmpriiition  personncUr.  Au  sens  poMlif. 
le  pcrhé  OTi};înel  n'esl  ni  péché  proprement  dit,  ni  im  lait  eoupable. 
mais  une  puissance  cdsiuiijne.  une  manière  d'exister  n'enlruinanl 
enipabililéquo  quand  l'individn  s'approprie  le  développement  anormal 
de  l'hunianilé.  En  vérité,  l'itidividualisle  le  plus  exigeant  nu  saurait 
mieux  dirt;.  tjnoique  Irup  uceupé  d'une  idée  spéculative  sur  laquelle 
nous  aurons  h  revenir,  Donier.  ttnil  en  prétcnrlanl  concilier  les  droits 
de  l'individu  et  ceux  de  l'espéi-e.  Unit,  lui  aussi,  apw^s  toutes  le» 
précautions  possibles,  par  prendre  place  dans  les  rangs  de  ceux  qaî 
font  prédominer  l'individualisme. 

III.  TufcoHiE  ni'  rtcu»:.  Dan»  quel  sens  nous  prononcerons-nous  h 
notre  tour?  Onrienl-il  de  prendre  parti  pour  la  liberté  on  pour  le  déter- 
minisme? S'il  fallait  en  croire  Biur.l'lié»ilaLion  ne M<rait  pas  perinise. 
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rl83fi,  il  présentait  lcii6Iorniinisme  comme  le  Irait  Ir  plus  ru- 
tiquf>,  le  plii<^  précieux  ilii  pratoslanlistne  eti  opp^silioii  au 
caUi(jIi('i»me  «(iii  sentit,  lui.  r<iiu-irri;(iii'ril  pèlaçîeii  et  par  ce\»  irièine 
aiiticli nation  {Oeutnsais  det  K.  u.dev  I'.,  p.  171).  Ce  D'est  piS(|Ut>  Icc^- 
IMfre  critique  ^e  fasse  illusion  sur  lus  iiiconvéïiients  de^  deux  tenitAn- 
te^  dont  l'uiieciilèvc  au  cbrislianisriioson  caractère spécitique.ali^iolu, 
tandis  qii6  l'autri^  alxiiitit  à  une  ni^gation  de  laliberlé,  contre  hii)iicUo 
se  nivollc  la  conscience  morale  de  riiuraanilé  ;  mais  il  se  prononce 
uns  hé»iler  pour  le  déteniiuiititue,  comme  sauvegardant  mieux  les 
intérêts  moraux  et  religieux.  Il  est  vraiment  étrange  d'eotendre  le 
plus  perspicace  des  crilitiues  tenir  un  p^ireil  hingagc.  Tuute  Kon  Ilis- 
toirtùu  tiwjinei  n'ost-fclk-  pas  là  pour  pr('uver  que  le  senlimecit  roli- 
^eiix  vsl  singiilièremetil  accommodant  de  sa  nature  cl  doué  d'une 
flexibilité  »aiis  bornes?  N'ii-l>il  pïiii  rcu^si  i  se  maintenir  pluâ  ou 
moins  intact  et  pur  au  mn  de  tons  les  cultes  divers  dont  l'Iiisloire 
deï  reliKÎODs  nous  déroule  le  (.ibleau  souvent  biuirre?  Et  pour  iiepa» 
MH-tirdu  chrisltanisint!.  ini  en  t>erinn<i-nouH!i'il  fallait  faire  appel  au 
seul  »enliment  rctiKiciix  et  moral  poiii-  (lécidcr  de  Uvaleur  d'un  sys- 
Utaie?  Qui  ne  ^ait  qu'abandonné  ft  lui  seul,  le  sentiment  religieux, 
en  raiiton  m^mv  d<:  son  ardeur  et  de  son  înlen»ilé,  e.tl  conslammenL 
exposé  h  s'accuniniuder  siins  sicrupulei*  de  toutes  le»  aberrations  du 
mysticisme  et  de  tous  les  ûsseme^l^  licsséchi»  de  la  superstition  ? 
Nous  sonimcB  certes  loin  d'oublier  que  les  doctrines  n'ont  do  valeur 
que  comme  cxprestMon  inlellcctuolle  dos    sentiments  reli^rux  et 
moraux,  maiii  nous  mnintcuoti»  aus^i  que  le  seolimeut  rclipeux  doit 
M9  laisser  f;ni<ler.  purifier  par  la  raïsoD  chi-étiennc  pour  arriver  à 
•'exprimer  dans  des  dcjcrnes  toujours  plus  cbréliens.  Sans  contredit, 
i»i)ildansleealliolii-iMni.>,  nM  dans  lu  girutestiinlisme,  on  n'a  que  trop 
bien  r^u$ïi  jusqu'à  auji>urd'bui  à  Taire  bon  ménage  avec  le  détermi- 
nisme. Ce  n'est  certes  pas  là  une  des  preuves  les  moins  prluianlo 
de  l'impérissable  Aitaliti  du  ebristiaiiisme,  qu'il  ait  pu  se  maintenir, 
se  propager,  arriver  )uMiu'iV  non».  A  travers  une  atmo^pb^re  qui 
devait  lui  âtre    À    tant  d'cKards  délétère.  Un  sait  aujourd'hui  ce 
qu'il  Tant  pen»er  de»  i^flurts  divui>  auxquels  se  livrent  avec  t»nl  de 
c«>mplai»ancc  lc?>  ^^pré^e^tanl^<  de  la  sporulation  moderne  pour  Taire 
aboutir  le  dvt^^rmiiiiisine  relit;ieux  de  (^^Ivin  au  di^lerminisnie  jinr  et 
simple,  au  panthéi.'^nie  saDàpbraâe.  Du  reste.  Baur  reconnaît  qu'il  y 
a  dans  le  calvinisme  lui-m6rae  certains  élémt.'nts  bétérogènes  et  ré- 
Trae-tuires  qui  le  poussent  dans  le  sens  de  la  lil)erlc.  "  Dans  lu  nulion 
ealvini.ste  du  mal,  dit^il,  il  reste  toujours  quelque  choi^c  deconiraire 
au  scnliinrnl  moral.   M;tlgré:ioi,  on  e<«t  porté  &  s'élitij^iier  du  l'idée  de 
Tabsolue  dépi-ndrineede  l'homme  pour  revenirài-elle  de  la  déteriui- 
oution  libre  dont  la  conscicnee  immédiate  île  l'bomuiene  semble  pa^ 
pouvoir  se  pas<ier,  en  vue  de.se  rassurer  à  l'égard  de  l'mtérâl  mural 
qui  doit  ^tre  sauvegardé  dans  la    notion  du  mal.  »  Or,  relie  der- 
nière rarine  franiL-rlunie,sur  laquelle  la  liberté  risque  de  bourgeonner 
encurt*,  cunsislo  Mrnpli-nient  en  ceci:  il  n'est  pas  missi  aisé  quB  le 
Voudrait  It:iur,  de  réduire  la  notion  caWinitile  du  mal  à  n'élre  qu'un 
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fut  m^palir.  Hii  bion  <•  moindre.  ■>  imi'  condifitm  liii  Mon.  Le  ninl  Ar- 
meiinklit  (oujuiir»  qimltjiitf  chiise  (le  po^iliri-hi^x  ('jthin.U  coiiscii-iicf 
morale,  prise  do  ■îci-iipules,  éprouve  b  besoin  de  !>x|>li(|ucr  non  par 
ladépctidiince  attiiiolue  do  Dieu,  mnis  par  une  décision  libre  «le  rbomtne 
qui  en  serait  riini<)u«  âtilpur  responsable.  Recueillons  ces  précieux 
iiveiiv  :  r:ip|)rocli»ns-les  (le«i  flécbinilioris  r.ilviiiiste»  <|tie  nous  avun» 
'«igitalèv»  aîlItMirs  ^n^  les  renies  de  l'ima^iedc  Uioii  qui  ont  pour  con- 
si^qiicdri'  inévitnblo  des  ricgri's  divers  di;  moralité piirmi  lus  h'immos. 
O  que  Baur,  de  son  puiiit  de  vueexclusivemenl  iiitelleclualiste,  con- 
sid^re  comme  unn  inconst^qiienee  do  Calvin,  nous  »pp»nill  i\  nous 
comme  un  correcUr  précieux,  indispensnbl)*,  distirigHant  le  détcrnii- 
nisme  moralet  rcligieiisdu  réFormatcur,  du  détemiiiiiNnineTciusivo- 
nienl  plnb>siiptiii|uo  de  In  spi^riilaliuii  muderiiv.  (l'cnt  ju^(eltu'nt  p;in-c 
qu'il  <H;)îl  iiviuil  tout  itn  homme  rt'Ii^ieuK  i|tie,  iiial|4ri>  lui.  t?n  dépil 
de  la  Ionique,  yxns  s*eu  doMt.T.  Calvin  a  déposé  dan»  snn  \vs1ème  de 
prét'icux  germes  d'avenir  qji,  loul  en  scandHli^unt  ses  disciples  sui- 
vant la  cluiir.  doivenl»crvir,  entre  les  main»  de<>discîp1es^uivjint  l'es- 
pril.ft dépasser  la  doctrine  du  niallieen  Va  reclifianlel  en  la  ccniplé- 
tanl.  nirn  loin  diinr  (LV-tre  rondnmn^  .'l  opter  rnirp  le  pétagiriniomi' 
ot  le  déterminisme,  il  faut  les.  ré|iiidier  au  uiûme  litre:  l'un  esl  l'an- 
thropotoj^ie,  l'auli'C  est  I»  Ibf^olngie  d'un  inëiiie  «yst^ine  resté  li-oji 
pnTcn  au([Uel  il  importe  de  subMilucr  enfin  la  conception  morale  et 
religieuse  que  ré<:tame  l'Kvangile.  — Du  reste,  nuus  n'avons  que  de 
trop  bonnes  raisons  de  nous  tenir  en  garde  contre  le  détcrmiiusine: 
il  est  t'Aun  de  bonne  heure  nrr<>ler  tout  le  développement  Ibéulogiqiic 
flans  no»  pays  de  laiid^ue  fi-aiiiÇiiise.  Nous  renvoyons  au  volume  de 
M.  Ch.  Seerélan,  La  miihidt,  qui  reproduit  en  appendice  les  pièces 
d'une  brillante  con I rttverse  provoquée,  en  IH.)^,  pai-  les  articles  de 
MM.  Scbcrcr.  L.  Diir'imd.  Kr.  riiavannes  et  Colani,  sur  le  péebé. 
M.  Serrètan  est  paniiî  nous  t'élofguenl  défenseur  d'uii  réalisme -qui 
ne  n>cule  pan  devant  l'imperlinenee  logique  di>  nius  demander,  h 
vou»  el  Jt  moi,  si  nous  n<>ii<>  f^omnics  avisés  de  nous  repenltr  du 
péelié  d'.\dam.  Je  sais  bien  que  l'on  nous  crie  que  toute  récoiiomie 
de  la  do^uiatique  chrétiennn  esl  botiloverséo  <1^5  que  l'on  devient 
nomin.ili»>te,  mais  qu'importe  I  II  s'a^^il  justement  de  savoir  si  tonte 
celte  dogmatique  n'a  |i.is  été  constniile  sur  la  liasc  d'un  réalisme 
venu  d'ailleurs,  n"ay»nt  rien  de  chrétien  el  impuissant  ft  résister  aux 
prolotations  de  la  conscience  chrétienne,  telle  qu'elle  se  dépige  du 
moiiromont  religieux  du  soî^t^me  8i^clâ ,  qui  arrive  atijourd'Iiui 
seulement  A  dire  son  dernier  mol.  Un  Tail  rar-ictérislique  demeure 
hors  de  loul  doute  :  par  la  plus  heureuse  des  coint-idences,  la 
l'ouM'ioneu  rhrêlienne  se  déelHn>  niiverlemeiit  indivîdiiatisl«  au 
moment  même  où.  d.\ns  toutes  les  sphfrres.  la  science  modenic  se 
proclame  nominaliste.  Grice  &  Dieu,  les  droit»  do  l'individualité  stml 
cependant  suriisammcnl  compris  aujourd'hui  pour  que,  dans  celte 
question  capitale  du  péché,  dont  la  solution  doime  le  Ion  A  la 
doBinaliqui'  tout  enlîHe.  on  puisse  rompre  résoluiuinl  avec  une 
anlhropolu(jiu  des  |t:itriiirches  d'Urient  qui  nous  présente  nalvemeol 
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ccidiqfli  reçoit  le»!  dîmes  rommp  dimAA  son  (<nir  en  faveur  de  Mel- 
rlitt)>édcc,   iiioi-s  (|titt  Ué\\  lUait  viicorc  dans  les  reins  d'Abrnhnm. 
Pour  coiii-Iiirn  nuire  iHiidc,  nous  n'avons  îi  i-oiisiiller  ijdc   la  mii- 
«ience  chrilîoiiiie  ayant  au  prulil«rdesdofrmes  du  [lassé  nu  point  <le 
Mroir  s'en  én)min|)i<r.   ■•    Lit   source    de    In    vuionlft   iT»)r;il«>.   dît 
M.  Svcréiao ,   c'est  l'individu.  L'iudi^îdn  ,   comme  Ici.  csl  d'uno 
laleur  nbsolue.  parco  qu'il  o^t  un  i>lr[>  moral,  parce  qu'il  eftt  lîlire, 
parce  que  SCS  délerminiiiion>  individuelle*  i'appelleiil  )c  bien  cl  k 
nul.  laqutHsIinn  qui  miii*  niTiipj'  doit  Pire  amenée  h  rvs  termes,    el 
miti  piir  le  IriLutia)  de  la  conscience.  Il  c»!  inipii^^ible  du  nilliictior 
niudéterminations  morales  i  l'espèee  el  d'y  voir  la  manire^talion 
4'xm  tire  général  que  nous  appellerions  l'espiïc.c  humaine  ;   ce  sérail 
•iMiner  la  re*pon<aliilit»S  popsonnoltc,  ce  serait  renverser  dans  »un 
IiriiKipe  Uloi  diint  nous  sommes  inlt^ricurenieiit  coiilrainl&derrctin- 
nailfe  l'inlérJ>t  suprtnie  et  qni  fait  imlrc  dignité»  (p.  41^].  Hn  ne 
Mursil  a»>eoir  sur  un  sol  plus  ft'iine  le  (anal  appel(*  ft  éclairer  le  peu- 
ipiir  (l«*ireux,  après  utic  navigation  lungtio  olaccidenlée.  d'éviter  les 
nombreux  récifs  qui  hérissent  l'entrée  du  pnrt.  —  Nuuïi  concluons: 
*'  Ijin'itionaiomisiiqiio  du  pi^<-hé,  telle  quelle  sctrouvechez  PéUf^e 
cl    J.  Millier,  inêrotinaU  ler:ipj><>rt  élroil  entre  l'îndixidu  et  ^esp^ce  ; 
'•a  Ihéoriô  augustinicnne  t|iii   pi-odamc  In  race  enlièro  coupable  du 
p<?f-(iè  dit  premier  houinie  mécunnail.  de  son   côté,  les  droit*  de 
' 'ndiiidnalîlé.   La  vérité  se  trouve  dans  une  conception  moyenne 
*T'iî  riierche  1  distinfîuer  entre  les.  .ipports  d«  l'esp&ce  et  ceux  do 
'individu.   Conlrairerneul  à   l'idre    iiélngicnne.  l'Iiomme    no    nail 
P^si  Jan-i  un    état  d'innorem-e  se  m  I»!  alil  e  à    celui    d'A4l3m   avant 
*'   «chiite  et  doué  d'tiue  entière  libellé  d'indiffércnrc  à  l'endroit  du 
•••«^n  l't  du  mal.  l/hum me  vient  au  monde  déjA  enclin  au  mal.  dé  1er* 
""rifd.iiisle  sens  du  péclié,  dan?  uiî  étnt  anormal,  tonlraîre  A  la  loi 
''tt  tkeu,  opposé  h  l'idée  de  son  propre  (^Ire.  U'  péché  orij^inul  hérédi- 
^••*c  a,  sanp  contredît,  une  portée  niurak-,  puisqu'il  conipIi<|"c  d'une 
'■Cnfifort  diverse  el  In'-i»  proTonde  la  Llehe  (|no  ehseun  d«  nous  doit 
•^■riiilir.  Otle  condition  dans  laquelle  naissent  tous  les  hommes  ne 
8  ^-xpllqtie  ni  par  une  notion  réaliste  de  rospÈcc,  ni  par  une  imputa- 
it"-*r)  rfu  iiremier  péché  et  de  stss  conséquences  k  tous  les  descendants 
Q  Adam,  ni  par  une  convention  tacite  et  fictive  entre  Dieu  el  le  prc- 
™*<3rlii»rnriu*  traitant  comme  i:her de  U  race,  ni  par  une  prévision  di- 
**»»«.  m  par  une  chute  iiidividuelli'  dan^une  existence  .inléticnre,  mais 
*'*H(ili;inenl  par  l.i  Mjlidarité.  Conlr.iiremenl  à  la  notion  réaliste  qui 
l'k  Confond  avec  la  contplicité  ou  lu  l'uupérjtioa.  la  solidarité  est  un 
•^PjKtrt  supposant  au  moins  doux  facteurs  distincts.  «  Dans  le  lan- 
fî*ISB  juridique,  dit  M.  II.  Mnrion,  au  sens  étroit,  on  appelle  ^otidmrtj 
d«s  {icr^onnes  obligées  Ips  unes  pour  les  antres  el  chacune  pour 
****ii*».  Chacun  est  tenu,  p^r exemple,  au  pajeuicnt  l<jtal  do  la  dette 
<^*a>inuiie  {tvtiiiii',  entier  ;  s-thtu«i  ,<fe(iuin,  somme  intégrale  ;  iu  jo- 
''''•"".  lulidairemcnl)...  L'idée  de  solidarité  eslongénéral  celle  d'uue 
f*l*lirin  constante,  d'une  mutuelle  dépendance  entre  le.-!  parties  d'un 
^^ul.,.  l'ar  nolîdarJLé  morale,  il  fauL  entendre  les  conditions  dicter* 
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nijnanteti  ûe  la  moralilé,  suit  liant  l'inilindii  prisa  purl,  ^l  dans  itn 
gmui>c  spécial,  soit  dans  loulc  reajti-cc.  Lu  liberté  morale,  en  effet, 
p!tl  limiléi-,  liéo  il  descoiirliliijri<t;  ullu  <!hI  «iigngôfi  dans  des  Taîts  don- 
nés. i]ui  ont  Uum  luis  ;  cllv  est  en  <-liucun  de  nnii*<,  h  chaque  insLiint 
tohdaireàt^  f[nelqim  ctio<iuqiii  n'pst  p;)$  elle,  qui  ne  ilt^pend  p»s  d'elle 
et  dont  irllr  <lépcad.  .Son  omnia  pouiumu%  omiies,  nous  ne  pouvons 
pa«  tous  également  et  ji  tout  instant  faire  tout intlistincic ment,  aï  tcttit 
vouloir.ll  y  A  Milidarit*^  morale  entre  tou?i  tes  membres  d'une  société 
petite  0)1  grande,  organiste  tm  non  :ily  a  solidarité  morale  entre  tes 
généralinii.sqiii  M'siircMeiit.  c'esl-A-direquechaqiirsorii'"lp  hiitiiaîne. 
bien  qu'elle  soit  <;ompos(ic  d'tndiridu.s  dont  cbacun  est  une  personne 
eta  ses  desliiiée^  !k  part ,  forme  tm  tout  vivant  dont  tes  parties  coiu< 
posantes  sont  solidaircâ  soîl  dansim  nii^mc  temp».  soit  dans  le  cours 
de  Ihiïloiro.  El  de  m^me  l'humanité  enlifre,  luute  composée  qu'elle 
est  de  groupes  di^lincl>,  ayant  leur  vie  propre,  a  h  i^on  tour  une  vi- 
vante unité  ;  r'esl  pour  ainsi  dire  une  mt'>me  personne  monilu,  d'une 
duréeindi';nnie,  ayant  scsdeMinées  collectives,^  laquelle  cunrourciit 
tous  les  (triiuposfi  la  Tois,  tous  les  âge»  !k  la  suite.  Sous  te  rapport 
physique,  physiologique,  économique,  rrligicux  et  moral,  les  mem- 
bres de  l'espi-i-e  hémUii^iciil  du  bien  que  font  leurs  ascendant»  nu 
leurs  contemporains,  comme  aussi  il»  rtiibisseut  les  conséquences  do 
leurs  failles  sans  avoir,  dans  un  cas  plus  que  dan»  l'aulrcétè  re*pon- 
siiblés  ni  actif:»,  u  —  ^  Les  conséquences  résultant  pnur  chaque  indi- 
vidu du  péi^hé  des  aitcendants  ne  doivent  pas  &lr«  considérées  comme 
iWi  cbAliments.  mais  simplement  comme  des  infurtuDes.  Né  mal- 
heureux et  non  coupable,  moruicmenl  malade,  riioraroo  ne  devient 
moral,   bon   ou   mauvais,  ([ue  lorsqu'il   u^e  de  la  liberté  qui    lui 
fcslo  pour  accepter  ou  pour  répudier  l'héritage,  enconlirmant  oa 
on  ofTiicant,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  .les  restes  de  l'image 
de  Uieu  qui  se  trouvent  en  lui.  L'bomoïc  ne  naît  donc  en  aucune 
façon    déterminé  au    péché    pmprement    dit ,    maiii    uniquoineal 
dftns    des   conditions  fort  diverses ,    {dus  ou    tuoios  défavorables 
pour  subir  celte  épreuve  qui  le  constitue  pécheur  votnnlaire   et 
responsable.    C'est  de  l'action  de  ces  deux  fadeurs,  le  détermi- 
nisme natif,    d'une  part,  racliou  de  la  libi>rté  de  Taulre,    que  se 
dégagent  les  nombreux  de^ré»  de  moralité  des  ii)di\idu>,  tort  divers 
déforme,  d'intensité,  qu'aucune  ri-gle  juridique  ou  morale  ne  >>:iurait 
ronstater  ;  le  regard  de  Dieu  auquel  n'échappi-  aucun  élément  de  U 
question  peut  seul  apprécier  ch.ique  indiriilu  auv  balances  du  sanc- 
tuaire. ••  Un  parle  de  k  moralité,  dit  M.  11.  Manon,  comme  de  la 
chose  la  plus  simple.  Ce  qui  est  simple,  c'est  la  notion  abstmitc  àe 
devoir,  mais  rien  n'est  plus  complexe  que  la  vie  morale  et  coDcrMe. 
aver  tout  ce  qu'elle  comporte  de  mobiles  en  conflit,   d'influences 
nuhies.   d'actions  et  réactions  du   toute  sorte,    qui  font,  en   lin  de 
compte,  la  conduite  bonne  ou  niauviiise,  les  Ames  saines  nu  (.*nrrum- 
pucs.  La  inurulité  d'un  bummo  dépend  des  aptitudes  natives  qui 
composent  son  tempérament   moral,  ou   caracléro,  et  qui,    dès 
le  berceau,  t'inclinent  ilavautage  vers   tel  mode   d'action  ou  vent 
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IpI  autre.  O  qir'fl  pfiiil  avoir  de  spt-ciiiloment  lihpft  est  solidnîrL*  dt 
tout  ce  qu'il  reçoil  de  la  nature.  Une  rirUiini:  conslilulion  physique 
lui  vient  de  so&  parents  avec  In  vie;  il  1»  subira  ataot  de  songer,  et 
peut-être  sins  Knngpr  janiai»  à  la  madil!cr;<l  la  ^tiltira  jiiHqii'&  ta 
dernière  tentative  (ju"il  puiirra  Taire  pour  la  changer,  il  ne  Tiira  rl'ii 
qu'nvcc  fll«  rt  pnr  clip...  Qu'y  a-l-il  rte  rhoqiianl  îi  ce  que  la 
force  nrnrale  *oit  in^pnlenicnt  répartie,  pourvu  qiw  chacun  nosoil 
ubiigé  que  daii«  In  mesure  dn  ws  fnrce-t.  Du  cette  in<^galité  native  n« 
H^sulte  nullement  rirrespon«at>i]it6  universelle,  mais  setilenient  l't- 
n^Kftlc  rrspon'iabitité  des  individu<i,  laquelle  est  de  toute  évidence. 
S'il  Vapit  des  sanctions  deniières,  tous  ceux  q«i  les  admctlcnl  ne  pro- 
i-lAmenl-ils  pus  nécessaire  riii'il  nous  soit  demandt' coiiiptw  exacte- 
ment et  uriir|nemcnt  de  ce  que  nous  aurons  fait?  El  quant  ili  11  vie 
prês«nt4*.  uii  serait  le  mst  «i.  en  raî«r>ii  i)o  nolrr  impuisxaiire  il  mesurer 
l65  forccii  d'autruî,  tiuuii  devenions  moins  prompte  el  plus  indulgents 
en  nos  ju^oiuenls?  "  —  On  te  voit,  nous  ronq)ont;  carrément 
avec  Aopislin  et  avec  toute  la  tradition  ecclésiastique  sur  deux  points 
tondanienlanx  :  nous  reconnatsEons  ([ii'il  ne  peut  y  avoirpéché  sans 
acte  personnel  de  Ulierlt^,  en  entendant  par  Ih  de  simples  di&podî- 
Uons  morales  hénMitaires  contraires  h  la  loi  dcDieu.Mnis  nous  main*' 
tenons  tout  auM^i  fei-nienn-nl  que  ces  dispositions  natives  n'cntral- 
nenl  ni  ciilpuliîtili^,  ni  respnns^ihilité.  Xous  conservons  donc  t'idée 
,'        du  pi^i-hé  originel,  mais  en  cxpli(|uant  qu'il  n'est  pns  li  proprement 

L parier  péché,  puisqu'il  e^l  dépouillé  de  son  aiguillon, -de  sun  Irait 
caractéristique,  fondamentiil.  le  remords.  RilM-liI  rompt  d'une  façon 
plu»  radicale  avec  Augustin  pour  su  rapprocher  de  t'élage,  il  est  vrai, 
«nus  le  point  de  vue  formel,  plus  encore  que  sou»lcpointdevti(:récl.  H 
ne  vent  pas  entendre  parler  de  p6ché  originel;  il  se  contente  de  l'uni- 
_  Te?salilé  du  péché,  qui  est  îl  ses  yenx  nii  fait.  A  l'appui  de  sa  théorie, 
qni  ne  voit  dans  le  pé''hé  de  chacun  que  la  résulljintc  de  l'arcuniula- 
Uon  de  plusieurs  actes  de  volonté  également  individuelle.  Ilitschl  en 
ap[w11e6  l'éducation,  qui  n'est  possthle  que  d.msson  Iiypolhè$e,  clau 
hUtle  divem  degrés  de  moralité  qui  ne  se  coni.-oiionl  pAs  dans  l'hy- 
foibtie  du  péché  originel.  ^•.  (lo  dogme  suppose  tn  ciïei.  dit-il,  que 
toos  les  descendant!^  d'Adam  occupent  le  même  (lejjré  de  l'échelle  du 
Q>tft  qim  ce  degré  e»t  devenu  tu  plus  élevé  possible,  qu'ils  sont 
trinsformés  en  ennemis  de  Dieu  el  en  suppùLs  du  diable.  »  On  le 
'^il,  RitsohI  ne  réussit  i  se  débarrasser  de  la  notion  du  péché  ori- 
pnel  qu'en  lomliiinl  dansdes  exagérations  fuites  poursurprendre  chex 
""homme  qui  professe  romnie  Iiu  un  respect  absolu  des  faits.  Ce 
•>'«!  tertei  pas  de  nos  jours  que  l'on  présente  ainsi  la  doclrine,  si 
''■l  est  qu'on  l'ait  jamais  fait.  A  entendre  Ritsrbl,  il  faudrait  voir 
dios  lo  péché  originel  comme  une  incubation  maligne  sous  une 
baule  pression,  envoyant  &  chaque  individu  le  même  degré  de  mé- 
«laiinoi^^  exactement  comme  cette  cloche  du  gaiométre  qui  refoule 
KiUr  chaque  bec  la  quantité  de  gai  indispensable  pour  qu'il  puiss*- 
™»irtr.  Il  est  évident,  au  contriiirc.  que  le  péché  originel  se  borne 
*  I<^)mir  h  chaque  tiidîvïdn  uno    matière   première  que   celui-ci 
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est  appelé  &  manipuler  en  loiile  libcrtt^.  Méconnaître  que  noBs 
n;iîssons  à  liîen  des  égards  dcti'rniin^'>  sous  ïo  r.ipporl  moral. 
inU-lleclufl  et  physique,  c'est  sinsorir*  en  Taux  conire  les  f» ils  les 
mieux  éulilis  dus  atioucD*  naliirelles  c-l  des  st'ience»  morales;  c'est 
repousser  arbitrairement  toute  la  tradiliun  chrélionne,  ut  cri»  hii 
mumoiit  où  la  doctrine  de.  l't'volutiun,  »i  furl  à  la  mode,  prend  pliiisîr 
à  mellre  hors  de  toute  atteinte  la  portion  de  vérité  rvjii);!élt<|iic  si 
fort  compromise  par  r»ugii»liiiisme.  On  ne  saurait  trop  reiiKirquep, 
CD  effet,  que  les  sciences  nalurelloi,  en  mime  temps  qu'elles  nous 
ilébarrassenl  du  cauchemar  du  réalisme  platonicien,  nou»  Tour- 
nissenl.  par  la  doctrine  de  l'hérédité,  ce  qui  suffît  ampiomcut  h  Ir 
conscience  chrélienn»  pour  maintenir  le  lien  6lmit  eniro  Il'k  indi- 
vidus cl  l'pspftce,  tout  en  se  pmclanianl  rrnnchement  imminalisle. 
Nul  n»  plus  te  droit  de  douter  que  i;erLaincs  (lartii^iilaritcg  scci- 
deiitcllea  rhc*  les  ascendanls  puissent  si;  User  et  finir  pHr  dnvenip 
peruianenleii,  béréditaires  che2  les  descendants.  Le  Tuit  pbyiriolo- 
gique  de  l'hérédilé  ent  tellement  bien  Établi  que  pour  expliquer  la 
taille  variable  des  Français  des  divoi^su'i  pruviiu:«s,  Ftroca  ne  recon- 
iiiiîL  qu'nuL' u:ute  iiilliieiice  générale,  l'hérédité  cthnitpnt.  Ki  d'après 
te  U'  Olien'in .  malgré  les  croisements  et  les  invasions,  le  fond  de  la  popu- 
lation française  se  rapporte  toujours  >k  deux  races  antiques;  aux  I>lles, 
aux  yeux  et  aux  cheveux  foncés,  de  petite  taille,  ctaux  Kymris,  aui 
yeux  clairs,  à  la  chevelure  blonde  et  la  l»ille  haute.  Qui  ne  sait  aus&i 
que  dans  certaines  Tamillcs  on  voit  des  talunts,  des  aplitudes,  de» 
types  moraux  même  se  transmettre  dr  génération  en  génération  '/ 
Dans  tous  leâ  domaines,  nous  devons  Hiire  au  déterminisme  une 
largR  part  qui  n'est  en  aucune  façon  exclusive  de  la  lilterté  relative 
reveiiautl  chacun.  Trélendi-e  qu'à  tous  égards  chaque  homme  arrive 
:iu  monde  labk  rase,  doué  d'une  complète  liberté  d'indilTérence, 
équivaut  à  soutenir  que  l'enfant  de  la  race  caucasiquo  et  le  négrillon 
qui  viennent  au  monde  blancs  l'un  et  l'autre  ne  chfféient  que  du  fait 
de  leur  libre  arbitre.  L'bèrédilé  morale,  bien  que  plus  delicjile  & 
constater  que  les  autres,  ne  fait  aucun  doute  comme  loi  empi- 
rique. <■  Nul  ne  s'imagine,  dit  H.  Marion,  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître  puisse  tout  devenir  indifTéremment ,  J'entends  avec  une 
égale  facilité.  .On  ne  tniuvuniit  pcrsonno,  Itil^rhl  excepté,  puur 
soutenir  que  sa  nior^ilité  fuiure  ne  suit  on  rien  prétiéterminéu  par  les 
aptitudes  propres  avec  lesquelles  it  vient  au  monde.  Car  il  s'en  faut 
qu'il  soit  table  rase.*..  11  apporte  une  contplexiun  intellecluelle  et 
morale  particulière  qui  fera  son  inilividiifililé.  Si  l'on  en  puuv.tïLdou- 
1er,  il  n'y  aurait  qu'A  considérer  combien  l'idenlite  de  miUeu  et  d'é- 
ducation est  impuissante  Ix  produire  chez  deux  frères,  voïro  cliei 
deux  jumeaux,  lidentilé  de  caractère...  Si  l'hérédité  n'explique 
pat)  tout  h  elle  seule  ,  nulle  autre  explication  ne  dispense  de  recon- 
aaltre  l'hérédili,  U  bon  sens  publie  no  s'y  trompe  pas;  et  quoi- 
que l'attention  des  moralistes  se  soit  trop  peu  arri^tée  sur  un 
point  de  cette  importance,  le  provorlie  :  lion  ehien  rhiu$e  ilf  rare  ,  est 
l'expressiuQ  populaire  d'une  profondu  vérité  morale...  Noui  devons 
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h  criiit  qui  nuiiâ  donnenl  la  vie  (|uul{|iiv  rliosn  de  nn«  qtialili^H  d'cs- 
ptil  cl  (le  nos  tundancos  mui-alu^.  Savoir  quoi  ,  roilh  la  rlilllrilo  * 
(p.  Sins).  —  3*  Lesoft  à  venir  et  delinitidt'aiicun  hominon'csl  délcr- 
nîni  ni  p»r  le  fait  du  pécbé  originel  dutit  il  eut  afTeclé  àH  sa  nais- 
»iice  (le»  enf;iiit^  soil  dos  clirétions,  soji  des  pafens  ne  peiircnl  Ctre 
eonsidèrë!i  commis  pjrdtis),  ni  néocs«nircniQnt  par  la  condition  mo- 
rale dnn-i  laqiudlc.  il  se  lioiiv*  i^ii  qiiitinnl  re  monde,  mais  nnique- 
meni  par  I»  cri««  siijn^ino  qui  lu  mel  en  riomeurc.  ooit  dxns  l'écono- 
mie MCtiiidle  soil  plus  Uird,  de  ^edéU'raiiner  poiirle  tnal,  end^pitdes 
ll)^li^n•s  de  la  conscience,  des  a|>pels  de  J'BTanglle,  ou  dit  ronlrcr 
dans  r<irdre  vuulii  de  Dien.  en  fiiisant  sien  l'idéal  pour  lequel  il  est 
créé  ri  (|u'il  sait  avoir  du»  droits  impre$criplibles  sur  lui,  comme 
consliluaut  **  vraii?  iiaturt?.  Hil^rlil.  se  fntitianl  *iirk'  failquefe  der- 
nier |H;chc,  le  péché  contre  le-i9int  i^spril.olseul  mortel,  irrémissible, 
fait  rvnlrur  tuus   le«  autres  dans  une  seule  et  unique  cnlégorio,  les 
■ppulanl  tous  péchés  d"i([n'irance.    C©  terme,  évidemnicnl,  ne  pont 
avoir  qu'une  5ignifIi.'4itioii  flirt  rclutîve,  alors  qu'il  ^'ngit  de  désigner 
les  péchés  autres  que  c<*ltii  contre   le  siiinl  K^pril  qui  seul  est  Tait 
aT«G  pleine  et  enlii^ré  ciinKi;i(*ni-e.  MniK  les  autres  transgre^Kioiit  ne 
peu%ent  pas  rentrer  iiitli:ttiiicten)cnt  dniis  la  calégorie  de»  pécliés 
il'i(;narani;e.  (lelle-ci  se  tniuve  beaueuup  trop  vague,  indécise,  quand 
il  Vagit  de  désigner  le»  péchés  on  eux-mémus.  Chacun  sail  qu'il  ne 
■us  rcn<.''~>nlre  pas  d'homme  qui,  une  Tois  nu  l'autre,  ne  Tasse  le  mal, 
tuuL  i-n  ^:t^hBnt  qu'il  chI  [nul.    Dr .  t)ien  que  cette   faute   puisse  £tre 
un  acheminement  an  péi-lié  délliiitif,  une  préparation,  ce  n'est  pas 
rociirr  là  le  péché  déliiiilif.  cl  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce 
Mil  un  simple  pévbé  d'itjnorsnce.  Comme  le  Tuit  remarquer Uorner, 
.  t'iicninrance  ne  saurait  constituer  le  traii  caractéristique  du  péché, 
puisqti*  le  manque  de   connaissance  accom|Mi(me    préciscriient  les 
picmiert  déviîluppenu'tiU  de  l'huinnie  dan»  la  phase  d'innocence,  A 
cteompte-lt  l'hunmio  di-vriiît  «lovunir  moins  pécheur  i  mesure  qu'il 
k'uutnitrai t  :  or  les  faits  dcpusenl  contre  celle  dciclrine  socratique. 
Ka  refusant,  avec  IliUchl ,  rie  faire  intervenir  la  volonté  comm.d  fac- 
Uv ,  en  arrive  h  cunliner  A    un  ilélurininisme  naturel  contraignant 
l'bomtDf  h  pécher  d'une  manière  iiveuglc,   instinctive.  Alors  de  quel 
dnùt  présenter  le  péché  comme  n'ayant  sa    raison  d'être  nécessaire 
BîAtnt  l'ordre  du  monde  établi  par  Uieu,  ni  dans  la  liberté  humaine 
pnmilivef  Le  péché  accepté  peut  conduire  h  l'enclavage  du  mal,  h  la 
b<UM»écijrilé,  àrondurcisscmcnt.  Onant  ik  l'objet,  on dislin)j;ue  entre 
t^é  contre    Dieu .   contre  soinuéme  ,  contre  le  prochain  ;  et  au 
pQial  de  vue  êtibjeclif,  en  péchés  en  pensées,  en  paroles,  en  actions  ; 
'■■point  de  vue  légal .  on   ohlient  lf>s  p4'>chesd'omis«iun  et  ceux  de 
^■■liïiion.  0^ii*nl  au  du^ré  d'intensité,  repoussant  l'idée  stoïcienne 
^■>*  |>résenle  tous  les  péchés  comme  égaux  entre  eux,  on  peut  ad- 
■nttire  la  distinction  enlre  péché  véniel  et   péché  moitel  ,  avec  la 
™*Tïo  tfipresse  que  le  péché    contre  le  suint   Ksprit  esl  l'unique 
P*"^  mortel.  —  V  l*e  péi-hé  primitif  if'Adain  (urijBiMM  urignia».-)  ne 
Xiplitjue  ai  par  l'action  d'un  principe  mauvais  résidant  eu  dehors 
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(le  l'homme  (maniobéisino  cl  Daub).  <|iii  en  lotili-aï  n'en  aurait 
<|U4!  l'iKCsUoii  :  ni  p»r  un  i]é(~rel  «livin  (tupraliipsaire)  ;  ni  par  une 
lïélînilîon  tlii  péclié  lu  faî^aiil  disparaîlre  (la  lliéologie  spéculative 
qui  voit  en  lui  uti  ilugrû  nécvsïaire  du  développoment  établi  par 
Dieu):  ni  par  le  caractère  primitîvomenl  tnauvais  de  la  nature  hu- 
maine (Hottie),  ce  qui  !>erail  substituer  un  ilévuloppainenl  rnét-iphy- 
!ii(|ue  &  un  développement  mornl  ;  ni  pnr  une  avunce  igue  la  cbair 
prendrait  sur  To^prit  (Sciileierniacher.  Hepcl.  Soberer);  ni  par  une 
liberté  abstraite,  liberté  d'iuitifTi^renrc  dt;  chnqiie  individu  (Pelage)  ; 
Dt  pkr  nn  acte  intelligible  dé  liberté  dan»  le  temps  (Kant)  ou  aoti- 
rleiirement  au  U'm\ti  nuit  individuel  (J.  MiillerX  i^oit  colloclir.  «n 
vertu  d'une  coiu-^plion  réaliste  de  l'espace  impliquant  complicité 
avec  Adam  (ScbBllinjï,  (ÏIi.  Secrétan),  mais  «xclusiieiuenl  par  rusaf^e 
anoniiAl  que  rbnmme  a  Tait  de  sa  liberté,  alors  qu'en  passant  de  l'étal 
d'innocence  &  celui  d'homme  complet,  il  a  troublé  le  jeu  régulier  de 
ses  Torccs  nnturcIlcÂ ,  bonnes  d'ailleurs  et  entièrement  suffisanleâ 
pour  lui  permettre  de  se  développer  d'une  manière  normale.  Sans 
doute,  l'i  le  daminiâmo  est  le  vrai ,  s'il  est  certain  que  nos  ancêtres 
veltis  aient  î^aut<'<  d'arbre  en  arbre,  gambadant  avec  leur)»  coiisiniî 
germains  âimiens  dan:^  les  Toréls  vierges  de  la  Lémurio,  il  va  bien 
«ans  dire  que  lc>i  chutes  qu'ils  peuvent  avoir  faites  alors  ne  sau- 
raient avoir  une  grande  portée  morale.  Pour  tomber,  il  est  indispcn* 
sable  do  s'être  élevé,  stiit  d'une  faron  nnlur«lle,  soit  pur  intervention 
divine,  peu  importe  ,  du  l'animalité  pure  (problématique  ou  réelle'i  à 
l'buuianité.  Jusqu'à  une  certaine  hauteur  morale  et  intellectuelle. 
L'étal  autéricur  au  péché  ne  doit  être  conçu  ni  trop  haut  ni  trop  ban: 
l'Adam  prituitir  ne  peut  avoir  été.  comme  dit  Pa&ciii,  ni  ange  ni  b4tc. 
mai» simplement  un  bomnie  innocent,  un  enrant.  L'esiseuliel,  c'est 
que  lo  mal  moral  soit  conçu  comme  procédant  exclusivement  de  la 
créjiliirc:  il  ne  peut.  »ou<i  aucun  point  de  vue,  être  rapporli^fi  Uieu  :  il 
constitue  sur  notre  terre  ce  qui  ne  doit  pa«  élrc,  la  suprême  con- 
tingence, un  elTet  du  b»:utrd,  un  déplorable  accident.  Cette  tuhition 
si  simple  de  l'énigme  n'a  jamais,  nous  le  savons .  réussi  &  salisfaii-e 
le»  esprit»  ripéculatiri  :  ils  ont  toujours  éprouvé  le  besoin  de  placer  le 
péché,  re  qui  ne  doit  pns  être,  dans  un  rapport  quelconquii  avec 
l'urdrt!  mural,  avec  ce  qui  doit  être.  Horner  n'échappe  pas  h  la  TaiMÙ- 
nation  générale:  il  y  a  un  chapitre  de  sa  D<>fimali<)urill,  p.  IKâjdes- 
tiné  à  llxerla  plnre  du  péché  dans  l'urdc  moral  de  l'univers.  Le  fait  que 
l'bii  luanilé  entière  aélé  entraînée  malgré  elle  tlaas  le  péché  d'Adam  et 
que  l'histoire  de  la  race  en  a  été  si  fatalemeut  all'eclée,  e^l  un  phéno- 
mène d'une  trop  grande  importance  pour  que  ta  conscience  clirétieuiic 
et  la  science  n'y  voicntque  la  suite  d'une  «impie  porinissiotide  Dieu. 
(^Ite  idée-là  ne  conduit  pas  senlcmenl  au  déisme,  d'après  Domer. 
mais,  en  face  de  la  propigation  de  la  pui.iNancc  du  mal,  dont  le  bien 
ne  peut  Lriompher.  nous  en  viendrions  à  dire  igue  le  mal  a.  en  quel- 
que sorte,  renversé  l'idée  du  plan  di^in.  En  exploitant  la  loi  physi- 
que de  la  pn.ipagaliim  de  l'espèce,  Ic  mal  Hcniil  entré  en  possession 
du  moude,  si  bien  que  Uieu  aurait  l'air  d'avoir  établi  cette  loi  de  la 


'eiu)Anc«  en  mie  du  péohi^.  Dorncr  ie  croit  dont;  oblif^i^  de  raon- 
tr*er  comment,  endépildcln  ri5ati(<^  tinivemu-llt;  du  p^dié,  Ir  plan  di- 
vin a'*  été  en  rien  uireclé.  Lo  innl,  dont  Dieu  n'est  j>as  la  l'nuse,  d^ 
qu'il  1  fait  9UII  apparilioii,  c>t  conipri»  dans  le  plan  de  la  Provjdencf, 
Xonle  tuiinle  et  toute  puissante  ;   malgré  63  grande  puissance,  Ib  mal 
ne  peut  xvoir  rendu  vain  un  plan  de  Dieu  meilleur,  pnurlui  ensubv 
4Jtucr  un  autre  moins  bon.  Mais  ce  (]uc  le  péché  avoit  pensé  à  mal, 
TîipH  l'a  pensif  à  bien.    ■  Ce  nV-il  l]u"ap^^s  avnir  reconnu  ce  fait  ([m- 
l'on  peut  comprendre  l'énigme  de  la  propagalion  universelle  du  mal 
«1  (lu'elle  usl  remii-menl  reliée  au  péché  d'Adam.  »  N'avons-nous  pas 
cUoi  res  paroles  un  «leniple  saisissant  d«U  Taculti  que  pas&cdent 
cedainit  e^priU  sp^^culatifii  di>  se  donner  l'air  de  dénouer  un  nœud 
gurdicn  au    mr-nienl  mfrme  où  ils  i^e  bornciU  ;ï  lu  serrer  toujours 
p|ii*7  —  La  question  est  copcntlant  d'uiy- ndininilile  simplirilé;  Taut- 
il  flre  supralapsaire  ou  inTralap^airc?  ÉLtis-vou^  supralapt^aire?  tniil 
itdil.  (^  pfictié  n'avflit  p.i)iétésêultnneiit  prévu  oommu  possible,  Uit'ii 
ikit  compté  sur  lui  eliivcclui  commeavecunc  réalité  et  en  avait  tenu 
Ile  dans  la  ronunliun<dv  <^on  ptan,  qui,  en  cfTol,  n'a  Hb  nullement 
.  Eles-Tous.aucontraire,rrancbemenlinrralfliisaire?Admctlfz- 
tni»qucnon  Eoulemcnl  IJieu  n'a  pas  été  railleur  direct  du  mal.  mais 
1(1  il  D'à  pa.s  non  plus  donné  ti  rhoinnie.  un  le  créant,  une  naliire  de- 
iti»evJJii&Iem«ni tournera m«r? Alors ilfaul  avouersans  dinioullé  que 
plan  de  Dieu  a  été  moditié:  vous  n'avez  plus  le  droit  de  vous  >canda- 
'■herii  la  pensée  que  le  Tait  nouveau  du  péché  puisse  avoir  eu  puurré- 
•iilUl  de  substituer  un  plan  nioiii>  lion  du  mundi-ii  un  plansnpérioiir. 
Il  faut  *e  proclamer  hardimcnl  oplîmîste  el  diilerminislc  avec  Leib- 
ditz,  soutenir  au  nom  de  la  Iogi({ue  et  en  dépit  de  toutes  tes  protes- 
tations du  cœur  et  de  la  conscience,  que  nous  sommes  dans  le  racil- 
Uiijr  des  mondes  possibles,  ou  ne  pas  barguigner  quand  il  s'agit  de 
^'io'-liner  dovant  les  conséquences  inévitables  de  l'idée  de  liberté 
fninrhi'ni<.'rit  acceptée.  Borner  osinlle  sans  re«e  entre  les  deux  cun-  ' 
<^-)iUun»,  auïsi  ne  réus»il-il  en  aucune  façon  h.  ré:4i>udre  le  prolil^nie. 
Uu  appels  que  le  savant  pnitL-sseiir  l'ail  .l  la  Uiéulugie  Inbltipie  ne  Tout 
eu  tmi  avancer  la  question.  Dieu,  dit-il,  fait  rentrer  le  mal  qu'il  n'a 
lAfpnidiiit  dans  le  plan  de  sa  Providence;  c'est  par  le  résiil  lut  lirial  que 
'u|iUa  divin  du  monde  doit  ^tre  apprécié. Or  i;e  résultat  lUial  n'esl 
aollernenl  alTeoté  ni  compromis  par  le^  pcrturbnlion»  rétiultant  du 
Jeo  de  la  liberté  humaine.  Li-  iiml  devient,  malgré  lui,  im  agent  dans 
lïimjins  rie  IMcii  pour  servit-  au    triomphe  du  bii>n.  Cc%  considéra- 
ti<>n>-S&  n'ont  rien  à  faire  dans  une  dogmatique  qui  >e  pique  d'être 
ftounljllque.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Uieu  a  su  tirer  k>  meilleur 
pirli  possible  du  mal,  mais    bien  s'il  l'a  le  premier  voulu,  si  dans 
MO  plan  il  en  a  tenu  comple  comme  d'un  facteur  iniîviUiblo,  néctis- 
MÏrc.  Ai  le  Créateur  u  prévu    le    péché  el  s'il  a  compté  d'avance 
«tr  lai  ïKtur  arrêter  son   plan,   alors    vous    fitcs    supralapsaîre. 
mut  mtombex  dans  le  déterrainismo  de   Leibnilz;  s'il  ne  l'a  pas 
prévu.  Tonvencz  que  Dieu  a  dd  avoir  au  moins    deux   plans  hypo- 
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décider  lequel    de«  deux    se    réaltserail.  —  Cette  conception    »c 
tronvB  (également  clipz  Dorner;  il  ïeul  que  l'on   iccordo   un    rôle 
hicn  cfleclif  h  la  libcrl<i  humaino  dans  la  réalisalion  du  pliin  moral 
du   monde ,  ft  il    signale  lus   conséquences    résulUtit  an  ce  fait. 
"  Il  finit  a|or*   reniiiiKiilre,  dit  il,  que  l'ordre   moral  du   monde, 
tel  qu'il  est  anjniinriiui,  hh  [jl-ijI  ôlra    rfsullé  exclusivement  et  à 
priori  d'un  décret  divin  immunble  ;   la  »ages»e  divine  coulvmpluit 
toutitsies  pcjâHibilité^,  comme  ausii  cutledu  mal,  lient  compte  comme 
rnclriir  de  la  liberté  humaine  et  do  ta  manière  dont  elle  puuvaîl  se 
déterminer  et  dont  elle  s'est  déridée.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il 
oc  peut  ^In; question  d'un  plan  meilleur  du  monde  BrrOlé  par  llieii 
auc|uel  le  péciié  de  l'Iiuiuiiie  en  aurait  suljslilué  un  inTérieur?  Tout 
nu  plus  pourrait-on  parlerde  deux  pliins  é^itlrmeut  possibles  dont  la 
réMli^itliou  (de  l'un  ou  de  l'autre)  aurait  dépendu  de  l'attitude  pri<.e 
par  rUomme   Maïs  nous  priTi^nins,    «u   risque  de  scandaliser  Inus 
ceuK  qui  inclinent  ver>  le  Kiipr.-d;ipsari«me,  ne  piirlcf  de  pUii  d'iiucua 
genre,  parla  raison  Tort   simple  qu'en  prétendant  comprendre  l'in- 
compréhen^ible,  nous  :illriliuiins  A  Dteii  iip   plan  qui  e:>l  tout  sim- 
plemenl  le  n&lre.  It  y  a  longtemps  déjà  que  tous  ces  dogme»  de 
plan  divin ,   des    décrets    étt^rncJ»,  dont  on   nous  déroule   eom- 
ptai>ammeiil    les  articles,  conmic   si   l'on  avait  écoulé  aux  portes 
aloi"s  qnc  se  rédigeait  le  protocfde  devant  User,  à  prion  et  exclu- 
sivement  de    droit   divin,    lu  philosophie   de  rinstoire    du    monde, 
nous  produisent  l'iropre&^ion  de  quelques  feuiHcï  épurses  du  livre  du 
Destin  vulligeanl  autour  àe%  baute:^  cimeft  totfjuur»  un  peu  froides  et 
.lujourd'liui  bien  déseitéoi  de  In  dogmatique  cfarclienne.  Chacun  les 
fait  parlera  sa  fai:on,  comme  les  nrac.les  de  la  sibylle  antique.  Pour- 
quoi, si  l'on  persiste  à  nou»  les  objecter,  si.  malgré  nout>.  «k  notre 
corps  dérendaiit,  on  nous  contraint  à  nous  placer  h  ce  point  de  vuf, 
ne  les  fenous-nous  pas  parler  A  notre  manière  et  daua  noire  espnt, 
ces  décretîi  éminemment  fictifs?  lin  effet,  ce  n'est  [)as  t'aiitbropo- 
raorpliisme  en  lui-m,éiiie  <pic  u^nis  condamnons,  puisqu'il  est  inérî- 
labli*,  mais  un  antliropoinorpliisiiiQ  relevant  en  drvttle  ligne  du  paga- 
nisme. Cominc  clicz  lotiï  les  ApécuIuliTs  qui  appartiunncnt  encore  an 
passé,  cet  Anthropomorphisme  archaïque  joue  elien  Durner  un  rOle 
étrange.  Le  savant  professeur  trouve  moyen  de  prendre  sous  tu\  haiitft 
protection  les  formulesi  les  plus  choqtiantesquo  les  Pérès  de  l'Eglise, 
élevés  dans  une  alinospb^re  païenne,  ont  iiitnKluit4\s  dans   notre 
monde   religieux  :  0  eerle  nfcei^itrimn  Ads   yeccaium,    quuii   Chrnli 
mortf  iletuutii  r*i!  0  ffi'T  c'tlpa  0"je  lahin  ne   tatituv*  tfirnrtt   habrrt 
rtde'iitiortmi  Dorncr.  it  est  vrai,  ajoute  une  réserve: «Ce qu'il  y  iTut 
de  nécessaire,  c'est,  non  pas  l'inlroduction  du  pécfaé,  maïs  la  conftor- 
vation  et  la  propagation  du  mal  non  voulu  do  Dieu  et  du  péché 
originell»  C'est  toujours  la  même  conru»ion    sifi:nalée  plus  haut. 
Cette  réserve  est  impuissante  à  enlever  .'V  ces  rormiilos  classiques  ce 
qu'elles  renferment  d'éminemment  païen.  —  La  conscience  humaine 
est  devenue  trop  chrétienne  aujourd'hui  pour  accepter  un  pareil 
langage.  L'émancipation  et  ta  formation  de  l'Individualité,  dont  nous 
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sommes   rt'iicv;iblcs  à  i'Kviingik'.  *onl  Miffisammeril  avancée*  pour 

qae  nous  éprouvions  enfin  le  besoin  de  prendrean  *én«ux  i«s  inlér£U 

de  la  liberté  soit  en  Dien.  suil  en  rhomiiie,  de  tnçoti  à  considérer 

ITjistoiro  du  monde  comme  la  rcsullanie  du  jeu  cltoclif  de  ces  d.-ux 

fâclL'im.  llti  mnmnnl  uî)  le  Dieu  personnel,  ltl>i-c,  ruulaîi,  dans  son 

amour,  créer  un  Gtre  libre  &  sf>n  muf^,  il  dovaJt,  de  loiilo  néresnilé. 

courir  loute*  le»  chances  d«  la  (^nmdv  entreprise  devani  alioniirâ  la 

constitution  de  notre  monde.  Impuissant  lui-même  &  prévoir  l'iitage 

que  ferait  de  U  liberté  le   collaborateur  inlelli{;eni  et  moral  qu'il 

jujteail  bvn  de  se  dûinicr,  il  devait  être  prfit  A  tout  événement,  sni. 

vaut  que  l>preuve  tuurnei'aîl  bien  ou    mal.    Nous   ne  «nvona  que 

trop  commeni  ellt;  a  tourné,  nous  les  héritiers  du  tant  de  siècles  de 

ii)l<;ère«  et  d'iniquités,  de   souffrances  et  de  péchés  combinés.  Noire 

conscience  est  aujourd'hui  trop  p  rotonde  ment  chrétienne  pour  qu'elle 

puiue  mettre  d'aucune  façon  ce  triste  béritago,  dont  nous  aggravons 

le  pRssiraprî>'«on  avoir  suufTcrt.  en  rapport  quelconque  avec  la  volonté 

rauvile  de  celui  que  nos.  mJ>rBS  nuus  ont  appris  à  adorer  connue  le 

Dieu  qui  e^t  umuur.  C'eHju-<tement  parce  que  nous  sentuns  vivement 

tout  e«  qu'emporte  de  soulTrances,  d'horreur  de  tout  genre,  ce  muL 

pécbé.  que  nous  repoussons  au  nom  de  l'a /'rmrt  de  ta  conscioncd 

chrétienne,  toute  théorie  pl.ni;ant  le   Tait  du  mal  dan<!  un   rapport 

f[iielconque  avec  U  ran^inlilé   divine.  Nous  croyons  rendre  à  Dieu  le 

Vlas  éclatant  hommage  d'adoration  inielligcnte  que  puisse  lui  voult 

une  créature  dénircusc  de  l'aimer   touiours    mieux,  un  aniniiant 

hauieracnt   que  dans  notre    mi>ndc  d'êtres    libres,    re.«pi)itsabl 's. 

lescho»es  iraient  siins  contredit  moins  mal  qu'elles  ne  vont,  si  le  Tait 

BTiit  en  rien  pu  dépendre  du  Tout- Puissant.  Le  péché  est  le  Knmd 

bkMrd  du  monde,  ce  qui  csl  sans  avoir  aucune   raison   d'(<tre  :  Truil 

^e  U  liberté  chez  .\dam,  il  devient  chex  les  descendants  u  ne  c>é Iji  mile, 

unemi^^re.  un  m.ilb(<ur,  quelque  cJioso comme  une  fatale  destinâo. 

l'irUa  de  Uiuu,  51  plan  il  y  a.  est  arrêté  noa  pas  an  vue  de  nous 

enljier  dans  les  filets  du  mal,  mais  en  vue.  au  contraire,  d'en  rumpre 

***  mailles  serrées.  Nul  homme  toutefois  ne  sera  la  proie  involontaire 

'de  celte  terrible  fntatilé;  le  péché  n'aura   pour  victimes  déllnîtives 

T'o  ceux  qui  auront  refusé  d'accepter  te  remède  que  nous  apporte 

•^iiia-i:hn*l.  (Vesl  IftlouLl'Kvanijile.  — A  ceux  qui  nous  accuseraient 

'''oQ'niblir  la  notion  du  péché,  il  suflirait  de  répondre  qun  nous  nous 

■ornons  .'i  la  prendre  au  sérieux,  ceqtie  l'on  est  généralement  fort  loin 

^    faire.   Il   est  lomp:i  d'en  Unir  avec   celte  Uiôologic  cnielle  qui 

Mtidamno   libéralement  sans  pitié  4  une  mort  éternelle,  par  suite 

''"    ptrhé  dWdam,  quic.oniine  n'a  pas  eu  le  privilège  d'a[-prendn' 

.cert:ilQ(,j    rorniiilos  magiques    chargées   de  conjurer  les    mauvais 

^''itâ.  Kb  quoi:  ces  habitants  de  l'Asie,  victimes  de  père  en  ùïa 

^Puift  des  siècles  dea  horreurs  sans  nombre  et  sans  nom  d'une 

oviliiation    abominable;    en    nègre   de   l'Afrique    qui   ne    connut 

jamaiii  que   le«   joie^   folâtres   de    l'enfance  et   les   cruautés  de  lii 

^i^li&atiun;    fK^quimaux   blntli  dans   >a   hullo    de    neige,  qui   ne 

loçoit  que  les  courtes  visites  d'un  soleil  frtiid  et  pressé  do  diaparaitfCj 
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tntiï  l'Piix   qtii,  Slip  lutlre  IWUTPP  tcri-o,  partent   Duo  fuci»  hnmaiiv. 
(Iti|)tiis  les  portos  d'Kdoa  jiisqu'/i  U  Canann  d'en  liaut.  pépi<'Si>nt   &atu 
retour,  dans  l'immenso  msjorilô.  isMns  vu  oxcept«r  les  f>etits  enfanls 
A  la  mamellfl,  el  cela   par  Ip   simpln  fait  du  p(^rhé  ri'Admn,  qui  les 
mirait loii»con«tUué6  ro«|>nn»al>los,  pécbours,cotip.'iblc«  I  Voub  croycc 
ci?l:t?  Vduilt-iu^r.  cul  iflntjnibrable  tfoiipcnu  de«  di^sbtlrité'i  pntir  pln« 
anipnblti»  ipie  mallinnreux?  Vous  irez  jusqu'à  dire  (jue  ofi.-iriiii  n  la 
portion  de  mts^rcii  physiqtiB'^.  intellect  uelles,  morales  ot  •iori.ilcs  iiiiî 
lut  revient  (ïqnitablement  par  .suito  th  la  part  qu'il  n  «uedan^lepi■cbé 
{originu  nn'.'/ûi'init')  de  tioirc  premier  p^re!  Il  p^t  ^-rand  lomps  alors 
deccSsArdcciitnmnierrRTanKili-  niiqiHil  vous  pn-tctulKzrniire:  rentrez 
on  vous-mi*mos  pour  appremlre  k  considérpr  le  pi-chf  pu  faco.  dans 
tout  sou  séricuît,  sons  pc-iac  de  prendre  rang   parmi  les  pliarisicn* 
toujours  rep<iiissé<i  par  i>el<ii   qui    l'ut  la  maui reptation  vivanto  d^ 
l'amoiir  du  1*^re.  t'e  ii*C3t  pas  au  moyeu  de  fictions  juives,  pern^es 
à  jour,  r|i)e  l'on  réuft'sit  à  foire  taire  la  voix  imporliino,   éloffUDiiio, 
dotant  de  misères  cl  dn  soitJTranres.  Dui.  le  mal  cstfn*and.  oui.  I«s 
doiiIiMirs  tiont  poignantes,  t«rrililuiii<>nt  nitillipliAi>Fi,  iiiliiiimenl  dir/r- 
set.  sur  tous  les  points  de  notre  [i;iiivrelon-e  où  respiiv  i|inr|(|ue  ftrc 
biimain.  î^ous  n'nll6nuon!^  pa.<  le  pécbé.  nous  n'en  voilon»  pas  lo» 
funestes  conséquences;  nous  riemandoni.  au  contraire,  que  l'un  use 
regarder  en  f^ce  le  nairant  spectacle  qu'il  nous  offre,  et  cela  avec  le 
stM'irux.  la  réderion  convenant  A  un  cciuir  sensible,  Hympathiqun,  & 
un  chrétien  ^aebnnt  rester  humain.  A  une  conceplioii   fatalitte,  d«S- 
l4^'riiiiiii:<ite  du  mal  et  dft  se^siiitds.  il  e«l  tenqu  de  \ub<ittluer  la  «uiii- 
oepliun-i-brélieune.  morale,  spiritiialislc.  individuali&te.  Ab  1  c«rte», 
elle  est  lourde  la  part  de  déterminismequennutniibissons  tous,  maïs 
die  est  sans  prix   aussi   reltn  étincelle  de   liberté  qui  noiifi  permet, 
quand  nous   voulons,  d'aller  nous,  jeter  dans  les  liras  de  réteniel 
iinionr(|ui,  apriv-tavoir  travailleriez  le  berceau  do  rbuniantlÀ  .'i  briser 
I»  ohaine  du  péebé,  a  fini  par  nous  donner  kou  l'ils  pour  nous  ouvrir  le 
chemin  de  la  vin  étrrnclle.  Ne  pAebé  varie  tufiniment  di:  forme,  d'iu- 
Icnïité,  comme  aussi  la  responsabilili^  ;  mais  une  pensée  consolante 
domine  ce  lugubre  spectjitle  :  celui-lik  seul  qui  péchera  moiirm.  11 
sura  iDiui  éqiiitablemerit  compte  fie  tout,  alors  que  chacun  sera  p4*«^ 
aut    Ixalaiices   du    sanctuaire.  Nul  n'est  autorisi'  h    renier   Pierre 
lorsqu'il  parle  de*  espérances  d'un  avenir  lointain  h  l'usaffo  eertaine- 
incnl   lie  la   plus   jurande  portion  ilc   rhuuiaiiit^.  —    Aprt»    avoir 
cber^-hé  ii  dégager  la  iiutînn  cbrélieune  du  pàché  des  diverses  supcf- 
rélation»  incomprises,  compromettantes  rîe  la  dogmatique  tradition- 
nelle, nous  nvonit  él6  a^r(^a  blême  lit  surpris  de  nous  trouver  d'acntrd 
avec  nii  piiblicisli'  rpii  vi'nait  d'arriver  A  des  rcsullals  presr^ue  identi- 
ques, en  parlant  d«s  simples    tiiîts  moraux,  étudi'ii'   d'un»  façoil 
sérieuse,    indépendante,   t^ette  harmonie,    est  trop  frappimte   pour 
ne  pa!<  (tre  eignali^e.   Kii  fidèle  disciple  de   Kant.  qui  nous  parlu 
du  mal  radical.  M.  Renouvier  insiste  sur  l'importance  du  probl^imi* 
du  péché.  «  Une  fivîli'ialion  de  surface,  dit-il.  Ji  qui  il  plall  de  sr 
détourner  du   problÈuic  du   mal  ou   de  m;  payer  de  !>>oluliuus  in- 
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siirftsuntos,  est  exposée,  dans  la  siiîL4>di>s  àgvs.  h   périr  comtn« 
fie  l'antiquité,  k  èlre  abi^orbéc  pnr  In  rvrmentation  de»  ma^'^cs  dont 
«Ho  va  se  sépnrant  de)  pliisen  plus,..  A  mnn  nvin.  Ea  religiim  n'est 
rûnfii  clltr  tt'c^t  la  rc(!()iin.'ussniit.'(.'  du  n&iM  ditnH  Ut  g£n<iral  et  dans 
le  pai'(i<'Uikfr(>llit  iViileiiiplioii  du  [ii>rli(>tir...II  n'y  .1  pat  iriinliUérenrc 
(|iiî  UiiniuMii  d'cT^iioirdrtprogri-^  lui  niinise.  Ln  ()iioslioni)i>us  i^-lr«in1: 
elle  n'a  j:irii:ii<i  'oiilIVrl  f|ii'i)n    la    l'oniîl  aux    st('rl»s  Tutut^i  au  <^u'on  . 
la cla^sAl  ^un»  plus  de  façdii  dnns  les  desiderata  dp**  sciences.  *  Notre 
ntoralislc  ffl  irop  «i^nenv,  Ir^p  pnitiiiuo  pour  se  déclarer  saUsrait 
dcso-xplit-attonsilcN  iiiétapbysiciciiîiet  do'ï^cononiîstes, tons  inibiix  d'un 
Iri>id  nptimism»  ;iU  ne  «aviMit  que  traiter  te  mxl  h  la  li^g^tv  el  le  nior. 
«Lei  ruiu'i.-))li>jii3,  dit-il.  qui  nlfrent  h  l'individu  en  tout  temps,  en  tous 
lieux,  en tfïHles condition*  immoyendesiirmonterlomaletdes'a^îiircr 
ceqii'en  celigionnn  nomme  lesalut.rVsl-A-dire  le  bonheur,  sont  les  seu- 
les A  b  hauteur du$cntimeiit  humain. ••  M . Renouviernepeiit doncs'oc- 
eotnnicxlerde  ttuiles  les  «xpliraltons  qui  ne  voient  dansie  mal  qu'une 
pure  négalion.leîombreslaisanUeulesvaloirlaluinl&re.Nolrephiloso- 
Vkf  rori^late:  l"  un  accord  profond  entre  une  doctrine  rationnelle  dn 
P^cbé.  mais  élevée  nu-dAssusdfls  platitudes  du  ciimmuD  ntionulismc. 
etl'ordradess>enUmenl$d'o(i  la  dortrine  chrétienne  de  la  chute  est  née: 
**'ïije.coitiine  couaéqiiiînce,  le  rhrî'^liiinisniv,  sans  rirnsacpîfier  de  sa 
"■orale  propre,  do  la  niitral»*de  ta  f-n  et  de  la  grjtire,  du  pf^rlii^miginel 
*'  tfela  rédtrinptîuii.  est  appeU*  ?l  tuetiperdans  les  sociéf^^  liiimaiiies 
"itt   place  que  la  pliilusophiu  piiii'  est  impuissante  A  lut  di^iputer,  à 
'^'nplir  une  fonction  à  laquelle  la  raison  scicnliftqne  serait  iiu-apahle 
■^•î  suppléer.  Kn  opposition  ft  ceii\  qni  no  voudraient  parler  qne  d'un 
'■i  j»«dié  universel,  .M.  llunonvier  entend  mninleiiir  l'idée  de  péclié 
*''<^«iwj,    pourvu   tju'on    n'y   wius-ftnteniln    rien   de    contraire   an 
"^^-^  «t^re  eKrlusivenienl  personnel  île  I»   faute   et  de   la    re^ponsa- 
^dî  i  ^  proproment  dites.  C'est  que  ce  terme  orf/jinet  a  le  nti^rite  de 
'*r*F>t!ilrr  une  vt-rité  quft  le  mol  ujtivfrset  ne  rendrai)  pas  $ans  beau- 
"t«  fjdV'KpUeatinns:  -  A  savoir,  que  h-*  hommes  subissent,  par  voie  de 
"''i  «larilé.  Ic^Cûii  séquences  dos  faille*  le»  i»i>  de*  au  In**;  que  le  mal 
""••"■fd  est  ainsi  l'objet  d'une  transmission  et  d'un  hérilage...  Leurs 
-■**■*=  «-Hilants  ne  soûl  pas  lonihés  sous  la  condamnation  pour  d'autres 
'^*irs  que  Ic»  leur*   propres,   mais  bien  parce  qu'ils  ont   tous  été 
'•^  *ïciirii.  U'hi^rédité  physique  et  physiologique  de»  penchant*  satis- 
''^»*.  malRPÉ  la  conMicnce  et  forliUér»  par  cctlft  satisraclion  même. 
Pf'^aa.    la  %<»lidarlt«i   pnutnue  des  ciiiitumes  et   de»   in«tîlutions,  de 
"^«  «icatlon  et  de  l'imitation,   viild  ce  qui   lésa   reuihis  pécheurs. ., 
['*'-'*  i  Ji  ce  qu'il  y  a  de  irai  dans  fetle  corruption  de  la  nature  liuuiatne 
**■        n'isfl  ni  nu  minicU;,  ni  un  my^K-ro,  mai^  un  fait  qui  se  répète 
''liii&St    les  Joiu-H  sous  iiiw  yeus  Mir  une  autre  échelle  inres^amment 
•*^*ïahlc.    «     Voici    comment    le    caracttre    essentiellement    indi- 
»W*ael    du    péebé    *.o    trouve    fort    bien    oaraelérisi^.   ap^^s    avoir 
écufii  i(>,i)e   question  d'oi-igiiie;    «Je  pars  de  l'homme   vraiment 
Iwtïiine,  dit  M-  Henouvier,  c'est-îl-dire  élevé  k  la  conscience  morale, 
»»nsi  avoir  besoin  de  savoir  commonl  il  est  ainsi  Tait  0»  ainsi  devenu. 
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Je  \e  rnndiih,  ce  qtii  est  l'afTairu  d'un  jour,  d'une  heur?,  h  ce  point 
que  nuui»  connaissons  Ions  (tieiireux  qui  ne  le  connaît  qirim|>ai> 
faitemenl  par  le  témoignage  de  M>n  propre  cœur),  à  ce  point  où, 
sachent  qu'il  a  foil  ce  w'it  ueiUvaii  pasfttire,  qu'il  a  manqué  h  la  loi. 
il  i'vii  Iroiivi^danK  la  <ki(tintion  critique  de  ne  sentir  dé^radi^,  d'avoir 
perdu  reslinii'  de  soi-même  et  de  chercher  de  mauvai^'s  misons  puur 
se  prouver  qu'il  a  liirn  fnf,  en  rai*<.iiit  le  mal,  el  de  se  juslilier  h  ses 
propres  >eux.  eti  dépil  de  sa  conscience.  Voilà,  je  crois,  un  fait,  un 
pbénom&ne  réel,  s'il  en  fui  jamsis.  »  A  partir  de  cclto  première  cbulo 
individuelle  s'élulilit  ce  que  M.  Iteiiotivier  appelle  excellemment  la - 
toli'inriié  firrttu.  tiet/e,  e.vpresnînii  des  plus  heun>iises  qui  trnduit  en  ja- 
phrtii|uc  ce  que,  dan»  le  iangadie  ï.én>ilii|ue,  on  uppelle  l'endurcissc- 
irïenl  par  Dieu  lui>nt^me,  le  fiitl  pi^yctiolagique  înconlei^lahle  que 
l'homme  dovivnl  l'esclave  du  bien  cl  du  mal  qu'il  accomplit.  •  Nos 
actions  sont  comme  nus  propresenfants,  cilesvivont  et  agissent  en 
dehors  de  notre  colonie.  Bien  plus,  des  cnfatils  peuvent  cesser  d'exis- 
ter, maiîi  jamais  des  actions  :  elles  onl  une  vie  inde&lruclible  siiil  en 
dedans,  suit  en  dehors  de  la  eon^rience  que  noua  en  avons...  Nyus 
non*,  préparons  à  des  actions  soudiitnes  on  bien  ou  en  mal  par  le 
choix  réitéré  do  lion  ou  du  mauvais,  qui  détermine  insensiblement 
noire  cnractére.  Nus  \ices  deviennent  pour  nous  une  tradition  mo- 
raie,  comme  la  vie  de  rhumaniléen  général  Torrae  \n  tradition  de  la 
race  humaine,  et  avoir  agi  une  Tois  avec  noblesse  semble  un  engage- 
□letil  pottr  le  fiiire  tciujnurs.  »  Ainsi  parle  le  !<iécle.  Sou  langage  a 
beau  paraître  bélcrodnse,  il  est  încomparablenient  plus  sérieux  (juc 
celui  des  théologiens  attardés  qui  nous  demandent  de  nous  repentir 
du  péclié  d'Adam,  plus  cbrétîon  que  celui  du  proresseur  Uodgo  (de 
Princeton,  Rtals-Unis),qui.  peu  avantsa  mort,  présentait  l'imputation 
du  péché  d'Adam  à  ses  descendants  comme  doctrine  réformée,  bien 
que  Calvin  fût  le  premier  ji  la  répudier.  —  En  répudiant  au  nom 
do  l'Kcrilure  et  de  la  conscience  chrétienne  ce  que  renrerme 
de  factice  et  d'arbitraire  In  notion  augustinienne  du  péché,  nous 
entendons  s'écrouler  avec  fracas  tout  l'édillcc  de  fictions  dont 
cette  maîtresse  erreur  était  la  pierre  angulaire.  Hicn  ne  porte 
pluïd'aplomb:  les  aisdi-jDint*  craquent  el  crient  ;  l*;»  colonnes  va- 
cillent: les  ingénieux  restaurateurs  occupés  â  concilier  l'incunci- 
liuble  ne  font  déjà  plus  illusion  qu'aux  hommes  inlelligcnls  doués 
d'une  |>er<picactïé  par  trop  mousse.  Placés  de  nouveau  en  face  du 
péché,  fait  poignant,  personnel,  nous  voyons  surgir  une  nouvelle 
conroptiun  générale  de  l'univers  faisant  suite  A  une  dogmatique  cbré- 
liciuie  renouvolcc.  Tous  le»  oplimismes  disparaissent  avec  le  détet- 
mînisme.qiti  en  est  la  clef  de  voOte  indispensable  :  l'optimisme  spé- 
culatif des  intellêctualiïtcs  qui  a  trouvé  sa  formule  logique  dans 
l'idéalisme  de  Leibnitz  ,  l'optimisme  des  évolutionistes  modernes 
volontiers  viiipiriques.  raalériulistes,  el  nous  évitons  de  tomber  dans 
le  pessimisme,  car  nous  croyons  k  l'Evangile.  Entre  l'Edea  des  an- 
ciens jours,  d«nit  les  portes  sont  décidément  ferméps  &  jamais,  el  les 
pirvis  do  la  Jérusalem  d'en  li»ut,  largement  ouverts  à  tous,  se   dé- 
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roale  lenloniHnt,  pAnitilemcnl.  la  lugubre,  rinlerininnblu  tragédie 
du  pécbé  :  les  péripétie:)  sont  infinies,  leti  épisode»  t*2riég,  le  nœitd  va 
consUiument  se  dénouant  el  so  renouant  A  nouveau,  teftconiplicalions 
pnraïï.'ïenl  inexlricuble:>.  Ce pttntliint  raclinn  nvanccavec  une  irrépro- 
chable unilé:  à  la  fois  spectateur  et  iirlt-ur,  fliarwn  lip.  nous  iloil  Unir 
par  être  la  Tictimi;  i»u  If  liénis.  Jt^niis-Clinitl  a  »ainrii  le  pt^clii^:  cha- 
cun de  nous  e^l  mis  en  <ltiriioure  du  !«  vaincre  à  Kon  tour,  appuyé 
sur  la  fores  de  celui  qui  nous  a  laissé  un  tnndèle  alln  que  nous  sui> 
vions  B*s  traces.  Agir  el  tultep,  succomber  cl  *.c  relever,  comballre 
tout  meurtri,  en  puisant  dans  l'expia ricncc  de  clmiiic  chute  une  ardeur 
nooTCrlIe  pour  attaquer  avec  pins  de^ncrfrs  l'enni-mi,  ici  esl.de  Vi^e 
de  discrétinn  nu  rrp«)5du  lonilieau,  le  partage  de  quiconque  aspire  au 
titredcdisciple  deceliiiquin'eutpa«un  li«upDttr  reposer  sainte. C'est 
pnurfondarun  royaume  éternel  avec  lou»  les  hommes  de  bonne  to- 
iooti  qui  auroat'librcmcnl  consenti  ft  devenir  8e$  collaborateurs  que 
IHeu  a  créé  le  momie.  Si  un  qiiiéllsini>  snperfirtel  ni  bruyant,  fui- 
*antikla  Uiéolugic  orthodoxe  l'injure  de  se  réclamer  d'elle,  ite  dé- 
tlanil  nagu^n>  vaincu  et,  tuul  en  maudissant  la  nitiunalisme,  i;on- 
^it  à  un  syllogisme  la  soin  de  sanctifier  les  hommes  sans  combat, 
la  notioD  individu  al  t»lc  du  péché,  reprenant  ltd^l«inent  la  tradition 
''«i'Bgiise  réformée,  cou\ip  A  Vaclion,  k  une  conquête  incessante  sur 
■e  pécbé  en  aoi-mémc  et  dans  le  monde.  Ce  train  de  guerre  ne  d*^>t 
''Waer  pour  le  chnHien  que  li!  jtjur  oîi,  ayant  rcpiidié  jusqu'au  dcr- 
"'Bf  lambeau  de  cette  rol)e  di>  I)t'>janiru  dans  Inquelli*  il  lut  emmuil- 
"'(é,  donnant  force  et  puissance  h.  ces  restes  de  l'imaxc  de  Dieu 
fiij    sont  en  lui,  il  sera  devenu,  en  vertu  de  ta  liberté  individuelle, 
'Oftcziave  définitif  du  bien  qu'il  aura  contracté  l'Iiubîturle  d'accomplir 
■*i»c^  jnie.  Voilfi  Ie«  grandes,  les  saisissantes  réalités;   qui  ne  hit  Ja- 
'^^às  aux   pri^ies  avec  elle  ignora  toujours   ce  qu'est  la  \iù  el  son 
Pn'^  _  Ici  plus  <i'op'if  oiîeramm  d'a«<'un  genre,  ni  sacerdotal  ou  sflcp»- 
">*  rm  le),  ni  intellectuel  ou  doctrinal  ;  la  magie  et  le  fétichisme  ont  cédé 
''Enlace  aux  luttes  de  lu  conscience.  Ce  n'est  pas  au  moyen  d'une 
"^(■««^jn  que  l'on    prétend  Mn-  sauvé,  parce  que  l'on  sait  bien  que 
lork.     n'a  pas  été  perdu  par  une  ■Uelion,  mais  que  l'on  se  perd  5oi- 
'*'**'>Te.  Il  s'agit  de  *e  mesurer  avec   un  «imeini  qui  ne   fait   pas 
<'''      «:]uarticr:   il    a  mille  moyen»  infaillibles  de   tuer  tans  misérl- 
**t^«ie  quiconque  ne  sait  pas  en  triompher.  —  Oh!  que  ce  combat  du 
P^^'p^écsl  donc  solennel  et  ricbe  en  cunséqucncea  !  Combien  est  dé- 
^^'■■V'e  la    responsabilité    d'un    rliacim!    t^etle    lourde    cbalne    de 
soi*  rirnncc» ,   d'iniquité»,   de  mensonges  de   tout  genre  que  nous 
lro«jv„|„  ^i  posante,   tout  en  concourant  p;)rf(jiH  à  la  transmettre 
plia^  lourde  encore  &   nos  descendants,  est  furmée  par  une  série 
iou.rsio  d'actes  individuel;  elle  ne  peut  ^tro  briséa  sans  retourqu'jk 
l>  ^\iile  d'une  série  tout  aussi  nombreuse  do  victoires,  de  triomphes 
\n(MviiluoU  sur  l«  péché.  OtK^'le  est  donc  snLennelle,  celle  pauvre  vie, 
loujinirasiséfieuâc.  parfois  ai  courte!  Tout  manquement  4  un  devoir, 
\oute  violation  du  droit  a  des  cll'ets  iiilinis.  tout  bon  vouloir,  au  con- 
i(%îre,  produit  un  bien  durable.  Nul  de  nous  ne  peut  rien  faire  sans 


374 


PKCIIK  -  PEIXRS 


auginitinler  Iv  bunlieuides  geii»  tk*  bien,  de  Dieu  lui-tnAmc,  on  sADA 
fournir  du  iiuuvtsaux  prétoxics  au  rire  sarL-asliijit»  du  méchant  et 
des iiienfi.Lulter  toujours  sans  rion  pourrons  rncoura^or,  dans  In  joJe 
qiinnd  on  pont,  diuin  la  tristesse  (juaiti)  elle  o»t  la  plus  forlo  ,  ànns  la 
santé  coiiniiu  dans  la  niHludiu,  fiiililc  oli  (jiiifisniil,  combatln*  luut 
seul  ;iu  lieâ'iin ,  santi  U-iiir  <;om|iU>  dt-s  ÉitamiMUB  tUif.  nspHt-s  rrivnles 
courant  A  leurs  plaisirs,  en  bravant  les  le^aids  boulai ns du  |)liarisiett 
on  pleine  joui^saiicû  des  rruits  de  t.o  foi  viclorieuttu  h  bon  marché, 
qui  vous  trouve  inquiet ,  iniportuR.  Oui  dira  le  prix  de  la  fldélilé. 
de  la  délicatesse  di>-  coa»cioncel  Co  qui  n'est  pas  fait  avec  fui  «cl 
pédié  ;  tout  devient  important,  les  peliles  choses  coinnie  le»  grandes. 
Nul  n'est  admis  k  s'excuser  (<n  prétextant  le  péctié  d'Ad.-im  :  faillir  en 
trahissant  la  vérité  e>t&c  mottttvr  iur  imparable  ment  plus  coupable 
que  notre  premier  pfrre.  Quiconque ,  n'importe  eous  quel  prétexte, 
juge  opportun  d'élro  infidèle  à  la  portion  de  lumièrequi  l'éirlaîre,  de 
cidcr  nu  mal  que  »a  conscience  réprouve,  de  traniifier  lont  peu  que 
ce  soit  avec  la  voixdu  devoir  parlant  ha.ut  et  ferme,  ct'Uii-l.'k.  s'engage 
inscn^^ibletnent  mais  sàremcnt  dans  ce  sentier  ténébreux,  Kti^^nL, 
oi),  pris  de  vertige,  on  linit  par  n'6tri>  plus  maitro  de  soi,  an  point  de 
commetlre  le  péché  contre  le  saint  Hsprit,  qui  ne  peut  être  pardonné 
ni  dan&  ce  siècle,  ni  dan^  le  siècle  à  venir. 

BiBLiottHAPiUK  :  *Khlor,  Théologie  dtt Ancien  Testament,  trad.de  l'al- 
lemand par  M.  de  Knugemont.  Paris,  1876,  2  vol.  ;  H.  Kchiilta,  MUes- 
tuuumlichcTfiei'iffie,  2  vol.,  1869;  J.  5tiîllcr.  Die  cht-iatUcitr  Lthrt  croit 
Atr  Sûnit,  IKi4 ,  -1  \al.;  Durner,  Sj/item  dtr  chriiiHelun  Glau- 
bentlehtc,  Berlin,  187a,  2  vol.;  A.  ftilschl ,  l>ie  chriMitche  Lehrt 
von  der  Rechtftrtigung  unit  Venûftuutig ,  Boan,  1870,  3  vol.  ;  Bauri' 
Der  Ge'jemais  des  Cntholùismiu  unit  Pivtttlnntismus ,  18^  ;  Nilasdl. 
£iuc  ^T'Ht^ifiAtitehe  Beaniwnrtung  der  Syinbalik  if.  Môhter's,  Hambourg. 
18!W;  Oh.  Secrét-iQ.  RecHrrches  de  l-i  métho/le;  Asiié,  Lt  thtnlo(,it  atU- 
iiwndv  co'ilrmporui'Uft  liTo  ;  Marion.  Dt  htoltJ'triii  mnra>e.  Pans. 
I8HU:  /.{i  er>ti4jtitietiffieatt,  avril  1880.  J.-P.  AsTift. 

PEINES  (cbex  les  Hébreux).  D'après  la  législation  do  Moïse,  les 
peine?>  ont  pour  but  d'extirper  du  sein  dti  pays  et  du  peuple  d'l»rafit 
le  mal  ^IKutér.  Mil,  G;  XVIl,  T.  là;  Wll,  '21.  2i.  U,  etc.\.  Par  U 
peine,  le  dmil  lésé  doit  être  rétabli,  la  lui  maintenue  et  défendue 
contre  le»  lra»»gresâioiiâ  ultérieures,  t^'esl  pourquoi  la  peine  esl 
édictée 'par  la  loi  elle-même.  Ginforraénionl  au  scnlinienl  du  droit 
inné  dons  l'homme  qui,  au  point  de  vue  concret,  devient  un  désirde 
vengeance,  la  peine  prend  priniilivenient  lo  droit  de  représailles; 
elle  -ie  fait  toi  du  talion.  Non»  la  Ininvons  sou^  cette  forme  rbes  les 
anciens  Hébreux,  !<■  it  aus.si  liii^n  que  chez  les  i':gA'filien!i,  le»  Grecs, 
les  Itoniains  et  lu»  ancien»  Germaiua.  Slai»  dans  Je  code  péual  des 
Hébreux  le  droit  de  se  rendre  justice  e<it  reitlretnl  sensiblement,  1a 
vengeance  est  ramenée  ft  Dieu  et  la  loi  du  lation  élevée  nu  dmil  légal 
des  représailles.  Oc  1&  vient  la  distinction  entre  le  meurtre  et  l'horoi- 
ride,  la  flxatïon  du  nombre  des  cuups  h  donner,  le  laux  do  l'iDdem» 
nité  pécuniaire  à  payer,  l^  lui  rc'^lreînl  pt.tiir  ce  motif  la  punition  atL 
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>pfll>t«  liii-m^rne  t-t  n  admet  piiâ  fjiie  »u  fnuXe  aoU  refBereli^f  ùanr. 

*'ti(ints.  Les  llùbreus  ii'iiisLi-uisiiiit  pas  lo»  priu-ès.  \U  n'adinut- 

lieiit  p4î.  nun  plu;  l'fmploi  du  la  lorLurf  prmr  exUirqiier  un  aveu  rie 

pari  du  conpdbte.  La  loi  ne  connaît  ni  peines  inraniantcs,  ni  prison, 

tfki»  ttitnplctiivnt   uuu   ilélenliun  ju»<|u'jL  la  dccÏBioD  judiciaire,  — 

["^'aprèi  ^a   lui  niusalque,  l(>s  puine»  se  divittenl  en  peiite  rapilale, 

(>nnilion<>  corporelles  et  aaiemles  :  l*  feinr  mipitalc.  La  peinte  IIk'-u- 

rrrn tique  capital»  pai*  âxc^llt^iice,  la  lapidation.  i^Diicemu  les  rrimL'<i 

:uiiimi5  contre  Dieu  et  la  llicocratie,  parlant  l'idolAtrie  fl^vil.W,  -2; 

X>eiit.    XVII.  3)  ci  la  séduction  ù  lidoliklrie ,   le  blasphème  {I^ïl, 

^>CXIV.  16).  la  profanation  du  sabbat  (Exod.  XXXI,  U.  15),  \es.  «orti- 

\bg;vi,  l>voralion  dos  morUs,  la  divination,  la  lau^ïe  prophi*tio,  l*accu* 

part^'meul  d«  ce  qui  éUâl  s|i(!rialL'menlttiUf*afr«^  k  Dieu  ■  Jriyes  M.  ïl). 

X-a  Upidation  étiiil  prononcée  en  outre  c(>nlre  le^  lilii  in«oumit>,  les 

fiancées  qui  n'élaitiut  pa<(  trouvée»  vierges  et  contre  leur»éductour. 

D'après  rinlerprélalioii  t'tlmiidiquo,  les  mauvaif,  traitements  oxcrc^fi 

contre  Ici  p-n-enls.  l'inL-eslc  commis  a  ver  la  ni6re.  la  li«lle-môre,  la 

l>«lle-lilliï,  la  sudiiniie,  entraînaient  apn>s  eux  la  lapidation,  (^«-tto 

peine  était  primitivement  snns  dontiMinn  exécution  sominairo  ùite 

pur  la  cuivre  |M>pulairc,  comme  ou  la  trouve,  fi  des  époques  agitvu^, 

noH  ïeulernent  siusi  les  Hébreux,  mais  encore  ebez  d'autres  peuples 

Je:   l'antii|uil£.  mais  elle  rut  pluii  lard  réglée  léKalcment.  La  lÙble  ne 

fioaimit  pas  do  dètaiU  \irêc'u  «ur  roxéculion  i<i1i>-nii>n)c  ;  unu«  savons 

<»^silenii-ul4|iie  la  hipiilation  léf;alc  »e  i^onsoiniuail  un  dehors  dn  i-amp 

^«   Jela  ville  (Lévit.  XXIV,  I*;  N.nnl).  XV,  :i6:  Acl.  VII,  n«;  \IV.  Il»), 

e*.  >)ac  le»  témoin:»  devaient  jeler  les  premit'-res  pierres  sur  leçon-- 

^■^UQsi.  D'après  le  Taimiid,  le  patient,  qu'on  enivrait  prÔnUblemonl, 

^V-^l  conduit  au  lieu  dn  Mipplire;  lit,  on  lu  ilésliabilluit,  ]iuis  on  le 

^^^ÎMit  monter  mr  un  ccbafaudaf^e  élev^  de  deux  fois  la  laille  d'un 

**-^^iiiine.  et  un  di;s  téniuiiis  l'en  précipitait  en  arrière.  S'il  ne  mourait 

f^  -^  lur  le  coup,  le  st'Cund  témoin  lui  liun;ait  une  lourde  picrn*  sur 

'^*,.  (luitriae  et  le  peuple  l'aclicvait  A  <;nups  de  pierres,  si  la  vie  ne  détail 

*"^  -    *tetntc.  La  «c«onùc  peine  capitale,  qui  a  im   caractère  plutù( 

^  ;iie.  «Kl  la  décapitation  avec  le  (çlaivc  liSam.  1,  15;   1  lloi»  II, 

~"^=  "'  ^i.  31.  4G,  etc.),  laquelle  n'implique  pa*  seulement  la  décollation, 

^~^Ui<,  une  exécution  k  mort,  suivie  de  décollation  (Satil  et  les  fiU 

«^9'Adiab).  l'artout  où  la  Bible  dit  qu'un  homme  doit  dtre  mi»  â  mort, 

"V^jiM  u>n  iJng  doit  retomber  sur  lui.  elle  entend  parler  de  la  peine 

^=«piUile.  Devaient  film  puni^  de  mort,  d'après  la  loi  :  le  meurtre  ou 

%'huuiîride  pr>^niédil<i  (Kx.  \\l,    li  ;  Denl.  XIX,  tl.  1.1).  la  H-^oUv 

<^airii  l'autorilé,  le  rapt  et  la  vente  d'hommes.  la  violation  inten- 

AioniiKlte  de  la  lui  i?ininb.  XV,  '.M.  :tl  i.  1^  loi  condamnait  aussi  relui 

«pinc  jeûnait  pu»  le  jour  du  grand  pardon  (Lévit.  XXIII,  ^Jl.  celui 

<^,4lant  impur,  mangeait  de  la  viande  de  sacrilico  ou  s'approchait 

*)ti^urluain^  (l>vil.  VU,  :A):  Wll.  .T.  I^elle  double  peine  capitale 

cUit  i|f;|;ravée  encore  Doit  par  la  cortihnslîon  du  supplicié.  Koît  par  sa 

I    l'ii.son  à  uu  iirbro,  suit  par  reinpali-NU*ut  iLcvit.  \X,  14;  Deutér. 

'^    -ii,  &oil  par  la  mutitatiun  du  cadavre  (^Sam.lV,  1*!^.  l^s  pendu 
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cependant  devRîl  6lrc  pntcrré  nvmil  la  nuit,  pour  ne  pne  souiller 
terre  de  JéhoYiih  (Dciil.  \.\l.  ifâ  »4.1.  D'aulius  Tois  on  insulUit  &  sai 
mémoire,  un  nniuiicelaiil  un  monceau  d<i  pierres  sur  son  oaduvr'». 
Oulre  ce!>  peîrica  cnpjtale»  ordonnées  pxr  la  loi,  la  Bible  en  nienlioiine 
d'aulrcî  envore  et  qui  sont  d'i  m  porta  lion  étrangère  :  Ia  ecnibustion 
du  corp»  dans  un  four  ou  son  expnsilion  au  Teu  (3  Sani.Xll,  31  : 
JAr.  WIX.  ai},  la  descente  dans  1»  roâ^e  iius  lions  [Dan.  Vit.  peines 
d.'ori(:itii'  lialtylimieiiiic;  U-s  prisonniers  ét^iieut  sciés  ou  cuupésen  mor 
ceanx  {i  Sam.  Ml,  31:  1  Sam.  .\V,  33),  ciimme  chcï  les  l'cfil 
Autre  p:irl,  nous  voyous  qu'on  pendnit  les  condamnés  ou  qu'on  II 
précipitait  du  haut  d'une  roche,  comme  chea  les  Romains  ;  on  noyait 
ic«  parricides  (Matth.  ,\IV.  lil  ;  les  enrauts  éUiienl  fracassés  Lontre  les 
ruchers,  lors  do  la  prise  d'une  ville  ennemie,  [lis.  Xlll,  16;,  ni  enfin  ou 
crucilinit  (voyez  Cruc')iriHii).  —  *'  {'"'•et  coiporrltet.  D'après  l:i  lui, 
toute  bU-i»snre  fiiitc  à  un  l^ruéiilc  libr»  d«vail,  punie  par  l'aulu- 
pjtc,  enlraiiier  pour  le  coiipjiblc  iinu  blessure  analogue,  iniligée  par 
l'aulurilé  (Kxod.  X\I,  23;  L6viL  \\]\,  19).  Nous  trouvons  des  trace!» 
analogues  de  eette  peine  (iiJ  talion  chez  les  Indous,  Il>s  EgypUens. 
les  Grecs  cl  les  Itomaiiia.  Il  e^l  probable  loutefois  que  des  délit» 
pnreiU  pouvaient  Mre  ranbelps  par  nu  payement  en  nature,  coniino 
cela  se  pratique  aujourd'hui  cuuure  en  Orient,  dans  tous  les  cas  où 
ta  loi  n'interdisait  pat;  colle  réparation  pécuniaire,  comme  pour  le 
meurtre.  Par  contre,  la  Bible  mentionne  rr^queninieuL  comme  peine 
corporelle,"  le-n-oiipsde  bJllon  (Lévil.  XIX.  il>;  Uenlcr.  X-\ll.  18/.  I.e 
délinquinil,  ronclié  dan>  la  punition  horizontale,  recevait  les  eoup^  ru 
présence  du  juge,  qui  ne  pouvait  lui  un  faireiarimiiiistror  plus  de  (jua- 
rante.  ce  nombre  étant  regardé  comme  la  limite  suprême  de  ce  que 
pouvait  endurer  un  homme;  on  se  servail  pour  l'exécution  soit  d'un 
bftton,  soit  d'un  rouel(l  IluîsXII,  II.  M^.  Dan»  la  pratique  ralibini([ue 
et  de  peur  d'enfreindre  la  loi.  on  ne  donnutil  que  Ireolc-ncuf  coup*, 
applitinrs.avec  de^  courroies  tressée»,  sur  le  dus  du  patient  peucbé  vn 
avant.  Les  instrument!;  de  supplice,  désignés  sous  le  nom  do  çakhro. 
htm  [L  Kois  XII,  11  ;  3  CJiruniq.  X,  11.  I4j  et  que  Luther  traduit  par 
«  »corpiou$,  »  désignent  sans  doute  des  bDiion»  garnis  d'épines  ou  des 
fouets  garnis  de  [luintes.  mais  ne  semblent  avoir  été  employés 
qu'oxeeplionnellement  ut  dans  les  cas  où  la  loi  prescrivait  la  iieine  de 
uiorl.  Nous  savons  parle  Nonveau  Testament  que  loSanliédrin  pou- 
vait appliquer  dans  les  syofi^oguci*  la  flagellation  iMHltb.  X,  17; 
XXlIt.  34):  chez  les  Honiaina  ell«  était  une  véritable  torture,  mai»  on 
ne  l'appliquai!  qu'aux  gens  non  i-vvétus  du  titre  dv  citoyens  lAcl. 
XXU.  S^]  ;  elle  fut  inOIgée  &  Jésus-Christ (.Matlh.  XXVII,  t:i,  ete  }.  I.es 
citoyens  romains  ne  pouvaient  élre  battus  que  de  vrr^e».  Dana  le» 
temp»^  d'éiiioute,  on  mutilait  parfois  le  corps  des  victimes,  eu  leur 
coupant  le  nex,  les  nreillvs,  In  ntflin  ou  le  pouce,  mais  ce  n'étaient 
pas  U  des  peine»  légales  (Ju;:es  I,  H.l).  I.'impudirilé  de  la  femme, 
par  contre,  éluil  punie  de  t'abncission  de  la  maiitiDculér.  XXV, It  ».). 
I.es  ceps,  dans  lesquels  on  enfermait  les  pieds,  étatt'til  «mpluyés  par 
lei  Romains  contre  les  prisonniers  (Acles  XVI,  i4);  ou  les  troutd 
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f^peaiijinl  litjA  mentioniiés  dans  le  livri;  de  JoblXni.27)  el  dans  Jé- 

■xiui'lSX,  5;  XXIX.  -IG:—'i''A-iif-ii-/eii.  Les  amendes  éLaienI  en  «sage 

ieiU>«Hi':l]reiix.  $urtouLdan<i  le  cas  où  l'exercice  de  la  lui  du  Uihoa 

^tsnl  remplacé  par  une  peine  péctiniairc,  qui  devnit  fitre  pajéo  & 

/*î  ridividu  lc»&  fDetilér.  WH,  19)  H  dont  U  rnantaol  était  tixé,  soit 

f»-z»r  liîsiimation  du  juge  (Kx.  XXI,  â«).  soit  par  la   loi   elle-iiieHio 

*ml.  XXII.  19.  à9i.  C[ie  til«s$ure  faile,  même  inviilonlairement,  & 

•  lionimc  libre,  et  ayaat  eiitrairni  l'incapacité  de  travail,  m  réparait 

>AM.T  le»  Trais  de  maladie  et  le  r'cmtiotirsemenl  du  salaire  aisnqué- 

C3^ui  qui  calumiiiail  la  jeune  fille  qu  il  avait  épousée,  subissait  une 

I»^ineturpopell«  pt  payait  KH)  'iii'li-s  d'afgenl  an  ptre  de  sa  rcmme. 

L:i«3luiqiiiparunci)up  inipruduul  blessait  une  femme  enceiiile,  devait 

^iilendre   |k»up  ianuMidif   avec   son    mari  (lis.  XXI.  2i)-  Celui  qui 

lOlail  une  viei-gc.  était  tenu  de  répouwr  et  devait  payer  5U  sicles  à 

saoo  père  f  Deiil.  XXII,  SB  ss.).  Une  blessure  faite  par  un  maître  h  son 

^^due  cnlrataait  pour  ce  dernier  su  liberté.  Les  amendft«  étaient 

rarx^me  ap|)lii)ii^es  À  celui  qui  tuait  le  bétail  d'aulrui;  il  devait  ou 

t»i«nle  ri-niplatcr«.'n  nature  ou  eu  payer  le  prix  en  argent,  llfaut  enfin 

v-xang^r  danv  cette  catégorie  Ie«  amendes  payéps  par  U's  vuleurii  qui 

<l«jvuicntrembourser  le  riiontanl  du  vol,  au  moins  doublé  (Ex.X.Xll.S], 

par   les   dépositaires   inlld^lrt  (Kx.  XXll,  6-tU;   Lévil.  V,  2t)  el   par 

«"oliii  qui  s'appropriait  un  objet  trouve-  (Lévit.  V,  22).  —  Sources: 

Mirh.ii'ti'i.  •''.>"fV)?\/f'f^i'.  E.  Scuerolis. 

PEINTURE  ET  ICONOGRAPHIE  CHRÉTIENNES.  —  I.  L'an  chrétien  est 

presque  aussi  vieux  que  le  chri^lianismô  lui-même.  Dôj  la  lin  du 

premier  sifrcle,  et  le*  recherches  de  M.  de  lti»ssi(vo)e£flo"i«i  cri-niana 

f^rt«rn.,ei,   Uorao  ,   1861-1877;  Allard  ,  Rome  g"uin-r'nn' ,  3'  éd. 

l'aris.  IS"*;  Kraus.Hunia  toienaneii.  FribourgenBrisgau.  1812-1673; 

Itraus,  IHt.hri^ilicfie  K>t'Ul  iuiltreu  frù>teiifi\  A'ifU'igen,  LeipiiR,  tS73; 

l*  Lefiirl.  Chrtmolo'jh  rtts  ptiuiurt4  titt  Ca'acnmbti  rotrifuriM,  Paris, 

^Uil,(ic.,elc.}  ne  laissent  subâiïleraucunduulc  à  cet  égard,  les  cata* 

bcs  de   Itonie  furent  ornées  de  peintures  destinées  &  traduire  les 

"■ayantes  cl  les  aspii-ations  de  la  commuoauté  chrétienne.  Il  ne 

fouTait  gufre  en  f^tre  imliement  :  la  nuuvelle  reliition  avait  bien 

rauHJ  A  changer  les  di>grijes,  miiisclianitcrle^  mu'ursL-sL  moins  facile, 

*t.iliD>  la  société   gréai-romnine,  l'art  jiv.4it  Jeté  d«s   racines   Irup 

profondes  pour  que  la  simidicité  pricliée  par  L'Evangile  IriomphAt  u 

ptomplement.  Auksï  voyons-nous  percer  partout,  dans  les  chambres 

ttpateraU'i  de  Itomc,  dans  celles  de  Naples.  un  peu   plu»  tard  dans 

«Utado  bi  tyréiialqiie,  enfin  dans  celles  d'Alexandrie  (voyei  Itayet. 

ItttJurcItei  pour  sotvir  ù  CkitUiire  de  in  peinfure  cl  de  la  aattiHure  chré- 

btiwttêu  O'tenl  rtwini  la  tjitê'elii  Ifs  l^'-naclAites.  l'api»,  IH79,  p.  IT-iû), 

ia  batoia  de   compléter   la  littérature  par  la   peinture  el    d'esprî- 

merpar  des  imagos  les  ensaig;nemenls  contenus  dans  les  Evangiles. 

—  Les  sources  auxquelles  ont    puisé  les   piùntres  d^  la  primitive 

Effise  sont  tout  d'abord  les  textes  sacrés.  Ils  empruntèrent  à  l'Ancien 

eltfii  Non  f  eau  Testament  uti  grand  nombre  de  représentalïuns,  parmi 

i^Mjuelltis  nous  citerons  Im  suivantes  :  6ujeti  àt  i'Ancten  Tesluuiettt: 
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f\Jaiu  ot  Kvu  :  Càta  el  Abel  ;  l'Arche  île  Noc  :  lu  Sm:riflrDd"Aliriihaiu; 
fMols*!  iléliant  «(.'s  sanilalus  ;  le  l'assngo  do  lu  Hier  itt>iir;c  ;  MolsC  Ti-ap- 
patit  le  ruohrr  ;  David  liiani  Uolinlli  :  VMe  li-jinsportêaij  ciel  ;  la  Vision 
d'K7.écliipI;  nnnîcl  tlnns  In  fo».^  aux  liurt»;  In  Chasl^  Suzanne;  les 
Triii^  Holireiix  dniH  la  rDiirnnix^  ardctitc  ;  l'ilisloirc  de  Jouas  um  <^n 
cônnniL  Jiu  muiiin  une  rcntain»  di^  rc)>ré^eiilaliofitir,  r>li^loiro  Av  Jol>. 
Sujets  du  Miiin-ftiii  Tatatnetti  :  le  Guii  Pastoui-  :  l'Adoration di^s  ni»^i:s: 
11»  Guirifionde  r«vcuglc-nê;  ta'Guérison  du  paralytique;  la  Hiâiir- 
recUonrle  Lazare  :1a  Multiplication  de»  pain»  :  rEntr^vdeJésus-Cbriftt 
à  Jéroçalem  ;  ta  C^no;  leChrisl  siégeant  au  milieu  de^  ai>filrt;s  ;  le 
Christ  reniai tani  i  S.  Pierre  et  ii  S.  Paul  les  insignes  de  leur  mi^sinn. 
—  Les  écrits  di's  P^rcs  ont  éf;alomon!  funrni  un  rortiiin  nonilti-e  de 
niolil^.  iVusl  ain«i  qu'un  d<>s  prinlri>sdi>.tc:ilarnnilii>sdcSaint'Jnnvter. 
&  «Napica,  a  enipninlé  au  l'ivteur  d'Ilt^rnias  la  gi-acieusc  nllégorie  defc 
jonnc;  filles  kllisunt  une  tour.  L'idunlité  des  deax  bci!ne>;  a  Hé  k  la 
vértU';  rontCsttfe  par  M.  SçhviUnv!  [Oie Kolakonrhtn  vtn  Sun  OrnmirotUii 
Poorri  iit  .\eaiicl,  Ién;i,  1877);  mais  cotlo  opinion  paradoTalo  ne 
suiitieiil  pas  Tcsaincn  (cf.  la  Uevur.  critiqua  du  1"  d«;rc.rnl»r«  ISTï. 
p.  3'JI}.  La  mythrilugtepaïonnea,  nllc  aussi,  éié  mis*»  h  ronlrihnlion. 
Mais  les  alluMon!>  sont  si  Ir^naparenle^t  qu'il  n'csl  pas  possible  li'ho- 
sit«r  sur  leur  Mi(tuiâcation.  TeU  sont  :Orpbéc  cliArinant  le»  aaimauf; 
niys-ip  et  li's  S!I•^nes:  Psyché  iconsidérôe  cuninmlf  syinlxiledcrAmo) 
i>t  KniK  ;  les  KnranU  vendanj^onrs  (nllu»ion  ft  ta  parnlMtk'  d<.'  la  vigne). 
Ci  ton»  enfin  les  rupri^senlutiuiii^riiiin  iintées  an  rydecuaniiiiiie  et  psr- 
sonniliant  lea  tore.o.^  do  la  nature  :  les  ttaisouf^,  l'octjan,  le  (Irmataent. 
Celle  classe  de  motifs,  en  qu«lque  lorte  neutres,  continua  d'être 
en  honnenr  pendant  de  lon;^  t>iècle<>.  Elle  fut  complétée  dinsliTRUitii 
par  lapersunniQcatimi  des  fleurs,  par  les  signes  du  zodiiiquo,  etc.,  etc. 
— ;  Phse  dan<t  «on  ensemble,  la  décr.ration  des  catacombes,  nu,  en 
d'autres  termes,  la  pointure  chrétienne  primitive,  exprime  surtout  le& 
idées  de  résignation, la  Toi  dans  la  miséricorde  divine,  Vetp*»r  de  la 
résurrection.  Au  milieu  des  pursécutinns  les  plus  cruelle»  nulle 
plainte,  nulle  trace  de  colère.  Une  couronne,  une  palme,  une  colombe 
avei'  le  rameau  d'olivier  tracées  sur  le  tombeau  du  martyr,  voilà  let 
images  par  lesquelles  los  survivauts  étcrniseut  le  souvenir  de»  lutte» 
et  des  souffrances  de  celui  dont  ils  ne  devaient  pas  tarder,  bien  sou- 
vent, h  partager  le  sorl.Cetlc  gr&re,  celte  sérénité  régnent  jusque  dan» 
les  moindres  parties  de  l'ornementation  ;  elles  rormentcerlaiiieiiient 
un  des  contrastes  les  pliiss.iisi>santsque  l'on  puia»e  concevoir  entre  la 
situation  uiatérielte  d'une  société  et  ses  uspirations  morales.  Et  ce* 
pendant  les  dernières  recherches  tendent  A  prouver  que  ce  sont  les 
idées  Tunéraires  qui  dominent  dans  les  peintures  des  catacombes. 
HAtous-nous  d'ajouter  i|uo  ces  idées  uni  été  Lranaflgurées  &du»  l'in- 
llueiK'o  du  génie  antique,  et  que  In  mort  ne  se  prétiente  A  nous  i|U0 
sous  les  formes  les  plus  riantes.  Bn  rappi-ocbaul  les  sculptures  des 
snicophagc^,  sculptures  dont  le>  plus  ancien  net;  remontent  à  peine  au 
trtii&iéiiK;  siècle,  de  la  Comintmialio  tininid-  guando  i^finitut  r>l  l'i 
■txtrentit,  M.  Le  BInut  a  en  erTct  démontré  que  le«  sculpteurs  n'avaient 
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Million  souvcal  ()iiH  trudiiira  lus  formules  cuntunuu»!  àan^  celle  liltinic. 
C'est  ainsi  quu  l'iiulâiii'  de  In  Comiueuiiado  supplie  l'IClerrivl  de  drli- 
Trer  l'Ame  du  iimribûnil  il»  Rii^mci  qu'il  a  épargné  la  mort  A  Knocli 
cl  Klii';  de    uiôme  iiu'il  n.  saiivi^  Nué  du  lii'litgi',  arraché  JoIj  \  se> 
pnvviuns,  IbIIîk;  au  glaive  d«si>ii  pfTR,  Mois»'  ;iii\  pntir^iiilcs  de  Pha- 
raon, n.iiiii'l  iius  liuns.  les  Imi-*  jcuiii-i»  gens  h  hv  femniaisp  .irdetile, 
Sux.nnRi'  aux  accii«.ili(ins  meuïintt^ùi't-ii,  eUv  Or,  l'Eiilôvenipnt  d'IClio, 
l'Arche  d«  Nné.  Joli  sur  ^n  rumtcr,  le  Sacrifice  d'haac.  lo  passiigo  de 
la  mer  Kouge.  Daniel  dan«  U  fo^s«  aux  IJont^,  l(>s  trois  Hcbreux  dm^ 
U  rnurnaise,  \e  JugcmcnlileSuzRiine,  rormcnt  précisément  le^  sujets 
tnité»  do  prércrûticc  dans  les  sarcophaRcs.  Dans  cette  lumineuse  dfi- 
llloo<ituli(m.  M.  I,r  Blant  nv  3'e>l.  il  est  vrai,  .illarlii^  qu';iux    mouu- 
nenUde  la  âculplure.  Mai'i  nul  doute  que  1»  corrélation  établie  eulro 

ria  Cnmmendaiiu  et  lus  !i»rcûptii4ge>  u'oxi^te  également  entru  ce  texte 
*t  entre  les  peintures  dos  catjiconibos,  prûtotypcs  dos  sarcophage».- 
-^  Malf;ré  ces  emprunt»,  il  f.iiil  liien  se  garder  dr.'  croire  ii«o  l'Kglisc 
*it  tïcrri'  dès  li's  premiers  temps  sur  le»  rtiuvrcs  da«  ariist»'*  un  con- 
fie K'vère,  A  cel  égard  la  llii'^se  soutenue  par  le  |>ére)Jiirriic'ci  \Slo- 
^  UtU'ane  cruliana,  l,  p.  5-ti)  esl,  sinon,  eutiérenieiil  l'au^^v:,  du 
iioin&Eingulièremeal  exagérée.  Dans  sa  magistrale  Elmlf  /.tir  Ut  sar- 
'^P^l't^ckmieiisanligurs  lit  laville  d'Àrlet  (Paris,  I87H].  M.  Lf  Blant 
^iDonlréque  dans  les  premiers  «iôclos  IPSRrlistes  on!  joui  di?  la  plu)^ 
*'l(ièr>;  inriépctid.ince;  le  mysticisme  mrfiné  <|u'oti  a  cru  découvrir 
'UU&  leurs  ouvrages  n'a  le  pluH  souvent  csUlé  (judilans  l'imagitialion 
•f**  airhéoiogui^s  modenies.  —  Pendant  lonKtemps,  en  se  fondant 
6W  los  écrits  lies  Pères,  on  a  cru  i|«o  rEgllBe  élail  bostile  aux  arts, 
Ifittcju'elle  ne  Vélevait  en  réalité  que  contre  l'idolflilrie,  ou  bien  que, 
Qœ  par  un  Kenliment  de  prudence,  elle  engageait  tcx  (Idoles  A  ne  pa;: 
nuit  âpher  dans  U^s  endmiU  (nip  en  vue  des  images  propres  dappelrr 
wc  •3\K  Ia  colère  des  porsôculeursivoyeE  Kraus,  Itie  chrisilù-hr  Kuntt 
in^h.rea  frulu4un  Àtifflngfn,  p.  Ho  ss.ï.  Aujourd'hui,  tombant  dans 
ï«vc^  opposé,  on  a  voulu  établir  oiilru  cot  récits  d'un  côté,  et  do 
l'iULt-t;  entre,  les  peinlurcif  des  cat.icomI>es  et  les  Hculplure*  de»  SHï^ 
MH>l>H(fog,  une  corrélation  lr:»p  élroitc.  Los  Pérfts.  on  no  fnvirflil  lo 
ftJ|^^*  (iDleuruuragé  dt's  Id  débiil  latetidance  au  mrsiirismo  Ainiù 
^^1p&  noti»  av<ma  eu  l'occabion  de  le  démontrer  dam  notre  cumpte- 
lesUudet'oiivrngedeSI.  LaBlai)t(/l'ruf  £ri«fyu«  du  39  mars  I870),- 
W"""!»»**  déjà,  dans  son  Pasieur  écrit  vers  l'an  9i,  dépeiiil  rKglSse 
foiniiK;  une  tour,  dont  les  dîlTércntcs  espace*  de  pierres  représenterd 
1*'  *l<dé«!ntcs  caléxoriiïs  de  lidMcs  ;  Ic^  s4;pt  femmes  occupées  h  la 
rocistrucliim  représenlenllaFoint  rr2utre<>vprlu»;  les  sixbommesle^ 
angw.elc.  Les  doeteuradus  si&clesauivaiils  uni  encore  i-enctiérisiirces' 
bubUliiés.Cliaque  i^câne,  on  pourrait  presque  dtrerbaqiii!  personnflge< 
>!•  I  Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  est  devenu  à  leurs  yeux  un' 
lynibole,  un  emblème,  cl  pliiit  le*,  tnlerprélalionb  élaicnt  clierohéos,' 
l"U»eli*slus  sédiii>aii-iit.M.tltii-ureuseincnt  les  motifs  supIcspus  des- 
liiel*  l'accord  a  pu  s'établir  sont  bien  peu  nombreux.  Ain<i  que  l'a 
t^'lpernarqucr  M.  Lv  Blant.  le»  Pères  ont  tour  à  tourvu.  dansles  trois 
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lli^hrriixciirnrfiié!iil)n»la  raiirnHisptirileiilp,  l'image  (le  lu  réaiirrpctîoti, 
r(>lle  (le!  l'K^liso  miliiaata,  telle  du  marlyrc.  ou  bien  encotv  celle  de 
la  Lyraunic  qu'exercera  l'Anlechriat.  tandis  qu'en  réalité  eu  tablenu 
peiiiOEiiiiliml  tuutKiinplcinenl  la  Toi  dans  la  puissanco  divine,  ftlënio 
direrf^eiice  pour  Uniiiel  exposé  dans  la  To&so  aux  lions,  pour  MuTse 
frapimnt  le  rocbcr,  pour  la  vigne,  etc.,  etc.  Kn  face  de  celle  dt*bau- 
clie  [t'iniaKi"'>'i"i>>  '"-'s  artistes  des  premiers  siècles  défendent  les 
droits  du  bon  sen^,  comme  aus^i  l 'attache ment  au.x  rtfçlos  profos' 
siuniielles.  Les  ïynibules  de  la  Uésurrectimi  sont  ceux  qu'Hii  repré- 
sentent de  préférence,  parce  qu'ils  sont  les  plu»  clairs,  parlant  les 
pliisjKipiitnires.  D'autre  part  nouti  les  voyons  plus  tl*uiie  Tuin  préoc- 
cupés  des  exigences  delà  décoration. Que  de  tigiires,  auxquelles  on  a 
attribué  Jus^ju'ii'i  un  sens  mystérieux,  nt:  !ioiil  tmiquemeuL  ileslînpes> 
qu'A  composer  sur  le  plafond  de  quelque  cubicuium  un  cn&cmble 
barmonJL-ux  et  pittoresque,  à  remplir  les  lacunes  laissées  entre  les 
sujets  prinr.ipaiix  I  Partant  de  ce  prini^ipe  qu'un  t'ait  àouveol  répété 
ne  saurait  <>lre  Kans  «ignilleation  (non  vaeal  inyilerio  qiiod  iirrntttr 
m  l'ic'oi,  lonti.'  une  6ix)le  s'est  ingi^niri-dpnnsjours  A  décoiiTrir  le  sens 
r.ii:hé  d'une  foule  de  ligures  pur«fni>ul  oruemenlnles,  tritons,  hippo- 
campes, fleurit,  oiseaux,  chevaux.  léUriions,  maararons.  litvrc!i.  etc. 
Lvii  L*oquiIlHges  marnes  sont  devennti  à  se^  yeux  le  symbole  de  mys- 
tères augustes.  Ils  contiennent  pour  l'abbé  Martigny,'£}'>7"m'<(i'minf 
aniiifiiii^xiiirtti'-min,suh\crho)  nnu  allucîon  AU  Ilé^nrrection.UsurHI 
de  rupprocbcr  Icsfriisqufsde  la  ruin^'ombede  Saîiit-Jauvier  de  Napl»» 
des  fresques  pKlenneH  corre^pond-intps.  pour  t^'apercevoir  que  la  plu- 
part des  oioljf:*  qui  y  sont  représentés  (va&cs  du  Beni-s,  hippocampes. 
béliers,  panthères,  oiseaux,  gritTons,  masque^ ,  etc.)  n'ont  aucun 
sens  symbolique,  et  qu'ils  »ont  uni(|iiemcnt  desUnésA  llaticr  In  vue. 
—  Mais,  alors  même  que  les  peintre*  de*  calacombe»  <;on!iacraienl 
leur  pinceau  h  l'illuslralinn  de>  Krrilnrcs.  îl^  entendaiiMit  (^miM-niT 
une  entière  indépendance.  L,cs  exemples  réunis  par  M.  LoUlanl  sont 
à  cet  égard  aussi  probants  que  possible. (jCs  urnes  détona  sont  tantôt 
en  nombre  supérieur,  tanlAt  en  nomttre  inférieur  an  chiffre  indiqué 
par  saint  Ji'an.  David  et  Goliath  ont  la  m^me  taille,  etc.,  etc.  Ailleurs, 
s'intpinint  des  principes  de  la  symétrie,  les  peintres  des  cataconib«s 
ont  représenté  aux  côtés  de  la  Vierge.  taii(4jt  deux,  tantôt  quatre 
mages,  au  lieu  de  trois,  chiffre  Iradilioancl.  Celte  indtfl'éreace  en  ma- 
tière d'histoire  petit  d'ailleurs  passer  pour  logique,  étant  données  Ips 
aspirations  de  l'art  chrétien  primilif.  Lei  faits  historiques  u'êtaul 
pour  lui  que  des  symboles,  il  était  loul  naturel  qu'il  ne  tint  pas 
compte  de  la  chronologie,  de  la  couleur  locale,  ni  même  de  la  resseiQ- 
blance  physique.  Partout  des  formules  toutes  faites,  on  comparaison 
desquelles  celles  du  moyen  ftgo  auraient  pu  passer  pour  une  mani- 
festation du  réalisme.  C'est  ainsi  que  les  scènes  tirées  de  l'Ancien 
Testament  sont  mêlées  h  celles  du  Nouveau  Testamcnl.  sans  égard 
à  leurs  dates  respectives.  .\u  lieu  de  les  disposer  dans  l'ordre  des 
temps,  l'artiste  les  groupe  selon  ses  préférences  personoelles. 
ou   salon  les  besoins  de  la  décoration.  U   y  a  des   archéologues 
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désordre. 
llAUn^-Dous  (l'âjoi.itfr  que  rien  ne  justiHa  leur  miinièrc  de  voir. 
I'rî«  isolément,  tes   personnnges   représentés   manquent  de  loul 
CD    i]Ui    cnnslitue   l'individualilé.    Les   types   ne  sont   pas    vnrore 
fix^s.  Dnnïi  les  peintures  dus  catacombes  roniainEïs,  j'enlends  diins 
■  --ll'^    des  premiers  iièclc'^,  un  adfkscent  imberbe  ri-pcésenlc    lo 
t.hriNl,  saiiB   que   rien  dans  sa  pliy^iononiie   rappelle  un  portrait. 
i>d^«al  ni^me  les  artistes  ne  se  «ont   pas  pr^^occupèa   de  savoir  si 
!un  héro^  étaient  vieux  on  jeunes.  M^ine-insoiiciance  à  l'égard  du 
cotLnrac,  qui   est  luujoiirâ  1«  costume  romain  de  l'Empire,   qn'îl 
«"agiste  de  palriarcbes,  de  prophètes  ou  d'apAIres.  —  l.a  ronipo-^ilion 
tcnioÎKno-l-ello  du  moins  <l'un   eiroil  plu»  sérions  ?  La  beauté  de 
l'ordonnance,  la  Torco  dé  l'eipression  nous  font-elles  du  moins  ou- 
blivr  ce  manque  absolu  de  couleur  liisloriquk?  l^erle^.  les  aujuts  que 
nom  avon»  Aniimérésplns  haut  se  prêtaient  â  debrillani»  développe- 
EZsenLi.  et  pins  d'un  artiste  moderne  a  créé  des  rhvfs-d'Œuvr^t  «n 
s'atlnipiantauxmftnieslbèiiiesque  ses  prédécesseurs  des  catacombes. 
SA  ais  c'était  ï  la  condition  de  recourir  il  une  mise  en   scfne  dont 
«?eai-cl  ne  semblent  m^me  pas   nvoir  soupçonné  la  nécessité.  Pour 
^^«»  derniers  le  but  principal  e^t  de  tracer  uneinia^cqni  rappelle  net- 
X^senL  aux  lldéles  quelque  trait  de  l'bistoire  sainte,  et  r|ui  traduise 
l^Dnconriclion»  ou  leurs  espérances.  JamaisTaclion  n'avait  été  s)m> 
pliVr  un  même  point;  Jamais  on  n'avait  si  enti>^remenlsupprira<Hout 
»**m*eineiit  dramatique.  Un  hotnmc  debout  dans  nncoflVe.  c'e^tNoé 
•*«a»  l'arche;  un  Iiorarae  ^inclinant  devant  un  autre  qui  Atend   la 
**>4in  vers  lui,  c'e^t  la  guérison  de  l'aveugle.  De  personnages  acces- 
soires, de  paysage  ou  d'encadrement  arcbilcclural  il  n'en  e»!  pas 
'l^eaiion.  Ces  siijel<i  étaient  familiers  aux  chrétiens  des  premiers 
■»è<:Ies;il  ne  fallait  pas  un  grand  cfîorl  d  imagination  pour  les  eoni- 
ï***ndre.  et  eu  les  regardant  on  songeait  moins  à  l'babîtetê  de  l'artiste 
*l'|  ù  l'idée  exprimée  par  lui.—  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  sim- 
f  liclt*.  de  la  nudité  de  la  compositionne  s'appliqwe  toutefois  qu'aux 
*^fenes  isolées.  Quand  l'emplacement  est  asi-ia  taste,  on  s'occupe  ^,è- 
'^éralement  d'y  grouper  im  certain  nombre  de  ces  scènes,  de  les  relier 
'*»   anci  aux  autres,  de  composer,  en  un  mot,  un  ensemble  pitlo- 
'^iMiue.  La  ricïhesse  d'invention,  le  sentiment  de  grlce  et  de  liberté, 
Propres  à  l'antiquité,  éclatent  dans  ces  pages  malheureusement  trop 
*^res.  Prenons  par  exemple  une  des  chapelles  du  cimetière  de  SainIS' 
Agn^s.  I..C  plafond  y  est  orné  do  ncurcompartiraents,  tous  boi-dés  de 
^      '.•■  «t  se  dét:icbant  sur  un  fond  blanc.  Au  centre,  dans  un  mé- 
^m,  lo  Bon  l'aslKur  portant  une  brebis  sur  hcs  épaules;  aux 
(lti.jitr«  angles,  des  colombes  avec  des   rameaux  d'olivier;  dans  les 
<luaUe  compartiments  intcrn)édtaire».3loïac  frappant  le  rocher,  Adam 
et  t*e,  Jonascoucbésous  la  cucurbite,  enfin  une  crante.  L'inlor%'allu 
(nUttcesditrérenUmulifscst  rempli  par  desotseauxs'avunçant  l'un  vers 
V*autr«,  dett  va^es  remplis  de  frtitts,  des  ornements  de  toute  sorte.  Il 
t4W(nii().i«ible  d'iiiiagmer  un  ensemble  plus  riant  et  plus  subi-o.  — 
^'ras  prenons  congé  de  la  peinture  descalacombcft  sur  cette  inipres- 
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sion,  qui  ptvl  ccrUinomeiil  la  ]>lus  favorable  qu'on  puisse  relîrvr  de- 
SOI)  (Hudtt. 

11.  lia  pnblicilé  accordée  au  nmivt'îiu  culte  par  l'éiirl  de  Milfin 
»  éLépoiir  la  peinture  uaf  premi^rv  ciuhï  de  Imniiramialion.  au. 
pour  mieux  dire,  un  premier  «élément  de  force  et  do  rensi»f)anre. 
Lut  ctirc\e  Ai»  idées  s'élai^il  :  les  &ujel»  acquièrent  plus  de  précision 
et  d'ampleur  :  à  la  place  de  symboles  vaguer  ou  timides  qous  Irou- 
vonK  le/t  éoiatante»  manîfe^tatinn»  d'une  n^liginn  presiiée  d'affiroipr 
»ttn  triomphe.  L'Art  lics  ttahtliiiiies  âc  substitue  1  fîclui  des  cala- 
rntnhes.  —  La  liclieqiiî  f'imiwsait  .lux  :irliste<(  du  r^gne  de  Oins- 
lanlîi)  arail  de  quoi  elTrayer  les  plus  Uméraires.  Daua  cette  (i>uvrc  de 
réorganiiialioii,  il  leur  faut  ruaipre  avec  le»  idées  du  [>agaai<>aie  aïKKi 
bien  (ju'nvcc  celles  du  christÎAiiisrDo  primilif,  les  unes  el  li^  nutrcs 
êgaleiuent  i*ii  riintradictitin  avec  les  tendances  nouvelles.  Us  m?  fuient 
réduit»  à  lairu  lace,  atce  un  prtil  mimlirc  de  Ilgurea,  dont  le  type 
n'est  même  pus  encore  lixc,  aux  exigences  d'un  public  nccouLiimé 
aux  compositions  les  phi4  brillantes.  Le  Cbrisl,  les  apAIres.  quelques 
»ainls,  quelques  sc&nes  de  l'Ancien  Teslanient.  tels  soûl  les  <!>l^ineuU 
dont  ils  dispijseiiit  pour  n-mplarer  l'Olympe  avec  ses  dii*tis.  Ies> 
M>UTenirs  de  l'hisloire  tinlionale,  les  représentât  If  in!»  empruntée» 
au  thMlre  i^t  au  cirque,  brcl  l'iutlnie  rarlcLt^  de  cea  images  qui 
avaient  Uni  par  faire  partie  intégrante  de  la  vie  du  peuple  rûmaôn. 
—  Ijea  compositions  des  catacombes  supposaient  d'un  côté  une  Torce 
d'ubitraviion,  de  l'autre  un  dédain  du  luxe  iliffîcilo$  A  eonoilier  avec 
le-t  exigences  du  rltrisliani>mc  devenu  religion  d'Klnl.  Il  fnlliit  h  la 
fuis  B'o<M:uper  d'orner  avoir  plus  de  m.i^iliconce  Icf  ^anctuiiirv^  ou- 
verts aux  fidMes.  non  plus  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  mais  h  la 
si)rrace  du  sol,  au  cipur  delà  cita,  et  de  les  orner  de  sujeU  traduit^unt 
les  idée»  de  triomphe  qui  avaient  succédé  aux  idées  dn  ré'ii)çiifllion. 
On  comment;.-!  t»ul  d'nlu^rd  par-restrifindre  lo  ràlc  de  ces  «ymltolo» 
graphiques,  tenant  dv  It^crilurc  plu?>qne  delapcinlureou  ilfs  la  sculp- 
ture, et  rebiiUesà  toute  tantatire  de  développement  plastique.  Si  In 
vogue  d'bi^roglypbeti  tels  que  le  mouogramme  du  Christ,  l'a  et  l'«.  la 
eulorobe  portant  le  rameau  d'olivier,  les  eorbeilles  remplies  do  puii, 
le  p»i!^M>n,  l'ancre,  le  trident.  la  balance,  etc.,  etc..  avait  continué, 
elle  aurait  Uni  par  nuire  aux  droits  de  la  penséo  el  par  annîbiler  U 
plus  nolilu  mîKsion  rie  r.irl,  la  représentalinn  de  la  ligniv  bumaine. 
lleureu»tinicnl  coî  formules  stériles  ne  lardèrent  pat^  .\  disparaître,  À 
rexcopiton  du  monogramme  du  Christ  et  des  lettres  ■  ol  m,  que  l'on 
continue  .'l  rencontrer,  maU  à  l'état  de  sîm]des  accr^soires  Parmi  les 
sujets  tii-és  dci  Keritures,  beaucoup  paruifïèrent  le  sort  de  ces  ^yiu- 
bcdcs  el  disparurent  dcfniiUvcmenl.  La  liste  pUci're  ti-dess<uis  con- 
lienl  l'indicali'Hi  des  scènes  qui  furent  sacrifiées,  nu  du  moins  qui  nn 
se  mainlinrent  que  dans  les  sarcophages,  ces  monuments  d'un  art 
attardé,  et  dans  les  mystérieuses  portes  de  Siûulo-Sabiue  de  Kome, 
aujourd'hui  attribuées  au  sixième  siècle  :  Adam  et  Kve:  l'Arche  de 
Noé;  lcS.icriiicc  d'Abrabnm;  David  nrmé  do  la  fronde:  rKnlovement 
d'EUe  ;  la  Vi»ion  d'I^échiel  ;  i*  Chaste  Sueanne  ;  Da^uel  dan»  la  foue 


aox  lidiis;  l4>^  Trois  Hébreux  cl.-iiislii  roiirniiiM*  nnlonlr  :  rilJsloin>  di^ 

Joaas;  Jub  ?>ur  lu  fumiur  ;  lu  iiiiâtiauii  du  Tubif  ;  le  ll<iti  i'u^tciii'  pur- 

laiU  la  briiliib  sur  ses  ^patik>>i:  OrjiWe  L^bannaiiL  los  aiitriiaiix  ;  Ulysse  el 

les  Sirènes  ;  Psyché  el  Kros  ;  Amours  vendangeurs  (ces  deuï  deriiiers 

âujeU»o  roncontront  cncorit.dans  le  baplislèredP  SaJalc-CorisUinceà 

lloinc.  (|uil;»lll^(|untri^n1e^i^^le:  piiisil9di»|iarais$vntâ  leur  lour].— 

Le  Tunds  vonimun  A  l'art  d&^  ciitncDinbeiî  el  à  c«liii  des  basiliques  cs-l 

'■ependa(ita>se/ considéra  bit;  encore,  maigrie  ces  su  p|iiu?«»iun!i.  Mai»  Ie> 

principi>s  i|iii  in!)pir<.'tit  tes  cbaïupions  do  L'xnciennc  t.'l  di<  la  nouvelle 

école  diirèrent  essenliellement.    f.es  premier»  avaient  dëlacbé  de» 

l^criturcs  un  c«rlaiunonibro  dcsci-Dcs  auxquclU''s  ils  attribuaient  un 

«ns  propre,  el  qu'ils  représeiitaïenl  isolÉnient.  absirarlion  Taile  de 

liJurpUcedaaâ  l'cnsembLe  du  récit.  Leurs- successeurs  du  quatriinic 

ïtïrlc  reslittièreiit  à  vvs  Mènes  leur  place  dans  I.i  ^éI■i«  à  la([nelU> 

elleïs«  mlUcbaienl.  el  s'eirorccrenl  de  int-llro  dû  nouveau  en  lumière 

leur  signification  naturelle,  parfois   si   étrangement  dénaturée  par 

l*aspril  d'ab:(lraction  cher  aux  nrli^ilcsdcscatucombcs.Ën  un  mot,  les 

npréwnlattont  syinbaliquai   se   Iransforiuènnil  en  représimlation» 

Uiloriquea.  Désorninia  nutis  Iruuvuns  de  vastes  cycles,  dt^iiOïCs  dan^ 

rordre  chroaulogiiiue  le  plus  rigoureux,  et  retraitant  W.s  principaux 

^PixMlus  de  rbistcirc  du  peuple  d'I^rafil,   la  vie  el  U  mort  du  Clirist, 

etc..  etc.   (mosaïques  de  Sain.lc-M»rie  Majeure,  à  Rgmc,  du  cin- 

^ui^oie  sifccle,  do  Sainl-Apullin:iîrtj  .Nuuveiin,  à  lUvonne.  du  sixièmu 

iiècln,  de  l'Oratoire  de  Jean    Vil,   il  Saint-l'ierre  de  Kume,  du  htii- 

u^cQu  siècle,   miniatures  du  la  iitnt'e,  du  Josité,  rrescjucs  du  pape 

*^ormoso,  à  Saint-l'ierro  df  Homo,  ele.,  etc.)-  l>atransrornialicin  que 

nous  irenuns  de  si^'naler  a  pour  roritlbiire  l'inTcntion  d'un  grand 

nombre  de  sujets  nonvenux.  i'ariui  le&mulîrs  qui  ftirent  pour  la  pre- 

niièrc  fois  représcnlis  dan'*  les  monuments  potilérioiir»  h  l'Ère  de* 

pCTsiéculions,  nous  citeront,  lu  VisîIjUiun,  la  Pré^enlaliun  au  Temple, 

!^  diirrrenl>  éptïtudus  de  1  hisLuircde  ^uint  Ji:<in-Daptialc,   lu   l'irhc 

inirai'iileuiie,  le  Ueniur  de  Iii  veuve,  le«  diverses  scèni!>i  de  la  l'asaiun, 

^  *-•»■« cîlUlon,  dont  les  premier»  exemples  connus  se  trouvcnl  dans 

Il  'Qanuscril  ii}'ria([uc  do  Rabulas,  de  l'umiée  586.  et  dan<>  les  Ootes  de 

■***'*ïa  enToyées  par saînlOrégoireleGrandàThéodelinde [voyez Slock- 

[iWUfcr,  Kuiisliff-icftiditetiti  Krtuzes,  Schaffhousc.  1870,  p.  160-163),  h 

'^'ïii-sfiguralion,  les  Syiubulcs  des  quatre  évang^lisles,  l'Kglise  r.c 

J"»iiù<.,  et  l'Eglise  trc'rcu'jwwione,  la  figuration  des-  cilés  de  Bcth- 

'*^**î    et  de  jérusaiem,  l'agneau  mystique   cuuché    entre  les  scpl 

''bandeliers,  les  vingUquâlrft  vieillards  de  l'Apocalypse,  etc.,  etc. 

~~  '-"1  rénovation  que  nous  venons  île  cum^later  dans  les  idées  nous 

(       l?l*e  également  dans  Icsiyle  des  peintures  appartenant  h  la  î-econde 

'l*'^'"'_<»de  de  l'art  chrétien,  cHsI-.^-iIire  i  la  période  rouiinen[,'an(  avec 

ta  Vici^^if^  Jq  Cunatauliii.  C'est  ta  un  ruitquin'apas  été  surUsaniment 

■"^''^arqué,  mais  qui  frappera  tout  observateur  impartial.:  les  p«in- 

tiir«g  elles  mosaïques  exécutées  pendant  le  règne  do  Consl^nÙit  et 

*^»ui  de  ses  succeisour*  immédiats  sont  en  progrès,  non  seulement 

*">■  lus  produclioys  des  catacombes,  mabi  encore  sur  celles  de  l'art 
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pnU'ii  loi  fiii'il  î'oITrc  i  nous  dan*  U's  montimeitU  du  U*mps  rfe  S6v!rrë" 
ou  de  Di'ïclôlicn.  I*a  vulgarilii  dfls  tnolifs  Irail^s  par  les  peintres  de 
ta  décadence   (portraits   d'athlètert,   combats  du  cirque,   natares 
mort«is,  etc.)  avait  fini  pur  exercer  l'infliionce  la  plus  ràchcuse  BUr 
liMlyte  l^i■m^me  Lo  modelé,  la  couleur,  le  proup^'ment,  Icsittliliides. 
tout  était  également  mou,  lilclié.  incorrect.  D'un  abaissement  pareil  à 
lu  barbiirieabsohmil  n'y  aiiu'Hnpas.  et  encore  aiirait-on  pu  espérer 
de  trouver  cher,  les  barbarps  une  pureté  et  une  cléralion  de  seaU- 
mcnt  que  l'on  rhercberait  en  vain  dan^i  les  derni&pes  manirestalloas 
de  lu  suciélé  païenne  expirante. — La  renaissance  de  iapeinturcrhré- 
tienne  s'affirme  dès  le  quatrième  siècle  ;  elle  arrive  h  son  ajmgec  au 
cinquième,  et  nous  aurait  certainement  valu  au  sixième  siècle  encore 
un  grand  nombre  d'iHuvre*  rem;irqriables,  si  la  lerriblu  guerre  des 
Golhs  n'avait  pas  arrêté  couri,  du  moins  en  Italie,  un  mouvement  qui 
pmraeltait  d'être  si   fécond.  Nous   voyons  Buccessiremenl  le  dessin 
reconquérir  une  fierté  et  une  distinction,  le  coloris,  un  éclat  et  une 
sévérité  que  l'on  ne  connaissait  plus  depui*  longtemps.  S.nna  doute, 
il  ne  Tul  pas  donné  à  tous  les  arlîsles  d'allier,  comme  l'autenr  de  ta 
mo5aïi[uedcSainte-Fudenlienne.  laniajpslt^  de  l'ordonnanceàlavérilé 
des  altitudes,  à  l'exubérance  de  la  vie.  Mais  la  rc<;ht!rriie  de  la  gran- 
deur et  de  la  gravité  devint  du  moins  générale  àpartir  de  o»  moment. 
L'art  entre  dans  une  voie  nouvelle;   il  reconnaît  que  le  premier  de 
ses  devoirs  osl  d'édifier,  el  non  plus  de  distriiiro.  Dans  l'K'.eUjin  ex 
geitl'buj  el  VFi-clewt  fx  circii-iicuwit.  de  l'égljsi;  Sainto-dabine.  k  Koioc 
(cinquième  sîèclel,  dans  les  apôtres  du  Baptistère  de»  Orlhodoxes,  à 
Havenne  (même  époque),  on  admirera   tour   h  tour  la  pureté    du 
dessin  ou  la  vigueur  de  l'expression  ;  dans  le  Christ  aâsis  au  milieu 
des  brebis,  et  dans  le  saint  Laurent  marchant  au  supplice  (mausolée 
de  GalU  l'iacidta,  à  Ravenne.    même  époque),   l'élénunce  unie  à  la 
nobles-ii'.  I/clégaiicc  fut  d'ailleurs  la  première  dcsniialilcs  qui  dispa- 
rurent dt:vaut   renvabis«cmcnt  de  jour  en  jour  plus  sensible  do  U 
barbarie.  Mais  as^ez  d'autres  mérites   subsistèrent  jusqu'en  plein 
sixième  siècle,  l'ampleur,  la  force,  la  Herlê.  Ilarement  école  a  su 
donner  A  une  composition  In  solennité  qui   nous  frappe  dans  les 
nombreuses  représentations  du   Christ  remettant  aux  princes  des 
apôtres  lus  ittsignvs   du  leur  pouvoir,  ou  euseiffiianl  au  milieu  de 
ses  disciples.  Nous  vovons  en  même  temps  créer  i  Kome,  à  Naples, 
à  Itirenoe,  i  .Vilan,  des  ensembles  décoratifs  qui   nous  séduisent 
aujourd'hui  encore  par  la  richesse  el  l'exquise  appropriation   des 
ornt^monts.  ainsi  que  l'harmoitie  du   coloris.  — Ce  n'est  pas  à  dire 
loulcrois  que  l'art  [et  en  particulier   la  peinture)  se  soit  élevé  au 
niveau   qu'il  occu[>ait  sous  .iuguste  ou   sous  Trajan.  L'éducation 
des  artistes  chrétiens  otTrait  bien  des  lacunes,  cl  s'ils  parviurenlit . 
les  dissimuler,  par  exemple   en  ce  qui    concerne    l'insuiasanco 
de  leurs  connaissances  anatomiques,    ce  fut  parce    qu'ils   subsli> 
tuèrent  lc«  figures  drapées  au.\  ligures  nues,  si  chères  i  leurs  prédé- 
cesseurs païens.  On  ne  peulàrel  égard  que  souscrire  auxjudïcieiises 
observations  d'Emeric  David  :  <■  Les  draperies  offraient  encore  des 
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KDanitiaMi-s  dn  liuaii  alyle,  tes  Ifiles  de  la  \érîLé,  on  pourrait 
dira  (]iit!lqii»   expiessioit  ;  muîs  \e^   contours   des  memlires 
fuient  souvenl  pauvres  et  lourd»,  Lrs  a  rUc  ni  ut  ion  s  siirtoul  comiiicii- 
çaienl  k  oianquarde  jiisl««8«,  cl  ce  vice  r»dtcal,   en  moltaiit  au  jour 
l'iffnurjinca  den  dessinnl^tirs.  annuiivail  plus  quo  toul  aulrequelii 
dégradation  n'atir»it  [luiiit  de  lornie  ■»  [Histoire  fie  la  Peîniurt  au  >H<ytn 
80',  6(1.  di:l)iti.1,  p.  lA.  Itl).  — L'abandon,  de  pltiâ  en  plus  marqué,  de  la 
Iradiliori  antique  «ut  un  autre  ré^uMat  uncorâ  :au  Tur  et  âi  me>liro  que 
Vêlement  historique  se  substitua  «L  rélcmeut  symbolique,  les  arlist» 
sacrifièrent  davantage  au  réalisme.  Tandis  que  pendaul  l'^re  des  per- 
sécutions ils  avaient  «h'it^  avcf  le  plus  tarant!  soin  tout  ce  qui  rapp«> 
l&it  les  souirranccs  des  martyrs,  iU  c»niiinen»!èrent,  à  partir  du  qua- 
IriÈtnc  aitcltf.  à  se  raïuiliariseravcc  ce»  images.  U'aprts  lu  iibtr  Pan- 
t'Ikiilis,  Coni^itantin  déjil  aunit offert  fl  la  basilique  de  Saint-Laurcal 
une  représentation  du  supplice  de  ce  saint:  «  Coiutanttnus  {tra*uu)... 
atu  curfius  («Mii  Laurentii  mAnj/rM  atgeuitis  etu^am  sigillu  pauttf^ 
ntai  iptiut  (m  oiia  S.  SitoeUri,  §  XXIV,  éd.    Vignoli.   t.    I,  p.    99}. 
Cop«ndant,  ainsi  que  nous  I»  prouvent  les  bas-reliofs  sculptés  sur  lus 
deut  col'innes.  que   M.  de  Hoiisi  a  découvertes  dans  la  basilique  de 
Sainlt-Pélronillu,  et  représentant  tu  martyre   dv  saint  Nérée   et  de 
Siinl  ScïliWée  {B'itUltian  di  archeoliigi.i  cnttia'ia,    ±'   série,  VI,    1875, 
pi.  IV),  res  représentations  étaient  encore  bien  tiniidcsà  ce  moment. 
Dans  celte  lie  ces  colonnes  qui  est   entière,  on  voit  simplenii'nl  le 
bourreau  brandissant  le  glaive  qui  doit  frapper  lo  saint.  Le  sculiitcur 
du  sarcophage  de  Junius  Basfius,  con^^crvé  dans   les  cryptes   du   Va- 
Ucaa,  ne  va  mfime  pas  si  loin  :  il  su  borne  à  nous  montrer  un  soldat 
sspprOt^ntà  tirer  son  glaive  pour  Irancber  la  tôte  à  saint  Paul.  Datis 
I<|  baailiqnc  libnrionue  de  Sain  tu- Marie*  .Majeure,  à  Itomc.   le  pape 
^**Ie  m  (i.3-i-4tO<  Ht  peindre  sous  les  pieds  des   martyrs  le.1  instru- 
menta de  leur  supplice.   L'inscription   suivante,   qui  était  auli-erois 
IfAcne  au-dessus  de  la  poi-te  principale  de  la  basilique,  et  qui  nous  n 
tt&couservée  par  de  Angelisi,0'iJi<<rc5.  Xarix  maiovisde  Crltt  aLibrrio 
PftfHi  I  ««7'*f  (iii  PtXnla-n  V  Pont,  Mtit.  tUscriplio  tt  <iel>ueal'&,  Rome. 
tfr21 .  p.  èS)  p«rmet  du  moins  de  conclure  à  une  repri-scntalion  de  ce 

Virga  Mnria  tibi  Xiitu$  nova  trtla  dûtoit 

Ovina  talttt'ftro  munn^  ttnlre  tua 
r»  y<uiti-tT  ijnarn  vri,  té  dmiqit-  fats 

Yi^ceribat  ialvtt  td-ta  fKtIra  (i(m-. 
Erai  lut  ImUt  uteri  tibî  prtvnio  porlsRl 

jufr  ficiftffuifu«  jaett  patiio  cuiqnt  ma. 

Tôt  tamin  has  mortti  uni}  coronn  vianet. 

Opendanl.  si  ces  sujets  conquirent  peu  h  peu  une  place  dans  le 
d4miiini)  lie  l'art,  on  recula  lon^lc-inps  encore  devant  une  interpréta- 
tion \rop  littérale  dos  actes  des  m-irtyrs.  Nous  en  avons  la  preuve  dan» 
une  mosaïque  du  cinquième  siècle,  qui  orne  aujourd'hui  encun*  le 
mausolée  du  Placidie,  à  Uavenne,:  on  y  voit  saint  Laurent  s' avançant 
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eolriomphatftur,  et  non  comUininé,  vers  ie  gril  qui  doit  le  cons'umeri 
—  Il  im|>orle  Ae  ci>ii!>(ultir.  ici  uncore.  le  déanctonl  qui  ivgiie  entre  It's 
litlérateiirii  ctlvs  arllslds.  Les  premiârâ,  I*èreâ  dtjl'Egliââ  ou  poètes, 
se  pliiiM]nlA(l«^lieiu(ti-o  leiiscèiieâ  Je  turluro  le»  plus  rupoussaiito^  ; 
les  seconds,  (oui  en  fiiisuot  unpk&ileplus  que  leurs  prédécesseur!) 
des  •■aU'ir>iiulie<i,  nUordenl  ces  sujets  avec  une  réserve  qui  ne  di»pa' 
raili|u<-.  leiilemenl.  Nul  doulu  que  les  ptiiilur»»  dcrrites  par  l'rudenne 
avec*  iHUt  d'amour  comme  se  trouvant,  iime  dan*  le  rimeti^re 
d'Imola  (niarlyri!  de  saint  Ciisiiea  :  UhPIÎ^TOPAMlN,  byriiuv  IX, 
T.  i~  SB.),  l'autre  dans  U  rulaconilie  de  saint  Laurent  (niiirtj^re  de 
Kaint  Ilippolyle:  UKPlSTBOiANUN.  hymne  \l.  v.  123  sâ.),  i)'ai«ut 
cxisl^  que  duns  son  îniaginiilioii.  Hien  do  plu«  opposé,  en  effet, 
»nx  tendances  des  ai-li^le^  de  celle  époque  que  des  compoMlioas  du 
Ifenre  de  ceU«  que  nous  retrace  le  po^tc  : 

Enmptar  tctUrii  parin  haitt  inlùus,  is  fiio 

l'ictii  tttfif  tumutuit  fpeies  tiquidit  vi^gt  Hmbrit 

Elfi'iiiiitt  trncfi  mtmbra  eruinta  viri, 
HorûHlei  taxorum  .ipUta  ridi,  optiintpaita, 

Purpurr^'qiu  Nvlii  v^rtin*  imponlas, 
Docla  mantu  rirnif.*  iautando  f^H^trt  JuniiH 

Ltittral.  e  minia  rnutotai»  uuum. 
Centre  trat.  n«;jtn  eamfmjibH»  ordine  Hutio, 

Mewthrn  ptr  mctrto*  iparia  jactre  tUus. 

l'out*  compléter  le  tableau  deti  transrorm;i lions  subies  par  l'art 
chrétien  X  partir  du  qualrièmo  siècle,  il  nou^  reste  !t  lueDlionner  la 
subslitutioti  de  typeti  détorminés  aax  figures  si  vagues,  ri  imperâon- 
fielli-s  des  catacombes,  fî'est  ii'i  |MMil>étre  que  le  réalisme  exer*;»  riii> 
flncnco  la  plus  réconde-  A  la  place  de  personnages  abstrait».  nou& 
voyons  «nlln  du:s  ini}tviduiili{<';>  :  siiiuL  Picrro  est  rernnnaifi.saMe  à  sa 
clievelureel  àsa  bitrbe  bUnobcs  ctcrépuej  ;  saint  Paul  à  M>n  Trout 
découvert,  sa  barbe  noire.  Itii  ce  qui  coDCcrae  l^Glirisl.  on  hésite 
longtemps  cnlrc  deux  typ«3,  l'un  qui  s'inspire  do  l'Apollon  antique, 
l'Hiitru  qui  prend  pour  point  de  départ  les  représentationsde  Jupiter. 
Au  sixième  âièclo  encore,  illavoniic  par  exemple,  le  (Ihrîsl  au  montre 
Hiuiultauâuient  à  nous  ^ouiî  ce  duuble  aspect,  tantôt  sous  lu»  IrailN 
d'an  adolescent  imberbe,  tanlûl  suu&  ceux  d'un  liornnn;  dans  lunle  la 
force  de  l'âge.  Dans  le»  aulrns  figure».  propbMes,  apûlres,  saints,  les 
arli>lck  duqualrièmc  au  sixifrmosiècle  recherchent  avant  tout  la  force 
delà  caraclénslique  ;  ce  Mint  des  physionomies  énergiques  plu» 
rudes  que  belle»,  plus  austères  que  m-ijustui-^uscfl,  Irts  Mvanies  d'ail- 
leurs, el  [laraissaul  procéder  de  portmils  pltilAl  que  de  formule»  tra- 
ditionnelles. La  mosaïque,  la  fresque,  tels  suuL  le»  deux  pr«>c4^dés 
dont  le»  peintres  du  tempï  de  Constantin  et  leurs  succesMurs  so  ser- 
vent de  prérérence.  Mai;i  le»  autres  branches  de  la  peinture  n 
Lardent  pas  à  Être  égali>ment  miiiett  &  contribution:  miniature,  pcia 
lure  sur  panneau,  bruderte,  lupit^i^rie,  etc.  A  IVxplottution  un  r^gl 
de  ce   vaste  domaine,   correspond    la    dilTusion,  dans  toutes  I^ 
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tlu   monde  ctiréUcn,  du  style  ilunl  noiu  avoii-'î  e^s;iyé  de 

miner  Ici  caractères  priacipaux.  Latiaute,  Jibraiide-Brctaijiie, 

Itpagno,  U  Grèce.  l'Orienl,  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  do  cycles 

e  pôintitrc,   phis  ou   moins  considérables.  Si,  daus  celle  rapide 

vue.  iidu!*  nous  HltachoD^  plus  ApécialemeiiL  à  l'Italie,    c'csl  que 

lie  coiilréc  privilcgié»  nous  olfro  aujourd'hui  encore  une  série 

raimcnl  unique  do  mtmuniRnU  .ippartmianl  uux  premîei'a  «i^cles. 

Nuu5  Voyons  surgir  de  tous  cùtê»  lea  couipositîoitâ  les  plu»  nm^i- 

^rables.   Tnnlôl  nous  Avons  affaire  à  de  \asles  <-ydes  Ui^toriques, 
cLra(;anl  les  lutte»  des  Hébreux,  les  miracles  et  les  Kouirrances  du 
kiribt  ;  Uiiitôt  les  arlî<;tt>s  s'altacbent  à  repr^-sentcr  do  véritables  npo- 
cise»;    ici,    le    Ohri^t    trônant    au    milieu  des    apôtre:^   ol    des 
-confe^curs  ;  ailleurs,  une  longue  prore>t$îon  de  sainU  el  de  saintes 
«'•aTARÇant  vers  leur  divin  maîtrL-.  La  religion  exerçait  dfrs ce  nioiuuiiL 
ur  l'irl  une  influence  pr(ipond(>i'antf  :  c'l'bI  à  peine  s'il  peut  encore 
tre  i|uesliou  du  productions  d'un  caracltre  laïque.  Comme  au  uioj  ta 
fîK,  sciences,  littérature,  arcUileiMure,  peinture  el  sculpture  nY-laïunt 
^lii*  ^ufre  <]H6  les  servantes  de  la  thi-itlogie.  Ou  a  de  la  peine  à 
<l««:onvr)r  do  loin  en  loin  In  représentation  de  faits  cniprunl<Js  àl'hiâ- 
^-^lire  nationale;  la  glorillcation  de^  souveraine  r^^nauts  (statue  de 
1  '  «mpepeur  Héraclius  a  Barletla,  mosaïques  détruites  de  Kavenue.  de 
•■«vie  el  de  .Naples  représentant  Théodoric   victorieux,  'elc.j  ;  des 
•.  de  la  vie  publique  ou  privée.  Désormais  les  meubles  les  plus 
i'^,  et  ju>cjiraui  usLun!iilus  de  cuisine  (fouilles  Jh  l'orlu  :, de 
&»i,  ti'iHeUuuy  -H  archevlcgm  crisua'-a)   furent  oraéâ  de  ^ymbolen 
elipieui.  Un  général   romportail-il  une  victoire,  au   tieu  délever 
'l<iel()uc  arc   spleiidido   décoré  do  bas-rolier^,  il  fondait  une  basi- 
'i<lui--,  dans  laquelle  il  Tai-iait  peindre  lu  O.brist  et  lesapt^tre»,  tan- 
•^'s  qu'il  iisiil  \  iK'iiic  rappeler  par  une  modeste    inacripUoci    son 
*-H<>mptie  el  la  pari   qu'il  avait  eue    à  l'édilicaliou  du  monument 
V'iajiliiiuu  de  S.  Agatba  in  Suburra,  à  Homo  :  fl.  riuuibk  vi  XAfiiiâTEii 
vthivsi/ukhiutls  et  excoxsvl  oftD.  Piio\'oroKVojuiuiu>AV]T;Ciampini, 
'''rferu  itioiiimenia,  1. 1.  p.  271).  Lessouvcrainscux-uiémoaËC  humaient 
'o  plu»  souvent  h  se  Taire  représenter  en  biisti!  sur  les  paroi»  des  basi- 
liques, abaiiduiiuanl  la  plate  d'buiineur,  l'abi^ide,  au  Christ  el  di  sa 
^UjIo.  L'empire  de  l'art  relij;iviix,  tel  que  nous  venons  de  le  déliuir, 
^lait  ai  bien  établi  dt>&  la  lin  du  cinquième  el  le  commencement  du 
*t]âèmo  siècle,  le»  formules  en  u.5>.igti  avaient  re^u  une  consécration  si 
grande    que  lus  hérésies  alors  Ooriâftautea  n'eurent  mémo    pas  le 
pouvoir  de  lea  modifier.  Nous  possédons  aujourd'hui  encor<j  les  gran- 
diîs  p,ige>>  déronilivi!s  par  lt's([uollcs  les  Uotbs  ariens  et  leur  roi 
Thé->dvrîc  ont  voulu  éterniser  leurpiété.  Les  mosaïques  do  l'un  des 
baptiât^reu  de  liavenne  (Santa  Maria    in  Cosmedi)  et  de  la  basilique 
^SaïQt-Apollinairc  Nouveau  (frise  supérieure),  située  dans  la  même 
ViUe,  remon/enl  i^ertainemnnl  au  rf>gne  de  C9  grand  mon.irque.Mais 
»1  wt  iinpoiaible  d"y  saisir  la  plus  légère  différence  avec  les  reprè- 
•«tttio^sadmi&C'3dan^  l'art  orthodoxe.  Dans  l'une,  le  Dapt^me  du 
le  arien  a  presque  texlucUcmoiil  copié  la  cumposition 
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esticuHie  au  siècle  precédcnl  tliiis  le  n.iptisl^rc  de*  urlhodoses;  dans 
l'iiiilre.  Tadmirablc  cycle  de  Saiiit-ApollinaircNfuiveaii,  nous  voyons. 
en  une  Tîngtaînede  lableatix  lv%  iniraclex  riti  Htirist  et  les  scènes  de 
»a  l'assioti  (romuniuona  que  la  r(>présciita(iua  de  la  r.niciflxion  y  tsi 
liDCore  soïgneiiscnieal  évilée),  retracés  av^c  uni»  «im|>licît6  et  une 
élaquenci!  vraînienl  évangcli(iiies.l,'n  aiilre  ({loniinienl  ilt-  l.i  ppîntiirc 
arienne,  I«s  mosaïques  donl  Hirimer  [-j-llil  fil  oniop  la  lia-iilifiue  do 
S.  Agalbc  in  Suburra,  ne  nous  est  plux  runtiu  que  par  des  dc«tio» 
anciens  conservés  à  la  Valirane  [fond*  lalin,  n"  îîWÎ,  Toi.  i7  ss.J.  Ici 
encore  In  citmposilion  ne  s'écarle  en  aucimo  façon  de  celles  qui 
avaient  cours  dans  l'art  orlUodoxo  ;  nous  y  vivons  le  Christ  assis  sur 
If  gli>!iB  cl  entouré  dei  douze  apôlres.  -  Un  double  cunranl  no  larda 
d'ailleurs  pas  à  s'élablir;  mais  lc«  divcrgence-i  de  dogmes  n'y  furt-nl 
pour  rien.  U'un  rhté  nous  voyons  s'nrrentuer  cl  s'affirmer  ce  que  l'on 
peut  appelorlart  latin  ;  de  t'anire  prend  naissance  l'art  oricutnl,  ou, 
pour  lui  conserverson  nom  couiacri^, l'art  byzantin. Lus  repr^^enlanlf^ 
des  deux  ayslÊmes  se  reneonlrent  en  Italie  mCmc  :  Komo  el  llavennc 
deviennent  chacune  le  siège  d'une  école  bien  i-araclérisi^e.  Ici.  l'in- 
Itucncc  antique  continue  h  se  faire  âcnlir,  non  seulement  daiij  le» 
mosaïques  de  Sainle-Constance,  de  Sainle-Pudentionne,  de  Sainte- 
Saliine,  de  Sainle'Marie-.MajCUrc,  mais  encore  dans  len  liculjilnres 
des  sarcop'liages  et  dans  celles  des  portc>!i  do  Snintc-Sahine.  Mais 
peu   h   peu  ces  iniitalious  engendrent  la  sécheresse.  A  (laiennc  an 
contraire  les  composilioiis  «Micure  existantes  sont  pleines  de  pnésie 
et  de  "sève.  L'action  s'y  distingue  par  sa  vivaritc.  le  coloris  par  sa 
chaleur  et  «on  éclat.  Une  imagination   ardente,  qui  ne  recule  pas 
devant  la  sublili(£.  s*y  substitue  de  bonne  heure  aux  «Jv^rcs  tradi- 
lioQs  de  l'art  classique.  Etudions  séparément  l'histoire  de  ces  deux 
grands  courants. 

111.  En  Occident  la  période  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  la 
peinture  chrétienne  est  sans  contredit  celle  qui  commence  avec 
Constantin  et  qui  se  termine  it  la  néfaste  guerre  des  (Jolbs.  Les 
ii]usaï<(ne<i  du  Biiptist^re  de  Sainte-Constance,  dont  nous  avons  él^ 
a.ssex  heureux  pour  reconstituer  l'ensemble  depuis  longtemps  dé- 
truit (fluf'ie  archMofjtqiie,  1878,  t.  1.  p.  3*53  et  suiï.),  fomunit  le 
point  de  départ  de  cette  ère  brillante,  celles  de  saint  Cosme  et 
Damiea  (326-530),  encore  si  pleines  de  vie  et  de  grandeur,  malgré 
l'incorrecLion  du  d-ssin,  en  marquent  la  On.  —  La  guerre  entre 
tes  successeurs  de  l'héodoric  et  tes  généraux  de  Jiistinien  porta  ft 
l'art  latin  un  coup  dont  il  ne  se  rele\a  pas.  IL  y  a  un  abinut  entre  la 
mosaïque  de  Sainl-Cosme  el  Damien  (320-530;  el  celle  dn  Saint-Lau- 
rent hors  les  murs  qui  lui  fait  suite  .fin  du  sixième  sifeelo]  ;  (outos 
les  traditions  du  grand  art  ont  disparu  ;  il  no  reste  plus  que  la 
richesse  do  la  matière  première.  L'impéritie  des  peintres  italiens  était 
devenue  si  grande  (|u'à  partir  de  ce  moment  ils  se  bornèrent  le  plus 
souvent  à  répéter  les  compositions  de  leurs  devanciers,  sans  essayer 
d'y  introduire  lu  plu%  légère  variante.  — Celle  fols-ci  du  moins  le  mal 
ne  tenait  pas  &  des  causes  publiques.  La  On  du  huitième  et  le  corn- 
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(«nremctil  du    iittuviiiniu  niêcle  onl  man|iié  puiir  riUilic.   t^l  oo 

puriiouliop  puiiP  loi  KUts  lie  l'Eglise,  une  ine  de  L-aliiii^  fil  de  jiro»- 

périLé  qui  conlr«f<Uiil  ^ingiilit^rcmpiil  avoc  les  épreuve»  de  l'époiiiio 

-  préc«deRla.  Cbarlomagnc  èlendît  sur  In  Ville  élecRclIe  m  ranln  puis- 

saalc.  et  il  it'vii  TaliiiL  pas  davanLiiijc  pour  lui  iissurcr  pt^ndanl  de 

kc>ii}!ups  ann^V!^  tous  \e.i  Iitutifiiils  du  la  paix.    A  retlo  Lranqtiillili!  si 

nurable  au  déveluppenicril  des  ads,   ao  joignirent  les  enroiirage- 

prudtgiiiiii  au.v  artistctjpar  les  pape^  i|ui  se  t>uccéd^^onl  un 

li  siècle  duTAiit  Mtr  le  Lrdne  ponlifical.  Tou:*  bn'ilaient  de  signaler 

leurrègne  par  les  fondations  les  plus  somplueuscs.  Adrien  témoigna 

de  ian  goût  et  de  »oii  ardeur  en  (Uift-ndanl  le  eullv  des  imagi^iî,  non 

»«?iiJenn*nl  contre  les  Grecs,   mais  encore  contre  Charlemagnc,  qui 

de  bonne  grâce  s'avoua  vaincu  dans  celtu  lutte  courtoise.  lAmi  Ml, 

t*-iwyl  i"'  déployèrent  une  aclivilé  sans  égale  pour  restaurer  et 

Ornliellir  les  église»  bâties  par  leurs  prédécesseurs,  pour  en  élever  d« 

1  ouvelios  :  partout  itirgisseitt  lui  moniim<^nlâ  les  plus  mai^niliques  ; 

"^s  vue*  d'oret  d'argiini  ofTerts  aux  Mnrtuaire-'i  se  cliidrenl  par  cen- 

t^satne^;  les  àuleU,  longlemps  dépouillés,  se  couvrent  de  prcricusos 

^•""(Tei  byzantines,  de  roliiiuaiies  disp:irHi&s.intKuuslL<  pi>id!i<lus  gem- 

*"U!>.  Malheureusement,  eu  nous  plai;«nt  au  point  de  vue  du  slrle,  les 

*"^*^sullats  obtenus  sont  loin  d'i^tro  satisraisaiit^,  non  i^eulcment  dan« 

*  -arctiilecturc,  mais  encore  dans  la  peinture  (la  statuaire  n'existait 

ï*luHi]ue  lie  nom).^  L'inrérinnlé«î  flagrante  de  l'Italie,  on  matière  de 

*^«  Il  (Stature  et  de  mîcucc.  n'édatc  pas  moins  dans  U-  domaine  du  l'art. 

*^i>ns  avuir  réiisni  ft  provoquer  une  culture  arlisliqiid  comparable  à 

*^^Ue  du  temps  de  TÏiéodoric.  cea  Francs  (]Uli  les  Italiens  necessaienl 

^tt  traîtp.r  de  barbares,  parvinrent,  grâce  ili  l'influenco  de  CliaHoma- 

S^**e,  A  éclipser  leur*  voisins  d'uulre-iuonls,  Ntai*  savons  notainnient 

*iUe  le  grand  empereur  l'raiu'  conlliuia   par  une   loi   i'obtigatiou    de 

I*fcinilre  les  é;;Ii?es  sur  toute  leur  surface  intérieure.   Lea  etivuvi^s 

*""*^>'*uji  étaient  chargés,  en  inspectant  les  édiSces  consacrés  -tu  culte, 

**'«sia[uitier  l'élat  non  seulement  des  murs,  des  pavés  et  des  outres 

ï"»rlics   e«çenticllcs ,  mais    encore   celui   des  peintures  {rutwnut 

^***tiut  ut  rniut  itouri  ptr  titit/uht  fiagoi  prxoidere  siudeant...   primum 

^'^  eeclttiif,  quc'iftio  structr  aul   i'i  teciu,  in  maetriit,  livt  in  parifli' 

^**s,iict  ni  iiat,ime»!is,  née  »on  l'i  picuira,étiam  ti  in  tuminarii*,  tioe 

**r/v-vt).  Des  règlements  plusieurs  fois  renouvelés  délern[iin.tient  le 

'^udedes  contribution),  dobtinécs  à  ces  dernières.  S' agii^sait-il  delà 

décoration  d'une  égli^^u  royale,  l'évËquo  et  les  abbés  voisins  devaient 

y    fiourvoir;  pour  lus  églises  dépendant  d'un  bénéfice,  c'était  le  liéné- 

Icicr.  JuM|ii'aii  milieu  des  camp»,    si  l'empereur  faisait  élever  un 

Oratoire,  les  murs  étaient  courerts  de  peintures  sur  toute  leur  sur- 

LC«.  Tant  qu'une  égli^tc  n'avait  pas  reçu  co  genre  d'ornements,  on 

lia  croyait  pas  terminée.  D'apr{>s  les  docteurs  français,  les  peinlu- 

avaient  un  double  objet  :    instruire  le    peuple,    embellir    le 

lumment.  Dans  la  pensée  de  Charlemagne,  clle<^  en  avaient  un 

tn-iii&iui;  ;  effacer  aux  yt-us  des  Saxons,  par  une  extrême  luagnifl- 

B^amcft.  ta  richesse  da  leurs  anciens  autels  (Kméric-Uavid,  Uittoire 
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ta  Peinture  au  jnogen  Agr,  éd.  de  IS63,  p.  67.  G8).Grftce  flvvlU'  protcr- 
tion  ^l'iaipi-e,  la  pi'indire  fraïu'o-gei'iiiaiïique  l'enipurla  rapidement. 
sur   la   peinlure    italienne.    En    commençant    par   les   niinialurcs,'] 
puiMjuo  ca  sont  I&  les  principaux   monuments  de  la   RenaissancoH 
cnrlnvingicnno  parrcntis  jii8i|it'fk  nous,    nous  dcvun»  conftijiler  l'nli 
wncc,  dans  les  mona^fl^res  de  Bohbïc»,  de  Nonantolfl,  de  Noralesa.di 
Monl  CaS'sin  (voy.  Canivita.  coc/i'ci  e  ir  tti-ii  a  H.intecusxiiin,  I,  p.  29),^ 
do  miinn^rrils  roinpnralile-i  &  veux  fini  tiortaienl  d«s  monastère*  dd^ 
Tours.  d'Alx-ta-Chapelle.  de  Saint-Gall.  Ou'on  s'atlacbo  au  Qni  ou  if 
l'élégancâ  des  initiales,  h  ]a  prornsion  dos  ornements.  &  la  noblesse 
dos  ligures,  ou  an  sentiment  de  la  nature,  nos  enlumineurs  l'empor- 
taient à  tyus  égards  sur  leurs  ignares  confrères  de. la  Pi^ninsult.  Ils 
avaient  Rux-m<^mt>s  canwîi'nre  rie  U'iir  snpHriorilé  ;  Tnii  d'eux,  celui 
auquel  nous  devoni.  la   célèbre  Bible  cooiervôe  près   de  Home,  A 
Saint-Paul  hors  les  murs,  ii'hésiLo  pas  %  se  proclamer  leur  ri%'al  e%- 
leur  vainqueur  :  Inscbcrtta  eram  nfrrtnt  et  teriba  filetis    Graphidat 
Ausonix  jequans  ttiperamijut   tnu»-e  Munis.  —  La   peinture  propre- 
ment dite  nVtail  pas  mfiins   llnriâsanlti  dans  les   contrées    située 
de  ro  cfttf'-ri  des  mont?;.  On   est  Atimné  de  la  viiriét»^  des  siiJRts" 
de   l'ampleur  de  l'invcnlion.  A   Aix-la-Chapelle.    Chartemugnc   Tait 
représenter  le?  vietoires  i[u"il  a   remport(-es   en  Espagne,  puis    le» 
sept  arts    libéraux;   h  Ingolheim ,  des  épisodes  on  de?  héro»   d* 
rhîsloire  antique  :  Cyrus.  Âlinos.  PliHlaris,  Uornulns  et  Renius,  AnnH 
bal,  l'empire  d'Alexandre,  l'empire  nmtnin.  ou  bien  ciicure  de«  évé- 
nements conlompornins  :  la  victoire  dp  Cliarles-Murtel  sur  les   Fri- 
sons: enfin  des  jMr^ncs  de  l'Ancien  Testament  rappmchéea  de  scfcnes 
de  rHvangilc  :  le  Paradis,  la  chute  dos  premiers  bomraos,  Abel  et 
Caîn,  l'Annonciation,  etc.  Le  dôme  d'Aix-Ia-ChapcIle  fut  orn<5  par  se*, 
soin*  d'une  mosaïque,  représentant  les  vieilliu-ds   de  l'Apocalypse, 
Pour  se  procurer   les   matériaux  né<H;s!faîrcs  ù   cet  ouvrage,  Prut^ 
pereur  avait  fait  démolir  des  mosaïques  de  tlavenne.  Mentioniiuns 
encore  leit  Tues  de  nlleselles  cartes  g^ugraphiques  gravée» surdos la- 
blesd'ai-geut.  L'Italie  n'araitnen  i  opposer  à  ces  ouvrages  si  variés,  si 
\iranls.  C'est  à  peine  si  ses  artiste^  savaient  encore  reproduire,  dans 
leur»  lignes  générales,  \v>^  corn  positions  rpii  avaient  fait  la  Filuirr  du 
cinquif'me  et  du  tiixii-me  iiJ'cIc.  I>e  moment  vint  où  ils  nifhiri'rtt  ffiCnid 
plus  capnbles  de  faire  Icnir  sur  ses  pieds  iint;  ligure  vue  de  face.  I^ 
mos.tTqne  de  réglÎ!«c  Saint-Man!  de  Home,  exÀ^utéo  entre  titil  et  844, 
sous  le  pape  Grégoire  IV.  manjue   i  cet  égard  le  dernier  degr6  d» 
l'a  haïsse  m  en  t.   La  supériorité  do  l'art   franco-germaniqne  no  dura 
d'aillï'ur?  pas.  La  France,  la  Suisse,  l'Allemagne,  dirent  tour  â  tour 
envahiei  par  le  flnt  montant  delà   barbarie;  la  culluro  arliflciello 
[Provoquée  par  Oharlemagnc  disparut   sans  laisser  de  Iraees  ;  dans 
la  seconde  moitié  do  neuvii-me  ot  pendant  tout  le  dixième  siècle,  il 
vent  peut-^trc  encore  des  arlistfs,  raaisassnri^ment  pins  d'art. 

IV.  C'est  à  ce  moment  que  lîyzance  tendit  à  l'Oecidcni  une  main 
so(Murable  et  lui  communiqua  libéralement  le^  Iraditinns  recueillies 
par  elle,  comme  aussi  le$  conquêtes  nouvelles  réalUécs  surtout  dans 
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^^       l«  domaine  de  la  ti'i:hnjquo.  Les  ciofi  si^i-los  écoulés  depuis  que  l'art 
t  UUn  et  l'an  byz^tiilin  s'élnicnt  Lrouvos  furc  h  Tare  en  Ilalie  n'avaiviit 

^K      cependant  pa»  ili  pour  ce  dernier  luie  période  de  prospérilé,  da 
V      calme  ab&ulu.  F<jur  l'Kciile  orienlalc  aussi,  le  siKiC^me  «it>clc.  et  en 
purticulicr  le  règne  de  Juslinien  l"  (îl£7-56SJ.  ftvail  marqué  l'époqus 
du  (léTi^Ioppcmont  le   plue  brill»nt.  Bien  des  ob^Uclos  aTaicnt,  ik 
parlir  du  ce  moment,  entravé  se*  progrès.  Une  liérAsie,  t|iii  avait 
riûlli  ruiner  i^  tout  jamais  l'art  roli^iciix.  avait  éclaté  sous  un  de« 
successeurs  de  Ju^tinien.  Nou»  roulons  parler  de  ta  sccto  dvs  iconr>- 
clast£S.  C'e»t  peut-Ctre  la  seule  Tois  dan«i  Hiifttmre  que  l'on  a  vu 
tfâ  produr.titiD»  du  cette  clnsM  paririqui;  entre  toutes,  les  peintres 
el  lesâcitlpIeuK,  devenir  le  pnjnl  de  dt^part  d'une  gueri-c  civile.  La 
proïr.ription  tics  images  religieui^>  ftil  prononcée  en  72G  par  l'empe- 
reur I>on  risaurien   Les  luttes  auxquelles  cette  mesure  donna  lieu 
se  prolongèrent  pendant  cent  vingl  ans  :  d'innombrahles  artistes  lom- 
binnl  victimes  de  leur  attachement  aux  pratiques  de  l'Eglise  ortho- 
doxe: ila  se  transformajpiil  aussîlAt,  aux  yeux  de  leurs  coreligion- 
naires, en  martyr».  Les  léfïeiideN  le^  {iluslourhantes  prirent  naissance. 
On  rarontjit   que  des   peintres,  (les  Kciilpleur»,   uuxqueli)  nn  avnît 
coupé  le»  mains  pour  avoir  représenté  la  Viei'ge.  avaient  recouvra 
t'iuxge  de  leur*i  membres  grAco  Ji  l'intercession  de  leurpalronne.  Un 
te  Iroaiperail  d'HilIcur»  en  croyant  que  les  iconoclastes  voulaient 
anéantir  l'art  lnî-mf>mo.  I<es  staluos,  les  portrnîtK  des  ^souverains con- 
tinuèrent d'élro  eïin)sésKii  tiitis  lieux  aux  hommages  de  la  foule;  les 
palais,  comme  Kmonc  Uavid  l'a  fait  remarquer  {fhsloitf  de  la  l'emiurc 
au  mo^fit  tigr.  éd.  de  180^.  p.  6i),  offraient  une  magnificence  exces- 
sive. Les  murs,  los  plafonds,  les  pavements  de  leurs  palais  étaient 
ornés  de  peintures  el  de  mosaïques  rcpré^icnlant  des  marines,  des 
paysages,  des  chasses,  ou  encore  des  sujets  historiques.   Dans  les 
temples  même,  il  arriva  plus  d'une  fuis  que  l'cm  remplaça  par  des 
peintures  allégoriques  les  images  sacrées  que  l'on  venait  de  déiruire. 
— Ualffré  les  persécutions  do»  iconoclastes,  l'école  byiantine  maintint' 
pendant  toute  cette  période  sa  supériorité  sur  l'école  latine,  (irftce  ^ 
se»  remparts  qui  l)ra%^rent  si  longtemps  les  efTorls  des  Barbares,  (ïrâce 
fc  tiue  immense  accumulation  de  richesses,  Constnnlinople  était 
comme  une  serre  chaude  dann  laquelle  les  arts  no  pouvaient  man- 
quer do  prospérer.  La  vitalité  de  son  école  de  peinture  s'aftlrma  à  la 
Toi»  dans  la  Trosque,  la  mosnTque  et  la  miniature  (voyez  le  siihslan- 
liel  résumé  doriiitîtoire  de  l'aH  byzantin  Tait  par  M.  IJugerdaDsl'^n 
oyfiu/icWir- de  Grubcr  et  Ersch.   preraiî-re  section,  t.  L.VXXlV.p,  290- 
■47-1;  l.  LVXXV,  p.  Ifîii;  voyez  également  les  U\fznnlmuche  Oef^chtihls- 
Qutlltn  ,  kiinsthiitoriii^h   biartitHn   du    mt^nte    auteur;,   Comparés  à 
leurs  confrères  occidenlaux ,   les  artistes  byjtantin.'s  roprcsenlèreni 
lougl«mpK  non  seulement  le  euite  des  traditions,  mais  encore  le 
progrès.  Si   l'i^rolo  dont  ils  étaient  les  champions  jeta   son    plus 
vif  écl.it  <ious  Jusiinion  (il27-S(kS) ,  nous  assistons  (mndaut  la  do- 
mination de  la  maison    macédonienne  (H67-I0.'i1)  à  une  vérilahle 
renaissance  (voyei:  l'ngor,  op.  cit.,  l-  IA.\XV,  p.  5sa.).  La  décadence 
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commSDcaA  so  Tuirc  scnlir  vor^  la  (lu  diiuiiEiùme  sièrla  ;  clleprécédi 
cette  longue  périodr  d'immobilité  qui  dure  eiiroi'e  cheK  les  moini 
du  monlAtho.s,  romnie  aussi  ilnn^  les  couvenU  de  la  Ituss^ii.',  cl  où 
dc%  Farmulcs  immuables  remplacent  toute  invention  et  toute  initiative. 
La  com|)arai»on  dcB  productions  les  plus  récentes  de  l'art  byxanlino- 
russc  arec  les  prescriptions  du  Gul-lede  laP-Utlure.  publié  par  Didroitj 
el  M.  P.  Durand,  prouve  que  depuis  tant  de  siècles  les  règles  icont 
çnipbjqiip*  traci'ps  par  les  firecs  du  moyen  Igo  n'ont  pas  cessié  un 
instant  d'f-tre  en  honneur.  Dans  la  Grèce  anlirjue,  cet  allachemeiiti 
de  certains  principes  a  tiié  la  source  des  plus  g>ands  progr&s  ;  ici.  il 
n'a  servi  i|u'ù  marquer  l'arrCt  complet  de  tout  travail  intelleclaeL 
Tout  élaiL  priHii  dans  ce  code  artistique  rédiKé  par  le  moinn  Uenys. 
On  jugera  par  l'c^ilratt  suivant  du  degré  de  liberté  eld'inilialivt.'  qu'il 
laissait  aux  poinlrcis  :  a  L'asc-^nsion  du  Christ.  Due  munla^ne  avec 
beaucoup  d'cdivicrs.  Y\a  hntit,  les  apAtreii  étonnés,  les  regnrd.s  au  ciel 
et  les  mains  étendues.  Au  milieu  d'eux,  la  mère  de  Dieu  regardant 
aussi  en  baul.  A  aes  cAlés.  deui  ange»,  v6lus  de  blanc,  montrent  aux 
apdlres  le  Christ  qui  s'élève   Los  animes  tiennent  des  cartels  ;  celui  qui 
est  ji  droite  dit  :  «  Hommes  de  Gatiléc.  pourquoi  restez- vous  en  extase 
lo&  yeux  au  ciel  ?  »  L'autre  dit  :  «  Co  mémo  Ji^-sus,  qui  vous  quitte 
pour  monter  au  ciel,  viendra  une  seconde  fais  de  la  mlïme  mnnrèrc 
dont  vous  le  voyes  s'élever  au  ciel.  »  Au-dc3»us  d'eux,  le  Cbhot,  auia 
sur  des  nuages,  s'avance  vers  le  ciel  ;  il  est  reçu  par  une  multitude 
d'anges  avec  des  trompettes,  des  lympanons  et  beaucoup  d'inslru- 
mcnts  de  musique  »  ;Didri>n  et  Durand,  Uaniiet  it'ictinn^r'ifliie  chrè- 
li€n'tf,  grfc;ue  el  latine,  p.  30i-i05).   Los  prescriptions  du  second 
concile  de  Nicée  n'avaient  pas  peu  contribué  ikprovuquerct-t  attache- 
ment  aux  Tonnulcs  consacrées.  Voici  comment  les  l'ères  s'exprimaient 
A  cet  égard  :  o  j'Von  Câi    tmayinum  uruciura  pïetorum  inetittio  ,    ted 
EccU'ix  ealholicas  prol-ala  Ityislatio  et   tradiiio.   ^'am  quod   vttuttatt 
ej^i-eltii vs'iertinditin  nf,  ui  inçu'i  ittvus  Bantius.  Tesialur  hoe  ifta  rerum 
antiqu'tat  el  patruni  niuirorum,  qui  spiriUt  aanelo  feruntar,  d'Ctritij, . 
Ktetwn,  cu'it  /m«  in  saeris  iemi>tis  tonspicerent,  i/tsi  tfaoï/iie  ammo  pro- 
penu>  veneranda  ttmpta  eztruentes,  in  eîs  gaiden  gratat  oratio'itt  tutu  M 
ineratnla  iaerificia  Dto  omnium  rerum  domino  ofj'erunt.  Altjui  Contitium 
tt  Iradiiioiilatwn  csl  picCoris  {'jitt  tniiH  ioU  an  es<),  verum  ordtnaiio 
el  d'<ip'*tUia  p^itrum  no«trant/n,  qux  edificaverunt  u  (Laltbe,  5à'.  Coït' 
citin,  t.  VIL.  rûl.83!.  832). 

Y.  Les  dates  ci-dossus  rapportées  montrent  que  co  Tui  pféuîsémentà 
l'époque  de  son  déclin  qua  l'école  byzimtinc  fut  nppelée  à  intervenir 
de  la  manière  la  plus  cflicacc  dans  le  développement  de  l'art  uu'iden- 
tal.  En  Italie,  on  n'av.iit  touteroïs  pas  attendu  ju>(]iie-l.'i  pour  invo- 
quer le  secours  des  artistes  formés  û  Conslanlmople.  Tout  nous 
autorise  ft  croire  qu'une  partie  dea  mosaïques  exécutée»  h  ïlavenne 
BU  cinquième  Cl  au  sixième  siècle  n  pour  auteurs  des  oiailix-s  grecs- 
Un  texte  authentique,  dont  l'importance  a  juMju'ici  échappé  aux 
bisloriciis,  nous  prouve  que.  dans  une  autre  ville  d'Halle,  à  Siponle, 
l'évèque  Ht  également  venir  des  artistes  de  Cun»>tanliuuple,   de»  la 
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^e  de  l'L'inpcrciir  Kt:tion   (ITi-f'JI),  qui  éUiil  son  purenL  Cam 

.vJm  ûtihatum   pukherrimun  vpus  {utel),..    pulchf'ioh   tl  etfganOori 

«^>€rfccnsttin'nare€taltam{eccletinni)edhonnrem  B.  Johanuis  BapUna 

ivJ!ta  ifttiua  civitalit  malrieem  ecetatam  conatrufrt:  d'ufOiitrei,iua*  sacrât 

litimt  {tpiscoiiui)  ad prxdicium  tniperatorem  traiumisii,prxxinnen.^  uon 

molieitm  de  copula  tand^ii-iû,  (jua  sibi  trui  conjunctut,  ra^ando  qualt- 

Vituitoetiisinioiartiliru  fi  IrtiHJtniliere  Hiinarelur^  i/ui  in  fnbricx  arlil 

f>*)t)i'\a  ab  amnibui  passent  approharit  etc.,   elc.    (Acla  snnctarum^  VII 

rétrittr.p,  58).  Au  seplième  cl  au  huilj^me  siècle,  comme  ou  puut  le 

voir  par  \cs  modiques  conscrTf  us  k  Rninc!  dnns  les  églises  de  SaiiiL- 

^"«niiiice,  do  Sailli  rierpe-ès-tieiiâ  cl  df  Saintc-Mario-in-t^Dsrriedin, 

«J»'*  pcinlre»  grecs,  dont  un«  ptirtio  avail  jirobablumitnL  été  chassie 

■nr  la  perscciiUon  des  iconoclastes,  viiireut  également  Iraviultcr  en 

*-alîtf.  lU  HTnicnt  élé  précMés  par  ces  innombrables  oiivragrs.  ùH 

'«^rs  xvidemcnt  rcclicrcbés  des  Ilnliens,  dans  lesquels  éclalut  l'holii- 

1-i  té  tpc1ini<)i]«  de  luiiis  coinp^ilrintiis  :  étnlTe^  lirodée^,  ivoires,  pîîirvs 

^'orftvrene.  —  Vers  la  (in  du  disitmc  siùcle.  une  véritable  colonie 

«l'Arlisles grecs  8'éta.blit  en  AllemagiiL'.  Ivllu  y  a>ail  été  allirée  parla 

'Sillti  de  leur  souverain,  la  princesse  Tbéopanu.  qui  épousa  en  VJ'i 

V  empereur  Olbon  tl.  Les  nouveaux  venus  ne  lardèrent  pus  k  faire 

^colc  :  une  suite  assex  nunibreu&e  d'émaux  nous  pcrmetdc  eonslater 

i*liabil«té  de  leurs  éifrves  allemands  i,voy.  les  diverses  publications  de 

M.Aus "m  Werlh:.  —  Un  mN:^  plus  t:il^,  tn  1070,  l'ubbé  du  Mont- 

C;t»^-m,  Uidiur  ilv  futur  pape  Victor  111),  lU  également  venir  de  Coiis- 

luntniople  une  vériUible  pbalange  d'artistes.  Le  fait  est  atleÂté  par  Ta 

('brwùqueur  Léon    d'Ostle  :  «   Legitos  inierea   Ct/miautinoi'OliiH  ad 

'^^^^ikiiua  artifices  datinal,  peiitOi  uOque  in  arte  nuatarni  et  quadra- 

'"~^i.,.    i^uouia>n  arlium  utarum  itigrniuttx  a  ifuingtnlii  tl  ultra  jam 

»»»»»*  maguira   Latinims  inurmi\trat,  et  itudio  h<tjus,   insptranU  tl 

ptfûnfe  Oeo  nottro,   hM  lempûre   rte^perare  promeruit,  nt  tariP  id 

atiati»  dtptr  rel.tmttuit  vir  tottiu  prudriitix plerosqiie  de  inonasterii 

P««rfr^  dUiîittiur  eiitUm  ani^us  erudiri>-   (voy.  Muratori,  Anii'tu''"*^' 

tdVj-  tnrdtiitvi,  II.  p.  361).  A  ce  moment,  le  triomphe  de  l'inlluencc 

**ii^ianUne  était  oomplel.  fin  s'inspire  de  modules  byzantins  d'un  bout 

^     1. 'autre  de  l'Ilalie,  au  nord,  à  Venise,  à  Murano,  à  Torctillo:au  midi, 

^     Salerue,  i  Amalfl,  à  Uavello,  à  Palerme.  \  Montréal,  etc.,  elc.  l^rs- 

'1  V-ie  l«i  artistes  iu(Iig&neï  paraissent  incapables  de  les  interpréter 

*^  •  liiicinenl,  on  n'hésite  pas  ik  faire  venir  des  originaux  du  plus  grand 

t>«-u.  De  ce  nombre  soni  les  portes  de  bronxe  de  Sairil-raiil  Iiors  les 

■*»ttfî,  il  Home,  coniinaudêfis  h  ('.o[i»lantiiioplu,  en  10"(f,  pai-  Hilde- 

^^rind.  Ib  futur  (irégture  VII.  On  admirait  siirlunt  l'iubilelê  Lerhnii|ue 

^<tiByxanlius.  Dtis  cette  époquci  elle  avait  éclipsé  et  fait  oublier  celle 

^ti  irtitles  de  rantit|uilé.On  peut  «'en  convainci-e  en  parcourant  le 

^'Utc  dans  lequel  le  moine  Théophile  cSHaya  de  réunir  les  connais- 

'•aeia  praiiques  nécessaires  aux  peintres,  aux  verriers,  aux  éniail- 

'Nrs.  aux  orfèvres,  etc.,  la  Scheduia   diversarum  ariiu»i.  L'inlluencc 

liyunlinc  éclata  surtout  dans  le  domaine  de  la  technique  et  dan«  celui 

'>■  4;le.  En  ce  qui  concerne  les  dogmes  et  la  tendances.  les  dilFé- 
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renccM  tiiilrti  li's  doux  rilcs  «^laîunt  i\ts  lors  ln>p  arrontiiées  pniir  qnp 
le*  r(tiii[iosjti(in<i  ne  s'en  ros>entis<!pnl  pa*.  Vni*  f*»i\fit\issnjvU,  popn- 
Inires  dans  l'art  tivKRntin,  n'ont  jamais  Mé  traités  dans  l'art  ocei- 
(lonlal,  et  vice  ver«a,  ou  bien  l'ont^tê  dans  un  esprit  absolumonl  diffé- 
rent—  Dans  lesdemiflrs  temps.  qin-liniP»  fcrirainsontiouIin-onU»- 
1er  ritilUicni^e  birianline,  m^tncrin-oiiscrife  dansl*^?  limilenqne  nou* 
menons  d'indiquer.  En  Italie  surtout,  \p  patriotisme  locai  s'en  mMant. 
on  n  CMnyé d'établir  que  leroyaiiraed?  Nwples  était,  d**  le  douzi^'mp 
«ij^clfi,  l«  centre  d'un  mauvEmenl  arti«.liqiie  important,  et  qui  ne 
devait  ma  &  Constantinople.  I>e&  auieiir»  do  cette  Ihésc  ont  publié 
il  l'nppnî  d»8  monument^  qui.  si  la  dal<>  qti'iU  leur  assignent  était 
rrAie,  trancherait  dérmilivrmont  ce  problème  un  leur  faveur.  Mai» 
réritication  railo,  cm  préti>ndiini)peintiirpi;i't  KCuIpluPGsdii  douzième 
et  du  trcixiètne  siècle  appartiennent  en  grande  partie  au  quinzième 
DU  mftma  nu  seixième  si^elc  (Sur  la  question  de  rinOucnefl  byzantine 
voy.  Crow«  et  Caralcaselle,  Stnrhi  drila  PUtnva  in  Itatin  did  aaol-i  II  , 
nltecolo  .117,  t.  l,  Florence,  1875,  p.  178  s«.;  Dobbert,  Heher  ilen  Stjfi 
yicettM  Pisanoi  und  Hrtie»  Umitrunt}.  Municb.  1873;  Srhnaase.  Oe- 
tfhiehu  lier  hUdend^n  Kûmii.i.  IV,  Dusseldorf,  187 1,  p.  HH;  Salazaro, 
SttÉilisut  monumemi  deW  Uaiia  mrridionale  ;  id.,  StUla  roltura  ttrtà- 
liea  detl'  Jtaiia  mtfi/iionoU  dal  IV  at  XIU  seoto,  Napics.  18771. — 
Pendant  toute  la  période  romane,  le  style  qtiel'nns'arcorde,  h  raison 
ou  A  tort,  à  qnnlifirr  do  Imantin.  domine  dans  l'art  occidental. 
Gravité  qui  dégénère  en  rnidpur.  rcclierrlu*  du  luxe  sultsliiuée  ik 
l'cxprcMion  de  la  vie,  et,  par-dessn»  tout,  esprit  d'abstraction  poussé 
h  sus  dernières  limites,  tuU  sont  les  caracti'-re^  généraux  de  la  peiii' 
turc,  depuis  lV\linclitin  de  la  dynastie  carlovingiflnne  jnsqu'A  l'ûTè- 
ncment  df  l'Kcnlp  ^olhiqiie. 

VI,  L'essor  inli-llt^rtncl  qui  sncréda  aux  terreurs  énervantes  cau- 
sées par  l'approclie  de  l'an  nijl,  prolila  <;ingulièrement  h  la  peinture  : 
la  fresque,  la  mosaïque,  la  miniature,  la  tapisserie  et,  dans  ta  suite, 
la  peinture  &ur  ren'e  et  t'émailIcHe  prirent  un  rapide  déroloppement, 
au  point  du  vue  matériel  du  moins,  car  au  point  devui-du  style. 
ainsi  que  douk  v^niins  de  le  dire,  tes  résultats  ne  répondirent 
pendant  louKlemp?  pas  aux  etfurts.  Eu.  Italie,  on  voit  naître  les 
vasli'8  ny«Iu«  du  fresques  de  S.  Angelo  in  Formis,  prts  do  Naple», 
de  B.  Urbano  alla  ('.alTarella,  prta  de  Rome,  et  des  Qualtra  CorO'- 
nati,  dan&  1»  m*mo  ville,  do  Subiaeo;  on  France,  cenx  de  Saint* 
Savin,  pr^s  de  Poitiers,  etr..  etc.  F.n  Allemagne,  saint  Bemwarti, 
év4>qne  dt-  llildesheim  '■}■  lOilt.  exécutait  de  *a  propre  main  des 
mosaïques  dans  son  éiçli:»e.  «'nuvrait  de  peintures  les  murs  et  le» 
plafonds,  formait  des  élève»  qu'il  conduirait  dans  les  cours  où  il  étût 
envoyé  eu  ambassade,  et  leur  faisait  dessiner  ce  qu'il  rencontrait  du 
plus  ctiricux  (Emeric-Darid,  fh^toire  dt  ta  Ptintitrr  ao  motf-^u-ei'tt,  éd. 
ilf  1863.  p.  110),  Kn  Angleterre,  sons  le  ré^no  do  Oniilmme  le  Oon- 
qiii^raut  et  «oua  celui  do  «i*s  dmix  tlU,  Limfranc.  archcviSiiua  de  (lau- 
lorbéry.  rebâtit  &ot)  église,  ciuvrit  onti^^(•ment  1rs  murs  de  tapis- 
scrieif,  el  Ut  orner  le  plafond  de  piMUlures,  dont  la  beauté,  d'après- 
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■fiuillaitini?  df  MuliiiL-sbnry,  nivUsail  U-s  esprits.  Son  siicc^sciir. 
Anselme ,  orna  le  plafond  fie  l'Édidco  d'une  pfinlurc  élég*nte; 
Ernulfc,  moine  IVanÇius,  prieur  sous  An^tolme.  fil  décorer  le  ciel 
d'une  des  chapelles  de  la  calhédrnle,  de  peinturas  qui  cbrirmafent 
lous Ifts y(.>nx.  Avnnt  même  In  conquête,  un  aulro  ari'hevOqiiu,  Alfred, 
tnil  fait  poindre  le  pUl'otid  delà  ralhédrnle  d'York  (l'-ti/,).  —  Rn 
tarorisanl  ainsi  parlnul  l>^sr>p  des  arts,  les  dipnilnires  ecelésiiisti- 
qiios  n'obéissaient  pas  seulement  &  leur  amfiitr  de  !n  mai;mlîfj>nce. 
ilise  coiil'opmaiciit  encore  iiuï  jirescripliuns  île  J'Kplise.  Le  synode 
d'Amis,  tenu  en  1025,  disait  expressément  que  les  peintures  des 

i~        temptes  étaient  le  livre  dos  îlletti^s  :  <<  fUnerati,  ^tiorf  par  scyii'luram 
nùnpntiutil  in/TMiri,  h'tc prr  iiitxdatn  pklurx  titirameiHn  contrmpluntur.  »■ 
^•Maliçré  tant  demnrrfiK-s  rie  sympathie  prodÎRuéesnui  art?i,  mnlgri^ 
cette  consécration  oritciisllc  du  ràlu  du  la  pi^intiire,  ijiielqui-s  esprits 
ndépeadants  conservèrent  jusqu'au  botrt  letirâ  serupiile».  Bien  plus, 
jusqu'en  plein  seiaième  siècle,  nous  voyons  se  reproduire,  d'une  façon 
lpeupr^4  p4^nodique,  de  certaines  accusation*  contre  i'ingéreneo 
tïcesyïe  de  l'art  dans  la  religion.  An  dotI][î^^le  siècle,  sans  aller 
auMi  lein  que  Ic«  l'ïres  de  la  primitive  Kglîse,  Tcrtiiliicn.  Origèneel. 
dins  iiiie  certaine  mesure  aussi , Clément  d'Alexandrie.ou  bien  que  les 
Itonoclastes,  dont  Charlema^e,  cnmme  on  l'a  tu,  avait  un  instant 
épousé  les  théories,  au  diïiiïiiVme  siècle,  disons-noos.  saint  Bernard 
MridnniQa  l'abus  que  T'-n  faisait  des  représentations  lipurée?  dans 
Itfi  éiilises  et  Kurtdut  dans  les  c'iuvbiiU.  I,a  page,  dan»  laiiuelle  il 
I       couiÉjjit  ces  tendances,  est  trop  remarquable  pour  que  nous  ne  la 
Jtlacions  pas  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  «  Ommilta   vraioriorum 
■nmeriicjji  alliluilines,  immodr ratas  lùiKjHudineSt  tuptrvacuat  latiludînei, 
"""IWuoï/w  drpolKwntt,  curions  de/iictionts,  qux  dum  oratitium  in  « 
'**'"Vwrii(   axpeclun,    impmdiunt  et  afftelum  ,    et  mihi  çuùdatnmfido 
tpr-.r Se  niant  antitjuum  rilum  Judxorum.  Sed  esto,  fiant  hmc  ad  hunortm 
'^*- •  'ieddicite,  pauperci,  silamcn  fuiuptret,  inianctu  quid  faeet  aurum... 
MttndUvr  puleherrima  forma  Saneii  vel  Saneix  atieuju»  et  ea  creditur 
•weiior  qtui  rotoratior.  Cumint  Itaminr-t  ad  oKuUmdum,  ittcUanlur 
*'  *'on<inrf((m  el  «ijigiï  miraniur  pulcra  ijuam  venerantur  tae*a...  Pù- 
'***'''*r  iteftinc  in  er.cUsin  tjemmaw  non  coron x  sed  rotx  ciraÀtnttpttT  (am- 
f^ii^Us,  ud    non   ininiM   fulggnlfa  inseriis  tapidibus.  Cernimus  el  pro 
""*''WuAri5  arboiTs  quaidatn  crrciat,  muUo  eris  pùndere  miro  ariificia 
"ptrt  ftfyricalat,  neC  m/tyii  c^Twccntes  tuperpotiUs  tue*rnis  quom  jmî> 
î*""*»!»,  Oitid  pittns  in  tiis  omnibus  quxritur  :  pœuiuiUiui»  contpunclio 
"•*  'n«tfiifti(i/t  adtninmo?  0  vaxUas  vaniialtm,  ud  no»  r«nf"r  r/nam 
•"^ituor  •  futtir*  tcfîesi'i  In  parirùlnts  rt  in  pauptrihus  eyil.  Suos  lapida 
""'•rtr   aun>  ti  tuoj  fîlios  nudoi  de»mt.  De  tumpti^ut   tgtmrum  itrvi- 
^'  Oculudtvltum.  Inwniunt  cariai i   quo  dtltctrnlur  et   non  mp(rn'un( 
«nueri  q^g  suafeiUentur...  »  —  Heureusement  ces  théories  d'ascîte, 
lui  auraient  flnî  par  amener  la  aupprossion  complète  de»  arts.  n& 
*"'>>ViTeiit  d'écho  q«e  dans  les  couvents  de  l'ordre  de  Cîleaux,  et  là 
nftnie  tl fallu  renouveler  ft  chaque  int^tant  les  pinhibilions. Kscmples; 
1"4,  défense  d'orner  tes  manuscrits  d'initiales  un  couleur  ou  do 
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miniatures  :  ilcfciisu  d'unier  les  églLSC^  du  \ilruiix  llfilll^  {viirx  allM 
fiiint  suit,  criic'bus  et picturu),  ûvîvii^i}  Je  fiiirvoïé^iitcrde!.  sculptures 
OU  des  peiotureft  trop  riches  ;  ll.>7,  iléreiii^e  de  construire  il<»  clo- 
chers on  pierres;  tifO.  ordr«  d'éloigner  dos  étatises  )»■>  laltleaux 
d'ftiilcl,  ou  de  les  couvrir  d'un  bitdiKccii  blatte.  L'iinutïC  avuie  du 
nili-ist  éUtt  toU^rc'e  ;  I3J5  :«  /'(itiiiii«fi(um  rurîotum,  quod  ett  in 
eccUsta  t/e  g'irtio  mertatur  ri  ad  atitiçitani  timiÀicualtm  or ■  Unis  reili- 
gatu'r,  »  etc.,  etc.  (voy.  Dohme,  Ih'r  Kirrlien  île*  C'tlereifn^erordens  in 
Devutchlitiid  wahrend  'tu  MittrUiUcrs,  Leîpitig.  IHtiS);  p.  £2  ss-  —  Les 
autres  grands  docteurs  de'  l'Eglise  exercèrent  au  contraire,  surtout 
en  llalic.  l'influence  1»  plus  féconde  sur  les  srLs.  Les  nuni»  dcsaînt 
Doniiniquf-,  de  saint  Frani;ois  d'Aa^i^e,  de  f^aint  Tbom»^  d'Aquio 
»ont  intinmnienl  liés  A  la  grande  révolution  qui  >i*accun)plil  d^u»  l& 
duinaine  de  l'arcliîtccture,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  au 
douxijime  et  au  trciiifime  6iMeft.  Le»  artistes  dominicain)*  formèrent 
une  licolo  qui,  pendant  plus  de  tn^i^  cents  ans,  d^rraya  l'Europe  de:» 
ina1lre&  les  plus  illustres  (roy.  lu  beau  livre  du  T.  Marcbaite,  l'«- 
morit  dti  fuii  itiMfjin  fttlUiri.  tniltori  c  arfhm-lti  ihnieuicain,  4' édit., 
Bologne,  ISTH-IKTl)}.  Ssiinl  Fran<;oi<i  à  sim  tuur  devint  le  centre  d'un 
moiiVRnient  artistique  intense  Lon^tcmp»  encore  «presque  (jimiibué 
etOiotto  eurent  décoré  la  basiliijuc  d'Assise,  sun  doux  niyvticjxuie 
inspira  l'école  ombrienne,  et  jum|u  h  RupbaOl,  qui  tnivailla  plusieurs 
années  dans  la  pieuse  cité  iln  POrnuse,  cl  (|uî  visita  certaineinenl  le 
courent  Tûndv  par  le  plus  pupulaire  des  saints  du  moyen  i^v.  Ooaut 
àsainlTbunias,  son  indiience  vient  d'étru  mise  eu  lumiî-i-e  par  le 
P.  Marchcse  dans  son  ingénieux  travail  intitule  :  /}elU  ttiuintrense 
ai  S,  rommatc  d'Aqumn  verpi  U  arti  btUf,  Gdnes,  1874.  —  On 
comprend  que  sous  raclion  de  pareils  conseillers,  la  peinture  du 
moyen  4ge  ait  avant  Iwul  été  un  instrument  au  servie»*  de  rKglise. 
La  gUirilicalion  du  Clinst.  de  la  Vierjçc,  dea  saints,  le  r6cit  di^s  souf- 
frances et  des  miracles  des  martyrs,  le  rapprochement  de  l'.-\,ncien  et 
du  Nouveau  Testament,  la  représentation  des  Joies  célestes  et  des 
tourments  d«  l'enrer,  voilà  des  tbèraos  que  la  peinture  traita  à  peu 
près  cxclusirement  pendant  plusieurs  ccntHines  d'allne(^s.  Edifier  les 
fidèles,  telle  était  sa  principale  niissiou(f'tclur'iit  ri  "rna—enla  i'ifci  (Aiia 
sunt  laicorum  U^:iioiies  el  jcrii>'ij'jr),  et  on  peut  l'arûnner  son  unique 
préoccupation,  l'armi  les  qualités  par  lesquelles  tes  artistes  espé- 
raient parvenir  à  ce  résultat,  la  solennité  flgnro  au  premier  rang.  La 
rigueur  du  l'inlerprctatiun  passait  k  leurs  yeux  pour  une  condîtiuu 
non  moins  essenticite,  aupr^-s  de  laquelle  lob^er^ation,  ta  recbercbe 
delà  beauté,  celle  ilu  niouveiiicnt  druniatique  ne  cuniptâient  pour 
rion.Sous  linlluence  des  littérateurs,  on  en  était  retenu  à  un  sym- 
bolisme eucore  plus  étroit  que  celui  des  ctitHCombes.  Quelque 
liles  que  soient  les  explications  de  saint  Augustin,  elles  peuvent 
peine  se  comparer  à  celles  des  docteurs  du  moyen  Age.  — 
HaiiunaU  •livinomm  offi^nirum  de  Uuillaume  Durand,  évj^[ue 
Uende  (j-  lîlKji,  nous  l'ournit  k  cet  é^ard  k-s  enseignement?  les  plu 
curieux.  L'art  y  est  assimdé  it  la  liturgie  ;  l'auluur  s'occupe,  au  mOi 
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m,  des  cén^monics  du  cuUe  el  «  f>e  p'cluris,  rortinit  et  omamentU 

teetes'ie,  dt  cirniiatii',  'ft  tmlwHftttU  se"  omameuiis  tcctens  tnfcrtlotam 

aU{»9  jiO'ai/tc'irn  tl  ai'Otum  viiuutrnrum ^  ilr.  nrniciu,  de  otba,  ite  cinguta 

tfu  fun  n,  etc.,  etc.  L'oxirnît  stiivanl  est  bien   propre  &  montrer  à 

quel  degré  da  rafitnetnent  Ias  contumpornins  de  Durand  en  étaient 

arrivés,  en  matière  de  «yin(Mtlisme.  «  Scttu-ium  est  nutfm  ifu-'d  Stilva- 

torit  i'itugii  trilut.i  mo'tîi  tviufi-nitiilibut  in  ec  lr»ia  dtpmgituT  ;  vûifUett 

sut  ut  re»i-le'ii  in  fAmtc,  antpen-itnt  in  er-en  lOiiéttlo,  aut  ul  rftidens 

lu  mairij  ijreniio...Ç-viU'totfue  eiinm  circumithiguHtur  (ftiaïuor  animatia 

tt^un-tum   oistORtm  Es'-ehirtis  «t  tj'*"''*^  •^'**'>""iti  fttcies  Uiimmit  et 

fittvt te"itis  a  dtxtri»,  fi-cxtx  bnvix  a  tinittri- .  rt  fueitt  aqwla  ftnuffr  ii'$ot 

fiti'uor,  //i;iur)tquifii"i*  Ei-H'i^'li*tx;  it'tdf  l't'ig'tiilur eum  tibr-t  in  pedi- 

buf.  qiiiaqujsvérbitll  tfriptunt  doevêruni ,mrn  e  et  ofitrê  ront  Uveruni. 

U'ithtiu  figuram  sorOtur  hwiKi'in'n',  M'ircts  fituram  tenei   leauû,  JTi 

jotiunlur  a  atœiria,  quia  Chrt^ti nttiuiiat  et  re^urreeiio  fuerutil  tmiuwm 

llNia  grner/i  Us. . .  Lucut  rrm  vilului  al,  e»  q-ntd  a  Zucliana  tnteTiloU 

^ehoaoU   et  Chrisii  fia>s>oiiem  et  /tosdntn  *f>irmia>ibus  }irutraei'i\'U,  Vi- 

Wùiu  nuud  est  animal  wrxrdonnn,  saer  fitm  afimm.  Comyaraïur  etiam 

ttiulo,    prOfUtr    duo    corniin    iinasi    »'«'*    cmiitiens    tesi'imenia  ,    tt 

prvpUr  quatuor    pritinn    'imiulai,    qaa*i   quOiutir  erM'tgelwrwH   »en- 

ttmittM,  Ptr  hune  qu-xfte  fiij<iraiur  Chn'siitit  qui  fuit  pro  nof/i»  vitutut 

wan»e(iilrijf,  iiteoiue   i-tniiur  a  .^ioftiris.  -int'i  m  -r»  Chriiti  fuit  ap(>i^toli$ 

tri'tis,  elc.,ctc,"(n-(  i"ii.i''.  livre  I,  chap.  III.  édit.  do  Lyon,  1181). — 

fn*claiuons-le  ciipundanl.  à  l'honneur  dt>  GiiîlUumiï  Durand  et  de 

"■-glise  latine,  même  dan^.  oos  siècles  de  Ihôocralie  à  outrance,  on 

n'en  vint  jamah  aux  miniiltes  dp  récDli-  byiantiiie.  Durand  constate 

1«  liabitudei  de  ses  contemporains,  plutôt  qu  il  n'entend  tracer  des 

f^gle»  ininiii:ililes.  .^prJ>t  avdir  pa«»é  en    revue  qui!U[iies-uns  des 

P^ncipaux  >yuil)ulc»,  il  Tnil  même  cette  déclaration  précieuse  à 

'^iiMllir  :  it  ;>>.(  et diKtrjx Ivit'irix  tutu  hooi  tfuam  Vetcris  Itsianunti 

l"^   wiuntats  //ictorunt  dtiii"g'iittur,  twm 

firlvrit»*  ntifHt  pnrlit 
QltWiiifiel  aic'eii'U  t'i'per  fait  i^n-r  i»flett^.  • 

Li*avivnemi'nt  du  style  i{<>1)ik|iin  eut  pimr  ri^sultat  de  rompre  l'uni- 

wrmilé  dol'écolo  byïiiiiliiie  cl  de  ses  congéu^ies,  el  de  substituer  îl 

'*  i^eherche  de.  I:i  pompii  nu  de  la  grandeur  l'étude  de  la  vie.  I.e 

'^*llr<"  ijui  imprima  aux  tendances  noiiTelles  le  sceau  de  la  pcrfec- 

'''>n  fui  un  Italien,  GioUo  |  l*7ti  U3G).  Ce  ninovateup  de  génie,  le 

P|U;i grand  des  peintres  du  moyen  ago,  prit  pour  base  do  m  rérorme 

'^litalion  delanatnrc.  Plus  de  sci'nes  de  convention,  plus  de  for- 

"^ulcsp-inipeuses  et  vides.  Sans  poui^sLT  encore  le  réalisme  jusqu'A 

*'Ciriiie,  au  Ctirisl,  aux  ap&lrc».  aux  jaints,  les  traits  de  ses  conlem- 

^*^t*aias,  niotto  ren»uvi>lle  a^»  lype^  par  un  esprit  d'observation  rjui 

■'ûrme  le  contraste  le  plu»  Complet  avec  l'esprit  d'abstraction  de  ses 

P'^di'ce^seurs.  Lo  premier,  il  retrouve  les  lois   de  la  slniclure  du 

'^'*''I>*  humain,  et  celles  du  mouvement.  Ce  no  sont  plus  des  figures 

''nriverilii^nnelles  que  nous  .ivnns  devant  nous;  ce  sont  des  bomnict, 

^'vant  d'une  vie  qui  leur  est  propre,  Le  paysage  reprend  ses  droits. 
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I-:tifiti  );■  rcprésculaiioa  (les  6|)itioilo£  ilo  l'Iiùtuir^  sac:ré«  Abonde  en 
traits  iAish  sur  le  vif,  tour  ii  tour  spiiilueU  uu  tuucliacits.  —  Tant  di' 
coaquàte^  auraient  suHl  pour  ren()r«  Immortel  )o  nom  d«  Giotlo.  Mai» 
il  y  I  plu»  rncurc  vhet  h  fourtaleur  de  l'êcule  llurtrntîne.  ^t  cumpu- 
sitions  rétèlenl  un  seniimeat  dntnialîquo  qui  a  dû  rendre  J4lut)z 
Miclip|-Ai)ge  «t  Raphaël.  La  force  d«  l'pxpnMftiun.  rt!loi[uciir<i  d« 
l'attitude  ot  du  geste  n'ont  jamais  éié  porléi-A  plus  haut.  Qïioi  do  plue 
pathétique  qn^t  uiinl  François  diiliaiil  les  faux  (lu«!tûur»,  que  le* 
soourfi  do  Laearo  aux  pied»  «lu  Christ.  —  A  cûlé  du  dr;imatiirfjo„il 
y  a  chez  Gi  otto  un  philuBopho,  j*«iitûnds  unarti&te  qui  sait  traduire 
dans;  sa  langue  Icj  idées  les  plu»  aliHlrHiLus  Par  lui  riUlêgom 
p£ui>tre  dans  la  paintui'u  religiuui^e  et  la  reuouvvHo.  Giolto  ouvre 
la  sirie  de  ces  grandes  compositiuiis  iguî,  pt-ndiiiil  pris  d'un  *.i(Tcle, 
vont  Taire  la  gloire  de  l'Italio,  lu  Triumphi*  dtt  la  Fui  et  celui  delà 
Pauvreté.  le  Triomphe  de  la  .Chasteté  et  de  la  Itenuriuuiïti.  le 
Ttioiuplie  de  uinl  François,  de  taint  Thomas  d'Aquin,  de  tUiar- 
Icmagne,  etc.,  etc.  Pur  la  puiâi»Kii<-t:  de  la  <-^ui;eptiun,  la  bcauLé 
de  l'urduiuiance,  la  richesse  des  ili^tails,  cen  grande^  pag,e&,  que  l'on 
peut  Aujourd'hui  encore  admirer  i'i  Florunce.  A  Sienne,  à  Pi^e,  Â 
Assise,  àNaple»,  i  Avignon,  Ole,, eu\, restèrent  d'inconlcfclable»  modu- 
les, jusqu'au  moment  uiiIlaphaGl  crc^  In  Di:ipuleduâuintrSarrt3mGHl 
ot  l'école  d'AUjèoes.  —  Dans  rei  ensemble,  uoilié  théologique, 
moitié  ptiitosnphiqiie,  û  Fortement  L-on(;u.  ut  «.Ualiori^  aous  l'induence 
directe  de  l'ami  de  Giollo.  d«  Diinte,  il  n'y  avait  point  de  placo  pour 
Jvsrcprc!>ontati(inx  profanes,  aussi  nefaul-il  chercher  dans  l'irnivrede 
(liotto  ni  scënc^i  empruntées  à  rhi&loiro  antique  ou  ik  rbiitoiit'  coi)- 
temporaine.  ni  sujets  do  gvurc,  ni  porlraiti.  Le»  tableaux  eux-ui6ues 
y  sont  rares;  jk  ces  conceptions  £raudiu>03  ilTautlo  calme  et  l'am- 
pleur de  la  fresque.  L'inlIuenceduGiultoue  suborna  paii  à  l'Italie.  Va 
des  cbcfsdcrécolc  de  Sienne,  Simone  Memmi,  introduisit  ses  pria- 
cipes  à  Avignon,  d'oh  ils  se  répandirenlen  France;  Tlionias  de  Mo- 
dt-ve  s'en  lit  le  champion  en  Bob&mu,  où  un  cycle  iiupurtant,  Uï 
Tresques  du  chât«au  de  Carlstein,  leinoigne  nujourd'hui  encore  de 
rascondaot  exercé  par  le  rénovateur  de  la  peinture  surae»  contempo- 
rains non  italiens.  ^  Oiotto  compta  des  disciples  ûminenls.  Taddeo 
Gaddi,  le  tiiollino.  Pierix-  de  .Milan,  «ti-.,  ott:,  Muia  mn  cculi:  ûpr^uta 
le  surt  de  toute»  les  écoles  :  au  Uiut  de  deux  ou  trois  }fûneruUoos  les 
principes  proclamés  par  le  maître  avaieul  perdu  leur  vitalité:  la 
routine  avait  remplacé  l'iDîUalive.  Au  lieu  de  chercher  et  de  créée,  ie*  - 
disciples  trouvèrent  plus  commode  de  répéter  des  formules  tout»  -^ 
faites.  Le  style  des  dernier»  xtiiotteeques»  ne  le  cède  guùro.  pour  1 
banalité  et  te  maniérianic.  A  i:clui  de  ces  ByxaDtiii»  délrdnùs  ph. 
l'imniorlel  cher  de  l'école  florenlinc. 

V  II.  Le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  eu  rai>ms  temp»  qu'ils  por 
talent  la  peinture  *  sooapogée.dcvaienly  introduire  les  modilleation 
les  plus  profondcsct  en  rcnouTeler  complètement  la  face. Sou»  l'aclio 
de  la  Renaissance  d'uu  côté,  de  la  Itéformation  de  l'aulro.  l'art  me 
derne,  «vec  sa  liberté  illimitée,  se  substitue  aux  sèv^rtta  IradUii 
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Il  mny*ii  âiçe.  Le  lien  qui  raltaoliail  lo*  difrôrcnles  rt>rn>t'idii  beau 

à  Lu-lijiiûn  se  relâche,  on  [njurniit  prcs([iii)  dire  sei-onipl:  ts  Ihéorie 

fde  1  art  pour  l'art,  en  d'aiilrcs  Lertne»  la  rechârcbo  d'tftl'i'ts  purcniuiil 

i(ll<jnM)ues.  prend   naissance.   On  liL  de«  écoles  entii>ru&  unique- 

irni  préoccupées,  non  plus  d'altciadr«  un  cortnin  idéal  religieux, 

u\î  de  réalUer  des  tours  du  force  d'oriiru  L«cliiti<|ue.  L'un  s'alta* 

liera  à  apiirufondir  la.  luiâ  ijiï  la  perspective  ;  l'autrd  à  révéler  60» 

jce»enmatièra  d'aii;iloinie-  l'ourle»  Vénitiens  I.i  (inissiincc 

>n«  otl  le  principal  Lut  de  la  pcmturû  ;  pour  les  FloriMiliuii 

i'eil  h  flerlé  du  dessin.  En  ud  mot  la  religion  cosse  d'être,  sauf  pour 

[oelquei  maîlresallai^és,  la  source  première  du  rarlielleen  devient 

u  proteste.  —  L'action  do  la  Renaissance,  '*c  grxnd  muuvemeuL  qui  a 

■  rêûdé,  luaus  nulleoicuL  déturiuini^  la  Itêfornic,  aélé  pins  ro(uple\o 

[Uûn  ntj  l'admcl  dordmaire.  L'imitation  du  l'antique  n'a  pas  tUé  le 

^kllfut  que  5e  sont  proposé  les  novnteurs  florentins  dn  quiu^it'-ine 

kikde.les  vrais  chers  de  cotte  râvolutî<in  ;  l'oxeniple  d«  DûnaUllo, 

Masaccio,  du  Paolu  t'ccvllu.  d'Andréa  dd  Ua»tàgDo  est  U  pour 

l'iui  montrer  que,hjut  eu  s'impiranl  des  nioniinients  grijCn  cl  romains, 

*ii  imten  ni j^mc  temps  clicrcbé  h  sv  rapprocher  delà  nature.  Ili^  »onl 

t*nirii  tour  imitateurs  et  réaliste».  Uonateilo  surtout,  le  mnUre  qui. 

■tue  Urundlenco.  a  ûté  le  vrai  initiateur  de  la  RcJuissance,  rénuit 

lui  ce  double  courant.  Tantôt  nous  voyons  en  lui  le  disciple  le  plus 

ule  de&  anciens  (  plusieurs  de  te»  ouvrages  ont  longtemps  pas^é 

"'urantlqucâManlùt  il  copie  la  nalairea^oc  une  lldclilô  qui  T^il  le  dé- 

e>poir  des  réiilistes  niodenieB.  Il  se  tiijuva,  CL-pendanL  des  artistes 

*ur  lutter  contre  cet  envubi^umenl  du  naturalisme-  A  Florence 

kfiuiu  un  peintre  dont  ou  nu  saurait  prononcer  le  nom  sans  éinotiun, 

I  U'ndre  et  suave  Fra  Angelico.  so  signala  j  u»<|u'au  bout  par  son  at- 

^cbontent  aux  r^)!le«-dc  l'uMuo^ruphie  sucrée.  L'école  uiubriuniie  uu 

'ut-  pa&  uioi;is  int-branlablns.  Klto   réussît,  jusqu'au  conimeiiLemoiil 

*iu  «eieièiiie  sit-dr,  à  fairo  iloniinei'  li's  traditions  m<^dié*alei4  et  4 

'Uîûntunif  entre  l'artiste  et  lu  peuple  cv  courant  de  ^ympalhio  sans 

letioel  l'art  est  exposé  à  devenir,  comme  il  l'est  depuis  trois  siècle*,  le 

l*3vlriiuoine  do  quelque»  privilégiés.  A  la  fin  du  quinr,irnie  siècle,  un 

'■''-f  irnialnir,  dniit  on.a  Touhi,  bien  4  tort,  faire  un  précurseur  de  la 

'^'  loiiue  propi-L-nienI  dite  lloul  tend  i^  pn»uver  que  son  orthodoxie 

''  '  l'.i  inattaqiiablt>},  Savonarole,  mit  son  éloquence  au  sen'ice  <le  ces 

'*l<:cs.  Il  n'était  nullement  nn  ennemi  de  l'art,  comme  on  l'a  cru;  il 

iIBlpnur  s'en  convaincre  de  parcout-ir  la  réconte  publication  de 

i .  0.  Gruysr  {1^4  itiustruiium  'It  Jérôme  Savounrotepuhliiaten  Uaiie  au 

tinneutt  ti  au  stiz'ième-niclc  tlits  paroUsdi  i.'tiiiorïfireiB*ur  l'an,  Paris, 

WM.  p.  183  s».). Mais  ilnadmellait  que  l'art  religieux.  C'était  liiemorc. 

■WBDiB  toute,  un  domaine  suIUsant  pour  y  acquérir  rinirnorl-ilité- 

i''>:uiiipl(!  du  plus  lldélo  disciple  de  Savonarole,  Pra  RarLotuiueu, 

^liroBve.  Micbel-Au);c  au^si.  du  moins  Aaus  ses  peintures,  subit 

tinflunnce  du  réfoniiatuur  aorenlin.  —  Pondant  que  l'Italie  retrou'- 

nil  la  uature  en  s'aidanl  des    niodMes  antiques,   une  n'voUiiion 

^B^^gue  s'accomplissait  dau»  les  Flandres.    Un   parlant  de  piîn- 
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'ipeï  dilTërenla  les  frères  Van  Byck  atrivèrenl  h  des  résuUaU 
preNrjuG  identiques  à  ceux  de  lours  conrN'res  de  Florence.  Eux 
aus^î  prirent  pour  bnxu  dn  leurs  coiniinsitîons,  nnn  plu^  lies 
types  L-onvantî'innels,  mais  de^  portriits;  eus  aussi  sVrroP4'i'riînl 
avant  tout  de  donner  de  la  réalité  lu  i-cpréscntation  la  plu»  lid^li 
Le  secourf  que  Ids  novaleui-s  durcnlin»  avaient  tii^  du  l'élitdi! 
la  perspective,  les  Van  Eyck  le  cherchèrent  dans  le  perreclinnnÂ^ 
ment  des  procédais  de  peinture.  S'iU  n'inventèrent  pas,  commooo 
l'a  cni  longtemps,  lu  printnn;  h  rhiiile,  du  mi>ins  îU  la  po^t^^Mlt  h 
on  degré  de  pcrreclion  qui  n'a  pas  été  dépassé.  A  la  liberté  et  à  la 
sûreté  du  dessin,  qualités  prtjpre^  aux  Flurentin<i.  ils  oppu&èrenl  la 
chaleur  et  la  précision  du  colorif.  Comme  Masaccio,  ils  n'emprun- 
tèrent h  l'art  médiéval  que  In  majesté  do  la  composition,  se  ri'siTTant 
(l'introduire  dans  les  Itifurcs  isolée»  et  dans  le  paysa^n  uno\icaJi:«ulU' 
invnl  nouvelle.  I/Aduralion  de  l'agneau  myi^tiqui'.  di-Gjnd,  e!tt.  k  cel 
égiird.  dan»  le»  annales  de  la  peinture  septentrionale,  ce  que  le$ 
fresques  do  l'église  du  Carminé  ijont  dans  celles  de  ta  peinture  ila- 
licnuu.  Los  successeur»  d'Hubert  et  de  Jan  \r.n  R>'ck,  Hogiur  Van  der 
Weyden  et  Memling,  poursuivirent  la  voie  tracée  par  leurs  maîtres, 
et  ri^c'jlu  flamande  sut  pendant  plus  d'un  demi-siftclc  se  c^)n«crver 
les  <tiiirragK^  des  meilIcurN  juges,  ni/>me  des  ltalien>;.  Cependant  le 
naluraliâmo  exclusif,  qui  rurmiiit  la  base  de  son  programme,  offrait 
bien  Aa  dangers.  KUu  n'avait  pas,  commo  les  luiieas,  la  ressource 
de  contrôler  et  de  corriger  ses  impressions  par  l'étude  de  l'antique. 
[Au«si  ne  parvint-elle  pas  fidécouvrir,  ainsi  que  l'avaient  fuit  ceux-d,  U 
fformule  du  beiui,  h  élaborer  un  canon  déflnilir.  Au  seizième  siècle  il 
'''devint  bien  dinicile  auxdernieiH  représentant^^  de  l'école  créée  par 
les  Van  Eyck  de  garder  leur  autonomie  davant  les  principes  str- 
péricurs  d'un  Léonard,  d'un  Michel-Ange,  d'un  Itaphaftl,  d'un  Titien, 
ils  se  laissèrent  conquérir  sans  trop  de  résistance  par  ces  grands 
maîtres,  cl  n'aspirèrent  plus  qu'ikpas'scrpour  des  élèves  dociles  riece» 
M  nltrainoitlains,  «dont  leur  prédécesseurs  avaient  un  înst;iitl  été  I 
rivaux.— Hélait  rétervé  à  llaphaPl  de  concilier  des  tendances  si  oppo 
sées,  et  d'unir  la  puissance  de  conviction,  qui  distingue  les  peintres  d 
la  primitive  Eglise,  aux  conquêtes  des  novateurs  Horontins  :  le  senti 
ment  de  la  vie,  la  force  de  l'expression,  la  pureté  du  style.  So 
œuvre  est  la  synlhèscàUroisla  plus  harmonieuse  et  la  plus  complet 
non  seuloment  de  la  peinture  chrétienne,  mais  encore  de  l'iiisin 
du  chrislimisme.  i)a  découvrirait  dirilcilcmeut  une  corde  qu'il  n' 
pas  fait  vibrer,  un  point  qu'il  n'ait  pas  mis  en  lumière.  L'enfance 
CbrisL,  si  calme  et  si  heureuse,  ses  luttes  cl  ses  miracles,  les 
des  apAtres,  lest  triomphes  des  martyrs,  la  victoire  de  l'KifUse  s. 
ConntanLin,  le  niirarh;  de  Bolsèuc,  la  i;loirc  des  élus,  telles  sont 
scî^UL>s  qu'il  a  illuslrées  arec  le  plus  d'éclal.  L'hîsloiro  du  pe 
d'Israèl  a  trouvé  en  lui  un  intcrprilc  tout  aussi  éloquent.  Daiu 
'Logos,  qu'un  a  si  justement  appelées  la  ititih  de  BipfiaU.  il 
retrace  les  scènes  de  la  création,  le  bonheur  et  la  chute  d 
premiers  parent»,  les  dîITérents  épisodes  du  déluge,  puis  l'hi 
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(l'AbraliaDi,  d  Uiar,  de  J»ct>b,  di>  Jo^cpti.  de  Mo!se,  de  Josiii^,  de 
Uanil  et  de  Salomon.  Dans  d'autre»   composition»,  il  rufontc  1& 
■Téiilion  des  étoiles  (cbapelle  Cbigi  k  SainU-Marie  du  Peiiplo).  U 
dmte  d'Adiini  et  il'Kve,  l'apparitibn  de  Dieu  h  Abniliani.  3011  aiipari- 
Uon  i  Moïse,  le  jugement  de  Salomon  (Stances  du  Va(ican),  la  Visi«n 
l'Eaéchiel.  etc.,  «le.  —  On  peut  afiîmier  que  nul  artiste  n'est  entré 
lutsi  loin  que  RiipbaCl  (l.ins  l'inlcUigcnce  des  livre»  sacrés.  Il  en 
nUld'iiiïliiicl  l'esprit;  mais  il  lient  auxsiàccirroborersesiinpreiti'ioos 
psr  tine  étude  approfondie  du  lextei  C'est  ainsi  qu'il  panienl.  noa 
seulement  à  nons  donner  une  interprélatiun  plus  lîdC'le  (|iio  su»  pi'é- 
(l#ce«Mttir$,  mais  encore  à  renouTC-ler  complètcnicnl  une  foiilv  de 
^iujt'ls.  Les  Luges  el  les  Actes  des  Apftlres  sont,  »  cet  ^gard,    un 
véritable  tour  de  Torcc.  Lc:s  compostlioui)  scmbtcnl  en  vérité  moulées 
sur  les  récils  biblic[ues,  «t  cependant  elles  sitlisront,  par  la  liberté  âl 
l'ampleur  du  style,  aux  exigences  de  la  critique  la  plussévire.  Cett« 
liiibiliide  de  remonter  sans  ce»%e  aux  sources,  de  tout  contrôler  par 
lui-rotmc  a  valu  dans  les  derniers  temps  h  ItapliaTl  des  éloges  aux- 
qneUil  ne  se  serait,  h  c-oiip  sttr,  jamais  attendu  :  on  a  voulu  voir  en 
loi  un  champion  du   pruteslanlismc.  L'impartialité  nous  Titil  un 
devoir  d'ariirincr  que  rien,  dans  l'œuvre  du  Sanzio,  n'autorise  une 
pareille  appréciation.  —  Dans  cetravait  d'exégèse  RaphaCl  s'est  ins- 
piré 1  1,T  fois  des  peintres  chrétiens  primitifs  et  de  ses  prédécesseurs 
■ïil  <piinziéme  si6i:le.  Comme  les  premiers,  il  se  plail  surtout  dans  la 
''cprtsenlation  de  scènes  calmes  et  pures  ;  lespeclai^le  do  la  duulcur 
^  A  rien  qui  l'attire.  Célèbre-t-il  les  martyrs,  il  nous  les  mnnlre,  non 
pîta  endurant  de  cruelles  torturer,  mais  rayonnant  d'une  joie  céleste 
("ttinle  (^thcrinu  d'Alexandrie,  sainl«  Cécile,  sainte  Marguerite],   et 
*^l^   cpielque  »orte  Iraiisllf^nrés  Dans  les  tableaux  consacrés  &  l'bistoire 
"**    (llirist.il  semble  éKak-uienl  s'être  souvenu  des  scrupules  que  les 
J*^t titres  des  catacombes  éprouvaient  devant  les  scènes  de  ta  Passion. 
*'    T»c  lui  est  arrivé  qu'une  fois  de  peindre  une  crucidxion.  et  encore 
<^^«He  œuvre  dale-l-clle  de  sa  jeunesse.  Mentionnons  encore  dans  le 
^^^'^rae  ordre  d'idées  ses  deux  Puricinent  de  croix,  sa  Mise  au  lurn- 
"^^^^u  ot  i^i  deux  Pielà.  Un  arrive  ain^i  à  un  total  de  cinq  ou  six 
*^*^Hiposilion5.  qui  ne  *ont  certes  pas  des  plus  parfaites,  el  qui  fo 
'***^nl  une  infime  minorité   dans  son  œuvre.  Bn  eS'et,  les  scènes 
51^'tl  aETectionno  dans  l'histoire  du  Cbnsl  tonl  celles  où  on  le  voit 
'''-^Uanl  »oU5  l'œil  de  sa  mère,  ou  remettant  à  saint  Pierre  les  insi- 
^'"kus  de  »on  pouvoir,    ou  bien    encitre  Iransliguré    sur  le    mont 
'^'ïtibrar,  on  enfin  Irùnanl  dans  toulu  sa  gloire  au  milieu  des  élus 
''"^'esque   de  S.  Severo  à  l'éroiise  ;  Dispute    du  Saint  SaLienient  ; 
^^t-nmpo  connue  sous  te  titre  des  «Cinq  Sainls»).  Dans  ces  grandes 
ï**i-lçesia(X)mposili6un'a  pas  moins  d'ampleur  et  de  majesté  quedans 
'*'«  mosaïques  du  quatrième  et  du  cinquii'me  siècle,  ni  moins  de 
l^finipi;  et  d'écLil  que  dans  les  froiqucs  du  douzième  et  du  treizième. 
*<s  «jue  Hapbaél  a  emprunté  !i  ses  prédécesseurs  immédiats,  c'est  leur 
^'riiijtion  tout  bumaino.  leur  sentiment  dramatique,  (l'est  d'eux  qu'il 
^  lUspire  dans  ses  délicieuses  m  adunes,  oii  il  compose,  avec  la  ligure 
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do  Marie  cl  relie  Hr  ton  ni*,  la  plus  Imirhanlr  des  idylles;  c>M  eus 
qu'il  prend  |niur  entMlMcs.  (ju-ind  il  crée  dans  les  Arlos  de?  Ap6lrvs 
ces  pages  d'un  pathétique  si  puis^^nt.  l^  peiatrc  favori  do  Jules  II  «t 
de  Léon  \  y  niibli«  se?  atlAches  arï&tûcrntiques  pour  rivAli!i{>r  de 
iimplicilé  cld'èlf>quciice  art-r  le«  récits  de  saint  Luc.  —  (Ippiwéen  t/iot 
i.  Hapb.i&l.  .Micliol-Ange,  loindor^'sumLT  en  luilXrortdesjrénÉralîons 
fini  l'uni  prérèilé,  rompt  vîoleiitmeiil  aven  In   Irnditînn   "Il  r^tidic, 
comme  l'a  fort  bien  dît  un  crilique  autorisé,  lo  içranii  héritafic  drs. 
siècle)^:  tout  ce  prérieux  Irésor'de  croyances.  d«  lépendc»  cl  d'ima- 
ginations c»!  non  avenu  pour  lui;  il  rejette  le  rituel  eslhétiqiid  du 
moyen  ftjçe  fil  se  passe  desnssiijets,  de  sc<  types  ol  de  s^setiibl^mrs," 
On  aurait  de  la  peine  h  trouver  dans  Min   innrr  un  sjtint  nimbé,  un 
ange   pourvu  d'aiten.  à  l'esreptinn  dit  .ta  «.tatiie  du  mallre-autcl  de 
Bologne.  "  Aucun  signe  extérieur,    ajuutc  &1.  KUczko    (Causrrii'j 
ftortHliuu,  'Paris.  IR80,  p.  S6),   no  distingue  soa  apûtres,  ses  saint*. 
ses  bienlieurcnx  ou  ses  damnés;  encore  moins  respecte-t-il  le  muult» 
dans  lequel  la   tradition    populaire   et  nrliKtiquo  a,  de  Iriut  temps, 
roulé  les  formes  et  fixé  les  traits  des  i!rniides  fltriireï  de  l'Kvnni^île. 
Il  pousse  l'arbitraire  \  eel  épard  jusqu'i»  <'hanj;[er  le  type  trois  fois 
sacré  et   eonsacré  du  CfarisI  et   à    refaire   la   sainte    face   grarée 
dejuiis si  loDgtempsdanstousIeeeœurKcbrétiens  comme  sur  aulàiU 
de  suaires  de  Véronique:  h  c6lé  des  anços  sptérei>iet  des  sainte  sans 
nimbes,  la  chapelle   du   Vatican  nons  montre  l'hommc-diru   im- 
berbe. »  —  l'U  -ie  pla(;ant  au  point  de  vue  spécial  de  t'iconof;raplrio 
chrétienne.  Didron  a  porté  sur  le  Jnifcment  dernier  un  arrêt  plo» 
sévère  encore  :  «  On  s'enfmice  de   plus  en   plus  dans  la  dcsoUnte 
réalité,  «t  l'on  arrire  k  Hiehel-Ange.  qni  montre  Jésus-Christ,  au 
Jugomenl  dei*nter,  sous  l'aspect  d'un  Jupiter  tonnant,  faisant  mine  do 
vouloir  châtier  le  genre  humain  h  roups  de  poing.  Triste  abcnation 
d'un  boniniu  de  génie,  qui  dégmde  nînsi  la   divinit«>   tout  entière,  ok 
parti  eu  lif*  rement  ccllc-ht  d'eutrt  les  trois  personnes  divines  que  son 
unour  incroyable  pour  l'humanité  a  faille  type  de  la  (Inuceorintlnie. 
Le  peintre  fltirenliniiélé  plu->  loin  encore  que  le  texte  du  Dama  scène 
et  les  freMjucï  bj^iiinUiies;  car  Sun  (Christ  est  sans  dignité,  l.indis  que 
celui  des  Grecs  est  dur.  m.iîs  reste  noble  »  (Iconographte  chrédtnnB. 
HûU'irtdt  Oieu,  Paris,  1813.  p.  J43j. 

A^ll.  Ona  beaucoup  discuté  dans  les  derniers  temps  sur  l'inQuence 
qu'onlexcrcée,  enmaliiïrod'aK,  vers  I«  second  ticrsdu  seizième  siècle. 
la  Réforme  d'un  côté  et  de  l'autre  la  contreréforme.  V.n  <-e  qui  con- 
cerne lu  conleiui  deei  compo.^itions,  parf<>i>  même  leur  style,    celte 
influence  est  indéni^ible.   En  est-il  de  mOme  de  la  vak-ur  artisliqua 
des  ouvrages    composés  &  cette   époque?  Nous   n'Iiésilons    pas  à 
répondre  d'une  manière  négulire.  Les  arts  exigent  pour  prospArer 
un  concours  do  circonslaaces  des  plus  complexes,  cl  l'on  ncsnnniil 
établir  de  rorrélalinn  entre  le  développement    moral,  religieux  ou 
politique  et   la  pruduclion  arlisliquc.   Assurément  celle-ci  portera 
toujours  rt-mprciiile  du  milieu  da.n«  lequel  elle  se  sera  exercée,  mais 
sa  supériorité  relative  tiendra  h  des  causes  bien  dilTérentes.  Il  y  a  de 
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grande:^  nidioiis  qui   n'oiil  jamais  pu  cun»litufr  une  écoln  indigène, 
«t  il  y  a  (ic  grandes  époques  qui  n'ont  p.is  vu  naitre  un  seulcbef- 
d'oHivrc.  —  Kxaiainons  d'»bord  le  premier  problème.  La  Hétorme 
i-t-«llo  été  fsTorable  aux  arts? D'ordinaire  on  n'hésite  pat  &  répondre 
d'iuiB  manière  iiéj^ativo,  et  il  faut  avnucrque  d'innonilir.'ii>ie«  argu- 
Deots  viennent  à  l'nppui  de  cette  manière  de  voir.  Ce|H>tiiJanl  la  thèse 
contraire  ne  n).ini;]uepa&  iiu  défenseurs.  11  y  a  une  <|uaraii1airie  d'an- 
lées,  Charles  Grunciscn  l'a  soutenue  dans  deux  ouvrages  d'un  grand 
mérîto  :  A'ic'aiu  ilanufl.  Ltbrn  viui  Werke  eina  Ualm  ut»i  D<cliurs, 
Kritg'Ti,  Staattmannttvnë  Refxirmatort  im  XVJJahrhunittri  (Sliitlgard, 
l837)ot  Of/TWntattihmo  ariib'is  haud  in/M(»(ib..  <839).  Plu-*  récem- 
ment, lu  ri'Kretté  Airrnl  Wullmann  l'a  reprise!  avcr  nn  incontestable 
tJteiit  dans  snn  H-iffein  {'i*  éd.,  Leipzig,  1874-1876).  Son  ex<>niple  a  été 
suivi  eu  Allemugtie  par  M.  Nauniunn  (Die  pnAfilantisthe  Knnsi,  Berlin, 
1971).  en  P''raiice  par  M.  A.  Coqiierel  Mi^{pem&rawlt  ei  l'indii-ûlualitmt 
tiatutarl,  Paris.  18011).  ('harlen  de  Villers  a  elTIcuré  à  peine  U  ques- 
tion dans  son  F-nsai -urt' esprit  et  l'inihtttice  delà  rtforvtalMtdt  Lu'ktr. 
Il«li  BSt  di!mt*iiiedeC.-A.  Mnller,  lia  Beaux  .Aru  *■(  dt  la  ia><nnt  drt  li- 
ante dAi^  le  c>ilt6  des  Eglitet  ehriiwnrttiréf*>n}iéti,  Paris,  ift-ll ,  p.  10-)3}. 
——Constatons  tout  d'aburd  que  par  Hérorme  ou  pruleslanlîsme  ces 
&uleur»  entendent  désigner  une  opposition  plus  ou  moins  vague  aux 
clr.f«n«s  de  l'E((liso  cathttliqiic.  comme  aussi  l'interprétatiuri  indivi- 
durlle  des  l-/::rilures.  pUiU'tt  ((iiela  coinnniiiiAiilr'  î)o  croyances  renfer- 
mée (liins  la  Confession ri'.Aiifî'iboiirg  ou  dans  tel  autre  symbole.  «  0"'y 
^-l-ilder^lbolitinc  dans  la  Cent  de  Léonard  du  Vinci?  dit  M.  tloquereL 
ftlion.  Un  protestant  ne  l'eût  pas  conçue  autrement.  Kaphnel  repré- 
n-onte  Savonarult-  comme  un  des  champions  do  la  théologie  chrétienne, 
■dvidcmnient  cela  n'i^tait  |ias  d'une  orthodosio   catholique  irrépro- 
ïle.  On  a  do  Michel-Ange  des   pnéfiie^,  d'admiraldes   Mtrinels, 
lans  lesquels  il  se  monirc.  fi  mon  (iré,  sur  ceruinev  questions  de 
-K^gme,  Itoaucoup  trop  calviniste.  ■<  Etant  donné  co  préambule,  il 
^^tail  L4)iil  naturel  que  M.  Ojquerel,  d'acconi  en  ri;Ia  avec  M.  WoU- 
Wann.  mil  hors  de  eausc  le  prole&tantiime  orlhodo<(C  :  «  Ce  qui  a 
t-ué  l'art  prutcsLaiit  un  Allemagne,  dit  te  premier  de  ces    auteurs, 
«tWI  surtout  rorlhoilosie^  le  dogmatisme;  c'est  l'allachcmenl  à  des 
**pg(es  Élroiles  ;  au  lieu  de  représenter  les  sujets  reltgiv>ux  selon  son 
inspiration   personnelle,  fervente,  vivante,  chacun  se  croyait  obligé 
«le  las  traiter  conformément  aux  striete!^  délinîlinn<^  drs  confessions 
<io  foi.  u  —  A  notre  avis,  la  question  doit  être  posée  d'une  manière 
«liiîérenttf.  1"  La  [térorm.ilion  a-telle  été  favorable  anx  arli«  par  ses 
aiclcâ?  2"  Lui  a-t-cllc   été  favoiablc    par  son  esprit?  Sur  le  premier 
tioinl,  nol  doute  possible.  LaRéformation  a  cnu^é  la  destruction  des 
«  images  D  non  seulement  en  Allemagne  et  en  Suisse  /rappelons  no- 
tuDmenl  le  Bddtrstunn  de  fiàle),  mai^  encore  en  France,  où  ses 
|t.irlisaii8  aceumulèrent  les  ruines.  Rn  Angleterre,  la  réariiuii  contre 
le  culte  de»  iniagca  alla  si  loin  que  l'on  édirta  de?  peines  révères 
conlre  ceux  qui  osaient  représenter  la  Trinité  on  les  saints  f>9  excès 
«lignes  des  icuQoclasteâ  Iniuvfircnt  des  défenseurs  même  parmi  les 
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arlislus.  A  Dilc.  IcpririUTJftiiii  Ilrrli^lcr  renonça  5  la  peinture,  commi 
&  uiio  pr.itK|uc  p»li>t)iie.  Liilhor  n'avail  cependant  pas  condamna 
les  arts.  En  1S29.  dans  lapréfticc  de  s^-s  Chaula  retigirujr,  il  Tail  celle 
déclaration  dant  la  netteté  ne  liiisse  rien  h  désirer  :  <>  Je  ne  suis  point 
d'avis  que  rEvaogilc  don-e  anéantir  tous  les  arts,  comme  le  croient 
quelques  hommes  superstitieux;  je  voudrais  au  oonlniirc  voir  (oui 
les  arts,  surtout  la  musique,  au  service  de  Celui  qui  les  a  creuset 
nous  les  a  donnés.  »  — Nhuk  arrivons  h  la  seconde  question  :  l>spritâfl 
la  Réforme  a-t-il  été  favorable  aux  arts?  Constalon»  tout  d'abord  que 
les  nouveaux  dogmes  ont  eu  pour  résultai  de  proscrire  uhc  foule  de  su- 
jets. La  {;l<irilieation  de  la  Vierge,  celle  do^  saint«  cessi>nt  de  lenlurle 
pinceau  de*  peintres  protcsUnt*.  La  révolution  opérée  par  Lulber  ou- 
vrît-elle, en  échange,  A  l'art  des  hori/ons  nouveaux?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Uueli(ue  variée  que  paraisse  IVriuvrc  des  peintres  alle- 
mands ot  snitsus  du  seizième  sti^cle,  c'est-à-dire  des  artistes  qui  ont 
le  plus  directement  éprouvé  l'influence  de  la  révolution  religieuse, 
il  serait  difflcile  d'y  rencontrer  dos  thèmes  qui  n'iuwnl  pas  di^jft 
été  traités  par  les  peintres  calholiques  :  ils  s'attachèrent  A  illttstrtr 
do  préférence  les  si-ènes  de  r.\nci(!n  Testament.  Mai«  .Michel-Ange 
et  Itaphael  n'avaiont-iis  pus.  l'un  dans  la  i-hapclle  Sixiine.  l'autre 
dans  ses  Lope^,  montré  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  deccit  récils  tourft 
touraigrandi'tsesou  si  gracieus?DansIedomaine  de  l'art  profane, nulle 
innovation  non  plus  ;  dc^  portraits,  doslahleaux  de  genre,  des  sr&aes 
de  la  mythologie,  des  composilions  nllégnriques.  La  dansede»  mort*, 
si  magistralcmenl  représentée  par  Nicolas  Manuel  dans  ses  fresques. 
et  par  Holbuin  dan%  ses  dessins  sur  bois,  était  un  legs  du  mnyen 
dge.  Le  Tn-nifthe  Ueln  Rî'iiesM  et  le  Triom/the  ttt  ia  P-\nvrtt*,  peints 
par  le  dernier  pour  la  corporation  des  marchands  allemands  de  Lon- 
dres, se  raltachaicnl  i  la  série  de  Triomphe*  imaftinôs  par  Pétrarque  : 
l'Amour,  la  Cliastelé.  la  Mort,  la  Kenonimép.  le  Temps.  rEteniité.  Il 
est  d'ailleurs  impossible  de  faire  de  Uolbein  un  rJiampion  do  l'art 
prolesianl.  L'illuslre  artiste  d'Aug^bourg  a  pu,  sur  l'ordre  des  f^nds 
personnages  qui  l'employaient,  faire  des  caricatures  contre  le  rlorgé 
cathi)lir|(iel.C«ri*fMvi'«r'i[ii.r}:  mais  il  n'a  jamais  prit^  fait  et  cause  pour 
la  lli^rurmation,  comme  le  Sranl  Durer,  Manuel,  Cranach .  C'est  bien  & 
tort  qu'on  a  proclamé  sa  VaiUitu  lie  Dirs'tc  l'idéal  de  l'art  protestant. 
On  ouHlic,  dans  cette  revendication,  que  la  .Madone  de  Dresde,  ou 
plus  exactement  la  Mido^u  île  D'trmaa'tt,  a  été  commandée  par  un 
catliolique  d'une  orthodoxie  parfaite,  par  un  adversaire  acharné  des 
novateurs,  le  bourgmestre  .Meyer  On  oublie  au<.>iiquâ.longlt>mp9 avant 
Holbein.  les  naluralistes  llurenlins,  vl  Itaphael  ,\  leur  suite,  avaient 
repréâcnté  la  Madone,  non  comme  lu  reine  des  cioux,  m.ii«sou8  lei^ 
traits  d'une  simple  mortelle,  d'une  mérc  aimante.  Le  type  et  le 
costume  peuvent  avoir  plus  de  distinction  dans  les  tableaiiix  exéculie 
sur  li^t  bords  de  IWmo,  mais  en  réalité  dans  ces  onvraRen.  aussi  bien 
que  dan*  la  Jf  i-fnn*  il«  lireslê,  Mario  n'est-clle  pas  tout  simplement 
une  jeune  llalionno  choisie  dans  la  bourgeoisie,  quflijueroî^  mOme. 
comme  la  Heite  Jardmiireei  la  Vitrgt  à  la  cHuitt,  de  RaphiCl,  dans  1« 
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pt<ii[ite!  —  L'i'i'iiviidtiilîsnic.  auquel,  il'iiprfs  les  p.Lilisin'^  (Je  la  tlitso 
fin»;  iioiisiMinilKilloDS,  dovaiciil  C'in'i"irc  Ips  prinripe-s  de  ta  lU-fopaie, 
était-il  dune  iino  conquête  kl  enviable  en  matittrc  cl'url?  I.'almndon  tie 
Cet  ensemblo  de  rfiglcs,  sans  tcsqueil»»  une  Kcolii  ne  sAurnit  subsis- 
ter. n'expusatUil  pa»  l'arlistu  à  tous  le»  dangers  de  riâoleiDËnl  ?  Pen- 
tlaol  quinze  siècles  la  communauté  des  L*royaacee  et  de^^  tradilîuiis  a, 
SBiu  glaner  l'e^s^r  cl*aucun  maître  supérieur,  iioutenu  une  fuulu  d'ar- 
tistea  de  seconJ  ordru,  qui,  réduits  i  leurs  soûles  forces,  n'auraient 
pai  lardé  à  succomber.  Piiuv.aiL-iin,&an!i  le»  plu^t  graves inconténients, 
bnsor  subitement  les  cadre?  de  lit  peinture  relifïieuse  et  livrer  l'inler- 
prélation  de  chaque  sujel  à  la  fanlalsie  individuelle  ?  La  stérilité  de 
larl  .lUemand,  celle  de  l'art  anglais  pendant  toute  la  seconde  moitié 
du  &etzièiiit'«it'>cle,sonll.'i  pour  nous  révéler  les  t'uuasies  l'onséqucnros 
■16  cette  révolution.  Bien  plus,  en  rciii>ui;ant  aux  cadres  Iradiliunctpls, 
on  supprimait  cet  élément  d'émulation,  gràc»  aut|uel  les  école:»  de 
railliquité.  comme  celles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  ont  al- 
teinl  une  si  haute  perR-ction.  La  nécessité  de  s'exercer  dans  des  pro- 
grammes Iracés  d'avance,  de  lut  ter  avec  des  armes  (égales,  a  contraint 
tous  tes  concurrents  h  lenlernn  suprême  elTort.  pour  réaliserdo  nou- 
reaux  progrés,  pour  affirmer  leur  originalité.  Les  ignorants  seuls,  eo 
présence  de  ces  sortes  île  concours,  sont  tentés  du  se  plaindra  de  Tu- 
nirormité  des  composition'*    Pour  les  connaisseurs,  les  différences  de 
nationalité  ot  do  lempérumcnt  iréelateut  qu'avec  plus  do  Torco  dans 
ces  essais  eu  apparence  identiques.  Prenon-*  par  exemple  la  Mort  de 
la  Vierge,  lellequo  l'oal  traitée  trois  maîtres  illustres,  Martin  Sohocn, 
Jeau  Jobst  ut  Durer.  L'arrangement  général  de  la^cénu  nedifTi'reqne 
pftu,  il  est  vrai.  Mais  quelle  inllnie  variété  dans  l'exécution,  dans  U 
ca  raclé  ri  clique  deaperMiniiagi^s.  dans  l'exprossiou!  Ce  sont  en  réalité 
Iwi*  mondes  difTérentMiui  se  développent  devant  nous.  —  lin  résumé, 
parler  d'une  école  do  peintiiie  prolestante,  c'est  complètement  mé- 
coonaitrc  les  conditions  du  dévcloppeniunl  des  arts.  Tel  ou  tel  peintre 
de  lecond  ordre,  comme  Lucis  Cranach,  a  pu  cnnsarrer  son  pinceau 
&  la  propagation  dos  idées  nouvelles.  Mais  usl-oa  en  droit  d'opposer 
quelques  exemples  ifiolés  à  cet  ensemble  d'elTurts  el  d'a<ipiritiutis,  1 
ccllo  discipline  qui  iltsiinguont  non  soulcment  les  écoles  italiennes, 
mais  encore  l'éi.'ole  de  Durer  et  celle  do  Uolbein  ?  Si  la  renaissance, 
avec  sa  large  tolérance,  a  favorisé  l'essor  des  talents  les  plus  variés, 
la  Hérormation,  avec  son  programme  trop  exclusif,  trop  strictement 
(M>Dfea3ionnel. était  plus  propre  à  découragerqti'îl  inspirer  Icsarlistcs. 
—  Rn  étudiant  l'inlluence  exercée  par  la  réaction  catholique,    par  la 
conlriTt- firme,  nous  trouverions  qu'elle  n'a  pas  été  moins  fuiieate. 
Mais  il  n'y  aurait  pas  intérêt  à  pousser  plue  loin  cet  examen.  A  r«'X- 
ccplion  de  l'écote  d*t  Venise,  école  dans  laquelle  la  recherche  de  l'é- 
clat et  de  la  couleur  l'emporte  presque  toujours  sni*  les  préoceupa- 
lions   religieuses,  la  peinture  italienne  était  bien  morte  àH  celle 
époque.  Ce  n'eït  pas  telle  ou  telle  révolution  morale  ou  religieuse  qui 
aurait  pu  donner  du  (;énie  aux  Vasari,  aux  /uccari,  aux  Pomnrancîo, 
aux  t^rrachc,  rendre  à  l'imaginatioa  italienne  cette  force,  aux  idcé? 
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cette  rraîrlictir.  au  slyle  celte  âcience  et  cette  piirelé  qtii.  hii  point  du 
TUC  de  l'art,  imporicut  plus  que  lus  tlo^nics  ou  la  morale.  Ce  niCinv 
affaisse  tneat,  uous  robservon»  d'ii  il  leurs  aussi  eaFmnce.oîi  la  peinture 
ne  peut  opposer  à  nos  gloriuiix  architectes  el  aculptour^  du  Hrîiiènic 
«ôcle  que  les  noms  dos  reprisentanls  [ilaliens)  de  IWole  de  Fniitai- 
nebloau.CRiixdr»  Olonet,  simples  porlrailistee,  e(  do  Jean  (^ou.-iin.plas 
habile  dans  i>PK  vitrnuY  que  danâ^on  Jugement  dernier.  L'Allemagne, 
an  r»  vu,  n'ji  pas  Hé  mieux  pnrlagée,  dans  lu  seconde  muitJ^  du  xeî- 
2ième  siècle,  et  c'e^t  en  vain  qu'on  a  vmihi  i.>sptiqiier  son  inipuiKuincc 
par  la  guerre  do  Trente  ans.  utibliant  que  prèa  de  trois  quarts  de  si^cle 
sé)>:it-aieiiti-cllu-ddeln  mort  des  dcriiiors  grands  pt-'inlios  alloniands, 
Uolbi-in,  SciixurQein,  les  Beliaïu.  Craiiaib.  En  Ki^pagne  et  en  Angle- 
terre on  est  forcé  de  recourir  i  des  mailrcs  «trangcM  ;  le»  Flandres 
enfin,  dan»  leur  ardeur  h  imiter  rilalie,  se  con«um6rent  en  elTorU 
5térilci>  jusqu'au  moment  où  le  grnnd  Ruben<«  imprima  auit  arta 
une  direction  nouvel!,*.  —  L'espace  dont  nous  dii^posons  est  trop 
restreint  pour  que  nous  puissions  étendre  au  deU  du  «eizièroc 
siècle  cette  rapide  esquisse  de  t'hi^tuice  de  la  peinture  C-hrétienne. 
Aussi  bien  cet  art,  en  lanl  qu'inlerprèlo  populaire  des  croyances 
religieuses,  ne  joue-t-il  plus  qu'un  r61e  «CTacé  à  partir  de  celle 
époque.  II  ic  trouTC  encore  des  maîtres  pour  illustrer  avec  an 
incontestable  talent  les  scènes  des  Kcriliires  :  Itiibenset  Van  Dyck, 
Pouisin  et  L^^sueur.  Rembrandt,  Murillu,  Cornélius,  Overbcck, 
Flaudrin,  etc.,  eU-.  Mais  te  courant  de  sympathie  qui  uniâsail  t'ar- 
ti»le.i  la  foule  a  été  interrompu.  C'est  aux  amateurs  que  les  pein- 
tres modernes  s'adr-eîseut;  e'est  par  les  rallineinents  du  de*»in  ou 
du  coloris  qu'ils  nous  séduisent,  plutôt  que  par  lu  profondeur  de 
leurs  conviclions.  La  fantaii^ie  individuelle  a  remplat^é  ces  fortes  rè- 
gles qui  donnaient  à  l'art  chrétien  primilif,  comme  h  l'art  du  moyen 
âge.  sa  raison  d'être,  son  caractère  de  nécessité  si  frappant.  I)  n'oAt 
pis  au  pouvoir  d'un  maître,  quelque  grand  qu'il  soit,  de  ressusciter 
le  pa«jfé  et  de  renouretertes  sources  de  rinspiralion:  tout  uu  plusl'è- 
rudition  peul-elle  essayer  de  reconstituer  le«  brillantes  annales,  Ai- 
sorm.\is  closos,  de  la  pi^intnri;  chréti<^nnc.  E.  Mû;(tz. 

PÉUGBI".  pape  de  55\  ou  535 i  StiO.Ala  mort  de  Vigil».  le  diacre 
l'élage,  Itoniain  de  uaissiince,  l'homme  le  plus  considérable  du  cler^ 
romain,  luisnccMa.  Pelage  avait  accnmpagn<)  Vlgitei  Gvnstantinuplo 
et  avec  lui  il  avait  longtemps  refusé  do  coadaraner  les  troi^  rh'tpHrt*. 
c'est-à-dire  les  passiige*  de  Théodore  de  Blopsueste,  d'Ibas  et  d(* 
Théitdorel  sur  les  deux  natures  du  Christ,  poursuivis  de  U  haine  des 
Grecs,  mais  avec  le  pape  ou  avant  lui  il  aiait  faibli.  Justinion  avait 
ordonné  son  élection  cl  les  Homains  s'étaient  soumis.  Mais  one 
grande  partie  du  clergé  et  de  la  noblesse  se  refusa  !t  entrer  dans  sa 
communion  :  un  l'accusait  d'Mn:  complice  de  la  mort  de  Vigile.  S'il 
faut  en  croire  Anastasc,  il  avâit  cédé  &  l'empereur  avant  Vigile,  et 
rcmpcrcur  avait  projeté  de  faircde  lui  un  antipape.  F'élagc  ne  trouva 
que  deux  évAqucs  pour  lui  imposer  les  mainB,  assistés  d'un  prêtre 
comme  troisième.  Pour  sejustiiier,  le  pape  se  mit  h  la  léte  d'une  pro- 
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cKsaion  s<ilGiinel}e;uiixi:ùtés(lupatnce  Narsèâ,  iUe  reiidil  <lc  Saint- 
Paacrace  à  Sainl-Pierre.el  du  liautde  lachaire,  l'Kvan^^îli?  .'t  )»  main, 
U  crotxiiur»at£l«,iI  prâlnlesurmuald'iniioccnvc.AqiitlL-c  et  M'ûnn  ac 
l'en  sépirèrcnt  pns  moins  ilo  liii  ut  de  l'Eglise  rontaiiiL».  IVI.-ige  eut 
|wur  ttucccnsscurJuan  III;  il  avait  jeté  lea  ruiideoieat»  de  Tégliso  des 
SâinUs-Pliilippu  t't  Jaci|ut.>s.  que  Tôii  a  app(>lëti  l'^j^Iisu  dL>K  Sainiii- 
Ipôlres.  Ses  lellre!»  sont  dans  la  collcctiim  des  ^ynudes  de  Man&i. 
rdl.  I\;  la  Libv  poniific/iiis  »^lpre6(\uQ  avecoll»s  In  soule  source  de 
ion  liisloire.  -  Voyez  Uéfelé.  l.  Il,  2*  éd. 

PELAGE  n  (578-390),  succeâ8«ur  de  Bf>fK>it  !•',  fUl  le  prédécesseur 
de  (trL-goirt:  I",  qni  fut  son  diacre  pt  son  amba$:iadciir  h  ronstan- 
tinople  «t  ivniplit  auprès  de  lui  le  rùle  d'Hildebnind.  Il  éUiilltomain, 
niaU  AN  d'un  fiutb  Elu  i^n  bAl«,  sans  l'approlKition  de  l'eiiipcrtiur. 
Uadi&  que  les  tomburds  menaçaient  Kome,  il  ti^ollicita  Ih  plusieurs 
foi»,  mais  en  vain,  le  secours  de  l'empereur.  Cesl  aloraque  le  pape 
«eririt  i  l'évèque  d'Auxcrro,  Annaire,  ces  mots  prcipb^tiqucs  : 
«  La  pmvidi'fire  dt<  Dieu  a  voulu  qii«  vos  rois  soient  d'-ircord  »vec 
IXmpire  comain  daiia  la  roufe^sion  de  la  fui  orthodoxe,  pour  donner 
A  celtf  villo,  d'uù  est  sortit*  la'  rriiîe  Toi,  de  fidi>!i's  voisins  rI  dt-s  dé- 
Sénsrurs.  n  II  s'en  fallut  de  peu  que  Cbildebert  fâl  le  Oliarlemafinu 
«u  le  Pépin  de  ce  pape  clairvoyant  et  habile.  Fi^Ia^i>eul  à  combattre 
le  scliisme  d'Aquilt'o,  qui  durait  encore.  Il  mourul  de  la  po»te:  il  a 
laii.«é  un  nuuium»iit  admirable  dans  l'éfclîM*  do  Saînl-ljinrenl.  dont 
la  iiiusaïqut:,  rac-siiuiléc  dans  ks  Mmaîci  de  M.  de  notsi,  reproduit, 
Xiouijjedu  pape  et  dont  Tare  iriuinpbul  (torte  inscrit  le  nom  de  Pcla;;e. 
Xn»  lettrrts  de  Félagcll  sont  dansMansi.  l.  IX.  —  Voyez  les  sources  do 
siiR  tiis.loirc  dans  Gré^orovius,  II,  .fi)d.  S.  BiitCEii- 

P&LA61ANISVE  BT  SEMIP&LÂGIANISHE.  —  I.  An  romniencvmcnl 
-<lu  L-uiquiiJiui.'  siècle  vivait  it  llouie  uu  moine  breton  nomni«^  Pelage. 
-C'était  répoque  oii  les  idées  d'.^ugustin  nur  le  pf^ché  et  In  ^i-Are  com- 
mctiçaieDt  A  se  répandre  en  Occident.  Hc^jues  avec  faveur  dans  colle 
partie  de  PKglisc  où  le  terrain  leur  avait  été  admirablement  pn^parÉ 
jiar  le«  coscignomeal»  d'un  TcrtulUcn,  d'un  Hilairc  de  Poitiers,  d'un 
Amlirui^e  de  Milan,  elles  rencontrèrent  un  adver^aire  d^cidi^  dans  la 
(wrsonne  de  PêlaRc.  Pcut-ftlre  devait-il  stjn  éducation  théologiqueà 
ftlgliï»  d'Orienl,  ainsi  qu'on  In  supposéen  l'abstmceiluloule  donnée 
crrtaine  sur  la  preinièn;  périud»  de  sa  vie,  à  cette  Eglise  qui  était 
ntlée  fIdMe  â  la  doctrine  du  libre  arbitre  lolle  qu'Urigènc  l'avait 
formulée,  tout  en  proclamant  également  la  néces:>ilé  do  la  grilce 
divine.  IJnoi  qu'il  en  soit.  Pelage  paraît  avoir  éli^  un  bomme  d'une 
culture  uriuiililiqne  asAtt  distinguer,  niaî^  chez  qui  la  fruide  riti^ii 
IVmporlail  de  beaucoup  sur  la  profondeur  spéculative,  un  bomme 
d'une  piélû  éminemment  légiile,  et  qui,  sévère  envers  tui-rnSmu 
avant  de  l'tlrc  envers  les  autres,  s'elTorv'ail  de  riîaltscp  dans  sa  propre 
^e  l'idéal  d'ascétisme  monacal  qu'il  s'était  fonnc.  La  leltn-  qu'il 
adressa  en  415  à  une  Jeune  fille  du  nom  de  Démélrtas  (fipist.  ad 
Ikntc(r'a'{eni),f\m  se  deslin;iil  fl  la  vie  monastique,  montre  ((ueltes 
ébteut  sesidéesi  Hur  ce  point.  S'appropriant  la  doctrine  des  «  pr£- 
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coptes  n  et  ile«  «  conseils  »  éviingéliques.  il  conseille  i^  Uémétr 
non  seulement  de  s'abstenir  du  mal  (]ui  osi  ilérondu,  mais  encorp  do 
se  priver  iIb  certains  biens  dont  îa  jouissance  est  pprinise,  afin  d'ob- 
lenii-  une  plus  grande  gloire  devant  Diou  ;  il  Un  enieigne  à  *■  Taire 
plus  que  la  loi  n'tixîge  »  et  à  u  s'élçver  jmr  raciionr  do  la  perfection 
au-dcsNus  dus  cominnndemcntâ  divins;  »  mais  avant  tout  il  lui 
recainniande  de  rerhort'her  la  rérilable  huiiiililé,  H  noncelleqiii 
D'ei»t<|ue  lo  masque  de  l'orgueil.  Ses  aJverbairos  môme^.  Augustin 
en  parliculior,  r«ndirunl  hommage  îi  ta  pureté  de  »es  niopur^.  A  Rome, 
où  il  sfjotirna  quelque  temps  k\  où  il  composa  vers  l'an  ilO  ses  cotn- 
menlaire^  sur  les  épitres  de  Paul  {fîxftoiiiûnitt  m  epist.  l'auti),  il  fnl 
vircraonl  frappé  des  conséquences  que  les  dogmes  de  la  corruption 
originelle  du  la  nature  humaine  et  de  l'action  trrésisliblode  lagràce 
engendraient  chez  certains  liommes,  qui  tiraient  prétexte  de  ces  <(OC- 
trines  pour  s'abandonner  ft  l'inertie  morale.  M  ne  larda  pas  à  gagner  & 
ses  vuei^un  certain  nombi'etje  dist:iplcs,donl  le  plus  illustre  Tut  unavo- 
caldunomdflCclciitins,  qui  abandonna saprore^sionpourembrasserla 
viemuna«liqtiocta9«ot-ierseadoâtinéesàcellesdoson  maître.  Bien  qu'il 
comptât  d^jà  des  adversaires  décidés  dans  les  rangs  du  clergé  italien, 
il  ne  futcependantpascnforcinqniéléà  cette épOque  pour  spsiipinion», 
à  raii>e  du  respect  univcr¥«l  que  lui  avait  conctliérnuslénln  dn  sa  vio. 
La  cuntrovcrMi  qui  porte  son  nom  câtpeut-fitro  lardé  quelque  temps 
encore  A.  éclater,  s'il  n'avait  eu  l'idée  de  se  rendre  avec  (^lesluisdanH 
celles  des  provinces  où  rinfluence  d'Augustin  se  Taisait  le  plus  diivc- 
tomeni  $cntir,  ftn  Arrlque.  A  l'enconCre  des  autres  grandes  luKes 
doginatîi|iies  qui  agilèrenl  l'Rgli»»  du  quatrième  au  M-ptiéme  sif^cle, 
la  controverse  p^laj;icnnc  commença,  se  développa  et  prit  fin  en 
Occident;  elle  n'intéressa  l'Orient  que  d'une  manière  passagt^re,  et 
n'exerça  pas  de  longtemps  sur  la  théologie  de  cette  contréd  une 
inlluence  ausM  profond»  que  sur  la  tbéulogie  occidentale.  Chacune 
des  deux  grandes  Tractionti  de  l'ICglitte  semble,  en  eifet,  avoir  eu  sa 
lAche  partieulit're  fi  remplir  dans  réiaboration  des  dogmes  chrétiens: 
ai  le  probli^mu  mélapliYsiiguK  de  l'eHsenrc  do  Dieu  t;t  de  l;i  nature  de 
Christ  un  du  ruademenl  objectirdu  salut  sollicita  tout  partîculièro^ 
ment  l'attention  des  docteurs  orientaux,  c'e^t  le  problème  moral  de& 
rapports  do  la  grâce  divine  et  de  la  volonté  humaine  ou  do  la  réali- 
sation aubjcclivo  du  satut  qui  s'imposa  davaiidiKe  u  la  ronricience 
religitfuso  do  l'ICglisc  d'dccident.  —  ¥.n  -tl  I,  Pelage  et  Célcsttn  se 
rendirent  ensemble  à  llarthagc.  Après  un  court  séjour  en  ATriquo, 
pendant  lequel  il  oui  avec  Augustin  une  entrevue  des  plus  courtoiso, 
Pélago  partit  pour  rorient;  son  compagnon  demeura  k  Cartbfige  et 
se  crut  bienlôl  assex  bien  établi  dans  t'e«time  d'i  clergé  de  la  vill« 
pour  solliciter  une  place  du  preisbylre.  Mallieiireu^emenl  pour  lui.  le 
diacre  Paubn  de  Milan,  qui  se  trouvait  par  hasard  ^  Cartbage,  l'ac- 
cusa, devant  un  synode  «invoqué  en  cette  ville  part'évéque  Aiiréliua 
(413),  d'enseigner  les  sept  hérésies  suivantes  M"  Adam  a  été  créé 
mortel  et  serait  mort  si  m<*me  il  n'avait  poiul  péi!hé;  3°  cl  rt*  les 
conséquences  pernicieuses  du  premier  péché  retombent  sur  Adam. 
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wal  et  non  !>ur  le  ^jrnrti  humain,  qui  meurt  tout  aussi  jh'ii  tlan»  sa 
luUlilé  pjip  suite  de  la  clmle  el  de  la  mort  d'Adam  qu'il  ne  pcssuscil© 
lout  entier  en  vertu  de  !a  résurrecliondc  Christ  ;  i"  ot  3°  les  nouveaii- 
nés  se  trouvcntdans  le  mOmo  état  qu'AdAm  avant  la  cbutc,  et,  s'ils 
meurent  sans  baptême,  ils  oblicnnciil  la  vie  étcrnetlo  ;  C"  el  T  lii  lui 
«l  un  moyen  do  parvenir   an  royaume  des  cicilï  auwi  bien  que 
ri^vangile,  et  il  y  a  ou  des  hominf?>s  qui  ont  vécu  sans  p<^ch^.  niOmo 
avant  la  venue  du  Seifïncnr.  Pour  d^rendro  coeproposition&.CélesIius 
allégua  que  l'Eglise  ne  s'étanl  pas  encore  prononcée  sur  !a  question 
de  l'hérédité  du  |jéclié  qui  formait  le  fond  du  débat,  il  était  iiuitsibte 
de  lui  donner  u'iniporle  quelle  siihition  Han*i  loinbur  dati!^  l'h/fr^ie  ; 
i)  cont>enlit  en  outre  li  admettre  la  nécessité  du  baptême  de»  enranls, 
au  moyen  de  lu  distinction  subtile  qu'il  établit  entre  lu  vie  i^'teriu>I|p, 
ilatiii  laquelle  les  cnFants  non  baptisés  pouvainnl  Mrc  admis,  et  le 
njyaume  de«cicux,  «cressjble  aux  seuls  baptisés  d'après  Jean  111,  S  : 
niaisle  synode  u'iulinit  pas   ses  o-\pliciitions  el  l'exeommunia.    De 
'-^rihaRo  il  se  rendit  à  Kplit&u.  où  il  ulitint   la  dignité  de  presbylpe. 
A  In  uii^inK  époque,  Augustin  entrai  son  tour  en  lire  et  dirigea  contre 
/es  tient  fauteurs  do  l'hérôsie  nouvelle  son  ouvrage  Ve  iieeraioruui 
itcruiim  rrmissione ne  <ir  b'tfitinuo  ftarvuloTum  lihri  /Il ail  Mnrcfllimtm 
iAlSl.  LadeuiiîiniK  phase  delà  lutte  devait  avoir  l'Orieiil  pourIhéAtre. 
—  Ed  Orient,  où  dominait  le  synergisme.  Pelage  trouva  partout  un 
crrrtfiienl  accueil,  nol;Kniii«nt  auprès  de  l'^v^que  Jean  de  Jérusalem. 
■Pï  encore,  comme  il  élail  arrivé  à  Carlhage.ce  furent  des  erelésia^li- 
qiiçs  étrangers  qui  ouvrirenlle^boslililéseonlpc  la  nouvelle  doclrino. 
•^sévéques  Lazare  d'Aix  clTléros  d'Ar](;s, qui  avaient  été  exilés  en  Pa- 
lestine,et  surtout  unjounccccléstastiqueespagnol  nommé  PauIOrose. 
Iti'Augustin  avail  cliargé  d'une  mis^iun  auprès  dv  Jer'Vme  h  Bolhté- 
hisrn,  s'élevèrent  énergiqueincnt  contre  les  doetrtncs  de  Pelage.  Jé- 
"►rtie  se  joignit  à  eux  pourdîverscs  raisons,  quoiqu'il  inclinât  lui-même 
^'^*'*^  le  aynergismo.  Au  synod«  de  Jérusalem  (41.1 1,  Paul  Orosc  se  jiré- 
*^iila  comme  aerusateurde  PéLige,  etpour  se  couvrir  de  l'autorité 
d  Augustin,  donna  lecture  d'une  lettre  écrite  par  celuiei  h  un  évéque 
''®    Sii'JIe  contre  la  doclrine  pélagienne  (Ep-il,  )57  mi  Ifilanu».}.  Le 
l'_'"'ncipiil  chef  d'accusation  qu'il  formula  contre  son  adversaire,  fui 
d  avuiri'nsoigné  qu'il  e&t  posisiblc  ft  l'homme  de  vivre  sans  pt^cb6  et 
I''  M  lui  est  facile  d'observer  Ic:^  commandements  de  Dieu.  Mais  l'évfi- 
lUe  Jean,  qui  présidait  le  synode,  prit  fait  el  cause  pour  Pelage.  Il 
"  ™  vaii  pa;^  craint  d'assigner  4  celui-ci,  bien  qu'il  (ùt  un  simple  la'niuc, 
p''e  place  parmi  les  presbylres  de  rassemblée,  au  grand  scandale  do 
«•il  Orose  et  de  ses  amis.  Le  synode  refusa  do  reconnaître  l'autorité 
''-'K'rtinlique  d'Augustin,  so  déclarn  satisfait  de  l'interprétation  Lr6s 
J^tÇUo  donnée  par  Pelage  &  la  proposition  incriminée  't'Iiuniiuc,  dît 
*Mge,  peut  riiTc  sans  péché,  mais  seulement  «il  est  soutenu  par  la 
o   "-fie,  futttK  hnmiiiem  es.it  suie  ptcfa  a,  ii"n  unir  atijutorî  ),  et  sJins  au- 
"■Urionient  approfondir  le  probI^me  soulevé  devant  lui,  décida.  i\  la 
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(le  raagu»tinisiiu>,  en  minurilé  ilitiis  rïbscmblôo,  a^aienl  du  moi 
réussi  &  cni|>6cher  que  IV-luge  ni*,  fùl  .vtiuiinulliiaiviit  dirdaré  ortho- 
doxe ;  un  t^\cH  île  zèlei&es  évCqucs  d'Arlvs  et  d'Aix  i-oiiiproniit  ce 
résultat.  Cvux-rj,  en  cITkI,  rWigèrcul  ciiiiire  l'éUgc,  dans  le  couranl 
<le  ta  môme  aonco  415,  un  noiivol  acte  d'uccuVation  qu'il»  présunlèrent 
au  ïyiKKtc  de  Diospolis.  présidi^  par  l'év^iic  Bulogv  do  Cé>arÉc.  Au 
nomlinr  des  douzy  liiircsies  qu'il*  lui  reproohaieiil.  liBurciil  les  cinq 
p^enlM■^^lî^desp^o^l(»Mlir>nscellSHrétseD  liapiirIr>ynod(>deCa  " 
voici  les  s('pi  aiitri-s  :  l-  les  rîcbcs  uo  iwuvenl  onirer  dan.*  le  rovi» 
des  cicux  si.  apr^!i  avdir  ri>çu  le  bapl^ine,  iU  ne  ruuouitent  pa>  à  tout 
ce  <[u'ils  pci!i.!i^dvnt,  et  lo  bion  ifu'ib  paraissent  faire  dans  ce  caa  ne 
leurnsl  pas  eoiuplé  ;  i"  lajçiice  ut  le  secours  de  Dieu  iio  sont  pa»  ae- 
<!ord£'s  pour  chii<iuv  m:tc  isole,  mais  résident  dans  le  don  du  libre 
iirbjlre,  d.in*  t^  (:t.an;iis»;wK*?  de  la  loi  divine  et  de  U  docli-inu  clire- 
lieniie  ;  3"  le  libre  arbitre  u'cxislc  pas,  s'il  a  bcsoiu  du  ser-uun  dv 
OiiMi  :  chacun  possède  dans  »a  volonté  le  pouvoir  de  fairu  ou  nun  une 
cJiose  ;  4"  la  grico  divine  nous  est  accurdée  selon  no?»  luériles  ;  5*  le 
panJon  est  acroidé  aux  repentants,  non  eu  vertu  de  la  grâce  et  de  U 
miséricorde  de  Dieu,  mais  selon  leursmcrilcs  et  leurs  eUorls.  quand 
par  leur  pénîtoncc.  il  $s  sont  rendus  di^'ncs  de  pardon  :  l>*  nolro  vic- 
toire nous  vient  du  libre  arbitre,  non  du  .sei:oiirs  de  Dieu  :  ?>  nul  ne 
peut  Olreappelë  tlls  de  Dieu,  s'il  n'est  devenu  complètement  everopt 
du  péché.  L'on  ne  devine  que  trop  biun,  it  la  Icctun:  de  ces  proposi- 
tions, comUien  t'idcal  du  Dionaclii&ni«,  l'acconiplissomenl  de  la  ju>- 
lîcc  propre  par  le  renoncement  volontaire  aux  biras  terrestres  et 
l'éuer(pe  niûralo  déployée  contre  le  péebé,  a  influé  sur  lidé*:  quo  Pe- 
lage s'dsl  faite  de  la  vie  chrétienne.  Mis  en  demeure  du  mi  pnmoQcer 
sur  cet!  douze  articles,  Pelage  refusa  d'abord  de  diru  ïou  sentiment 
Aur  les  cini)  premiers,  préttjndanl  que  c'était  à  Clïlâ^lius  et  nun  à  lui 
i|u'iU  appartenaient  et  qu'il  rallioLeiuleuiander  compte,  et ^'elTorça de 
justifier  les  .lutres  au  moyen  desplii^alioiis  ambîguOs  ;  nuis  cimime 
Celte  ri^ponse  no  contenta  persouDe,  il  se  décida  i  réprouver  If»  cinq 
articles  en  question  et  à  signer  la  sonlencc  d'analbème  lancée  parle 
synode  dcGarlhage  cuutrc  Célestius-  Nous  ne  savons  par  quelles  aub- 
(iles  distinctions,  par  (|nellcs  restrictions  menliiles  l'élnRe  juslina  cet 
actcdevant  sa  conscience;  iltui  valut  du  moins  d'être  roruniiii  comme 
(uthuduie  par  lo  synode,  t^elte  décision  souleva  d'énergique*  prutcs- 
Lalioos  en  Uccident.  Augustin,  quand  il  eut  connaissance  des  actes 
du  dernier  synode,  prouva  aux  évoques  orientaui,  dans  son  livre  Dt 
gtitf  l'rtugii,  qu'ils  n'avuienl  pas  saisi  la  portée  des  doctrines  de  Té- 
Jageel  qu'ils  avaient  été  dupes  de  sa  ruae,  et  déclara  qu'en  .^dbûranU 
1  la  coudiimnation  de  son  disciple,  i'élage  avait  signé  s:i  propre  l'on  — 
dan)n:iti<'n.  Kn  Orient,  par  contre,  tsî  JcxAmo  persista  dans  si\  niuniirc? 
de  voir  Â  l'égard  de  Pelage  et  traita  l'assemblée  de  Diospolis  de  «sy- 
node misérable, -Théodorcde  Mopsueste.lecliefdorécolod'Antiocho . 
prit  ouverlement  roffeiuiiie  contru  Augustin  dans  son  livre  inlitul^* 
11^ Tw^  '^i-jvt'.iti  fjsti  Kai  cù  pwu^irraûiv  TVAàiOfMi»u«.Sl'loului,la  OUtr- 
l.nlilé.  tout  en  étant  le  ebiUiment  du  jiécbé,  n'en  eat  uas  cnuint»  uur 
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Ilïon  îini)f)si>i>  f]^s  r<>ri(piiL-  1  In.  iiaturt;  liuiiiainu,  pour  le  plu» 

t>itril  do  lliurDiiio  H'"tlu"i  est  propue  mo^tiienlitim  '/M"'  «i  eiira 

ftukéifntittiit  f/roi»ier  HtiiiiaUm  uoUram  a  crtawre  faeiurn  al);  l'homme, 

i))f«s  que  placé  sous  rintluence  de  sa  iialure  cbaraelle,  n'en  est  pas 

moinK  resté  libre  el  respnnsnble  de  se<v  actes  :  le  pérti«^  n'est  qu'une 

Iraoïiliuu  (inns  le  (li>v4>I(ippctiicril  apii-iluel  de  riiuumnité.  (|iii  ac  ter- 

,    jniugra  pur  le  »  rét:ililisseiiu!nt  de  loiitns  rbusi!».»  Pri^Umdri-'  (|iil>  Dien 

^fc  condamné  luiille  ^oiiru  liumtiin  pour  k-  pécbé  d'un  ^cul.  >::'ei>t  liii 

^HjUlribiiur  une  {»i)tiL>e  iiidi^iiu  d'une  bomme  nage  el  juste.  — Apràs 

^^■Bt  échec,  les  adversaires  de  l'élage  revini'«nl  en  Occidenl  el,  se  re- 

^^fl«;jnl  sur  le  terrain  créé  |iar  le  syuodado  Jérusalem,  résolu rcnl  de 

•boiimrllrele  diflV'rend  A  la  décision  rl'lnnnrcnl  J" .dans  l'espoir  de  c-on- 

re-bnlnnccr  l'iutorité  du  syno<k' de  Diospolis  pnr  celle  du  •sîi'fto  de 

^iiiie.  LL*si'^vt>i|ur:«d'Ark!^  et  d'Aix  rédiJ;^^;nt  sur  rc  i[ui  venait  de  se 

>a»wr  en  Asie  un  rapport  <[U0  PfloI  <>ro-*c  porta  *  la  coiiiiaissancfl  de 

'Eglise  d'Afrique.  Rii  MCt.  les  coiitJle»  de  Carlliage  et  de  Milévum 

sn  Numidie  ren<>iiv«]èrenl  contre  la  doctrine  pélagienne  la  «en- 

ide  l'an  412,  accusi''renl  Pelage  et  Célestius  d'être  les  <•  enno- 

t4e  la  i^rlcc  divine  «t  particulièrement  du  baptême  des  cnranl-s  - 

trlilptiiatidèrenl  &  Innocent   I"  de  R'asMïcier  A  eux  pour  cuudamner 

JM  doctrine  d'api-ès  laquelle  l'hoaitiie  serait  ca[>able  de  satisfaire 

ses  seules  rorces  aux  exigences  de   la  lui   divine,  et  d'aprè» 

■Belle  le  bapICine  ne  l'onrérerail  pas  aux  enfants  la  vie  étemelle. 

SUitin   envoya  encore   dan^   le  même   hul,  avec  quatre  de  se* 

les  africain!!,  uno  lellrc  parliculi i-rc  h  l'évCquo  de  Home,  ainsi 

.  livre  de  Pelage  dans  lei|uet  il  avait  i-elevé  un  certain  numbre 

éréeies.  Innocent,  qui  professait  sur  la  grAce  une  opinion  analogut^ 

'ircttade  i'év<k|uo  d'Kippoue,  Icua  fort  les  évôquesarricainsdes'fllre 

**1r«»séKen  cette  circoiit.tance  au  sitgc  dt-  itaint  Pierre,  «  devant  le- 

<ÏM«1  devaient  être  portées  toutes  les  alfaires  de  la  chélienli!  :  >■  il  ap- 

Prna*u  If.sdérisinns  des  synodes  di^Carthagu  etdeHilévnmet  censura 

•*  liire  de  PélaKe,  mais  déclara  que  faulo  de  rensoiguemctil.'i  snftt- 

*•Ilt^  il  D«  p«iuvait  se  prononcer  sur  la  sentence  du  synode  de  Dios- 

l**jlii*.  Les  évÇques  africains  furenl  trop  salisfaits  de  la  décision  dog- 

latiqne  de    l'évi^que  de  Rome  pour  prnlestcr  contn-  les  théorie^ 

^Mastiques  qui    t'y  li-ouvaiont  adjointes.  Cependant   Pelage  el 

leitlus  «étaient  pn^parés  il  la  défenfie.  Le  premier  adressa  i  Itino- 

it  une  lettre  et  une  confession  de  foi  {Libeilutfid«iadln:cetnifiifn). 

laconique,  il  est  vr;ii.  sur  tous  les  |wint«  controversés,  mais  foH 

pticite  ftiir  .une  fuulc  de  questions  étrangères  au  débat ,  le  tout 

ipagnc  d'un  certilicat  d'orthodoxie  délivré  par  l'iW^que  Praylas 

iMlem.  Il  se  défendait  dans  rette  conlessinn  contre  le  repr*iche 

shçner  l:i  liberté  morale  de  l'bomme  sans  admettre  également 

lai\iïci.->ïtlc  de  la  f^rh^'t  itiberum  sic  con/Uenuir  artilnum  uldirautUë 

»«  mutera  liet  tunfter  ttiixitta),  el  de  nier  que  le  baptjyme  fût  néres- 

•**!*  aux  en  failli  pitur  leur  duTrir  l'accèn  du  royaurïhîdes  rieux;  il  y 

«rriwail  «es  adtL>rsnires  d'ensei^cr  que  Oieu  a  impoié  aux  bonimes 

*M  tummandcHienU-  qu'il  leur  c&t  impossible  d'observer  j  et  de  loai- 
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bor  dans  les  bérésics  manirhéenne  et  joviniennc  en  nHlrinanl  qiie 
rurlains  hommes,  le*  réprouvés,  no  |>eiiveiit  éviler  lo  pécbé  et  la 
morl,  lundis  que  d'aiilre^i ,  le»  élus .  ne  (iciivcDl  plus  se  perdre  Aam 
le  péché  ;  c(mlrairem(?nt  h  ces  doelrines,  il  y  «oiilenail  qu'il  esl  lou- 
jour»  possible  à  rboninio  du  conimoUm  le  péuhé  ou  de  l'évilor.  Cé- 
lesLius,  qui  dans  rti)lervall«  xvail  s^jonnu^  à  Constanlinople,  apporta 
liii-mt^me  à  Kome  une  confession  de  foi  {C<f/M(n  ^j/rnbi-lum  ad  Zusi- 
tniiu.)  dnns  laquelle,  renonvelani  &on  sysl^me  de  dt^Ten^o  do  l'an  41â, 
il  déelaraîl  admcllre  la  nécevjîlé  du  bapK-inc  de<i  enfant»»  puisque  le 
Scigriuur  arail  rail  dépendre  l'admisiûon  dann  le  royaume  des  cieuK 
rie  la  réceplioti  de  ce  sacremcnl.  mais  considérait  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'origine  et  aux  eon<i4^(|nences  du  péché  enoime 
cjHCîtions  discutables,  sur  lesqucllei  d'ailleurs  il  fiait  pr*t  îi  se  stin- 
na-IIr-e  h  la  décision  de  l'évoque  de  Home.  Quand  Célesliiis  et  les  dn- 
cuments  expédiés  par  Pelage  arrivèrent  ittnnie(4IA),  Innocent  n'était 
plu»;  !)vn successeur, Zositno.dof^muliâlc  tri^s  médiocre, eut  plusieurs 
entrevues  avec  Célestiu^.  elil  ne  fui  pa>  diftlcile  à  celui  cl  de  le  i-on- 
vaincre  de  son  orthodoxie,  ainsi  que  de  celle  de  son  maître.  Le  nou- 
veau pape  ttdre:isa  donr  aux  éveqties  arricainii  deux  Irllrex  dann  les- 
quelles illeur  reprochait  on  termes  as-sex  vifa  d'avoir  trop  facilenicnl 
ajouté  Toi  aux  allé);ations  d'homme»  peu  scrupuleux  et  pri^iiant  plai&ir  ' 
à  Iroublor  l'Rgtise  (Héros  cl  Laxare)  et  d'avoir  été  amenés  aia»i  & 
sQup^nner  l'orthodoxie  "d'homme*,  d'une  foi  anssi  pariaitemPôlagQ 
ctCélesUus,  Jd'ci  rarri  absuluix  fi-lny^  alors  qii'  «  il  nc  »a  trouve  pas 
diez  ceux-ci  un  seul  passade  où  il  ne  soit  (|ue«lion  de  la  ^-Ice  divine 
et  du  secours  de  Dieu;  »  il  les  aceubail  enfin  d'avoir  rninchî ,  »ous 
l'empire  d'une  curiotiilé  indiscrète  ,  les  limites  tracées  par  l'Ërrilure 
&  nos  connaiiksunees  Uiéolugiques  et  soulevé  de^  questions  înditFé- 
renles  &  la  foi  chrétienne.  Itevenant  sur  la  décî<tioD  du  ^yuude  de 
CarlhsKe  de  l'an  *li .  il  les  invilail  m?me  .\  envoyer  l'un  des  leurs  il 
lloini-,  dans  le  dniaî  de  deux  mois,  pour  prouver  la  vc^rilc  Ae*  accusa- 
tions élevées  cuniru  (jricaliiis,  s'ils  ne  Toulaîcnt  pas  perdre  le  droit 
de  le  considérer  encore  comme  hérétique-  Mais  Zo^imc  avait  compté 
sans  l'énergie  des  évéqncs  africain»,  fort  peu  disposés  à  subir  les  em- 
piétements ecclésiastiques  de  l'évéque  de  Itome ,  depuis  que  celui-ci 
s'était  rangé  en  matière  dogmatique  du  calé  de  leurs  adversaires.  Ea 
417,  iU  iléeidèrcot  au  coneitedc  Curtbagc  que  force  demcuroruil  aux 
décisions  d'Innocent  I"  et  i  leur  propre  sentence  de  l'an  41  i  nUMÏ 
longtemps  que  Céleslius  et  Pelage  ne  profeftscruient  pas  la  doctrine 
augiistinienne  de  la  grâce  ,  et  qu'il  n*ét;iit  nul  liesoin  d'instruire  lu 
procès  une  seconde  rui's  devant  le  tribunal  de  l'évéque  de  Home.  Ces 
résolutions  tli-enl  baisser  le  ton  h  Zosinie.  Il  consentit  à  suspendre  &oa 
jugement  déGniLif  jusqu'A  plus  ample  infornialioD,  et  pour  c-achnr  sa 
défaite,  il  n'en  exalta  que  davantage  les  prétendus  droits  du  succes- 
seur de  snint  Pierre  A  la  primauté  ecclésiastique. —  Rnbardisparccllo 
réponse.  les  évéques  africains  se  réunirent  encore  en  synode  h  i',ar- 
Ittage ,  et  le  I"  mai  418  ils  prononcèrent  une  condamnation  solen- 
aelU)  de  la  doctrine  pélagienne.  Est  déclarti  anulhème  quiconquo 
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'6n5fijtnc  l'iino  des  n-^iif  proposilions  tiiiivunlps  :  )•  Adam  a  élt  créé 

tt>rtel;  2°  pI  3*  les  enHiriU  (toivgril  Olre  li.ipUsi'» ,  non  à  muse  de 

l'iiérédité  du  péclié  d'Adam  .  mais  en  vue  «le  leurs  p^clié^  fulurs: 

«rux  qui  meurent  sans  bapljlme  ne  sonl  pat:  damnés  ,  mais  entrant 

dan«  un  lieu  intermédiaire  entre  le  paradi»cl  l'unfcr  ;  4*.  .VclG"  toute 

refllcacité  do  ta  pracG  divine  consi<tc  à  «ifacr  les  pÉchés  déjà  com- 

«11%,  el  non  i  aider  l'hnmme  A  n'en  plus  commeltre  à  l'avenir;  tout 

If  *i'n)urs  qu'elle  procurp  ron^i-sle  il  nous  ouvrir  riniclligcncc  sur  ce 

qiie  nous  durons  Fuiru  ou  Uiiftser.  non  à  nous  donner  la  force  d'ac- 

mmplir  ce  qne  nous:  avons  reconnu  ^tre  bon  ;  elle  racililc  seulement 

raccompliKiiemenldere  que  le  libre  arbitre,  réduil  à  &es  seules  forcos, 

riL' pourrait  accomplir  que  dinirilcmcnt  ;  7» ,  H*  cl  9'  nous  devons 

(irrivei-  h  replier  par  simple  liutuiliLi! .  et  non  plu»  dans  le  senlimeul 

<!<>  notre  culpabilité  personnelle  ,  le  paitsage  1  Jean  1,  t),  ainsi  que  la 

prière  de  l'oraison  dominicale  n  pardonne  nous  nos  péchés  »  ;  en 

•lisanlccUe  prièrct,  nouK  devons  penser  uniquement  aux  péchés  do 

no»  frères  et  supplier  Dit-ii  de  les  leur  pardonner.  En  mJ^mo  lemps, 

ks  évoques  africains  employi-renl  un  nuiyun  plus  efficace  encore 

(iiïiir  v;iiricrc  les  decniors  <iCrupiilL>>i  de  ZosIiiir.  Aupiulin  invita  l'om- 

^reur  llonoriu»,  pur  l'intermédinire  du   cutnte  Valfrro  avec  lequel 

notait  lié.  a  intervenir  en  laveur  de  la  doclrino  des  Kglises  d'Afrique, 

*f»pe\  au  braii  séculier  dont  il  a'cst  vant6  plu»  lanl  dans  sa  polé- 

"liriiie  rorlrn  Julien  d'KoIanum  .  cl  dèy  le  30  avril  418  Hi>norius  or- 

donnail  au  prt^fct  du  prétoire  l'allailius  do  nrrlierehi^r  ri  de  chasser 

(Je    itume  tous  les  parlisans  de  pi^lagianisme.  Zoûme  alocî  changea 

^attitude;  il  cita  Céleslius  k  comparaître  derechef  dcvaul  lui.  eL 

n»nnni6  celui-ci  s'y  refusa  ei  quitta  volontairement  l'Italie,  il  l'ez- 

fOrrimunia  ainsi  que   I*élagc.  Non  content  d'avoir  rompu  avec  ses 

anciens  protégés,  Zosîmc ,  aubitemcnl  converti  à  l'augustinisme , 

i^&ciltil  de  faire  servir  l'auturitc  du  M^ge  de  Rome  ait  triomphe  de 

reitç  doctrine.  Il  rédigea  une  encyclique  (Hifi'h'la  iraeto'ia]  daus  la- 

"lOeslle  il  déclarait  eipressément  adhérer  aux  décisions  des  derniers 

roT&ciles  africains  et  aux  doctrines  d'Augustin  sur  le  péché  originel, 

le    l>Bpl?me  et  la  grâce,  et  invitait  le*  évftqncs  occidentaux  à  condam- 

'»■'  avec  lui  l'hérésie  pélagicnnc.  Ceux  d'cnlro  eux  qui  refus^rt:»!  de 

s'Svitrcedoeuuient,  furanldoatilué^otb^lmispar  reiu[iervur.Uix-)uiîl 

évftqgiîs  italiens  subirent  ce  sori  ;  le  plus  illustre  d'entre  eux  fut  l'é- 

f^quo  Jiiliend'Eclanum  en  Apulie,  qui,  3pri>ii  «voir  vainement  protesté 

•^■itre  les  mesures  de  violence  aus([ii«lles  venait  de  succomber  son 

pnrii  et  réclamé  la  convociilion  d'un  concile  accuménique  pour  y 

'l'-Tcndre  m   dort  ri  ne  .  ronliiiua  pemlaul  quelque   U-[nps  cnt'orc  la 

lutle,  désertée  ft  parlîr  de  en  inoment  par  i'élni^e  et  llélestius,  contre 

'^  doRmilique  d'Augustin,  «t  réu!>sit  k  donner  h  \a  doctrine  péla- 

f^'cnne  une  cohésion  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusque-lit-  Avant  sa  des> 

",^uii«n  déjlt.  il  s'était  attaqué  h  lu  base  même  de  la  doctrine  augus- 

t>ntenn«  du  péché  originel .   nn    interprétant  d'une   manière  plus 

^'Rourcuse  le  passage  linm.  V,  12  [h  'If  siKiùlîunt  selon  lui  «  parco 

1«e,  n  propttr  qw>d,  et  non  <.  dans  lequel,  ■•  m  juo,  comme  le  voulait 
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Aagustin),  et  il  Avail  oheroli^  ri  démoiilrup  rjncn  fiisanl  de  ta  concn- 
pUciiiice  lu  si^^e  du  [léchë  l>^i^inel,  Au^iisltii  en  Arrivait  riécp«sairB- 
mcnli  condninner  le  manaKO  tnCnie,  puisque  la  coactipinronre  est 
iiisé[»aral)le  de  toute  iininn  inalnninninle.  c*est-à-dir(!   r{tril  iibouti»- 
saît  au  manichéism«.  Attfïuslm  se  dérendii  contre  ce  reprjifbe  dans 
son  livre   ll^- nu}ttns  et  loncupisc^itia ,  que  sgivîrPiit    bientôt    apri** 
diMix  réiilii]ueà  successive»  de  Julien,  son  oiiïratî*r  intitulé  Centra  Ju- 
lianum  tibri  VI  (4il)  cl  M>n  OffUt  imptrfieium  qiiR  la  mort  lemitOcba 
d'acliovei-,  —  A  partir  de  l'an  418,  PéUge  diïjiarail  du  1»  sc(>ni-  de 
riiistoire.  Uno  tradition    inrerUUne  ,  conservée  pnr  M:irius  M^rcaLor, 
pofiti  qu'il  cul  resté  on  Urieat  et  qu'il  y  a  élc  condamné  par  un  con- 
cile réuni  h   Anlioi^be.    Célesljus  roTinl  i  llnini;  en   \'i\  et  essaya 
d'ubtenir  du  papeUélesIin  une  révision  de  »on  procts;  mais  il  échoua 
et  i-elounia  en  Orient .   où  il  fui  éRalemonl  iVaiipé  d'une  sentence 
d'excommiinicttlion  par  nn  x^iiude  pi-uviaein),  nu  dire  de  Marins  Mer- 
calor.  Quant  ft  Julien,  nprj^s  avoir  séjourné  quelque  l«nip<  en  Cilicîe 
auprès  du  Tbéudore  de  Mopsueste,  il  se  rendit  A  (>>nsljiitiino(>le  avec 
quelqnH!>-uns  de  so$  compagnons  d'iltTortune  et  demanda  n^ile  au 
patriarche  Neiilorius.  Oeliii-ci  accueillit  favorablement  -mi  demande. 
apr68  qu'il  se  fut  déridée  rurotinaiLre  que  les  ufrets  pc>rT)icicux  du 
preinit-T  pécJié  s'étaient  traii^mis  It  toute  lu  deacendiince  d'Adam 
et  que  le  baptême  était  néce^iuiire.  Mhîs  celte  alliance  des  péUgienv 
avec  r^estorios,   vivement  attaqué  à  cette  époque  pour  »■;■«  opinion» 
ebristologiqnes,  ne  servit  qu'i  eompn-.mellrc  leur  cause  etl  Orionl. 
Marins  Mercalnr,  présent  alors  à  Conslantinople,  remit  à  T1i6ch1o«>  Il 
\mC<>"ii'ynitorium  super  HùmitifCaiesiii  qui  décida  du  sort  du  péla- 
gianisniu  dans  cotte  partie  de  l'empire.  En  -VU.  le  concile  (BCiimé- 
lûquo  d'ICphcsc,  aprè«  avoir  oxcommuniéNoslortus,  lança  l'iruilhânie 
rontre  Pelage  et  C^leslîus,  mais  sans  entrer  dans  l'espositiou  de  leur» 
hérésies,  el,  cboso  plus$;ravo,  sans  déterminer  l<)dtjc(rine  orthodoxe 
sur  les  dilTérenlH  p'iint<>  rontroversés.  A  rMiicontre  di^«  autres  conlm- 
vcrses  théolofiiciues  du  temps,  la  controverse  pélanîeciiic  nu  se  ter- 
mina point  par  la  délloiUun   d'un  nouveau  doj^iuu.  établie  par  un 
concile  cbcuméitique.  La  scntcitce  du  concile  d'tiphè&e  ne  Tul  qu'un 
simple  écho  de«  sentence*  portées  antérieurement  en  Occident  runlrv 
les  auteurs  de  l'hérésie  pcla^ncone,  une  adhéitioii  purement  exté- 
rieure HUE  déciKÎonK  de  lUgliKO  d'Occident  et  ipii  n'impliquait  aucu- 
nement un  accord  Mir  le»  doctrines  qui  Tormaienl  (e  Toud  du  dfîbaU 
Kn  elfet,  si  le  pélagianî&me  strict  j  fut  marqué  du  scoau  de  J'héMsw, 
l'augustinisme  n'en  devint  pus  pour  cela  do^c  olllciel  du  l'Efi;li«e: 
les   docteurs  orientaux  restèrent  synergisto^  ;  en  Occident,  la  voie 
demeura  ouverte  aux  compromis  entre  lus  deux  dtKlHne.'*  exti^oies, 
et  les  discusNon»  continiii^renl.  —  Le  pèlagiani^m»  a  été  l'snlilb^se 
rigoureux;  de  l' anthropologie  et  de  la  sotériulogic  au^uiitiniennes. 
L'Jiommv,  d'aprèi  cette  di^cirino,  a  été  créé  mortel  ;  lii  mort  spiri- 
tuelle seule  a  été  la  conséquence  du   péché.  La  chute  d'Adaiu   a'* 
amené  aucim  chauRcmenl  dan»i  la  nnlurc  luimnine,  et  bvs  ufTels  ne  le 
sont  pas  étendus  ii  la  tulalitê  du  genre  humain,  t^haiiue  huuiuie  w 
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ipoute.  an  nnniHTit  tlf  sa  llai'*■^.^nl■^^,  ilaii'*  le  m<^mi*  «'lai  ili;  neutralité 
morale  (la aa  lequel  $'est  primitivement  trouré  Adam;  il  wri  des 
mains  de  Dieu  sans  pérlié  et  sans  vertu ,  et  c'est  avec  un«  pleine 
liberté  qu'il  be  décide  soit  pour  le  bien,  toit  pour  le  mal.  Le  baJll^[n<> 
des  enfant»  p8ln^r*rs«i Ire,  car  il  »  Hé  institué  pur  le  Seigneur;  mais  il 
n'ttt  administré  aux  enfants  iju'eii  Mie  de  leurs  péi?hés  futurs,  et  non 
pour  effacer  en  i^is  le«  t:nn<ié4{Ui'iico<^  du  péché  d'Adam.  Ausf>i  les 
uafanlâ  qui  oicuront  sans  baptême  n'cncoitrent-iispas  la  damnation. 
N'èlanl  ni  hom  ni  mauvai-^  de  naliir«,  et  n'ayant  encore  mérité  ni  le  / 
roy^iuroe  des  rieux  ni  i'irnfer,  ils  sont  placés  sur  un  de^  inférieur 
(te  U  félicité  céleste:  il  est  facile  de  dire  nft  ils  ne  vont  pas;  il  est 
difUcile  do  dire  où  ils  vunt.  Nou^  naissons  avec  1»  capactlé  de  faire 
soil  le  bien  soit  te  mal,  non  avec  lii  possession  pleine  et  entti'-pe  de 
l'un  uu  de  l'autre.  Ni  )e  bien  ni  le  ma!  n*exi»le  en  nou»  par  le  fait  de 
la  naissance  ;  il  est  accompli  10  In  niai  rement  par  nous,  et  nous  som- 
mes toujours  capables  de  noua   décider  pour  l'un  ou  jiour  l'autre. 
uns  quoi  les  Kcrittires  ei:cu<ierai(>nl  les  péotieurs  comme  nbéi^^anl  h 
une  aécessitÔ  natur^-lle.  au  lieu  de  les  accuser  partout  et  toujours  de 
Irinsgressions  volontaires.   Il  est  donc  po:«sil>le  h  rbonirn<>  d«  vivre 
solièremeul  sans  péché.  Si  néanmoins  i)  nous  e»t  plus  facile  à  un 
moment  donné  de  faire  le  mal  que  le  bien,  la  raison  en  e«t  uniqne- 
ni«ntdansln  pui^sanc(>dc  l'hiibiludu.»  Rien  ne  nmisrcn4plrtsdifllci1e 
l'iccompUssement  du  bien  que  la  longue  babilude  de?  vice»  qui  nous 
a  envahis  dès  l'enfance .  corrompus  peu  à  peu  pendant  le  cours  iltts 
années,  cl  qui  nous  lient  ensuite  si  bien  liés  et  assujettis  qu'elle  nous 
[urail  posséder  b  pui»*>ance  d'une  nature.  •>  A  la  mauvaise  habitude 
il  but  ajouter  l'innucnce  du  mauvais  exemple, la  séduction  qu'eteroe 
totiMMis  la  vue  du  péché  d'auU-uî.  I.'Kcritiire  dit  que  nou>  ^vons 
iMt  péché  en  Adam  ,  parce  que  nous  iivon>  tous  eulii  la  contagion 
du  mauvais  exompledonnépar  le  premier  bommc  et  que  nous  sommes 
deicaus  ses  imitalcum  (k  in  quo omîtes  peecavfr uni,  f  propter  imitatio- 
nnn  itteium,    dit    Pelage).   Si    le    libre    arbitre,    qui   existe    chez 
tous  les  hommes,  chrétiens,  juifs  ou  p-tlens,  est  sollicité  au  mat 
parla  double  iniluuncii  de  l'habitude  cl  de  l't'xemple,  il  est  secondé 
dani  la  pratique  du   bien,  chez  les  chrétiens  seuls,    par  la    gr&ce 
dinae.  Celle-ci  est  nécessaire  à  l'homme,  car  elle  lui  facilite  i'ac- 
•^"«1  pUssementdu  bien;  elle  ne  lui  est  pasindîspensahle,  car  mftmcsans 
^e  J 'accomplissement  du  bien  est  toiijour*  possible;   sa   nécessité 
"8»t    doncque  rcUlivu.  Il  y  a  eu,  en  effet,  des  justes  sous  chacune 
***  trois  éi^^nomîes  qui  sa  sont  succédé  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
P^'Oasde  la  nature,  de   la  loi  et  de  la  grAco.  La  gr4ce    confère  k 
jJ^^Time  lo  pardon  des  péchés;  elle  illumine  son  inleîligonrc  en  lui 
^''*-*it  les  enseigoemouts  de  la  révélation  ;  elle  renciiuritge  au  bicu, 
*■*'»-■  i  préMtntanl  la  loi  divine  h  accomplir,  et  cllceialte  sa  puissance 
""^'"'^  le  on  lui  donnant  ta  promesse  de  la  vie  étemelle.  Christ  est  la 
^_*|^  >  fcstation  la  plus  éclatante  de  la  grice  divine:    il  est  devenu 
~'**'«Tte  pour  noussauver,  c'est-à-dire  pour  nous  offrir,  par  l'exemple 
*^  *^-  vie  parfaite  et  par  l'excellence  de  ba  doctrine,  le  slimulanl  lo 
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plus  puissant  qu(!  iiou:^  puissions  trouver  dans  la  voie  dp  notre  dé- 
V(>lo)tpi.'ii)Ciil  moral.  D'iinitaLuura  du  péché  d'Adam  imits  dition» 
devenir  iniUateurii  des  verLu)^  du  (llirisl.  La  grâce  ninsi  déOnic  OKldc;»- 
linée  p<ir  Dieu  à  tniisles  rhréliens;  niab  |)Our  qu'ils  rublitiiiiicrit,  il 
fiul  qu'ils  fi'fin  rendent  dignes  par  uii  zHe  sérieux  pour  t»  vertu.  La 
TiKalion  diirine,  en  cïïet,  ne  s'ailrei^se  qu'à  ceux  dont  Die»  sait  d'a- 
vance qu'iU  croiront  ei  voudront  se  tourner  vers  lui  ;  nul  ne  la  subit 
contre  son  gré.  La  prédestination  est  ainsi  subordonnée  en  Uieu  à  la 
simple  preiicicnce. 

11.  l/uppo&ilion  de  Pelage,  de  Céleslius  et  des  autres  déreiiseurs 
dti  pélafpanisme  strict  ne  fut  pas  la  seule  que  rencontrèrent  les  doc- 
trines d'Augustin.  Il  s'en  Torma  une  autre,  moins  décidée  »)an&  doute 
que  la  première,  dans  les  cercles  nii>mi.-!t  oii  l'influence  de  l'évCque 
d'Ilîppiine  avait  le  pin»  proruniténiviil  péiii^lré.  et  qui  devait  réussir  1 
raire  abandonner  aux  représentant»  de  laugusLinisnie  quelqui-s-nnea 
des  positions  que  leur  maiire  avait  le  plus  ènergiquemeut  défendues. 
En  se  prolongeant,  les  controverses  entre  angustiniens  et  pélagieru 
eurent  pour  elTet  d'émoiisKer  les  arêtes  vives  des  deux  doctrines  ex- 
treille»  et  d'opérer  enlrt:  elles  un  double  rapprochement  :  d'un  cdié* 
Ici  pêlagieus  revinrent  sur  la  doctrine  do  rint6f;rité  rie  la  nature  Iiii- 
maine  après  la  chute  et  Brenl  h  la  grâee  une  place  plu&  large  ià  côté 
du  libre  arbitre  dan»  l'œuvre  du  salut;  de  l'autre,  les  aiigusliniens 
atténuèrent  la  rigueur  dn  dogme  de  la  prédestination  et  s'attacllè- 
rent  de  prérércnce  &  celles  des  déclarations  de  leur  maître  dans  les- 
quelles cette  doctrine  él.iit  prcscntcc  snu:<  une  forme  mitigée,  où  la 
damnation  de*  impi«.4  ii^tail  pas  rattachée  dircclcment  au  décrol 
éternel  de  Dieu.  Ces  concesiiuiis  réciproques  cependant  ne  furent 
pus  poussées  assfiE  loin  pour  aboutir  à  la  formation  d'une  doctrine  în- 
termédiaire  unique,  sur  Inquelle  les  membres  modérés  des  deux 
partis  eussent  pu  se  réunir;  elles  ne  portèrent  itî  d'un  c6téni  d«  l'au- 
tre sur  l'onsi-tiible  du  système,  mais  seulement  sur  lel  dogme  parti- 
culier, Ic3  uns  continuant  à  rejeter  l'idco  de  l'aclion  irrésistible  do  la 
grAitedan&leca'urdes  élusetàattribucr  au  libre  arbitre  un  rAte  im- 
portant dans  l'oiuvre  du  salut,  les  autres,  &  refuser  au  libre 
arbitre  toute  participation  à  cette  œuvre  et  i  faire  dépendre  le 
salul  uniquement  de  laf;râco  et  de  la  prédestination  de  Dieu.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  nu  se  demandèrent  si  la  révision  partielle  delà  so- 
lériologie  qu'on  venait  ainsi  d'opérer  de  part  et  d'auti-e  n'eoiruinait 
pas  une  révision  totaledu  système.  Le  pélagianisme  modéré,  c*esl-jt- 
diro  mitigé  dans  ses  prémisses  anthropologiques,  ou  le  uiiup^iagia^ 
tuante,  tel  qu'il  fut  appelé  au  moyen  àfit,  et  l'augustmiime  vioderé, 
c'est-à-dire  miligé  dans  ses  conséquences  métaphysiques,  qui  résul- 
teront de  ce  double  rappruchement,  souffraient  donc  l'un  comme 
l'autre  d'un  vice  de  logique  originel,  qui  devait  les  empêcher  tous 
deux  d'occuper  tme  place  définitive  dans  l'enseignement  de  l'Eglise, 
L'expérience  a  prouvé  que  celle  des  doux  doctrines  qui  est  sortie 
vtctoritMisc  de  la  lutte,  a|ir;-s  un  triomphe  passager  de  sa  rivale,  que 
raugustiulitmc  uiodéré  n'apu  su  maintenir  dans  sa  pureté  primitive. 
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etc|u*il  »  été  bien  vite  ament^.  siirtoul  soiis  l'influence  croissante  da 
U  pratique  monacale,  à  modifier  cgalomcnt  la  b^sc  aiiltiroputogique 
sur  laquelle  il  s'élevail  et  îi  altriliiier  an  libre  arbitre  une  place  dans 
l'iBUvre  du  ânlul  qu'il  lui  avait  d'abord  refusée.  H  a  élécutiduninâ  à 
dériver  ain»i  de  plu^  en  plus  vers  le  ieiuipélagiani^oie,  parci>i[uu,  in- 
Sdtle  à  son  principe  métaphysique  dtt  i<  décret  absolu»  d?  Dieu, 
il  avait  (-(inscnti  à  ouvrir  une  porte  dérobée  h  la  conception  péla- 
^âDne  en  raiaaiit  dépendre  la  damnation  des  impic^,  non  plits  d'un 
aclo  de  la  volonté  divine,  comme  c'était  le  cas  pour  le  salut  des  élus, 
mais  de  la  simple  prescience  des  délcrminations  de  la  volonté  hu- 
maine. Le  retour  à  Tauguslinisme  «triel,  vainement  lenlé  au  neu- 
viêDio  s<i^^lu  parGotlescnlr,  fut  l'œuvre  de»  rûrormatours  du  seiici^me 
siècle  et  de.i  quelques  i«  précurseurs  de  la  Réforme»  vraiment  di- 
gnes de  ce  nom.  —  Eu  \26,  Augustin  apprit  que  les  nioiiiet  il'lla- 
dnimète,  qui  comptaient  au  nombre  do  ses  plus  zélés  partisans, 
étaient  divisés  sur  les  conséquences  religieuses  du  dogmede  la  pré- 
destination. Los  uns  s'nbandonnaient  &  une  fausse  sécurité  spiri- 
tuelle, les  antres  vîvnienl  iliiiis  l'inquiétude,  vûirc  mfmedans  te  dé- 
laspuir.  Un  troisième  parti,  exagvr;inl  le  point  de  vue  de  l'évéque 
d'Hippone,  s'autorisait  de  celle  doclrioe  pour  prétendre  que  tout 
effort  moral  est  impossible  à.  l'homme,  puisque  le  libre  arbitre 
n'existe  pas  :  que  Dieu  ne  rendra  pas  i^  cbncuii.  an  jour  du  jugement, 
«ton  ses  œuvres,  et  que.  par  conséquent,  il  ne  faut  réprimander  pcr- 
souue  <t'il  pèche,  mais  senlement  prier  Dieu  .de  L'  [-amener  dans  la 
bonne  voie.  D'autres  enfin,  et  c'est  ici  la  première  manireitalion  de 
la  tendance  seuiipélagienue.  rejetaient  le  dogme  de  ta  préJeslina- 
tioaelde  la  gratuité  absolue  du  saint  parla  raison  que  la  damnation 
des  réprouvés  serai  I,  d'après  celte  manière  devoir,  une  injiiilice  de  la 
part  de  Dieu;  ils  aflirruaienl  la  nécusïilé  d'accorder  au  libre  arbitre 
une  part  quelconque,  quelque  petitu  qu'elle  fût,  à  cOté  de  la  grAce 
divine,  dans  l'couvro  du  salut,  et  cnseignaieut  en  conséquence  que  la 
grtca  est  accordée  à  l'homme  d'après  les  «  quelques  mérites  »  qu'il 
peut  avoir.  Augustin  leur  envoya  deui  ouvrages  intitulés  De  griutaet 
librr"  atturto  ml  mo'iaclins  .iilrumtit'iot  et  Oe  cvmipiinne  et  grniin  ait 
toidem,  cl  réussit  à  rétablir  cbcz  eus  laconcorde  religieuse  et  l'uiiilé 
de  doctrine.  —  Le  vrai  foyer  du  semipélagianisme  a  été  la  Gaule  mé- 
ridionale. Le  moine  scythè  Jean  ('assien,  après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  en  Orient  cl  avoir  été  consjicré  presbylrc  à  Constnntinopte 
par  Jean  Cbrysostome,  fonda  à  Marseille  un  couvent  qui  ne  larda 
pas  à  devenir  le  centre  d'un  mouvement  ihéolngique  importnnl.  Ses 
CulluiMiifs  Pairuni  A.f/1'riuus  pernietteul  de  nous  rendre  compte 
d«  »on  enseignement;  nous  y  retrouvons,  ain«i  que  dans  son  ou- 
vrage intitulé  De  ùiicitujij  MniuAloriim  Ubri  Xtl,  le  même  enthou- 
siasme pour  l'ascétimc  monacal  que  nous  avons  dcjl  signalé  chec 
Pelage.  Sa  doctrine  se  sépare,  d^s  son  pHiu-ipe  fondamvntal.à  la  fois 
du  pélagianisme  strict  et  de  l'auguslinismc.  i>elvn  lui,  le  péché  du 
l^nre  humain  a  s,i  cause <lans le  péché  du  premier  homme;  la  chute 
d'Adam  a  porté  un  trouble  profond  dans  lu  nature  humaine.  L'image 
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i':i  pas  il('  erKi^rement  elîacée.  niiLi^  scal^ment 
temie  d^ns  l'bommc  ;  le  tibro  Hrbî(ro  n'a  pn»  Hé  entièroinntil  ab<^i, 
mais  s«ul«nfiGnl  «ffaililien  lui,  «i  bien  (|irij  lui  chI  impossible  do  |>ar^ 
venir  au  aiilut  ot  do  su  inaiiil«uir  dun^  la  tuio  du  bien  sans  le  ^iocours 
de  lii  grioe.  An  monentisme  augusluii<»n  de  la  grice  diviiu?  el  àu  ino- 
nerKÎiiismi'  pélasion  delà   volonté  hnmaine,  fiassien  oppose  »lonc  lu 
syni»rgisinvde  la  vi»lon(ff  humaine  et  d©  la  grUi'c  divine.  >■  Le  libni 
arbitre  et  la  ^rdce,  dil-il.  ColtaC.  XHh  a'cscliicnt,  il  r^t  rnii.  on  nppo- 
reoce  ;  «n  réalil»,  iU-  s'afcurdent  parfaiteinviit.  ••  Kl  pliiii  loin  :  u  |>tw 
germes  do  tontes  les  vertus  ^nl  implantés  natui-ellement   A  touU) 
kmc  par  le  bienfait  du  Oréalcur.  An^ai  Taut-il  ««  garder  do  nipportor 
an  Si-iKittnir  tons  les  méritm  des  saints,  de  niani^rv  à  n'allribueri 
la  natntt!  luimaino  que  le  mal  et  la  penei-sHé.  Mais  s'il*  ne  *ont  ré- 
veillés \tav  la  niiséticord'e  divine,  ces  germes  ne  peuventcmUreel  so 
dfvelopporjusqn'jt  la  perfection.  ■•  L'initiative  dans  l'œuvre  du  uilat 
appartient  tanlÂl  fk  la  KrAce.  qui  dann  ce  cas  est  «  prévenantu»,  lau- 
tftt  au  libre  arbitre,  el  la  grâce  est  alors  «  eon*é<]Hoiil«  ■■  :  »tlntioti 
piirt-menl  empiriiine  du   probli'^nie  fnndami-nlal    lii- la   solrriologie. 
L'action  de  la  grive  n'est  pas  irrésistible  ;  le  libre  arbitre  est  tr^iijour» 
capable  ou  de  racreptcr  ou  de  larepou^er.  Tuns  les'  bomniesoDtët^ 
également  destinés  an  saint:  l'idée  de  la  bonté  lnHni«  de  Uieu  empê- 
che dn  rroire  k  l'élection  d'une  fraction  seule  de  l'hnmanilé,    n  Des 
que  DiiMi  voit  en  nous  un  rommcnccmcnt.  une  étincelle  de  bonne 
volonté  (|uel(jne  petite  qu'elle  suit,  soit  qu'il  l'ail  Tail  Jaillir  lu i-in6me 
du  dur  caillou  do  notre  cœur,  soit  que  nous  l'ayons  Tait  naître  par 
nos  propres  elTort^,  aussitôt  il  l'excite  de  son  «ourOe  et  lui  donne  In 
croissance,  car  il  veut  que  tous  lea  hommes  soiont  sauvés.  Oommeol 
admettre  en  (■fTet,  ^ns  un  grand  ■'Scrilége,  qu'il  ne  veuille  pas  l«  italut 
de  tous,  mai»  aculemcnl  celui  de  quelques-uns?  -■  Ceux  qui  accet 
lient  lo  sei'ouride  lagrAcu  et  s'appruiiriuiit  ainsi  le  «iilut  opéré  pai 
tCbrist  on  faveur  do  tous  le»  hommes.  Dieu  lésa  connus  de  toute  él 
[Alt^et  le»  a  prédestinés  à  entrer  dans  son  royaume.  Chex  Uassi 
Comme  cher.  Pelage,  la  prédestination  est  donc  snbnrdonnéo  eii  Dit 
&  la  pr«sriencc. — Les  plus  dîM ingués  d'entre  les  adhérents  deCIaKsicn. 
auraouiuiés  »iaMifi«i'a  |iur  leur^   advcr»aiiv<i,  furent  Vincent   du  l.é- 
rin:^,  FaiiBle  de  lti('7,(i6nn:uliusetArnoho  le  Jeune.  Augu^itiu.  io Tonné 
[par  Hilaire  d'Arles   el  Prosper  d'Aquitaine*,   ses  partisans   dévouée, 
[des  tendances  dogmatiques  des  mas^iliens,  envoya  eu  lînnlo  doux 
[vrage^  intitulés  Ih  pnrdeslinaiione  satKlortim  hber  ott  Prtafierum  [Ai 
H  De  dotw  ^•frseverantÛT  tiker  ad  Prntptrum  el   J/ilahutn  {4^^},    at 
'quels  Vincent  de  Lérin»  répondit  en  4^4  par  »oii  célèbre  Ci/uimot 
lerîum  ftro  eatfutlitx  /idei  anuqaiiaie  et  tinttféfsaiilaie  aiivertuM  profa- 
nas ttmniutn  Kxreiicorum  notitatti.  L'auteur  fait  appel  A  l'autorité  de 
b  tradiiioa  contre  les  «  noarcautét  »  que  des  docteurs  illustres  pour^ 
raient  inti-uduire   par  lours  opinions  personnelles   diins  l'enseigafi- 
raieiiidc  l'Iîglise,  et  il  donne  au  do^o  de  la  tradition  sa  formule  dé- 
finiti^e.  Kslorlhodoxa,  »eIon  Ini.  Iiiule  doctrine  qui  possède  leUipte 
caractère  de  l'antiquité,  de  runivvr»aliié  et  de  l'afiMiitiinent  gént 
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{vetmlaj,  univtrsatita^,  co'tsensio]  c'esl-li-dire  qui  a  èli  crue  en  tout 
leiDpâ,  en  tout  lieu  et  par  luus  {'{uod  tanper,  ubique  et  aO  omnibus 
cniliium  en).  La  àauxiisme  \vxrUe  Ae  son  livre,  <|ui  ntafermait  suft 
doute  ULe  «pplicalion  du  cutte  niétiiacJo  de  polémique  îl  l'uugusli- 
nisrae,  a  ptesquo  <>utit!reii)t'ut  disparu.  —  Aprt^j»  la  tiiuit  il'Auguhlui 
.  \UU),  Pro&per  d'Afiiiitaine  i.'oiitinua,  en  pma«  cL  en  vei'à  (voir  6ur- 
Uiut  son  Carmen  iie  ntgraiù,  ilirigé  contre  le^  détracteum  ile  l:\  grice, 
.et  sou  Ei>ut.  a'I  Hufinum:  lietjraita  ei  iibero  arbitriû),  la  lutte  i:uiilro  le 
semipélagianismc.  Il  se  reuiiit  en  431  avec  HUaire  d'Arles  auprès  de 
Céleatia  1*',  pour  le  décider  &  &e  pionitucer  ca  sa  faveur,  ttiaiâ  u'ob- 
liut  de   lui  iju'uuû  lettre   fort  vague,  udresiiée   aux  évèqnes  de  la 
GHule  méridiouale  et  qui  lai^tiail  lu  question  )ndéu>e.  Il  publia  dune 
do  nouveaux  ouvrages  do  pulcmique,  entre  aulrcâ  son  Liber  ttiuiidus 
4e  greuia  et  libéra  aritUrto  con;ra  C<jUii!orr.iH  et  jon   Ituponsum  ad  c-ipi- 
lula   GAllorum,  dont  l'apparition  marque  lo  commencement  d'une 
pliase  nouvelle  daus  l'histuirB  de   la  coutruvur^  seinipé^igieiine. 
Prusper,  en  etl'et,  &'«at  edorcé  de  miliger  dans  ce>  écrits  la  rigueur 
de  la  doctrine  d'Augualin  afin  delà  rendre  plus  aceepLublu  ili  »es 
coateiaporaiiu,  et  il  e^l  ainsi  devenu  l'auteur  de  Vuuguitmume  mo- 
dtrè  qui  devait  triompher  au  ùÈcIe  suivant  dans  l'Ëgiise.  Il  cooU* 
nue,  il  uat  vrai,  àstaljjcr  un  Dieu,  à  cdt6  du  «décret  révélé  »  dent  la 
rf^alisatîun  esL  subordonnée  à  la   conduite  du   l'iinninie  et   d*aprf>s 
lL-i|uel  loua  le>  hommea  iiHliatiiictcmeuL  soul   drstiui'A   au  salul, 
un  a  déeri'l  caché  ■>   et  ci  alisulu  »,   n'api^^lanl  à  la  \ie  ûLerneUe 
i]a'un  nombre  déterminé  d'élus;  il  cotilinuedemâme  àidenliflerla 
preâcicnctt  et  la  prédestination  de  Dieu,  pour  ce    qui  concerne  I0 
saluL  des  élus:  main  il  consent  ù  distinguer  ces  deux  activlLôs  divi* 
nés  quant  à  la  damnation   de.s  répruuvÉ^s   et  à  110  faire  dt^pt'iidre 
celle-ci  que  de  la  'seule  prescience.  La  même  tendance  irénliiue  se 
manifusie  dans  un  écrit  anonyme,  longlomps  attribué  i  Léon  le 
Grand  et  intitulé  l>t  vùtatione  geaitum.  Celte  atténuation  de  l'enW- 
faemeatd'Auguâlta  parut  être  une  déPsclion  aux  yeux  de  certains 
auguttiniens  rigidr»,  ut  lt;s  porta  à  donner  à  la  pensée  de  leur  lual- 
trc  lï  roroie  la  plus  trancUante  qu'elle  était  siisccplibli^  de  recevoir. 
Il  y  eut,  eutre  autres,  un  prêtre  du  nom  de  Lucidus,  qui  opposa  à 
la  doctrine  de  Prosper  celle  d'une  "  prèdeâUnatiou  double  •>  {ytinm<k 
jtrx'tettinatio),    d'après  laquelle  le«    uns   sont  prédestinés  de  toute 
élemil^  i^  la  damnation,  les  autres  à  la  vie  éternelle.  Cotte  doc- 
trine pouvait  également  s'a|)p!iycr  sur    un  cartaîo  nombre  de  pas 
sat^s  d'Augustin,  qtiui<|iiu  lu  terme  mCmi;  de  geminn  prMilesimatio 
ne  Hj  rencontre  pas   cher.  lui.  Celte    recrudescence  de  l'augusti- 
uisma  atrict  elTra/a,  paralt-il,  les  esprita  et  les  rejeta  pour  quelque 
temps  vêts  Le  semipélagianisme,  résultat  auquel  contribua  pui&sam- 
moal  un  livre  anonyme,   intitulé  Pr.tde-'Uitumu,  qui  parut  h  cette 
épw}ue.  L'auteur,  que  l'on  suppose  être  un  scmîpélagion,  énum'-re, 
entre  autres  hérésies,  celle  des  u  prédesliualicns  u  ;  ut  pour  attein- 
dre ceux-ci  plus  sAi'emenl.  présente  au  lecteur  l'écrit  Actif  d'uu 
(tes  partisan»  de  cette  bércâie,  dans  lequel  sont  exposées  des  doc- 
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Irinûs  qu'AugiisUn  et  ses  disciples  n'ont  Jamais  professées.  Il  y  e»l 
dit  «nlre  autres:  Dieu  n  prédestiné  les  hommes  M)il  â  la  juKlice. 
soit  au  }frché  ;  ceux  que    Dieu  u  prédestinés  à  la  vie  ont  beau 
(Slru  négligents,  se  livrer  au  péché,  pefu^'er  d'i'nlrer  dans  le  royaume 
deiî  ciûux  ,  ils  y  ^nl  nmenés  contre  leur  f;ré;  ceux  f|ue  Dieu  a 
prédesliiii-K  à  la   mort,   queUitiHK  elfoilit  qu'ils  Taisent  vers  le  bien, 
triivailleut  inutilement.  L'eU'et  de  cette  publication  ne  se  lit  pas  at- 
tendre. Le  semipélagianisnie  Tut  sanctiuDDé  en  475  par  les  synodes* 
d'Arles  elde  Lyon.  A  la  demande  de  la  p^Ëmi^re  de  ces  asi-emblces, 
Kauste  de  Kiei  rédigea  un  pxposé  camplel  de  celte  doctrine  dans 
sou  livre   //(    yralia  Vd   tl    fiuuiatij:   tutnlis  libtro    arbiiri'.    Lticîdiis 
fut  conlraint,  àAi'Ieii,  de  réprouver  les  propo^liniis  suivantes  :  1*  Le 
libre  arbitre  a  été  complMement  anéanti  dans  I  homme  pnr  la  chute 
d'Adam  :  3"  aucun   p.ilen  n'a  pu  Cire  s.iuvé,  depuis  Adam  jusqu'fk 
Cbrisl,  piir  la  -  ^rlat  pF-uiiiiâre»  du  Dîuu.  par  la  loi  nalureltc  don- 
née aux  homniHii  en  vue  du  l'arrivée  du  Seigneur,  p»rce  que  tous  ont 
perdu  le  libre  arbitre  en  Adam;  3'  Uhriât  n'e.'iL  pas  niorl  pour  tous  les 
hommes;. 4"  les  uns  ont  été  prédestinés  &  la  mort,  les  autres  k  lai 
vie;  5"  c'est  en  vertu  de  la  volnnté  do  Dirti  que  les  réprouvés  tom- 
bent dans  U  morlélornelle,  et  ilsy  Hontviitlemmenl  [Mus^éâ  par  celte 
volonté;  6-  l'homme  ne  doit  pas  joiudre  l'eirorl  à  l'obéissance  (c'csl- 
i-dire  il  est  inutile  de  travaillui-  sui-mi^muA  mn  salut;  obéir  h  la 
grlce  sufllt.  t^es  deux  derniéies   proposition*^    lîonl  manife^teaient 
empruntées  au  Prjsr/wimi/uO;  7"  celui  qui   pèche  après  avoir  reçu 
régulièrement  le  baptême,  meurt  vn  Adam  (c'est-ft-dire  tout  |>éché 
commis  après  le  baptême  anéantit  l'elTotde  relui-ci,  qui  est  d'cffftcer 
la  couipt!  du  premier  péché). —  Le  semipétagianîsme  demeura  vlcto 
rieux  pendant  une  vingtaine  d'années.    Le  signal  d'une  nouvellfti 
tulle  contre  lui  partit  de  l'Orient.  Bien  qu'il  eût  dès  l'origine  séparé' 
nettement  ea  cause  de  colle  du  neslorianisme  (cL  Cassicn,  D' iucar- 
nnliiine  Cftrùti  ndfertus  N'-'lorium  t'briyil),  il  y   Tul   soupçonné   do 
parenté  avec  cette  hérésie  et  rcpous&é  pour  ce  raoïir.  Uuand  le»  moi- 
nes  scytbos  de  Conslanliiiople,    monuphysites  Taiiatiques,    euf^ntï 
connaissance  du  livre  de   Fauste  (5JU),  ils  prolei^tcrent  énergiquO'< 
meut  contre  Im  doctnnes  qui  y  étaient  contenues,  et  prièrent,  pari 
l'entremise  de  l'évéquc  de  ('«irthage  Possessiir.  présent  alors  dans  ta 
capitale,  l'évéqu»  de  Kunu!  ilormisdas  de  condamner  ce  livre.  La  riS- 
ponse  d'Uurmisdas  ayaut   été  ambiguë,  ils  s'adressèrent  dans  le 
même  but  aux   évéques  arrieaiiis  que  l'invasion  des  Vandales  avait 
chassés  de  leurs  siégea  et  qui  scjoti ruaient  alors,   au  nombre  de 
soixante  environ,  on  Sardaigno.  Ces  évéques  se  réunirent  en  synode 
et  condamnèrent  In  doctrine  de  Fauste.  L'un  d'eux,  rnlgenco  de 
Huspe,  rédigea  une  réluLation  du  semipélagîanii)me(/.'ftri  Vil  contra 
^•lujmm.quiest  perdue,  et  une  apologie  de  la  doctrine  d'Augustin  (Ae 
otruale  vrxitt'in'itionU  tl  gniHx  Uei  itftct ///}  qui  a  été  conservée. 
De  Sardaigne,  le  mouvement  anlipélagien  gagiia  liienlét  l<i  Gaule  ; 
l'ougu^linisme  modéré  y  trouva  do  nouveaux  défenseurs  en  la  per- 
sonne des  évèques  Àvitus  de  Vienne  et  Césaïre  d'Arles  et,  en  &î9,  les 
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«jrnodes  d'Orange  et    de    Valence   lui  assurèrent    la  vicloire    snr 
la   semipèlai^iaiiisme.    Cette    victoire    cependant    ne    Tut    obtenue 
qu'au  prix  de  nouvelles  et  importanlcs  concessions  raitei;  Mi  d4C> 
trine  iidverse.  D'un  cûté.  le  dogme  nu^iislinïim  du  péché  originel  Tut 
admis  dans  toute  sa  rigueur;  l'œuvre  entière  du  snlut,  depuis  les 
premiers  commGncem(>nt!i  de  la  repcntance  el  de  la  fui,  fut  attribua 
exclusivement    à    l'aclioa  prévenanio   de    U    ^ce,    c'est-à-dire 
npporlée  directe  m  etil    à  la   prëdestinalîon  divine,  la  prédestina- 
tion au  péché  élnnl  rcjctée  comme   blasphématoire.  Da    l'autre, 
b  damnation  des   réprouvés  fui  rattachée,  non  plus  h   la   prédes- 
tination, ruais  i^  I»  simple  prescience  de  Dieu,  et,  par  une  inconsé* 
quenco  frappante  vis- à  vis  des    principes  qu'on   renaît  d'établir, 
l'action  de  la  grAcc  fui  liée  à  radminislralion  de?  sacrements  ecclé- 
siastiques et,  de  la  sorte.  uuiversaliNép  comme  celle-ci,  et  la  réalisa- 
tion subjective  du  salut  fut  iiUandonnéu  au  bon  Yontoir  de  l'homme  : 
a  Nous  croyons,  déclarèrent  les  membres  du  synode  d'Ornngo,  que 
tous  les  baptisés,  après  avoir  reçu  la  grâce  par  le  baplémc,  peu- 
Teut  et  doivent,  avec  lesecours  et  la  coopération  du  Christ,  accomplir 
Ce  qui  est    nécessaire  au    salul,  s'il»  veulent   s'y  appliquer  avec 
Bflélilé.  u  L'on  renversait  ninsi  d'nn^  main  re  que  l'on  avait  édifié  de 
l'autre;  les  doctrines  .lugnslinictincs  du  »  décret  aliMitu  »  do  Dieu 
et  de  l'action  irrésistihie  delà  ){rAce,  i  peine  reconquises,  étaient 
aussitôt  abandonnées:   le  semipélagianisme  n'avait   pas  trop  h  se 
plaindre  de  sa  dt-^faile.  Les  deux  partis  sortirent  de  la  lutte  visihiement 
épuisés  l'un  cl  l'autre.  Aucun  des  représentants  du  scmipélaiiianïsme 
ne  fut  personnellemcnl  crtnd.imné  ;  F.-niHte  da  Riez  put  même  f  Ire 
vénéré  en  Provence  comme  un  saint.  Les  différentes  doctrines  qui 
s'ilaienl  combattues    pendant  un  siècle  continuèrent  k  compter 
chacune  des  représentants,  à  l'exception  toutefois  du  pélagiauisme 
strict,  qui  seul  fui  dérinitivemcnt  v,iincu  dans  cette  longue  contro- 
verse. —  t.«s  trois  écrits  Kusmentionnés  de  Pelage  ont  été  conservés 
dans  les  œuvres  do  Jérôme  (édil.  Marlianay  et  Poujret.  Paria  noii.  VJ; 
des  rra(;ments  d'autres  de  m-s  écrits  (tels  que  son  Liôer  de  uatura, 
Mi  L*tfri  IVde  Uberoor^iirio,sojïEf'itl.  ad  Iniu-eeniium  tises  Vapituta 
tivt  Eciogsf)  sa    rencontrent  chci  Augustin   {T)t  natimt  et  gr*tiia  ;  l>e 
gmtia  ChriUi  tt  de    fxccaut   orig'maU  ;    De  iietlis  Prla^/ii)  et    cbcx  Jé- 
rôme {^Dialogi  eoiUra  Fel^gianot).  11  ne  reste  que  des  fragment»  des 
ouvrages  do  Célcstius  (Or/ï'ii(it'rt«;  SymbvUim  ad  2«iimuiH;  et  de  Ju- 
lien d'Eclanum  (JLt&'-i  IVail  TartmnUum  $ftitcopum  eotura  Angu^lini 
primu'd  lie  nupiiù;  Libri  VJllad  Florum  eont'-a  Auguttini trcunifum  de 
nufifmj  chez  Augustin  (Cunim  JuJùinum  ;  0;">j  impt*f^mtm)  et  dans 
\t%  Sabnnifittones  aii\  Jaiianam  Edan.  doMnriuii  Mcrrator,  Los  nom- 
breux ouvrages   de  polémique  d'Augustin  ciintrc  Ips  Pélngiens  se 
trouvent  dans  le  tomeXde  ses  œuvres  (édit.  dos  Bénédictins);  ilyfaut 
ajouter  ceux  de  Jérôme  {Ep»ti.  n-i  Çteniphonte-n  ;  Oialogi  <.  Ptiogitnoi 
tome  IV,  édil.  citée),  do  Paul  Orose  (Apologrticat  contra  Ptiagium  rie 
arùitr.i  i^rioie,  édil.  llavercamp,  Liège,  1738,  p.  558),  de  Morius 
Uercator  (Comifieuiiorium  adv.  hsrtits  Ptt.  et  Cœl.,  vti  etiam  Jm/<[a 
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Jutiani;  Cfimmonîtorium  ivp^r  wnnine  Ccelettii,  (?dll,  Baltizp,  Par. 
1C84,  i>.  1  cl  133j.  Voir  les  actes  des  Conciles, chec  Maosi.  IV;  Fuchs, 
Bibt,  der  Kircfienversa'i-mtunjtn,  tIF;  Tlefelo,  Coneilier\gnef>.,  H.  Con- 
sulter surl'bist.  du  p6I»gi,inismc  fît  du  seinipélagianisnie:  Vossii^cff. 
de  co>ilrover\iU  quat  Ptlagius  ejinqu»  reUqua  moorruni  liàri  Vfl, 
Lugd.  Bal-,  IR18  (Amst.,  I6S5)  ;  Norisii  liisi.  pelngiana  et  disseri.  de 
lyn,  1'  recamtnica  ,  Patavii  1673;  Camier,  Di<urt.  VltijvihHtirn^gra 
eonliiieliir  Pfiagianorum  fmiori-i,  Paris,  1073  (àam  son  édition 
de  Marius  Mcrcalor,  I,  113);  Petsrius,  Oe  thtd.  dogmafihus,  Paris, 
16M.S0.tlI:  Walrh.  Gtich.der  Keizereitn.  Leipi.,  1762, IV  et  V;  Wig. 
gcrs,  f*r'>gm<il.  Darsirltung  dts  Àvgusiinismus  u.  Pelfigianùmui,  3 
vo).  lierlin,  ifi2i  ;  Voigl,  Comm.  de  Ihcoria  Avgusiiana,  PtUigiana, 
umîpfSiigiam  ei  $y"ergi>lifa  i'i  doctrina  dtptccato  originali,  gratta  et  Ti- 
t  iern  arbitrio.  Gfklt..  18j0;  I^nlzeii,  De Pefagianorum  dtKtrinxprincipih, 
Coloniœ  ad  Ilb.,  1833;  Jacobi.  Die  Leftre  de*  Pefagivt,  Leips.  ÎMi; 
puis,  la  llUéralnre  indiquée  aux  ni-ticics  Jenn  Cassitn,  Vincmi  de  lÀ- 
rin*.  Pnvtlt  lie  Ries,  Protper  d'Aquitaine,  Fuigf.'icedtlt'ifpe,otr.:  enBo 
Sîrmond,  Hitfor.  prxtttsiintitianu,  Paris,  IfiW;  Maiigtiin,  Vinttieijf 
prx'Uiiinotmiit  tt  gratix,  Pnris,  IfiSO,  II;  VIIûl.  tittér.  de  la  France, 
11;  Gcfllten,  Bist.  sennpêlagianitmi  antitfuntima,  QOtl.,  1826;  Wlggers, 
t/tJiiauiie  Casiiant*  MaaiUcnsi ,  gui  ffuipeliigianisitii  aucior  vulgn perkt- 
^eïMl•,  Rotochii,  1824;  L.-F.  Moyer,  Jean  Casùfn,tavit  tt  xft  feriu, 
lb6w  il«  StrasbourK.  1S10.  A.  JlvriT. 

PKLKTDELALOZÉKE;conilo},liommc  d'fttat  français,  ri*  Ir  («juillet 
1785  à  Sainl-Jeaii  du  Gard,  mort  ft  ViIIi:r&-CoUcrets  le  6  Kvpi^r  1871. 
Après  de  forles  éludes  faites  à  Paris.  Lyon  el  Genève,  il  Tiil  nommé 
auditeur  au  Confit  dTtal  (1800)  et  ensuil(^  administraleur  général 
des  Torils  Je  la  cou p^^nne. Après  la  Restauration,  il  Tut  prérct  du  Loif- 
et-Chtr  pI  montra,  dans  ces  diverses  Innctions,  autant  dVnerppt  que 
de  droiture.  M.  IVIel  entra  dans  la  vie  politique  comme  déput*  de 
Sloiii  dunt  le  coltèige  électoral  lui  renouvela  quatre  Tois  son  mandat 
législalir.  Après  avoir  Tait  partie  de  la  chambre  des  Pairs  et  occupé 
8ucce'*sivemenl  les  ministôrci^  de  l'iti^lruclion  publique  et  des  finances 
sous  le  gouvernement  de  Juillel,  M.  l'elctsv  rctiia  de  la  vie  publique, 
laissant  après  lui  une  haute  ri^pulation  d'intellipenre  et  de  probité. 
,11.  Pelet  de  la  Lojcirc  s'était  associé  au  mouvL-ment  religicus  qui 
marqua  les  premières  années  du  sitcle,  cl  avait  accepté  de  faire 
'partie  du  comité  de  la  Société  biblique.  II  était  membri-  dti  consis- 
toire de  Paris  ofl  il  siégea  presque  sans  interruption  depuis  t8I5 
jusqu'en  1868.  Alors  qu'il  était  au  ministère,  il  inter\-ini  dans  les 
conflits  de  l'Eglise  réformée  en  nommant  directement  Ad.  Manod 
professeur  i  la  faculté  de  Montauban.  On  doit  à  M.  Pclel  do  la  Lozère 
quelques  ouvrages  dont  le  plus  remarquable  est  celui  qu'il  romptis* 
en  réunissant  des  notes  prise*  au  rouscîl  d'Etat  que  présidait  Napo- 
)iixiù  l",  0,'i'mns  de  JfiipoUon  sur  <iivers  tuftts  de  politit/ue  êi  tfartmi- 
viùlralion,  recueiHh  par  un  membre  de  son  Comeit  d'Etal,  nn  Précis  de 
rhistoire  -Us  Elats-U'm  d'Ama-iqut  dtpuis  leur  coton'sation  Jta^v'dct 
/sur,  1849;  un  recueil  da  Peruits  moralts  tt  potUiquet  qui  montrent 
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m  lui  un  p«n««iir  original,  un  nbservnlt-tir  éclnir*^,  un  esprit  libéral 
«I  droit.  e(v,  —  Sources  :  Lv  c-omte  f'etet  dt  l'i  Loitr9,  aoUcâ  aiir 
M  vieel  ■;*»  ècrirs  par  K.  Dlii>nibp«s,  l*t73, 

IPtUSSON-FÛNTAHISR  (Pa.til).  fila  A'nn  œnscLlIere»  lu  chambre  de 
t'Ëdit  iti  Ci'-tre't,  et  de  Jesnna  de  Pantanier,  nnquiL  k  Béxior«  en  [&i\. 
ilprt'ï  avoir  acbcTé.  en  ICSA.  m>^  liiininnilé!!  au  collège  de  Castres. 
iirigé  par  l'Écossais  Morus.  il  allaéltidierla  pliilo^opbic  JkMonUulMtn 
Il  t$  droit  Ji  Tiiuloil-ie.  Il  ronipusii  dé»  l'A^u  de  dix-nciif  ans  tiin;  pu- 
EnpbrasA  dc^  /njrttuw  do  Justinieti. qu'il  lit  onsuite  imprimer  à  ï'arU 
tCMS).  où  il  viiiL  cuinplét«r  aa  lirillanle&  études.  Il  se  lia  élroileaienl 
Qonrart  et  La  Dat^ide.  aiicicudo  Cbarenton.ainû  qu'uvoc  le  pas- 
DrAlexandreMonis.  saas  doute  >oii  mmarado  d'enrnnce.eli^iirtnul 
vecl.1  fainmiscM"*  do  Scudéry.  Son  second   ouvrage   fut   uiift //«- 
iwt'Jrt'Ariitii'mit  française  (1ua.'J).(|ui  lui  procura  t'huinieur  d'entrer 
ilaaM--Ht  tlluslre  corpit  san->  l'avoir  demandé,  l^  grand  dilapidalcur 
^^lf?3dciu<>r»  de  l'Klal,  Foiiquel.  juf^ea  prudeint  d'avoir  »oui>  la  main 
^^pnâ  plume  si  hatiite,  cl  priL  Pêlii^on  à  son  sorvico.  Celui-ci  ne  tarda 
^^^»xi  démuvrir  les  vnh  el  pitlertus  du  déplor.ible  émiile  de  Mazarin, 
et  fa  Kr)rrupli(ini)u'il  prulii{uait  sur  la  plu»  large  cclielle,  «l'adialde 
1a   runsrienct!  desbominL><s  t>l  delà  vertu doti  riMninËJ>.-i  Nun  iteulemont 
^^}  '«!  Hl  son  complice,   mais  il  s'enhcfait  lui-même  par  les  procédés 
^I^Q  scrupuleux  alors  TorL  en  voguo.liriit  arrêté  avec FouqucI  en  1661, 
^^P"  itis  à  la  Dastillc,  oCi  il  ^crtril  lu  Oiscoitrs  au  roi  par  im  de  sea  fidfUt 
W^f'*""  *>"■  f*  p^cè'  rf«  "■  i-'ouquti.  piècft  considérée  comme  un  modèle 
^^''^Itjquencc  judiciaire  el   un  ntonumenl  de  lid^lil«i  cuurapuuM-.  O 
•■i^cciura  a  été  trop  vaille  sous  le  dernier  rap|H»rl  ;  car  il  ne  contient 
'^^n  qui  no  s'accorde  avec  l'inlérM  personnel  de  l'auleur.  0»and  le 
Pr«cfr8  de  Fouquet,  qui  dura  troi*  an*.  Tut  achovf  et  le  criminel  muré 
'■Unit  le  chiteau  du  Pi^nerol,  IVIisson  dalla  si  bien  le  roi,  du  fond  de 
■^p^  baftlille.  que  celui-ci  pritinlérf^l  h  lui,  et  souhaita   qu'il  se  rendit 
^^PKne  do  ses  grdces  en  abjurant  le  pmteslanlisnie.   Pi^lisMm  se  mil 
^^porlt  h  étudier  la  controverse  avec  le  désir  de  plaire  &  Sa  Majo»té.  el 
^^ï>»"tit  de  pri&on  après  avoir  promis  d'embrasser  prochainement  le  ca- 
^olicisme,  Cette  promesse  lui  valut  une  pension  ol  le  titre  d'Iiistorio- 
firaphe  de  Louis  XiV,  qu'il  ndula  sur  toutes  cboies  d'une  façon  que 
^">iieau  lui-même  jufîcait  excessive.  (k>ibert  voulut  d'abord  I  obliger 

1^  r(''>4itucr  deux  cent  mille  li,vres  que  la  justice  lui  réclamait;  mais 
•in  mol  du  roi  y  mit  bou  ordre.  Il  fut  même  quealion  de  donner  Pé- 
IkMoa  pour  précepteur  au  Dauphin  ;  toutefois  la  conversion  n'étant 
PUcocore  elToctuée.  ce  Tut  Bossuet  qui  obtint  ta  place.  Aus^ilàt  Pé* 
liuoQ  ibjun  (8  octobre  IG70],  non  sans  avoir  préalablement  eonféré 
■vecAniaud,  Nicole.  Rosauct,  el  écrivit  au  roi.  le  jour  m^me,  que 
*a ninversiiin  n'était  que  le  résullal  d'une  conviction  lentement  mû- 
**••  "Son  chanjçemeni.  dit  Rapiu-Tboyras.  son  neveu,  lui  procur.i  la 
r<*eur  du  roi,  qui  lui  Ul  acheter  une  cbargtJ  de  maître  des  requfilM 
^hi  fournil  pins  de  la  moitié  d'e  ParKent  néce*>saire.  ■>  Les  fcrtcAs  et 
«•  abbaye^  plurent  4ur  lui.  surtout  quand  il  eut  pris  le  petit  collet 
('v7Si,  L'^nnrc  i<uiv:iiile,  qui   était  celle  du  jubilé,  le  nouvel  abbé 
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proQla  d'un  ncct?  de  dévoUnn  do  roi.  pour  ima^'iofir  de  lufiK^ 
religion  lei  [irocéd^s  eiuplovi^s  parP^iniiicldan^  iiii  Iiiit  d'inlri^ue  et 
dcIuxuro.c'csUîl-iJire  d'acheter,  rtc  ■<  bri>cantcr  les  consciences. •>  ?:e)on 
le  mot  de  Michelet,  Au  mois  denovctnbre,  iUMablU  1h  caisse  des  con- 
TersJont.atimcnUepar  les  rcvoniis  dc^  abbaye?)  de  Cltiny  et  de  Saînl- 
Cermain-des-I'r**,  parlwliersdeséconoraalsdii  royaume  et  de»  dons 
extraordinaires  du  roi  ;  il  écrit  aii,x  évoques  qu'ils  ne  peuvent  mieux 
Taire  leur  cour  qu'on  uiiéi-ant  heaiironp  de  conversions  pour  peu  d'nr- 
gcnl.  et  que  les  l'iii\f.%  pn«:«errint  ioui  les  yeux  du  roi.  On  peut  aller  h 
1»  rigueur  jusqu'à  cent  rr-inc-i,  dit-il.  mais  HeulemAnl  dans  les  eau 
exceptionnel»  ;  pour  Ivh  cu«iordiniiircs,le  tau3(doit£tre  Tort  au-de&sous 
de  ec  rliirrrc.  Kn  Uauphiiié.  la  moyenne  fut  de  &apt  francs  soixante 
conlimeii  par  l^lr,  et  en  Auniiî.  d<!  duiizo  rraiLCit  soixanlu  ceiilîmes. 
Vers  la  Qn  de  I68i.  aprî-s  la  première  dragonnade,  l'aldié  Pelisson 
aflirmail  que  le  chitTro  de  nés  convertis  s'élevait  à  cinquaule-buit 
mille  cent  trente  ;  maH  <•  ou  l'accusa,  dil  son  biographe,  M.  Marcou, 
d'avoir  laissi^  »e  glisser  ou  d'avoir  Introduit  un  peu  de  désoi^re  ilnns 
l'elte  iinnienst'" gestion.  «  II  semble  pu^^pil,  après  cela,  de  se  demander 
si  l'abbé  r»!  (qiposë  aiu  me^innis  ileTÎoIenro  qniprécf^dfrcnt  la  Itévo- 
calion  et  à  cellc.<  qui  In  suivirent.  Il  Qt  jeter  sa  propre  sœur  dans  un 
couvent  de  Lavaur,  et  uc  l'expulsa  du  royaume  qu'aprts  s'être  plei- 
nement ednvnincii  qu'elle  mourrait  plulût  {{ue  d'imiter  son  exemple. 
EnRn  la  maladie  survint  ;  l'abbé  Polisson  avait  pris  jour  avec  l)o»&uel 
pour  communier  ;  mais  le  curé  de  Versailles,  accouru  pour  )o  con- 
fesser, fui  si  iiird  reçu,  qu'en  sorlmil  il  ntla  se  plaindre  au  roi.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  l'élis^on  nuiurait  («ans  s'Ctrc  confessé  Cl  sans 
avoir  communié  (7  février  !6<)3;  :  le  curé  soutint  qu'il  était  mort  hu- 
guenot cl  fut  bUmé  de  celle  imprudence  par  ses  supérieurs.  L«s  c«- 
ttioliques  s'indignèrent  de  l'alTroul  fait  à  leurs  saci-«mants  ;  le«  scep- 
tiques, qui  n'iraient  pas  atlcndu  jusque-là  pour  railler,  raillèrent  de 
plus  belle,  et  nous  ne  voyons  pas  que  les  protestants  aïeul  triompha 
des  remords  qui  auraii^nl  assailli  lo  malhcurcu\  h  sus  d«rîîiors 
in<>lants.  Bossuet  crut  devoir  démentir,  dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique, le  retour  de  Pélisson  au  proteslanlisme  ;  il  ne  contestait  pas 
que  le  déhiul  fât  mort  sans  communion  ,  mais  il  cspli(|uait  le  fait  ail- 
tromcul  qiu'  to  curé  :  ce  n'rinit  pa»  l'intention,  c'était  lo  temps  de 
communier  qui  avait  manqué  au  niahicle.  Du  cur^  ou  de  l'évëque  le- 
quel se  trompait  ou  voulait  Irumper?  Le  successeur  de  Pélisson à 
l'Académie  française,  Fénelon,  a  naturellement  suit-i,  non  In  venion 
populaire,  mnin  l'autre.ronicielle.répiscopale.La  première  reçoit  ce- 
pendant une  contlrmatton  <inp;uli&re  d'une  lettre  du  18  février  4693, 
atlressécà  Itapin-ln-Farc,  frfrc  de  Uapin-Thoyras.  lettre  non  destinée 
à  la  piihlii'itt^  et  iuipriméc  pour  la  première  fois  en  185$  dans  lo  Rut- 
ieiitiiit  Vfiuioire  du  prt'Iesinntttvie. — VoycxP.L.  Marcou,  Etu'e'urtavit 
el  Us  fpuvrft'ie  P^iimon,  Paris.  1839,  in  if;  D'OIivel,f/til.  de  l  A<adimU 
/h.. Paris.  17Î0.  in  4"  ;  Fénelon.  Hl-ycdt  Prlissnit.dHn»  les  CÊavnt.  Ver- 
sailles, IRàO,  in  «'.  XXi.  ISI  :  Ancillon,  ViedtConrari  :  Marturi,  Hist. 
du  pays  courait  ;  Navrai,  Biinjruphia  r-ufmwri  ;  I>olort.  lltsi.  dt  la  cW- 
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I  àt  Fouqtiei,  de  PiUsîon  el  île  Lauzun  ;  Caniill»  (Inbaiii],  flist.  du 
ftot.  Hant  fAthigtoit,  l'aris.  J873.  in  «■;  BulU-itn  dt  i'Aîsï.  rfu  prox.  fr,; 
U.  71  ;  VU.  27.  29,  131  :  XII.  431  ;  ir  série  XV1.„  Mém.  de  Jean  Rou. 
PaHs,  i8S7,  in  8",  11,  30i;  llaag,  La  Franee  prot.  ;  EHo  Benoit.  HUl. 
Atruii  de  Xaiiit),  IV,  351.  0.  Doues. 

PELLi.  ville  siluée  sur  b  frunlifcre  septentrionale  lie  la  P6réo  (Jo- 

^rjilM-,   /V  briio  jud.,  3,  3,    4),  fiisail.  irjijirè*  Pline  iflM.  n'it.,  5.  18, 

Iti ,  p.ir(îc  tl«  la  Dêcapole  et  éUit  éloignée  dé  cinq  lieues  deScytlio- 

jMiIi».  Conquis  psr  Antloebus  le  Grand  en  218.  détruits  par  Alexandre 

tannée,  parce  que  nos  habilant;;  refusaient  d'embrasser  le  judalfimo 

Wo-ièphf,  A'ifiq.,  13, 15,11,  l'ella  ùil  rétablie  par  Pompée  qiiî  l'annexa 

4i«  i»ronnce  de  Syrie.  Pendant  la  «m-Tro  de  Jiidée.vcra  68iiii(îy  avant 

J.-G.,  elle  dt>vint  ta  lien  de  refuge  des  diréliens  de  la  conimunaiilé 

de  Jéru&alcm.  persécutés,  encore  enroule,  parité» xélotesjinfii  [ApcM;. 

Xll.  13-17  :  cf.  Eusèbe,    flisl.eeel..  3,:i,  3;   Epiphano.  Adv.  hares., 

■S,  1:  Lequicn,  Oriena  christ.,  III.  f>J)R).  Pi^lla   devint  le  siège  d'ua 

Avâqiip  qui  di>p«nd;iiL  du  iuélri)p'>liL;iin  do  i^&arée. 

PEIXISSIER  (Oharles-Marie-Athana^e),   né  à  Bordeaux    le  U  aoAt 
IH  lit.   niiirt  .111  linmeau  de   Madi>rn,   situé  prés   de  cette  ville.  le  17 
AU  et  1871,  pasteur  auiiliairc  de  l'Eglise  réformée  de  Dordeiinx.  fut  k 
ii*.  t»t  un  des  cbvfs  du  parti  libéral,  un  prédicateur  élnquent  et  un 
botnair  de  bien.  Vir  bonus  ae  dtctndi  peritut,  telle  était  sa  derise.  Il 
it«ilné  catholique,   mais  dès  son   enfonce,  et  à  l'épiique  de  sa  pre- 
tOiCro communion,  il  nu  révollni-l  diSj.'i  cnnlre  le  dogme  du  \a  pré^unco 
réelle.  L'iu(lu<'nce  de  ^a  tante  M"'  Uinibert,  née.Anne-ltébecca  Brelt, 
oiiginairo  de  Sprin^rows,  comté  de  Kent,  en  Angleterre,  s'eserça  sur 
lui  et  le  développa  au  point  do  rue  spirituel.  Il  embrassa  la  carrière 
d«  baricau  et  étudia  succeasiTemenl  à  Poitiers  el  à  Pari.*.  De  retour 
^  Burdeiiiix,   PcUissier  so  mêla   fl   Toppo^itioD   qui  déjà  se  formait 
^«ntre  le  goiireriicmcnl   de   Juilli;t.   Pendant  un  voyage   qu'il  fit  ft 
l'iris  on  IH37,  il  l'ut   dangereusement   malade,  et  >on   attention  &o 
I''>ria  sur  la  Bible  qui  devint  dk%  lura  son  livre  de  prédilection.  II  Ht 
pnur  la  première  fois  acte  de  protestantisme  le  10  décembre  I84t 
din^une  E^\i>t  anglicane  oii  fut  liéni  son  mariage.  A  la  &n  de  celte 
nt'mc  année,  le  P.  Lâcordaint  était  venu  donner  k  la  cathédrule  de 
^int-André  de  Dordeaux  des  conférences  dans  li<«i|U(!llei  il  atLiquail 
le  |)ri}|Qstantisnie.  Ce  fut  alors  que   Pelliâ>&ier  publia  une  brochure 
rJntiluléc  :  Uitreà  Ml'tibhê  Caeorda're pir  un  diritien  bibtiqut,  lirochura 
vil  il  défendit  avec  raillancc  le  protestantisme.  Cet  écrit  eut  un  toi 
tiuement  que  M.    Miiiltard,   présidciil  du  consistoire  de  l'Eglise 
de  Bordeaux,  sollicita  Pclli^sier  d'entrer  dai»>  le  corps  pas- 
toral. 11  dut  se  rondro  alors  comme  étudiant  â  la  faculté  de  tbéoUigie 
pruleataoledeMotitauban,  lly  présenta,  le  lU  juillet  lU4i,  son  premier 
flermoa  qui  le  niqualifler  de  t  rationaliste  sana  fraude  i>  pur  Adolphe 
tfoDod,  alors  prufeseur  h  ta  faculté.  Il  faul  remanguer  à  cette  époquo 
de  l.\  vi<>  de  Pellissier  \.i  visite  qu'il  Qt  à  Paris  .\  l'illustre  Lamennais 
dont  lu  duroivr  mut  fut  i^fltii-ci  ;  «  Si»ye/  évi^ijiic.  in  partibus  incerlo- 
trn.  »  Le  sermon  de  Nontatiban  ayant  fait  quelque  bruit,  son  auteur 
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se  décida  .t  le  pnhlirr.  .\\irH  son  itri^nùm- f^rnnd  examCQ,  P«lUssl«r, 
encore  inscril  nu  (abli-au  ilesavorals  de  la  noiir  royale  df  Bordcaui. 
vint  diriger  dai)<(  cette  ville  ••  l'ii)9titulii:ti)  cnDégiale  pmLostantp  n  f|uî 
n'eut  aucun  sucré».  Le  10  juin  1846,  il  iiuutiiit  sa  tbÈsc  intitulée: 
Une  éintie  tur  la  Ugia(aUon  mos(û/f\ié  ;  il  suppK^il  à  ce  mument-li  un 
des  paiste-urs  titulaires  de  l'Kgliite  (lt«  Bordeaux.  Dès  le  14  juin  1847. 
le  coDsisioire  de  cette  EkIim:;  dt>cida  qu'il  resierail  attacb6àsoD 
scnice  pour  la  prédication  et  rauraônerie  des  prisons,  à  l'exclusion 
(le  toutes  autres  ronclions  pasloralc«,  et  notamment  de  la  cilibnUioD 
des  sarreinuiits.  Sa  consécration,  présidée  par  le  pasteur  Joubse.  eut 
lieu  k  MoQtcarrct  (Dnrdogne)  lufi  janvier  1848.  Il  publia  ensuite  dans 
te  hiv.ipU  de  Jè\ui-Chriii  une  série  d'^liide^  religieuses  (|ui  lui  valu- 
rent d'fitro  réfuté  par  M.  Fauvely  dan»  U  Htvut  iihiiotoiih-iiue  tt  rtU- 
gitutt.  et  quelques  poésies  qui  lui  valurent  une  letln^éhiftieuse  de 
Lamartine,  fies  démêlés  avec  le  consisti>ire  de  Bordeaux  commen- 
cèrent en  ltl53,  et  biontât  quelques  églises  des  euvimos.  celles  de. 
Iloyan,  Libounic,  Gonsac.  Sainle-Poy.tllairac,  et  la  Mission  intérieure 
du  G;ird  lui  demandèrent  des  prédications.  Mai^^  après  un  sermon 
prècbê  k  Hoyan  Ie28  novembre  I8(M),  à  l'occasion  d'uiioconsérralion, 
il  se  Toruiu  conti-c  lai  un  courant  d'opinion  qui  nul  son  cpnlro  i 
li<irdcaux  mémo,  où  le  consistoire,  après  avoir  repoussé  uue  demande 
tbrmelle  de  desLitution,  décida  que  des  observations  seraient  Taîtesi 
Pellissior  f>nr  la  nature  de  sa  prédication.  Malgré  nerlainn^  réaction» 
qui  se  manire^tércnt  en  sa  faveur  au. sein  du  corps  électoral  religieux 
de  Bordciiitx,  PeLlissîer  demeura  jusqu'à  .\r  mort  pasteur  auxiliaire 
et  ne  parvint  p»g  au  titulariat.  Dani^  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il 
lit  pn'uve  d'un  patrioti)>me  ardent:  quelques  jours  avant  la  conclu- 
sion rie  la  paix,  en  1871,  ils'étail  épuisé  àréconcilierMN.  JulesSimon 
eltiambella  qui  représentaient  tous  deux-à  Bordeaux  le»  deux  len- 
dani^es  du  gouvernement  de  k  Di-'fenso  nationale.  Il  était  déjà  fort 
afl'aibli  et  presqn'au  «euil  de  la  Innihe,  lorsqu'il  présida  z\i\  ob?Èques 
de  M.  Ku*.K.  maire  de  Strasbourg,  l'ellissier  devait  s'éteindre,  moins 
de  six  mois  après,  brisé  par  les  émotions  au  milieu  desquelles  il  avait 
passé  lo-i  dix  dernières  années  de  sa  vie.  On  peut  juger  à  de»  points 
de  vue  dilT^renls  la  hardiG«se  de  ses  opinions  religie)ise<i  et  faire  â 
leur  sujet  les  ^é50rvc^  les  plus  expresse»,  on  peut  critiquer  sa  prédi- 
cation dont  le  domaine  était  t<ss>'ntiellement  tiniilé,  mais  qui  était 
toujours  originale  et  ardente  :  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
en  Ini  une  ft.mo  vaillante  el  élevée,  na  cœur  honnête  et  bon  et  une 
droiture  h  toute  épreuve.  Autnnl  il  avait  de  la  répnçnnnro  pour  les 
habiles  et  les  rnnalîqaes.  autant  il  avult  de  l'estime  et  de  l'alTecttoo 
pour  des  adversaires  loyaux  et  tulrnints.  —  Sourees:  B  Paris,  Vm 
apû-tf  (/(!  la  rfvolutioii  rtlig^eunr,  Paris,  1R76.  L.  Lahnac. 

PBLLICAIÏ  /Conrad  Ktîrsner).  né  ft  Unuffach  en  Alsace,  le  8  janvier 
147H.  dut  dés  l'Age  de  quinxe  ans,  pour  pouvoir  satisfaire  sa  stùr 
d'étude,  entrer  malgré  le  vœu  de  ses  parents  dans  l'ordre  de»  mino* 
rites.  Après  avoir  passé  quelques  annéesà  Tubingue.  il  accompagna 
en  1490  son  proresseur  Paul  Scriploris,  nommé  vicaire-général  en 


PELUCAN  -  PELT 


43-; 


Ahace.  el  Bl  pendant  le  TOyage  la  ponnaissanne  d'un  juif  ronvrrli  qui 
lai  llldond'uii  oxeiniilaire  manuscrit  d'K^are,  d'Rzéchiel  et  dcsdoiiac 
petits  proph6ie«.  Sane  le  sccoursd'aucun  maître  il  M  raità  déchitTrer 
|p  volume  sarré.   Hniirhlin  d'alKird,  pois  plus  tard  lo  juif  espagnol 
MutUiiuii  Adrianî.  i'introdiiîMrnnt  dans  Ic^  my^^tèrc»  delà  conJiii^Aison 
hébraiqtii.',  el  il  y  fil  tant  de    projir^s,  qu'en   1300,  ayant  pu  !«p  pro- 
curer une  Bililt^  b^braTqiif-,  apr^s  t»  possession  do  laquelleil  9nnpirait 
«comme  un  cerf  apr^s  desco(]rant<ïd'eAU.  nilla  lut  tout  entière  el 
tomposa   même  pour  4on  u^ag^o   un  dictionnaire  b^breu.  En  1501, 
quoiqu'il  n'eût  pas  nnrnre  atteint   l'ftpp   ranonïqiir  de  nngt-qiiatre 
M»<.  il  r*v"t  la  prMriiie  el,  l'année  siiivanle,  il  Mttil  nommé  lecteur 
de  Uiéoliitfie  dans  le  couvent  àca  mimirilet  k  BAIo.  Kn  1517.  aprfts 
aToir  vi-it^  une  partie  de  la  France  et  de  l'Allemagme,  il  fit  un  s6jour 
A  Rome.  Pendant  les  deux  année»  qu'il  y  passa,  sa  ronflauce  dans 
l'Eglise  fut  ébranlée;  en  i3Ut.r«Tonu  i  BÂIe,  il  embrassa  av«e  ardeur 
In  id^es  di>   LuIIkt.  Dienl^tt  il  Irniira  dans  GBrolami»ide   i>t   dans 
Ï/Uthard  des  homme?  animé?  de^  m^me**  dispositions  que  lui.  et  avec 
eoï  il  pn^para  les  BAlois  à  rerevoir  la  Réforme.  Rn   I.=î3iî,  Zw-inele, 
«lui  fat«ail  grand  cas  do  la  science  pbilologiquo  do  Pcllican,  l'appela 
«rummfl  p^o^e^?^«np  ii  Zurich.   Pellican  y  airtTa  le  21  février  I.^Sl  et 
«Jtposa  pour  toujours,  en  y  entrant,  le  capuchon  du  moine.  Quoi- 
«~pie  avancé  en  âge.  il  se  maria  avec  une  jeune  femme  que  ne  rebuta 
K^'^Dlsn  pftuvrftlii.  Kn  1541.  les  Zurichois,  ^■connaissnnts  des  services 
^qu'il  leur  rend.-iit,  lui  donnèrent  la  bnurgeaisîe  d'honneur.  Pendant 
^quinze  ans  encore,  ju^qn'i  Pâques  do  153&  oïl  il  mourut,  il  remplit 
.^rec  une  grande  lid^litA  les  fuiictinns  de  pruressiiur  de  grec  el  à'h6- 
flbreo.  Pelltcan  a  laissé  une  petite  ^^ammaire  hébraïque,  ih  modotit- 
^geiii/i  fj  iiitulli/jeniii  ttfbrjpii,  publiée  en  1.503,  avant  ci-lle  de  Reucfalin, 
^ndiclionnaireh^bren  el  des  rommcnUiire»  «nrl'Ancien  Te'*tamcot, 
'^cs  fpilres  (le  Paul  el  les  épttre^  catholiques.  La  CAroHtf/iM  rf«  an  i'(>, 
^Composée  par  lui-mfime.  vsl  U  pi-indpalo  source  pour  sa  biographie. 

- JjftPIR    IlUFfliT. 

PELT  (Antoine-PTédéric-LoinsV   lljéoloçfen  protealant,  n^  h  Ilalis- 

ionnoen  1793.  mort  en  1>*61,  d'orisine  dnnoiee.  Disciple  de  Schlnier- 

aachcr,  il  enseigna  snccessivemcnl  h  Berlin,  h  Oreifswaldc  et  il  Kîel 

leten;a  les  fonctions  d'^  surintendant  h  K>«mnitz.  .Son  esprit  c»!iivé, 

l'impulsion  féconde  qu'il  reçut  de  la  philosophie  iln  Hegel,  «a  piél^ 

Jargc  el  bienfaisante  relevèrent  an-desKus  du  point,  de  rue  borné  de 

féoileralîonallsleetderécolesuppanatiiralistoel  lui  permirent  decol- 

[laborer  d'une  manière  heurouspft  la  révolution  théolofrique  inaugurée 

fpar  sun  maîtn!  SiliU-iermacher.  Polt  écrivit  contre  Strauss  son  livre 

rX(i  tatif  tU  ta  fi>i  (1837),  des  Lcçont  tur  U  firoMtofiHtme  t(  la  rA>9f"f}i« 

tpicutaii<^,  el  une  térie  d'articles  dans  une  revue  intitulée  Mitarhriten 

tv  dtuttcH^n  Tfie^t.  4tr  Ot^mxoari  MK38),  ainsi  qu'on  CcmutniVirius 

in  Epiah'las  ntt  T/Ksunlonirengft  (iR2ïl).    Mai»  son  ouvrnpe  cipilal  est 

une  Sncj/elopé'lie  th f ol"i)«iut {Wnmh.  et  linlha,  1843),  qui  groupe  d'une 

manière  vraiment  orf^anîque  les  diverses  branches  de  la  théologie  cl 
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sediAlin^Dcpnr  une  gran<l«  ricb«ssc  d'apei^usbeuroux  et  une  variété 
é(onrianI(>  ili<  ruimai>uanc«s  h»luri(]iies. 

PÉNATES  lUieuxj.  Voyea  W"imr  (Religion  de  l'ancienne). 

PÉMT£NC£,  le  quatrième  des  sopl).acrenientii  de  l'Eglise  catholique. 
—  Daus  un  sens  général,  la  pénitence  cet  un  moyen  do  réparer  une 
taule  comniî-«e  el  d'en  oblenîr  le  p:irdon.  Klle  conniHlA  lanlôL  dans 
raccoiupliss.rmcnld'un  rîlu  espiaLuirc.t.iiilàLdanslasou(nisâionvoloa- 
laire  à  une  iioiilTranire.  t  un  chàtinieni  {fa-'iitm»!,  de  pœim)  corres* 
pondunl  à  la  Iransgregâion.  On  la  reucontre  ilanfi  toutes  1rs  religion! 
et  dans  U)us  les  cultes.  Bans  l'Ancien  Testament  elle  a  pour  expres- 
sion les  rites  de  puriliration,  lei>  sacrîticos  rxpialoirea.  le  jeûne,  eU> 
Plus  tard  les  prophôlc&  s'élèvent  au-dessus  do  ces  Tormes  de  l'expia- 
lion  juridique,  et  rcrlarnent  la  rcponlauce  du  ca'up(p3,  U.  19  telle 
changement  de  vie  (Kaaln  1,  16-17  ;  Kcécliiel  WXIU,  14-15).  L'Kvan- 
gile  développe  la  pensée  des  pro;  h^les  :  la  repenlancc  devivnl  une 
convorstoi),  un  changement  complet  ([KTovoi^l.un  ronouvc  11  ornent  de 
l'fttre  lotit  unlittr,  une  régéuérHlion.  Il  n'y  a  plus  do  condamoulioD 
pour  cens  (]iii  tonl  ainAÎ  nés  de  nouveau,  et  ifiiî  marclient  non  selon 
In  chair  mais  selon  L'esprit.  Tout  en  i-e^taiil  GdMo  en  principe  ft  cas  , 
doctrines  si  simples  et  si  élevées,  TËgli»»  primitive  no  larda  P^^^fl 
s'en  écarter  dans  la  pratique.  Une  disciplinir  révère  régnait  danslV 
anciennes  communautés  ;  ceux  qui,  apr^s  le  baptfime,  s'étaient  rendus 
coupatilcs  de  quelque  grandi;  Tautc  étaient  exclus  de  la  cummunauté 
d'après  l'exemple  donné  par  Paul  (1  Cor  V,  I  es.).  Cette  exclusion 
n'était  pas  définitive  et  le  coupable,  le  f'''"t'<''i'.  pouvait  <^lre  réintégré 
dans  t'Efjliie  t2  Cor.  II,  Css.}.  .Mais  on  ne  larda  pas  à  lui  inOiger  de 
dures  expiations  cl  une  contession  publique  de  ses  péchés  (Irénéo. 
A'iv.  /wj-'j..  1,  13  ;  Tcrtull..  Oe  j-anit..  2.  ♦.  0. 10  ;  Cyprieo,  tipisi.  10, 
13.31  :  Lactauctf.  Ittsiitut  fUo.,  IV,  30;  Ûrtgène,  In  LtvU.,  bom.  11.4), 
suivant  pour  celle  dernière  t-onditirMi  quelques  exemples  anctOQS  et 
le  reuminiandationd'im  api'xrc  (.Malth.  III. (>;  Marc,  I,  3;  Acl.  XIX.  IS; 
Jacq.  V.  IG).  Lu  communauté  elle-même  prunonçajllaréinlégralioo.et 
laissait  à  Dieu  lu  pardon  (C>'prien.£i'i>f..3â.Il!i;Jér6nie,Ci>Hi  i»  i/uftfi., 
///.ll>}.Coramecotteconres5iun  publique  pouvait  avoirquelqii«siacoa- 
vénionts.  l'usage  s'élablit,  d^s  le  troisième  fiJëclo,  decotiTesser  les  pé> 
thés  secrols  à  un  prûtru  diar^c  spécialt-mcnldc  celle  fonction  (npw 
ptinpK  tffi  t^  ;uta»«i«;,  pa>iitnuiiiriiu,\.  Maî«  la  confession  «ei;r6le  Avait 
■usai  ses  dangers  ;  en  ^91),  &  la  suite  d'unu  avciiluro  scandaleuse, 
le  patriarche  de  Conslanliuople  Nectaire  abolit  les  ronctions  de  ficini- 
teiUtarnu,  et  son  exemple  fut  suivi  parla  plupnrldes  évéqucs  d'OrieoL 
tSocrale,  ifisttcclfâ.,V  \^  ;Soiora  ,Hùi«'f.-.».,  VU,  16).  Toutefois  ceU 
usage  se  généralisa  rapidt-nicnl,  grAce  surtout  aux  efforts  do  Léon  l< 
Oraad,  qui  préférait  la  roiifcs^ion  secrdD  parce  que  beaucoup  do  pé- 
cheurs pouvaient  être  détournés  de  la  confession  publique  par  Um 
honio  ou  par  la  crainte  des  chiiimenls  civils.  Il  pensait  du  reste  que 
la  confession  à  Dieu,  d'abord,  puis  au  prêtre,  sufât,  et  quocelui-ci  ne 
joue  que  le  rdle  d'intercesseur  (^rccautrî  K^ui.  16tt.âj.  Ces  idées4« 
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maintinrent  longlcmp&dnns  l'Eglise.  Le  trcnto-lroisiiïme  canon  d'un 
conrilc  tenu  tt  Clulons  en   813.  s'exprime  ainsi  :  les  uns  disent  qu'il 
but  se  confenner  seulement  A  Dieu,  les  «litres  qu'il  faut  se  conres^er 
Mz  prttret:  l'un  ot  l'aiilro  son!  li^s  utiles.  Confessons-nous  &  Dieu 
qni  pardunne;  et.  selon  la  rccfimmandnlion  de  ra[»Alre,  confessons* 
•DUS  les  uns  aux  autres,  et  prions  les  uns  pour  les  autres.  La  conffrs- 
fion  qu'on  fatl  .1  Dieu  t-iïnce  le  péché,  celle  ({u'on  fiiil  ii  un  prMrR  en- 
teixne  comment  il  estetîncc  'Mansi,.\lV,  p.  lOO).  An  douzième  Mèclo 
encore,  la  confession  n'e.sl  pas  généralement  consîd<Srie  comnieiiécea- 
uire  au  panlou  des  péchis  ;  la  rcpciilanco  intdricuro  sufUt  (Gralien, 
rucrfi.,  II.  XI,  :i  ;  p.  I^mh:ird,   Snnent.,  lib.  IV.  disl.    17).  Mais  ver» 
cette  époque  commença  à  se   propager,  sur  l'i.utorîlé  d*un  traité  Da 
rci  J  ri  f'it-d  iiW'if'iiiii,  aiiribué  fauisAcmenl  h  Augustin,  l'idée  que  le 
prCtre*a  le  pouvoir  délier  et  de  ilâlier.dc  pardonner  ou  de  retenir  les  pé- 
chés. Cette  théorie  nefnt  d'abord  udinise  qu'avec  beaucoup  de  rcslrio- 
lïons.«/'«uj,dil  Pierre  Lombard,  tribuit  tucrrdolihus  pottuattm  sutwndi 
<i<  tiginiii,    fii  â'-l  o*itii"l"i'li  luinii  ■m  ticj  H-iaiai  vt^  sittutin  »  {Stntent., 
lib,  IV.  dist.  18).  Richard  de  Sainl-Viclnr  pense  que  le  prêtre  peut 
remettre  la  peine  du  pr>ché.  mais  pas  la  coiilpe  (  Trnrf.  dr  pxnf .  liijamii 
eâ  i-heii'ii,  c.  li),  tandis  ^ue  Thomas  d'Aquin   dit  que  le  prôtrc  ne 
peut  remettre  les  péchés  qu  indirectement,  il  est  vrai,  mais  peut  re- 
mellre  la  peine  el  la  coulpe  (Sum'iia,  p.  III,siipplom,  qii.  lit.  art.  1). 
Détlortla  doctrine  du  pouvoir  des  cbefii  l'emporta,  et   l'ancienne 
formule  déprécative  ;  Mi'tnxi'ur  lut  omnipoiens  heu\,  et  diiniitat  tihi 
onmig  neerutii  tau,  gi  iterlumi  t^  ml  vititmse>r»am,Uit  remplacée,  d;in!t 
lAconfeaiion,  par  la  formule  indicative  :  Btjn  nbtoloi  le  (Thomas  d'A- 
«luin,  À'uHi'H'],  p.  m,  qu.  84,  art.  31).  Il  en  résulta  également  que  l'u- 
**{{Kdû5e  confesser  J^des  liiïriuRs  encns  do  nécessité  disparut  peu  & 
P*u,  le  prêtre  seul  pouvant  donner  l'absidulion.  Kniin,  en  l£l5,pour 
•^pondre  aux  cathares.  vaudùi»ct  autres  hérétiques  qui  prétendaient 
l'i'ilfil  inutile  de  soconf^ej^er  aux  prétre$,  le  quatrième  i:oncile  de 
l^Lrin,  sous  la  direcli-m  d'Inuocenl  III.   fit  un  devoir  &  luiit  Ildèlo 
jurvenu  à  l'&ge  de  raison,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'au  h 
Ulk  prttre,  sous  peine  d'esrommiinicalîon  et  de  privation  de  la  âépul- 
iiir«chrclionne  (l"  conc.  de  Lilpao,  can.  Jl:  umnis  utnwque  stuHt 
ff'iu.  etc.).  Celle  déci^ion  eut  dès  iuTf.  force  de  loi  et  fut  maintenue 
^  coaBrmée  par  le  concile  de  Trente  (sess.  XIV,  caa.  5).  —  0èa  la  Un 
"B  oasiémo  siècle,  il  y  eut  A  Homo,  sous  le  litre  de  pamtentl  m'at,  un 
^'^tre  chargé  d'assister  le  piipe  dans  la  pratique  de  U  confession  ;  la 
Mu  part  des    évoques   ne   laiilPrent  pjis    h    avoir  aussi    un,    péni- 
'•'^Ciier  ;  rinsliliitiori  do  ces  pénilcncier»,  devenus  de  pluâ  en  plus  né- 
*^*»airos  pour  l'examen  des  «<«  rêxerifét,  fui  recommandée  par  lo 
^u&lfiiiQo  concile  de  LaLran  (liil3;can.  10)  et  déBnitivement  établio 
P*>*  leconeile  deTreQte(sess.  tf).  A  Rome,  les  cas  réservés  sont  exa- 
"triésparla  Pénitencerie  romaine,  sous  la  direction  du  grand  péni- 
tertcicr  fj>(PriiifHii(iri»t  ni")'»).    —  La  confession  fut  de  bonne  heure 
^^ttlplélée  dans  rFgïise  par  la  jniii/'a'/io'i   (expres>iuD  Juridif^ie   in- 
^odnile  dana  le  lalin  Ihéoiogiqoe  par  'l'erluUien,  Dejejunu,  3),  cesl- 
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à-dire  que  le  conresseur  imposait  à  son  péniteot  une  expiation  p^ 
porlionnée  aux  péchés  commis.  Ces  expiations  ou  pénitences  étaie^ 
d'abord  très  dures  et  pouvaient  durer  très  longtemps,  même  toute 
vie.  Elles  s'adoucirent  peu  à  peu  et  finirent  par  se  borner  à  la  priè^ . 
au  jeune  et  à  l'aumône.  D'abord  simples  témoignages  de  la  sincév 
du  repentir,  elles  devinrent  dans  la  suite  un  véritable  opus  opérait^ 

on  pouvait,  au  moyen  Age,  faire  accomplir  par  d'autres  tout  ou  pa 

delà  pénitence  imposée  (Bède  leVén.,  Pœiiiient.,  X,  8),  et  unrec-' 
de  règles  de  pénitence  fait  la  remarque  qu'on  peut  accomplir  en 
jours  une  pénitence  de  sept  années  de  jeûne,  en  se  faisant  aider 
un  nombre  sufÛsant  de  jeûneurs  (Mansi,  XITIII,  p.  535  sa.)  Thtte 
d'Aquin  explique  que,  comme  «remède,  »  la  satisfaction  fourni^ 
l'un  ne  peut  pas  servir  k  l'autre,  mais  que,  cocpme  «  dette,  »  ] 
peut  très  bien  payer  pour  l'autre  {Sappl.,qa.  13,  art.  2;  cf.  Cal.>S<M 
il,5,7â).  Les  pénitences  à  imposer  pour  l'expiation  de  toloutelptfcf 
furent  d'abord  réglées  par  l'usage,  puis  par  les  canons  des  coocili 
(Ancyre,  311  ;  Nicée,  3iÔ,  etc.);  et  comme  il  y  avait  des  différence 
assez  notables  dans  la  pratique  des  Eglises,  on  ne  tarda  pas  àco* 
poser  des  recueils  de  règles  de  pénitence.  Ces  livres  pénitentiiiv 
{Lihri  )>œnuentiaies)  sont  très  nombreux  dans  l'Eglise  catholique;  J 
ont  été  la  plupart  du  temps  compilés  les  uns  sur  les  autres,  ^  qw^ 
qu'ils  se  soient  modifiés  selon  l'esprit  de  chaque  époque,  il  n'est  ptf 
toujours  facile  d'en  établir  la  date  et  la  véritable  tiliation.  Nous  cit^ 
ronspour  l'Eglise  d'Orient  les  trois  lettres  de  Basile  le  GrandiAff 
philochius  d'iconium,  deux  traités  attribués  à  Jean  le  Jeûneur  [iSVS 
et  dont  l'authenticité  est  conLeslée  (dans  Morinus,  De  dUeiplitui 
admmisiratione  taeramenli  pœniUntut,  Appond.,  p.  76  ss.),  et  quelqui 
autres  productions  du  mftme  genre  dont  les  auteurs  sont  incininj 
(Morinus,  U>id.,  p. 118  sb.).  Mais  c'est  surtout  dans  l'Eglise  d'Occîde 
que  les  livres  pénitentiaires  se  sont  multipliés.  U  en  existait  uodM 
l'Eglise  d'Afrique  dès  le  milieu  du  troisième  siècle  (Cyprieo,  Bpm 
2),  renfermant  les  décisions  des  conciles  africaine  concernant 
lapsi.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  sont  attribiiéa  i  Thëod^ 
archevêque  de  Ganturbéry,  mort  en  690  (voy.  Kuostmaiu,  Ûtt  1^ 
nischen  PiHiiletUiaUiûcher .der  Angelsachsen),k  Bède  le  Vénérabla(.^M 

de  remediis  peecatorum  ;  voy:  Kunstmana,  ibid.  ),  k  Ëgbert,  arcbevè 

d'York  (Confessionale  Kgberli,  PceniteiiUaU  Egberti  ;  voy.  WasserscH 
ben,  Beilràge  zur  Getehichle  der  vorgratianiichen  KircheurechltifUtl^M 
un  Liber  pteniVenitaJù,  rédigé  par  HaUtgarius,évèque  de  Cambrai  (km 
vième  siècle;  voy.  Wasserschlcben,  t&iti.),  et  dont  le  sixième  A'nr 
porte  le  titre  de /'csniftrittafû  romunus,  titre  porté  également  pard'ui 
très  ouvrages  du  môme  genre  ;  le  Liber pœnilenlix  de  Raban  Maur;|j 
décrctale  Ue  pcenitenlid  de  Gration,  etc.  Quelques-uns  de  ces  livret  %» 
rapportent  spécialement  à  la  vie  mOnacale  (voy.  l'ouvrage  de  Wu 
serschleben,  I>ie  Biuisordnw4gen  der  abendianditchen  Kirehe,  Halle. 
1851).  Lorsque,  par  suite  du  caractère  sacramentel  attribué  à  la  p^ 
nitence,  l'absolution  fut  donnée  après  la  confession,  ut  non  «jh^ 
l'accouiptissement  des  pénitences  imposées,  ces  livres  perdirent  peaj 
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peu  de  l&ur  imporlnnce.  —  A  Ir  doctrine  de  laiîalisfaclion  se  rattacbv 

Iris  étroîLcûiuutCDlli:  des  iudulgenci'»  (vuy.  co  mol)  (jui   n'âlainnl  4 

l'origino  qu'un  adoucissement  on  un  racbul  de^  péiiilenc«!i  iropoïéss 

parrP.Klîse.  —   D'après  la   doctrine  acluelle  du  culbolici^me,   IcltÂ 

qu'elle  a  été  usée  par  le  coocUo  de  Ti-eiUe,  la  |)éi)ileiiL-«  vst  un  sjicru- 

nieiil  doni  la  coitlnlion,  la  confesMon  el  lasali^rdction  conslitiiiïnt  la 

maLière  ;  les  por<:>les  do  l'abi^ohiiion   on  «loiil  1»  fomie.  La  contrition 

«•t  le  regret   douloureux  du  péché  el  1»  funiic  rcsuliitiun  do  ne  plus 

JeCQtniDCttn!.  Lh  conressiun  doit  comprendre  tou^  lespéchés  mortels 

ic  les  plus  sécréta:  celledes  péchés  véniels  est  facultativo.  L'abso- 

iiiUon  dAQi  ctirtainaexSi^aufaiilililu  mort, est  i-éservéo  aux  évfiquea, 

iius  supérieurs  des  cominiinaulé»,  ei  mtime  au  pape  (ruy.  r*rl.  Cat 

rtHfi:**),  Lo<  pi-^tres  «cnls  ont  le  pou\'oir  d'absondrc,  al  leur  ab^lu- 

tion  est  vnlaltle.  ni6ino  quand  il»  :Kint  en  état  du  péché  mortel  ftlonc 

Trid.  seis.  XIV;  Cat.  eone.  tritUm,  11,  -it  pœ*tiien\iii).  —  Lestifages«t 

Avi  ductriuea  de  l'Hglise  (grecque  diU^renl  lrè»peu  deceuxdul'lvglise 

•  romaine.  Klle  voit  également  dans  la  péntlence,  qu'ellti  nomnie  le 

»»f  cQtid  luptéme,  le  h-iptème  de  larme»,  une  condition  néce&i^airo  au 

pardon.  La  confusion  eslprôcèdtÏD  de*  ••  pridrcsdo  repontance  ■•.  Le 

prdtrepruiionce  la  formule  d'abioluliou  en  mettant  sur  la   Idle  du 

pftnitont  rexirémilé  de  son  itole  ^voy.  Boissard,  l'Affii»  lit  fli*^*i<,  I. 

p.  âJ'l  »>(.).  — Nous  avons  tu  que  d^jA.  avant   la   Réfomiatiui),    les 

.catbJiresct  k-s  vaiidois  aTsicnt  déclaré  inutile  la  cAutession  atiricu- 

.làira.  Wiclef  Tut  du  mf^me  avis.  Luthvr  inaiiilint  d'abord  la  pi^nilpiice 

■aa  nombre  des  sacrements;  il  conserva  la  confession  (C'(rti/,[J'vluv#A., 

art.  ll)ttliuûmela  confessionauriculaire  avec  l'absolution  pour  cent 

qDÏdéiiraieat  assislcr  iila  sainlncéneO/fiii.,  art.  i5)  avec  cette  restric- 

lion  que  réniiniénition  de  toiiK  les  péchés  n'ojtt  p»!!.  obligatoire.   La 

CoDfu»>i<>n  rllfi-rtiiiriie  ii't;»t  toutefois  pas  coiisida^rAe  comme  <ilit>ola- 

aent  né('i>sNaire  :  In  <'bi>s«  nécessaire  vhl  la  vraie  pénitence,  c'est-â- 

lliro  la  douluur  »ncèru  que  produit  )e  péché,  la  foi  uu  pardon,  le  r^ 

noscumeul  au  mal  (i6trf.,arl.l9).  Si  la  confosslon  est  oonservéu,  c'est 

,  «irtQUt  h  cause  do  l'absolution,  qui  en  est  la  partie  principale,  pour 

'  Ja  consolation  de^  consciences  cITrnyées  {'bUl,.  iirt.  â5.)LM-t  confes^^ioD 

Bbriculuirc  n'a  pa^î  tjirdé  A  tnniber  rn  désuétude  ;  les  tentativi's  Taites 

dauB  iioirft  siècle»  p'Hir  la  rétablir  n'ont  pa*  abouti,  et  il  ny  a  plusau- 

ionrd'bu)  dana  l'Eîglise  hithériuime  qu'une  confession   générale  et 

publique  apr^s  la  lecture  do  Iaqu<'ltelepaBteurprononcerabsolution 

condiliiiniielte.  ■— L'BglisQ  réformée  fut  plus  radicale  et  ïiipj>rima 

tout  net  la  conrcs<ion  auriculaire.  La  confession  helvétique  déclare 

que  la  «:«>nr(-!isif)u  qu'on  fuit  k  Dieu,  soit  dan»  son  pfirlii'ulîer,  soit  au 

temple,  lorsqu'on  récite  la  cotiru>sioa  publique,  est  suflisanli;.  Elle  ne 

condamne  p^is  ceux  qui  confessent  leurs  fautes  à  un  ami  ou   h  un 

pasteur,  pour  trouver  auprès  de  lui  un  encouragement  et  une  conso- 

'  iation,  mais  elle  no  recommande  pas  non  pliii*  relli^  pn>lîqiu<  {Çonf. 

yjitlv.,  I,  cap.  14).  C'est  ausni  l'avis  de  Calvin,  qui  rec^uuiuande,  le  eag 

Jiéaut.  de  k' adresser  de  prérér<>uce  &   un  païteur(/wr.  chrtt.,  lib. 

lU,  cap.  3,  lu  :c.4,  li-U).  Tout  ce  qui  concerne  la  satiafactioa  elles 
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indulgences  n  éU  nalurellomeiil  aboli  iis  l'onginc  de  la  Uéforme.  — 
Vi))-.,  oiilrvlei  tiistoireftiloâdognicâ.Klee,  Die  Be>chtr,  lâSHiMiilinike. 
Uai  SAchtie  flaupislucM  irii  KitUc/rftnuB,  1830  ;  Siemerâ,  Die  fikrummia- 
luche  Beictue;  DintBnin.  Die  ourziiglic/iiUu  Ueukivûritigkruett  der  christ' 
kntfuttischen  Kircht,  S*  vol.,  Â*  et  IJ'parlios;  Uase,  IlaudbucU  der  prv 
lUtn'iiiKClmt  Potemik,  p.  394  BS.  El7G.  PlURD. 

PÉNITENTIAIRE  (Sy^tÈrnc).  L«i  mot  prison  (dérivi  de  prendre. 
prehtix'irrr),  ilé-sit;iiu  â  la  fois  lus  maiNon^  deMtJQéoit  à  la  garrle  des 
prétenus.ct  cclje^où  l'on  renrerme  les  condamnés. —  NousposaédoDs 
peu  de  rantteigneroonU  sur  lu  régime  des  prtf-ons  dans  l'anliquilé.  II 
est  clair  que  chez  1rs  piMiplcs  nomndiu,  vivant  suua  la  Iviitc,  l'ompri- 
sonncment  d'une  certaine  durée  ne  pouvait  guftre  prendre  pl»oc  dans 
le  code  pénHl  :  roilà  san»  doute  pouniiiui  la  législation  mosaïque, 
élaborée  pendant  la  long  voyage  du  peuple  hàltreux  A  Iravor»  le  déserl, 
iallige  de  préférence  dca  amendes,  la  peine  du  talion  ou  la  mort. 
Lorsque  Israfil  eut  pris  possession  de  (^uiann,  on  établît  un  certain 
nombre  de  prisons  régulières.  quelqncs-uncN  dans  les  citcmrs 
de&iâcbées  (voir  Jérémie),  ou  dans  les  forteresses  comme  celle  de 
Mach^ro,  où  fut  enferiué  Jean-BapUs(e.  D'aprè$  un  usiige,  codmtt^ 
sous  Ib  domination  remaine.  on  mettait  en  liberté  un  certain  nombre 
de  détenus  à  l'orrasion  des  fêles  de  Piques.  Pilale  vonlut  vainement 
faire  profltcr  ié^iis  de  cette  taveurque  la  foule  réclama  poiirBnrraiui*. 
—  Il  existait  en  Judée  six  villes  de  refbge.uii  les  nieurliitra  pouvaient 
trouver  un  asile  contre  la  vengeance  du  plu«  proche  parent  de  la 
victime  appelé  Vengeur  du  sang,  à  la  condition  disse  soumettre  k  un 
jugement  régulier,  t^e  droit  d'a»ile,  absolu  celte  fois,  fut  attribué 
longtemps  i^  beaucoup  de  sanctuaires  païens,  parlicuiivreuient  en 
Grèce, elàplusieursBglisosebrétiennes jusqu'au  moyen  ige.  L'abus 
qu'on  en  lit  en  amena  la  suppression  graduelle.  H  n'existe  plueaujuur 
d'hui  que  pour  lc8  condamnés  politiques  réfugiés  en  pays  étranger.— 
Le  caractère  ]iarticiilti-rde  la  jurisprudence  liébraltjov  ust  une  îdenli- 
ilcntion  aIkuIiiu  du  domaine  civil  et  du  domaine  rvligiiuix.  La  Loi  de 
Mol^c  réglail  tout.  Pendant  longtemps  les  ttomains  rc^speclj-rent  celle 
cousUtution  du  peuple  juif.  Toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  y  toudier, 
ilsproToquèren  t  de  terri  blés  révoltes,  dont  la  dernière,  sousVaspasieb, 
amena  la  ruine  de  Jérusalem.  Leâ  conquérante  réservèrent  seulement 
les  droits  i^acrés  deit  ciloyeiis  romains:  Paul  en  prollta.  Le»  gouver- 
iiourâ  devaient  également  latiliorles  condamnations  capitules,  (rt'st 
ainsi  que  Jé'^us,  condamné  par  le  grand  prêtre  Caîpbo  comme  vio- 
lateur de  la  loi,  nc'put  fitru  exécuta  qu'apr{>s  l'autorisation  de  Pilate. 
Selon  la  loi  juive,  il  aurait  dà.  être  lapidé  par  le  peuple;  »'il  hit  cnt- 
ciilé  par  les  soldais  ronuiius,  c'est  qu'on  l'avait  accusé  en  infme 
temps  d'avoir  Attaqué  le  gouvernement  impérial  en  se  dt^rlarant  roi 
des  Juifs.  —  D'après  une  c^tnjecture  dont  la  probabilité  est  contestée, 
les  Eg)-pticns  auraient  fait  de  cliaque  pyramide  une  prison  en  mémo 
temps  qu'un  Keu  de  sépulture.  En  général,  les  anciens  considéraient 
les  prisons  souterraines  comme  oITrant  plus  de  garanties  contre  les 
tentatives  d'évasion  :  c'est  là  qu'Us  enfermaient  les  détenus  les  plus 
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dAnfter<i!K.  —  Le-.  Grecs   envoyaipnl  <l;ins  les  mînps  et  les  rjtrrières 
les  prisoniiii^rN  île  guerre,  le»  c^sclavcs  l'ut^tifs  ri  Iva  personnes  con- 
damném  pour  tin  crime  capital.  L«s  Jolomi»  du  Syrncuse  itiiututa, 
carrières  do  pierres),  où  furent  jetés  tes  rfébris  du  l'armée  de  Nkias, 
étaient  eiltlbres  dan»  l'anliquité.    1^  pctilo    lanterne  que  les  captira 
portaient  an  front  est  sans  dimtc  l'oriKine  de.  la  l^i>;riide  des  cvrlapts 
&  l'œil  unique.   L*9  citoyens    retenue  dans    les    prisons  ordinaires 
paraissent  avoir  él^  traités  avec  humanité  :  un  lenr  permettait  parfois 
de  recevoir  leurs  ami».  Cependant  on  prenait  contre  eux  des  pr(i<!au- 
tioQs  ass«E  sévères:  le  l'hhlon  nous  apprend  que  Socralp  était  atlarli6 
dktis   son  cachi>l.    C'est  W  ((ue   les  condamnés  Â  niorl  binaient  te 
poison. — La  prison  ponr  dettes  eTcintail  dans  l'anliqnit/^  :  Miltiade  y 
mourut  pour  n'avoir  pu   s"ai;quiller  envers  U' trésor  public.  —  Nou» 
retroiiTons  rliex  les  Itomains  r'ut  usage  des  anciennes  carri&res  de 
pierres  comme  lieux  di;  détention.  Dans  les  unesappcVe^i  lapiciitinx, 
le  prisonnier  t'-mit  en(?)iaîiié;  dans  les  aulren  connues  sous  le  nom  do 
iat'in'rar.  on  al)an<lonn.ijt  A  eiix-m^nie>  les  détviius  arec  un  pCti  de 
paille    et   quelques  baillons.  Les  gardiens  n'avaient  presque  aucun 
rapport  avec  eui  et  se  bornaient  h  leur  descendre  des  aliments  par 
un  soupirai).  Quant  aux  c'indnnmi^s  aux  mines  (iif  tuet'iftn),  tous  les 
rcnsriftneraents  s'accordent  h   nous    représenter   leur  sort  comme 
alTreux,   c'était  le  chftlinu'iil   le   pht<i  redouI<S   parles  esclaves;  ces 
derniers  étaient  d'ailleurs  mis  aux  ceps  dans  certaines  prisons  spé~ 
ciales  («*'9««uM).  t,es  Romains  avaient  aussi  des  prisons  analogues 
aux   nfttres  {carrerts.  maUe   'fianùont^).  Des  oftlciors  [comitiê-tnrii) 
étaient  cfaarf;é«  de  sorroiller  la  dépense  ei  de  tenir  le  livre  d'ccrv^u. 
La  principale  prison  de  l'?nciennc   Home   était   située  au   pied  du 
mont  Capiiolin,  elle  était  composée  d*une  cbambru  carrée  Je  six 
;  mètres  de  côté  appelée  la    Maniertine(du  roi  Ancus  Martius  ou  Ma- 
mercus,  qui  la  fit  construire:;  au-dessous  était  un  cjicbot  soulerraiii 
nommé  le  TnUianum  (du  roi  Servius  Tullius),  oii  l'on  descendait  avec 
une  échelle.  Un  y  exécutait  les  condamnés,  qui  étaient  ensuite  ex- 
pusé«  sur  Toscatior  de  In  prison  {•ic"(xgeim>iiur.  frémnniesi.en  facodu 
forum.  La  Namerlino  est  aujourd'hui   régliiîe  de  Suuit-Josepb,  et  le 
TuMianum.  celle  de  Saint-Pierre  dans  la  prison.  L,«s  apAtrcs  Pierre  et 
Paul  y  furent,  dit-<»n,  enfermes  (Uezobry).  —  La  prison  préventive 
n'exisLait  sous  la  république   romaine  que  pour  le  sacrilège  ou  la 
haute   trahison:   sous   l'empire  on  permettait  souvent  A  l'accu-sé  de 
fournir  caution  ou  de  garder  les  arrêts  dans  la  maison   d'une  per- 
sonnenotahlo.  Enfin  il  pouvait  parfois  circuler  librement  et  recevoir 
Msami^  «nus  la  parded'un  soldatqui  ne  le  quittait  jamais.  Telle  fut 
longtemps  la  ^itujlion  Aa  l'aul  pendant  son  séjour  Jk  Rome.  —  Dés  le 
deuxilime  siècle,  les  chrétiens  avaient  formé  des  associations  pour 
adoucir  le  sort  des  prisonniers  ;  >ts  achetaient   ft  prix  d'or  la  per- 
mission do  visiter  leurs  frères   détenus.   —  Conslanlîn,    Théodo&o 
et   Jusiinieq   promulguèrent  plusieurs  lois   pour  améliorer   la   si- 
tuation matérielle  de»  prisonniers,  séparer  les  sexes,  prévenir  les 
violences  des  gcûlîers;  les  juges  et  les  évèques  furent  invités  à 
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vbiler  les  pnsnn^  cbaquir  dimaiiirlii'.  Lks  ronciirsilc  (^'irtliagc  (^SK 
et  »1«    Niciîe  (:i2:i)    a|)|iell*?Hl    !'atti*nlion   des  aiiciens  de    chaque 
église  c(  dfs  prociirûurs  des  pauvres  sur  la  nicewilè  de  venir  e-n 
sûào  aux  chréUens  Jetés  dans  les  cacboU.  —  I.11  rérocilé  (les  mmiirH 
du  moyen  à^  se  relroiiv(>  niiliiri'llcnicnl  dans  le  t^gime  pénilcnliairc 
du  cette  époque.  C'osl  plulôl  un  esprii  de  vengeance  cruelle  que  le 
déMr  de  la  justice  qui  anime  \vs  pouvoirs  piiblirs  contre  les  dèltmiis 
de  loiito  oal^K'trie  Dxns  tus  nioti3t^l(>res  m(incs,  les  dctinquAnl^  5<>dI 
IraitCîi  avec  itiie  sévérité  outrée  ;  les  pi'istms  eccli^siasliqiies  [ti^canica) 
él&mil  devenucii  horribles.  L'opinion  publique  linit  par  ^tra  sean- 
daliKtiu  d'un  pareil  étal  de  rlio<ies  :  un  c»piluI.iiro  dB  Charlenuigne 
eujuigiiil  aux  moines  de  l'abbiiye  dû  Fulda  de  lempércr  la  dtimtc 
de  luurÇ'  punilions  disripliiuiin-'t.  Mais  que  p'tnvait  un  décrwl  iîiulê 
contre  l'esprit  biiri)aro  de  la  société  féi^dalc?  Dana  la  mfrortf  de» 
conventst'otnnie  dans  les ûnblleltcs  des  [-bAlonux,. sous  te»  plombft 
du  Venise  tomme  dnns  les  cuohots  de  l'inquisition,  les  pri&onaiers 
étaient  vii^timesdcs  traileraent!)  les  plus,  barbares.  I^ntatscs  dan«  des 
salles  élroileH,  ob^rurcn,  mal  »(^iiins  ;  jettes  parfois  au  Tond  do  hn^se» 
tosM's  bumidr'^  où  ils  deseeiu) aient  suspendus  it  des  t'urdes;  eliargés 
défera,  &  pciuc  nouiri».  soumis  à  la  torture,  oublias  pnrfuis  saoft 
.aucun  jugement  pendant  des  anoécti  entières,  iU  y  périssaient  en 
j.gX'and  nombre.  —  Tout  individu,  tnule  communiiulé  ayant  droit  de 
f.baiite  ou  ba^^o  justice  avait  sa  prison  ]iarticuli)îre.  On  dislinpiiaît  en 
[^.Consé(|uenci;  les  prison»  M^iKneuriiile>,  h;!!,  prisons  niyales.  enfin  le» 
[iprisousde  ri>fll(,'iatilé  destinées  à  imites  les  personnes,  cKClésiasti- 
i  on  autres,  qui  relevaient  de  l'autorité  de  l'évÔque.  Ces  dernières 
_  EitAÎDiit  pa!^  les  moins  terribles.—  Le  pouvoir  central,  en  se  dévelop- 
paril  à  mesure  que  ^'iiçrandi^sait  la  monarcbïe.  (Il  conlre|>oirU  dans 
une  certaine  mesure  à  l'arbitraire  des  seif;neurs:mais  l'autorité  royale 
f.elle-mCnie  n'était  excmpto ni  de  nipricp.  ni  d'inbiimainlé  :  IrsratfC^dr 
.  Xci  inventée»  parLaUalue.et  ee^  lettres  de  «stebel.si^^ouvciiloblonuBs 
kpar  aurpriKu  ou  àningue.  en  moiiI  de<>  preuves.  Le«  principales  prisons 
IVdo  l'ancien  Pari»  étaient  For-rKvéï^ue  ,  BiciMro  ,  la  Conciergerie,  le 
(grand  et  le  petit  ChAlelel,  etr..  enfin  In  Bastille,  démolie  p.ir  le  peuple 
li-sli  et  15  juillet  IIHIl.On  l'ilo  pnrnit  le»  prisons  d'ivlal  relies  des  Iles 
.Saiiite-Slaryiifirite,  de  Pignendeldu  Monl-Saint-Miehel.  Les  prisou- 
j  nters  poliliqiie»  mis  au  secret  dan»  ces  chltraiix  disparaissaient  utns 
J.  laisser  de  traces  et  y  étaient  souvent  enfennés  pour  la  rie.—  Han»  Ifls 
l-prisons  ordinaires,  si  l'on  en  excepte  quelques  criminels  assez  dan- 
gereux pour  être  mis  au  secret,  la  proniîseuitA  était  la  riïf'le.  On  y 
enta^sait  les  prévenus  avec  les  roiipable^  de   lotiÉe  cab^^orie  et  de 
tout  igo.  l'armi  les  aiosiires  louables  qui,  sous  l'anfienue  monar- 
chie, atiiiont  pour  but  d'atténuer  le  mal ,  on  doit  citer  l'ordonnance 
.  qui  enjoignait  a»x  membres  du  Parlement  do  visiter  en  corps  les  pri- 
!H>iinier:^  cinq  fois  par  an.  pour  écouter  leurs  dnléanros  et  nrcorder 
des  grAres  quand  il  y  avait  lieu.  —  Tel  était  l'état  des  prisons  fran- 
çaises. U  était  peut-être  plus  déplorable  uiicure  dans  les  pays  voisins. 
Pepdant  la  guerre  de  Sept  ar.s,un  Angld»,  Jolm  lloward,  pn&surmor 
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•t  Jotj  dan^  iinp  ûe  nos  pri^tuns  ,  ouliltu  ses  «oiifTranrp^  personiieUes 


,'A  celles  de 


de  captivité.  Il 


compagnoiiF 
prcMa,aufi>ilôt  qu'il  fut  rendu  h  laHberlé.  de  visiter  les  prisons  d'Ka- 
mpe,  cl  piihliit,  or.  1H77,  un  onrrngf  siirla  q^iiCKlion  p<^iiiti!iitînircqiiî 
«tcituimc  émoltnn  iinitcrsi'llf  et  ouvrit  Vi^ni  lies  rér«rmfis.  —  L'orgn- 
RtsaliiinarhiclU-do's  iirisouo  rr.inc<Ti^csdal(;,ironiiiie  presque  luiitL-snos 
instiliitiofis  ailniiiii'ilralivL's,  do  l;i  lU'Vohitioii,(hi  Consulat  et  de  rKm- 
pfre.  LaConstîlution  de  I7{fl  divisa  nosélatiUssementsdcdi^tentïoneii 
quatre  catégories:  !•  les  prisons pr«.Wonti\'cs,  voroprcnanUe* maison» 
ri'arrCtet  les  mnisonft  tli!  jnstirc;  ^  les  prisons  gM^ialn^  rriminelles 
(bagnes,  maisons  do  Torce,  maisons  de  gÔne);  3»  tes  prisons  pénales 
correelioiinellcs;  l' les  prisons  de  jeimcs  délinquant»,  l'n  di'cret  de 
1810 établit  les  cinq  classes  suivantes;  1*  nintson»  de  police  niuni- 
ipales;  i'  maison:^  d'arrôt  :  3*  maisons  de  justice;  4"  maisons  de 
iirection  (départementales);  ô*  maisons  de  détention  (oontralos), 
décret  de  iHt>G  i)iii  règle  tous  tes  dMails  d'organisation  tnlèrieure 
sur  lesquels  nous  reTiendrons  plus  loin ,    constate  qu'an  point  de 
tho  adminiKlratif.  nos  pris^cn^  se  divisent  en  trois  calégorieii  :  mai- 
ona  cenLralea;  prisons  départementales  i  prisons  cantonales  ou  mu- 
lieipales.  Il  l^ut  y  joindre  les  lieux  de  déportation  établis  tl'abopd  à 
tayânne.  puis  h  la  Nouvelle-Calédonie  ;  enlln  tes  pénitenciers  milî- 
ires.  Les  bagnes  de  Rrest,  de  Tniilou  et  de  Korhefnrl  onl  é'i>  <up- 
niés.  —  D<-piii>  lecommencement  du  âiècle,  la  nécessité  d'aniélîurcr 
oXrt,  syatèine  dV«mpris.ûnneraerit  a  rréiiuemmenl  atliri^  l'îilliMition 
i«!S  hommes  d'Blat  cl  des  philanthropes.  Kn  IStDful  créée  la  Société 
lyale  pour  raméliorniion  des  prisons.  En  1831,  M.  de  Tocquevillo, 
hargé  avec  M.  dL^  Beaumont  d'aller  étudier  le  régime  des  prisons 
n  Amt^rique,  (mi  nipporta  un  livre  plein  d\>l)SHrv.ilion«  Aloquentes  et 
|)rnriinde>  sur  \c  système  pénitculiaire  aux  EtatsL'nîs.  En  IKlO  et  en 
IMS.  la  Clinmbre  mit  h.  l'étude  le  régime  cellulaire,  cl  la  loi  du  18  mai 
lat"!  décida  qu'on  en  ferait  l'épreuve.  C'c^t  de  cette  époque  que  date 
la  création  do  Maitas.  —  L'année  1810  vit  naître  une  inslltuijon  qui 

Isiifarait,  dit  lord   Bmugham,  à  la  gloire  de  la  France  pour  un  <^tècle. 
?{oo^  voulons  parler  de  la  colonie  agricole  de  Mellray^  fondt'ie  par 
.M.  Ui^mclx.i  l'imitation  du  HnuheHuiis,àu  D'Wichem.de  llainbuurg, 
et  destinée  au.t  enfants  envoyés  en    correction.    Divisés  en  petits 
groupes  appelés  »  Taniille,  »  &  la  t6te  des^quels  sont  placés  des  •<  frères 
aînés  »  ou  surveillants;  soumis  à  une  discipline  palernelle,  trouvant 
U  une  bonne  éducation  morale  ,  l'instrurlion  élémentaire  et  profes- 
sionnelle, les  enfants  y  éohappenl  h  une  corniplion  qui  devient  iné- 
vitable dans  les  conditions  ordinaires.  Metlray  a  son  drapeau,  sur 
lequel  est  inscrite  la  dense  :  Honneur  el  l'alric  ;  c'est  une  école  plulût 
qu'une  prison.  I^  (lolonie  protestante  de  Salnl-Foy,  ob  l'éducation 
est  fondée  sur  une  ba^c  essentiellement  religieuse,  date  de  \HM.  Cvs 
divers  essais  conduisirent  h  la  loi  de  \KM  qni  organi^^a  let  colonies 
agricoles ,  contlécs  surtout  à   l'Initiative  individuelle,  l'IÎL-it  ne  se 
réservant  de  fonder  dos  colonies  publiques  que  si  les  colonies  privées 
ne  sufllsaienl  pas.  Cette  loi  de  1K3l>  qui  séparait  en  France  les  jeunes 
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détenus  ao6  adultes  pmvfiqua  une  réforme  «omblabic  en  Angleterre:  tî 
loi  de  t83i  siir  \et  ftff'irm'iturifs  opéra  la  méiim  •^éjiaialion  eolre  les 
enfaals  ut  lus  bommes.  En  11^57,  \ci  Anglais  lIrcilL  un  pas  du  plus,  en 
créanl,  pnur  l««  enrsnts  les  niDins  coupables,  les  Ecoles  indii&trjpltesi 
qui  onl  pris  depuis  un  développe  m  ont  si  considérable  et  que  nous 
étudierons  en  détail.  —  Vibi  que  l'opinion  publique  eut  compris  l'in* 
térfit  vital  (iiii  s'allachc  h  ce  grand  moiivemenl  de  réforme  d.ins  le 
dom:\ine  pénitniiliatre,  les  spécialistes  de  tou«  les  payscivilisi^g sen- 
tirent l'utilité  d'assemblées  internationales  où  toute»  ks  (pivslions 
relatives  au  régime  des  prUons  pourraient  Clrte  étudiées  el  discutées 
en  commun.  Le  premier  CotiRrfcs  de  ce  ficiire  se  réunit  à  Prancfort- 
sur-le-Mvin  en  iX-ii».  snus  U  iirésiilenie  du  D'  Millermaicr  de  l'uni- 
versité d'IlnidelULM'!;;  il  »e  composiiil  do  soixantc-qiiinic  membres 
dont  qnnranle-si.<c  Allumand^.  Le  deuxitme  tint  ses  st'^nnces  Ji  Bruxel- 
les 1-n  Iîil7:  ses  membres  riaient  au  nombre  de  deux  cents.  Le  troi- 
sième, dont  les  délibérations  portèrent  aiistii  sur  une  foule  de  sujets 
de  l'ordre  politique,  i;ut  un  grand  retentissement  :  il  fui  convoqué  à 
Francfort-Biir-lo-Mein  en  iH57.  —Ces  trois  assemblées  é'uîent  com- 
posées de  simple^  particuliers.  Les  deux  derniers  Con^rf'S  péniten- 
liaires  iiitcmalionaux  réunis,  le  premier  ii  Londres  en  IU7â,  le  second 
ik  Slof^kliûlm  en  1B7B.  comptèrent  parmi  leurs  membres  un  grand 
nombre  de  délégués  ofllciels  des  principaiixgouveroements  entraîné» 
enfin  «Lins  lt>  mciuvcment  provoqué  par  l'initialive  privée.  Des  résul- 
l.its  impiirlaiils  ont  déjà  été  obtenus.  C'est  dans  les  comptes  rendus 
des  lr;iv:inx  do  ces  deui  dernières  assemblées,  doeiirnenls  aussi 
remaniuables  par  la  sûreté  des  informations  que  par  i'étendui!  ol  la 
profondeur  des  reche relies,  que  nous  puiserons  les  éléments  néces* 
saires  pour  établir  l'étal  pré&ent  do  la  question.  —  En  tout  pays, 
en  tout  temps,  le  pouvoir  judiciaire  a  prufeuié  qu'il  avait  pour  mis- 
sion de  défendre  le  droit  contre  la'vielence;  mai»  en  réalilé  cette 
prétention  do  faite  jnslice  A  chacun  est  an-dussiis  des  forces  ba- 
maincs;  sans  parler  de  cotte  foule  d'acles  réprébeiiaible» ,  souvent 
peu  dissimulés,  qui  échappent  nécussairemeol  à  toute  action  légi$> 
iativc.  le  juge  no  saurait  pénétrer  au  fimd  des  consciences,  démMrr 
les  secrets  motifs,  les  intltieni;es  variées  qui  établissent  une  énorme 
différence  murale  entre  deux  actes  extérieurement  semblables  el 
frappésdu  même  chAtimeot  lé>;al.  En  présence  du  crime,  la  sociélé, 
comme  l'individu,  n'a  qu'un  droit  :  défendre  son  existence.  Les  lois 
qu'elle  promulgue  n'ont  qu'un  biiL:  frapper  les  bcIos  qui  rendraient 
la  société  impossible.  Quant  au.x  règles  de  la  justice,  elle  doit  évi- 
demment s  y  conformer,  s«us  peine  de  perdre  toute  «uiorité  sur 
l'ensemble  des  bommes  dont  les  volontés  multiples  elles   intérOts 
divergents  ne  peuvent  s'accorder  que  sur  le  terrain  commun  du 
droit.  Ceci  posé,  nous  comprenons  pourquoi  la  société  du  aïoyen 
Age,  comme  l'antiquité  (out   entière,  a  pensé  que  le  meilleur  moyen 
de  80  mettre  à  l'abri  des  tentatives  criminelles  était  d'intimider  les 
Tobmlés  mauvaises  en  exer<,'ant  de  terribles  vengeances  sur  les  cou- 
pables surpris  en  faute,  en  les  flétrissant  Â  jamiiis.  De  Ift  tous  ces  sup-_ 
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plices  dont  l'idife  seule  nous  épouvante  .  et  qui,  en  général.  aTsient 
leuroriKine  moins  dans  une  ci-uauté  irréflicbic  que  dansla  ruison 
d'Ktat.  La  flagellatiun,  lti*s  inulJlaliuiis  ilo  luule  sui-te ,  la  cmcilixion, 
la  mni-tiNâ  au  fer  rouge,  la  torture  appliquée  aux  prévenus,  cooime 
auE  cuiitlaranés,  la  roue,  le  bùcber.rurcnl  lon^lomps  regardés  cooima 
nécessaires    pour    suuvogardor   l'ordre  public.   I<es  jurisconsultes 
étaient  persuadés  que  ces  cbfllimenls  afTrcus  pouvaient  seuls  inspi- 
rer une  terreur  salutaire.   Ce*  peines  ont  disparu  (depuis  uil  siècle 
environ)  dn  code  des  pniicipant  peuple»  rivilisés.    1^  progr^.s  des 
luroiÈrcs  et  de  l'aisance  avait  adouci  les  inuîMrs:ces  supplicei  ré- 
voltaient l'instinct  général.  De  plus,  on  s'élaitaperçu  qu'ils  n'alleî- 
gaaient  pas  leur  objet  :  le  nombre  des  délits  ne  diminuait  pas.  C'est 
ipie  la  plupart  des  crimes  sont  commis  avec  l'espérance  de  l'impu- 
nilé,  soii-t  l'empire  de  pasi^imiK  monslniuiise^.  et  qu'ils  ont  des  causes 
trop  profondes  pour  que  la  crainte  dn   eblliment  suflisc  à  les  f^îro 
dbparailre.  En  outre,  une  peine  démesurée  exasjiére  et  ne  moralise 
pus;  la  vue  de  ce&  exécutions  burbnrcs  éotoussc  la  sensibilité  des 
ri>ules  :  par  un  effet  singulier,  mais  incontestable,  la  cruauté  de  la  loi 
devient  en  quelque  sorte  contagieuse  et  amène  une  recrudescence 
do  mal.  Kiifin,  si  li>  conpabt(>  n'a  p;l^<  éié  mis  il  mort,  s'il  rentre  dans 
la  io^iélé  aussi  ignorant,  auïsî  niisérable,  aussi  faroiicbe,  penl-étro 
plu!«  corrompu  c|u'avant  sa  condamnation  ,  il  est  clair  que  des  céci- 
dives  incessantes  deviennent  inévitables.  Ces  idées  sont  aujourd'hui 
■iBirer&elleinenl  admises,  et  les  penseurs  modernes  ne  sont  en  désac- 
cord que  lorsqu'il  s'agit  de  les  tatrf  passer  dans  Ir  domiiinu  de  la  prati- 
que. On  i'fsl  demandé  avant  tout  i-i  la  peine  de  mnit  ne  devait  pas  être 
effacéi;  de  nos  codes.  Les  partisans  de  celle  réforme  font  valoir  ipie 
les  erreurs,  irréparables  en  pareil  cas,  du  la  justice  humaine,  suât 
Une  boute  pour  la  société;  ils  rappellent  que,  >ous  Louis  \  VI.  on  n'osa 
ct'abord  supprimer  lu  torture  que  provisoirement,  par  la  crainte,  mal 
fondée,  do  voir  les  crimes  se  multiplier;  qu'on  pourrait  nti  moins 
géncciliser  l'essni  fait  en  Toscane  et  dans  certains  cantons  suIssch, 
c'i>st-&-dire  supprimer  la  peine  de  mort  pour  un  temps  en  se  réser- 
vant de  la  rétablir  en  cas  de  nécessité  absolue.  Cette  tbése  ,  plaidée 
avec  éloquence  par  MM.  Victor  Hugo  et  Jules  Simon,  n'a  pu  encore 
Obtenir  la  majorité  dans  nos  assemblées  législatives.—  Si  les  opinions 
'Varient  sur  celte  question,  lous  les  jurii^i-onsiilles  reconnaissent  l'ur- 
ftcncc  et  la  possibilité  de  réforinci  qui  s*;ulei.  jvourront  faire  de  l'em- 
tkrifconnement  une  peine  eflicace  et  moralisatrice.  Tous  proclament 
^iie  l'ancien  syslêine  de  L'emprisonnement  en  commun  doit  être 
«Misolumunt  condamné. Libresde  communii|uer entre  eux,  lesdétenus 
%abisscnL  la  contngion  du  vice,  sortent  de  la  prison  plus  corrompus 
C]ij'tl>  n'y  étaient  enlrés.  y  forment  leurs  complots  et  s'y  créent  de» 
K'elalions  funestes:  il  faut  k  tout  prix  les  isoler.  C'est  à  Pbiiudelphto 
(Etats-Unis)  que  le  système  cullulaire,  c'est-i^-dire  l'isolement  ab- 
:&olu  du  prisonnier  {co'ifinemen;)  pendant  toute  la  durée  de  sa  peine. 
fut  appliqué  pour  la    première  fois.    Des  cas  nombreux  de   folie. 
4o    suicide,  des  maladies  de   langueur,  ne   tardèrent  pas  &  faire 
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contt»mner  un  régioiu  qui  iiitWoiinitU  si  iliiremvnl  l'on  des  insttncls 
Ici  plus  impérieux  de  la  nature  liuiiiaiuc:  le  bcaoîii  do  société. 
—  A  Auburn.  [Etat  «le  Now-York),  on  se  borna  à  prustrire  la  répa- 
ration |M;ntluiit  lu  nuit,  le  travail  un  commun  pendant  le  ;uur,  et  le 
silence  en  tout  lumps.  C'est  le  réftimcdo  nos  oiaiiions  ceiili';i1e&  dantt 
lesi|tic11c.s,  en  outre,  les  détenue  ^ont  repartis  vn  plusieurs  cal^gario» 
selon  If  ur  ilc>gré  de  vulpabililt'.  Oiicurnpi-vnd  coniliicii  il  est  difficile, 
iiiiilgrc  laaurvcîllauiru  la  plus  »évî;rc,  (l'vmp^uber  louto  caniuiu ntua- 
tiun  entre  tiint  d'hommes  réunis  dans  lea  atuliurs  de  lu  prison.  Ue 
plus,  le»  condamnés  se  connaissent,  peuvonLï'C  retrouver  aprhs  leur 
]il»^r;itii>n  :  de  là  d'odieux  cliantagef.  On  voit  donc  ici  reparaître 
qiicli|ur^-iin:i  des  iiiC(inv(MiiotitsiU;reinprisotincment  en  coiniiinu. — 
Le  OiirairtiTi!  piirlîculier  du  régime  priili<|iié  en  AngleLerre  (hei-viliide 
péniile  anglaise)  est  un  système  destine  ^  encourager  la  bonne  coB- 
duite  Ql  Insoumission  du  dtJtcnu.  La  durée  de  sa  peine  est  divisée  en 
quatre  périodes  uu  ><  stages  u  pi-uilHul  Ic^quellus  sa  sitniitinn  dcvioUi 
graduellement  plus  douve.  I.e»  o<md.tmués  à  Ix  serviliide  pénale, 
c'esl-à-dire  4  quatre  wna  et  au-i)i'»>iis,  sonl  doue  iï;piirlis  eu  <|tiatre 
classes  ;  pMurHre  promus  n  une  cl.isst;  siip«^rieure,  ils  doivent  avoir 
gagné  un  certain  nombre  de  •*  marques  u  ou  bon»  points  :  ilît  peuvent 
ainsi  obtenir  leur  tibéralion  provisoire  Tous  débutent  par  faire  neuf 
mois  de  cellule.  La  discipline  esl  d'ailleurs  foM  &rt^re:  on  no  recnle 
pas  dc^';^nl  la  poîiu-s  côrporellos.  — Ëir  t>roflou.  Irlandais,  a  îmaginÉ 
une  dis|)ii.silion  part.i<'ulii-ri>  qui  niériie  d'être  ëtuiliùe.  l^e  prisonnier 
libéré  provisuiremcnl  esl  placé  dan»  une  sorte  d'établissement  milite 
(prison  inlerinédiaire),  d'uîi  il  peut  sortir  pendant  lo  jour  pour  cliur- 
cher  du  travail:  le  soir  il  est  obligé  d'y  reulrer.  Celle  Taveur,  s'il  en. 
abuse,  lui  est  retirée.  On  le  préserve  aiosi  des  premier^,  périls  ul  des 
premiers  embarras  d'une  liberté  dont  il  a  perdu  l'habitude  ;  c'est  imo 
transition  entre  lu  captivité  et  la  libération  complète.— Cliacim  doces 
qunliT  sy^liMues  rcnrcrme,  h  notre  avis,  des  éléments  divine»  d'être 
conservé».  Pixtclarauns  avant  tout  hi  névesaité  ifisoler  ie^  détenus  les 
uns  des  ..nlres  sans  les  priver  cependant  de  toute  société.  L'organisa' 
tion  du  péiùLiMiciorde  Louvaiti  (Belgique)  iiou!^  semble  oirrir  un  luu- 
dMc  à  cet  égard.  Les  prisonniers  sont  en  cellules,  mais  reçoiteol 
régulièrement  par  jour  ua  certain  nombre  de  visites,  du  directeur, 
de  l'aumûnicr,  du  méftecin,  des  gardiens,  des  contre- mallrec  U 
manque  malbeureusomcnt  h  ce  système  la  visite  des  membres  des 
sociétés  cbar ilaliles.  "  [..i  (-itllule  est  fermée  du  côté  du  vice,  ouverte 
du  cAté  dt!  Ui  vt;rln.  »  ttn  recueille  les  bons  elTels  du  l'i^tolemenl  eu 
évitant  les  dangers  qu'il  présente. On  e^t  libiv.  d.ins  ces  conililions,  de 
faire  agir  sur  te  détenu  tous  les  moyens  moralisateurs;  travail.  in»lruc- 
tion.cbanté.  etc.  L'opinion  se  ralliera  probablement  h  uu  système  pres- 
crivant le  régime  cellulaire,  adouci  par  l'organisatiim  des  visiles.  et 
appliqué  aux  courtes  peines  ou  ;iux  premières  années  de  peînc^plus 
lougues.  Les  criminels,  isolés  les  uns  des  autres,  resteraient  en  contact 
nvei!  la  «vuciélé.  —  La  loi  votée  en  France  en  IHI^  a  prescrit  l'établUsOF 
muntdu^ystémecellulairedanslesprisons  départementales.  Eu  outre. 
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onfAil  <^n  ce  mometil  un  ptsai  comparatif  à  la  prisun  ite  t»  SanU,  où 
cinq  cents  cellules  onLctc  djspitî^os  [loiir  les  cundaoïnés  qui  pr^^R- 
r«nl  y  subir  leur  pi^ino.  —  Kii  ro  i|iii  coni-tTiii'  \f  rt^^iim^  t'><Tiiiornic|iie 
des  pri^iiâ,  le^  uplnioris  i<s  (lurUijîeiil  eiilru  li)  sy>lriiit!  dt>-  hi    tt^io  el 
ceini  de  renlrcpiise  parlicuijf>ro.  Ouello  ipie  %oii  U  métbiiduque  l'on 
prèli^rc,  il  nefnudriul  p.is,  daiiis  lu- but  du  diminitcr  la  dûpcnse,  ox- 
ploitvr  le»  détenus    ul  SJicriMer  un   inlt^rM  ^upériaur  à  un  inléi-Al 
iaiiiit'diat.    Uiriiiic   prison  snfJUe  h  son  rnlrcticn  {tlf  tup}i(yrting\. 
ii  ivln  ffsL  pusiijiile,  rien  lin  niieiix  ;  iiiiiis  il  t^'iigit  nvant  tont  d'amft- 
tiorer  l'étiil  aiural  du  déti.>nu  puiiroinp^cher  lu»  nicidive».  (Ju'on  lui 
\iiase  donc  l«  teinpb  né<»!!>itaH-u à  Mm  iiisliucliou;  qu'un  n'épuise pflK< 
»!•  forces  ât  son  coorage  par  nntravjiil  excessif  ;  ([n'il  rucneîllp  doses 
offbrts  des  6cononiic?;»uriUantp^pniirrain'  face  aux  premi^rpKnéccs- 
silésnprès  r>a  Iiti<':ralion  ;  unlïti  qu'on  prenne  ^ardu  dv  rnirc  aux  itu- 
t'Hvi-Hlionn^les  iiiieconouri-i-Mii^e  d('>^s(rousfi,coinnu>  lo^couvonU.— 
Plusieurs  puliliciâtes.  &e  Tondiint  surla  pm^péritôqnc  l'Ansti-alie  doit 
ata  convicls  anglaie.  préconisent  l«5  avantages  de  In  Iransporlation 
(jtjî  débarrasse  la  m^re  patrie  d'éléments  de  Iroulile,  et  place  les 
iitiirèi  danftunmilicnplus  favorable  h  leur  rel^vcmonl.  1)  se  présente 
ers  elTel  deKcas  nii  la  tT-anhpoi-t.ili()ii  a   un  c:ll^a^t^^e  (!'utiti{<-  ini<(in> 
l^slable,  muîssardon^-hous  don  abuser,  d'y  voir  uii  rciiiôdcdclinjtjf. 
hZlle  a'intîiuidu  pati  luujuurs:  puis  il  urrivu  n<ïce5!Uiirem«nl  une  épO' 
<|%ac  oti  les  populations  des  pays  d'oulrc-mer,  devenues  nombreuses 
et.     ri^fiiiliôromenl  or^^anisfics,  peuvent  à  bon  droit  refuser  d'aecueillJr 
lcï=£  iLingureux  rolon^  qu'on  leur  envoie.  —  H  ne  suPSt  pa»  d'adopter 
1^     »i,sli'>nie  d'euiprisonn^uienl   le  plus  favnrablo  îi  la  n^gt^néralitui  du 
d^'ViïUu  ;  un  ne  fait  ain»î  qu'atténuer  le  ntal  ;  il  faudraitratt^iquer  à 
»c>-«i  origine,  c'eslà-diru  délruinj  les  causes  qui  peppétuent  le  recru- 
te SU  enl  de  In  populiilion  des  prisons.  Lc^  deux  principales  sont  Ift 
T&<:;iiliic  el  1»  situation  desenfanls  abandunné»  ou  formiis  au  mal  par 
l(^  varspiircnt^.  -  Lrlibrr^(|ui  rhrrrtit' du  travail  so  heurte  ft  la  déliancc 
UTiivoriolIc.  yui  peut  t'a  effet  Pôpondreqiie  «on  repentir  e^t  sin(:i>r«  f 
1*^  mieux  pour  lui  serait  sans  duutu  de  te  livrer  II  une  industrie,  Ikuu 
cutnmereooil  perstmnc  ne  fAl  obligé  de  lui  accorder  sa  eonlIanGe  : 
maisoti  trouTor  un  pareil  gaçnc-pain?  Il  a  une  profession  :  il  Taat 
bien  qu'il  l'c):ercc  ;  il  al  plus  souvent  ouvrier  (|uc  patron  ;  &'il  trouve 
un  premier  einpldi  et  réussisse  à  cacher  son  passé  fï  ceux  qui  l'enUiu- 
rtnl,  il  est  ïauvé.  sa  place  dauK  la  aociél^  est  reoinquit'e.  Mais  lA 
diflîrulté  est  précisément  do  rentrer  dans  tes  rangs  des  Irnvailleurii 
lMtin6lc:i  une  fois  qu'où  en  cal  sorti.  S'il  n'y  réussit  pas.  sesreMourcea 
»'l^uisc'Ul  peu  i  peu  et  la  récidivt»  osl  inévitable',  lorsqu'il  o^t  placA 
»ou*  lasuneillnnee  de  la  police.  c'e4l-A-dire  s'il  ne   peut,   sanî  ftlre 
en  rupture  de  ban,    Mirtir    d'une   cil■<-Dn^c^iptton    déterminée,  ni 
entrer  dans  rertaiiies  grandes  villes,  sa  situation    fletienl  eneore 
plus  dîlllcile.  Mais  lors  nii«me(ce  qui  est  d^sirable'i  que  la  législation 
sertiil  modiliéc  sur  cii  iioint,   le  libên''  verrait  souvent  so  dresser 
devant  lui  d'iniurtnunlables  iib*laclc9.  1^  seul  remède  e-l  le  palro- 
oago  cxer(.-é  suit  par  radmitiislraliuii  ellc-mCme.  ^uit  par  des  &oci£lé& 


cliariliJiIes  :  maiis  il  osl  é\*iileiil  qu'on  ne  peut, à  moins  de  a'oxpt»ser 
à  tia  eruels  inécomple'^,  reRdiniiinnder  un  libéré  sans  la  cooticUoD 
(]ii'i)  est  redevenu  honn^le  homme.  Ht  celle  conviction,  on  ne  peut 
l'noiimïrir  qu'eu  complétant  les  renseignements  lires  des  nule*  i>rn- 
cÏL'Iles  pMr  Io5ob<tpr»ali<ins  rcrueillicsdans  le»  visites  faites  au  dt^lonu 
«lan^  sa  prison  ptmdaDl  une  pt'^riode  a^seic  longue.   Alors  soulemeat, 
mitre  It;:*  premiers  suvuurs  qu'on  lui  accorde  (vêtements  ,  bons  de 
Dournture,  etc.),  on  pourra  en  tonte  sOrelé  chercher  pour  lui  une 
place  et  le  présenter  àun  patron.  —  Parloul  où  elles  ont  été  fondée»» 
les  sociétés  de  patrouAgo  ont  eu  pour  ellcl  de  diminuer  la  récidive 
dans  une  forte  proportion.  Phil.tdelpbie  po^»&de  une  société  de  ce 
genre  depuis  un  siècle  ;  rAnKielcrre  a  àuivî  cet  exemple  dès  I80S.  et 
presi|iie  lous  les  p^ys  civilisés  re^.-trdent  ces  instilulîong.  dont  le 
nombre  s'accroît  tous  les  jours,  comme  une  nécessité  de  premier  or- 
dre.  La  Suisse  impot-e  le  patronage  adminis1r:tLif  à  cerlaiits  libérés.  Les 
sociétés  de  patronaiçe  françniscs  sont  de  création  assen  récenLe.  ïm 
première  fut  fondée  en  1833  en  favt^ur  dos  ji-uncs  détenus  de  la  Seine, 
et  ses  effort»  Turent  rouninués  d'tin  tel  snrcés  que  le  noinlire  dt:& 
récidivistes, parmile;^  libérés  dereltccalégoric.s'uluiissade  soixante- 
quiiutc  à  sï-v  pour  cent.  Ver*  la  mémo  époipio,  les  visites  de  M'"»  EU* 
sabf-'tti  Fry  dam  no<t  prisons  et  l'influence  du  son  active  ebarilé  pro- 
voquèrent l'établissement  de  pinceurs  sociétés,  entre  autres  celle  des 
Dames  protestantes  rie  Saint-Laiare,  et  celle  des  Dames  de  Montpellier 
(1839),  en  faveur  des  Temmcs  libérées.' Depuis,  le  mouvement  a  pris 
une  grande  extension  :  en  1867,  fot  fondée  la  Société  de  patronagedcs 
prisonniers  de  la  maison  centrnic  d'Rysses  (l.x)t-cl-Garonnej  ;  en  1869, 
celle  qui  pr»tégc  les  libérés  protestants  de  Pans  ;  en  187U,  la  Société 
^nérale  de  patronage  .  qui  étend  sou  action  &ur  un  ^raiid  nombre 
de  départements  ;  en  1H70,  la  Société  générale  des  priions,  présidée 
par  M.  Dufaure.  —  L'administration  pénitentiaire  prête,  sous  toutes 
les  former,  son  concours  à  toutes  ces  institutions  qui  ont  pour  résulUl 
d'atténuer  sa  lAche  et  présenlenl  au  plus  haut  point  le  caractère  d'é- 
tablissements d'utilité  publique.  —  Kmp^cher  les  récidives  par  Iq  pa- 
tronage osl  une  (puvre  excellente,  prévenir  les  premières  chutesen 
s'upposanl  h  la  coiruplîijn  précoce  do  l'enrance  vaudrait  mieux  encore. 
—  Lorsque  l'enfant  wtniuve  privé  di>  la  protection  de  ses  parents,  mort!!, 
malades  ou  en  prison;  quand  ils  l'abandonnent  à  tous  les  dangers 
du  vagabondage  ;  ou  bien  lurscju 'ils  l'instruisent  enx-ni6me«  au    vol 
et  au  vire,  le  devoir  du  législaleur  n'est-il  pas  d  intervenir,  de  secoo- 
der  la  pbihinibropie  pour  mettre  un  terme  à  une  situation  qui  est  uo 
danger  pour  la  société'?  On  parle  du  respect  de  l'autorité  patomoUe. 
dos  droits  des  parents;  mais  l'enfant  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  dos  droits 
sacrés  que  doit  protéger  la  puissance  publique?  — Actuellement  les 
enfants  arrêtés  puur  vagabondage  uu   quelque  délit  sont  relâchés 
quand  les  parents  les  réclament  et  que  la  faute  n'est  pas  trop  grave, 
ou  bien  envoyés  dans  une  maison  do  correction  jusqu'i  leur  ving- 
tième année.  Cette  dernière  mesure,  qui  peut  avoir  des  conséquences 
si  graves  pour  l'avenir,  pour  la  moralité  de  l'enfanl,  n'est  appliquée 
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qu'A  la  riemi*re  extrémité,  Si,  d'autre  part,  on  rclâclto  I«  jeune 
délinqiiiint.  la  )iitualti)ii()iii  a  prAvu(|iii^<ta  chute  demeurant  la  nidme. 
il  retombe  porpétuollement ,  les  arrestations  s«  multiplient,  et  tl 
alMiilit  presqiin  toujours  &  In  maison  centrale  ou  à  la  prison.  L'ns- 
iKtancc  piibli{[iio  rccuoillo  les  enfaals  abandonnés  flgfs  do  moins 
d«  dttiiKe  ans,  m:ii«  son  action  ne  s'élond  pas  sur  les  cnrant«  victimes 
do  pflriMiLs  coupable»  ol  corniplcura,  ni  sur  leit  jeunes  ya^abonds  de 
dotui'  atis  ol  au-dessus.  Pmir  conjurer  les  périls  de  retto  siliiatiun.  Il 
n«  ïtuDU  pas  de  recueillir  ces  enfants  la  nuit  dans  quelques  maisons 
hospitalières  analogues  aux  tndi/ing-hovus  de  New-York,  il  faudrait 
des  internats  mi  la  loi  permit  de  les  retenir  et  de  tenr  donner  une 
éducntion  (élémentaire ,  morale  cl  professionnelle.  C'est  ee  que  les 
Anglnis  mit  cuniprîs  dts  l'année  18^7.  Taisant  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  où  nous  lt<'^  avions  précédé^  par  notre  loi  de  18.54).  Ils  ont  créé. 
1  c'>l<^  de  leurs  niai>oni  de  correcliunfrr/nrmdforiei).  où  sont  envoyés 
lesjeune-*  délinquants  tout  4  fait  corrompus,  un  grand  nombre  d"é- 
lablissemcnts  d'un  genre  particulier  qu'ils  appellent  Ecoles  indus- 
trielles, oti  les  société*  charitables  ont  le  droit  de  retenir,  en  vertu 
d'une  loi  qui  nous  manque  cntore  en  Fninrp,  pt  Jt  In  suite  d'un  juge- 
ment <|ui  leur  en  donne  le  pouvoir,  les  cnrants  de  celte  catégorie  qui 
sont  plus  malheureux  que  coupables.  Tes  établissements  sont  plut^^l 
ita  écoles  professionnelles  que  des  prisons;  quelques-unes  sont  éta- 
blies sur  des  Taisseaiu,  dans  te  port  de  Londres,  et  forment  des  ma- 
rins pour  le  6Cr\icc  de  l'Ktal.  —  On  pr^^paro.  cnre  momrnt.(;n  France, 
un  prtijirl  de  loi  destiné  !t  combler  cette  Liriinn.  En  attendant,  l'inl* 
tiatne  privée  s'est  mise  h  l'œuvre;  uuc  école  industrielle  a  été  fondée 
récemment  A  Paris,  rue  Clavel,  7;  M.  Bonjean,  fondateurde  la  colo- 
nie agricole  d'Orgcville,  vient  de  créer  une  société  générale  pour  la 
protection  de  ri-nfanee  abandonnée;  enfin  l'assistance  publique  an- 
nexera prorhainrmenl  A  snn  administration  un  service  qui  s'occupera 
de*  enfants  moralement  abandonnés  do  douzeans  et  au-dessus. —  I.a 
sdenre  pénitentiaire  se  résume  donc  en  (rois  grands  principes  :  pré- 
venir les  chutes  par  l'éduralion;  établir  un  système  d'emprisonne- 
ment moralisateur;  patronner  les  libérés.  —  Avant  de  se  séparer,  le 
CQngrt's  de  Stockholm  a  nommé  une  commission  inlcmalionalo  por- 
manunte,  qui  vient  de  se  réunir  à  Paris,  et  chargée  de  préparer,  par 
des  éludes  approfondies,  particulièrement  sur  la  statistique  des  pri- 
sons, les  travaux  du  pronhnin  Congrus  pénitentiaire  qui  doit  se  réunir 
4  [tomo  en  l8Hâ.  —  Voyei  :  Revue  j/iniitntiairt,  3  vol.;  le  Code  drt 
prisons,  4  vol.;  \e  Conif  rit  de  Londres ,  1872,  Ivol.;  lùCottgris  Hé  Stock' 
holm.  1H78.  2  vol.;  J.  Arboui,  Lrt  prisons  île  Paris.  1881  ;  Ln  question 
pinttftiiiiitrf ,  ouvrage  où  nous  avons  nous-mCmo  réuni  tous  les  élé- 
ments du  sujet  que  nous  vonons  de  résumer,  E.  RoaiK. 

PtNTTEM'rê  (Ordre  des),  se  dit  des  dominicains,  ain.cî  que  du  tiers- 
ordre  dcSaiut-Fninçois.  Certaine» confrérieslalques  qui  s'assemblent 
dans  le  temps  de  earfimo,  pour  faire  des  prières  et  des  processions 
publiqui-s,  se  donner  la  discipline,  etc..  portent  aussi  le  nom  de  péni- 
tents bleus,  verts,  violets,  gris,  noirs  et  blancs,  selon  la  couleur  de 
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Ieurveiemi-.nl.  On  lusiroursea  UngiicJoc.  à  Avignon,  ol  |irincipa- 
lenient  en  Italio. 

PïNN    \N  iihum).  Viivpx  Ouakert.  i: 

PKNlATttJyUK  (voji-ï  les  arlicle*  Genèse,  Deutérotuime,  /«nul,» 
[ho'ï)  Mvnatiur.  exdrat\.li»n^  la  premier  <le  cas  articles  nous  avuiis 
aniilysé  lu  livre  du  h  Ooiiè»e  etinrIiquiS  In  r6|>arLiUon  de$  inalil.*fi»ciui 
le  coinposenl  unlre  deux  documents  pi-ini:i[jaux,  tTorigino  et  tlo  ca- 
raclèiL's  différents,  b  doaimontéloliislc-iirûphéliqm)  ellcdocumeni 
élohi&lu-tlitïDcratiqim  nti  élnhisUvsacordoUl.  Les  trois  livre-s  «[ui  sni- 
veul,  Kxutle,  Léviliquc  ut  Nunilire».  Jiese  raltatiittnt  point  immédia- 
temenl  à  laGunèse,  en  ce  suiudu  uiuins  qnc  lo  lil  du  rt^àl  se  ruiiipl 
dans  ct'Hc-ci  k  U  moii  de  Joseph,  et  qiiu  le»  prfimicrs  \cp»els  île 
rKxQd«  nous  muniront  la  faible  liviii|M?(|iii  imlnnpiitl  Jacob  et  Joseph 
tninsfuriiirc  en  un  penple  nOnibrciis.  Ndhs  ti  apprenons  al)»oluQii:nt 
rien  bUrcM  (|iii  a  pu  se  passer  pviidunl  la  périuilc  iiileruuMi.iir^',  quu 
leslcilcs  semblent  restreindre  :i  la  durée  de  qii»lre  nu  cinq  (çcuéra- 
iJon».  Los  livres  d'Ëxode-Léfilique-Numbros  soccnpenl  exclusive- 
ment de  l'imiçration  de»  hraëlile'^et  des  fiiib  qui  l'uul  pr«p«r*o  im- 
médîalonu'ol.  Au  cours  des  Tait*  se  rcnconln-nl  li-s  lois  dont  lu  pro- 

,  mulgalitiii  u*l  rjttarhé»  à  l'épnqne  du  myage  ;  ce;,  lois  sont  eu  pnrtie 
Intcivalfcs  diiUK  lu  uurruliun,  en  partie  elles  fi-riuenl  itos  w'rit-s  plufe 
ou  moins  lungues  de  sLatuLs.  TanlÔl  eWv»  se  fiiuupuiit  en  |>i;til)  codes 
relatif»  à  cetUines  matière» particuliôres,  lanlôl  clkis  restent  isolées 
et  comme  noyées  dans  Vbistoire,  ou  du  moins  ullus  ne  suivent  et  M» 
coinbiiiciil  siins  aucun  ordre  systrinalique.  —  Les  quinat©  pMniiort 

'tTtiapitrvH  (II!  l'Kxode  racontent  d'abord  kUirinclunivut  le»  veiatlooft 
endurées  pur  lea  laraéliUis  en  Ij^yptu.  pui^t  la  vumlion  de  Moi^e  et  las 
effort»  Taits  pur  et!  pnjphèlw  à  l'eiret  d'obtenir  pour  son  piiuple  la  pei^ 
mission  dû  quitter  le  pays  de  sa  servitude,  eulln  l'êmîRratioQ  ello- 
môme.  Li*s.  récilb  eonipri»  ei)tn>  le  sciiiéme  chapitre  de  l'Kxude  pi  le 
t[Uul«)reiÈiuet:hapilro  de.«  Noml)iv<i,  ainsi  que  la  lèf^islalion  qui  y  etX 
raUaebét).  ont  pour  Uiéltre  les  nnvimnii  dn  mnnl  Siiini  et  »ont  rap- 
portés aux  deux  prumiùrei  année»  de  lamifcratimi.  Avec  len  derniora 
chapitres  du  même  litres  et  le  Dcotérunomo  tout  enlior.  nouH  nous 
trouvons  &ur  les  borda  du  Jourdain  et  dans  la  quarantième  année  du 
séjour  dan»  le  désert,  de  ^orto  qu'il  y  a  lik  une  lacune  de  trente  sept 
ans.  sur  lewjuuls  le  texte  gUssj  sans  s'y  artMer.  liiilin  II'  livru  do 
Josué.tiucrniuinimitc  det« critiques  vonletn[Ktrains  considère  comme 
le  complément  i  ni  lis  pensable  dos  cinq  livres  précédents,  nous  Tait  as- 
sister Â  lu  cuiiquôte.  —  L'ensemble  du  l'entaleuque  présâote  la» 
Difioics  particularités  littéraires  que  la  Genèse,  nombreuses  répéti- 
tions et  contradictions,  combinaison  de  iliver»  récils  en  un  tout  d  iï|i- 
parencu  bùmo;;L-ne,  dont  un  cxamuu  attentiT  démontre  le  caractère 
oniciel.  Citons-en  quulipies  exemples.  I.a  KÔnéalogie  de  .Motte  et  d(t 
son  frttre  Aaron  se  lil  Kxwle  VI,  4i  ss.;  ^ucnbres  m,  1,  il  ;  XXVI, 
3tt  88.  Le  beau-père  de  Moïse  ett  tantôt  appelé  Héguel,  préir«  de 
Madian  ^Kxod.  M,  IK  :  NombresX,  m),  lantfit  Jétbru  (Ëxodo  111,  1; 
IV,  lit:  XVin.  I).  Au  cliup.  tV,  Id  de  l'Kxude nuu'.  tuuus  que  JfolM, 
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apr^^avoir  recula  mUsiun  d'alltsi*  en  ICgypIe  pour  en  raiiiciifii 
Israéiiles.  prit  arec  lui  sa  fciutiie  et  »oh  ûh.  Mais  plus  loin  (chap. 
XVlll,  i)  nous  apprenuus  que,  lori>que  déji  la  (traiide  caravane  do» 
émigrés  ûlailan-ivrâ  an  Sin:it,  Jcllim  alla  au-<le-vaiilde  son  gendre  et 
lui;iiumia  nà  lillo  ut  na  pclîU  enrants.  Dans  les  duux  tcxlei,  Exoiiï 
XVU  et  Nombrvs  W.  I;i  lucalilé  i|tii  a  Hé  le  tli():Urc  du  iiiiraclo  d» 
l'eui  aQrtic  du  rocliere&t  noniBiév  M^riba,  lii'iid6la<]uiTt:llc. partie  que 
les  Urnélites  avaient  murmui'é  contre  Dieu  el  coniru  Aluïsu.  Mais  la 
preniicrc  fois  la  sconei^e  pasiie  au  Horcb,  presiiue  iiii>>>itril  apr^»  la 
u>nie  il'M[iyple,  la  smcondefois  ÂKa(l^s,àranlruti.vtrt-milê  du  dénerl. 
Au  cliap-  AMV  d»  Nombres,  vrrsi-l  ^.1.  il  est  dit  que  Ilalaïun.  apr^-s 
avuir  â  pUiiie[ir«  reprises  bniii  les  Israélites  ol  prédit  leur  gUtrit-us 
«venir,  bien  qu'il  eût  éli^  mandé  |Htur  le»  maudire,  se  retira  dan»  son 
pays  ^urlfiï  bords  de  l'Eupbratt*.  Mais  au  cbap.  XXXI,  H,  et  Jusué 
XIII.  â^,  il  e»!  c«n>iè  ^tro  reslé  dans  le  VDisiuft|;v.  ear  le:t  Urai^'iilvs  l'é- 
giirjjenl.  Une  confusion  bien  élrange  se  fait  remarquer  dans  les  tra-, 
ditjmi.t  relatives  au  laineux  hcrns  Culeb,  lequel  joue,  à  calé  de  iosui, 
1(3  principal  r6to  dans  U  conquête,  D'apràs  Nombres  XllI.  C.  HnleL 
estJudécn.  Mai»  au  cliap.  XXXll,  II.  il  eM  Kenizzitc.  c'i!»t-à-dirc 
Edoroila  (UenèseXXXVI,  II).  D'autre  parl.eld'aprfcinuii.XV.  i!l,  les 
lienizzites  étaient  déj^  établie  dans  le  payïde  l^anaan  au  Icmps  d'A- 

Ibrab.tin.  D'après  .Nuinbres  XIV.  21  s&.,  tous  le*  Uraélitos  sortis 
à'^ypte ut  lêiuuins  des  miracles  opéré»*  pendant  le  trajet  du  drseil, 
uvAienl  mourir  avant  d'entrcren  Canaan,  ù  l'exception  du  seul  t^alcb 
p.  Oeutér.  Il,  15).  Kn  revanclie,  Aloise,  au  moment  où  le  peuple  est 
vriré  au  ternie  do  ïcs  piirégrinuliiiu».  lui  adrcsM)  un  diacourâ  o(i  il 
léclare  que  le»  auditeurs  ai'luels  <Mint  ceux-lfi  inùuie^  qui  se  «ont 
iBQIilrés  récalcitrants  et  rebelle!^  durant  tout  lelempsde  la  migration 
Mencoro  AKadcs  lUeut.  V,  â  ;  1\,  7,  â3  s».)-  Tous  les  événenienls 
Bn  pou  considéra lilc»  su  présentenl  ivee  un  cortè^  do  répéUUons 

Kui  t'expliquent  par  l;rc.onibiaaison  de  plusieurs  récits  parallétes.  La 
itssioi)  de  Moine,  par  exemple,  est  racontée  deux  tois.  (^bap.  III,  I: 
I,  1,  [)ieu  !ie  révèlf  à  .Moku  au  lliirebdans  lebuis^un  ardent,  Tenvoio 
vers  le»  Isiaelitc-î,  qu'il  a  prh  eu  pitié,  et  lui  enjoint  de  le>i  eiuiuener 
sous  le  prétexte  d'un  sacrilii*  à  faire  dan*  le  désert.  A  oetto  occasion 
il  dit  :  Je  suis  celui  cfut  est.  Moïse,  craignant  que  les  [xraélitc»  nel'é- 
eouteni  pas,  ubjecle  qu'il  ne  sait  pa»  parler.  Il  lui  est  promis  que  son 
TrËre  Aaroii  parlerait  puur  lui  et  <)ui>  lui.  Mollit',  serait  le  Uîoud'Aarou. 
e'eit-à-direqu  il  rnt>pirerait.  De^  miracles conlirment  ces  proines^es,- 
Uolse  part,  ^i^nco^lre  son  Trère  en  roule,  et  tous  le»  deux  vont  aitom.-*) 
plir  leur  miision;  le  pftupic  les rcçiiit  avovioie.  mais  loindo  réussir, 
il»  im  foui  qu'aggraver  la  situation.  Obap.  Y),  â-12.  Dieu  M  révèle  à 
Holfte,  il  n'est  pa^  dit  oii,  el  l'envoie  délivrer  àon  peuple.  Du  prétexte 
H  u'eii  eut  pas  qochlion.  A  cette  occasion,  il  »e  nùuinie  Jabveb.  Lv 
peuple  refuse  d'écouter  le  prupb^tc. Celui-ci,  découiBf(é,i'raint  aatu- 
relliJinenl  que  Pbaraon  nel'écuule  pas  davantage,  et  il  ajoute qu*il  ne 
veut  pas  parler.  I^  suite  manque  ,  seulement,  au  vers.  13,  Aaron,  dont 
Il  n'avait  pas  encore  été  question,  est  tout  à  coup  iutruduil  comme 
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envoyé  éRalemenl  en  Kgypie.  Aprèscela(cliap.  VI,  11-27),  il  est  ïn- 
terc^ilé  utie  notice  généa1o(;iquc  ourles  tribus  de  Ftutien,  de  SiméoQ 
et  de  Lévi.  EnQn.  vers.  âS,  Di«u  parle  à  MoUe  octogénaire  en  Egj'pte, 
se  nomme  Jativeb  et  l'envoie  demamler  la  liberté  des  Israélites.  Moïse 
objecte  qu'il  ne  »ail  pas  parler,  il  lui  est  répondu  qu'Aaroii  scraitson 
propbëte  et  que  lui  serait  Dieu  ponr  Pharaon,  etc.  —  Dans  l'histutre 
des  plnie»  d'Hftypte,  on  peut  dialingiicr,  connue  dans  le  récit  de  ta 
Genèse  relatif  nii  déluge,  la  combinaison  de  deu.t  relations  qui  ont  dù 
exister  A  l' origine  d'une  manière  indépendante.  On  peut  Taire  la  tnfime 
remarque  sur  le  récit  du  pa^sn^e  di>  la  meritouge,bienque  le  départ 
4oil  plus  délicatà  opérer  (Enniii-  XIV).  I.*;s  entrevues  de  Muïsc  avec 
Dieu  sur  le  mont  Sinal  se  mnltiplietit  d'une  Tsçon  si  étrange  que  le 
Fail  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  une  pluralité  du  récits  pri- 
mitifs parallèles  fvoye?.  Kxode  Xl.\,  a.  7,8, 14,  ^21),  23  ;  .\X.  18;  XXIV, I. 
3,  9.  13.  18;  X\X1,  IB;  .\XXII.  15.31;  XXXIV.  2.  29).  L'exploration 
du  pay^de  (laniian  par  des  espious  envoyés  pur  .Moïse  fail  reconnaître 
nne  double  sourr»;  'Nombres  XIM.XIV),  etc.,  etc.  IVs  remarques  sem- 
blables pourraient  être  faites  pour  les  parties  législative» qui  contien- 
nent non  moins  de  divergence:»  que  les  parties  consacrée»au  récit  des 
événements.  —  t'éCude  détaillée  des  textes  d'Exode- Léviiique-Nom- 
bres  a  permis  d'établir  ce  qui  revient  aux  principaux  document)»  qui 
sont  la  base  do  la  rédaction,  le  document  éloliisto  prophétique  et 
le  document  éti)liisle-s:i(-crdotal.  C'est  ce  dernier  qui  revendique 
pour  lui  le  plus  grand  nombre  de  morceaux  parce  que  les  textes  lé- 
gisl.'itir»  les  plus  coD^idérablo»  doivent  lui  être  attribués,  et  on  voit 
que  ces  textoâ  prennent  ici  plus  d'importanceque  le  récit  des  événe- 
ments. Nous  ni!  saurions  iciientrerd.-tns  le  détail  comme  nous  l'avons 
fait  pour  la  tjené&c.  .Mcnlionoon»  toulcfois  quels  morccaiiTt  l'un  des 
critiquet  les  plus  compétents  a  assignés  nu  document  élnbi^le,  autre- 
ment dit  ilk  la  ffVun</jcAr>/'f,  Ces  morceaux  &ont  les  auivanls:  ^'jo(/aI, 
i,  5.7.  13.  ii;  II,  43  (en  partie).  24.  25;  VI.  3-13.  1B-3U  ;  VU.  4-13. 
19.  a)fenparUe).22;  VUI.  1.3.  Il  (en  partie).  1M5;  IX, 8-12;  XI. 
9,  10;  XII.  1  23.  28.  37  a.  W-ôl  ;  Xlll,  I.  2.  20  ;  XIV,  1-4.  8.  9.  iO 
(en  partie).  IS-18.  21  (en  partie).  H,  23.  26.  27  (eu  partie).  28.  29; 
XV,  Ï2.  ii;i{6n  partie'.').  27;  XVI  (à  l'exception  de  quelques  additions 
postérieures):  XVII;  XIX.  2a;  XXIV,  U-t8a;XXV,  l:XXXI.  17:  XXXV, 
XL.  LéviiiqiiK  I,  1;  X.Wl,  2  f  sauf  quelques  additions  telles  que  XX, 34; 
XXV.  l'.t-22);  XXVI.  4G:XXVI1.  .V«r«fci-M  |.  1;  VIll.  22  :  IX.  i;  X.  28: 
Xlll,  M7a:  21:  25;  2«  (en  partie).  3-»  (en  partiel;  XIV,  1-10  (saof 
des  additions  plus  récentes);  26.38  i  idem);  XV:  XVI,  I  a-  2  (en  pHrlie) 
3-11.  16  22.  23.  21  fen  partie).  2i;  (en  partie).  27  (en  partie).  35; 
XVll:  XVIIl;  XIX  :  XX,  t  (en  partie).  3-13  (sjiuf  quelques  addition»  et 
changements).  22-29;  XXI,  4  (on' partie).  10.  11;  XXll,  1;  XXV,  |. 3, 
(retravaillé).  6-19;  XXVI,  1-9  a.  12-58.  5a  (en  partie).  60-66;  XXHI; 
XXX.  2-17:?);  XXXI;  XXXII.  2.  3?.  i-G.  IG-32.  33  (en  partie).  40; 
XXXIII.  t-39.41-.-îl.  5l;XXXIV;  XXXV:XXXVUrii.  Nœldeke,  ffa- 
t<r$tichun>}<n  XMT  Krilik  des  AUm  Tcil'tmtnU,  1860,  p.  141;voyez  aussi 
KaytMr.  Dat  vaiexitische  Bu<U  dtr  Urgetekichte  Itratîs,  1874). Le  travail 
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le  pliiK  rnmplet  sur  ce  sujel  est  celui  de  J.  Wellhuirsen  qui  a  paru  dans 
WiJiihrbittiifrfufdeut>eiit  THroUgie  de  Golha.sous  le  tilre  de  Ùk  Com- 
fomùm  du  HexattucHt-,  1876.  III. p.  392-430;  IV.  p. 53 1-603;  1877.111, 
p.  4U7-4'i9.  Celle  monograpbiedoil  ttre  considérai)   comme  dumiiint 
souftieur  forme  U  plus  rigoui-euse  lus  résukuls  ublenus  parle  Iravail 
des  cinquaiilc  dernières  années  sur  la  composition  de  l'Ilexatfuqiie 
(Ccntalâuiiue-Jusué). — Après  ces  lensi-ignementa  'iur  Va  compuniiim  /ii- 
tirair*  dul'enLtteuquc.nou:)  somnicâ^nme^uro  d'aborder  lu  ([uealîoa 
de  sou  ur'i/iiie.  Depuis  longtemps  les  juifs  et  les  chrétiens  ont  consi- 
déré Miiisu,  non  seulumeiU  couime  l'auteur  dclalOgislation  conicnue 
diins  le  Puntaleiuiiic,  mais  cuinniL-rnulvar,  au  sensprt^cîs  du  mol,  de 
celle  œuvre  considérablo.  Celle  opinion  t>e  fail  jour  déjfk  dans  quel- 
ques passages  des  livres  lo$  plus  rûcenU  de  l'Auden  TesUmoot. 
Transmise  par  la  Synagogue  i  l'Eglise  clirélieniie,  elle  >  fui  reçue 
sans  conLo8tation  comme  sans  eiamen  pendant  seize  siècles.  Spi- 
auzA,  le  premier,  s'alUc|ua   vigoureu»cmeut  k   l'opinion   Iradition- 
luille   on    signalant  maint  passage   du     PiMit3lem{iie   inconciliable 
aiec  l'idée  rvi^ue.  Un  siècle  plus  tard  (1753)  un  médecin  frant^ais, 
Attruc,    san»  cuiilesler  l'origine   mosarquc    des  cmij  livres,  faisait 
lemnniuerdans  la  Genèse,   l'alternance  singulière  des  noms  delà 
divinité.  Il  était  ainsi  amené  à  y  voir  une  compilation  d'tBuvres  ad- 
léhcurcs.  On  possédait  déïuruiui»  les  deus  in^itniments  i  l'aide  des- 
qucUon  pouvait  enlreprondro  du  résoudre  uu  probli-medont  on  ne 
cuinprenailpas  encore  la  ouiiipleiiilé:  la  critique  dc!t  faits  et  la  critique 
littéraire.  A  quoi  il  faut  joindre  un  troisième  élément  el  non  le  moins 
important  :  les  autres  livics  de  IWncien  Testament  devenant  l'objet 
d*6tuijc£  de  plu»  en  plus  complètes,  on  arrivait  à  comprendre  el  à 
conn.iitie  avec  préciisioD  les  |trint:ipales  phases  du  développement 
niorali  et  religieux  du  peuple  iâraétite.  On  metluil  eu   lumiùrc  las 
traits  (tisliuclifs  de  la  litiéi-alurc  prophétique,  el  par  là  on  trouvait 
un  lertue  de  comparaison  solide  avec  les  institutions  el  les  cooccp- 
lioos  religieuses  dont  tel  des  documents  contenus  dans  loPenlaleu- 
lue  uITrait  la  trace.   Par  un  judicieux  emploi  de  ces  dilTérenles 
f'îssources,  un  est  arrivé  à  des   résultats  qui,  sans  6tre  Jnallaqua- 
"'^^s,  ne  seront  plu»,  selon  tuulu  itiubabilité,  modilléo  que  sur  des 
P<^int5  secondaires    —  Il  y  a  quarante  ans  «[icura  (vers  1840),   la 
antique  n'était  point  encore  arritéc  h   des   conclusions  positives 
^^  ullc  pût   substituer,  do  l'asÂcntimcnt  do  tous,  à  una   tradition 
'^'kl  la  fausseté  était  dés  lors  surabondamment  démontrée  :  •■  On 
**»ïrocoy.-ii(,  dit  M.    Hcus«,    dans  le    l'enlateuque    en    général  el 
°*n&  la  Gent-se,  en   particulier,  uu    plan  suivi  avec  une  régularité 
^^'i    méconnaissable.  Un  constaluil,  d'un  autre  cùlé.  la  présence 
'*  '■b    certain  nombre  de  morcuaux  qui    ne  s'accordaient  pus  avec 
^  ''ttstc.  ou  qui  du  moins  semblaient  avoir  une  origine  diO'érento 
'■tire  de*  hors-d'œuvre  qu'il  fallait  relranrlior  pour  retrouver  la 
:^'''>>c  primilivû  cl  autbontiquu  de  la  compoAiUou    principale.  De 
™  le  tùgagea  fUuloment,  et  d'une  manière  très  neltu.  rhyputh(>sc 
*'U  •Sufff/ieuuiit.  a  On  aUmcttail  donc  un  original  [Gruiiihclntfi)  aro- 
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pUBé^Mir  des  arfdîlions  parti  cl  li'<  el  san*  lien  entre  pIIps.  L'antetir 
supposé  dû  l'original  Tut  iïp\t<M  l'rlo/tiste,  l'addition  fui  attribuer 
aniJéh'Wiie,  et  on  cnil  pouvoir  regarder  ce  dernier  comme  le  n^- 
dacteur  délînitir,  snns  avoir  besoin  d'un  Irohièmo  écrivain,  considéra 
eonime  compilateur  des  doux  ouvragAs  antériiMin.  Le  tout  devait 
avoir  été  rédJRé  pendant  les  rtgneH  dos  premiers  rois,  do  Snfll  A 
Salomnn.  D'après  KwjiM.  1»  ohosi  irail  moin$  simpicmpnl  ;  il 
^('tidoniio  |ji  cumposilion  ilii  Prntatpiic[uo  sur  nno  «i^rio  de  date» 
qui  vudt  lie  Mul^  lui-m<!mi>  h  1a  première  moitii^  du  septième 
siècle  av«nl  l'ère  chrétienne,  et  intmdiiil  im  grand  nombre  de 
divisions  qui  compliquent  to  problème  «an»  l«  Taire  nvanrrr  %6- 
rioiirtirmenl.  Malgré  1a  grande  faveur  dont  jouissait  l'Ityiioth^Mi 
(In  supplément  jélinvi-ilo  intercalé  dans  roriginal  liloliisie,  on  Huit 
ioutcfoia  par  constater  «  (|u'il  ^taii  impowiiblo  de  wmsidérer  l'ao- 
teur  jébovieté  comme  un  écrivain  qui  se  serait  borné  &  inter- 
poser une  relation  phi!^  ancit^nne.  Il  rallail  de  toute  nécesnit^ 
voir  en  lui  im  auteur  indopendant,  fini  aurait  *<rrit  rhi<iloiro  <in 
«on  cCtUS  et  miy  ronnaitrc  l'autre  compOf.ition,  et  :*llrîl»ucr  le 
travail  dasr;"eiiil>lage  i  une  liercc  personne.  On  dut  *upp'>5er  aussi 
desK  rédaction»  fondam(tnlalc9,  représentant  deux  formes  dlITé- 
rontes  de  la  tradition  nationale,  lesquelles  tantôt  5C  rapprochaient 
au  point  d«  devenir  presque  identiques,  dp  maiiifre  que  le  rédacteur 
déBniiifpournit  en  omettre  Tune  pour  ne  pas  ac  répéter,  tantôt  res- 
taient A  une  distance  pins  im  moins  grande  l'une  de  l'autre,  de  sorte 
que  !c  rédacteur  ne  pouvait  les  laisser  suliMslercikift  h  cAte  qu'en  *c 
trompant  »irr  la  possibilité  do  les  considérer  toutes  le»  deux  comme 
également  Tondécà  ■•  (Knuss).  On  reconnut  d'ailleurs  que  tous  les 
mori-eaux  oii  la  divinité  porUiil  le  nom  d'Rloliim  ne  s'accordaient 
pat*  entre  eux.  cl  l'i'ii  parla  voinnliers  d'un  second  élobislc,  dont  on 
n a  retrouvait  d'ailleurs  que  des  fragments.  On  arrivait  nlin-s  i  la 
combinaison  suivante  :  1"  Le  premier  élohistc,  judéen  contcmpomin 
de  David  ;  f  le  jéboWslc,  ephraïmite,  au  commencement  du  neu- 
TÎëme  siMo  ;  3*  le  second  élohisle,  également  ephraïmite,  un  stftcle 
plus  tard.  Tonlerois  quelque»  critiques  considéraienl  oe  dernier 
écrivain  comme  antérieur  au  jéhovislc  qui  lui  avait  cnipriiulé  une 
partie  de  se«  matériaux.  Le  rédacteur  du  tout  ocrait  contemporain 
du  roi  Josias.  Dan»  tout  cela  nous  négligeons  le  Denléronome  (Toye* 
l'arliclo  spécial  conweré  A  ce  livre)  que  l'on  s'accordait  à  placer  dant 
la  aoconde  moitié  du  septième  siècle,  et  que  l'on  considérait  unani- 
mement romtne  formant  la  partie  la  plus  récente  du  Penlaleuqoe. 
—  Toutefois  en  abordant  de  p^^s  l'étude  de  la  législation  dite  tn»»- 
saTque,  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  de  li-és  fortes  raison»  pour  reven- 
diquer en  faveur  des  lois  qui  forment  la  majeure  partie  du  litre 
de  l'Exodc-I-évitique-Nombrcs  une  origine  relativement  tr**  ré- 
cente. Par  la  comparaison  avec  la  législation  deult^ronomique,  on 
vit  qu'il  fallait  les  placer  plus  basque  cullc-ci.  en  on  mot  «luu  la  ma- 
jeure partie  du  rode  mosaïque  n'avait  pu  ^tre  écrite  ni  pour  les  no- 
madcâ  du  désert,  ni  pour  le  peuple  des  temps  héroïques  d'IsrnPt 
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BÎ  inPm«  pour  lo«  Ortntemp* 
téronoine).  mais  jinur  In  pclilu  communauté  de  lu  restaiirntioii.  Or. 
cette  légistalion  ne  ftaiirnit  <s.e  séparer  du  iJocumenl  élobisle  pris  eu 
«ou  entier:  donc  c'est  l'écril  élohisle,  con«déré  juMiii'iri  commu 
fnrnt.inl  la  pnrlio  la  plus  nnoicnne  du  Pcnlalciiquc.  qui  en  e^l  la  plus 
TiéfiMilr.  fipllo  ronrlu-sion,  si  ^liinnnntr  qiiVlir  puisse  ^cinhlur  nu 
ppomicr  abord,  a  Irouvt^  dans  JIM.  Kuenen,  llonss,  Wcllhaiist'n,  dr^ 
dérenscur»  jm^si  «^nerf^iquos  quu  bit'M  iriform^'s  dunl  l'opinion  h 
(outo  chance  de  pfévaloird*(initivemenl  :  pour  notre  part  nous  n'hé- 
«itnnK  nullement  \  nous  rattacher  h  celle  vuo,  qui  g«;ne  tnus  ]e* 
joiips  en  rorce  et  *n  s/ilidii6.  —  Il  ne  Mumit  donc  plus  Aire-  question 
de  rernnnaltre  Mois»  «wfjt  comme  l'auteur  du  P«ntiitpuqup  dan»  mui 
«nlier,  ^o^t  comme  l'auteur  d'un  des  principaux  docuonenis  dontlA 
ctfm1>inai«on  «t  les  roniantemunU  succes^ir»  ont  amené  le  Penlateu- 
<nie  A  l'état  où  il  »  été  connu  de  la  Synagoguo  «t  de  rKglîâe  *cbr^- 
tlenno,  O'e^t  tout  :iii  phi<  si  Von  peut  faire  remonter  au  chef  de  la 
mi^Tation  ifiraélite  la  version  primitive  du  Uw-nloRue.  11  nous  faut 
descendre  de  l'i^poqiio  de  Moïse  jusqu'au  huitième  si^cie  environ, 
en  pleine  flomi^on  du  prophélisme,  ponr  trouror  une  époque  Tavorn- 
ble  à  la  composition  d'une  premijiru  histoire  d'IsraOl.  qai.s'étendait 
depui<^ln  cri'atjitndu  monde  jiiMin'A  l'élalilissemenl  en  Canaan  et  dont 
lel'en(.'ileiiqueat!tneliicoti>:i''rv^.bienqties^usuiu«rûi-mefi-aufnenUire. 
la  plu^i  grande  partie  idncumenl  jV/mi'M/^}-  C'était  hieji  un  livre  rt'hi>- 
toin»,  *'i  \i\  i^^isUl  ion,  particulièrement  la  li'pislution  rituelle,  n'y  liccu- 
pail  qu'une  place  minime.  Par  cnntre.  In  Un  du  huitième  siècle  \oit 
paralirc  un  rode  lépslatir  considérable,  cncadr*  dan»  nncsérîc  do  dis- 
cours et  d'exhnrtalionsdiml  la  scène  est  placéeaux  plaine*  de  Moab:  le 
ifnil  e^t  plac^  drtu^  la  bouche  de  SIoï^c  et  tire  une  solennité  parlicu- 
li^rr  dr:  la  por-spc'lî^e  de  *a  mort  pri^chaine  {noyau  du  Ofini'r'inome). 
L'entre  est  enfin  reprise  après  l'exil  ;  une  nouvollo  histoire  d'IîsraC'l 
e«t  rcrito,  accompagnée  de  disposilinns  l4>gîslaliTes  abondante^  et 
ifétaillées.  Ce  troisième  ouvnijta,  dont  la  combinaison  avec  les  deux 
pr^édent»  constitue  noli-e  Pentatenque  actuel,  al  le  documenl  fio- 
hiat*.  Pour  it)  rendre  compte, d'une  manifreassCï  grossière  d'ailleurs, 
delà  pmportion  en  laquelle)  ces  trois  écrits  distincts,  à  l'origine  et 
Aujourd'hui  encore racilemcnl  dÎM^cmablesct  susceptible»  d'Mre  res- 
titués pre-iqne  complètement,  entrent  dans  la  Pentatenqno-Josnè. 
«n  pCMit  établir  le  calcul  suivant.  Première  édition  du  Pontateuquc 
flu  écrit  jéh'nifitp  ;  quati-e-vingU  cba|>itrc:i  environ.  En  y  joignant 
]''tuvrft  du  dciitémnnmiste.  on  arrive  an  chiffre  de  cent  vingt  :  le 
chitTrti  total  de  deux  cent  di.<c,  correspondant  à  len&cmbip  de  l'oii- 
nnge,  est  atteint  par  l'adjonction  do  l'écrit  élahistc  qui  repréMinte 
ain«î  qualre-vinpl'dîx  chapitres  contre  qualre-i-inf^s  appartenant  au 
jèhonste  et  quaranto  seulement  à  l'aiiteurdu  Doutérûnouie.l.a  carac- 
lèristique  de  c«s  (rois  documeoU  est  Bingiihèromenl  inslrueliTe  ; 
io  plu»  ancien  respire  l'esprit  [irophéttquc.  dans  le  second  il  y  a  uno 
alli«oce  de  l'esprit  prophétique  avec  les  inclinations  sacerdotale*^  et 
le  troisième  est  dt)  &  une   inspiration  toute  sacerdotale,  on  pourrait 
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presque  direclfricalti.  l^^traiU  qui  (li->liii^upnt  ces  (roisœuil 
don'!;ititre  rho-teqiie  rie  «simples  dilTL-nMiresd"'  stj-lc  ou  lics  vu 
plus  ou  moins  importantes  dsns  réouncc  des  rait»eLde»lois:  cites  ré- 
pondent à  des  élapea  bien  marquées  du  développe  ment  de  Im  pons^ 
religieuse  au  »eiii  du  peuple  isra^lile.  —  A  la  première  édosiou  de  la 
litlérature  propbôU«]ue  correspond  l'ouTrage  oii  l'un  de»  conducteurs 
spirituels  du  petit  peuple  essaye  de  raconter  son  bialoire.  eu  f^ÎMut 
de  dispoiîtJuns  légiiiialiTes  épar«es,  déjà  existaïUes.ot  d«  r^jl»î&olé« 
en  cours  dan&  la  nation  un  tout  qui  conduirait  ses  lecteur»  depuis 
rori(^n«  da  monde  jusqu'à  I*  prise  d«  possession  du  pays  deCanaiW. 
La  législation,  malgré  l'importance  ([ui?  l'auteur  inconnu  .ittacbe  aui 
scènes  duSina.ï,estencore  bien  prinjilive:  prtnGipauxdcvoir>morauz. 
quelques  presrriptions  roncernanl  la  Ti«  civile,  des  indications  gêné* 
raies  jur  le  culte,  sur  les  trois  IHa  principales  à  célébrer  en  l'hon- 
neur de  Jabveb,  sur  la  cunsécrulion  des  premiers-nés.  Toutes  cet 
recommandations  étaient  placées  stius  l'autorilé  de  Mairie,  considéré 
comme  le  premier  et  suprême  législateur.  Mais  la  législation  n'es! 
évidemment  pas  ce  qui  préoccupe  l'auteur  :  ce  qui  l'intéresse  avant 
tout  c'e^t  la  nierreilleuse  liîstoire  du  passé.  Il  emprunte  à  lalraditioo 
populaire  et  reproduit,  san»  doute  avec  lu  plus  grande  liberté,  les 
grandes  ligures  des  aiicélres  mytbiquos  du  peuple,  d'un  Abraliam. 
«l'un  Isaac,  d'un  Jacob,  d'un  Joseph.  Ces  ancêtres  deviennent  sous 
sa  main  de  véritable»  types  dans  lesqueU  il  ^e  met  it  marquer  à  l'fi- 
vancc  les  qualités  qui  iluvaieuL  distinguer  leurs  dcsrendants.  L'écri- 
vain prophétique  s'attache  surtout  à  miinlrer  la  haute  prot-^ction  de 
Jabvcb  se  maoireatanl  d'une  façon  Loujourâ  plus  décisive.  L'idé«  do- 
iDinanle  de  celte  histoire  du  passé,  de  cette  sorte  d'épopée  en  proM, 
c'est  l'idée  du  choix  que  Jahveh  a  fait  d'Israël  pour  son  peuple  parti- 
culier, coDCcptioD  chère  aux  prophètes  et  mi^e  par  eux  eu  uu  relief 
adfnirable.Aussicelivrcesl-il,  selon  l'hcuruUKe  expression  de  34>Keuu. 
lu  véritable  hiuoire  tainu  d'isralil.  —  Toutefois  cet  ouvrage  ne  pou- 
vait surfire  au  but  que  se  proposaient  les  prophètes,  à.  savoir,  niioer 
l'idoUtrie  et  asseoir  lecultede  Jabvehd'une  façoa inébranlable. L'écrit 
jého«i»tc  n'excluait  pas  la  pluralité  des  lieux  de  culte  (Ëiude  W,  H). 
Cette  liberté  n'était  pas  coacîliublc  avec  la  purolé  de  la  rcligiuQ  ; 
maint  exemple  tr«ip  éclaUinl  en  faisait  foi.  Pour  atteindre  leurs  Ans, 
il  fallailauxcouduclGurs  jpirilueUdu  royaume  de  Juda  un  livre éoa> 
tenant  des  prescriptions  précises,  à  la  fois  contre  le  culte  rendu  à  des 
divinités  étrangères  et  contre  l'adoration  de  Jabveh  (elle  qu'elle  se 
pratiquait  sur  une  multitude  de  hauts-lieux.  Ilfallaîl,  en  second  lien, 
que  ce  livre  re<:ùL  l' approbation  myalc  et,  par  U,  imposât  son  auto-  - 
rite  au  peuple.  C'est  ce  qui  fut  fait  sous  Josias  par  l'apparition  d'un 
livre  qui  forme  le  noyau  du  Deutcronotuo  actuel.  A  càté  de  prescrip- 
tions anciennes  sa  trouvent  eu  effet  dos  recommandations  nouvelles 
qui  insistent  sur  l'abolition  de  l'idolâtrie  et  du  culte  pratiqué  »ur  les 
hauts-lieu^.  1^  sécheresse  de  la  partie  proprement  législative  est 
tempérée  par  de  chaudes  allocutions  où  l'écrivaiti,  mêl.iiil  aux  souve- 
airs  du  pasfié  tantôt  la  promesie.  lantùt  la  menace,  ratt«cbe  étroite- 
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meni  l«s  destiiit^os  futiir<.><t  d'Iimt^  A  sa  Htlélité  onvt-rs  Ix  loi  rii>urdU>. 
Josias  reronnail  l'autorité  ttu  ••  livre  de  U  loi,  »  en  fail  jurer  rol)ncr* 
Tation  au  peuple  ^olemiellpment  convoqué  et  n'hâsito  pm  ima  nppU- 
^iier    uiilnur  (la    lui  let   iiÔT^rfts     prcncriplion^  (2  Uois  .    \X\l    cl 
XXlllt.  ijni'lqui's  .■iniir-tf'i  plus  lanl,  l';iiileiir  4I11  Deutéronome  fnndil 
■ton  iiMivroavfc  rdli*  île  son  prèdiffessoiir.  le  jélunislc,  en  y  njoutaiil 
(IHcIfliips  «lévclnpiH'iiieiits  [Ueul.  I,  I  :  IV,  4l)  ;  l'bap.  XXIX  3».]  cl  cer- 
tàint-s  pnrlies  du  livre  de  Josué.  Aint^i  fui  fornié«  une  itcondt  MUiiix 
du  P«tttateiique.  ^itiand  la  ret'l.iui'alii>n  ji^rusaK^mile  $e  produisit  nu 
sixi^inp  et  surloiit  ait  rinqui^mt!  siècle,  par  les  M)ins  d'Ësdnis  et  di< 
N'éhcmie,  nnnniivonu  co'le  Tiil  iiilrodiiit.  oorrespondaulîl  des  cîpcons- 
tarirci  iiliM)luiiit-iit    (IiHV-I'i-dU'?.  L.i   lui  dciiléiouuriiiqtie  ne  réglait 
«n    ellet   ([ue    li'une    manière    sommaire    et    incompU-le    le    sort 
tirs  prêtres,  auxquels  revenait  clc^ormais  la  première  place  dans  la 
p«tilc  coromunaulé  de  Jérusalem  ;  tout  ce  qui  eonceraaîl  leur»  droit 
et  leurs  TonrlifinK  dexatt  n<v^tti'  une  rurnie  :LrrV>té(>.  Autreroje,  pai- 
vscmple,  tous  les  desccndaiiU  de  Lévi  qui  se  consacraient  au  sarcr- 
doce  avaient  Ir's  lm^me^dl-•>il».  Le  cours  des  événeniiMits  avait  sup- 
primé celte  égalité  tirïi^iiicllû  :  les  praires  di:S  haut-liuij.\,  quÎA't-taicut 
Irsrisportés  à  Jérusalem  apnS  Ix  suppression  de  leurs  lieux  de  culte 
multiples,  n^y  avaient  rc(,'ii  que  de»  emplois  inférieur»  ;  c'élail  le  prc 
mier  pas  vers  une  séparation,  que  runsonnne  la  nouvelle  loi,  entre 
les  sinipli's  liWiti-s  cl  les  piCtres.  l/histoiie,  telle  que  la  rapportairnl 
l«s  documents  antérieurs,  ne  pouvait  pas  non  plus  louvenir  au  point 
de  vue  actuel  des  prêtres.  Le  pa»né  qui  y  était  décrit  ne  correspondail 
gsluK  e.tartement  aux  conceptions  présenter,  d'une  communauté  reli- 
^euBC,  pénétrée  des  ubiipalions  du  cnKc,  HdMo  k  observer  les  eotu* 
KViandcmenis  ilc  Dieu,  jt  visiter  son  sanctuaire,  i  veiller  à  l'entrelieu 
dtses  serviteurs,  esactement  soumise  aut  prtïtres  et  n'ayant  d'ail- 
l«ur«,  on  préfienr^  de  la  domination  i^lran(!èro.  d'autre  etieT  national 
«]Cie  le  j^rand  prêtre.  Il  est  donc  h  suppoMr  <|u'Ksdra!taura  employé 
les  Années  qui  précédèrent  son  action  commune  avec  Néhétnie,  à 
inetire  en  ordre  l'ensemble  des  prescriptions  civiles  et  spirituelles  éla- 
bori5(rs  depuis l'oxil  d,insles  jEit-upes  sacerdotaux,  de  façon  ^  les  nppli- 
uor  eiaclement  ,in  nouvel  ordre  de choitex.Cela  fait,  ce  léfiiste  donne 
'Sol«iinelleracnl communication  au  peuple  île  laU^iqtii  doit  désormais 
t^lcr  se«  actions  iNéhémio  VIII).  —  La  plupart  des  critiquer  qui 
*4  c-angenl  &  ces  vues  câtimenl  que  la  rédaction  délinitire  du  l'enta- 
tctacjue,  saurquel(|ues  modilicalions  secondaires,  $er.iit  l'œuvre  d'K*;- 
(lra.ïs  lui  m^me  :  de  celle  manière  on  a  l'avantiice  de  si;  runcootrer 
avL^c  iino  iradilton  juive  qui  voit  dans  Ksdras  le  restaura luur  do  la  lui 
tDO»sUquc.  Tontertiis.  «il  'l'eut  pas  vraiftemblable.  dit  avec  raison 
U.  liens»,  que  le  Penlaleuqiie  entier  dans  sa  fornic  actuelle,  cet  amu» 
confus  d'éléments  hétérogènes,  ait  pu  élre  IVbjcl  d'une  promulga- 
liot»  içiie  qu'elle  a  dû  i>lre  failo  d'après  le  récit  atiliienliqup  émané  du 
législateur  même  (H>dfas;.  <<   D'oii  lu  savant  txitîque  conclut  que  la 
pr*j>niulgation  solennelle  faile  par  Ksdra»  d'un  code  législalil  appro- 
prié aiiK  nouveaux  besoins  de  la  nation  a  été  bien  cerlainemenl  le 

»  29 


■150 


PKNTATKL'QITR 


dernieractt  dccogenr*  dans  le  sein  delacoiniumiaHtfdo  Jcrii^alfiii. 
Mais  ce  no  serait  qu'on  peu  plus  tard,  dans  le  c<»iir3nt  <1ii  ^i^cle  lui 
sépnre  Nébémiô  d'Alexandre  le  Grand,  qu'on  aurait  conçu  le  projet 
de  fusionner  les  doux  codes,  co'lo  j^bovULo-deutérvnomique  et  podc 
i^lulJisle-esdniïqiif,  p<iur  on  faire  un  gniud  H  Keiil  tout.  «  L'idée 
de  riiriîflcalioii  de  ces  documenls.  dit  M.  Iteuss,  »«•  prfs*>nlail  loiil 
iialiir(ïllt>iiiHtit  'i  l'cspril  des  dirt-rleurs  lellm»  du  la  rliosc  )iubli(|u«. 
On  y  Iraviiilla  avec  plus  ou  moins  d'entente,  l'er^onno  ne  pout  pLub 
dire  l'époquo  préct«.e  oii  cette  œuvre  fut  entreprise  ou  achevée:  tu 
tradition  n'a  pus  coiiserv6  les  noms  de  ceux  qiiî  so  sont  chaînés  de 
cotte  tftrho,  On  a  pu  Mre  Icnli  il»  dire  qu'ils  s'en  sont  acqiiillé*  a»w« 
maliidroili-mont...  Nous  devrions  phiLùt  savoir  gré  h  t-i-s  luilfs  et 
modestes  rédacteurs  qui,  au  Heu  d'cfTacer  les  rniiiradielions  et  de 
modifler  ou  de  supprimer  ce  qui  ne  s'accordait  pas,  se  sont  bornés 
ÎL  luî  a»«urer  sa  place  ik  l'aide  de  quelques  soudures.  Kn  consorvanl 
ainsi  h  peu  pr6s  intacts  de^  documenls  remontant  à  une  si  respoc- 
t.-il>lo  antiquik',  iU  noii&  ont  ménagé  lo&  moyens  d'en  Muilier  l'iiis- 
loire  littéraire,  l'n  trait  cirarti^ristiquc  de  l'écrivain  ^^loliiist^ï  ou 
saeurdotnl,  c'est  la  rigueur  et  In  précision  tout  arlilieîfUcs  de  k>ii 
cadre  :  au  premier  aspect  on  s'y  est  laissé  tromper;  wn  ini»îiinaliini 
se  ajmplait  en  des  création<i  hérissées  de  cliilTrc»  et  tirées  au  cor- 
deau. »  Les  lois  qui  rtglenl  le  colto  et  ses  cérémonies,  et  furment  It» 
Lévilique  t«n  entier  t'I  In  moitié  de  l'Ksode  et  des  Nombres,  appar- 
tiennent dans  Inur  tutnlilé  h  l'écrivain  sacerdotal.  A  cet  auteur  ap]»r^ 
tiennent  aus^i  les  eatnlogues  des  ancCIrcs  d'Abraham  donnés  dans  la 
(ienèse  aven  les  iudicaliuiis  c]ironoli»çiques  d'appiirence  exacte  qiii 
les  distinguent  des  documents  analogues.  C'est  un  ami  de  In  statis- 
tique, un  homme  de  régie  et  d'ordre.  Kouveni  lonj;.  parfois  mono* 
lone  dans  ■ms  procédés.  C'est  avant  tout  un  législateur  de>  rite»,  cl 
ce  but,  il  no  le  perd  pa-dc\iie.  mt^nie  quand  il  raconte.  Cette  coandé' 
ration  jette  une  vive  lumière  ïiir  des  développements  qui  resteraient 
incompréhensibles  sans  cette  drconstanoc.  Ainsi  cette  longue  et 
min  iilieu!!.e  description  du  eamp  Israélite  dans  Je  désert,  qui  rempli! 
les  premiers  chapitres  des  Nombi^s  et  dont  le  caractère  faclice  mute 
aux  yeux  de  quiconque  réfléthil,  n'a  pour  but  qu''  d'apprtndrc  au 
lecteur  que  le  labemacle,  le  sanctuaire  de  Jahvch,  doit  élr»;  le  centre 
d'IaraCl,  autour  duquel  le  peuple  ciilîcr  se  groupe  comme  un  seul 
homme.  Celte  leçon,  il  la  donne  sous  la  forme  indirocle  d'un  fitl 
du  pas.'ié.  Dans  le  voisinage  immédiat  du  Ubemaclc  sont  les  lévites; 
mais  au  milieu  d'cui  les  prêtres,  descendant  d'Aaion,  li^niicnt  la 
place  d'honneur.  La  «auvn^e  exécution  des  .Madiaiiite»,  parexecriple. 
rapportée  au  eliap.  WXl  iIds  Nombres,  doit  être  considérée  commis 
une  siimple  image,  mais  une  image  expressive  et  vivante  de:»  exi- 
gences de  JahveL  que  ne  saurait  satisraire  le  dcmi-accoropli^sumenl 
de  ses  ordres,  interdisant  tout  rappurl  avec  les  peuples  élranpers. 
en  particulier  les  mariages  mixtes  (voyee  L'irriginetl  la  cvif/etnion  du 
PriMnUuéjut.  dans  Mtlnngfi  Uf  criUrfut  rttiffieuse,  par  Maurice  Vernes, 
Paris,  I8BU).  —  t»ueli|ucs  personnes  pensent  pouvoir  échapper  à  la 
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n^»sîté,  qu'elles  rcdocitonl,  du  sinriliet-  disuluiiicnt  le  |«jÎqI  de  vue 
de  1»  inidilion  rolaliteiiiuiil  à  l'oriiçino  du  PeiiUlougue.  en  assurant 
que  Ifis  uriUquiM  na  â'enlûiidcnl  |)oial  ici  entre  eux  sur  les  riucsliduv 
Im  pluï  gruves.  i'.vf-  per'iuiiiit?''^  sont  riinl  ïiifornjûes.  L^s  |i<iinls  bur 
l««qa(^U  la  crtlique  indéii<-ii<l;inli'.  m;ircUe  d«  concert,  di-ftiii^  immbio 
d'jinnf>c«  déjà,  vont  Iqb  suiviiiitH  :  1"  lu  tiirrc  d«  Josué  a  afipartonit 
primîlivmiiuiil  au  l>i:ntalcuqiio  el  dûil  Hra  Irail^  conjoiiilvmcut  avvc 
Jas  livres  diU  du  Hof»e:  ^  lo  renlateiique-JoKiié  a  été  li;  code  de  1» 
rostaumlion  judécnne  qui  a  suivi  l'exil  de  Uabylonc  :  c'est  »tttis  sou 
autoritéquc  TKtal  juif  a  élè  ri^Ialili  par  f^sdrHs  et  Néliùmi»  ;  li'  [« 
l*oiil;il<-ui(iiti-J<)ïU(-c-st  le  fruil  dL«  lu  (■oinbmaiM^ii  d'un  certain  nombre 
(l'uu\ra({es  ijiii  cmt  uxisté  aiit«l>riuureiiioiil  à  l't-tat  t»uM  :  vo»  ouvrages 
»oai  le  docuiuei]!  Jétunisu  [ainù  d6iionioi<î  d'après  t'uppellation 
divine  qu'il  prétëre,  Jéhoea.  plus  exactement  Vn/iBelt),  le  dot-imient 
daituronaaiiriue  ci  le  dovunieul  itohtlc  uu  iacerJiHal,  Or,  le  puini 
qui  divi'io  encore  lu  crîliquc  psl  celui-ci  :  l,h>*^l'i-  •>  6^i'  U  >ucccsaiun 
obnmoln^ique  des  trois  principaux  ducumeub  dont  la  r^uniun  c«n«- 
Uuie  le  l'enUiteiique-Josué?  Knnt-il  dire  :  I*  document  lilulmtv' 
McerdutuI;  â"  jéUuvistc;  It«  document  deutéronoruique;  ou  bien  : 
1*  document  jéboviste  ;  ^  document  deutéronomique  ;  '4'  document 
élohistc-sacerdolai?  Précisons  encurc  les  Taits.  On  s'accorde  volon- 
li«ri  sur  la  date  où  l'écrit  >rA..i'i>r<!  a  pu  voir  lcjûur;on  nv  dispulv 
gudtv  nul!  plus  sur  l'ori{;intt  de  l'é<:nl  lieulérouoviùjur.  La  querelle  on 
rarandiu  te  reporte,  avec  une  cxtrime  vivacité,  sur  la  date  de  j'écril 
tacfTiioiat.  U'apr^K  les  uns,  il  date  du  tonip»  de  David  ou  de  Saloinun, 
pierre  d'attente  de  la  construction  qui  ne  sera  élevée  que  cinq  isiècles 
plus  lard,  aprf'i.  l'exil  do  Babylonc  ;  d'-tpre^  les  autres,  il  a  été  fau 
pour  cl  par  l'époque  h  laquelle  il  a  ativi,  c'ciit-à-dirc  pendant 
et  npl^'>B  l'exil  (voyc£  lUiUftin  aiiiqut  fie  U  retigiou  juive,  dans  U 
Htvut  dtVhistoirv  ttes  ffUgiona,  1,  1,  p.  3U0).  >'ous  avun»  indiqué  plu» 
haut  p(iuri|u»î  la  solution  adoptée  par  M.  Heuss  senilihit  devoir  étrc 
prirrrrée  1  l'Iiypulh^se  qui  place  la  conreelion  du  docuinent  éloliistL» 
<a<'«rdolul  dans  le»  pr^'iiiiers  temps  do  la  royauté  Israélite.  Toutcfuis 
nous  n'avons  pas  pu  Taire  valoir  une  des  rousidénitiun^  les  plu«. 
grave»  qui  militent  en  sa  laveur,  c'est  l'ignorance  absolue  de  la 
tradition  antérieure  h  IVxJI  (livre»  liislm'iques  et  propbélcs).  n 
l'ondroit  des  pre^criplioni;  eimlenues  en  cet  écrit.  Il  faut  conclurt- 
d«>  ce  silence  k  la  non-exî:!leuce  do  ce^  lois  tout  le  li-uips  qm* 
dura  le  royaume  de  David  et  de  ses  sueccsseurâ.  M.  Ileitss  traite 
de  ce  point  avec  ;tau.t  le  détail  nécessaire  dans  son  Inintuuaion  au 
IVnLileuquc.  Nous  n'avons  pour  uolre  pivrt  qu'une  FOule  réserve 
A  faire  «tiir  la  solution  pré.Henlée  plus  baut;  tout  en  laissant  le 
Ueuléronome  à  la  place  que  la  critique  revendique  p<nir  lui, 
nous  avons  trouvé  singulier  le  silence  de  Jéréniie  à  l'égard  do  la 
l«nlAtiro  rérormatrîce  de  Jonias,  dont  ce  livre  auniil  été  à  la  Tois 
l'occasion  ot  le  drjpeaii.  Nous  en  conclurions  donc  voloulierb  que 
lo  Doutéronome  explitiue  bien  le  point  de  vue  de»  contemporains 
ds  Jo«ias  et  de  Jérémie,  mats  que  l'histiilre  postérieure  a  transporté 
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ilans  li;  (li>ffiatiie  i\es  t:ùts  cv  i|iiî  n'éUil  iiti'uiit)  roiiocpliou  iiléiilu;  ûtl 
d'ituircs  termes,  que  le  Uoiilèronome  n'a  point  élc  »>iv  nr  aaimi  par 
lo  mi  Josias  clans  les  l«i-ine»  cl  de  la  manièro  r[iio  prélpiiil  l'ûei'ivaln 
des  Kuis.  —  La  question  de  U  succession  de»  tlilTcieuls  (ioi:ijtni>nU 
du  I'entnteij(|uo  a  clé  retnartjuableiiiunl  lr3it*!-e  par  J.  Wollliaii&en 
{iit'.chicftie  IsratU,  vol.  I,  18781.  Nuusavoiii.  ropruduit  sousiin*.-  fnrtnc 
libre  une  p»rtîe  de  cet  iinporlant  ouvrage  dans  la  Hfvue  ttf  l'hitluire 
lits  rrl'^-tiii*  {Uitlo-rc  liu  cuUe  Jtt  Ihbrtnx,   d*apr6s   J.    Wcllhau&cii, 
premièi-e  partie  :  l'iiailâ  du  «aiicluaire;  deuxièino  partie  :  lc«  «acH- 
llces  et  les  fêles;  troinièmo  partie  :  les  prêtres  et  lévite^:  I8S0.  t.  I. 
p.  57  :  t.  II,  p.  37  cl  lltU).  I/autPiir-  y  t^lablil.  t*nlro  iiiili-i(>s,  d'une  fat^oii 
{l'es  hoiirciise.  que  lu  ductiiiii:i)t  jéfauiiïtu  neiauritn  de  l'unîlé  du 
eiille,  que  le  deult^roiinniisle  rt'tmiif  i-elte  unîlé  comme  tine  in 
tnlion  qui    n'a  pa»  encore  prévalu  dans  la  pnilii|uc,  que  le  co< 
sacerdotal  etiltn  ou  document  élolilsto  la  considère  comme  rxistn 
iltiwi  tenifs;  c'est-â-dire  qu'il  I»  vuilf'i  conipl6temenl  élalilie  aiiloar 
de  lui,  comme  ce  Tut  le  cas  nprH  l'exil,  qu'il  en  transporte  l'origine 
sans  hêsilnlum  aux  époques  les  plus  rL-cuIce».  l.'liisU-ire  de  laeriUqiio 
du  rcntalcuqne  est  traitée  d'ui>e  Tagon  Lr^à  complîitc  et  avec  un  lu 
aclmiiable  du  preuves  et  dedéluits  dans  Y hurnitucuon  de  la  IroUfè: 
ptrlio  de  l'Ancien  Testament  du  la  Bit'U  de  Heuss  yL'huituretaîtua 
tati.t,  ffiliiCeaifiif-Jatiiif.  2  vol..  Paris,  1870),  Nous  y   renvoyons  ni 
lecleur.s,qiii  y  li'uuTcront  lajuâtiHcalion  des  princi|}ale»(L^$e>  avan- 
cées dans  cet  exposé   nécessairement  snrcincl.  —  Le  l'eulateuque, 
combmaison  des   principaux  dûcnnients  où    le  judaïsme  ancien  a 
résumé  SCS  vues  du  passé,  ses  conceptions  reliyieuse!i,  »»  législation  A 
dilTérenles  cpuiiues.  reste  un  document  d'une  valeur  inappréciaitlr. 
dont  les  travaux  entrepris  depuis  la  lin  du  si^rle  demiitr  ont  mis  en 
lumière  rélonnanlo  coinplcxilé,  en  cnénm  lemp'>  qu'ils  perniellaienl 
de  mieux  clat>gcr  et  par  suite  de  mieux  apprécier  la  riclioftse  des 
iurormntions  de  luule  nature  qu'il  apporte  h  l'histoire  de  rOnent 
ancien  et  tout  d'abord  du  judaïsme.  —  l'our  ta  iiibtiosrapltie,  voyer. 
Reiiss.  >l.tL-iur.tî  Vkrmîs. 

PMTECOTE  (llrmytvHi,  Act.  Il,  t).  grande  AHe  religieuse,  célébrée 
cbet  Il-s  Juifs  et  dans  l'ICiali'fe  chrétienne  i-imiuaulejuurs  aprt»  la  fCle 
do  Pique.  —1,  Clioï  les  Israélites,  t-l  plnstar<Irboy  les  Juirs.  lairiiMlc 
la  Pentecôte  était  une  félc  d'actions  do  grdre»  célébrée  k  la  tin  de  la 
moisson.  Nous  la  trouvons  mentionnée  sous  les  noms  de  TiMo  de  U 
moisson  ^l■:vud.  XXIII,  lit),  rcicde*  premiers  Truils  (Nonib.  .\.VV(ll,2(i;', 
à.  cause  des  i>irrandes  qu'on  faisuil  li*  juur  de  la  fiMe,  r«''le  de-^ 
semaines  (lîxod  XXXIV.  *3:  Drul.  XVI.  H»:  »Chron.VIII,  13  .iicrau^e 
des  sept  Hemuinea  qui  la  >éparcnt  de  la  fêle  de  PAque.  Kllu  l\tl  désl- 
içnêe  plus  tard  chei:  les  rabbins  sous  le  nom  île  kb  a  g  k  ha  m  i  clii  m.  Tète 
des  ciiiquniile  ijours).  expression  qui.  traduite  en  ^rec,  est  devenue 
4(  î!tyrr,xoïr>;.  Kn  Palestine,  l'oi'f;»  coniniençait  it  mûrir  vers  le  milieu 
du  mois  de  iù>un,  qu'on  appelait  piimitiveuicnt,  pour  celleraison.  le 
miiis  desépisi,abib).  Avant  de  comnienrcr  la  récolte  do  l'orge,  on 
célébrait  une  première  fêle,  qui  inaugurait  la  iiioisson.  et  qui  e^l 
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deronue  dans  la  auîte  la  ffile  de  l'4que  (voyez  ce  mot).  Le  rilccanic- 
i«ri4tiqiio  île  coitc  fdte  éLnit  rolTmiide  do  la  première  gerbe,  qu'on 
aplail  (levant  l'atilcl  iLévit.  XXIII.  lOw.).  Après  I»  récollo  do  l'orge 
Mnail  i-elle  du  blé  tHulh  I.  ii;  11.  S."!;  a  Sara,  XXI.  0),  ot  cinquaole 
jours  a|)r^s  U  fiMi*  île  rin-Tiigiir-iUori.  on  «vlrlinit  iiriu  f^tp  d'aclions 
de  grices  qui  cldlurAît  la  moisson.  Ces  deux  Tùlos  étaient  primiliTe- 
ntcnt  éLroilemeiil  nillachées  l'une  A  l'aiilro.  el  ne  fonnalenten  quel- 
que sorte  qu'une  seule  fOte  en  deux  actes;  elles  sont  mentionnées 
l'une  ap^^s  ranirc,  comme  deni  Tt-lpi.  dislinrtf*,  dans  les  énnméra- 
liODs  des  filei  que  nous  trouvon>  dans  U-  l'ciitaleuque,  et  ladcrni^ri' 
est  spécialement  d^^if^niVe  sous  le  nom  de  Tdte  de;:  moissons,  etc., et 
Hnalemenl  de  rentecûtc.  Le  livre  du  L^vitique  en  attribue  l'inslilii- 
lion  à  MoTiio(L4^rit.  XXIII,  IS).  Ln  deux  feies  ont  sans  iliuile  une 
rtricine  commune  Lrès  ancienne,  mais  cllc-s  n'ont  dii  Atre  célébrées 
réguiiJremenl   et   généralement    par   les    Israi-lilcs  qu'HprJ>s  qu'ils 
riiront  i|Hitt(^  lYtat  nmiindc  pnripdcvrnir  sédcnlaîrcs  cl  ;igri  cul  leurs. 
On  In  céléhrail  le  cinqu.mlif'me  jour  nprH  le  16  nisan,  quel  que  fût 
le  jour  delà  senriainc.  Ou  a  prétendu,   il  est  \Tai.  en  se  basant  sur 
Wvit.  XXIII,  il.  I.'i.  m,  que  celte  r^tese  célébrait  toujours  le  leodc- 
maîn  d'un  sabbat.  Mai»  le  sabbat  dont   il  c«t  question  au  verset  11 
p«ul  très  bien  désigner  le  premier  jour  de  la  tHe  des  p.-)ins  sans 
leniin.  qui  éuît  sotpunîsé  comme  un  sahbal  ((T.  Deut.  XXlll.3â),  el 
il  faut  bien  que  la  tradition  l'ait  entendu  ain$i.  car  c'est  le  16  nisan, 
second  lourde  l.ifi>te  de^  azymes,  que  la  [iremièi-e  gerbe  était  ofFcrte 
(Josèpbe,M"''<7.,  III,  10.  5),  ctc'eâl  h  partir  de  ce  jour  qu'on  coinplail 
l<*s  sept  sem.iiiie*,  —  La  Tète  de  la  l'enlerftte  était  wlennisée  commis 
un  sabbat  (Lévtl.  XXIII,  21  ;  Nomb.  XXVIIl.  36).  Tous  les  hommes  de- 
ïaienl  venir  se  pré<ienlordevant  IKIcrnel  (Ksod.  XXIIl,n;XXXIV.33). 
Oq  oOrait   par   agitation   deux  pains   de  fleur  de  Turinc  levés;   on 
sacriUait  en  niilte  sept  agne-iux  d'un   an  sans  défauts,   un  jeune 
i        taureau,  deux  béliers,  nvce  les  oiïrandef^  et  les  libation»  habituelles, 
I        puis  un  boue  comme   viclimo  expintoirc  et  doux  agneaux  comme 
Sacrifier  pnritlqne  (Lévit.  XXIII,  17  ss.].  Cbaquc  Israélite  devail  en 

i  outre  faire  une  offrande  volontaire  plus  ou  moins  grande  selon 
les  bénédicUous  qu'il  avait  reçues  (Ueut.  XVI,  10).  La  rentecAle 
resta  pondant  longtemps  une  fêle  purement  ngricolo  ;  du  moins  nous 
xic  trouvons  nulle  part  dans  l'Ancien  Tet^lanienl  que  tes  Israélites 
aient  célébré  en  même  temps  le  louvonirdela  promulpalionde  la  loi 
sur  le  Sina!-  Ni  Jos^pbe  ni  Pbilonn'cn  parlent;  le  Nouveau  Testament 
I  lui-même  na  contient  rien  qui  puisse  nous  faire  suppo^^er  qu'au 
temps  apos-nlique  la  PenlecAte  ait  été  autre  cbose  qu'une  fête  de  la 
moisson.  Mais  il  est  certain  que  dans  la  suite,  sans  qu'on  puisse 
préciser  la  date  de  la  transformation,  la  signîHration  de  la  tiHe 
thange*:«-ne  fut  h  peu  prés  exclusivement  consacrée  nu  souvenir  de 
la  promulgation  de  la  loi.  Fttotin  itptim-irunx  m  Me  diti  tfuo  trx  daia 
fvU.  dit  Mnlmonides  (Vorth  Aebitch,  3,  43).  Elle  est  désignée  dans 
les  liturgies  de  la  Synagogue  sous  le  nom  do  r<^te  do  la  promulgation 
do  la  loi,  ot  tout  le  riluet  de  la  fêle  se  rapporte  Ik  ce  souvenir.  Aes- 
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Ireinteft  Voripnp  à  tin  seul  jour,  elle  est  acUiollcment  oél*br<le 
])endant  deux  jours.  —  11.  I.a  l'enfriit  chrétienne  est  la  \'Ho  de 
l'DlTiisiiHi  ilu  saînl  Kspril  sur  les  apôtre»  et  do  la  fondalion  de 
l'F^liM^.  }.*•■  jour  <\e  la  PenlccAle  qiii  snnit  la  muri  de  ii-ius. 
les  disciples,  réuni»  ilans  un  rnftme  lieu,  furent  lonl  à  coop  sflisi* 
(l'une  sorte  il'estase.  dans  la<|iiidlo  ils  se  miif>i)t  h  proférer  des  sons 
iiiBfliculos  et  iHPoniprébensiblos  p<iiir  ccu\  qoi  furent  témoin* 
de  r«llc  scène.  Ce  phénomftne.  qui  s(>mlile  *Vlr«  renouvelé  l'ri- 
(|u«mnient  dans  certaines  «immonaulé»  cbrétiennes  de  l>poqtie 
fi  Cor.  \IV:  .\ct.  X.  4fi;  \l\,  Ù.  Hnn-  XVI.  17)  »t  dont  Ya\Mve  l'aul 
nous  a  Iai*sé  une  dewription  usacx  tl/'iaillée  (I  Gt.  XlVt.  se  IrouT» 
raconti^  At't.  It,  d'une  ^laoi^^e  qui  en  dénalui'e  coniplMemnnt  lé 
caraclfrrc  (voyeit  l'art.  Olot^oltlie).  Au  niiliou  de  l'c-lonm-iucnt  excité 
par  ce  fait  étrange,  Pierre  prit  la  parale  et  déclara  que  c'était  là  une 
manire^lalion  de  l'Esprit  do  Dieu,  el  qu'ainsi  était  accomplie  la  pro- 
phétie de  Jo^^l  (lU.  4-3),  Dès  Inr»  celle  cttaso  fui  considérée  comme 
une  preuve  in^inifuslf  dr  la  pris«nr«  du  saint  Ksprit  (Art.  X.  ■i'i  ss.  ; 
XL\,  6).  Il  est  roHprobatite  qiiR  dans  les  communautés  judco-i-hré- 
lienncs.  on  a  de  bonne  heure,  en  ci^lébrant  la  PonteeAto,  tHé  va 
m<^iii«  temps  le  souvenir  do  cette  première  manire&tation  visible  du 
saint  Ksprit  ;  mais  on  n'a  auctm  tf  moii;nftge  direct  d'une  r^léiimlioo 
r^gtiltèrâ  do  la  PenlerAle  pendant  le-;  premieitt  st6rles  de  IKt^ise.  Ce 
qui  a  exista  le  plu.-s  anciunni?nient  mius  le  nom  de  PcnliTiSlr  l'-Lnil 
non  une  ft'^lc  d'im  jour,  mais  un«  fiMedc  rrnqu.iiite  jours,  allant  rfa  Ia 
rC^tedc  Pàquc/k  ceque  nous  appelons  daii*  un  sens  plus  restreint,  la 
Pcnte^'OilBtTerliill..  DeuMair..  14;  DeBafitism..  Ifl).  C'Étail  une  Tète 
juYeu<«e.  rappelant  le  temps  que  Jésus  avait  passé  sur  la  terre  apréi 
sa  résurrcclion,  et  embrassant  ta  ffte  de  la  résurrection,  celle  de 
l'A^reiifion  i!l  cellv  de'  ft^frusioii  du  siiiiit  Cï^prit.  Pt^ndant  ce»  cin- 
quante jours,  on  ne.  jeûnait  pas  «Ion  prînitdpbouliTerlull., /Veormifl 
mi/ii..  vl).  Dans  U  »uit«.  ce  (troupeinenl  de  félea  se  désagrt-pra  ; 
rbnetinc  d'elles  eut  une  existence  indépendante,  et  la  Penlecftle  oe 
lui  plus  que  la  fiîte  du  saint  i:s>pril.  Klle  eut,  comme  les  autres  cran- 
df^  ri>les.  une  \igilv,  et  au  moyeu  dgn  elle  s'étendit  }ii»^i[u'au  dmiuui'Iie 
suivant,  pour  se  restreindre  ?i  quatre,  à  trois,  puis  à  deux  jiuirs. 
Djms  l'ancienne  Hftiisc.  le  jour  de  la  Pcntccûtv  était  consacré  au 
ItaptAnie  des  catéchumènes.  Dans  l'Eglise  catholique  nctuelle,  on  ad- 
luinirtlre  le  sarremenl  delà  confirmation  le  dimanche  qui  suit.  Knfln, 
dans  beaucoup  d  Kfiliset  proteslantes.  c'est  ce  jour-là  <)u';i  lieu  lu  ré- 
ception des  nouveaux  membres.  —  Voyez.  AiigusLi,  ï^etkwdi- liit^kfism 
avt  Htrchriti.  Arelixologif,  II"  vol,  ;  Bintohm,  Die  oorziighcltf'fn  Oaii 
uj(trtîigk'>ten<ier  chrullf illu/lisdien  Kirche, roi.  V.  EuG-  PicxRO. 

PÉRATES.  Voyez  0^'h^^tt. 

H&ÉB.  Voyex  PeUsdne. 

PÉRÊFIXK  Hardouin  de  Heaumoni  de)  naquit  en  ir>05  d'unF 
famillt^  du  Poitou  et  d'origine  naprititiiinc.  Son  père  .  maître  d'b(^te) 
du  cardinal  de  Ui'-'bcUeu.  lui  RI  faire  de  bonnes  élude?  ,  d'abord  & 
Poitiers,  puis  à  Paris.  Lo  jeune  Hardouin  les  parcournt  avec  dislim 
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liûu,  el,  apr^s  avoir  oblnui  le  Ulpc  de  iluclcur  en  Sorbonno,  il  entra 
dans  Io!i  finires.  vnralinn  ^  InqiioHv  il  se  dcslinail  liepuJs  ifon  enranca. 
U  se  Ht  biontât  remarquer  dans  ies.  chaires  de  Paris  coromc  prédica- 
teur; Sun  lalunt  prfi!0<!C  ayant  .iltir6  ralteiilion  sur  lui,  il  fui  .i|>pelë, 
avec  la  protection  du  fitiisianl  t^jirdinal,  it  devenir  pri^cepleiir  de 
Ijoui^  \1V.  Nomnii^  plus  tai'd  évoque  de  Rode/,  il  donim  peu  après 
»a  démission  do  ccllu  cbarjto,  1  cnu^e  do  l'impcssibilité  où  it  se  trou- 
vait de  résider  dansson  diocèse. Devenu  cuiifeSKCiir  du  roi  el  membre 
lie  l'Académie  rmiK^aisc,  il  fut  fait  arcbevOqucde  Paris,  proviseur  de 
b  Sorlionnc  et  flievalierde^  tirdresdii  roi.  Pérélixe  ust^urtoul  connu 
|Mr  j^e>déiii^ii>i  avec  k'9  jacl^CIli»ll'^,etpar  sa  théorie  de  la  foi  divine  nt 
de  lu  fui  liuuiaine,  véritable  iiiveiilloii  de  casul-^le  eu  délire,  l'ieiii  de 
c^mtiance  dans  les  jésuites,  il  se  laissa  Irup  guider  per  eux  et  suivit 
leur«  ronseil»  «ver  une  docilité  qui  lui  (U  commettre  don  actes  opposés 
àftoiicarBclèrL'ualiirelleuivnldoiix  elfbiei)Vvlllaiil;  c'est  ainsi  qu'il  j>cr^ 
héi'ula  ti>)i  rLdi^it'ust!'.  dePurl-Huyal  aiiiiuJL-ldii  rjineiis  (•fiirniuIiiire.A 
se  faisant  l'Iiistrumenl  des  haines  de  la  redoutable  couipii^uic.  limon- 
riM  tu  'M  décembre  Iti70,  agi  do  soixante-cinq  ans.  —  Ou  a  de  Itii  : 
i*l)uti{Mùt  iriur.ifiu,  c'est  ni)  recueil  de  conseils  eldepréceplcà  sur  les 
devoir*  d'un  roi  enfant;  2*  Jlîtioire  lie  Henri  te  Grand,  rot  dt  Fmrttt 
tt  Je  iVfirriri-e  (lU-iiri  IV|.  livre  excellent  où  il  y  a  des  page»  lourban- 
les.  Péréflxe  éerlvaii  avec  élég»nce ,  il  était  d'im  commerce  aimable 
«t  hoiuiui'de  raieursTcrlueuses.  A.  Mall^  xult. 

PEIiHlKA  (Antonû>  de  Kiifueiredo^  naquit  ù.  .Maçao  le  14  février 
ili^.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  jésuites  au  collège  de  Villa- 
Tieosa,  il  quitta  ses  mallres  el  prît  l'habit  des  Pére^  de  l'Oratoire 
«]an«  ta  nialsitii  du  Saint-i^sprit  de  Iii>bonnc.  Artiste  et  »avari(,  il  ac- 
«piil  une  grande  rcDuminée  par  ses  étude»  sur  la  grammaire  latine 
I^Hirrcicios  dit  (ifn/ua  tulina  e  ftortnijutiti ,  Lisb.,  I7ôl  el  5i;  iV<  t»  me- 
thododtt  Gramftfaiif^  latina,  Lisb.,  nii',  Parie  ses» inia.  \'iïi3:  lOéd., 
471*7.  in-S':  Oeft'mi  da  novo  metli-flo .  1751,  in-4').  Un  1759,  le  roi 
Joseph  I"  kDon  Joué  I),  suivant  les  Inspirations  du  Pombal,  exila  les 
jésuite*,  parce  qu'ils  avaient  trempé  dans  la  ronspîration  ourdie  en 
n.Mipar  leducd'Avtiro  eoiilre  la  r.imillc  royale.  Dans  la  luile  qui 
ériata  A  celt«  occasion ,  Pei-eira  embrnssa  avec  ardeur  la  cau<;e  du 
Ir/kno  et  dérendlt,  dans  de  nombreux  écrits,  les  idées  et  les  leudances 
«Icl'ceole  rcgalinnne.  le^  plus  importants  sont  :  OorirtiiavrirnsEecte- 
jue  tie S'iprema  rf>iuineliaw-i<tctet-ici>ifhjHJiate,  1763.in-fol.;  trad.  franc., 
Paris,  17tili  ;  Teruni^aa  iheidinfiea  :  un  esï^ai  sur  la  faculté  des  évé- 
quf* de  pourvoir. en  cas  de  dllfért-nd  avec  le  saint-siège, à  lous  les  tas 
résenés  au  pape,  ITliÔet  l>y,  iii-V;  Irad.  franc.,  Lyon,  1772;  trad. 
ital.v  1167  et  70;  trad.  latioe  de  l'uutcur  avec  notes,  IJsb.,  17(»9;  (rad. 
«sp.  et  allem.  ;  De}n--«t!itritçMon  :  démonstration  thcologique,  caoo- 
nîqiin  et  bi^tlorique  ïturle  droit  des  métropolitains  de  confirmer  et  de 
sucreries  évèquos  siillragant»  nommés  par  le  roi,  Lisb. ,  i7<jy;  Vcn.. 
L771,  iii-V;  trad.  allem. ,  J.-T.  Le  Itrel,  Maijmln  sunt  fjrbiai.cti  dtt 
StiUlea  untt  Kirchtng.,  v,  3  et  ss.  EnOn  un  Abrège  dtta  vif  'fe  Oersùn, 
tiré  de  ses  écrits  et  des  acte»  du  concile  de  non^lance.  Celte  fldélilé 
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Ti  la  cause  du  roi.  qui  all;i  jusqu'à  l'adiilalion(vDyez  le  PariiVUt  û'At^ 
giulf-Crsar  etJtÙQn  Jiistfjfi,  rvi  magnanime  du  furtugal ,  Liab.,  l77St 
et  les  Priera  ou  vamx  de  tu  nation  poruti}aitt  à  l'ange  de  la.  garde  du 
marqau  de  Poml/ot^,  ouvrit  h  Antonio  TVreir»  la  ^ulTi^^c  de*  hon- 
neufs.  Notrini^  dùpuf^  oi'iiinairtt  tlit  tribunal  royal  île  la  ceiiKiiro.rréé 
va  l"*»8,  ft  pi-eniier  iiilcriirfctc  il»u*l«sl)Hreausdi:!.airairc>»^liaTijïr-res 
i«l  do  1»  gucrro,  il  (|uilta  lu  piofts-iion  de  religieux  et  kq  vimn  eiUiv- 
n>iui'ul  aux  éludes  et  !k  U  vie  publique.  Bn  1772.  il  fut  élu  député  de 
la  juiilc  tlu  ^ubsicltt  littéraire  et  de  rinstruction  publique  et  membre 
ilcrAiradimirdrs  scienres.qiit.  en  1795,  lui  confiera  le  titre  de  doyen. 
I.C  li  aoAl  17*J7,  il  mounil ,  ilKé  de  soixante-douze  aris.  Un  calii- 
lui^Ufî  de  se»  (l'iivTps  poli(ii[ue*i  et  de  sen  éludeis  liisloritpie.i  el  lill^ 
raîres.qui,  pour  la  plupart,  couceniciil  le  Portugal  (U>b..  IHUU,  in-l'j. 
runtîcnt  Itill  t^eril»  divcr»  :  t>8livroi  iniprûii^s.  15  niauusciit^,  lU  ti-.i- 
ductions,  (M  inacriplions  el  2ii  pièces  de  musique,  avec  la  vio  de  Tau- 
tiMir.  La  Hiiiij'iii'hir  untcrritUr  donne  des  note-s  délailliîtis  sur  \is% 
priiiL'i[»alcs  publiciiliuns.  Quoiritie  ubïorbf^  par  des  travaux  dc  divCr»c 
nature,  Puruira  ne  cessa  pai*  de  s'int^rvsscr  à  la  tbéolngie.  Kn  I77S 
parut  h  Lidbonue  si  traductiun  dc  la  Bible.  &au&  la  titre  de  :  Bitlia  ta- 
•jratta,  o  velhn  t  o  noiv  tuiaintuio,  tntJuziila  em  portag.  secundo  a  Vut- 
gata  eoni  notai  e  liçoes  variantes,  Lisboa,  I77H-M).  "iS  vol.  in-8*  ; 
â- éd..  I7ni-I803,  in-8';  3"  éd.,  17Ut,  itv-l",  avoe  le  texte  latin  et 
des  curi-i-t'liii[i_s  iiouilirruso».  C'est  celte  rcnûon  que  reproduit  la 
Soeit^lé  biblique  brîlanniquo.  ¥.Kti.  Stghn. 

PÈRES,  Un  a  coutume  d'appeler  ain^t  les  thi'^ulogietis  ortboduxos 
qui  ont  vunlribuL*  à  la  flxation  dêlinilive  du  dogme  de  TËgliso  et  qui 
bont  reconnus  également  par  les  Kglises  d'Orient  et  d'Occident  :  on 
peut  en  anf-lvr  I»  Iis(«,  pour  rK]i;lisc  lulinc,  &  saint  Grégoire  le 
(jrand  (7  COt,.  et  pour  l'ICj^lise  grecque.  &  »aint  Jean  de  Dnma« 
(>]-73i).  I.a  déHnition  cntboliquo  est  plus  large  :  clic  appLitiuc  le 
nom  de  Vève»  de  l'Kglise  aux  saints  dt>ctj>urs  antérieur»  au  Irai* 
zi&mc  siècle,  dont  l'Lgliic  a  reçu  et  approuvé  lu»  décisions  sur  lei 
cliu«c<i  do  la  fui.  On  appcllupalmloijîerétude  de^  questions  littéraires 
relatives  aux  écrits  dos  l'éres,  pjitristiquo  C.*llo  de  leur  dtXïlrine.  Au 
commet  de  la  biérarchie  dos  IVre>  se  placoul  lus  doclt^^urs  de  l'Eglise. 
L'Eglise  groctjnc  ctl'l^gMïe  latine  uni  charu  ne  quatre  (lortuur^  princi- 
paux :  saint  Kiisile.  saint  Atbanase.Kaint  (h-cgoire  deNaziante  et  saint 
Jean  (^bry^tosldiuc.  d'une  part  :  saint  Augustin,  aaint  Anibr'oisc,  saint 
Jérùme  et  saint  lîrvgoirt!  le  (irand  il»  l'autri*.  iltmifai-t-  Vlil,  en  1^98, 
a  lixé  ce  nombre  de  quatre,  déj.^  éUibli  par  l'art  et  l'usine;  àaint 
Léon  le  firand.  saint  Thomas  d'Aquîn,  tainl  Bernard  (IH30),  saint 
llilaire  de  l'oitiers  (18.12)  et  .saint  Prani;ois  de  Salex  (1878,  y  ont  été 
ajoutes  plus  ou  moins  récemment,  ainsi  que  t^nirit  CyrillB  d'Aleinn- 
drie.  t^alnt  Anselme,  saint  Pierre  Uamien,  saint  Bonavenlure.  sain! 
IVri-e  Cbrvsologue  et  saint  Alpbonsc  dc  Unuori.  —  On  pince,  ehn> 
noloitiqueniL'at.  en  télé  des  Pérès  le»  Pérc?<  A|i4i«Udique-s,  Barnabls, 
saint  Clément  de  Home,  l'auteur  do  l'épltre  à  Diognéte,  Ignace, 
Pulycarpe  et  llermas  (édilionde    (îoutelter,    ll]7i,    rcpublîée    par 
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J.Ai  Ctepc,  2'  6d  ,  !73i  ;  dernières  (ïdiUon*,  postériBurcmonl  h  la  dé- 

i-«iuTerte  de  Brycnniiis,    1875;  Uebbardt,  Harnack  et  ZMbn,  .1vol., 

|«J74i-l877,  2'é<l.  du  l.  I,   et  etliiio  mhior,  1877  ;    Hilpoiirdd,  A'ofum 

T'ftta  nei'ium  extra  catiMinn,  IH<JU-m77,  et  Fiiiik,  IH7U:.  Apr^s  l>ux 

%itfniiLMii  les  premiers   apulogislcs,  Justin   lo  martyr,  Ailiénagore, 

Théojiliilc  irAntii>clie.  Itcrmi;is  p[  Mi^lilim  {rà   il«  iluni  Mnrrtn.  17*2: 

#^"or;>ui  a/w/'-j/'^arum  dOllo,  â' t-<l.  depuis   I87(ij.  fin  doit  y  ajouter, 

t>n  t^le  de  beaucoup  d'aticîuns  ilunt  !(■»  livri's  sont  perdus  (Orabc, 

^pielrg'um,  1700  ;  Uuuth,  BeHijuix  Mcra,  1U4G-I8tô),  Uuadralii*  et 

ArUtide.ceiliTiiierdiiiil  I  A-olugit,  ouvrage conlot^té. a  éié  piililiiipen 

IHTHparli'smêkiiilaristcs.  —  I.Csl'iTesgrocs,  ainsînomméspourliilan- 

^■it'tl<insl<i([uetIo  ilséi:rivuii.mt  pliiliMiiuepour  Ieur!>i^joiir,  sontlrén^>e 

I  é*!.  Massuct,  I73i  :  Slien-n,  tK53;  llurwcv.  1837).  Clément  d'AK'xan- 

■lrie(é(l.  Dindrirf,  INtiU).  Denis  d'Alux:irulrie,Naitit  Allianase  (éd.  Moiit- 

Inatton,  ItiUH,  et  éd.  Tbilo,  1HÔ3^  saint  Ba^iile  (éd.  Gumior,  1721  sa.J 

ut  lalnl  lir^ijoïre   dtr  N;i/iaiizf,  dit  le  théologien  {éû.  des  b^'nédio- 

tian,  17HH,  lomiilélôo  Hi-  IS.'IT  à  IHIO;   cxtraiu  de  ces  deus  autours 

|>:ir  Ooldliorn,  ÏSjI),  sairil  GiCgnirc  de  Nj^sc  (éd.  Fninton  le  Duc. 

(*'I5).  ChrysosLomc  (iSd.  Muiiiraucon,  1718  sa.;  ustrailx  par  Diibuer, 

'Miilj,  enfin  le  D:ini»seè>ne  (éd.  Luqiiien,  1718).  —  Le»  l'éres  UtiiK 

'^'•nt  Tertiillienféd.  Itigaull,  11)75.  et  Oeliler,  18.'>3J,  lesapolu(;i»lL>^  Mi- 

"'ir!iuNF«lixelKirmirusMatornus(éd.  Haïra.  Patrol.  de  Viumio,  18K6), 

l'actancti  i'6d.   Fritisclic,    i81:i,,    Arncilio    (éd.    Hcifrerschind,  l'ntrol. 

'I«s    Vienne,  1875).  saini   Cypritm  (ib.,   par  HarU-l,  t8ii«-lK7l),  saint 

■^'nliroiïei.éd.  des  bénéd.,  l(W6ss.).sainl.\u{tustin(6d.desbén6dicliDs, 

ïïlTliss.),  saint  JérOme  (éd.^Hiirlianay.  1693  ss.,  cl  Vallursi,  1731  ss.), 

**«ît»lHilaircde  Poitiers  (éd,  des  bénéd.,  WXA),  saint  Léon  le  Grand 

i*^«l.   df<  D:illcriru,  n.'jâ  ta.),  saîiil  Crêjtoire  le  Grand  (éd.  des  bénéd., 

"  *0;î  et  beaucoup  d'autres.  On  ne  rontple  pas  parmi  le  «  l'rri^s  les 

■»'il«iuni  eecléiia.sliques    dont  l'orthodoxie    ou  les  mceur-s  «ml  été 

•"^-ï-iaciuéeir  rKjjlise  calliolinue  n'admet  1  ce   titre  que  les  auteur» 

'ï^l     ont  été  honorés  par  l'usage  ou  par  nn   décret  du  litre  de 

*airn  ;   e'esl  ainsi  que  l'apias,  Tatien.  Origfene,   Eustbe   ne  lîgu- 

J^*^t.  pa«  au   nombre    des   J'ùrcs.  —    La   plus  impi»rLanto  Patrû~ 

-'f/t'c   antique  e!<l  -san^    doute   la  BibihOiiiiue.   de  rbulius    (-j-  890, 

^"-     Bekker,     1824;.   sorte    de  revue   des  auteurs    ecclésiastiques  ; 

^■^'^nt  lui   MJnt  Jér6me   composa  son  céli>br«  traité   De  virû  ttlus- 

TC^'*^  •    aiu|ucl    se    joignent   bientôt    les    ouvrages    analogues  do 

"•^luadiu.*,  puis  d'Isidore  de  SéviUc,  JUdcfonse  de  TolMe,  d'Ho- 

^oriuij  d'.\iilun,   de   Si^cbert    de    (iembloux,     d'Henri    de    fiand, 

'  "     ï*ierre   du    Mont-Cassin  et  de  Trilhéme  (publiés,  avec  les  notes 

|.  ^Ubert  Le  Mire,  par  J.-A.Fabriclua,  1718;.  La  néfoniie  a  produit  lu 

'*"'*^   elassiqiio    de     I).iillé,    De    utu    pnirum    (ll>32i  ;    Bcllarniiu 

ri:i,^lia    en  iGI3  son  Jta  scriiilorihu*  tçtieniasiicis ;  après   lui.  Cave 
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n.   Itiier.,    )»;88  ss.,   édil.   d'Oxford,  continuée    [lar    Wharlon. 


•^O  Si.),  Du  l'in  {Simv.  liî'it.  des  auzrurs  eccl.,  I(l8<i  s*.,  47 
*^'-),  H.  CeillieP  [Ut*l.  gènér.  des  auitmJ:  tiierés,  ilia  W-,  2i  vol.; 
*^«^ï.  éd..  IBtiO  >*.}.  lias.  Oudin  {De  scripl.  ecd.  antltiuis.  1722;.  Tille- 
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mont,  qu'on  no  petit  oublier  ici.  laissèrent  des  moniinienUimpériâïa- 
blcs,  Kn  nos  teinp^.  !a  patrolo^ie  n'est  pins  (luère  traitée  que  par  mono- 
graphie-; :  lies  auteurs  catholiques.  Mfehler  1839,  Fessier  ■|850\ 
Alzoï  :t' éil.,  iH7(>,  trad.  Tr.  sur  une  édition  antérieure,  ainsi  que 
Boehringer  ' K-i-cheii'jeschichie  in  Bioi/rarliien,  i'  éd.,  1873  ss,.  sans 
parler  de  Neander  ,  ont  seuls  composé  des  traités  de  quelque 
im[jor(aiii:e;  il  faut  mentionner,  sur  la  patrologic  latine,  ta  Ge- 
schkh't  lUv  clnisitich-t/iirhiisc/ien  Literatur  iie  Eherl  ■IbriXi. —  Le» 
grandes  collections  n'ont  jamais  manqué;  la  plus  ancienne  est  la  Xta- 
gna  B  bl.  v^urum  l'airum  àe  Margann  de  la Bigne,  Paris,  I575,el mieux. 
l'aris,  lfi54.  I"  vol.  in-fol.  ;  la  meilleure,  la  Marima  B-bliftheea 
t'tter.  Pairum,  Lyon,  1G77,  27  vol.  in-f"  (les  Pères  grecs  en  traduc- 
tion seulement;;  il  n'en  Taut  point  séparer  la  Bibtiithtea  yTxeo- 
latina  vfJer.  Pairiua  de  Gallandi,  1763  ss..  It  vol.  in-fol. ,  recueil  de 
38(J  écrivains,  dont  180  ne  se  trouvent  pas  dans  la  B'/'Uutheca 
PatriiJH  Mixima.  LWcadémie  de  Vienne  publie,  depuis  1866,  un 
Corpus  S'-riptorum  ecdfsia^iicorum  taiiiionim,  établi  sur  les  bases 
de  la  meilleure  critique.  On  ne  doit  pas  être  ingrat  envers  la  mé- 
moire de  l'abbfS  .Mignc,  dont  la  P-itrohgle  grecque-lathie,  la  plus  in- 
suffisante, compte  Hii  volumes,  et  la  Putrologie  laline,  qui  comprend 
une  partie  du  moyen  Age,  ^-2-2  volumes.  Un  bon  critique  aura  pour- 
tant toujours  crainte  que  l'habitude  de  cette  édition,  facile  à  consul  - 
ter  et  pourvue  à  la  fin  de  riches  indices,  ne  désaccoutume  les  travail- 
leurs des  éditions  vraiment  scientifiques  et  originales,  les  seules  qu'un 
savant,  sauf  exception  et  à  moins  de  force  majeure,  ait  le  droit  de  citer. 
La  Ptitrotogie  de  Aligne,  après  l'incendie  qui  en  a  anéanti  une  partie  et 
après  la  mort  du  fondateur  de  cette  grande  reuvre,  a  été  acquise 
par  la  maison  Garnier  frères,  qui  la  continue  en  concurrence  avec  la 
Librairie  des  sciences  ecclésiastiques.  Nous  ne  saurions  dire  aucun 
bien  de  la  collection  que  le  P.  H.  Hurler  publie  à  Innsbruck  sous  le 
titre  de:  SS.  Pairum  Oimtulasdecia,  en  latin  seulement,  in-?:2.4i  voL 
parus  en  1881).  S.  Berger. 

PER6AME  f  Ih'pfaao;),  ville  située  dans  la  grande  Mysie,  sur  losbords 
du  Caïquc  et  du  Titan,  et  i\  quinze  lieues  au  nord  de  Smyme.  Une 
communauté  chrétienne  s'y  était  établie  de  bonne  heure  (Apec.  II, 
12;  cf.  I,  11).  Pcrgamc,  qui  avait  été  la  résidence  des  rois  d'Asie,  de 
ta  dynastie  d'Attale,  et  dont  la  bibliothèque  avait  acquis  une  grande 
cctébrilc  (Strabon,  Xtll,  62:1;  Pline,  Xtll,21),  était  au  siècle  aposto- 
lique la  capitale  de  la  province  romaine  d'.Vsie  et  le  siège  d'un  tribu* 
nal  supérieur.  Mllcrenfermailun temple  très  ancien  dédié  àEsculape 
qui  attirail  les  pMcrins  de  toutes  les  contrées  de  l'Asie  {Tacite,  An- 
nales, m,  63;  Philostrate,  AoolUmhix,  IV,  5;  Martial,  IX.  XVI,  2). 
D'abord  simple  évôché  suBFragant  d'Ephèse,  Pergame  fut  érigée  en 
métropole  au  neuvième  siècle,  selon  de  Commanville  (/'•  TabU  at~ 
pliub.,  p.  18o),  mais,  selon  d'autres,  sur  la  (in  du  treizième  ou  au 
coninienccmentdu  quatorzième  siècle,  tille  a  eu  seize  évêques,  dont 
te  premier,  llarus,  fut  ordonné  par  saint  Jean  KRvangéliste,  suivant 
les  Constitutions  apostoliciues.  Pergame  a  eu  aussi  des  évêquestatins; 
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on  n'on  connaît  (lu'un.  Afmisiiis.  dominicain,  qui  siéftcail  T«rs  l'an 
lâin.  Il  s'est  tenu  doux  conciles  h  Perganio.  l'un  on  l.'Sâ  et  l'autre  on 
I3Q1. 

PER6Ï  (ItjfpjL  viHe  mnrilime  >l4>  lii  Pamptivlie,  »itu4^d  «ur  le»  rives 
(lu  lleuvif  (^'slrii«,  !t  flO  slaile^t  de  son  entWucliure.  KUe  a^ait  un 
Lomple  rt'Iùlirtï  tiédie  k  Arténiis  i,l^ic<^ron.  Vettiius.  I,  2U:  Ploliïniéo. 
V.  i  ;  Slrabnn.  \1V.  iiU7:  l'Une.  V,  £(>).  Paul  H  Danialias  lourJi^renL 
PergA  dans  leur  prvmier  voyage  de  mission  (Actes  Mll,13s$.).  Por);o, 
nnie  |ilii>  t;ir(l  A  Rilcfiirn,  n  en  onze  6vCqucs. 

PÊRICÛP£S.  Snu<i  la  nom  ilo  pi>riciip«s  (ti^ixerr^i),  on  comprend  des 
paMii);;i:^s  tli-  riVrilure  choisis  d'après  un  principe  délerminc  par  le 
cycli?  de»  Tnénomenls  de  l'arnuîe  Gccl6*iaalique,  pour  «trc  Iu4  et  es- 
pli(|lllS^  dans  les  axercices  publics  du  cuU«.  L'E^liso  rhriitivnno  cm- 
prinilii  i-ello  contnmc  h  In  ^^'napof'itG.  Lu  loi  de  Blolst'  deTiiil  ^Iro  liio 
A  l'Kit  lo  |>eiiiili*  d'IsniCl.  A  In  iHe  des  Tabcniacles  (Dciit.  XXXI. 
10-13',  f'Iiilon  et  Josèpho  Tont  remonter  4Moi'!*e  lui-m^me  l'iisago  de 
l'expliquer  chaque  9<il)bal.  lia  temps  immémoriaux,  elle  ^tait  divisée 
en  cinqu.inlc-qiiatpfiseclionsoiiparnchosi^if/fnifiwrt,  n"ni-ontmua), 
auxquelles  Tin  n>nt  s'ajonler  plus  tard  les  haphlnres  on  pa^Kages  pro- 
phétiques. Li  Irndilimi  juive  idans  lo  T'iù^ide  KcrioilLévilai  déâifi^e 
.^ntiot^tlus  commt'  la  fause  indirecte  do  celte  iidjonrlion:  Antiochus 
t»ft/.roA«j.  rer  firxn\r,  i'ttertltr't  l.-rnelitis  ne  ieqtm  Injerctil.  Qui-I  fet<- 
rUfJl  hrartUx  f  Sumsfnml  Parasebum  ex  pro/ihetis.  c>ij\u> anjumtnlum 
SinvU  tratargumento P'traschx  lUius  snbbailxi.  De»  critiques  niodernvs, 
Vitringa  entro  autres,  l'attribuent  aux  Samaritains.  Kn  tous  le»  cas. 
cette  conluEiic  parait  t'-Uldir  depuis  lonKtoni|i^  ii  l'époque  de  Jéiu»- 
Cbriit.  JacqiiiW.  h  la  c<inr^ri>iii-e  do  .lérusnleni,  la  Tait  remonter  ik 
XoTm  (Act.  XV.  iV  :  Paul,  h  Anlinclie  en  Pi^idie,  [tarie  de»  •<  paroleit 
do8proph('>le<)  qui  se  lisent  cbaqnv  jour  de  ï^nlibat  ■•  iXIII,  ■il).  —  L'K- 
gltse  cbrclienne  conserva  cet  usage,  cljojgtiitliienlAt  les  érrilsduNoit- 
Teau  Testament  ft  ceux  de  l'Ancien.  C'est  c-?  qui  ré*uIlo  d'une  descrip- 
tion diicullcclirt^tien  que nnii<(  trouvons dani^  Justin  M.-tr1yr(fîr.  niivl.. 

4wp**>vrxtTvi.  ui/fic  i'ïy.Mfit  [qW'iut  Itmims  ftri):  eldans  TBrlullien(.Jj«j- 
Iil9#/i«ti.f,c.xx<cixt  :C9ui'mcr  a4  tiiv\nar\imUlteraT*tmeommeni<>rat>o»ew^ 
3l  quid  prustntmm  temporiim  tfualUns  aui pneninnum  ccqU  aul  rtef)gnût- 
««ff. Origène  mentionne  l'expliralion  de  Jobdans  la  ffi^lMc  t»<Y^^ii:/n(dn- 
9eniu  eoeUsi,rinrlifbusta>ielislrfj'luriia}i>i>Ji>bi.  m  ittrtusjf}iimt,vtilùbu» 
êitt'netilix,  in  iiifbur.  m  ijuthtislavqunni  romttaliunUir  l'i,  qui  jejwuinl 
rt  abstinent,  a/lmirn^ili  illi  Jnbo.  in  rtirbun.  in  quibusinjtjtmio  it  ablti- 
Uêniia  sauctam  dnmini  noUri  JrênCh-isti  pauinneni stUtmmT (în  J'tbum. 
hom.  1).  Ambroiso.  à  Milan,  imilsil  cet  exemple  :  AiutiaOt  Ubrum  Job 
teg', qui Miirmni nuin rrf  tJtt  decnrsii9  fl  tmipore t^  f-lp.\S ai Unrr film um). 
On  ne  peut  p.-i«  infi^rer  dos  HnmHiei  d'Origine,  qui  ont  6té  expliqnéet 
les  Jours  du  Hcmainr,  qu'il  y  avait  .ilors  une  Irciia  rouftnuti.  Kn  lou» 
le»ca«,  parmi  les  écrits  lus,  se  irouvaionl  aussi  des  apocryphe*:  d'a- 
près EustVbe  (//.  ^.,.1,  3).  le  Paslord'llermas  ol  la  1"  Epure  de  Clé- 
ment de  Rome  aux  Uonnlhiens  \  d'uprës  Sozomènc,  l'Apocalyptw  de 
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Pierre  dans  les  Kglises  palcsliniennes.  —  Le  concile  de  \AnAîg::^ée 
(39' canon)  r;)fiO-3tii;  et  celui  d'Hippnne  [:!(>' canon)  [SyajarrC'lfcrenl  ^  "e 
les  écrits  canoniques  .seuls  devaient  Être  lus,  mais  les  passages  p(^  "* 
Yaicnt  ôtrc  librement  choisis  par  les  prédicateurs.  C'estcc  qui  résu.^''' 
du  témoignage  positif  de  saint  Augustin  :  .Wemintf  autemcariianvts^  '* 
dominico  prœleriio,  quanium  Doniinus  ailjuvare  difj7ia{as  est,  diixtrui^^** 
nos  de  sphiiuali  regeneraiione,  quam lectionem  vobis  iterum  Ugi  feeimim    ■^' 

ut  quie  luitc  non  dicta  sunt  in  Cliri'-li  nomine  adjuvanlibwi  oraiionift ^ 

vextris   iin}ili:amus(Com.  ad  Ji'han.,  tract.  XII).  Déjà  pourlanl  on  lis: 
successivement  un  pa'isage  des  Kvangiles  et  des  Kpîtres  :  Jn  vituw 
rtlinentes  pvllicilalinnein  wsirain , coiigruas eiiam  ex eoangelio el aiKUl 
fecimus  rfrii-irilfclionfs{Auguslin,SfrniQ,3C>2).l}c  même  Jean  Cassîi 
{Insiil.,  III,  C)  dit  qu'il  était  d'usage  en  Bgypte,  in  die  vero  xubbali 
domiitiro  uimsque  de  novi»  recitnnt  leslnmeniu,   id  est  uitam  de  afiott 
vel  Aclibux  aiwsiolorum  et  nliam  de  evii'igi-tiis.  Les  constitutions  apostV 
liqucs  (VIII,  5)  exigent  rormuUemcnt  la  lecture  de  passages  pris  dar 
rAncicn  et  dans  le  Nouveau  Testament.  —  On  doit  admettre  que 
lectures,  de  bonne  heure,  se  cuncenlrérenlsurdes  passages  stéréo 
pés,  lors  du  retour  des  grandes  fêles  d'abord,  et  bienlùt  durant  toirjr  ^tutt 
l'année.  Gela  arrangeait  ili  la  fois    les  auditeurs  et  les  prédicateu  kl^v  un. 
Chrysostonic  (11'  Honi.  s.  saim  Jeun)  conseille  à  ses  auditeurs  de^^  jes( 
préparer  au  sermon  en  méditant  à  l'avance  la  péricopc  du  jour.  J^^     Ail- 
leurs fi'iS'  //ont.)  il  dit  qu'une  année  suffit  pour  faire  passer  dev  -.^  vani 
les  auditeurs  les  principaux  passages  de  l'Ecriture.  Optât  de  Mil  ^  iJj^ 
(!>e  schismnie.  doiifiiisinrum,  IV,    .">)  reproche  aux  donatisles  d'a*-.^io,;^ 
emprunté  &  l'Bglise  catholique  les  péricopcs  hebdomadaires  pou^      rj^ 
interpréter  en  conformité  avec  leurs  principes  séparatistes.  Mais  f-  ■     -'gj. 
Jérôme  [■]■  i:20j  qui  paraît  avoir  clé,  le  premier,  l'auteur  d'un  systaH^io; 

de  pérîcopoi  Outre  divers  témoignages  formeIs(Berno  de  Ueîcbei ïi^ 

Ives  de  Clîarlrus,  H^gues  de  Saiiil-Victor,  etc.),  nous  avons  un  d^cvu- 
ment  attribué  à  Jérôme  hii-môme.une  lettre  à  unnommé  ConstJLnce, 
qui  figure  comme  prologue  de  son  Icctionnaire.  Il  explique  le    mot 
de  ci-mf\  qu'il  lui  donne:  il  accompagne  les  clercs  h  travers  les  ofH/oci 
de  l'année  el  il  introduit  les  fidèles  dans  l'essence  mftme  dolaB/bU 
qu'ils  n'ont  pu  se  procurer  dans  son  entier,  Jérôme  constate  que,  ^e 
son  temps,  il  y  a  beaucoup  de  lectionnaires.  Il  a  voulu  leur  donw     ** 
eipiii  ciiwa'iiiiue  raiionahUfiii.  c'esl-à-dire  faire  commencer  l'ann*-   ^* 
ecclésiastique  h  Xoi-l  et  non  à  l'àques  (septuagésimc)  et  lier  les  péV-  ^ 
copes  entre  elles  par  un  lien  organique  {ihigulis  frsiiviialibuf,  if—~  *" 


apium  vcl  contpeUiis  essel,fiiij:  Ifclioprxsenli  festiviimi  congrvat...  Oit"^ 
nia  Sfctinduni   tempus  esse  legfnda).  L'cvCque   Damase  introduisit  m 
lectionnaire  dans  la  liliirgie  des  églises  de  la  ville  et  de  la  provinv  ^^ 
de  Rome,  d'oîi  il  se  répanditdans  tout  l'Occident,  bien  que  nous  tror  ^^  ' 
vions  eneore,  aprj's  Jérôme,  de  nouveaux  systèmes  depéricopes,  p»>  ^* 
exemple  à  Vienne,  à  Massilie,  dans  les  Kglises  de  Gaule  et  d'Espagnr   ^'' 


Mabîllon  découvrit  dans  le  cDovenl  des  bénédictins  de  Luxovium  u^^*" 
lectionnaire  qui  remonte  au  septième  siècle,  et  qui  est  le  plus  viei^^' 
de  l'Kglisc  gallicane.  Le  moine  Augustin,  l'apôtrc  de  rAnglelerr-*^'       ' 
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'èmaDde  :  Ciu\  cum  una  sil  fifcs,  lunt  ecclctinnim  coiisntmdinrt  uim 
lUvtfM? tt  nliei-'t  ciftitHt'wto  nn'uaium  eti  m  HGmana  eecU^t»,  niqvt 
abtrn  in  GaUinritm  tcclftiix  uiteiur?  Et  Grégnîre  le  Grand  (crîl:  JfiAi 
plarf,  tiisier  in  Rontnna,  *h'e  in  Galliûrum  j<i<  m  qualibtl  e«tc«>a  ali- 
ftiiii  i"ve"itli,  qa-d  )Aui  omnifiHftili  ù-o  fOJiû  placrrr,  i«//t(j'/e  rligas 
\Er.  XI.  et}.  C'est  CharlemaKiic  ^ui  ordonna  linos  un  édit  do  BUl 
(Offinilart  Aqui'^ianei'se,  c.  iv);  ut  otniiitiut  ftttis  et    ditbiu  dntmn'CÎs 
UhUMfuisiftte   >acer'li'*  e'(i"g'('""i  CUyîsii  i-rx'iicet,  —  Nous  possédons 
deux  rc<:ensioRsou  Icxlos  du  C-itiii-x  de  Jérûtnc,  l'un  édile  par  Pâmé- 
Iiu9,  l'autre  pur  Qaluze.  Lb  prLMiiier  pnriiH  plus  nncîcii,  car,  puuv  Ic»^ 
HTvirti!i  di>5eni:)îiie,  il  ^e  liiinm  au  iiierrredi  et  au  vemtredi;  dv  plus, 
il  ne  lient  euinple  <]ue  de  peu  du  fêle»  de  suints  ;il  dulepi'<>l)flblciiieul 
du  ncuuèmt:  sitele  ut  a^té  U(tu)|M)sé  en  Gsitile  uprH  l'édilde  Cfaarle- 
magne  iainsi  le  2.1  avril,  joiirdc  grande  T^lc  à  Kume,  est  passé  sous 
■ilence).  Le  texte  de  Bninze,  composé  par  Tbëotinrh  sur  In  demande 
du  cr>nite  llcrbiJin)  d'Aniîeii:',  esLde  la  ini^me  époque;  il  conlienlun 
l>a&<tage  liibUigiid  puiir  etniqiiu  Jour  de  l'aitriée,  destiné  sans  doute  & 
être  lu  dsin-i  les  couvent*'.  —  C.harlemagne  ne  ^e  borna  p»â  it  pres- 
cr'iK  riiiiiroirnitO  (liuisliiKa^e  de;»  pi>rieo|)es  ;  vu  l'ignorance  des  prê- 
tres   il  y  joignît  un  recueil  de  sermims  modMes  des  Pfcrus,  com- 
nonpar  Alcin.  mais  p-ir  Paul  Diaure  iWai-nefride),  et   connu 
m  le  nom  du  HomiUanas  Kar„U.  En  vuici  le  litre  complet  :  ll-nnilix 
tfu   mnvis   ertii'mr*  sUe  e<i"fi"»t«  ait  loputum,  prjS'.lanli^shiionim  te- 
clfi'te  •i(Kl'>rurn,    //ifronymi,   Aii'jii*tini,  A<'ibri»ii,   Grrgorii.  Ongtnit. 
ChryMtiomi,  fl«/jr,  t\t,,  in  AiiWC  or^lii'em  dii/^six per  Afcfiuiiium  trvitam 
(é<i.  Col.,  t.%:iO).  Il  onlonnad'et)  faire  une  traduction  en  langue  aile- 
luando  et  romane,  à  l'uàagu  du  peuple.  Dè'jik  dans  lo  eatiiiutareFran-' 
co/i«iV«t.j<  de  TJl.c.  ui,  nous  IÎïuum  Ut  miltuicrtdutur,  quod  non  uisè 
i»i  t^filiMt  /i'çfrdj  Oeu»  d'^cru'fi'u  j  SU  :  «i<i<i  tVt  «'/<  Ht  litijua  Otua  ailoi'attit 
et  hfino  /.ranititiir,  tijiftn  prlirrit.  Celui  de  SH.  c.  xiv,  porte:  A)«  of' 
ftcttt  ^irudicai-'tis  nt  Jitxia  qaitd  intfUiufrt   vulgut  i^ûStit,  atmtfx  fiant 
{p-  ^d cuioHwi)  ;  il  Tul  cnniirnié  |kip  Im  décrets  de  plusieurs  synode*, 
«n  particulier  de  celui  de  Tour*  eu8l3,c.xvii  :  Quitibtl  ei/itcvf/u»  ftabeat 
f*o*n  ilint  tuninitnies  nrcssariiu  a'IwuniliouKs,  «juifriu  tnbjecti  enidintitur 
M  ^^uitc/im  Riimrtnain  lii'gitain  niU  TA'O'iti-aiii,  quo  faciUiis  cuucti  iios- 
»int  i«ttH-gtff,/fita  'tiennmr.  Ce  recueil  devint  la  norme  pour  loul  le 
"'*'>y«n  âge.  et  en  cenui  concerne  le  c  boix  dus  tester,  et  en  ce  qui  re- 
garde l'interprétation  exé|;êLiriuc  et  l'applii-aLion  bointléliiiue.   Nous 
"  ^n  posst^dons  prohaliUluient  pas  lu  Icsie  original  iiue  Mabillon  pr6- 
l«»<|  avoir  vu  au  couvent  de  ht-icUoiLTU,  «pie  l'abbé  Gerberl  assure 
*"»ir(jicouvecl  à  Saint-Biaise,  et  que  Uanko  alflrmcavoir  trouvé  dans 
'^  ■'ibiiolbdquc  grond-ducalcde  Carl-rube.  I*»  plus  anciennes  reren* 
^''■'n»,  iiepni^  celle  imprimée  à  Spire  en  li8i,  -sont  enricbies  d'addi- 
bori^  rnanircslcmenl  po.«térîeures(rAl«sdesninlsdont  les  noms  tuâmes 
J^"*!    inconnu*  à  IYpo(|uo   de  Obarlemagoc,  etc.,  etc.).  be  leite  de 
■"_hiiiu[,  pf^senla  ^;e|.^ail,es  (jjvorgonces  avec  l'ordre   dc«  péricopes 
*"*vi    aujourd'hui  dans  TK^Iise, catholique    et  qu'explique  son   orl- 
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giiip  fîallicnnc,  non  nioint>  que  su  (lépendnacc  de  rAiniUiiis  el  av 
lialtizv.  tlonl  la  provcnaiicti  as-i  1%  mCnie.  —  L'Eeli&o  lulliériunuu 
conserva  l'usage  îles  pcriropi'*  qui  nrpriîsentaionl,  aux  yeux  du 
peuple,  16  résumé  de  rKcrilure  saînie  et  constituuimil,  bien  mieux 
que  le  catéi'iiii«iiic ,  la  BibUa  tntcorum.  I^illier  publia  k  la  tin 
de  mil.  à  Willcmberg,  la  prumière  partie  de  &i>n  AusUgung  der 
fifiifUln  11.  Hviititjeiien,  dif-  nach  Itriiuih  lier  Kirchen  ffelete*»  urrden 
tlu  deuiciènio  parlîo  p^rut  en  15âl,  la  dernière'  fui  publiiii<  pur 
SUipbaii  Itoillen  1^â1),duutil  a  ditliii-mi>niec|Ui*  c'éluilson meilleur 
o\i\Ta%«{ineinaHei-i>{ita  Buc/i).  Tout  an  Àttocommudant  au  choix  de»  i 
péricopos  Iradiliuiuiullei,  i|iii  était  irt-s  pupuhirti  ou  Allomagiie, 
Luibcr  B'rxpi'iiua  purruii»  cii  terintï  très  Mh  sur  les  textes  peu  heo- 
ri>ux  en  te  qui  voncernu  lus  épucpH'sdoriinnéo,  ainsi  qup  «nrln  limi- 
latittii  de  la  connaissance  scripturiiirc  ignicn  i-ésuUe.  Frédéric  IcSaf^i: 
introduisit  dan«  ses  KlaU  I»  /'uidi^i*  de  Luther  comme  livre  (•uiMésins- 
tii]uv-  1/irxttniplo  de  Luther  IrouvaderiouibreusiinitalcuntzUélancb- 
\hon,  AuitUatumes  tu  enattr/elia,  i/ux  ilnt/ux  douiinnit  tt  {faiit  fn.Mtct 
/fpmtiiir,  dans  le  Cyr;»iM  ftefurm.  de  Brelsc bneider,  XIV*  el  XXIV'  pai^ 
tics  :  Huiçenbagon,  PouilUilio  tu  «uiru^Hfiusuj  t^mpi/rum  tt  tancti/rwii 
loiius  eiiui iervientia.  Argent.,  1324  ;  tim>rge  Mi^oi',  Hometix  in  rvan- 
fltHa  fiominiealia  el  dits  feaiot,  1  parties,  Witienib.,  I51>9.  Grftce  &  ces 
travaux,  Ir  systÈrnedcs  péricopes,  incuniplctdan»  l'l-LKiii<eralboli(|uc 
'Je  (i'dimanciie  après  l'Kpiphanie;  los  i.V,  rfti'el^'dnnamîhfts  itprès 
i« Trinité  mauqueuli  l'ut  i.-<>iii[i]été.s«ns  quel  ou  rônï>ilà  ii^'p-iri^rrei^ 
taine»  omissions  à  jnmaiâ  ivKrel tabler,  telles  que  Usl^alitudes,  la  pa- 
rabole de  rKurant  pmilii^nc.  ct^llo  du  Semeur,  hs  sci'ne»  de  tl6lbani« 
cl  do  UothaémanË .  Toutcrois,  louteâ  les  bglises  de  la  nétonite  lulbé- 
rîeiuie  alleniandu  UL-  se  lièrent'jias  aiuc  am:ieniu!s  p(^ne>ipes  d'une 
manière  absolue  cl  utùroroie.  et  de  riot>  jour^  beaucoup  il'eiitro  elle» 
losonluu  laissées  lijinber en  désuèlude ou i-eni|)lacéûs  par  d'aiitro'isys- 
tèmes(Yoy.  itankcA'rif.  ZuiÀ'itmiH!>teUuiu/  lUr  iancrh.(Uret\li*  h.  eiû' 
gef.  Pvrtk'ipmkrtiit,  Ilerl.,  lâ^O).  /winglu,  à  /uricb,  i-emplav*  ruaagie 
de  pr^r.ber  sur  tes  péricopc»  par  des  prédiraliiuix  sur  des  livrer  Hiiîvi^ 
dfl  ta  Hible.  Lu  lilurfiiu  de  tie(ii>ve  enipninLi  A  l'K^lisc  de  Monlb^ 
liard  (Wurtemberg)  I  usage  de^  lecture!?  bibluiue»  :  n  Ataul  lu  si-mtoti 
un  étudiant  tui  lliëulo^io,  faisant  la  loneliou  de  k'cliMir,  ht  en  ebairc 
quelque  portion  de  IKeriture  sainte.  »  Toutes  Uif>  Eglhfi.  sétormim 
adopteront  la  r^i;lc  de  tioui^ve,  s'efl'urçant  aini^i  de  concilier  l'oillro  cl 
la  lilwrli-.  Il  est  toutefois  à  ref^retler  qu'un  Krand  nombru  de  prédl- 
rateurs  ii/^gligenl  de  se  D.ver  une  suite  de  lectures  bibliques  en 
haruiONÎe,  i^uit  avec  tes  rlHleï>  ilr  l'année  occlé^ia^tiiini*,  «4til  avec  le» 
textes  d«  leurs  eornions.  ou,  ce  qui  itérait  préférublo.  avec  tous  deux 
il  la  fois.  —  Voyex  Suekow,  bie  ktrchl.  Perikopeu,  itl3«;  Matlhaiaii, 
Oitevaiig.  P*rikùpendti  Kitcfiêt\J,ikrf,\ti%b,,  IHi-i-4â,2tol.:F.Mrau&5, 
Itai  evaiig.  Kireltenjtihr,  Berl.,  IKSO  ;  Piper,  //er  vnb»i.trile  n\ini}ri, 
Kaleintef,  11150  ;  UobcrIag,  Oaf  ft'uxj;.  Kirclieujahr.  Ikrl.,  1Hj,'I  ;  2*  M., 
IK57;  Nebe,  Oie  $VMtg.  u.  epist.  Ptnhopetv  de$  htrcÂenJahrit  \Vles>b., 
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rfô,  8  \oL;  Sommer,  Die  rctng.  u.  episl.  Prrikopcu,  Hr\.,tiT-i 
PS  vnl.,  cl  larlicli;  de  llaiikc  dans  lu  RMl-Encykl.  de  llcritog. 

F.    LlClITKXBF.ItGGn. 

FiEIGUEUZ  [Pttragori'un)  a  remplacé  la  capitale  clo&  Pfirucorii, 
Au^ii\t'i   V>»iiia,  «l  se  cuiiipusL'  du  deux  villes  qui  avaient  une  exi»- 
Uiicc  (lialiiiclo  jiiïqu  en  iitO;  Ia  première,  coDDue  sous  le  nom  de 
la  Cttt^,  cl  le  ruy-SiiÎQt-Froiit.  S-iinl-Elienne  ftit  la  preiiiidie  ciLbi- 
dnile;  la  cél^lii-e  ot  admirablo  église  de  Saint-Front  fut  d'abord  é\a- 
T^iïparl'évtijucÇhrontipius  dont  FcirLunala  rédîg^rOpilaplie.aucon)- 
meuccment  du  sixième  sîÈcJc,  elle  fui  cunsacrie  en  lOil  »qU!<  l'èvl^qiio 
fiiraud  de  fiourdon.  1^^  sif-gc,  suiniriiiK!  en  IHIU.  fut  rèlalili  en  1818. 
Vuaiit  à  Siiiiil  Fitml  [t'ivutusy  Fn-iiio]  lui-nif'nie,  lu  fondiilnir    du 
celév^eli^.Dim'iriiunaUipiL'  luulest  iii<!crluin  surlui;c'e'>t  ati  deuxième 
concile  du  Linutges,  du  lO^i,  que  l'abbé  de  Saint-Martial  répondit  au 
prftlro  périfcuurdiik  i'ierre  qui  vantait  son  saint  :  «  Tai&ez-vuus,  raoa 
Wns  tiieliuj.  tsi  ulsittat...  Le  livre  sur  siiinl  Fruril,  sur  routorîïi  du- 
quel v(»u<  vous  appuyca.  a  été  fait  de  nos  jours,  par  autour  du  gain, 
par  Giiuiberl,  que  l'évoque  de   liinio^roï.   Ilildo^'ain-,  avait  i-inpfché 
d'ttre  chor6vii|uc.  "  L'cvèque  de  i'érigtienx.Arnadd,  clait  prô>etil  el 
ue  ripundit  rien.  On   peut  voir  te»  actes  si  contestés  de  sainl  l'ivii^ 
<lans   les  Arut   Mneiorum,  ocl.  Xl|  cl  dan«  le  livre  de  du  Boï<iuol, 
vi  comparer  les  Mifiiuments  sur   Stiiiif'}tttrie-Xa'itlfint   de  Failton 
<(f.  IVr^iit,  la  ïtetU  Saint  f .,  Pér..  1801;.  Au  reste,  on  louche  du  doigt 
l'itri^tiiu'  ft  \ids  source»  du  la  KUperolieriu  lill^rairu  de  cea  documcuU 
■apocryphes,  que  itcrsonnc  ne  défend.  —  Voyez  Galita  chnalmuùi,  M 
(Burdeaiix);   S"C.    frnnç.  d'archéol..  Congrus  de   pL'rigueux,    IS5tï; 
J.Du  l'uya.  L'êlnldcruàt.  tluJ^criff^trd,  Périg.,  Ifii9,  în-i',  cl  avec  an^ 
iinl.  di- lalibëAtidicriie,  â  vol.  Jn-1°.  tH^tl-181?.  S.  fi(:Hi;i-ii. 

PÉWPÛT  Duran.surnomnii  liptiudeo,  rabbin  aragouats.  célèbre 
p.ir  se»  éludes  sur  la  grauimairu,  les  lualiiénialiques  i.<t  te  Talmudt 
TécuL  k  la  lin  ilu  qualur<£ii!!inc  siècle.  Sous  la  prcaaion  de  la  violence, 
ileoibrassa  lu  religion  elirétieuoe,  mais  bienlùl  aprts,  regrettant  sa 
déci^on,  il  quitta  sa  patrie  avec  Donct  (David  tien  Haron  ou  (juren) 
«t  w  rendit  on  f^gypto  pour  y  profe:»set-  librement  sa  Toi.  Son  ami 
«'étant  arrêté  A  Avignon,  se  îaisNa  persuader  par  Taul  de  Ilurgus  à 
rester  clirction.  Il  lit  part  i  l'éripot  de  sa  décision  cl  l'engagea  à 
l'imiter;  mais  cehii-dluircpi-tvclta  aa  déreclion  dans  une  lettre  ploioe 
d'nnv  ironie  >i  liiie  que  les  cliréliens  se  Ironipéronl  longtemps  âur  » 
portée.  Cetécrit.  iiililulé:  Al  lehi  caa  vudeclia.  «Ne  sois  pas  comme 
!('■•  l'vvc*,  •>  Cil  une  apologie  du  judaïsme.  Il  a  été  commenté  jiar 
It.  Jus.  Hi-n.  Sem  Tob  eL  pnrut  avec  le  cummûnlaire  A  GonslantiiMple, 
l'oti  autre  apologie  de  la  loi  de  Moïse  :  Cticlimad  tiagoiim,  «  Cou: 
fusion  des  (iButil-i,  <i  est  restée  inédite.  Les  publications  les  pla& 
imporlauloa  de  l'éripot  soûl  :  Une  grammaire  philologique  el  crilir 
que  do  la  langue  bébraïque,  Mlasé  Ëpbod  (Ëxnda  XXVlll,  8.  — 
(£uvrc  du  /Vffi/rui).  L'auLcut,  duiis  ccl  ouvrage,  pa^ïe  ca  revue  les 
ensoigiiL-uients  des  docteurs  juifs  el  donne  quinze  règles  jujur  étudier 
ihèbreu.  Lô  domiaioain  baucles  l'agiiinus  (liTT-lo'llj  l'a  traduit  ea 
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latin  :  Librr  Erhotl,  tirammulicam  couiiueus  liebrakam.  Latine  do- 
natus  (Oiictif  et  Kohard,  Scrijit.  oni,  Prxdicit.,  II,  118)  ;  un  ouvrage 
sur  l'astronomie:  (ihcsev  b^iibud  (Kxode  XXVIll,  13,  — Ceinture 
du  Pectoral),  cfi  viiigl-neiif  chapitres;  nti  commentaire  sur  le 
Morch  Nebiichim  de  Maîmonide,  imprime  dans  les  éditions  de 
Venise  et  de  Sabionela  ;  des  explications  de  divers  traités  de  Aben- 
Ezra;  deux  lettres  et  une  élégie  sur  la  mort  de  R.  Abraham,  Tils 
d'Isaac  Lcvita.  —  Voyez  Chr.  Wolf,  BM.  hebr.,  Harab.,  1713,  I,  992; 
J.-ll.  de  Castro,  Bibt.  Es,>.,  I,  23»,  Madr.,  1781  ;  G.-B.  de  Rossi,  Dizic- 
nario  sioricii  lUgliautori  Ebre-,  II,  8!t,  l'arma,  1802;  .liinu/t  ebreo-ti- 
pogr.,  p.  17;  BUiliuth.  ijiuJaica  anticristiaua,  p.  88;  Cod,  Heb.,  II. 
177.  Elg.  Ster-v. 

PÉROU.  La  République  du    Pérou  s'est  déclarée  indépendante  du 
jougcspngnol  le  :28  juillet  1821.  Sa  population,  recensée  en   1876, 
s'élève  à  2,Gi)l>,9io  habitants,  auxquels  il  faut  ajouter  les  tribus  in- 
diennes jusqu'ici  restées  rebelles  A  la  civilisation  cl  diint  on  évalue  la 
force  à  3o0,00<)  Ames.  Les  Péruviens  sont  en  grande  majorité  d'ori- 
gine indienne.  Le  /"«nfuy  lie  In   Si'Ciftê  Je  .s(atisti',ue  de   l'arii  (1879, 
n'  7)  évalue  les  Indiens  ii  1,334,678,  les  blancs  à  371,197,  les  métis  à 
6eU,457.  les  nègres  à  52,388  et  les  Asiatiques  îli3l,I86.  La  presque 
unanimité  de  la  population  se  rattache  au  catholicisme  romain,  qui 
compte  2.6ii,03o  adhéients.  Un  trouve  de  plus,  sur  le  territoire  de 
la  République,  5,U87  protestants,   iOS  Israélites.    27,073  adhérents 
d'autres  cultes  et  22,393  personcs  dont  le  culte  n'a  pu  être  constaté. 
—  Le  Pérou  est  régi  par  la  Constitution  du  31  août  1867,  qui  pro- 
clame  la  religion  catholique  romaine  religion  de  l'Etat  et  intordit 
l'exercice  public  de  tous  les  autres  cultes.  —  Sous  la  domination  espa- 
gnole, riîglise  catholique  s'était  élevée  au  Pérou  fi  une  grande  splen- 
deur; SCS  richesses  étaient  immenses  et  son  luxe  inouï.  Les  couvents 
étaient  aussi  nombreux  qu'opulents,  et  les  établissements  ecclésias- 
tiques de  toute  nature  couvraient  la  surface  du  pays.  Depuis  l'indé- 
pendance, l'Eglise  catholique  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  pros- 
périté, et  les  nécessités  financières  de  l'Etat  ont  notamment  engagé  le 
gouvernement  à  séculariser  à  plusieurs  reprises  les  biens  d'un  cer- 
tain nombre  de  couvents  riches.  Cependant,  malgré  ses  pertes,  l'Eglise 
catholique  reste  encore  au  Pérou  dans  une  situation  assez  brillante; 
si  ses  biens  ont  été  diminués,  elle  en  conserve  encore   assez   pour 
pouvoir  déployer  toujours  un  luxe  considérable.  Le  gouvernement 
péruvien  n'a  pas,  comme  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Amérique 
du  Sud,  pris  à  l'égard  de  l'Eglise  une  position  hostile.  La  plupart  detç 
présidents  qui  se  sont  succédé  ont  au  contraire  favorisé  le  clergé, 
et  les  conflits  entre  l'Eglise  et  le  pouvoir  civil  ont  été  assez  rares. 
Cependant  le  gouvernement  possède  le  droit  de  nomination  des  évo- 
ques et  les  considère  comme  des  fonctionnaires  de  l'Etat  sur  lesquels 
il  exerce  un  certain  droit  de  discipline.  Ainsi,  en  1873,  lorsque  l'évfi- 
que  Huerta  quitta  son  diocèse  et  s'obstina  à  n'y  point  résider,  le 
gouvernement  Ht  saisir  ses  revenus  sans  que  ses  rapports  avec  la  cour 
de  Rome  aieut  été  troubles  pour   cela.  Le  chef  de    la  hiérarchie 
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ra\i«nno  est  l'archevCquo  dL-  Lima  (rvCclié  lo  !0  mars  l^">9.  nrchc- 
^Ti^chi' le  11  tcvricr  151(1^;  il  «il  assisté  de  sept  ^v^ijnes  siilfragant*. 
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requipa  (KHfJj,  <lo  ikUyn.is  (:27  jmn  lhl).»^  ilo  Ciikco 
tembra  t5.'M),  de  Giuinnnga  (âô  juillet   liiO!)),   do  Hunnuco  (S:  mars 
1863),  de  Puilu  (7  avril  IHUi  et  ilc  Triisillo  (1.1  avril  ISTTJ.  les  pa- 
riiNscs  sont  au  ni>iiibre  de  (!Îiii{  cenl  riii«)ii.'iiil(>->ip|)l  iumlemeiil.  mais 
la  plupart  d'entre  elle>  soal  dessers ii-s  par  plusieurs  prMres.  Mnlgri^ 
l«s  5ficiilarî«n(ion«,  la&oDuveiiU  tant  d'iiunimes  ([ue  de  femmes  »iont 
re'itéd  nombreux  (liin:<  le  pays.  I^e  clergé  est  généralement  plus  es- 
limé  au  Pérou  que  djinin  les  autres  réponsde  l'Amérique  du  Sud,  et 
il  semble  qu'il  le  mérite  davanlaftc.  —  Le  priiteslanlisme  ne  compte 
gu6re  que  des  adbéreul'f  étrangers;  rependanl  une  «ooiété  anglaise 
ii'etl  dunnc  U  mission   de  répandre  dans  le  peuple  des  Irjidiiflions 
espagnoles  do  la  Bible,    ni.tis  k'<  résultats  deec  traviul  ont  été  mini- 
mes jusqu'fk  ee  jour. —  Bililia^THpllie  :  Atmannelt  'le  GoOta,  18ft1  ;Mar- 
Un'fi.ffie  Staie-stittin'i  Ytatboik,  ISHI:  fi«hm  et  AVagner,Oi>£«i'>ortft«runjf 
dtr  El-  /r,VI,1880:  r.*M.  Cabcllci,  Guia  polnica,  ecetuia^tica  y  mitUardet 
Péril,  1869;  Grandidîer.  V^-yge  <ta'is  t'A-iiénijue  du  Sud,  Prrou  tl  Boli- 
vie, I8fiy  :  Raldomero  Menendez.  Hauuel  de  ije"g'ofia  jf  estadistica  dtl 
Peru,  1877  ;  d'Ursol,  Sud  A'nmqut.  Sfjours  et  coytgrt  au  Briail,  en 
/)i>t(t"e  et  au  Pérou,  1879;  >Vappieu8,  Ùie  Reinibiie.  Peru,  dans  Slein  , 
Hit"db'ich  'ler  Géographie  wid  Stmistikt  Ml,  ISM.  E.  VaucheR. 

raRPtTDE  (Siiiiile),  martyre  monlanisle.  née  à  Cartbage,  morte 
Tcrs  l'an  HH.  KUc  avait  \injj;t  ctun  an»,  était  maricn  et  a<^ail  un  jeune 
enFnnt  qu'elle  nnurrîssait,  lorsqu'on  l'arrAla  comme  chrétienne  pen- 
dant Ix  persécution  qui  éclata  en  Alriquc  sous  Septime  Sévéï-e.  Elle 
fulenrerméc  dans  unca(!hot  avee  son  nourrisson  et  y  reiut  le  b.ip- 
lAme,  en  dépit  des  menace»  de  son  pérc.  qui  était  païen.  Perpétue 
eut  des  visions  qu'elle  raconta  aux  diacres  qui  la  visitaient.  C'est 
ainsi  que  lo  Christ  lui  apparu!  sous  la  forme  d'un  berger  et  lui  ofl'rit 
du  fromage  fabriqué  aveo  du  l:iit  de  ses.  brebis.  Klle  confessa  roura- 
gousAmcnt  sa  foi  devant  1»  tribunul  et  fut  exposée  avec  d'autres 
chrétiens,  parmi' lesquels  Itevocat,  Félicité,  Snlurnin,  St<condule  et 
Satyre,  aux  bétes  de  l'amphitUé^Cre.  Mais. comme  elle  ne  mourut  pas 
de  ce  supplice,  ellti  ro^tit  lo  dernier  coup  de  la  main  d'un  gladiateur. 
Les  actes  de  l'erpétiie.  rédigés  vraisemlitablemput  par  un  monlani^te, 
furent  retrouvé*  par  H  lUtêaiu*,  biblioth<''f.iîre  du  Vatican,  publiés 
par  Puiisin  &  Itomeet  par  Valésîusl  Paris,  insérés  par  Ruinarl  dans  les 
Aetti  dft  fwiri^rt,  et  par  Papebrock  duns  le  Recueil  des  boUandisto, 
a  la  date  du  7  mars.  —  Voyet  Itasnage,  AmmUt  P<d.  EfcL,  II,  32i  ss.; 
luig,  IH»i.  de  /txretianhts  nvi  apon.  et  apostoHcc  proximù,  Lip»., 
^K  1600;  Ûrsî.  Dits,  apotog.  pro  SS.  Perpeiux  ei  yelicilulîs  oniuMtvxia, 
^K  Florent. .  I73R  ;  Tilltimoiil.  ilém.  recl.,  111  ;  t'ieury.  Ilisi.  ttet.,  Y. 
^H  PERPIGNAN  (P»7i'ni(tiiurii),  ville  épiscopale  qui  succéda,  en  1602.  à 
^^  l'aocien  évùché  d'BIne  (/Muria).  connu  depuis  589.  Elle  eut  une  uni- 
I  vQr«ité  fondée  en  1^19  par  Pierre  d'Aragon.  La  cathédrale  est  dédiée 
I  à  Mkint  Jein-li.iptiste.  —  Voyez  Galtiachr.,  VI;  Puiggari,  Calot,  biogr. 
I         dettv.  d'Ki'U,  l'orp.,  lâlj. 
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PERaiTVE  iUmn)  1831-1865],  orateur  et  ^mv.ihi  rnlliollquo  dis- 
liiiguê.  Ni:  .i  l'aris.  il  cmhniàsit,  Après  do  hrilliinlK»  étuilcâ.  le  »arer- 
docp  îi  viiigl  an»,  L-rice  .'i  l'iiillin'iif'e  cju'nvail  eserci'o  sur  lui  le  Pftre 
Laconlairii.  NiUurtï  anlunlL-  et  iiiodonli-,  tirli<liqiicetiiit'ii»e,  il  se  livra 
&  un  LrBTail  tixcessif  qu'iiilL>rri>iii]tai(>nl  dc^  aCr6s  rri^()iicnts  do  mt- 
ladic.  Aum6aicr  du  lycco  Sajnt-Louiâ  cl  du  culKKe  dv  SniiiftvRarbe. 
joune,  cu(liou%îa»(o,  usanUc»  forctis  ji  lasultiliuri  ilu  prottl^mo  inso- 
luble do  réoiMicilicr  \o  hMc  uver  Rome,  souiriant  n  de  la  dispro- 
portion ridicule  entre  ce  qu'il  désira  et  cv  qu'il  e«t,  u  roitttnninnl  sa 
faiblo  con:»Liliition  dans  lus  ofTorts  elles  sarriflcc^  d'iui  niinî^ltreluul 
do  d<ïvuumiu!ul,  il  no  lardiL  |>a<i  ^  «iiccomliur  à  1»  Uclie  et  (nourul  Jk 
l'àgo  de  trente -quatre  nnii,  dxns  la  lleur  de  au  jeuncsno.  ï>6  tSCI  h 
180^,  l'orreyvù  avait  occupé  I»  cliAÎre  d'histoiro  eccicî'iastiquc  à  la 
Soi'boiiue.  Nous  avcin^du  lui  :  un  écrit  nscf'lique,  La  journée  titi  mu- 
taJM;  les /-*"»■"  deViitM  l'erre^Vf,  l'arls.  1872;  V  éd..  1»81*  ;  le» 
tAttrtJ^  àun  ami  d'enfatier,  l'aris,  IKItl.  qui  L'tmlicnnnnt  des  page» 
tour  W  tour  enjouées  et  graves,  mais  toujours  d'un  naturel  parrnïl.  Va 
Père  Gralrjr,  dont  iUtaiC  l'ilève.  a  c*Tlt  une  Vie  de  lltnvi  Pen-fiftfe, 
Paris,  (8*i6. 

PERROT  I  ICmlle),  mn'ioiller  au  parlenn-nl  du  Paris  ,  -i  l'un  des.  pins 
cutiur»  et  dn>it!i  buiniuei  du  »vtu  Lenifii.  •  «clun   lu  liiuioignage  di* 
Crespin  (Hitt.  dtt  m-irtyra  ,  137i  ,  t.  li  V  .  doit  ^Ire  ran|;é  parmi  les 
plus  célèbres  jnrisconaiiltes  prolestants  du  ^ei)si^me  xitcle.  Se  ver» 
1504,  il  (it  ROH  tïltides  au  coUf^go  Le  Moine,  uîi  il  eut  Furel  ponr  un  àa 
ses  aiallrcs,  el  où  il  enï>eigna  Uii-io^inc,  en  IS31,  cuuiine  nagent  de» 
cUtise^  du  grammaire.  Ti'ui'v  an>^  plus  lard,  il  alla  étudier  le  droit  A 
Touloii>%.  cl  partit  du  ih ,  vers  le  milieu  de  1328,  pnur  se  rendre  h 
IX'nivorsiti  de  Padoiie  ;  tiiiiis  h  cause  des  nf;iUtîoii8  politiques  de  In 
l'éniniiule.  il  dul  s'arrêter  vingt  mois  peul-t^lru  à  Turin.  Il  écrivit  do 
ceUo  derni&re  ville,  en  noveuibre  1.129,  une  tellre  (Tonlldentielle  qu*il 
tu  passer  par  les  tnain^  de  Furel,  et  dnn.s  laqnrlle  il  nSVrIail  A  l'ierro 
Giron,  socrôlaire  de  la  ville  de  Benie,  un  complot  ti-amê  par  los  ç^n<^ 
eantons  ailboliquus,  l'empereur  el  le  pape,  conlru  les  canlun»  Avau- 
^cliqucs.  Un  sait  que  l'ooipereur ,  aprâs  son  rouronneoient  ii  Bolo- 
(^le,  tourna  son  attention  du  c&té  des  luttit^riens  d'Allemagno  et  non 
du  côlé  de  la  Suisse  réformée  ;  mais  l'an*  fcocrel  de  l'errol  dut  per- 
mettre aux  lïeruois  de  prendre  leurs  mrsures  en  conséquence.  Il 
continua  ii:j<  éludes  de  droit  en  Italie  :  à  l'adoiio ,  oii  il  était  &  la  Un , 
do  1530,  surtout  i  Marostica,  petite  \ille  de  I.,ombardie,  où  il  s»  con— — 
Hua  pour  évilvr  tout  dérangement,  et  il  ne  rentra  en  Franrâ  quVi^ 
L'ISS,  après  avoir  obtenu  son  diplôme  de  docteur.  Il  fit  alurs  impri — 
meràLyon  le  principal  de  ses  ouvrages,  qui  le  mil  d'cndiUV-  paru 
tes  maîtres  de  la  science  des  lois  et  lui  oinril  lus  purte^du  part< 
menl  : /fimrbi  Pcrrod,  Pariatetuù  JurteomuUi,  ad  OalU  fonnulam  ei  «?-i 
annt^am  Seevolx  ijtterprtiationem  glasve ,    upud    Scbastiaiium  tlry- 
pbium,  [>ugduni,  1533,  in-4^  (voyez  lu  bibiioihiqMt  d'Antoine  dn  Ye  r- 
dier,  Lyon,  \tfi5.  Supplément.   Mallaire  ,  Annaitt  i^p^aphid ,\.\\, 
p.782}.  —  Ilcumposa  aus»  un  poÈme  sur  la  première  croisade  :  LtHaitii 
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.^milii  Pemii  Gûlti^  de  bitlo  sacra  a  Gofiefri4o  et  prineipibiit  Lù'harin- 
giù  ju<c<f'fo  ad  llieroioljfmx  urbis  tiberalionem.  A'I  Fmneisrum  tl  Çarth 
hm\,  pri»eipts  Lniharingicos.  Ce  poioien'a  jamais  été  imprimé;  on  ne 
sait  où  se  Irouve  le  manuscrit,  «t  il  semit  ÎTit^resTtanLipt'un  le  retrou- 
vai pour  pouvoir  en  apprécier  In  valeur.  l>ii  ignore  uu>me  combien  ilc 
chants  le  pn^to  av.iit  rompox^K.  t}m»  qu'il  vn  soit,  il  a  eu  lu  premier 
l'idén  (lu  chanter  ci-ttu  iinmorlellu  épopée  f|ui  devait  plus  lard  illus- 
tnr  le  Ta!i«(}.  La  sujel  u'étaililonc  pas  mai  clinisi.  At.ii«^  l'auteur  a  eu 
I«  lort  d'écrire  uni  cruvre  en  latin;  il  se  ligurail  mna  doute  que  le» 
langues  niodernes  n't^tjtîent  ni  assez  Tormèe^,  ni  assez  nobles  pour 
exprimer  le»  seiilimcnt»  héroïques.  —  Noiii?  (soupçonnons,  mai^  sans 
eu  avoir  la  preuve  documentée,  le  rôle  qu'îl  a  dï^  jouer  au  parUmunt 
de  Paris  quand  cella  assemblée  souveraine  avait  h.  juger  se»  Trère» 
les  évangéliques  d«  France,  cd  partirullcr  lurg  de  l'cnregistretneot  de 
redit  de  T.  h. il  eau  brin  nd  (ÂTjuin  IKAIi ,  vniï  rode  de  per^cutiou  tib 
tiiulcs  les  lois  antériour.-a  contre  Ihéri^sie  Turf  ni  coordonnées  en  qua- 
rante-six articles.  Il  était  eerlaiiienient  du  nombre  de  ces  ronseillers 
qu'on  accusait  «  d'estre  a&sez  mal  soigneux  et  peu  diligents  h  fairu 
leur  devoir  dans  celle  sainte  et  Jouable  centre  tant  agréable  h  Dieu,  •> 
et  pour  la    surveillance  deMiuels  on   tint  des  mercuriales  tons  les 
trois  mois.  Mais  relie  partie  de  sa  vie  nous  est  coniplèlcment  eacbée. 
!(uus  Connaissons  mieux  sa  douceur,  sa  piétr  évangôlique,  sa  largeur 
efaréltennu  et  son  amour  de  la  pais,  p:tr  les  préaeuses  lettre»  qui 
nous  rcst«nlde  ^a  correspondance  avec  son  niaîlre  et  ami  Parel.  11 
4lail  n-wrè  dcâlrisl^s  divisons  qui,  depuis  le  mois  de  d<Scenibre  liiA, 
avaient  éclaté  entre  les  évangéliquesan  sujet  de  la  sainte  et  ne  (lettre 
dotijanvioi  15*0).  Nature  mystique,  il  ne  pouvait  comprendre  ces 
Acres  cnnflil5  sur  ime  rjiieslian  de  pain  et  de  vin.  Il  mounit  en  l5o6.  Il 
Bvnit  épousé,  vingt  ans  auparavant,  Madeleine  Cron  ;  de  ce  mariage 
naquirent  plusieurs  enfanta,  dnni  deux ,  Denis  et  Gliarles  t  «utrËtenl 
daiu  l<!  ministt-rô  évangéUqac  et  Turent  nommés  paslcurs  par  la 
riimpatinie  do  <ieiièvp.  le  !0  novembre  1564,  l-i  bonne  semence  que 
leur  pt'tc  iivait  jetée  dans  leurs  rcDure,  par  rexcmpl©  et  les  loçttns  du 
foyerdomestique,  avait  donc  porté  ses  Truit!».  Denis  so  relira  biojilàl 
du  niinisl^ro  [I31M31,  pour  se  rendre  à  Paris  auprès  do  sa  mère,  veuve: 
c'est  là  qu'il  Tut  tué  A  la  SainUBarthélemy  ,  à  l'âge  d'environ  trente- 
deux  an».  Mais  Charles  vécut  plus  loniilcmps,  et  »a  foi  douce  et  naïve 
aussi  bien  que  la  >ingtilifrre  destinée  des  ouvrages  qu'il  avait  compo- 
sés méritctil  une  notice  !!l  part.  —  Voyez  \.-l,.   Herminjani ,  l'ni-resp. 
des  rrf-rmitf\irt,  1.  I  et  II,  p.is8im  ;  Bulleh'u  d-t  proi.  fr. .  trois  articles 
de  uuussurEmilePerrol.  t.  XIXetXX,  1870  et  \mi;  Ptlrittumlli... 
4t  Pauli  itmituii  Hpitlvlx  eieenniiano  stylo  seriput ,  Geiievro.  H.  Ste- 
plianus.  I5HI.  ia^ft*.  Ce  rccuril  ne  n-nferme  pas  moins  de  vingt  et  une 
lellres  .iil restées,  du  I53D  à  l.%:iâ,  à  i'errui  par  liunet,  1^on  coiulisciple 
et  nmi.  Buiiel  était  el  resia  catholique;  mai»  ces  deux  jeunes  hom- 
mes,  d'une  grande  pureté  morale  et  d'une  incouteslablo  sup<^riorit6 
d'esprit,  étaient  faits  pour  «'entendre  el  s'aimer,  malgré  la  divereîtâ 
de  leurs  opinions  religieuses.  Ciiaiiles  Daiii»ibii. 
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PKRROT(Cbnrlc»;,  i\U  du  ptéot^dt-nl,  né  à  l'ari»  en  I."i4l,  mort  pas- 
U:ur  â  Genève  le  l^  uriubrc  KUM.  tlujt  i^tri!  ckâ»é,  cuinmn  ses  amis 
Isaac  Casaubon  et  le  Hollandais  L'icubognerl,  pnnni  ces  hommes  «le 
paix  qui  Furuiit  ai  rares  et  ài  nitfconnus  dan»  ce  ruitc  ^ei^i^nle  sî&cle 
pOl'lé  à  ions  Ifs  t'xci^s  de  doctrine  et  do  violence.  II  fuliiomnii^  par  Ia 
Compagnie  îi  lu  cure  de  MnPns,  pi-lil  villaRn  du  piiys  de  Tpcx.  mi- 
dossus  de  Ferncs,  le  ni^mc  jour  que  $on  frère  l>cuî>  cinit  nommé  Jt 
celle  di-  Saligny  (10  novembre  1304).  Trois  atis  plus  tard,  il  passa  h  la 
ville  et  lut  rc-<u  bourgeois  gratis  (U07).  II  Tut  trois  fois  recteur  de 
l'acadvmie  :  en  157»,  1588  et  1590.  Kn  1572.  on  lui  conda  la  t&che  du 
lecteur  en  Ihiologie,  espace  de  prorc*sorat  secondaire,  irrégtilîer  et 
honoraire,  qui  devait  corrcspondrt^  aux  pnvatim  tiacenlfa  Atts  univer- 
sités ulleniAiideâ,  et  en  lÔHU  il  Tut  chargé  de  remplacer  dana  rensei- 
gnement de  la  Ihéologio  Thi^odorc  <Ic  Bèee  el  La  Paye,  cnvoyiîs  luus 
le»  deux  au  svnode   de  Monibilinrd.  Ses  collègues  avaient    udq 
grande  i'utiltan>-e  d^ns  son  «avoir  el  aussi  dnns.  sa  caparilo.  Le  16  oc- 
tobre ir>7H,  \a  IJunipagnie  lui  remet  "  Ira  jinpit-rs  du  Tvu  M.  (^ulvio  » 
(loar  iiu'il  puisse  les  rumir,  Pt,  <«  con)niuuii)uan(  le  tout  à  M.  do 
ReSKC,  udviscr  ensemble  d'en  faire  une  lin.  »  Le  réaultat  de  ce  travail 
fut  1.1  collection  dos £/>itto(;c  et  rcj/ionju,  publiée  iCenèveent 57.1,  avec 
la  Tie  de  Calvin  par  fièze.  Une  seconde  édition,  qui  ei^t  pom 
identique  à  l'i  première,  mnis  augmenter  do  seize  letlref>  nouvolU 
parut  l'année  suivante  .  à   I^uisannc,  et  crttc  édition  Tut    encc 
l'œuvre  de  Purrol.  L'éditeur  .ivail  scmpnleusenient  transcrit  le  texte 
iin'tt  avait  sous  les  yeux,  mais  le  conseil  s'en  rorninlixa  et  lui  Ht  des 
remonlrances  parce  que,  dans  une  des  nouvelles  lettres  imprimées, 
U  réfurmaleur  Isiait  les  Genevois  de  légtrclé  (1"  mari  (:i7ti).  (in 
nurait  voulu  qu'il  modifiai  ou  supprimât  le  paragraphe  accusateur.  Il 
rut  également  irliargé  par  la  Compagnie,  le  K  juin  loTG,  de  revuirlc!» 
règlements  nflkiels  sur  le  colléh'«  cl  l'académie  qui  avaient  été  rédi- 
gé» par  Calvin  et  publiés  sous  le  nom  de  Legts  acadt^mùe.  Il  prit  d.-ins 
f-clle  circonslaDce  une  courageuse  initiative  qui  montra  sa  largeur 
il'espril  el  fil  entrer  t'Kgn<>e  de  tîenéve  dans  une  ioii>  asi^ez  difTêronto 
.le  celle  du  rûrormaleur:  il  proposa  que  les  éludiantii  ne  fussent  plu^ 
obli)£éb  de  »i^iier,  h  leur  entrée  à  l'école,  la  confession  de  l'oi  lalinl 
longue  de  huit  |tagcâ  petit  iit-i°,  à  laquelle  les  élèves  comme  le^  pi 
ro8»eurs  el  les  ré{^uU  étaient  tenus  jusqu'alors  d'apposer  leur  sii 
turc.  Lu  I^Miiipagnie  el  le  conseil  conseutiruut  h.  celle  suppre^s■ou .  el 
le  con-idérunt  qui  la  motive  en  reliuus^tj  riiiipurlanee  :«  Daulanl, 
dit  le  registre,  que  r;«la  osle  le  moyen  et  aux  papilles  i-t  aux  liilti^ 
riens  de  venir  et  profiter  en  costo  église,  et  qu'il  ne  semble  rois 
nublv  de  prcsMïr  ainsi  une  conscience  qui  n'est  résolue  de  signer 
qu'elle  nenlendpss;  joinet  que  ceut  de  Saxe  onl  prins  occasion  ai 
ceste  ordonnance,  de  faire  situer  la   coufessinn  d'Atig'^ bourg  aux 
nostres,  qui  vont  de  par  de  14.  >■  lietle  voie  de  liberté  no  sera  repria 
el  agrandie  qu'un  sii-de  et  demi  plus  tard,  sous  I'iiiipul<iiun  du  piet 
VIplionse  Turrettin.  D'après  le  témoignage  d'un  contemporaio, 
prédications  de  l'en'ot  étaient  élotiucnlcs,  et  nous  savons  par  U 
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registres  ilu  con&eit  qu'il  [ilaiihiil  avuc  cbaleiir  In  cait^e  Jes  pctils  qi 
de»  pauvres.   Ainsi,   le    l"  tlrt'ciiiLro    1573,   il    prît    vircmenl    la 
(Jér«nsc  (IcB  réchappi^s  de  lu  Çaint-DarUiéU'my  qui  ainuaiunl  iGeDèv* 
cl  donl  II'  conseil  d'Klal,  dans  un  momciil  dViln^nie  disedc,  avait 
renvoyé  on  gniixl  nuiiibre  d«  ]{i  \illc.  Il  r^r.  plaijpiit  avec  anictitimi' 
i]p  Ititil  d(>  (-nintil^,  disniit  que  sur  mille  perNonnivi  il  n*y  en  avait  pas 
lieux  qui  russt-iit  chariUiblcs.  l'nc  aulre  fuis,  eu  avril  1597.  il  dérlntr 
du  faaul  de  la  chaire  que  In  permist^iou  do  pn>ter  k  buit  poar  cent 
n'était  pas  cbrétirnnr.   niais  que  c'était  une  permission  judaïque. 
Bans  Icî  deux  ras,  il  dut  subir  les  remontrances  du  consi-il.  et  (oui 
en  niHinloiiiiTit  sa  IIImt!*'  de  pi-Hicatcur.  il  promit  de  ii«  rien  din. 
qui  pût  di^iiluii-e  «  ù  Messieurs.  »  Son  humilité  était  aussi  sinc^n^  qui> 
son  amour  de  la  paix.  Il  muurut  sutiitenienl  h  l'Âge  de  «oixanlo-sepl 
ans.  honoré  el  chéii   par  >cs  eonciloycns  do  toutes  les  L-Iu»»c;t.  I) 
avait  i^jKiusi'r.  on  13U6.  la  lille  de  speutablo  Cop,   et  Théodore  de 
Dèze  avait  assiste  au  t-uutrat.  En  1371,  il  &e  remaria  avec  I»  fille  de 
Simon    Caillatf  ,  de   Paris.   Ses    f\h  V.illitreiiL  aux    plus    grandes 
rnmilles  du  Genève,  le»  Minuloli,  les  Un  Chapeau  rouge,  les  Suladiu, 
les  Ililtiet.  Il  laissa  à  scb  héritiers  de  numbrcu-f  ouvrages  dont  pas  un 
QO  vil  le  jour.  Le  majçislral  le  plus  inlliienl  de  cette  époque,  le  Troid 
ot  iiiOeJtihle  jurisconsulte  Lecl.  véritable  successeur  de  f.alvin  et  do, 
Bèze.  ^'opposa  absolument  h  linir  puldiiution;  il  prit  m^inc  ^ur  lui. 
pou&sé  par  ce  qu'il  croyait  être  linlérCl  île  l'Klat  et  de  Tliglisc,  d'an 
détruire  quelques-uns.  Ce  qu'il  en  resta,  biflé.  niluré  oiflcielleraent 
AUX  endroits  compromettants,  douteux  ou  obscurs,  ne  Tut  r«ndu  à 
SCS  nu  [Denis  et  Tîmolbétr)  qu'après  douze  ans  de  réclumationset 
d'iiiataïK'cs.  de  la  part  surtout  du  premier,  <]ui  parait  avoir  partagé 
plus  que  le  second  les  opinions  de  son  pÏTc.  La  porte  de  ce»  ouvrages 
«tt   regrctlable  à  jamais.  Nous  savons  le  litre  de  plusieurs  d'entre 
eujt,  parce  qu'ils  «ont  donnés  dans  le  cours  de  ces  longs  t-t  lri:ites 
débaLs  :  De  tJtrtmis  in  Ktchiià  vilanitis;  Annotations  tiir  le  cuttchnme. 
nu  Sf/ii'Mf  rt  Orauon  itotniniealf  ;  U  mttunyê  de  la  fny;  Atlag'ti  sncro^ 
recueil  du  pensées  pieuses,  soit  rédigées  par  lui,  soit  «.'hoisies  dans  lc-< 
(locMuient.-i  de  l'antiquité  ecrlésiasiiqno  ou  sacrée  ;  Commeulaires  tur 
«tim  Augustin  et  »ur  l'itulinilion  de  Cnivin  ;  nolts  niises  h  la  marge 
d'une  /tibtia  gtJtta.  Lo  premier  ouvrage  nommé  devait  ôlre  le  plus 
important.  Nous  voyons  dans  \fi  J'Oirnat  de  Pierre  Je  CEnoitr,  &  la 
ilalo  du  38  seplcnibrt-  ItiliT,  que  l'un  des  llls  de  Perrot  eut  A  Paris, 
avec  le  céli-brc  rhmiiiqueur.  «ne  ronrersation  de  laquelle  il  résulte 
que  C.barles  l'errot  songeait  ik  ce  momenl  à  publier  ce  manuscrit; 
mais  la  mort  le  surprit  avant  d'avoir  réalisé  ce  projet.  Les  impula- 
tions  que  le  calviniste  l*cl  articulait  eonlro  lui  étaient  alors  d*unc 
gravité  eslféme.  et  elles  di;vaienl  Mic  fondées,  car  elles  étaient  bien 
dans  le  tompémment  religieux  du  paisible  el  (imoré  Perrot  :  il  allait 
jusqu'il  accuser  les  réformateurs  de  préi'tpitation  el  d'imprudence  en 
faisant  le  schisme;  son  opinion  éinii  iiu'il  aurait  fallu   gémir  el 
(leuieiirer  dansTKgliite  romaine.  Nous  comprenaos que  cette  o[ùnion, 
très  conleslable,  uaîl  été  défendue  pnr  aucun  de«  colliigues  do  l'tn- 
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tcur,  iriiilRré  leur  ^Ynipalliie  pour  liiî  ci  leur  v^n^ration  pour  sa 
mêinnirr.  Il  tir  Fui  pus  compris  piir  ^on  sîèrie,  mni^  nn  doîl  dire  qu'il 
ne  le  coHiproimil  pa*  non  plus.  La  tolérance,  l'cspril  de  support  ne 
devait  venir  aux  PÏirt-liens  qu'après  dp  lonpup^  cl  doiilmirouscs 
ipreiivcs.  Il  se  peint  k  merveille  par  ces  moU  de  sa  main  dsn'-VAlhnm 
amic-rum  de  Jean  Durant  ((]ui  npparlient  aiijourd'liui  à  M  Hmri 
Bordier);  apr^s  avoir  inscrit  \e  texte  i  Cor.  XIII,  A  :  «  Idt  cliarité  est 
patienle,  clic  est  pleine  de  bonlé;  la  charil*  n'est  p>iiit  cnrieusc;  la 
rharil^  ne  se  Tanti"  poiiil,  »*lle  ne  s'enfle  pninl,  ••  il  ajonte  :  i-  C'est  Ic 
passage  de  l'AposIrc  qui  me  revient  le  plus  en  ce  Icmp».  où  lout  lo 
contraire  se  'pratique  Irup.  pour  m(^mt)ire  de  renti(*r«  amitié  d'eulro 
mûy,  (îbarle?^  l'errot  et  Jeban  Durant,  mon  honoré  compère ,  cher 
couxin  et  intime  ami.  Ce  V  de  juin  1581,  »  Nous  pouvons  atinsï  lui 
Taire  l'appliralion  du  passade  M;itth.  V,  0,  qu'il  aîninit  b  cilor  :  <•  Hau- 
rcoK  les  p.ii-ill(|u<-s,  ils  Keronl  appelés  IIU  de  Dieu,  n  —  Voyez  fV, 
firui.,  VIII.  lUS;  J.-li,  (lellérier,  X'ilt'ee  biogr.surCh.  Perrot,  (îcnôvc. 
1856;  tlellérier,  rr<ii5  hi-mmes  t/e  paix  au  seiziiiue  sitele,  dan«i  La 
MuUchoK  nécessaire,  Uortem,  IV,  67-1)7;  Buiietin,  passim. 

CUARLk-S    DaIIMKII. 

PERSB<BoIigionsde  la).  —I.  Sv-siiïme  Rn.ioiFi:x  nKsAciifaifcMtiKS.  he% 
documents  les  plus  ancien*  cl  les  plus  authcnliquc»  de  la  l'er^p,  ces 
inseripliansgravr-es  par  Darius  etses5urc('!isetir>-snrlcïinurs<te  leurs 
palai*  et  sur  la  paroi  polie  des  rochers  de  leur  empire  permettent  de 
tracer  les  linéaments  d'une  religion  a<tsei  simple  en  apparence,  maiv 
laissantenlrevoirunecomplieflti'in  dont  il  CHtimposâiblcdodélerfniner 
le  degré.  Dans  ce  sy^l6me  religieux, le  •(grand  dieu  ■•  ^t'appelle  Aura- 
mazdi  (nniii  (^critnnc  seule  l'ois  Aura  Maidfti  :  "  C'est  lui  quia  créé  le 
ciel,  qui  a  créé  cette  terre,  qui  a  créé  Tbonime  cl  lui  a  donné  le  ttien- 
Atro  {fShiyHi}:  n  c'est  In!  (]ni  confère  In  puîsi^anre  au  nii  rt  lui 
donne  la  licloire  sur  ses  ennemis  du  dehors el  du  dedans,  Fail  réussir 
SOS  entrepritei^,  et  le  pMlé^e  eontre  tout  mal.  spécialemcnl  contre 
les  Injnpes  li''>slik>s  (dc^  mauvais  gi^nies?!,  la  di^^elle  et  le  mensonge. 
Toulerois  Aurumaidl  n'est  pas  un  dieu  unique,  il  n'est  que  »  le  plu:^ 
grand  des  dieux  ;  "  on  lui  on  associe  d'autres,  les  *•  dieux  u  sans 
quatiflcalif,  ouïes  «  dieux  de  la  tribu,  ■•  qui  partagent  Hvocluil'amvrr 
de  proteriion.  Deux  de  ces  dieux  seulement  soni  nommés,  et  cela 
dans  les  deux  dernières  înscriptiim»;  ee  sont  :  Mitlira.  cité  dans  l'an* 
et  dans  l'autre,  et  Anahata,  cité  avec  Millira  dan»  l'avanl-derniére, 
toujourâ  en  t-imipagnie  d'.^uniinaxdâ;  Arlaxerx&s  Itclius  réclame 
l'asiiistance  d'Aurama^dA.  et  dn  Mithra,  Arlaxcrxés  Maénion  colle 
d'Ahuraniaida,  d'Anahala  et  de  Mitbra,  déclarant  en  outre  que  c'est 
par  la  faveur  d^nattala  et  de  Miltira  cju'il  a  rrconatruit  le  [>nlais  de 
Su7.e  incendié.  -Mitlirj  e-t  un  dieu  solaire,  lumineu<c;  Anatiataest  uni 
diviriilé  qui  préside  aux  eanx;  le  ciilledeccs  deux  principes  de  viee( 
de  fécundîté  sE>rait  donc  »s<iocié  à  e^dnl  d'AiiriimaidA.  Vuil6  loutre 
que  nous  pouvons  tirer  des  înscriplionttde^.^chéménides:  on  a  cepen- 
dant loulu  y  découvrir  quelque  chose  de  plus.  Sans  insi^^ler  sur  cpt 
points  trop  minutieux,  nous  citerons  seulement  l'interprélalion  pro- 
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pdK^B  par  U.  Ûppert  pour  le  mot  difncilâ  Shiyàii,  (|iii,  selon  lui, 
ôtfsiKiïn  t.  le  bon  prinripp.  ..  Unns  le.  passage  sur  lequel   il  s'uppuie 
|iririrîp»lenioiit  pour  la  faire  adtiicllrc,  les  iiuLiv^  intorprt^tct  avait^nl 
vu    U    qualitiL'alioTi    ilc    Aura  (  DivinUi'-:?  )  ntlriliiiéii    h.    Shtjàiî. 
M.  nppcrt  repousse  celte  interprétation,  qui  pourlnnt  Kcmblfrail 
favorable  il  son  syslènic,  ut  ne  veut  voir  dan*  Aura  que  lo  nom  d'Au- 
ramazda.  Il  ost  certaiuque  ShiyâH  es!  quelque  cho&c  de  très  impnr- 
i«nl.  maisfaul-il  y  voir  le  bon  principe?  Il  csl  permis  d'en  douter.  Ni  le 
hon  principe,  ni  le  mninnishoti  principe  on  les  manvni^  ;;6iiies:ctltnir 
oppii^iLiuii  uc  M'iRK  piirais^Onl  rlnir(>nienl  dési^i(^>s  dnn-i  lus  insf  rip- 
tious  de«  ;Vcliéiiiéiiidcs,  On  ne  peut  en  faire  ^rtirci's  notions  que  par 
d'ingénieuses  «ublilil^K.  par  des  înterprilationsqui  n'emportent  pa^ 
Ja  conviction  et  ne  doivenlClre  admises  qu'avec  ré-^crve.— Kn  somme, 
un  dieu  supérieur  qui  e^l  Icgrandcri^aleiirel  protecteur,  AuratniixdA, 
deux  principales  divini«ïs  secondai ru^,  Miltira  et  AnaliHta  (la  lumii-re 
at  l'eau!,  d'autre»  diTinité^  g<^UHrale«  ou  locales  en  nombre  inconnu, 
mais  certainement  considérable  :.lcL  est  le  gyst6me  rcligieu.^  dont 
las  grands  traittt  sedégagentavoeclarti'idesdocnmvnispcrïes  t^mant^s 
des  Aclj^niinidcs.  (J'ielle  en  est  lorieiiie'.*  Kl  d'abord,  quel  nom  lui 
donner?  l'Iuton  ,  qui  n'est  pas  précîsémoni  une  autorité  hisloriquv, 
aiàf-  qui  i^taiL  conteinpornin  des  Arliéinéindt^s  et  vivait  durant  la  pé- 
riode où  lunrs  relaliijiis  avec  lus  (irecs  étaient  devenues  le  (dus  active» 
«l  le  plus  rréquontes,  révélant  m6me  parfois  une  forme  qua^i  ami- 
«ile,   IMaton,  que  nous  pouvons  par  conséquent  considérer  comme 
un  écho  (et  un  écho  iolclligcnl)  de  la  voix  publique,  appelle  ce  sys- 
lème  "  la  magie  (iLVjtiaf  de  /orouvtre  flis  d'Oromazo  ■>  {Aciliiaile  1"). 
—  Ori)nin/.L- est  bien  le  Aiironiaïdi  des  Arhcniénidcs;  mais  ceux-ci 
nu  disent  nbsolutneni'rien  de  Xoroxstro,  son  prétendu  OU.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  que  leur  systtmc  religieux  m.  relie  i  celui  de  en 
4.■él^b^e  docteur:  les  noms  divins  cités  dans  les  inscriptions  perses 
-sonlzoroaslriens.  Toutefois  le  ïvsli^me  religîeniï  de  ces  iuscrïplions 
-«st  biou  plus  simple  que  celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous  »o)ii  le  nom 
•«Je  Zoroasti-e.  D'où  \ienï  cette  diirérence?  De  ce  que  la  religion,  «n- 
-core  h  l'état  naissant,  n'avait  pas  oncoru  reçu  tous  ses  développe- 
«nenls?  on  bien  de  ce  qu'une  réforme  radicale  en  avait  dégagé  les 
altérations  cl  les  superlclationâ  accumulée.^  dan^  la  suite  des  temps? 
«Il  tout  simplement  de  ce  que  li.<s  inscriptions  ne  pouvaient,  p.ir  la 
Xircu  des  cliusea,  noii)^  iloniier  sur  le  syst^mc  religieux  alur>  admiâ 
«jue  du  maigres  drjtails?  Il  est  impnsivibic  do  ne  pas  ndmcllre  celle 
-^ornitre  bypolbè^e,  niaift  elle  n'exclul  pas  une  des  deux  autres.  El 
nidaie  it  serait  possible  de  les  aecnoillir  loutei;  les  trois  dan&  une 
-^i^rlaino  mesure.  Un  cffel,  il  csl  ceriain  ,  lout  d'abord  .  que  le  sys- 
IMie  religieux  esquissé  par  les  Acliéménides  dans  leurs  in^rri|)ti<iiis 
a'esl  pus  complut  ;  de.  plus,  il  rst  fiirt  po&sible  qu'ils  aient  adbt-ré  à 
-UDô  réforme  roligieiise  pro(!l.iiuée  pnr  /oroaslre.  que  ei-rUiines  auto- 
rilé-^  Ton!  vivre  vers  les  commencements  de  letir  dynastie.  Kl  cette 
réforme,  si  elle  »  existé,  aura  pu  «e  Irouverinulile.soit  <{ueles  altéra- 
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Lions  antiennes  aient  reparu.  »uit  <|uc  des  uM^^raliuns  nouvelle»  ro 
soient  jiruiluiLcs;  car  U  rédaction  des  livres  rcltK>cux  mis  sous  lo 
nom  de  Zunmstre  ,  bien  postôriouro  aux  inscriptions  des  Achéroé- 
iiides  accu?e  un  sysl6nic  religieux  bien  plus  compliqué. 

II.  ZoiiOAsrnE  ET  SKS  ÉCHiTs.  Les  choses  ont  pu  se  dérouler  de- la 
manière  que  ntniH  vcni>ns  d'iinliijuer ,   mais  la  diversité,  In  mnlni- 
riétî,  la  confusion,  l'incerliliKlo  ut  riiisurii«ani;e  des  témoifiniiBCS  ne 
permettent  auciino  aflirmalion  positive.  Si  (]uul<)tics-un!(  placent  Zo- 
roastro  au  sixième  si*<!le,  d'antres  lo  font  romonier  à  <iuelque3  siècles 
plus  tôt.  Bii  outre  ,  on  a  admis  l'existence  de  plusieurs  Zoroaslro;  il 
y  en  aurilit  iiii  qui  &crnit  le  fondateur,  un  autre  qui  serait  le  réforma- 
taur  de  la  religion,   xans  parli^r  des  dDCteurs  liiternii''(liairf's.  M^me 
inecrUtudc  sur  le  lieu  de  {•a  naissance;  on  le  fait  nalhe  en  différents 
pays,  ce  qui.  «lu  reste,  est  inévitable  s'il  y  a  eu  plusieurs  Zitmaslrc. 
Néanmoins  les  témoignages  lc:«  plus  dignes  de  fui  seniblenl  s'accordur 
pour  faire  vivre  Zoroaslre  et  placer  le  berceau  du  sy-^lf'me  religieux 
dont  il  aurait  été  l'auteur  ou  le  rénovateur  daii«  la  Rarlriane.  Aon 
véritable  nom  est  ZarniAutira  ilirilUul  roiiimo    l'or)?  (Zerdtist,  en 
persan):  il  avait  pour    père  rouru^hâiçpu  (hcbe   en  clicvnux).    Lu 
roi  lie  Bakdlii  i,Baclrosf  était  alors  Vittàçpa  (persan  :  (iuslila.sp  ;  grec  : 
llysta^pes).  Lo  .<ipectacle  des  mieurs  régnantes  dégoûta  du  monde 
l'auslérc  /oroa^trc:  il  se  relira  au  désert ,  oii  il  vécut  plusieurs  an- 
nées  dauK  une  caverne,  s'enlrolcnant  uiuc  le  dieu  qui  lui  enseigna  la 
>Taîe  religion.  Uc  retour  à  Uactrcâ ,  il  lutta  pour  faire  prévaloir  svs 
doctrines  et  gagna  A  sa  cause  le  roi  VislAçpa ,  ec  qui  assura  hoii 
triompbo.  l'anni  les  adversaires  qu'il  viiinquit,  un  cite  une  dépuln- 
tion  de  docteurs  indiens  qui.  après  discus->ioit,  adoptèrent  rensei- 
gnement de  Zoi\iastrt!.  Les  euneinis  liéi-édilaircsdcs  Aryens,  les  Ton- 
ranivns.  ayuut  envahi  le  pays  cl  livré  Baclres  au  pillage,  Zoroastm 
péril  dans  la  bagarre.  Il  avait  épousé  trois  femmes  dont  les  deux  pre- 
mières seulemenlhii  donnèrent  des  enfants,  l'un  desquels  le  second;i 
dans  son  tourre  :  la  Iroisiéme  doit,  dans  la  suite  des  sifecles,  mellro 
au  jour  deus  docteurs  qui  convertiront  le  monde  au  zoroastrisme. 
Quoique  le  nom  du  roi  baeirion.  protecteur  de  Zowaitre.  soit  le  mémo 
que  celui  du  père  de  Duriiis  (Viislftrpa^,  les  Acbéménidcs  et  le«  roi» 
de  Baciriane  sont  géogriipbiquomcnl  et  généalof^iqurmenl  dislinnlj 
ol  éloignés  les  uns  des  aulrt's.  Il  y  a  11  deux  branches  plus  nu  moinï 
divergenles  d'une  race  commune.  Celle  différence,  qui  atl'cctc  les 
peuples  aussi  bien  cpie  les  dynasties  ,  est  également  aiTusée  par  les 
idiomes;  le  dialL-clc  des  Acliéménide»  s'écarte  notablement,  mnlgrv 
une  parenté  nianifeâle,  de  celui  des  livres  de  Zoroaslre.  Ici  encore,  il 
y  a  des  considérations  chronologiques  dont  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte.  Nous  ne  pouvons  srmger  à  traiter  ces  points  délirais;  nou» 
nous  bornerons  ii  dire  qu'il  y  a,  entre  les  Achéméiiides  di-  l'bisloiroet 
los  sectateurs  inunétlials  de  /oroastre  selrni  la  tradition,  un  lîcn  réel. 
mais  dont  il  est  à  peu  prés  impossible  de  préciser  la  nature,  des  rela- 
tion* qu'on  ne  peut  essayer  de  caractériser  sans  recourir  A  la  con- 
jecture.—yuollo  quiî  soil  l'époque  où  Zoroasire  a  vécu  et  l'ojuvre  qu'il 
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8  accomplie,  on  lui  attribue  vingt  et  un  livres  (ini  devaient  formor 
un  Ir^s  v.TsIe  onseniMt'.  La  plupart  de  ces  uinrages.  tinni  on  ne  sau- 
rait iitijoiird'liiii  ilrU'miiner  In  vraÎK  (irisiiie,  auiairtit  [j^ii  (lar  ri-irct 
de»  dé<M)rilrc!i  et  m6mc  ries  perséciiliaiis  qui  suivirent  la  mort  d'A- 
lexandre. Api'6s  une  longue  période  do  déclin  cl  d'elTareinciil,  l'en- 
seignement de  Zoroastre  reprit  son  empire  »ous  le<>  Sassanidcs 
(î22-ftl7),  1.0  culte  fui  réorganise,  les  déhris  de  Ih  lillcnitiire  relï- 
l^puse  recneillis  et  iirran^és  de  miini^ro  à  n^ponclrc  à  ccrtuine^ 
exigences.  C'est  ce  recueil,  représenlanl  plus  ou  niuin»  QdMc, 
reste  mutilé  do  l'ancien,  qui  est  venu  jiisqu'A  nous.  l'uursuivi 
de  nouveau  uvec  plus  d'Apreté  que  jamais,  aprts  la  chute  dex 
SasBanidei,  par  les  farouches  et  intraitables  sectateurs  du  Koran, 
il  fut  porté  dan»  l'Inde,  oh  \e^  disciple»  de  Zorr)a>Irc  allîTOnt 
chercher  un  rerugo.  Ces  proscrits,  connus  sous  les  noms  de  Parais 
et  de  OuMires,  répandus  dans  lo  finzanil  cl  h  Romb.!)',  ron^er- 
rfrrenl  leurs  livres  religieux  avec  un  soin  juloux,  les  respectant  plit» 
qu'ils  ne  les  coiiiiiriMiaienl.  Kn  1723,  lin  exemplaire  de  ces  livre»,  1<! 
premier  qui  parvint  en  Knmpe.  fut  apporté  en  Anglolerrc;  depuis^. 
iN  Turent  recherclics  avec  curiosité;  on  sait  quelle  persévôranct? 
Anquetil  Du  l'erruii  déploya  pnur  se  procurer  les  écrit*  de  Xoroastn-, 
dont  il  rappurl.i  h,  Paris  une  collection  précieuse,  et  en  piitdier  une 
traduction  complète,  bien  impiuTaite  sans  doute,  mais  qui  a  été  le 
point  de  départ  des  savants  travaux  dont  ce  recueil  est  dcvociii 
l'objet.  Zeiid-Avtita  est  le  nom  donné  par  les  Persans  aux  ^-crits  de 
Zoroastre;  les  érudits  d'Europe  sont  assez  disposés  A  supprimer  le 
premier  tt-rnic  de  cc  composé.  On  r^t  i  peu  près  d'accord  pour 
admettre  que  Avuta  signifie  •<  loi.  »  L'Avesla  est  donc  la  I^i.  louant 
BU  mot  Z'iiil,  le  sens  eu  est  plus  incertain  :  selon  les  uns,  il  ïigiiillc 
■  texte,  "  selon  (l'aulre<),  ••  prière.  »  Ce  mot  sert  aussi  &  désigner  la 
langue  dan*  la(|U(:lIo  sont  écrits  les  livres  sacrfs  tics  Parsis.  Mais 
aujourd'hui  beaucoup  de  savants  européens,  principalement  ceux 
d'Allem-iguc,  ont  adopli^  pour  cette  langue  le  num  d'  <•  ancien  lim'- 
tiien.  »  Le  Zend-Avesta  e^l  formé  des  Iivro<i  suivants:  1*  le  Vendidad 
!vingt-deax  chapitres),  série  d'instructions  données  par  Ahiira-Mazdil 
A  Zoroaslrc  sur  sa  demande  ;  ce  livre  e«t  un  dialogue  perpétuel  entre 
le  dieu  et  si)n  disciple  favori  ;  5"  et  3"  Ip  Vispcred  ;\ingt-sept  sec- 
tions} et  le  Yaçna  ^5oisantc-<lix  sections),  livres  liturgiques  relatifs  A 
l'exercice  du  culte  ol  i  la  célébration  du  sacrifice,  appelé  Ya(;i:a  en 
s«nd  ou  ancien  Uacliioti.  Les  Parsis  entremêlent  i^es  deux  livres,  le 
Vispered  et  le  Yaçna,  et  les  réunissent  au  Vendidad  en  donnant  k 
renRenihlc  la  dénomination  commune  do  Vendidad-Sadé.  En  dehors 
du  Vcndîriari-Sadé.  il  exista  un  certain  nombre  de  fragments,  pour 
la  plupart  d(?s  liyninvs,  forniant  diverses  dusses  cumprisvs  sous  le 
litre  jiénéral  dit  Khonla-Avesta  (Polit  Avestal.  KnHn.  une  tilléra- 
lure  spéciale  se  groupe  autour  de  l'AvesIa  ;  parmi  ces  outTRges 
iicceunires,  l'un  des  plus  iniportanls  est  lu  Boundehesch.  dont  la 
traduction  fait  partie  du  Zcnd-Avcsla  d'Anquntil.  Nous  allons  essayer 
maintenant    d'esquisser  la    religion  exposée    dans   les   liiTes   do 
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Zoroastre,  en  obscnaul  les  divistona  suivantes  :  Croyaticet^  Uorate, 
Çatte. 

Ul,  Système  xukoastiiigk.  J*  Croyance.*.  1t  y  a  nn  génie,  un  caiiril 
f]u    bien,  r|iont;i-M<)inyu!> .  onliniûrt^nient  appçl^   Mnzt3A ,    M.'i/iU 
Aliur.i,  Aliiiiii-M.-uiii  (  «  ilivin.  grand  savant.  »  ;  lirniiiztli;  il  l'st  l'auJ 
tour  do  tout  bien;  il  a  crM  ccUo  lerro  agréable  '•  nù  looL  poiirlanl 
n'était  pas  juic.  »  Il  est  l'aiilenrile  toute  proï^it^i-ilé  pbyiiquu.  de 
toute  |torre<;tion  morale.   Slais  il  y  a  ausM  un  génie,  un  esprit  du 
mal,  .^çhra-Mainyiis    (Abniiun).   qui  se  plaît  ÎL  conlrarier  Ahura- 
M;iida;  ù  rhaqiK'  rréation  de  cclHi-ci,  il  oppose  uno  création  pi-mi- 
i!ieiiM* .  des   (loaux  pbysiqucs  teU  c|uc  l'bivnr,    dos   iuM.'ii(C5.  des 
animaux  mairuisants  :  des  calamitiâ  morale?  Iclles  que   le  dout«, 
l'orgueil,  le  raeurlre.  l'impureté  :  des  pratique»  dangerou«et  commo 
l'enlerreraent  et  In  crémation  de»  corps  l.a  somme  des  maux  créés 
pur  A};hra->laiiiyii3  cuiitrt>  Abura-Ma/dâ  t'sl  juïli>  de  it*.».'.tim  :  en  nu 
mot,  il  u»l  l'auteur  Av,  luul  mal.  It  y  a  doue  une  lutle  perpétuelle, 
lin  duel  séculaire   cngapé  cnlre  ces  deux  génies  ()ppt««v  :  clTurl 
con&Umt    d'Agbru-Mainyus  pour  détruire    ou  déabouoi-cr    l'œuvce 
d'Abura-MaidA ,    elForl  constant  d'Abura-Madii  pour  conserver  sa 
propre  a-uvre  et  Taire  disparaître  les  maux  qu'apporte  »ou  adver- 
saire, Mnis  li's  dfliis  ^énios  ne  sont  pa^  soûls  ii  soutenir  celle  lutlo  de 
tuus  les  inaUnts.  une  arnii-c  divine  cunibal  auu?  Ici  uni  rus  de  ebacuo 
d'eux.    Les    Yuzatas  ^Izedi;)   runnent  la  milieu   d  Abura-MaidA.  le* 
UaCvas  (Dtv»)  celle  d'Agbra-Mainyus.  Les  uns  el  lc&  autres  sont  ea 
nombre  infini  ou  indéfini,  maiii  il  y  a  entre  eux  une  sorte  dn  hier 
rarcliio:  Ahurn-Maiidd  irl  Agbra-Miiînyiis  ne  vmt  ri!ï>puctivouientque 
le  premier  de»  Yaz;ila»  et  le  prouiior  des  Da^^vas.  IVirini  leurs  inuum- 
brables  subordonnais,  quelqiii:s-uns  se  di.stinguvnl  par  une  supério- 
rité cl  dos  l'ooclions  éiuinento^.  Au  premier  rang  des  Yazalaà  se 
placent  les  six  Amesba-Opculas  isuints  iramoi-tcU,  Amsliaspands)  : 
Vobumano  {Dihman},  «  le  bon  esprit,  »  qui  préside  aux  troupcanv; 
Asli»>Valii«la  (Ardibebesb),  «  la  pureté  excellente,  *  qui  prCt>ide  au 
feu;  Xatra-Vairya  (Shariver).  <•  le  roi  désirnblc.  •■  qui  prc-iido  aux  iné- 
laux:  Cpt-nla-Armaili^S^ipanduinad],  u|e  génie  de  la  terre;  »  llaurva- 
lat  (Kbordad),  «  la  totalité,-  el  AmérétAt  (Amerdad),  «<  rimmortalilé." 
cOi,  deux    dorniei's  ordinairement    associée  ,  unis    en^emblo   pour 
présidera  U  conservation  et  ^  l'entrotieu  des  étrea,  Lo  Tou.  •■  fil» 
d'Abur.i-Mazd.1,»  est  (luelquefins  compté  cnmnie  un . septième  A  me»lia- 
Çpentik.  Li^s  diverii  tjénieâ  qui  ])râ»idenl  au.\  divisiun.-)  du  lempÂ  sem- 
blent venirâ  la  suite  d«sAmi>sb;i-ÇpuntasBtMtnt  d'ordinaire  invoqués 
immédiatement  après  eux.  Mais  il  est  eertains  ïaralas  qui  |iariu&&eal 
aussi  importants,  siuun  plus  importants  que  les  Amo^^ha-Cpenlas.  -^ 
Au  premier  rang  vient  Mifbra  aver  »on  cortège.  »  Milbra  qui  a  Dlille 
oreilles,  dix  mille  yeux,  »   Milhra  «  aux  vastet-  campagnes,  le  plus 
puissant,  le  plu»  fort,  le  plus  vigoureux  des  Yacatas.  ■  G*esl  prasquo 
un  rival  d'Aiiura-MaxdJl;  il  u<st  souvent  associé  d'une  mani&re  spé- 
ciale au  génie  du  bien;  on  en  trouve  des  exemples  daos  le  ISend* 
Avosta  commo  dans  l'inscription  perso  d'ArUxentiH  Ochus.  On  v« 
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ftiâniP  jusqu'à  rlire  (|iie  Ahtira-Mazill  lui  aurait  Tail  un  5;rtrrillce, 
qu'il  f*.l  le  Yiizala  par  otcellonce.  Celle  sorte  de  quasi ■gnpfriorité 
allribii^c  h  Millira  vient  pi-rit).ittU>nient  de  ce  qu'il  rcpri'ficnle  le 
«C'k'il,  c«t  «>bj»!l  BiiprPnie  d'iiiloration.  Et,  «n  clFct,  ses  inill«  ûPi>ilIes, 
««  dix  mille  jeux  ne  runt-il«  p;is  puniier  i^  l'Ht^lio»  d'Homèr«,  ([ui 
voit  cL  entend  tout  (?t  nâvr  tyo^^  xxt  sitr  ir.tKivti)?  Milbra  n'est  pour- 
lftn(p.-iH,aumoint.daiislapliasvdii]:t)rt)nslrisniequereiir^seiileleZeu<I- 
Ave„ila,  le  soleil  liii-m*mo;  il  semble  f  Ire  surtout  la  lumière,  lumiire 
jihyei'itie  et  Itimi^rc  morale  :  deia.sansdoiilc,  la  fnticlinii  qui  lui  est 
riUrilxitïe  de  présider  .^  Ia  lionne  r>i  diiiisks  ronreulions,  A  la  fidélité 
dan»  Uk  relations  sncialt'K,  do  [imtégerla  vi^rité  contre  lu  rneii&onge; 
car  «  il  est  vériiliquc  cl  ne  peut  ôtrc  trompé.  »  La  suite  dû  Mithra  est 
nombreuse  :  à  sa  droite  se  tient  ÇraoçiliR  «  le<uiin(,|)urct  viclorietix,  n 
anitt  de  sa  miissup  ;  ft  s.i  gauche.  Ilaslinii  le  juste;  Wretraglina  rourt 
devant  lui,  anus  la  forme  d'un  sanplter;  Ashi-Vanulii  la  pure  et  Pa- 
rendi  virnnenl  par  derritrc;  tonicfnis  A^hi-Vitnuhi  est  luissi  i-cpré- 
lontèc  ratnmc  conduisant  le  ehar  de  Mithra  :  elle  est  nppeli^e  fille  de 
Ahpra-MaedA  et  sa-ur  des  Aniestia-Cprnlas,  sorur  aussi  de  l^raosba  et 
de  |la«hnu.  l'arendi  e<t  le  génie  dc$  trésors.  No  semblc-til  pas 
que  Miltmi  (dont  le  nom  eut  identique  au  sanskrit  Milra.  un 
des  noms  du  soleil)  fasse  bande  à  part  dans  le  panlhi^on  zoroas- 
Iripn  ?  —  Parmi  Ips  autres  objets  d'iidoratîon  propos/''"*  aux  secta- 
tear*  de  Zoroa-ilre,  nous  devons  citer  l'astre  Ti*htrya,  Ardwicuea- 
Anahila,  le  Peu,  les  Fravashi-Tishtrya  (Tir),  le  premier  des  astres, 
usl  l'étoile  Sirius;  il  dlsponso  les  biens  aux  campagnes  et  iiu  bétail, 
il  contient  la  semence  des  eaux.  Ardwi(;uni-Anâliila  est  un  génie 
féminin,  la  courre  de.->  tiaux;  on  l'appelle  ^.linlc,  puiv,  bonne  <;t  vivi- 
fiante, (in  trouve  dans  les  inscriptions  perses  celte  divinité  invoquée 
en  même  temps  que  Mîthra  :  le  Zund-\vesta  ne  fait  pas,  que  nous 
•lâchions,  l'associaliuu  do  Mitbra  cl  d'Analiita,  maii  11  énumére  avec 
complaisance  tes  sacrifices  offerts  à  Ardwiçura  Anahîla  par  le:<  héros 
de  la  tradition,  Vima.  Knva-uç  et  bien  d':iutre$.  .U<>me  dos  monstre<i 
comme  llahAWa,  des  ennemis  comme  les  Toriranicns,  uni  sncrilié  à 
la  pure  Ardwiijnra.  Le  Ft-u  est  déclaré  constamment  llls  d'Abura- 
Maz'Ji;  noua  avons  déjï  dit  qu'il  est  compté  comme  un  septième 
Amc^ha-Çpeiila;  il  est  de  tous  les  AmeOia-OpenLas  celui  qui  s'appro- 
che le  plus  de  l'homme.  On  dit  aus>l  quelquefois  que  les  Yazatas 
sont  is^uii  de  lui.  Quant  aux  l'rarashis  (Ferouers).  il  est  assez  dimcile 
de  dire  au  jii\le  cp  qu'il  f.iul  entendre  par  ce  terme  :  il  senihU-  que  ce 
soient  le»  âmes  soit  dos  vivants,  soit  des  mort«,  ou  des  géales  protec- 
tcon,  qnelque  chose  d'analogue  aux  bons  génies  ou  aux  anges  gar- 
di4ns.  Les  Fravashis  sont  purs,  terribles,  impétueux;  ceux  des 
vivants  sont  plus  puissants  que  ceux  des  morts,  mais  ceux  des  justes 
l'emportent  sur  tous  Uis  autres,  cl,  parmi  ceux-ci,  les  Fravashi-s  de« 
premiers  adorateurs  de  SlaadA,  en  particulier  celui  de  Zoroastrc.  On 
invo<iue  MUS  cesse  IcFravasbi  i\v  Zoroaslrc  cl  les  Fravashis de- justes. 
Le  Feu,  les  Amesba-^penlas  ont  aussi  leurs  Fr-ivasbis  :  Abura-Uazdà 
lui-inéme  a  le  sien,  te  plus  gi-aud.  le  meilleur,  le  plus  beau,  te  pluft 
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inlelligciit,  le  iiiietix  Tail,  le  plus  élevé  en  piiroti.  On  a  voulu  voir 
dans  les  Fravashis  les  feus  Je  la  voûte  célcsle,  les  étoiles;  mais  celle 
explication  se  réfi-rc  .\  Jcs  notions  relativement  modernes.  Telle  est, 
décrite  en  peu  de  fudts,  la  milice  d'Ahura-MazdA  ;  elle  est  nombreuse. 
La  hiérarchie  n'i-n  est  pas  parfaitement  fixée  ;  les  fonctions  n'y  sont 
pas  toujours  nettement  déterminées;  il  y  a,  au  moins  en  appai-encc, 
plus  d'un  double  emploi.  La  milice  d'Aghra-Maiuyus  est  tout  aussi 
nombreuse,  mais  elle  est  plus  confuse  et  décrite  avec  moins  de 
précision ,  ce  dont  il  ne  faut  pas  s'élonner.  —  Parmi  les  innombrables 
Dafvas,  création  d'A(,'hra-Mainyus  au  môme  titre  que  les  Yazalas  le 
sonld'Ahura-.\[azd4,quel(iues-un3iIcsDarvands)sont  désignés  comme 
adversaires  spéciaux  des  Amesha-Çpentas  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux 
qu'on  met  le  plus  souvent  en  sc&ne,  et  ils  ne  sont  guère  connus  que 
par  leurs  noms.  Akomano  est  l'adversaire  de  Vohumano,  Ahdra  celui 
de  .\sha-Vahista,  (^aurva  celui  de  Xathra-Vairya,  Naofc'haiti  celui  do 
l^pcnta-Arniaiti,  Tauru  et  Zairika)n'|iréscnlantlafaim  ctlasoif),  ceux 
de  llaurvalàt  et  .Amevetit.  Parmi  les  an  très,  les  plus  fréquemment  cités 
sontAeshma,  violent,  impétueux,  furieux;  Ashemaogha,  impur, 
violent,  plein  de  mort,  et  qui,  chose  assez  curieuse!  prétend  à  uno 
sorte  de  perfection  inorale,  pousse  à  l'abstinence,  au  jeune,  accom- 
plit même  des  cérémonies  de  purilitration.  On  comprend  que  toutes 
ses  vertus  sont  fausses,  aussi  est-il  considéré  comme  le  Daôva  pro- 
tecteur de  l'hérésie  cl  des  fausses  doctrines;  Buiti,  la  Druje  per- 
nicieuse qui  trompe  les  mortels  et  que  Aghra-Mainyus  lança  des  ré- 
gions septentrionales  contre  Zoroastrc  pour  le  faire  périr  ;  Açtovidhù- 
tus,  «qui  disjoint  les  os,»  le  DaOva  destructeur  des  corps  :  quand  un 
homme  se  noie,  ce  n'est  pas  l'eau  qui  lui  donne  la  mort  (.l'eau  est 
pure  et  bienfaisante),  c'est  Açtovidliôtus;  la  Drujc  NaçusCgrcc  :  «xu;i, 
Daéva  de  la  corruption,  de  l'infection,  de  l'impureté,  de  la  dccumpo- 
sillon,  qui  arrive  impétueusement  du  septenliion  pour  prendre  pos- 
session du  mort,  qui  du  mort  s'élance  sur  le  vivant,  donl  elle  souille 
les  vêtements,  dans  lequel  elle  pénètre  par  toutes  les  ouvertures,  et 
qui  multiplie  les  maladies  et  les  fléaux,  si  on  ne  la  chasse  par  des 
cérémonies  purificatrices  ;  Vizaresho,  qui  lie  et  emporle  l'àme  du 
méchant  ;  Bushyançta  aux  longues  mains,  qui  cherche  à  replonger 
dans  le  sommeil  tous  les  fitrcsdu  monde  corporel  au  moment  mémo 
où  ils  se  réveillent.  .\  ces  Daôvas  individuels  il  faut  ajouter  Ips 
Dacvas  qui  forment  des  tribus  et  rcpi'ésentent  boit  des  peuplades,  soit 
des  associations  maudites:  tels  sont  les  Karapanas  et  surtout  les  Yilus, 
magiciens;il  y  ades  magiciens  humains,  mais  aussi  des  magiciens  DaC- 
vas.  Acette  tribu  inlIedcsYllus.il  faut  joindre  latiibu  femelle  desPaîrika 
ipersan:Pariou  Péri,  »  fée),  magiciennes  et  séductrices.  On  a  déjà  vu, 
par  ce  qui  précède, qu'il  existe  des  Daôvas  fcmclles;tcllea  sont  la  Drujc 
Buiticl  laDrujeNaçus.  Ce  motDnije  esl  visiblement  apparenté  à  ceux 
qui  désignent  le  mensonge  dans  le  persan  moderne  (darugh)  et  dans  tu 
perse  des  Achéménides  ^dragua).  On  peut  donc  considérer  les  Drujcs 
comme  des  Daévas  du  mensonge,  quoique  le  mensonge  n'ait  pas  un 
rapport  direct  bien  apparent  avec  l'action  spéciale  de  telle  ou  lellu 


PERSE 


477 


Orujt',  (le  l:i  lïriije.  Nnrns,  par  exemple  ;  mais  il  faut  m  rjtppoler  rjiie 
le  monsiiogû.  ahhorré  des  Perses,  est  l'allribul  général  des  Daevos.iU 
snal  trompeurs  ol  menteurs  en  mt^me  tcmp$  que  promoteurs  do  te) 
au  Loi  vice,  de  tel  ou  tel  Oéau.  It  n'csl  pas  étonnant  qu'un  tilro 
rappHlnnt  le  mensonge  soil  accolé  aii  iinni  des  pliK  redoulf^s  d'on- 
Iri'  eux.  Nous  avons  ««luissé  tes  armées  des  deusiininds  adviTsairu-i 
ïjui  n*  sont  pas  directement  aux  prises  1  un  avec  l'autre.  S'd  est  an 
liassagoqut  semble  supposer  une  lutte  personnelle  entre  eux.  ce  pas- 
sage est  unj<{ueat  rinterpi^taLiijntlouloiisc.  C'est  parleurs  subordon- 
nt^s  qu'ils  soutiennent  l'interminable  duel.  Du  sommet  du  Garo-Nman. 
ofi  iln  établi  «a  demeure  nvec  le'*  Aniesba-Çpcnla«,  Ahura-Mazd.ldi- 
rt(;e  lerombal  ri^nln-,  AsliiaMainyiis  qui  rassemble  ses  Dai^vais  surla 
fîmode  l'Areeura.  (>-■;  lieux  sont  ans*!  lu  demeure  deshommes  qui  ont 
(jnilli^  ce  momie.  Dès  qu'uu  liuinmiTNlmorl.  lcsDnèva»rùdentautuur 
do  lui;  le  1>nf>va  Vizarcsbo  saisit,  an  bout  de  trois  jours,  Icâlmosdcs 
méeliaiit!',  et  les  entraîne  liées  vers  le  pont  Cïnivat.  I^.i  bons  et  les 
méchants  affluent  et  ?e  pressent  &  l'enln^e  de  ce  pont  ;  les  prcmieni 
réu«sii))<(-nt  i^  le  traverser  el  allt-ignent  le  llaraberetaïti  {le  eél^b^e 
mont  Allwun),  résiden^-e  liimineu*e  et  fortunée  d'Ahura-iMaidâ  el 
■les Yazatas;  le«  autrc«i.  repousses,  tombent  entre  les  mains  des  Da{>vas 
■Iiii  les  entraînent  dans  leur  demeure  lénébren^e.  — Endeliors  des  deux 
f^prit6  adverses  et  de  leur»  troupes  Iniiombnibles,  lesvslî-mc  zoroas- 
trion  adm(!t  diverses  autres  existences  dont  il  faut  bien  dire  uii  niot  : 
touLd'abon)  le  temps  s.nus  bornes  el  la  lumière  in  créée.  Hestdatliou 
Iroiîf  fuis  question  du  temps  sans  lîmiteS;uncinlerpréUlinnjncxaclo 
d'Anqu(>til  lut  avait  attribué  le  pouvoir  rréalcur;  te  texte  parle  seule- 
ment de  choses  créées  ifaiii  le  temps  infini.  Le  temps  n'est  donc  qu'un 
milieu,  mais  il  est  éternel,  Quant  à  la  luuiii>i-e.  elle  est  déclarée  à 
plusieurs  reprises  créée  par  clIe-mCmp  fqfl-rf/tiii</).c'esl-ik-dire  incréée. 
Ili)  reste,  il  y  a  plusieurs  sortes  de  lumières,  les  unes  créées  par  ellos- 
■uéntes.  les  étoiles  en  font  parlic,  les  autres  créée»  par  autrui.  On  a 
cliseulâ  l'expression  qn-tUiatit  neréé  par  soi  u  et  on  a  cherché  &  en 
tvslFeindre  la  portée.  II  semble  pourtant  bieuclairqueteZcnd-Ave^ta 
•dinel  des  choses  csislanl  por  clIes-mOmes  par  opposition  à  des 
choses  créée».  Ainsi  le  pont  Cinnat  a  été  créé  par  Ahurii-MitxdA  ;  mais 
leMinvan.  dont  la  nature  esl,  il  faut  bien  le  dire,  mal  déterminée ot 
qui  semble  Mre  le  lieu  où  ce  pnnt  se  trouve  (peut-f  Ire  Vespsce  en 
général»  esl  déclaré  créé  par  lui-ménic.  Il  y  a  donc  des  choses  que 
Abiira-Mjïd.'l,  le  génie  supérieur,  aurait  faites,  et  d'autres  qui  n'au- 
niieut  été  fuites  par  personne.  (JucUe  esl.  à  cet  é|j;ard.  la  situation 
du  g^uiedu  mal  .4f;l)ra*Maînyus?  Kst*il  créé  par  lui-même  nu  créé 
par  un  auti'c.lequcl  ne  pourrait  Mreque  Ahura-.Va»lil?Non9eroyoas 
que  l'Aviista  évite  de  s'eipliquer  mit  ce  [xtînt  délicat.  La  création  par 
.Vhiira-MaKdit  c:st  inadmisi^ible  ;  elle  implique  contradicUon.  .Agbra- 
MainyuK  serait  donc  iji-'lliàia  «  créé  par  lui-mAme.  ■>  On  n'nse  pas 
l'ofllrmer  :  mai?  la  eouM^quence  semble  forcée.  Je  veux  bien  que  la 
t-i>ncepti»n  d'Aglira-Mainyus  soit   une   création  postAriaure  dans  le 
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sysL&mo  reliRieus  do  Zoniasire  ;  j'admeisencoru  ipis  son  infériorité 
soit  rucotiiiiic  lullc  usL  lui  (l(!»  (-IëiiumiU  (-onsLiliilir»  du  M'»(èiim>,  <-t 
que  t^i  ilér;iile  lliuilu  ilvllniliv*;  soitiinnoncéo.  Malgré ceb, les  paàsagcs 
donloii  )irétu'iid  lii'LT  ces  dutiiiocs  ne  m)iiL  qÎ  aii^^i  (explicites  qu'il  le 
Uudrait,  ni  d'uiio  uncieiiiicté  suni^ammont  déraontr«e.  Lti  géilid  <lu 
mal»  bem  Mri;  hoiiiiicl  coRAput'.il  a  Leau  ùtren*]>ou»)ttU4  ne  pouvoir 
réussir  ii l'emporter  d6linitivciiicnl  malgré  des  altariUËs  rûitéréi»,  il 
ne  Uis'sti  p:is  que  il'iip|>:i['ailrf  roniiiiu  un  oljslacle  iiiili_'struL'libludonl 
on  no  peul  isâigncr  l'ori^iiit.',  dont  on  ne  poul  prévoir  lo  tcru)L\  Uutre 
ces  tiutiuns  iuétapb>' Inique»,  lo  Zcud-Avc:ila  iiuuit  uifre  ceri.-iinc9  con- 
ceptions relatives  H'origine  des  êtres,  celles  du  tanroiiu  primitiret 
du  premier  bommeOaj'o-Mjratïn  (Kayomor»)  cilcaoriliniiimnoiit  cn- 
Kuuiblo,  quoiqu'il  suit  pUi^  souvcut  quostion  dn  so<;oiid  que  du  pre- 
niiur.  Ias  taurvaii  jiriiuiirdial  i'upr«!ieiite  Ki  rrù^iLiou  auiuule  lotit 
entière  virtuollemcnt  rcnrârmée  on  lui  ;  Gayo-Maralaii  représente 
rtiumanilt;.  Nous  n'insistons  pas'^ur  Id»  diirérents  inuasLres  m.ilfAi- 
Natits  de  lacrcuUoit  d'AglirA-lIaînyus.  — Nous  ne  pouvons  pa^i  iiiCidc 
parler  loit^iiciTienldCK  héros  célélirés  dans  l'Ave^la,  bén)&  dépeint:^ 
?ioiigilf!hU'ail^  mythiques,  mats  qui  évidcmmunl  appartiennent  à  )'hi»> 
toirc.  >'nus  dirons  cependant  un  niolde  Yiiua,  (ils  de  Vivanghat  :  Yima 
(le  Jeinabid  dc^  l'ci-saits),  IcLrillanl  ïima.  pasteur  des  peuples,  TaisaîL 
le  bonheur  des  boiiimes;  il  luur  donna  une  Tuule  d'in^^lîlulioDS  utiles. 
Moisson  règne  si  long  et  ii  priJMpèro  Unit  rléplorablemcnt;  la  rauao 
de  sa  cbuto  est  expliquée  diversement  et  domoure  obïcure.  La  Irndi- 
tion  varie  sur  c»  point  :  ïcltin  ieâ  nus,  il  aurait  e<ini;u  de  mauvaise» 
pensées  qu'on  ne  (ail  pas  eunnaitro;  selon  d'autres,  il  aurait  nppri» 
aux  hommes  fk  manger  de  la  viande,  et  c'eal  ce  qui  l'aurait  pordu. 
On  dit  qu'il  fut  !>ciê  en  deux  par  son  frère  Cpitura.  Il  exisltt  ciilro  U 
reliifion  dus  Aryas  de  l'Inde  et  celle  de»  Aryaii  de  la  Baelnano  dev 
relations  riui  ont  dunné  lieu  à  dci  rccliorcbfii  el  à  des  Ui^cusMons.  Kt 
tout  d'abord,  on  a  reconnu  qu'un  certain  nombre  de  i)i>mis  propre» 
sont  communs  aux  deu.\  syst^tncs.  Los  mois  /onds  Abiira,  Uaira. 
Milhra  eorrii<ipondi;nt  aux  mots  sanscrits  Asura,  IX^va,  Mitbra.  Vdré- 
tra^biia  ent  Virti-abla  (ou  Virtraglina),  »  meurtrier  du  Virtra,  »  un  des 
siirniiuis  d  Indra.  Ce  nom  d'Indra  lui-mérae,  on  a  cru  lu  reeoniiaHrfl 
dans  l'Andra  du  /mnd-Ave&La.  Yima,  Gis  do  Vivani^tiat,  dont  il  était 
question  tout  ii  Ibeuru,  est  bien,  quant  au  nom,  le  Vaina,  111s  de 
ViVBçvat  (les  Hindous.  Un  mauvais  génie  bactrieu  prtrte  le  nom  de 
Candarcwa,  visiblement  identique  A  celui  des  Gandbarras  do  l'indp. 
Les  ideiiliOcalions  que  l'on  a  pu  ainsi  con^tatorne  sont  pua  fort  nout 
breusi!s,  mais  elles  sont  rrappantcs  ul  portent  sur  des  nomiî  inipor 
lants.  Une  particularité  reman|iiable  do  ces  rapprncbcments  est  qit 
les  mot«  zenils  ttonl  souvent  pris  dans  un  sens  contrairo  à  celui  dt 
mot  sanskrits  correspondants  Ainsi.  Abura  est,  on  Jtend,  le  nom  dfe 
{{éuie  du  bien;  les  Asiirasde  l'Inde  sont  de  mauvais  génies.  Li^eD^v  ^ 
fâv  rindo  ïont.  en  général,  dos  êtres  bienfaisants  ;  les  Ikit^v^s  de  Ii 
Vactriano  composent  l'armée  du  mal.  On  avait  cru  pouvoir  coodifti 
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le  Ift  h  une  opposition  rompIMo,  une  rontradictinn  Tormollo  cnln- 
Bs  Ui'UY  rvligioi)!».  Cfiieiidaiil  l'upiuisiLioti  :ite  l'édtiU  à  p(!tt  ])i^<4  iiii\ 
lots  lr*5  iniportaiiMi.  il  est  vrai,  qui  viennent  d'Mre  cilés.   l\niv 
fftrèLriighn».  IVtppoKitiûn  n'existe  pas,  puiitqiie  c'est  le  num  ri'timi 
itnro  d'Aliura-Mnicdft;  soulemcnl,   si  te   Dafiva  Andra  esl  Lieu 
idrA.  uoiis  aiiriiins  le  ph^nomi^ne  curieux  d'un  die»  indien  dédou- 
blé dan^  l'AveT-la,  et  fombiiltdiil  à  la  fïiis  sons  un  nom  d,ins  l'iirniée 
du  hiuii,   Nuns  un   nuire  nutii  d:iii«  l'armée  du  mal.  Lu  (iiindnrewn 
xoroaslrien  i^^l  un  mauvais  génie  :  les  Gitndhiirwas  indiens  semblenL 
Atrc  devenus  de  bons  f{(nie«;  mais  leur  nature  est  équivoque  :  on  les 
pré&enlo  |Kirr>)issons  un  jour  peu  TaToniblc  :  c'e?^l  unt^  question  iin 
sujet  do  liiquollo  il  faul  se  tenir  sur  I.i  rcserve.  .M(*mo  prudence  cri  ce 
qui  louche  Ir  Yinia  de   l'Avosta   et  le  Yama  des  livres   sanskrit»: 
celui-ci  e^t  devi>nii  positivement  le  dieu  des  morts,  et,  dè-i  l'oniTinc, 
^est  S   son  nnm  que  f-e  rallnchent  le:>  notions  sur  l'autre  monde. 
lais  le  Yima  bactrion,  ce  roi  brillant  et  fortuné,  finit  si  mal,  qu'on  no 
saurait  dire  si  5on  nom   repn^seiitc  en  définitive  tes  splendeurs  de  la 
Tie  ou  les  horreurs  de  ta   mort,   U  en  est  résulté  que.  après  avoir 
exagéré   l'opiid^ilinn  de  In   reli^on    bacirienno   cl   de  ].i    religion 
^indienne,  on  n  tenté  de  les  rapprocher,  do  les  unir,  presque  de  les 
[conrondi-e  p:ir  l'interprétation  des  mythes  que  leurs  Iradilions  rcs' 
BCUves  ont  eonserrés,  en  particulier  celui  do  l'orage,  que  ccrliiins 
énidtls  sont   enclins   à  retrouver  partout.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans   ce  débit.  I/oppn:«ilîon  des  deux   systèmes  n'est  pas  douleusc» 
elle  est  atte*téo  et  par  les  faits  linuiiisliqnes  que  nous  avons  rappelée. 
et  piir  lii  tradition  qui  nous  montre  Zoroaalre  diâpulant  avec  des 
brahmanes  do  l'Inde  et  les  amenant  à  lui.  Maïs,  d'antre  pari,  la  com> 
munauté  d'origine  est  incontoslaljte  :  on  a  même  proposé,  non  sans 
raison,  devoir  dans  Abupa-!Hazd:\des.\rj'ens  doBaelHane,  le  Varuna 
des  Aryens  de  l'Inde.  le  Ouranns  des  Hellènes  (identique  h  Varuna\ 
ie  dieu  unique  et  primilifdo  lu  r,-io«>  aryenne  qui  aurait  ain'^i  oom- 
niencé  par  le  Eiionnlliéîsnie.    Le  nom  de   Vartma  ii  donc  disparu  il  u 
pnnthéon  iranien,  bien  que  l'épithèle  Ahur:it  =  Asura\  qui,  sans  lui 
ô(n*  spéciale,  lui  est  appliquée  de  prérércnce.  y   ait  été  conservée- 
Mais  les  Aryen?  do  l'Inde  associ;iient  Mithra,  le  ciel  diurne,  et  Varuna, 
l«3  rielnoctiiriie.  donnant  au  second  une  supériorité  marquée.  11  est 
'ident  que  les  .\tycns  de  la  Baclriane  ont  dil  faire  le  contraire;  ils 
•rkt  exalté  Mithra,  subattemîsé   et  rejeté  Varuna.   Lu  dissentiment, 
nrkniiifcsté  de  la  sorte,  se  sera  accentué  par  l'introduclioii  du   nom 
tl'-Ahnra-M.'ï):d.1.  qui  peut  avoir  été  soit  un  dédoublement  de  Mithra, 
'■oit  un   rappel   en  même    temps   qu'um.^   transformation  du    nom 
4'Ahiir.*i-Varuna.  Qui  sait  mOme  si  Iv  génie  du  mal,  Aghra-Mainyiis. 
i^'est  pas.  lui  aussi,  une  transformation,  mais  une  transfurmaliea  en 
mal,  deee  mémeVnnmn,  le  dieu  ténébreiLt,  combattu  par  .Mithra,  la 
lumière,  et  MaidA.  la  science?  Celte  révolution,  dans  ses  dou.i  phases, 
nims  »ui-tout  dan^  la  dernière.  %p  lierait  au  problème  de  rt!.\plic;iliim 
*luni:d.    Les  Aryens  de  l'Inde    raun)nt  ré:^olu   par  la  théorie  de  la 
traniinigration,  ceux  de  la   Baclriane,   par  le  dualisme.  Le   râle   de 


^omaïlrL-,  du  (;riinil  /oruastre,  aura  été,  soil  d'introduire  dxns  la 
religion  de  son  peuple  cet  élément  cnractérislique.  soil  de  donner  h 
la  notion  dualiste  vn  pluii   grnnd  développement  ou  do  lui  Taire 
prendre  sa  furme  el  «a  place  iléfliiitivcs  ;  car  il  est  d«  ti>iit«  évidence 
1JUC  c'est  le  dualisme,  la  thMi'i»?  dp  rorgani^alicn  de  I.i  luHe  du  bien 
«1  du  ninl,  qui  dislingue  le  gystf-nic  religieux  evpusé  dans  li<  Zend- 
Avc»ta.  — i'  Moriilt.  Une  morale  se  caraclériee  moins  par  lc$  \iti- 
ccpten  qu'elle  donne  que  par  le  principe  générateur  donl  elle  dérive. 
ISpicure  el  Zénoa  élaicnl  arrivés  4  des   conclusions  à  peu  prÈs 
idcnliques  ,  mai*  il*  étaient  partis  de  prinripos  opposés,  cl  ccltp 
cotiliadictiun  originaire,   se  fui»anl  sentir  de  plus  eu  plus,   aceml 
constamment  l'oppotiitiuu  que  d'heureuses  inconséquence»  avaient 
nii  disHmulcr  jusqu'à  un  certain  point  et  pour  un  certain  temps. 
Le  principe  de  la  morale  zooastrienne    %t:  conrond  avec  la    dog- 
matique :  c'est  1»  liitle  contre  le    tnal,    I.'bomuie  prend   pari    A 
ce   grand  duel  d'Ahiira-MazilA  el    d'Aghra-Mainvus ,  dus    Yazalas 
{A  des  Daévas;  il  est  à  lu  foi»  l'auxiliaire  el  le  protcgé,  &oit   du 
g^c  du  bien,  soil  du  génîo  du  mal.  Mais  qu'est-ce  que  le  bien? 
Q.u'est-ee  que  Le  mal?  Il  n'est  pa?  un  ar.te  de  la  vie,  mîïnie  le  plu» 
indifférent,  qui  ne  soil  ranjïé  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie.  Tout  ee 
qui  nuit  pliysiqucmont,  moralement,  socialement,   est   une  œuvre 
d'A^'hra-Maitiyus   et  doit  être   combattu    par  l'aduralenr  d'Ahura- 
Maidil.  Dès  li>rs  la  guerre  contre  les  ennemis  du    peuple  d'Ahnra- 
Maxdâ,  les  mesures  hyttièniqucs  el  salutaires  propres  \  combattre  la 
rtuilagion  cl  la  maladie,  ont  autant  d'irnporUnce,  sinon  plus,    que 
les  prescriptions  de  la  morale  proprem-'ntdile.  Les  fléaux  pbydiqaos 
étant,  aulanl  que  le^   lr»n»Ki'e»»iunâ  murales,  ro-tivre  du  génie  du 
mailles  précaulion»  il  pn'ndru  à  l'égard   des  corps  morts  duttuenl 
lieu  à  do  nombreuses  clniinuticuscs  prescriptions;  la  conduite  4  tenir 
M'cganl  des  animaux,  selon  qu'ils  sootréputés  bicnTaisants  ou  mal- 
faisants, est  anssi  réglementée  avec  beaucoup  de  soin.  Lc^  premiers 
doivent  tUt  t' objet  d'une  protection  qui  va  presque  jusqu'au  culte  ; 
iU  sont  les  alliés  d'Aliura-Miixdà;  les  antres  jonlde  la  bande  d'Afihra- 
Mainyus:  il  faut  les  détruire  sans  pitié.  Quant  ativ  devoirs  morauK 
itropreniCDl  dits,  on  n'en  truuve  pas  dans  le Zenri-Ave*ta  un  résumé 
clair  et  précis.  Il  est  plusieurs  fois  question  des  péchés  de  la  pensée, 
do  la  pamie,  du  corps,  auxquels  sont  opposées  des  vertus  conxspou- 
dantes  ;  mais  cette  diviition  qui,  dans  le  brahmanisme   et  to   l>oud- 
dhîsinf,  où  clic  se  retrouve,  donne  lieu  à  une  nomenclature  el  W  une 
riassiilcatinn  de  dix  actes  bien  déterminés,  n'es!  pas  l'objet  de  la 
même  attention  dans  ce  qui  nous  rrste  drs  écrils  attribués  ï  iCnroa»-, 
tre.  Parmi  le&  actions  ou  les  sentiments  condamnés  dans  l'ArestA, 
nous  citerons  le  meurtre,  le  doute,  l'incrédulité,  rurgucil.  la  magie, 
itréalionsd'Aghra-Mainjns.  L'aposlisie,  les  violences  contre  les  bom- 
mv^s  et  les  animaux  du  bon  parti,  la  violation   de  la  fui  jurée  et  des 
convention:»,  le  rerus  de  vétt-muiils  cl  d'alimenté  à   ceux  qui  en  ont 
besoin,  sonirobjcl  d'une  réprobation  sévère.  L'Avcsla  ,ik  prononce 
auKM  contre  le  soaimotl  prolongé  (il  faut  veiller  sur  les  agents  du. 
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mal),  contre  lo  jeûne  el  l'abslinenco  (il  faul  filre  Torl  ot  bien  nourri 
pour  soutenir  la  lulle).  Los   manquements  contre  la  chasteté  sont 
cBractérisés  avec  soin  ;  tes  plus  gravos  ot  les  plus  odieux  sont  des 
criraes  inexpiables:  il  est  dit  do  la  pédérastie  qu'elle  ideatille  dès  cette 
Tio  le  conpabluavec  les  DaOvas.  Les  rapports  entre  lesdeuxscxes  ne 
paniiscnl  pas  réçlcmeiitc:;  avec  une  clarliî  snfUsanle  :  il  est  pourvu  à. 
Li  propagation  de  la  raco  ^tnazdécniie),  et  la  naissance  dos  enfante 
imposedes  devoirs  qui  oe  âont  pas  ouliliéâ;  mais  l'union  conjugale 
ne  iemljle  pas  bien  délorminéo,  ol  elle  parait  comporter  une  a^seï 
grando  laliliule  Dans  tous  les  cas,  la  polygamie  est  permise  ;  elle  est 
»anctiDim«a  d'aillours  par  l'exempl  .•  de  Zoroastre.  Il  a  été  question 
tout  à  l'heure  de  crime»  in<:xpiulilos.  Lu  cuii-séquencâ  des  acte»  «u  un 
élément  miporlauldo  ta  moralo  religieuse  ctradnie  du  toute  morale. 
Dans  la  plupart  des  sy&tÈmes.  on  pout  miïine  dire  dans  tous,  mais 
surtout  dans  le  systÈme  zoroaslricn,  les  bonnes  action»  amènent  fk 
lear  suite  le  bonlieur  ;  les  mauvaises,  le  malheur.  Mai»i  peul-on  ce 
dérober  à  la  conséquence  dcâ  actes  coupables  ?  iitielquei'oi»,  pas  tou- 
jours. Les  actes  répréhensibles  «e  partagent  en  deux  classes:  ceux 
(]iii  peurenl  être  expiés,  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  Uo  ceux-ci 
il  n'y  a  rien  ik  dire,  sinon  que  les  coupables  sont  une  proie  dévolue 
aux  Dat^vas.  U'iant  k  l^expiation,  ollo   s'accomplit  en  frappant  avec 
doux  irtslruments  cités  1res  souvent:  l'aiguillon  (rujru)  et  un  autre 
mal  défini  appelé  Çrao^ocarana ,  terme  dont  le  sens  véritable  est  in- 
connu et  qui  paraît  désigner  une  sorte  de  chasse-mouche  ou  fouet. 
Le  nombre  des  coups  à  donner  avec  ces  deux  instruments  est  quel- 
quefois  porté  à  mille,  ce  qui  sorable   une  peine  excessive  et  iniolé- 
raille.  Aussi  a-l-on  prétendu  que  l'auleurdu  crime  à  expier  est  con- 
damné non  à  recevoir  lo«  coups,  mais  à  les  porter  lui-mAme  aux 
animaux  nuisible?*.  T>e  culte  façon  ri;xpiation  d'un  acte  contre  Aliura- 
Uaul&  ae  manirestcrait  par  un  redoublenicnl  obligatoire  pour  la 
défense  de  sa  cause.  Celte  explication  ti&t-cllu  vraie?  Nous  ne  sav»ns. 
Kn  tous  cas.  elle  ne  parait  pas  encore  définitivement  ni  universcile- 
menl  ailnii<e.  Il  existe  un  autre  modo  d'expiation  moins  duiilnurcux 
et  plu»  intelligible,  sinon  plus  satisfaisant;  il  con£tsto  iV  réciter  plu- 
sieurs fois  qut-lqu'une  des  invocations  contenues  dans  l'AvesIa  et 
désignées  par  les  prctnie»  mots  de  chacune  d'elles.  Les  plus  célèbres 
sont  lo  Mhém-vobu  et  le  Aliuna-vairj-o,  celle  ci  parUculi^rcment 
connue  sons  le  nom  de  Honover,  par  suite  des  contractions  propres 
au  lanfîag»!  moderne.  Ci-ttc  pri^^e  est  réputée  la  meilloure;  r'cst  celle 
qui  pritduil  le  plus  grand  cflcL  el  mérite  le  plu»  grand  respect.  Quand 
laDrujo,  à  la  voix  d'Aghra-Mainyus,    s'elançj  du  soptcntriou  pour 
tuer  Zoroaslrc,  lu  première  chose  que  fit  le  saint  fut  de  réciter  ce 
célèbre  UoDOTcr.  Aussi  cotte  invocation  a-t-olle  été  divinisée  par  les 
Farsis.  On  :i  voulu  tirer  de  ce  fait  des  conséquence*  exagérées  tl  r«p- 
prucUer  IcUonovcr  zoroaslrion  du  iô^oj  dcsaintJcan  Nous  ne  pouvons 
y  voir  qu'une  divinisation  supcrïtilicusc  et  gros^ié^e  d'une  certaine 
prière,  ou  môme  de  la  prière  en  général,  et  surtout  de  la  prière  con- 
iidéréc  comme  un  talisman.  L'emploi  des  inrocatioas  comme  préser. 
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valif  et  moYcii   àc  piirinrntion,    est  ftirliriieiil  recorumandé  dans 
l*.\V€Sta,et  des  l'opmulc*;  spt^ciales  sont  prcftcrilcs  pour  Its  différents 
cas.  Ces  prncédtis  tix^rnnupK^s  el  oxl^rieiirs  de  piirillcatïon  »ont  à 
poinfi  combattus  par  In  déclAi^iion  qui  met  U  pureté  dnns  le  ccBtir. 
A  deux  rcpriAf».  l'Avcsta  dèclaru  (\ne  In  pureté  est  le  plu«  grand 
bien  de  rhoinm«  après  la  naissmice,  que  l'homme  vraiment  pur  est 
celui  qui  maiiitiiMit  piiro&  kus  puii^éoM,  ses  paroles  el  ses  actions. 
Mai»  quelque    impoMance  qu'on  attribue   à  ce   passage  vraisem- 
blablement moderti»  et  iiilcrpoli;  it  ne  supprime  pas  ceux  d'après 
lesquels  la  purifiratinn  s'acquiert  <>u  bb  recouvre  par  dc:s  moyens 
tout    extérieure:    en    réalité,  il  lai^w»  subsister    le    priiblème    de 
l'ciraremi'ul  de  In  souillure  qui  a  Ëtc  cuntrartéc.  Au-dessus  de  ces 
procédés  il'eifpiHlion  et  de  purifU-ation  si  imparfaits  se  place  la  k3iic- 
tion  suprémL'.  Nous  en  svons  déjft  parlé  ;  il  suFBt  de  la  rappeler  en 
peu  tl6  mots.  Le  pont  CJnwat  est  le  rendez-vous  des  morts  ;  ceux  qui 
son!  purs  ou  purifiés  par  l'expiatinn  le  trarersent  etarrivcnl  dans  la 
résidence  lumineuse  dc«  Yaialas;  Ie«  impurs,  les  auteurs  dy  crimes 
inexpiables  ou   wm  expiés,  sont  arrélé»  et  entraînés  dans  ta  de- 
meure tt^ui' tireuse  desUaéras. —  S'C'Mf/r.Ouel  e£t  mainlenanl  le  culte 
adapté  h  ce  système  religieux  que  nous  appelons  Mazdëishe  .  parce 
que  Mnzd&  est  le  supr^me  objet  d'adoration  ?  Le  fldélc  de  celte  reli- 
gion s'appRÎle   mnsdaijnfntt,  c'est-à-dire  o  sacrillcateur  jli  Mandft.  » 
L'expression  contraire  daivayaçna,  »  sacriQcalciir  aux  Daévas,  >•  qui 
so  ren(y>iilre  parfois,  mris  rarement,  semblerait  indîcpier  une  reli- 
gion, des  rites  opposés  ;   mais  elle  n'est  que  l'anlitbbac  de  inaj»lA- 
jraçna  el  s'applique  d'une  manifiro  générale  à  tout  cù  qui  n'est  pas 
mazdéen,  en  particulier  aux  adversaires  soit  rtu  mazdéisme,  soilde» 
maidéeiis.  I.e  sacrifice  à  Mazd&  est  donc  la  forme  la  plus  élevée  du 
culte  masdi'rn.  F.n  quoi  ronsisle  ce  sacrifice  ?  l'rïncîpalemnil  el  pri- 
mitivement dans  l'ofTrande  du   hanmn^  jus  d'une    plante  que  l'on 
broyait  daos  un  mortier.  Le  baoma  d»  l'Avcsta  est  identique  au  ioma 
védique  :  l'utTrande  de  cette  li()UQur  est  un  des  points  de  contact  les 
pluscaractérisliqucsdu  culledesAryasdc  laBaclrianeelde  celui  des 
Aryas  do  l'Iude.  Aussi  est-ce  une  1res  ancienne  forme  du  culte  qui  a 
fini  par  peindre  de  son  importance,  ce  qui  n'a  pas  empêché  d'en  con- 
server le  convenir  et  de  divtoiscr  le  baoma.  Ce  haoma  était  la  prin- 
cipale olFrande;  ce  n'était  pas  la  seule  :  on  offrait  aussi  des  plantes, 
des  parfums,  des  objets  utiles  aux  prêtres.  Rnlln,  comme  leurs  Trèns» 
de  l'Inde,  les  Aryens  de   la  Baciriane  ont  cnnscrvé  el  consigné  dans- 
leurs  livrées  religieux  le  souvenîrdfsacrifînss  d'hommes  ctd'animatn 
accomplis  dans  les  âges  reculés.  Mais  i!  y  a  une  pratique  dnnt  l'iui- 
porlanco  croissante  a  peu  à  peu  laissé  loin  derrière  elle  toutes  les 
autres,  c'est  le  culte  ou  plutdi  l'entretien  du  feu.  On  t'entretenait 
sur  des  autels  établis  en  plein  air  sur  des  lieux  élevés  et  appelés  dkd- 
gâh  et  au<si  ale*h-ga!i ,  alesh-yédéli;  on  lui  offrait  le  haoma.  Au- 
jourd'hui, les  Parsis  entretiennent  le  feu  dans  leurs  temples,  genr^ 
d'édiBces  que  les  anciens  mazdéens  ne  connaissaient  pas  ;  lïérodolt^- 
-ledit  rormellemcnt  dos  Tcrscs,  el  aucun  texte  zoroasUien  coani.:». 
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nn  contredit  ce  (émuignage.  Un  cci-lain  Donibrc  tic  joun  de  l'année 
Étaient  consacrés  aux  dlrers  génies  de  la  suite  d'Aliuramaxdl  et  con- 
»éf|ueni[nent  signalés  par  de»  acte»  religieux  ;  il  existait  d'ailleurs  un 
très  grand  nonabro  de  cérémonies  purificatrices  et  expiatoires  à  ac- 
complir. Pour  l'oITraRde  dti  baoma ,  pour  l'etitietien  du  feu,  pour 
l'accomplissement  ûa  cérémùiiics,  il  y  avait  des  prélrc^  <]ui,  avec  les 
guerriers  ut  lu<>  agnculltiitrs,  Tormaiiint  les  trciiii  preiuières  classes  de 
k  nation.  On  les  appelait  ttihravf,  «  gens  du  feu  ;  »  maïs  iU  portaient 
des  noms  particutiors,  selon  le  ^eure  d'ucuupation  ou  la  purliou  du 
servicedérolue  à  chacun.  Parmi  ce»  nombreux  ofUciants,  on  distin- 
guait le  iraolar,  qui  rôcîtiit  les  prii>res  ot  les  invocatiûus,  et  le  raetb- 
wi&kara,  qui  présidait  aux   purittca lions.  Ces  deux  ofQces  ou  ,  du 
Oioias,  cas  deux  tiumii  ont  seuls  subsii>lé  dans  le  culte  ,  et  aujour- 
d'hui les  cérémonies  mazdéenncs  sont  accomplies  par  lo  joulî  (furme 
[Doderne  du  mot  xaota),  assisté  du  raspi  (le  ratbwi  ou  ''atbwis-kara 
d'aulrerois) .  Parmi  les  pièces  et  les  ustensiles  qui  compusaîeut  l'at- 
tirail obligatoire  de  tout  prfitre  maxdôun  et  mfime  de  tout  Udèle  pour 
l'exercice  de  son  culte  privé,  nous  cilerons  le  koçti,  sorte  de  ceinture 
OU  de  cordon  sacré  ;  le  penon  ou  paitidtiana,  pièce  d'étûITc  qu'on  sc 
metliiit  devant  la  bouchi;  en  priant  et  en  approchant  du  feu,  de  pe^r 
de  lu  souiller  par  son  haleine,  lo  bareçma  (barsom),  branche  ou  fais- 
ceau de  branches,  le  mortier  et  la  tasse  pour  bniyer  et  offrir  le 
hauma ,  l'aiguillon  et  le  <;raosbociirana  pour  frapper  les  unimaux 
□uisibleN  ou  accomplir  certaines  m.-tcoraliiinK.  —  Nous  nepouvuns  en- 
trer dans  le  détail  des  pratiques  minutieuses,  des  observances  mul- 
tipliées dont  se  composait  et  bc  compose  encore  la  vie  du  Qdèle 
maxdéeu.  Elles  sont  toutes  inspirées  par  celte  pensée  fundamenlale 
■  du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte  :  lutter  contre  la  puissance  du 
mal,  refouler  SCS  vnviibisaemenls  ,    faire  disparaître  la  mouillure  qui 
tfiftulle  de  SCS  trop  nombreux  triomphe»,  et  effacer  les  traces  de  son 
passage.  I<u  muxdëismu.  persécuté  avec  une  rage/urieuse  par  les  pre- 
miers disciples  de  Mahomet,  proscrit  dans  son  culte  extérieur,  dans 
&es  dortriiies.  dans  ses  livres,  dans  son  écriture  même,  se  réfugia 
dans  l'Inde,  où  Ic^  débris  de  la  société  religieuse  dispersée  ret^nsti- 
Lu^renl,  &OUS  le  nom  de  par&ismc  que  nous  lui  donnons,  Ici^r  ancien 
.cuite.  Toutefois  U  vieille  religion  ne  disparut  pas  complètement  du 
Aot  natal  :  elle  y  manifesta  sa  résistance  de  plus  d'une  manière.  Le 
premier  schisme  qui  éclata  dan»  l'islamisme  trouva  les  Persans  prôts 
4  accueillir  le  parti  de  l'oppusiliun.  Voilà  comment  il  se  fait  que  les 
Persans  sont  (Chiites,  adhérents  de  la  ii<;cte  d'Ali.  La  liltéralure  pcr- 
:sanc  a  débuté  par  un  reluur  aux  traditions  historii]uvs  el  ruligieuses 
de  l'afLcieune  Perse  et  du  Zend-Avesta.  Des  termes  religieux  em- 
pruntas h  ces  temps  reculés  sont  encore  dans  la  langue  :  il  est  vrai 
«|nc  cet  argument  n'est  pas  très  probant ,  car  lus  Turks ,  dont  le  dé- 
vouement &  l'ortliudoxia  murfulmane  ne  pi'ut  faire  de  doute,  ont  aussi 
conservé  des  expressions  de  leur  ancien  paganiauie.  Mais,  en  Pcr»o, 
Une  sorte  de  réaction  sourde  contre  les  enseignements  de  l'Islam,  un 
«Saprit  qui  s'alimente  d'inspirations  de  nature  difTércnle,  neutralise 
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fîtvariiatL'iil  en  secrvl  les  inUiriïla  de  Hume,  et  lc5  Juifs  pcn>ans  nu 
manquaient  pas  de  tV>rtiliQrce«  calomnie».  — La  premiùrogruiidc  |>cr- 
sétation  éclata  en  343,  &cius  Sapor  It.  Elle  di^tiula  par  un  édil  qui  im- 
posait aux  cbr<!ti«uâ  uno  loiu-dc  capitattou-  L'ûvfqim  SyincoQ  de 
Silmicter  un  vieillard  vénéré,  fuL  cbarg«  de'f^iiro  rËtitrer  cet  iiupùt,  et 
commo  il  s'y  rvfusa,  il  parut  un  second  édit  f|tii  ordonna  do  dotruire 
toutes  les  églises  clirétiennas  cl  du  faii-H  esi'cutcr  l«s  membres  du 
dergâ  doa  trois  degrés  i-upérii-iu».  Syméon  subit  joyousenicnL  le 
martyre  avec  eent  auUes  prfilres.  L'année  i^uivante  (3HJ ,  un  nouvel 
édH  étendit  la  peine  de  mort  fk  tou:»  les  cbitiliens  san»  exception,  et 
|>lusieur8  millioi'à  d'enlre  eux  SL'elloi'ent  de  leur  sang  leur  Toi  :  Aiades, 
reunuqiio  hvori  du  roi,  ne  fut  pas  mâme  épargné;  mais  son  sup- 
plice Qt  une  telle  impression  îinr  Sapor  qu'il  ro^lroignit  do  ni)Uve4tu 
l'applicatiiHi  de  la  pL-inr  de  niorl  aux  prâlros  et  aux  looines.  La  por- 
sécul)i>n  continua  pendant  trente-cinq  ans  et  sévit  &  diverses  reprises 
arec  une  telle  Yi{;ueur  qu  elle  n'épargna  aucune  condition,  atitruii 
A^,  aucun  sexe.  L'empereur  Jovin,  après  une  campagne  mallieu- 
reu^e.  Tut  obligé  de  faire  la  paix  avec  let  Torses  et  de  leur  céder  les 
provinces  disipulécâ  ainsi,  que  la  Torteresso  do  Nisibis.  L'émigralioa 
lui  tuul«roisperiuiseaux  chrétien». —  Aprèsia  mortdeSaporlI.I'Bgltsâ 
de  le  Perjc  jouit  do  quarante  années  de  séeuritiS  et  retrouva  son 
ancienne  iirospéritiû.  Le  roi  Jezdegerdes  1"'  (OUÎMiiH  ^e  niontni  pea- 
daot  longtemps  le  prolecleur  et  l'ami  des  ctirétiens,  grAce  surtout 
aux  iJmtnents  services  que  l^i  rt-'mlait  TévOquo  Marutbas  do  Tagrit 
en  Mé^^opoNimie.  en  qualilû  d'ambassadeur  à  In  cour  de  Byianco. 
Uais  l'évâque  Abdas  de  Siise  ayant  Tait  abattre  un  temple  consacré 
au  culte  du  feu  et  s'élant  reru:>é  k  le  rétablir,  les  magct  proQlèreul 
de  la  ei)lt>re  du  roi  pour  obtenir  l'exi^ciiCion  d'Abdas  et  la  destruction 
de  plusieurs  temples  chri^liens  (il8).  Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
perfiÔcution  <jui  dura  ti-ente  ans  cl  î-évît  surloul  avec  fureur  nu  com- 
msnccmcnt  du  règne  de  Varanes  V  (42D).  Le*  Acte*  des  martyrs 
sont  remplis  des  descriptions  des  supplices  lc-<  plus  atroces  et  les 
pîusrafnués.  Mnlgn^  la  vigilance  desgardient  établis  sur  le:trrûntitre9, 
beaucoup  de  cliréticns  persans  réussirent  à  gagner  les  terres  do 
l'empire  romain.  Le  refus  de  les  livrer  amena  une  nouvelle  guerre 
arec  le  gouvernement  de  By£ance.  i>uus  le  règne  de  Jezdcgcrdei  11 , 
les  nestoricn*  poi-séculés  par  les  orthodoxe»  se  léfugièrent  en  Perso, 
oîi  ils  chercbèrent /h  gagner  ri-^glise  cbrétienne  &  leurs  doeirincs.  A 
la  tAtc  de  cette  agitation  se  trouvait  Bar«umas,  devenu  évC<i|ue  de  Ni- 
aibis,  aprfts  son  expulsion  d'Kdu^Ne,  et  Maam'-s  d'ArdinrUir.  Uursumas 
ayant  été  excommunié  par  lu  m^Intpolilain  de  SOlcut'iu  Babu  ,  le  roi 
Pfaeroràa  fil  exécuter  ce  dernier  (163) ,  et  une  nouvelle  perstîcution 
éclata  contre  les  catholiques,  tandis  que  les  ne^turieUH  re<;ureDt  l'au- 
tarisalion  d'exercer  libremml  leur  culte.  Ceux-ci  ayant  réussi  it  Taire 
.ncceplcp  leura  doctrines  par  l'Eglise  de  l'erse  tout  entière,  les  chré- 
tiens jomrcul  d'une  tolérance  ininterrompue  sous  les  Sassanidcs. 
Les  études  tbéiilogiques  participèrent  de  ce  rencuvollomoni  de  pros 
périté»  et  l'école  doNisibisse  vit  eutourée  au  sixième  siècle  d'une 


grande  considÉralitm  d«n»  toiil  lOricnl.  —  \.e  mi  île  Perse  Chosrots 
ayant  porté  scsarniôns  virlorieiisp^  jii-itui'a  Cliiilcétii.inc  (616;, les  cil  ré- 
tiens lies  luoviiiroi  conquiie*  si*  virent  pcrsi^riilfs  iivec  iiiio  D<n]VoIlc 
cruïUL^-  Mais  rt^niperBUf  Héraclius,  h  la  tête  d'une  armée  cotnpasie 
d«  Slaves,  d'Avares,  de  Han»  et  de  Turcs,  battit  Cbosro6s  et  brtsa 
d'une  maniftpe  définitive  la  piii**anco  des  Perses  ((128).  —  Voyoe 
Ei]<i^be.  De  pitn  Cutuuisidin.  IV,  0-13;  Soiomène,  Hitt.  ter!..  Il,  8-U  ; 
VU,  il.  ss.;  Socralc,  /fui.  fd.,  VU.  18-21  ;  Théc-dorcl,  J/ht.  «'/..  I, 
a<;  V,;Ws,s.;  Jérôme,  CAronic.  ad  a».  3W  .  Asscmani,.lcl..'?.9.  martyr. 
Orient,  cl  Occid. ,  Hom.,  1718.  t.  1  ;  ElistDiis,  Thf  ht'ilory  vf  Yùnan^ 
tronilnip-d  fromthe  Armeninn,  by  Neumann,  Lond-,  183(1,  §313;  Pro- 
i;opct  De  beHu  ptnicit;  Malcoîm.  Tht  hittvry  ofpcn.,  trad.  en  allcm.  par 
Bccker,  Luipz.,  i  vol.;  Rlumliardt,  MationsijMch.,  H,  il,  IS9  ss.; 
Ncander.  Ktrcfiengcjfh.,  II,  i.  211  ks. 

PERSE.  La  populnljon  de  la  Perse  e»t  assez  diversement  évaluée  par 
les  Tiiviigeurs,  el  <l  détaiil  de  docu  nieiits  nHIciel»  authentique^,  il  Taut 
se  contenter  deces  évaluations  npproiimatives  qui  donnent  h  la  Perse 
enïircm  7.000.000  il 'lia  bit  an  ts.  Un  presque  tulalité  de  cette  popula- 
tion e<ilniahon)étanc,du  rite  Krbiite,  et  les  dissidents  sont  lout  au  plus 
au  nombre  de  100,000,  Juif^,  çufrbresou  par»i?s  etrhr^tlens  arméniens 
et  nestoi'iens.  Le  scliab  de   Perse  est  loin  d'avoir  sur  la  religion  de 
son  pays  l'autorité  dontJQiiit  le  sultan  des  Turcs.et  sur  bien  des  points 
son  pouvoir  est  tr6s  limité.  Les  mitsulmans  nehiites  du  royaume  sont 
soumis  i  une  biérarrbie   religieuse  i  tplusieurs  degrés.  I-es  prfitres 
persans  forment  plusieurs  classes  soumises  les  unes  aux  iiulrcs.  Les 
plus  baulf  dignitaires  en  »o)il  actuelteniiMit  tes  moui'litahid,  au  nom* 
bre  de  cinq.  Lorsqu'une  vacance  se  produit  dans  leurs  i-angs,  il  y  e^l 
pourvu  par  cooptation  ;  cependant  l'opinion  publique,  en  désignant 
un  sujpl,  exerce  le  plus  souvent  une  influence   considérable  sur  la 
noraiiKttion.  Le  s<'bab  n'aaufun  droit  d'intei-venirdanscetlo  élection. 
Immi'diatenit-nt  après  les  mouchiabid  viennent  les  cheiks  ul-Ulani, 
DQ  gardiens  de  la  foi.  11  y  en  a  un  dans  cliaquc  grande  ville,  nommé 
et  salarié  parte  gouvernement,  Au-deAsuus  de  ces  dignités,  les  mi- 
nistres de  la  religion  se  divisent  en  trois  classes  :  les  muDlurelts,  doQl 
un  rst  nltarbé  i  chaque  mosquée  el  1^  rhaqne  lieu  de  pMcrinage  ;  les 
mucuins  ou  minislrex  de  la  prière,  et  les  mollahs  ou  directeurs  des 
rites.   —  Les  Juih,  évalués  à  1(1,04)0,  cl  les  guébres,  ou  parsis.  au 
nombre  de  7,19t)  Imcs,  mènent  en  Perte  une  rie  difUcile,  en  butte 
aux  vexations  et  aux  persécutions  de  toute  nature.  —  Les  chrétiens 
jouifsenl  d'une  plus  large  tolérance.  lU  apparliennent  ft  plusieurs 
dénominations.  Lesnestorii^ns.au  nombre  de  i,  100  familles  ou  âS.OOQ 
loitts,  vivent  tranquillement  retirés  dans  les  montagnes,  et  ne  sotll 
guère  connus  par  les  tentatives  mi!^sionnaires,du  restcassezpeubcu- 
reuses,  qu'ont  entreprises  parmi  eux  des  sociétés  anglaises  el  améri- 
caines. —  Les  arméniens  (1,660  ramille-s,  26,035  Iraes)  sont  un  peu 
pluii  connus.  Ils  sout  di^isés  en  deux  gmupes,  l'un  indépendant, 
l'autre  rattaché,  tout  en  C4)nï:crvanl  son  ancien  rite,  â  l'Ëj^lîse  catho- 
lique. Chacun  à  sua  éièque  particulier,  réaidaut  à  Ispabau.  —  Plu- 
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tieurs  missions  tant  calholiquos  que  protâslatitcs  aonl  installées  dans 
les  environs  du  lac  Ourmia.Lajilus  importanlede--ujuvicsi)rotcslante^ 
(ul  celle  de  l'Americnn  Buard.  qni  travaille  surtout  au  relèvement 
des  anciennes  Eglises  nostoncnne  elarméDionne.  —  Bibliographie  : 
Almanaeh  de  Gaha,  1HK1  ;  Murlin,  The  Staitxmen's  ¥c>irlhii>k.  18âl  ; 
BlaramWrjï,  StalixUque  île  ia  Perte,  1853  ;  Mar^ll,  A  Hili  tfirough 
[tlam,  fierxj  n  Journry  throiujh  Ptitia,  etc.,  1877;  de  Molon,  Oria  Perse. 
etc.,187S;  Polak. /"fraiVii,  Dat  Land  umi  stint  Btwohner,  1K75;  Thotn- 
lon,  La  Pirr.(<,  dansle  Uulietin  de  ia  Sociéci  de  Giû-jrai)kif .  juillet  I8G9  ; 
iL^O.  Wtlsaa,  À  livlcry  of  Persia  (au  dix-neurième  siècle}.  1873,  etc. 

fi.  Vaucbeh. 
PERSÉCUTIONS  des  chrétiens  sous  l'empire  romain.  On  distinguait 
jutrufois  dix  pcrséculifm^  géiiér;iles  contre  les  chrétiens.  Celte  divi- 
sion est  trts  arhilruirc,  cl  elle  est  abandonnée  aujourd'hui.  \  vrai 
dire,  la  persécution,  une  Tuis  coramencée.  ne  ■  •>*arrOta  jamais. 
Effroyable  h  certains  moments,  preïtqiie  nulle  1  d'autres,  elle  ne  cessa 
pas  d'ûtre  permise,  cl.  à  dator  do  l'édil  de  Trajan,  d'être  légale.  .Sous 
diviserons  l'histoire  des  persécnlinns  des  i-hrélieiis  on  Irais  Rnindcs 
périodes.  I^  première  s'est  écoulée  depuis  l'origine  du  christianisme 
jusqu'à  Trajun  ut  a  précédé  le  premier  décret  contre  les  chrétiens.  La 
deuKÎèrae  coraniunce  avec  le  régne  de  Trajan  et  s'étend  Ju&t|ii'it  l'a\è- 
niment  de  Décius;  c'est  la  plus  longue.  La  persécution  est  légale. 
elle  se  développe,  grandît  en  étendue  cl  en  intensité, .mais  cUe  reste 
locale  et  dépend  du  caprice  des  gouverneurs.  La  troisième,  enfln, 
commence  avec  le  régne  de  Décius  et  s'acbéve  en  311,  à  la  promul- 
galioa  du  premier  édil  de  tolérance.  La  persécution  csl  générale  ; 
elle  dépend  dédits  précis  et  cruoU  qui  lui  donnent  une  ténacité 
implacable.  Bile  a  puui  grande  cause  la  raison  d'Etat.  La  prompte 
disparitjon  du  cbrisU,iniâme  est  devenue  pour  l'empire  d'une  impé- 
rieuse nécessité.   Il  ^'agU  pour  lui  de  vaincre    ou  de  mourir. 

I,  ftefiuis    Vûrigine   du  thristianùme  jusqu'à   l'éilil  de   Tntjan.  — 

Le  premier  des  persécuteurs  Tut  Néron  (voyez  ce  mot).  Nous  ne  men* 

thonnons  que  pour  mémoire  rassertiondcTertuttit-n, d'après  laquelle 

Tibère  ayant  In  le  récit  de  l.i  vio.  de  la  mort  et  de  la  résnrrBctiun  ilo 

Jésus-Christ,  aurait  voulu  mettre  celui-ci  au  rangdesdieuï.  Nel'ayanl 

pasobtenu,  il  cbercba  au  moin'i  jt  empêcher  la  persécution.  Ce  récit 

n'a  aucun  rondement    Sous  Claude,  les  juil^  Turent  chassés  de  Rome 

(Actes  XVIll  ,  2).  Suétone  dit  qu'ils  s'étaient  soulevés  ,  itni^uUon 

Ctire.-.to,  u  poussés  par  Chrestus.»  Il  y  a  là  une  confusion  sans  impur- 

taoce  entre  les  j  uîts,  les  chrétiens  cl  Jésus-Christ.  —  Pourquoi  .Néron 

perticnta4-il  Ici  clin'liens?  Il  n'exisliît  aucun  décret  contre  eux  et 

Néron  n'en  promulgua  point.  Pendant  toute  cette  première  période 

la  légalité  du  cbrislianiHnie  ne  peut  être  contestée  (voyez  Aube.  /)e  la 

UgoUU  du  ehrittianisnte  au  preinitr  si^cU,  appendice  du  tomo  I  dfi 

Xlfiitoire  des  persécuiioiis).  Les  chrétiens  ont  te  droit  pour  eux,  et  la 

pcrsi'xution  d»  Néron,  comme  celles  qui  suivirent  jurqu'à  Trajau. 

fut  ^irbilraire  et  illégale.  Il  est  vrai  que  Cicéron  avait  écrit  {ùeltgibui, 

11,  U)  :  n  Personne  ne  doit  avoir  de  dieux  particuliers,  personne  ne  doit 
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on  inlrotitiire  de  noiiri^ani,  ni  d'iLrangun»,  s'ils  ne  ■ont  pasrecnnotis 
pnr  \es  loisdcrK(Ht.'>M»i«  il  e&l  clair  qtin  celexcliisivisnii!  n'Alait  plus 
pratiqué  depuis  le  grand  réveil  religieux  du  r^gncd'Auguslc  cl  depuis 
la  faveur  nccordéa  pur  cei-tairii-s  cla«sos,  et  on  particulier  par  le» 
femmes,  aux  cultes  venus  de  l'Kgypte  cl  derej(lr£meOricnl(fJ.  Boi^- 
sior,  La  rél"iioii  rûm/thte  d'Avgune  aiiT  Antoninx,  vol.  I,  passim).  Ce 
que  nniis  appelons  l'inlol^-i'ancc  rrligiciisc  el  dortriunle  n'existait  pas 
dans  ranli(|nilé.  Le  judaUme,  qui  avait  des  synagogueft  â  Rome,  est 
l&pour  le  prouver,  et  celte  vîUc  lolérait  les  cultes  les  plus  élraugos  i 
cAté  du  culle  public  «t  officiel  qui  relevait  de  l'empereur.  Peadant 
longtemps  le  judaïB^me  et  le  chn^tiani^m<ï  ne  Turent  pas  dii^tinguéii 
par  les  Romains.  Le  livre  des  Actes  des  ap^itrcs  nous  montre  çA  ot  I& 
les  premii'rs    niis«innn. lires    chrétiens    aux    priKe*    avec    l'autiirilé 
romaine.  Celle-ci  est,  en  général,  large  et  tolérante.  Elle  les  laisse 
faire,   pourvu  qu'iU  ne  portent  aucune  atteinte  aux  lois.  La  per- 
sécnlion  de  Néron  ne  fut  doncquo  le  eapriceri'un  tyrnn.tl  se  souciait 
peu  dc«  croyances  particulières  des  chrétiens,  et  ne  les  poursuivait 
que  pan;c  t(uil  IroiuTiit  in^ii^nioiix  de  les  accuser  Ho  l'infcridie  de 
Rome.  Iji  popul.ire  litiir  repr<)oli;i  [l'autn-s  criinus.  Iài  récit  ile  Tacite 
(Aan.,  XV.  44)  a  ici  une  grande  importance.  Il  signale  conh'e  les 
chrétiens  des  nccusalioiis  d 'infaniie  que  nous  retrouverons  pluii  lard. 
Itlca  croit  des  derniers  bas-fonds  de  la  société,  cl  il  est  &  remarquer 
qu'il  ne  les  confond  pas  avec  les  juifs;  maî^cola  vient  de  rpqu'il  écrivait 
dans  un  temps  uiiiUn'^liiienl  plus  confondus.  Copi^ndanl  l'accu  Milion 
de  haïr  le  genre  humain  qu'il  applique  aux  chrétiens  était  la  niAme 
que  l'on  portail  contre  les  JulTs.  11  est  donc  probable  que.  déjà  aoas 
NiroD,  les  chrétiens  commençaient  à  devenir  suspects  Rome  no  mo- 
lail  pas  do  culte  secret.  Klle  craignait  les  complots,  les  conspirations, 
les  attentats.  AussitiMqn'uu  culte  étranger  mé1aitl<tpotiliqu<j  it  la  re- 
ligion il  élail  poursuivi.  C'est  ain<iî  que  les  druides  furent  persécutés 
on  Gaule  5ou3  t^laude  el  sous  Néron,  non  parce  qu'ils  ne  croyaient 
pas  aux  divinités  romaines,  mai»  parce  qu'ils  prêchaient  la  révolte 
ik  leur  peuple.  Si  les  juifs  furent  chassés  de  Homo  sous  Claude,  c'est 
pour  un  moitf  analogue.  Ce  n'est  certainement  pas  p.nrce  qu'ils  n'é- 
taient pa»;>fiien$.  Lc»chréticns,sBnsdoutc.ucniM;tiiintp:iaUpulitiquc 
la  reli^iDU  i-tnefaisaieiit  rien  contre  l'empire,  mais  h^ir  foi  leur  in  1er- 
disait  bien  des  actes  qui  étaient  des  crimes  cuvera  l'Etat.  Ils  vivntest 
retiras,  no  se  souciaient  pas  des  affaires   publiignes  el  méprisaient 
(«ur  pairie  terrcsIfe.ColasurilRait  pourqu'aux  yeux  des  païen?  ils  mé- 
ritassflotd'Ctrc  traités  en  conspirateurs,  otc'était  précisément  cet  él«- 
gnemenl  des  TAIcs  publiques  ot  ce  dédain  de  la  joie  qui  tes  faisniBnl 
nccu!tcr  de  misanthropie  et  de  tiiinc  des  faomracs.  On  ne  les  acrusr 
pas  encore  du  crime  de  lése-majestii.  mais  on  y  arrivera  bientât- 
Tacite  invoque  bien  contre  eux  la  raison  d'Ktal,  mais  il  écrivait  bûus 
Trajan  ;  s'il  eât  écrit  en  l'an  6t.  au  moment  de  la  perséculion,  il  ne 
l'aurait  sans  doute  pas  invoquée.  Los  chrétiens  n'étaient  alors  ni 
.  asseï  nnuibrcux,  ni  assez  piiisianls  poiirMre  considéras  comme  dan- 
SOrOQX-  il  est  évidpnt  que  Ni^ron  ne  vît  pas  dans  le  chri!<lînnisine  on 
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péri).  H  n'y  euL  cbce  lui  ni  calcul,  ni  longue  pr£mi!-ilitalioii,  mah  ca- 
price do  tyran,  emportement  passager  d'ua  fou  furieux.  Il  fallait 
trouver  de»  coupables,  détruire  les  soupçons  de  ceux  qui  nommaient 
tout  bas  l'emporour  lui-miîme,  ctalors  il  accusa  le»  cbriti«us  On  no 
sait  si  la  persécutiun  Vélendit  plus  loin  que  llomt.  Il  est  po^^sibleque 
çA  et  là  quelque  maf^iatral  stlà  ait  vuulu  imiter  le  maître  et  iiitpei'- 
sécul^î  les  chrôliL-iiB  do  sa  province.  I.a  rédaction  do  l'Apoi^alypse. 
k  cette  époque  niâmc,  semllu  le  prouver.  —  I^  pi>r»^culion 
ne  pouvait  6ti'o  de  langue  durée.  Après  la  mort  do  Nâron, 
leciilnio  se  rétablit.  Vcspasien  (voycice  mot),  jaloux  d'clTacer  les 
souveitiis  odieux  du  rôgnc  de  son  prédéce^SBur,  voulait  l'apaisement 
et  l'ordre.  Il  Inisiia  les  rbréliens  tranquilles.  Ceux-ci,  du  rcsie, 
ilflienl  trop  peu  nombreux  pour  lui  porter  ombrage.  Mais  il  va  sans 
dire  qu'il  n'y  avait  rien  dans  sa  tolérance  qui  re»scmblit  au  respect 
moderne  du  droîl  do  la  conscience.  L'snliquiti  Tignorait  totalement: 
s'il  laissa  vivre  les  cbréitens.  c'est  que  leur  exlsLeuce  u'ûuit  pas  illé- 
gale. Titus  continua  cotte  poliliquc.  11  est  possible  que  dans  le  pnu> 
pie  on  persista  à  railler  les  clirélirns  et,  çà  et  là,  à  les  persécuter.  — 
Sous  Domitten  (voyez  ce  mot)  la  haine  se  réveilla.  Jaloux  de  son  pou- 
voir, inquiété  par  ce  qu'il  ne  cDmprenail  pas,  il  dnvint  peu  à  peu  om- 
brageux et  cruel.  Il  se  mit  &  pei-séculer  les  honnCtcs  gens,  les  poli- 
tiques soupçonnés  de  regretter  la  liberté,  les  stuicieusqui  prêchaient 
lavcrtn.  Il nftfutphis  permis  de  pen-serlibrement (Tacite,  Wrj/.,l,  1).  Lci 
chrélicnsdei'.iientnahirRlIemtrnt  avoir  à  souCTrir  sous  sou  rJtgnu,  mais 
s'ils  furent  sérieusement  perdécutéa,  ce  nu  Tut  que  la  dernière  nnn^o. 
Cette  question  de  la  pi.'raécutiun  de«  cbréticns  souk  Doniition  reste 
as«e£  délicate  et  obscure.  Aucun  édit  u'étiiit  promulgué  contre  eta. 
Doniilien  L-s  a-t-il  désignés  par  ces  lernios  :  eoll^g-um  iltieiium, 
d'un  de  ses  décrets?  Les  chrétiens  n'étaient  encore  pour  les  Itomains 
que  dos  scctiires  juifs  et  le  Judaïsme  n'était  pas  illicite.  Nous  n'a- 
vons aucun  détail  sur  Itïs  vérilablas  causes  de  lapoursiiite  donlilsfu- 
rent  l'objet  et  surles  exécutions  qui  eurent  lieu.  Celte  partie  du  récit 

,rdeTadte  est  perdue.  Suéloite  est  vague  et  iiicumjilet.  Dion  Cassius 
(■brégépar\iplitlin,67,  H,  mérite  peu  decontlancc.  Il  n'est  pas  prouvé 

'que  Flavius  Clemciis  cl  D'uni  ililJa  fussent  cbréliens.  La  première  lettre 
de  CUmontaux  Oorialhloes  n'est  pas  d'une  date  assez  certaine  pour 

•tairo  autorité,  et  cVsl  plu.s  tard, au  second  siècle, queMeiJtondeSardes 
fiocnino  Néron  et  Domitieu  comme  ayant  été  des  perscculeun.  Tertul- 
lien.  Kusébe  «t  LacLauce  n'ont  qui?  du  va{jues  arurmations.  Domilien, 
peu  do  temps  avant  sa  mort,  aurait,  d'après  erix,  ordonné  quL-hiijes 
poursuites.  Celle  tradition  avait  sans  doute  son  ruitdenifliit,  mais 
nous  n'en  tarons  pas  davanlaite.  Il  no  nous  est  parlé  ni  d'cdil» 
contre  les  cbrélieus,  ni  de  poursuites  systématiquement  exécutées. 
Uac  seule  cbose  est  certaine,  c'est  que  les  pbilosopbes  et  les  libres 
penstHini  furent  pi^rséi^iités  pur  Uomitien.  Après  lui,  Kcrva  (voyOK  ce 
moti  publia  un  édit  général  de  pacittciition  gui  plaçiJt  tout  le  monde 
sous  la  loi  commune.  Les  cbfèlions  eti  profilèrent  sans  que  le  prince 
prît  aucune  mesure  spéciale  en  leur  faseur.  Telle  fui  cette  première 
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<  période  (le  riit'-lQire  des  [le née ii lion».  Les  chrélîoas  ont  ntu  eusteoce 
Egale.  AucuD  iàH  n'a  encore  ét«  pubtié  contre  eux  et  les  poanuites 
]onnée<i  par  Ici  ou  t«l  empereur  ne  sont  que  des  coups  d'âuto- 

^até  sani  base  juridique.  —  II.  Ot  Tr'ijan  â  Oéeiiu.  —  Le*  chré- 
tiens étAlcot  devenus  trH  oombreui.  et  d^s  le  commence meni  du 

isecond  siècle,  ils  Tormaient  un  r>uif:«3nt  parti  rli<Uncl  du  judaïsme. 

*Dé«armaÎ6  un  empereur  soucieux  den  inliT^ts  de  i'ElaL  le«  conâidé- 
rora  comme  des  ennemis  et  les  m^lU-a  ban  la  loi.  Le  premier  dece& 
sourerains  fut  Trajaii  (98-117)  (royei  ce  mot).  Le*  cultes  élrang*" 
n'étaient  toUrÊs  qu'&  un«  condition  :  ne  porter  aucune  alteinlc  à  U 
religion  de  l'Btat  et  k  f>e%  lois,  t.eî  cultes  de  l'Orient  étaient  admis  i 
Rome  parce  qu'ils  n'étaient  pa»  exdasirs  ;  ils  ne  portaient  aucun 
ombrage  aux  vieux  dieux  du  Latiuiu  ou  de  l'olrmpe,  lU  ne  deman- 
daieut  qu  à  Atre  laissés  libres.  Il  en  résultait  une  tolérance  de  fait, 
raai«  dont  le  christianisme  ne  pourail  pas  profitar,  parce  qu'il  «d 
préscntail  comme  la  seule  religion  rraia  Ik  l'exclu^jon  de  toute  aaLre 
croyance.  N'ous3van<^  déjjk  dit  que  le  chrétien  se  trouvait  obligé  de 
vivre  bora  de  la  loi  commune  et  de  se  lenir  loin  dc^  principaux 
actos  de  la  vie  publii|uc,  car  sans  cesse  il  y  roncontrait  la  né<'Cs»tié 
d'adbérer  h  dci  rîtes  et  à  des  cérémonies  reUgicusesqucsa  cone>cteiice 
réproui'att.  11  ne  [Muvait  manger  de  viindes  sacriliées  aux  idoles  ;  il 
ne  pouvait  sacrillcr  lui-mdme  aux  images  de  l'empereur.Le  Douvean 
dogme  de  la  divinité  do  César  lui  était  odieux,  et  Route  y 
tenait  d'autant  plus  tju'il  consacrait  l'institiilion  de  rcmpLro. 
Le  chrétien  qui  ne  l'aiimeUait  pas  était  irrttisiostu  in  Cx^vent. 
Il  violait  sans  cesse  la  terrible  loi  de  l^!ie-maj^sté.  Sa  religion 
se  trouvait  donc  itticiia.  Il  ne  prenait  non  plus  aucune  part  aux  jeux 
du  cirque  ;  il  ^e  déslutéres^ait  des  quesliuiis  politiiines.  Il  cspèraîl 
mCmo  un  cbanf^craent  dans  la  constitution  de  l'Etat.  Enfin  ses 
lirelaliODS  «ociaU^s  avec  les  païens  étaient  dos  plus  difficiles.  Le 
lervice  militaire  lui  scmlitait  impossible,  car  le  soldat  devait  soutadI 
brûler  de  l'encens dev.int  la  statue  de  l'empereur. Tous  ces  crimes  les 
chrétiens  les  avaient  commis  depuis  le  premier  jour;  mais  oa  M 
commença  à  s'en  inquit-ler  cpi'au  second  sitcla,  parce  que  jusqu6*li 
le  christianisme  avait  été  conlondu  avec  le  judaïsme.  Or  les  juifs  non 
plus  nu  sacrifiaient  pas  aux  images  de  l'empereur  vl  ne  se  mélaieat 
pas  aui  païens.  1I&  élaionl  Hans  doute  fort  méprisés,  mais  n'étaient 
pas  sérienr^menl  persécutés.  Ce  qui  exaspéra  contre  les  cbrétions  et 
les  fit  cbarger  de  crimes  dont  on  n'avait  jamais  songé  k  accuser  les 
juifs,  c'est  certainement  leur  prupai^ande.  A.  In  Un  du  premier 
siècle,  ils  avaient  fait  un  nombre  cousidérablc  de  proM'rlytt:s.  Let 
païens  se  couver li«(;4kient  on  Toute.  La  lettre  de  l'iine,  dont  nous 
allons  parler,  l'aPArme  positivement.  Si  les  juifs  avaient  fait  plus  de 
prosélytes,  ils  auraient  sans  doute  été  poursuivis  davanlAgc.  PliQ4 
le  Jeune,  gouverneur  de  Dilhynie,  écrivit  à  l'empereur  {Eftat-, 
X,  ^7i  pour  lui  demander  quelle  conduite  il  devait  tenir  1 
l'égard  Aes  chrétiens.  La  question  se  pose*  à  lui  il  cause  du  grand 
nombre  dos  ooaTcrsious.  Les  temples  sont  abandonnés.  Uuaut  k  lui, 
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f  Ucst  roavaitivude  l'inanité  desacciisatiana  portées  (^onlne  tes  chrétiens. 
CJr  il  a  Tait  donner  la  question  à  deux  e^clarcs  diaconesses  et  il  n'a 
rien  trou%'é  qu'une  superstition  absurde  et  monstrueuse.  Trajsn  lui 
répond  (fip.  98).  et  tr;n"e,  en  ternies  très  précis.  In  rondiiîte  A  tenir. 
U  ne  peiTuct  des  poursuites  que  s'il  y  a  dénonciation,  et  encore 
n'admat-il  pas  les  déiiDiiriniion^anonymeH;  iniiis  n  s'ils  sont  act^usés 
formellement  et  convaincus,  qu'ils  ïOiciil  punis.   ••    L'aulbenticité 

'  dece^deux  lettres  ne  peut  fitre  sériousemeut  contestée.  Il  résulte 
de  celle  de  Pline:  I'  que  des  poursuites  avaient  Ueu  ci  et  là 
contre  leschrétiens;  2°  que  riendelé^aln'availoncoreété  Tormulécon- 
Ire  eux.  Trajan,  d.in<sa  n'-pnn^e.  mnnlrcunu  tolérance  rt^lnlive.  Si  le» 
chrétiens  ne  sont  pas  traduit'^  dovanl  te  juge,  on  les  laissérïi  en  ropoft. 

I  Cette  indulgence  a  trompé  Mélilon  etTerlullien,  qui  ont  cruTrajan 
biToralile  n  t'Kgli^.  L'erreur  est  gi'ure,  car  Trajan  rend  la  persécu- 
tion légale.  Il  sanctionne  d'un  décret  l'opinion  publique  qui  était 
déraforabic  aux  chrétiens  et  voyait  en  eux  des  ennemis.  Leur  reli- 
gion mAmc  est  condamnée ,  les  poursuites  seront  désinmais 
permanentes.  Il  c^t  A  remarquer  que  Trajan  ne  détlnit  pas  le  crime 
coroinis  par  li>s  chrétiens.  lisse  trouveront  donc  à  la  merci  des  magis- 
trats; ceux-ci  les  laisseront  tranquilles,  s'ils  sont  humains,  elles 
enverront  à  la  mor-t  s'ils  ne  le  sont  pas  II  en  sera  ain^i  ju<^u'ik  Décius 
«lmfmejusquikConhtantin.il  Taut  noter  aussi  que  la  ma^nïtraturc 
n'ordonnait  de  poursuites  que  si  elle  était  sai.«ie  de  la  qui-sliun.  Elle 
ne  hC  racllait  pas  la  première  en  mouvement.  Kous  en  avims  une 
preuve  remarquable  dans  l'histoiro  de  Ju>itin  martyr,  qui.  malgré  «es 
deux  ap<ilrtKii*.s.  la  dernière  surlnul,  ai  asrosaîve  el  si  violente,  ne  fut 
pas  d'abord  inquiété.  On  puiirsuivît  de  son  temps  des  cbrétivtis  qui 
étaient,  -tu  point  de  vue  ramain,  bien  plus  innocents  que  lui.  — 
On  ne  sait  rien  du  nomlire  des  martyrs  sous  Trajan.  Ignace 
fut  alurA  mis  h  mort  ainsi  que  Simon,  le  successeur  de  Jacques 
Ji  Jérusalem.  Trajan  voyait  certainement  dans  le  christianisme 
un  foyer  d'op|xisiti«n.  Cette  religion  créait  une  nouvelle  manière  de 
conipren'Ire  les  rapports  de*  hommes  entre  eux,  une  égatilé  des 
clauses  qui  pouvait  élrt.'  dangereuse,  et  une  souveraineté  de  Dieu 
qui,  devant  passer  avant  l'empereur  el  avant  la  loi,  renfermait  bien 
des  germes  de  dissolution  pour  l'avenir.  A  partir  de  ce  moment,  ce 
Mront  les  meilleurs  empereurs,  les  plus  intelligents,  les  plus  désin- , 
téressés,  les  pluK  dévoués  à  l'Ktat  qui  seront  souvent  le*  plus 
Impitoyables  persécuteurs,  par  exemple  Marc-Auréle  ;  tandis  que  les 
fous  et  les  iml>écites  pourront  être  des  monstres  de  cruauté  et  cepen> 
dknt  laisser,  comme  Commode,  les  chrétiens  en  paix.  Ils  ne  sont  pas 
assez  iotelligents  pour  deviner  en  eux  des  ennemis  de  l'empire.  — 
Adrien"  117-138)  (vnycï  ce  mol),  qui  succéda  A  Trajan,  ne  prit  aucune 
iDttsare  nouvelle  contre  les  chrétiens.  Le  caract&re  de  cet  empereur 
a  été  merreillctisement  décrit  par  M.  Renan  fl' Rgliié chi-éiienue,  chapi- 
tre 1).  Il  nous  le  montre  se  faisant  initier  aux  mystères  d'Eleusis  eten 
mÊrne  temps  pleinement  porté  &  la  bienveillance  envers  les  chrétiens. 
On  essaya  dd  sévir  contre  eux,  il  trrOta  les  violences.  Nous  avons  «on 
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iicrtl.  Ct  n'tfA  ni  U  lol^»nco  ni  1  atirogatioD  da  U  p«K4euUot), 
c'est  purement  ei  >iiii[ileiiiciil  la  rooCnnalion  de  l'édit  de  Tnjan. 
U  répTûurô  U  cilocnnitf  el  ie*  cmJamaAlwtis  wtnaiaire»;  niai*, 
comoii)  il  déi'Uro  que  ce  qui  eil  illégat  doit£tre  clillié.  les  chrûLieoa 
poUTiieol  totijour»  être  accusés  »l  livré»  k  la  foul«  qai  les  ràclamatl 
pour  rauiphilbéâtre.  D'apr}-%  la  Iraiiition.il  y  aoruit  cd  mu»  le  règou 
d'Adrien  uu  ceriain  nombre  de  martyr?  i  Kome.  mais  tuai  ou  pres- 
que lutit  e«l  lègeadaire  daa«  les  réuU  cuoscnés  ici  par  lluioart 
{Acia  tiruera).  —  Dans  loaUt  celle  première  moitié  dU'  Mcond  stèrlc. 
nous  rojratu  grandir  el  s'arilrnivr  toujours  plus  la  Laine  des  bauc» 
cUiiAei  pour  le»  cïircUciiS.  Le  peuple  sera,  dans  celle  deasiôoio 
période,  le  princi|ul  auteur  et  le  priacip.-)!  eiécuteur  de  la  pcrséca- 
tioii.  L'empereur  cl  le»  uiagislraUseraienl  porté»  k  la  maasuélude, 
mais  le  peuple  n'eu  veiiL  pas.  Nous  iivoii>  une  lettre  d'Adrien  àMuo- 
cio>  Fiindanukqui,  authentique  ou  non.  acxusc  cel  étal  de  l'opiniua 
publique.  Lc$  crin  "  Les  chrétiens  aux  lions!  "a  les  chrétiens  au 
feu  !  »  commencent  à  retentir  dan»  l'ampliilliéitre.  Cette  haine  s'ex- 
plique par  ratlilude  ordinaire  de^  ebrCHien»  ;  nous  l'atuna  dit,  il-i  ue 
t'ocrupaient  pa«  des  aiïaires  puliHques  el  éLiiL-nl  infiuctaoti 
ho'Hiira.  Leur  culle  étail  ftccrct.  leurat'iludc  plus  ou  moins  mys- 
térieuse. Cela  sufQflail  pour  que  la  foute  slupide  et  faiulisce  le» 
cbargell  de  tou»  le»  aimes.  La  créduUté  populaire  «ccueiUait  le» 
accusations  les  plu»  ineplet  el  les  plus  odieuscii.  Itefuii^int  de  croire 
ik  leur  auslérilv  el  k  leur  saiutelé.  on  décrivit  d'ulx>uiiuablcft 
cérérnuDîes  accomplît;!)  par  eux  pendant  la  nuit.  Ils  uijnj:eaient  la 
chair  d'un  cufaut  cl  se  livraicnl  à  uue  débauche  iniàuie.  l'eu  k 
peu  on  les  accusa  do  tous  les  crimes  ;  tous  le&  malheuri  publics 
étaient  voulue  cl  préparés  par  les  cbréliens.  —  C'eâl  i  Adrien  que 
furent  présentées  tes  apologie^  deQuadralu»  otd'AriMidc-  A  parlirde 
ne  monionl.  ce&jiisliQcationsadrcïsévï  aux  empereurs  devinrent  nom* 
breui<-».l.«ur>  Anletir&  récUinent  leurs  tiroits:  iUp;irltïiiL:iununi  do  la 
justice,  ilula  cunscicnce,  do  ta  raison,  tb  accusent  leurïeuiicmia  elles 
allaquunt.  Nou^  avons  là  une  preuve  du  grand  nombre  des  chrétiens. 
Ils  ont  conscience  de  leur  force,  ils  àa^ent  la  \italilé  de  leur  fui 
reIif;ieusG.  —  Anionin  le  i'ieux  (liïS-Kîl)  \voyex  ce  m  lua, 

avec  plus  de  douceur  encore,  la  politique  d'Adrien.  !^  .  <  ui  a 
mémo  attribué  uaédil  de  tolérance  qui  se  trouve  dans  Ju6tia  mar- 
tyr ;!'*  4fKi^j;f>].  Mais  il  est  certaîiicnient  inauthcntirjae.  Du  reste, 
Antoninn'ajamaiï  passé  pour  un  porséculeur  de  l'Eglise,  llestpro- 
bahte  que  s'il  eut  à  s'expliquer  sur  le  (^onijite  des  rJiréliens,  U  le  Ql 
avec  modération.  Cepend.tiil  lo  édîts  étaient  U  el  il  ue  les  a  pa&  rê- 
Toqnés.  ÇfL  et  là  la  vi<deneu  populaire  s'e)<l  déchaînée,  allribuanl  auL 
cbféticns  les  raminos.  les  IremblenienU  de  lorrc.  les  di':t>urdeiucuU 
du  Tibre,  les  inceadics.  Il  faut  placer  sous  le  régne  d'Antoniala  iDurl 
de  l'olycarpe  el  celle  des  douie  Pbiladclptiiens  dont  Justin  parle 
d.in£  s»  seconde  apologie.  —  Mfirc-Auréle  (It>l-I8Q]  fui  un  persécu- 
teur. Uaus  l'article  qui:  nous  avons  cunsacri^  k  cet  empereur, 
nousi    avuui    longuement   exposé    tes    causes ., de   la    persécuUoo, 
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alrftf©  qui  sévll  sous  son  rtgno.  L'cmporeur  suit  au  fond  la  infime 
[Mililiriu«  (fiie  ses  prédécesseurs.    Lui-niômc  est  insouciant,  quel- 
ques magistrats  seraient  portés  A  la  clémence,    m&is    lo  peuple 
est    féroce.    Il    dénonce    les  chrétiens  et    oSlicnt    l'exécolioa  de 
l'édU  de  Trajan.  Les  persécutions  restent  locales,  mais  peuvent  dé- 
passer en  horreur,  à  Lyon,  par  exemple,  tout  ce  (]ue  l'on  verra  plus 
tard.  Il  est  possible  que  Marc-Aur61o  ait  été  guidé  au^si  par  la 
raison  d'Etat,  mais  ce  n'est  que  sous  Déciiis  qu'elle  Tut  la  cau!^e 
lirinci  palcdes  poursuites. —L*  avènement  deCotamod«(I8i)-li)2)(voyejt 
ce  moi;  Tut  une  délivniiicre  pour  l'ICglisp.  Cependant  «a  situ.itiuti  res- 
tait dos  plus   précaires.  Le  moindre  caprice  du  tyran  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre  rendre  aux  édits  toute  leur  force.  Sous   Iw^i  princes 
Syriens  fl93-3îl5j  nous  voyons  persister  la  m^mo  politique.  Les  trou< 
ble«  do  l'Kiat,  les  guerre*  civiles,  les  malheurs  publics  sont  toujours 
atiribiiés  par  le  peuple  aux  chrétiens.  La  persécution,  toujours  légale, 
e^t  eNscnlîellemcnt  le  fait  de  la   multiluilc  et    elle  no  cesse  pluâ 
<01ém.  «i'.Mex.    St rainâtes.   II,  2ft,  12.'>).  L'ouvrage  de  TerluUien  (.li 
wiflriy-'.)  nous  raonire  quel  degré  de  violence  elle  pouvait  atteindre 
«lansccrtaines  parties  de  l'empire.  — Seplimc-Sévire  (191-âll]  (voyes 
«e  mot),  d"abord  favorable,  changea  d'attitude  et  persécuta  l'Eglise  :  il 
iggrava  l'cdit  de  Trajan   en  inlcrdi'^anl    de    rliangir   de   religion. 
~.  Aube  a  retrouvé  dans  cinq  manuscrits  latins  de  la  Dibliotbéque 
nationale  de  Paris  im  r^rit  du  ni.irtyre  de  Félicité  et  de  Perpétue,  non 
<ité  par  llLînart,  et  qui  semble  contenir  des  Iragments  de  l'intorro- 
gaiolre  des  martyrs  (^carf'H.iy  drs  iiucrfptioitSt    compte  rendu    do 
la  séance  du  1**  octobre  1880).  Celle  découverte  a  une  cerUinc  im- 
portance,carnous  ne  connaissions  jusqu'ici  que  les  récits  des  auteurs 
«hréltcns  sur  la  mort  de  leurs  f^^^es. —  Nous  ne  pouvons  nouiî  éten- 
dre sur  le  rfigne  des suoces'^ennideSeptime-Sévère. Nous  renvoyonslc 
lecteur  aux  articles  spécialement  consacrés  h  chacun  de  ces  empe- 
reurs: Caracalln  (SI  1-217).  Iléliogabalc  (218-223),  Alexandre  Sévère 
(Î^-23SJ.  Maximin  de  Thracc  (^35-238)  (voyez  ces  mots).  —  Sous 
Philippe  TArnbe  (211-218),  l'Eglise  jouit  d'un  grand  calme  ;  la  bien- 
veilliiurc  de  n-t  puipiMi-ur  pour  le*  chrétiens  était   telle  (in'Fusèbe 
afBruie,  mai^  ft  lorl,  qu'il  .iv.-iîl  embrassé  le  rhristianismo.  Nous  voici 
«rrii-és  au  ternit;  de  ta  ^^cmnde  période  de  l'histoire  des  persécutions. 
Parmi  les  emperetirs.Te^  uns  ont  été  persécuteurs,  les  autres  tolérants. 
L'édit  de  Trajun  a  dominé  loule  CL'ttc  épuque.  Nous  avons  vu  qu'il 
autorisait  à  1.^  fois  ces  deux  .-ttlitudc<.  la  tolérance  et  les  poursuites. 
Olles  t:i  restèrent  locilps  e1  dépendirent  uniquement  des  magistral» 
et  des  gouverneurs. —  111.  De  Uéciati  Cofiftd'iJin.— Jusqu'ici  le  grand 
mnemi  du  christianiftme  a  été  le  peuple.  Sans  ta  haine  des  biisset  clas- 
se$,5ansles  calomnies  stupides  répandues  contre  loschrétiena,  sans  les 
accusations  de  di^biiirtios  ignttbles  et  de  crimes  monstrueiis,  cl'ux-cÏ 
n\iu  raient  eu  j^  redouter  que  le  décret  de  Trajan  qui,  entre  les  mnins  de 
magistrats  tolérante,  était  pou  dangereux.  Celait  le  peuple  qui  se 
cftargeait,  comme  sous  Marc-AurMe  par  exemple,  do  se  faire  ju'^tice 
lai-meme  «d  suscilant  des  troubles  qui  provoquiticnt  des  per^écu- 
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lions  atroce».  L'empereur  va  maintcoml  changer  d'attilade.  D 
f'a^ra  pltu  (H>ur  lui  de  &é\ir  contf«  dus  ^':Uîrei  ûolés  qui  comiMt-l 
lealdwill^galît^,  mais  de  détruire  unepui^vance  temble.qui,  si  eUe| 
n'eri  pas  Taiocae,  Taincra  certsinement.  Ce  qai  éuil  couudc  un  ios-j 
lioctciiezMarc-Aurèle^deTieftdra  cbei  Décia»  (âi9-i51)  (Tojea  eu  mot)  < 
ei  ses  successeur»  an  acte  réflécbi.  patnoUquo,  une  aécesâili  impé-j 
ri«u>ed0U  Tiède  l'empire.  Un  de»  deux  adversaires  duîlsuccomber.f 
L'empereur  ToitcUîremeiit  àqui  il  a  affaire  di^Mirmaii".  O;  parlîsan^in-l 
dompublesdeUliberlt>dt;c4n3Cienc«,cesadTersairesai''Ji3mé»du«i«aX] 
pagani'^me.rcprésententieplusfûrmidiililepouvoirquiïRumeaiti 
reacoalréfrursoDctiemJa.  ti«s  barbares  qui  mcaac«nile5frantiè<esj 
peu  i  craindre  comparés  k  ce»  ennemis  du  dvdan».  La  persécution 
devra  Être  i  l'aveair  uae  que^tiun  politique  de  première  imp^rlaoc*. 
Bile  atteiodra  alur>  un  caractère  de  viutence  quV-lle  n'a  pas  eocorej 
ronnu.  Elle  seraloujourâvC'tcraJ^.  Ce  oe  sera  plu»  la  populace,  ce  sera 
rempereurquiper^écalera.  La  décomposition  effrayante  de  l'empire 
apparail,  ca  effet,  toujours  plus  évideote  en  même  temps  que  les 
succès  des  chrétiens  sont  plus  écIatanU.  Il  n'y  aura  plus  d'empe- 
reur intelligent  et  dévoué  à  sa  Lâche  qui  ne  cumprcoae  qu'un  de  se$ 
plu«  grands  devoirs  est  d'être  un  violent  per^cuteur.  La  dMruclioo 
du  cfariAtianisnie  sera  la  première  et  la  plui  chère  de  iùs  préoccupa- 
lions.  Pour  tous  le»  détails  de  la  persécution  sous  Déciu-s,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'article  que  nous  u%oii%  consacré  à  cel  empereur. 
—  Gallus  {351'^3j  (vo)-cz  ce  mol)  continua  la  persécution  ordouafe 
{MirOt-cius.  Valérien  [is3-2<lOj,  d'aboril  très  favorable  &  l'Eglise,  se 
tourna  ensuit*;  contre  elle.  Il  pi-omulgua  de  nouveaux  décrets  plus 
précis  encore  et  plus  cruel»  que  ceux  de  ses  prédéce&seun.  Eu  238, 
il  ordonna  la  mort  de«  évéques,  des  prêtres,  des  diacres,  la  _ 
décapitation  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  si,  aprèâ  avoir  été  dé-  I 
pouilléà  de  leur»  dignités  cl  de  leurs  biens,  ils  persévéraient,  enfin 
l'exil  des  ULilnmes  el  de  lun^  le»  chrétiens' de  la  maisou  de  César.» 
C'eslsoussonr^gnequepcril  l'évoque  du  Home  Xyatus.Gallien(iûO-3Ge) 
(voyez  ce  mol)  fui  Lrup  insouciaul  des  in(ér&l^  do  l'Htat  pour  pctsé- 
cutor  l'Ëglise.—  Sous  Auréhen  (^O-iSOj  (voysa  ce  mot),  la  paix  coo-  i 
tinua.  Ce  no  fut  qii'fi  la  fin  de  sa  via  qu'il  décréta  la  persécut)oa..| 
mais  Injp  tard.  Il  vint  ii  ni>iurir  c(  son  décret  ne  fui  pas  cahute.  Ses 
%ucceik5eur8  laifts^renl  aus^î  l'Ëgliite  en  repo».  La  dis$olulion  de  l'em- 1 
pire  aeiublo  désormais  Irop  avancée  pour  qu'il  puisse  longtemps 
résister.  Le  ebrislianisrae  va-l>il  donc  l'emporter?  Oui,  mais  avant 
de  mourir  le  paganisme  essayera  une  dernière  lutte,  un  coœbaL  dé- 
spspt'iré,  l'borribte  persécution  de  Oioclélien  (iU-t-^>ilj  (vuyez  ce  mot, 
appelée  rtre  des  martyrs.  Ce  sera  le  dernier  effort  du  paganisme 
expirani,  effort  suprftmo  qui  n'.tbûultra  pas.  Le  lecteur  trouvera  les 
détails  de  ce  dernier  drame  aux  mots  DiocUlim,  Gatirias  et  Coiu- 
lannn.  Gulérius,  avant  de  mourir,  signera  lepremierédildetolérance. 
L'Etat  déhirmais  doit  compter  avec  les  chrétiens.  Il  n'a  pu  se  sauver  J 
eu  les  vainquant,  il  essayera  d'échapper  k  la  mort  en  ffki^aut  alliance] 
avec  eux.  Oinstanliii  adopte,  dans  ce  but,  la  Coi  chrêli«nne.    11. 
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viendra,  pAr  ce  coup  Ac  Renie,  à  donner  un  regain  de  vie  à  l'ompiro 
CEpirsTit.  Au  fond,  il   suivra  lu  m^mt'  puliliijue  ([ue  ChUtuis  le  p«r- 
sècalour.  Au  commencement  du  ([uathômo  siècle,  les  évoques  sont 
partout  poursuivi»,  quelques  années  plus  tard  ils  sont  los  nijiitrtfs  du 
monde,  to  contraste  est  ausii  grand  que  possible,  et  copëiiduot  rieu 
ti'eit  changti  dans  W.s  di<ipo<ii lions  de  reiiipereur.  Il  veut  toujours  le 
nlut  de  l'KUl.  hupOMible  par  la  porséculion,  il  l'essaye  par  la  tolé- 
rance,—  Telle  a  Hé  l'iiistuire  dos  persécutiona  dorEgliic.duelgigan- 
(«que  dan»  lequel  un  des  adversaires  disposâil  du  plus  formidable 
pouvoir  qui  rut  jnmai»,  puisqu'il  «'appelait  l'empire  romaiu  ;  l'autre, 
aa  contraire,  n'a  pas  tiré  une  Tois  répée.il  n'a  luUc  que  par  la  peraua- 
lion  et  la  piilîence.  II  n'a  prêché  fjue  lo  t^nndaledula  crois,  et  cepon- 
dnnt  c'esl  lui  qui  a  vaincu.  L'hi^luiro  n'ii  jamais  eu  à  enregistrer  un 
3ii»si  étonnant  Iriuiuphe.  Kn3\3,  l'cdildeMilan  paciUaitdéfliiilîvement 
rSglisr. —  llîblio^rapbie  :Los  sources  païennes  font  presque  cnli^re- 
inent  dëraiit;  nout^ne  possédons  que  les  quelques  détails  éparsdaus 
Tacite  et  Snélone,  la  lelLie  de  Pline  et  la  réponse  itc  Trajan.  Cela 
noas  ini^ne  au  cominencenicnt  !>eulernent  du  second  siècle.  Noro- 
moDi  ans^ii  Dicm  Cassins,  aliiV'gé  par  Xiiibîliii.  Lt-s  sources  chrétiennes 
antiques  jonl  les  Pires  de  l'Église,  et  en  parliculier  Kustbe,  II.  E.; 
Terliiiiien,  Afiotog.,  ùtidolatriu.  De  fuffamperiecuiiuut.Ot  corona  mi- 
tUari,  clc;  Cyprien,  OetaptU,  Epiit.;  Justin,  Oial.  avtc  Ti^ithon;  Ori- 
gtoe.  UamHits,  ^j/iwfofio'w  owxmarfi;rj,etc.,atcelle8  des  Apologies 
présenléci  anx  empereurs  f[ui  nous  ont  été  consorvéus.  L'uu^ragc  le 
plus  autbenliqiie  que  l'antiquité  nous  ait  légii^  sur  les   {lersécutions 
des  trois  premiers  siècles  a  été  publié  par  le  béuédicliu  duni  Ituinarl, 
dans  la  seconde  moitié .  du  dix-septième  siècle,  sou»  ce  litre  :  Acia 
mariifrum  aincera  el  aet^^ta.  Ce»  acle&  avaient   été  trouvés  au  moût 
Ca»iri  par  Lucas  HoUleniuB  (voyez  l'art.  Aciéi  tits  Saiuu,  la  partie 
consacrée auiactes  de»  martyi's.t.  Ide  V Enci/clopidie,pM  'ii).)i.Edm. 
Leblnnl  a  entrepris  la  criliquc  des /ti'lu  i;(>ic«r(i  et  la  recherche  d'au- 
bes document»  sur  le»   persécutions  (voyoE  les  Compta  rendus  de 
tAf*tHin\tê   du  itueriptiotix,  juillet,     août,    septembre     I88II  ;    son 
loénioire  sur  tes  baiea  jurùl'i}u«i   dts  imursuitts  dirliiifs  contre  les 
mariyr*^  mfime  Académie  (séance  du  9  novembre  ItiGC)  ;  cnlin,  dans 
h  Reçue  arcMutogiqxu  de  septembre  1874,  son  travail  sur  les  Uarijfrs 
eAriiieiis  el  Us  rupplkejcletlivcteun  (lu  eariti).Onpcatcoasu\Uir  »mii  4q 
Rossi.    BalUlin    ctarchi  lOigir.   efirétienne  ;  W'ieseler,    Die     Chritteti' 
Vfrfo'.yungtn    der    Cx-artn    Ain    sum    drition    Jahrhundtri ,    !87S  ; 
Edm,  de  Pressensé,  Hi^ioire  des  trois  premieri  siéeUs  de  l'E-jUsc  eliré- 
titnnf.  11,  p.  93,  p.  354  ss.;  p.  3Ti  ss.;  Ilen.in,  L'Antêchritt.  Ut  Evan- 
git*$,  M'\re-Aurile,i' Sffine  chrèlieiinr,  pH>isim;  B.  Aube,  HitU  dr.s  ptr- 
ttiiitMns  dt  l'EsUte  jusqu'à  la  ^dt»  Auioiuia,  Paris,  1873,  1. 

'     '  I  Etui.  STApriai. 

PERSÉP0L1S,  ancienne  ?llle  de  Perse  et  capitale  de  ce  royaume  ; 
elle  était  ^itiiée  our  une  rivii>re  que  Strabon  et  tjuiute-Curcâ  nom- 
ment E'Araxrs,  et  Ptolémée  Hbngnmane».  Kllf  possédait  un  palais 
majjDitique  dans  lequel  se  trouvaient  réunis  de  grands  trésors  (Dio- 
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dore  de  Sicild,  XVII,  71).  Ijon  de  son  eipédition,  Alexnndre  le  Grand 
le  rilinr^^ndipr  avec  iinep.irlie  de  la  ville  (Slmbon.XV.'îâ!*).  Anliochos 
lii|iipli.inc  tcata  égale iiieiiL,  mais  un  rain,  lo  {■■''aSO  <1<^  PttrftêpoU& 
\i  SLaL-b.  tX,  1  il.).  Les  géograplies  se  dt^mandcnt  s'il  ne  faut  pu 
idealiSer  cettâ  villa  arec  l'asnrgade  (en  persan,  camp  des  Perses), 
qui  ost  située  à  peu  de  distance  al)  sud-est,  avec  ses  lombeaux  de 
rois  cl  les  monuments  que  Oynis  r  tll  élever  après  sa  Wctoito  kur  lu 
MèdesfPline,  Yl,  S»;Slral)on,XV.'73»)).  Toute  la  contrée  «iilri!  Pers4- 
polis  et  Pasargadc  est  encore  aujourd'hui  parsemée  do  ruines  gran- 
diosos  d'édiDces,  parmi  lesquels  lirillent  au  premier  rang  lo  famaai 
Tscbibl-Miiiar  ou  portique  h  quarante  colonnes,  qui  a  une  si  gntade 
importance  pour  l'histoire  du  costume  de  l'ancien  Orient.  —  Voyvt 
nhardin,  Voijnge  en  Penr.  Londres,  4(MW  et  1711  ;  Bannier,  Voytig*  dé 
Ct'rmille  Bn.yii,  Paris.  4725.  IV,  382  s».;  Ker  Porter.  Travtlt,  I, 
570  ss.;  HiNiren,  Idecn,  I.  l'Jl  ».;  Ritter,  Krdkiitnie,  U.  8Cas.;  Hrock, 
Xonum.  vti.  Pfrt.  ti  Jf«*..  p.  4  is.;  Flandin,  \io^ag«  en  Perse,  1tU3  ; 
\-A\xx,Nin\caet  P«rtipoliii,\.KinÛTei,  1831;  l'article  de  Spiegel  daas 
la  hml-Eneyci.  de  Uersog,  XI,  402  ss.,  et  celui  de  LauoD  dan»  X&n- 
cytl.  d'Ersch  et  Gruber. 

PÉRUOIN  (LE).  Pictro  Vanucci,  peinlra  c616brc.  aé  ea  1416,  à 
Pievc,  pétilla  rilte  de  l'Cmbrie,  pri>s  de  Pérousc,  qui  lui  a  donni  son 
nom,  mort  en  1321,  est  le  chef  de  l'école  romains  et  le  maîtr«  de  Ra- 
phaël. Il  unit  la  suavité  du  mysticisme  religieux  del'école  de  Pérouse 
au  réalisme  de  l'écote  llorentine,  et  excelle  i  reproduire  lo  recueil- 
lement, l'adoralion.  t'exlnsc  d'une  &me  qui  s'abj!orbe  dans  la  cora- 
raunlon  avec  Dieu.  Ses  tCtes  de  jeune  femmo  &  l'uvale  pur.  au  Tront 
élevé,  au  regard  candide,  et  ses  ICtes  de  vieillard,  pleines  de  gravité 
et  d'onclion,  réaliseal  l'idéal  du  genre,  tandis  qu'il  a  moins  bien 
réussi  à  peindre  l'âge  mùr  dans  la  force  da  la  passion  et  avec  l'éner- 

l'gie  de  la  volonté.  Son  dessin  est  gracieux,  son  coloris  chaud,  bien 
qutî  l'ensemble  ne  manque  p3«  d'une  cerlaînc  sécheresse  cl  d'une 
absence  p.! rfois  sensible  de  naturel.  Nous  citerons,  p.irmi  ses  meil- 
leures œuvres,  une  Adoration  <ttà  If-t/fU  1  régU<e  Saota  Maria  ^uova 
de  PérouH».  une  autre  à  San  Krini^e^ico  del  Monte,  une  Iroisijtme  à 
San  Agostino;  les  Tresques  du  collège  del  Cambio,  également  à  Vi- 
Toiise;  une  Ortcenir  rfrrroixel  une  Vtenit  adoniniCenfant  Jesiu,  dans 
la  galoric  Ptlti  à  FUirencc  ;  une  .W'vlmne  «ur  «m   Irùuc,  entourée  do 

kquatre  saint»,  dans  la  galerie  du  Vatican  ;  les  fresques  de  la  chapelb! 

'SixLinu  dont  une  seule,  représentant  la  Bemita  des  cUf»  à  taint 
Pierrt,  s'est  conservée  ;  un  Uahage  de  ta  fierge,  à  Cacn,  et  los  A'aUi 
dtC'Vii.  au  Louvre. 

PESSIMISME.  Ce  mot,  Tormé  par  opposition  à  celui  d'optimisme, 
sert  de  drapeau  h  une  école  pliiloMtpfaitiue  contemporaine  qui  ne 
soutient  pas  toujours,  il  est  vrai,  que  le  mande  soit  le  pire  possible, 
mais  déclare  au  moins  qu'il  est  trè«  mauvais.  Ce  n'est  que  d'asseï 
loin  que  l'on  peut  rattacher  aux  rues  de  cette  écolo  corlaines  paniles 
am^^es  et  désespérées  telles  qu'on  on  trouve  d'une  façon  sporadiqgo 
dans  In  littérature  de  tous  le5  peuples  (voyex  dans  la  Bible:  l'EecU- 
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et  Jub),  Li  connoxiuii   p»L  iléjÀ  (iltiA  sensible  lorsqu'il  Vagil  de 
«spril  de   roiTiaîili<nio  méhiiL'oli((uo  ,   de    ■<    (lt's<?spcraiicc  ,  » 
que    respira  d'une  mnniire  pUt-i   ou  moinK   gAnérate    la    litt^ira- 
liiro   (les   dernières    annêos    du  dix-Iiiiilièmo  siècle   et  du  com- 
niencement  de  celui-ci  ;  lo  Werther  de  ce  Galbe  plus  lard  ai  olym- 
pien, lo  René  de  Clialeaiibriancl,  l'Obermann  de  de  Sénancourl,  le» 
n-uvreii  du  Jlyrtin.  de  lleine,  parfois  celle*)  do  Lamartine,  eW.  ■\oyei 
I'.  LL-irpcnticr.  i/nt  maUtlit  tuorate:  U  tnal  tla  liicU,   ruris,  ISHU,  et 
le  compte  rendu  de  F.  I)^llnetî^rc  diinx  lii   titnae  itts   hiux  èlondetir 
t.  XU,  p. -iôi).   Un   trouve,  dans  les  murjili»le&  défères  ou  causti- 
ques, dan^  Swift,  Pascal,  LaruL'betuuL'aulil  et  bien  d'autres,  des  ap- 
rùriatiotis  trJ'S  sombres  de  U  iinlure  humaine:  c'est  U   un  pe»»!- 
niî«fnc  partiel  tjui  pL-ul  s'allioc  Ton  bien,  du  rct.le,  a^ec  une  foi  gi^né- 
lale  tout  oplimiste.  Une  observation  restrictive  touL»  semlilaldu  doit 
être  fiiitn  au  sujet  du  jugemonl  si  rigoureux  que  portent  contre  In  vt9 
cl  »uri  prétendu  bonheur  des  homme» comme  Uiimc  Aam  kcs  fHuUtg. 
cvucrrtitiifj  ualural  reiiijiun  (1779;,  Voltaire  d.iu«  Candide,   Maiipcrtuî^ 
dans  son  A.Vtai  de  pinlris,  mortile  (1741)},  (voyex  lie  de  .(/.,  pur  Angiivicl 
«io  la  Ueatimollo  ;  Hitl   pfiduf.  de  t'Acad.  dePtuar.  par  Barlholmcss, 
cl  un  article  de  J.  Soury.dimslc  ^rrrr/^ ,  âl  nor.  1880).  Kant.  dau»  son 
Irrite  Vrbfv  liax  MitiVviQcn  alitr  phUos.  Vtrmcluin  der  Ttt^vdice< [ll[fi), 
Essentiellement  dirigé»  contre  la  manière  supcrnciellc  dont  certains 
oplirai>les  prétendent  se  défaire  du  problème  du  mal,  de  tels  écrits 
ll'eIl^ei^-uelll  poiirUuit  pas   le  iiessiuiianie;  les  UU's  laissent  irrésolue 
linc  question  qu'ils  se  bornent  à  agiter,  les  autres  vont  Jusqu'à  an- 
noncer expressément  une  vie  à  veniniù  sa  réalisera  ce  triomphe  du 
rtùon  qui  fait  aujourd'hui  défaut;  souvonlmCmc  c'est  au  nom  de  l'exis- 
ti*nr.ç  du  désordre  actuel  qu'on  a  proclamé  la  nécesNitr*  p^uir  ht  raison 
d'iidmcltrc  un  avenir  réparateur.  Il  ne  serait  jias  exact  non  plus  de 
ranger  parmi  le»,  pessiuiistes  ces  innombrables  mystiques  d'autant 
plu»  méprisants  pour  la  lerro  el  son  maigre  bi<nhcur  qu'iU  la  compi- 
rmtàceciul  dont  ils  ont  la  nostalgie  el  sur  lequel  ils  complenlai'ec 
unejoyouse  espérante.  Lus  diverses  tendances  qui  liennrut  d'filni 
rappelées  présentent  toutr<^  des  eonu'jdencoi  partielles  avec  l'école 
pessimiste  aciucllc.  qui  parfitis  a  pu  leur  empruiiler  des  armes;  mais 
les.  anc(Mn»i  proprement  dits  de  eoUe  école  sont  ailleurs.  Pour  ins- 
-crire  ici  Ieun>  noms  avec  un  |ieu  de  certitude,  il    fniidrail  posséder 
stnr  Io  larmoyant  Heraclite  et  sur  Timon  <>  lomisnnthropc  ■  (vers  -tlO 
ST.  J. -C  ]  des  rcn^cigiicnieiits  plus  complets  et  plus  sAr>  que  ceux 
que  nous  fournit  la  tradition,  (jn  peut  Hm  plus  catégorique  au  sujet 
de  cet  llégésias,  67t*iatW<aT'j;  ^^3i)0  av.  J.-C),  qui,  déclaraut  le  lion- 
faeur  impossible  à  alteindrc  et  dépeignant  la  vie  comme  pleine  de 
mi^fercs.  conduisait  se»  auditeurs  au  suicide  ;  en  effet,  chei  ce  philo- 
Sf^be  cyrénaiquc,  aux  yeux  duquel  le  plaisir  seul  était  un  bien  et  qui 
no  croyait  évidemment  pas  &  rimmorlalilé  de  l'Ame,  la  condamua- 
Uon  de  l'esialencc  actuelle  nn  pouvait  point  avoir  de  correclif.  Un  vil 
plus  lard  cliee  Lucrèce  (voyez  Marlha,  Le  poème  deL.)  l'épicuritiDic 
abuutird'une  manière  toute  semblabloaumépris  delà  vie  et  1  une  tris- 
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InM  MU  aiiir«  «tpémice  que  le  repot  abtola  d«  U  mort.  Hiié  Je 
préouraeur  le  plu»  aiitheiilique  et  lo  pla%  complt^t  du  pessimisme 
modcmt,  ctlut  ijue  ce  dernier  Ini-aidine  rc^vimult  roloolicr*  polir 
-M,  r/e»t  U  pbJloïnptiie  Ak  cerUines  icoh»  indoiieî  et  uirlout  le  bùud- 

L^faUme  :  nén  (âo  mîtrae  «è<Je  «t.  J.-C.)d'oQ  profond  eenlimenldu 
malheur  de  l'cxittenc^.  «iUe  religion  pr^cbeise»  adeptes  Udeslruc- 
tioDde«  désirselceUL-de  \a.  ^asationduiuoudepbënoniêtialjin  moijren 
de  rticétitmc  et  de  t'exlase,  le  tout  pour  arriver  à  un  êUt  drOniltr  de 
repos  Dummé  nîrsâ'iui  el  qui  ne  ser^l,  selon  l'opinioa  de  ptu&iears 
savants,  que  le  néanl  par.  —  C'est  de  deux  cùiés  à  U  fois  et  tl'oiie 
■uioi^ro  éjpileroenl  iad^pcndaatA  que  le  pe»sin)isnic;  a  reparu  de  tins 
jourseiiluilie  el  «urtoaten  Allemagne.  Le  (;r*iiilc  (ji.ic.  Léo|>»rdi.né  \ 
fl^canali  lAncône)  en  i'OH.  fl  mort  en  1837.  >'frst  fuil  ronn-illre  à  U 
fols  par  seo  traVHusd't'rniditiu»  pliilolugiiju^.  parM-ji  p(>t'>.ie-«  «I  par  5es 
opasciili'ff  philosophiques.  D^nn  ses  vers  mémos  ilr;i(L  de  M.  Aulord 
axtc  DQ  frfoi  tur  t$s  idiu  plnlotof/hiqu$t  4e  L.)  oq  \oit  se  mèliT  4  on 
lyrisme  Avi  plu»  élevas  ol  &  des  accents  patriotiques  qui  ont  enlbon- 

^tiiunié  I  ll-alie.  riii^ipinliaii  d'un  fiilalisme  plein  d'nmcrlir  \uy\ 

Il  s'éuil  ronvitrti  de  lioiiiie  tieuru  cl  qu'il   a   siirlmit  exji-  -  ■  m-s 

ujuvrei  morales  en  prose  [0,-\ttciilet  et  p«tuêet,  trad.  d'Aug.  U^pplcs, 
avec  pr<^fac«  runferinanl  des  indications  bibliograpiu(|ue«.  Paris. 
C.  Bailliëre,  lH8U).Léop«rdi,qai  ne  croit  pasaux  espérances  religieuses, 
ne  voit  dans  la  réalité  pK-scinte  que  iiotitTrances  uH  migres,  «t  se  mm* 
plall  h  di^crirfiaTcc  ipjtiiuriiilinic  vanité  de  loutes  choses.  V.n  somme, 
la  vie  est  un  ni;ilheiir,  iàW.  u'csX  )i<inne  qu'à  t^lre  méprisée,  et  la  mûri 
seulorsl  envialilu.  L-êopardi  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  ne  prit  pas 
son  pi?K!iimisme  pour  un  simple  effet  de  son  tempérament  nu  do  ws 
circonstances,  mais  pour  une  concUiâioii  philosophique,  el  c'uqtliien 
en  elTt'l  par  dcN  arguments  r^dt^chts  qu'il  cherche  à  démontrer  n  Tm- 
félicitè  w  imivrrscllr.  Toutefois  un  no  Inmvt;  pas  rbuz  lui  de  ^y■«((•me 
dnns  le  Mons  complet  du  termi;  :  il  n'etisnye  pas  fre\plîi|uer  d'où 
Tient  ce  mal  qu'il  décrit  aruo  liinl  d'énerKie,  il  n'établit  ni  \ps  bases 
d'une  m^tjiphysiqne,  ni  lett  principes  d'nuu  mor:ile,  et  lorsqu'il  s'aftit 
de  nou^  détourner  du  suicide,  auquel  paraîtrait  nous  invilt-r  aon 
appn';Ri»lion  do  la  vie,   il   ne  nous  oITrc  pas  d'autre  rait^on  v-ilnltle 

'qiio  celle-ci,  c'eiît  que  nous  pnorrions,  vn  nous  liiaiit.  l'.iire  de  la 
peine  à  ceux  qui  nous  aiment  .voyez  art.  de  K.  KraJits  dans  H*nu 
phUoiajth.,  oct.  18S0).  —  Il  en  est  autrement  dans  la  branche  iill>f- 
mande  du  pessimisme,  qui  constitue  une  véritable  écolo  philo^opbi- 

ique.Son  chef.  Arthur  Schopcnliauer.  naquit  à  Dantzig  eu  I7H8,  d'un 

[-liam|uicr  cl  d'une  remme-auteur.  Il  visita  comme  adoleaceul  la 
Fniiice  ut  l'Aui^ielerre.  ne  resta  que  peu  d'années  dans  une  maison 
de  commerce  k  llainlKiur^  et,  silàt  son  père  mort,  cuira  à  l'univer- 
sité de  <Ja.'ttifipuu  nh  R.  Schulzc  (dit  .iinésidëmei  Ht  naître  eu  lui  le 
goAl  de  In  philosophie  et  lui  fit  lire  Kant  el  Platon.  Il  entendit  en- 
suilo    Kidilo  i^  Bei-lin,  p.i»Ka  quelque  temps  h  Weimar,  oîi  il  fré- 

^qucnla  fîa^the  el  rorientalitite  Majer.  puis  se  retira  à  Dresde  pour  y 
'^rireson  principal  ouvrage.  Il  vi^iila  l'Italie,  pois  se  rendit,  dans 


1|»KfiSmiS5IE 


490 


I 
I 


Tliit*iiIloji  d'y  pi-ofci^cr.  à  Berlin,  nii  il  ne  parvinl  pus  à  se  i-réor  un 
auditoirct .  mais  où  il  *li-triAurs  tuiiti^fols,  sauf  nu  iiouvuau  voyage  en 
Italie,  jiiM|ti'»ii  moment  oti  le»  :i|ipriirbes  dti  rboléra  (1831)  lo  Hrant 
'ftiir  ft  Prancrort-sm-lo-Mein.  C■e^l  14  qu'il  passi  le  reste  de  ses  jours, 
rn  ri^liIi:iI.'iîro  nrigiital  el  misartthivtpi.-.  La  ffloir»  qu'il    aviiil  lung- 
4«mpï<  uUentlae  lui  nvail  cnlln  ^oiiri  ilan'>  lirs  dorni^iys  années  do  ta 
vif  ;    ellâ  devait  grandir  encoPL'   apr^ft  sn  mort,  surv<>nue  eu  1H60. 
'fiehopcnliaiier  croit  A  la  néc^fisiré  de  In  iiiéUphysiquo  et  en  mtme 
lemp^  h  ^  po^sibililé  ;  mars  il  ne  lui  permet  pas  de  snrUrde«  limites 
de  i\;xpériftrce.  clic  a  seuleraeiil  à  t-n  comprendre  l'ensiiinlilc  et. 
■dans  f.o  sens,  à  r(*spli(]uor,  lundis  que  |pssfitMic*s  spét-ialc^  ii'enem- 
bntsscnl  jamais  qu'une  partie:  :^i>n  râle  est  d'Clrc  une  c<J^molul{ie, 
■«Ile  doit  so  garder  de  jamai>t  jeter  ses  rfçards  au  dclJL  du  moiid&et 
-du  dcgônérer  en  tli^alogie;  Itcprcnant  avec  plus  de  rigueur  l'analyse 
hitc  par  Kant  au  di^but  do  sn  critique  de  la  raiion  pure,  Scliop«n- 
hatier  \niy,e  d^<<  la  premiôra   WfixiB  cet  aphorisme  :  «  Le  nmndi>  est 
ma  représentation,  •>  l'objet  n'existe  que  par  rapport  au  suji,-!  qui  le 
pi'rç'iit.  comme  le  sujet. à  son  tour,  n'existe  que  par  rapport  à  l'objet 
j)urçu  par  lui.  En  ciTct,  le  temps,  l'espace  et  la  causalité,  ces  Tormcà 
par  lesquelles  doivent  nécessairement  passer  tmiles  nos  représenta» 
•Uon»  des  choses,  sont  subjectives  de  leur  nature  ;  cllc$  ne  uous  por> 
■mcitteiilduuc  de  connaître  que  des  phénomènes,  des  apparenccE^,  et 
jamais  la  oliOHe  i-n  Mïi.  Notre  propre  tlrtt  hii-m(>mo,  quand  nous  io 
coii^idt'TDns  comme  objet,  ne  nous  apparaît,  lui  aussi,  que  de  cette 
miinicn'  phénoménale;  ttiiilcr»is  noua  pauvuus  encore  le  c^insidérer 
autrunicnt  :  nous  avons  intérieurement  la  conscience  immédiate  de 
autre  Ôtre.  el  dans  cette  sorte  d'iriluilion  nous  reconnaissons,  a>ntmo 
-conslituanlnotre  essence  intime,  la  volonté.  Ce  qui  est  niii^i  chez  nous 
le  vrai  fond,  le  véritable  <yirc  en  soi.  nous  devons  lenir  [innr  cortjiin 
•qne  c'est  également  ce  r|ui  con<iUtiie  le  vrai  fond  do  Ions  Us  autres 
'tires:  le  monde,  quand  nous  ne  le  considérons  plus  comme  objet. 
nais  en  soi,  &$t  donc  volonté,  mot  qu'il  faut  prend  re  ici  dnn^  un  B«n « 
ontdu  sens  usuel,  rat- îhliut  embrasser  non  jcidcment  la  volonté 
scjente  telle  qu'elle  se  mimireste  chez  l'hivinme,  ni:iis  encore 
llnstinrt  de  ranimai,  le  principe  x'ital  de  la  plante,  la  foire  ptiyuque 
ou  chimique  de  l'atome,  en  un  mol  ce  report  intime  qui  constitue 
•cnmme  le  caractère  de  tout  les  fitres  et  leur  vériUblfl  essence.  Bn 
ràalilé  il  n'y  a  qu'une  volonté  uui<(ne  qui  s'ohjcclivc  et  noit.s  appa- 
raît fractionnée  en  divers  étrC'^,  échelonnés  de  la  mati^ri)  brnlc 
Jus'|ii'à  l'bomnic.   Notre   iulelliKonce  elle-m&me  n'e^t  aiii^i  qu'un 
ellet  de  la  volonté  générale  ob)i<rlive  dans  un  curps  humain  et  parti- 
culièrement dans  un  cerveau  capable  d'cngendivr  lu  pensée  c<iQ- 
scittiiirt.    N'ayant  à  sa  liiisa  qu'un  vouloir  areugli.>,  le  monde  n'est 
■nullement  le  meillenr  di^s  mondes,  ainsi  que  l'ont  dit  tant  du  philo- 
lopbett,  c'est  au  rentraîre  le  pire  possible  :  il  n'a  de  bien  que  juste 
os  qu'il  faut  p'iur  n'élr»  pas  in(:iL]iablc  de  suhâî^ler.    L'existence 
n'est  qu'un  combat  inrefeani,  une  humble  curée  oh  l'on  se  dcvore 
mutuellement  et  où  chacun  f^til  souffrir  les  aulros  sans  parvenir 
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ù  jouîr  hii-mêmo;  In  Tolonli.'  i^t,  p:ir  sa  naliipo  pi-uprL».  coriJain- 
iiée  &  ue  resserilir  que  iv.%  rt'sht.inr«s  ([u'ctlc  rencontre  ;  U>ul  pliii- 
sic  est  donc  iicgatir,  la  souiïrancc  smilu  vit  réelle  :  la  doulvur  d 
l'oiinui  siint   Ici   Irisles  pôle*    mire  lesquels  oscille  |.»ui  ce   qui 
vil.  et  que  les  ravissomcnts  do  l'art  (sur  leqiiul  Sohopcnbauer  a  un» 
llii''orir  Imili'U  du  Platoii)  ut  di>  la  pliilosopbie  nuu»  penriclLeiil  senU 
ti'6\iU:r  pour  quelques  inslaula.  Il  TjuI  donc  viser  ii  i-leùidi-e  letis- 
Icnco,  non  pas  en  tuant  cb  coips  qui  n'est  qu'une  aiipxrenrc,  mais 
en  rcrouldnt  co  ressort  intime,  ce  «  ^-ouloir-vivru  »>  qui  «»t  notre 
vérlUble  essence.  L'n  preiniei'  p'is  à  faire  dans  celte  voie,  c'est  de 
nous  dépouiller  de  noire  cgoî<.me  nalurcl  «t  d'arrivi-r  h  h  synipalhie, 
&  ):i  piliii  iiaivcri^ollû,  qui  nous  «orl  di»  n<itri>  individu ntilt'  tramée  en 
nous  nippclnnl  que  tous  les  Cires  (ul  nou  seulement  les  huro.tins) 
sont  en  r<:alité  de  t:i  inîime  subslaneu  qut>  nou».  Mais  pour  atli-iiidre 
vraiment  le  but  il  faut  aller  plus  loin  encore,  il  fanl  renier  toute 
volonté  par  l'ascétisme  cl  pur  la  clin'*tet«,qui  eonstilHcnl  In  i-enon- 
cialion  cumplî>lu  !i  notre   prciprc  être  cl  fi  sa  ^\^p^rldul:liun  don» 
d'autre*  eircssemblablc*-.  Plus  lid^lo  on  théorie  qu'en  pratique  it  ces 
austôri:*  miiximes.  Scliiqicnbauer  professe  une  gniiidc  adminilion 
pour  te  monacbi^iniu  cbriiieii  cl  surtout  pour  lo  bouddhisme,  tandl» 
qu'il  ne  peut  a^i^ez  cxlialcr  son  mépris  pour  l'optimisme  jiidiilque, 
poui*  l'amour  et  pour  les  femmes.  Le  «yst^iiio  de  Scbopenhatier. 
ex[K)S(!  prinripnlemcnl  dnns  son  çrnnd  ouvrage  /'in  H>/{  «'"  Il  l'ittiud 
Vui4Ullu>iif  (2  vol.  in-rt",  1811),  Ai  ul  51)  ;  une  traduction  par  M.  IJur- 
Uoaii  est  MiuK  prcsseï,  a  Hé  rRpri«  ul  dt^veloppé  par  lui  sur  divers 
points  dans  d'autres  £chta.  On  possède,  traduits  en  francai»  (Paris, 
J87T-81J  :  -Essai  xiir  le  libre   arbitre,  ofi  Scbopenliauer  établit  lo 
d£lcrniini:imu   absolu    do  tins  acles  et  de  notre  (-aracl^iv,    tnndb 
qu'il    rejette  la  liberté  dans  nn   monde  nouménal;  Le  fohdriiitMt 
d"  la  m  "-aU  ;  AphoriimrA  tw  la  xifieftt  itans  la  vie  ;  et  fetiscrs,  man- 
mu  «  f  a'j'nrnli  lires  de  divers  fierits.  Sclioponhauer  so  montre  dan» 
ces  divers  ouvrage»  savant  âinidil.  moralislc  ^pirilaul.  éerivaiik  vlmlr 
et  gôii^-ralemeul  aj^réable.  quand  il  nu  s'abaii^^e  pa<i  h  J>lré  grossiet-.ee 
qni  lui  arrive  trop  souvenl.  surtout  qu.tnd  il  «emet.'t  parler  de  Ftchte. 
do  Scliidling  et  do  Hifgel.  h'»n  des  dJsoiplo^  di;  Sebopi^nhuuor  qui  a 
le  plut  fait  pour  sa  (gloire,  rraucnst»!dt,  outre  divers  écrits  pliiloso- 
pbiqiies,  a  donné  sou»  la  forme  de  lettres  {Britfeii.  â.  Seh-Jp.  Ptt'tti-^ 
Loipicig.  lK5i',  un  exposé  succinct  de  la  philosnphin  de  sud  mnltro: 
tnaisilen  ndoiicïL l'idéalisme  elle  pû»^imismc.  —  Bd.de  Hartmann,  le 
plus  ci^-U'bre  de  beaucoup  dos  pL>^*«imistt*s  uctuoN.  eit  ttéft  Ucriin  en 
i84i.  Diî  li'i';*  banne  heure,  aprè^s  un  ctturt  service  dans  Taruive.  il 
sa  livr.-kil  i  la  philosophie  et  dàs  l'Ago  do  vingt-nlaq  ans  terminait  la 
rédaction  de  sa  Phiioiophit  de*  tf-ibrwusuen  (Berlin,  180^1.  et  dès  Ion» 
plus  du  7  âdit.},  travail  trfis  ingénieux  cl  trfes  aavant  dans  lequel  11 
chcrrho  h  opérer  une  alliance  entre  te  dynnmïsmu  po^Ttimiste  do 
Schopcnhiuier  et  lintetlecluali^me  optimiste  do  Hegel,  t'artiint  des 
pht^nr>nif:nes  de  l'în'^tinct  et  d'autres  scmblal;' "s,  il  déclare  que  tous 
U's  Otros  qui  compoicat  le  monde   ne  st-.-.l  que  les  manifeiils- 


"tionfipiissngf-res  mais  r'WlIos  d'uiifseiiluet  mii*iiio  p«is«anco  fonila- 
monlali!,  qu'il  appelle  l'inconscieiil  parce  (jti'fUe  ne  possède  puiutia 
coiistienfe  <lclle-[n*me.  mais  qtii  csl  souverainement  inlellîgenlo 
ponrlaiit  et  qui  a  parfiiiti-inoiil  organisé  1<:  mottfle.  Colnl-c;i  est  donc  le 
muilleiir  pOi»ible,  cequi  no  l'empAcbc  pns  d'dlrolris  mauvais  oltrfis 
malheureux.  Eu  effet,  si  nous  croyons  parfois  au  lnjubeur,  ce  n'est 
qu'en  vertu  d'une  ruse  de  la  nature  qui  nous  fait  prendrelc  change  sur 
le  prix  de  la  vie,  alln  flo  noii«  eufnire  accepter  le  fardeau;  mais,  qu'on 
fisse  jtnparlialemont  le  bilan  des  biens  et  des  maux.el  l'on  verra  sans 
poino4|uo  rcxintenccprésealecst  en  réalité  malbeureii!^:  lea  avan- 
laRCs  qu'un  vante  le  plus,  santé,  richesse,  eli;.,  ne  siml  que  des  blen^ 
tout  néfcalifs,  des  nbsencen  de  maux  ;  les  »euls  biens  positifs  ^ont  le» 
Joie«<|ueprociirei)l  l'art  et  la  sieticc.  or  elles  sont  e-TtrÉmonieul  rares 
et  d'ailleurs  cli^remoril  payées  par  le  fait  qu'elles  supposent  iiii  orga- 
nisme nerveux  Lr^s  délicat,  ce  <)ui  veut  dire  très  exposé  aux  mille  dé- 
plaisirs do  chaque  jour,  yuant  ît  la  vie  h  venir,  «Ile  et  sus  espérances 
sont  chimériques  :  il  n'y  a  pa^  d'imuiortiilité  pour  l'individu.  HestoraïL 
fespi'raneed'uri  prr)îir&s  de  riuimanîLé,  maisriiistuire  moiilreque  le 
développement  de  la  civilîsatioii  n'apporte pcfintic  bonheur;  c'est  l'in- 
tollim-noe  seulcqui  on  prolUe.  cl  pour  conslaler  tf»ujours  plus  neltc- 
lacnl  la  misère  radîcalu  de  l'cxistcnoo.  IMusun  avancera  donc,  plus 
ou  sentira  peser  ce  fardeau  ;  mais  de  Ijt  même  viendra  la  délivrance, 
et  elle  viendra  sûrement  :  le  monde  doit  un  jour  rentrer  dans  le 
repos  du  n^nnl  dont  il  n'est  Sorti  jadis  que  par  un  hasard  malheureux. 
Deux  forces  dintiucte^  quoique  co-élcrnelles  existent  en  effet  dans 
l'inconscient  primitif:  à  cdtô  de  cette  sat;ossc  admirable  dont  il  a 
été  question  plus  haut  et  que  M.  de  llarlmann  appelle  l'Idée,  se  trouve 
en  lui  une  puissance  irrationnelle,  lu  Volonté.  Celle  dernière  a  ou  le 
déplorable  caprice  do  vouloir  s'objectiver  dans  un  montre  extérieur, 
forcément  malheureux  ;  tout  ce  que  ridée  a  pu  fiire,  n'ayant  pas  i 
elle  do  force  propre  puur  lutter  coutrc  sa  compagne,  cela  a  été  d'im- 
poser au  monde  ainsi  créé  des  lois  ^t  ingénieuses  qu'elles  y  ont  fait 
lutUre  dos  Otros  conscients  d'eux-mCmcs,  capables  de  comprendre 
Imir  misère  et  de  souhniter  un  jour  lu  néant.  M.  de  Hartmann  nous 
annonce  que  lorique  ce  jour  sera  venu  pour  l'humanité  tout  entière, 
le  soupir  unaiiimt*  de  notre  race  ne  manquera  pas  île  la  puissance 
nicc!>saire  pour  s'exaucer  lui-niCmo  cl  faire  rentrer  l'unirers  dans  le 
non-étrc.  Pour  le  moment,  et  afin  dchàlcr  la  venue  de  ce  jour  de  la 
délivrance  suprdmc,  il  nous  faut  tous  rester  à  notre  poste,  et  coU 
non  point  pour  nous  livrer  à  un  inutile  ascétisme  mais  pour  tra- 
vailler acUvemcntÂ  la  marclie  de  ce  progrés  au  bout  duquel  seiilap* 
paraîtra  le  '•idut,  Un  a  une  traduction  de  la  PfiiloMphic<ir  i'/ovumcient, 
av.'C  introduction  par  U.  Nolcn  (Paris,  ^S~^l].  Il  y  en  a  éBalcmeni 
de  l'opuscule  de  Hartmann  sur  Lt  iiarwiaiame,  et  de  celui  iutitulé  La 
retiytvnae  i'avtnir (Die SeU);ftztrtel3un^i df-Chriitenitiunis  uiutil.  fielig. 
d.  Zukt-ufi,  Ucrlin,  iWii).  Dans  ce  dernier  écrit,  Hartmaim  proclame 
le  christianisme  déllnitiTement  déchu  :  il  a  eu  sa  force  au  moyeu 
Age;  la  Itt^furnie,  et  surtout  lo  protestantisme  libéral  ijui  ont  voulu 


Mil 
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IKT3.  3  juin  ri  Itocl.  ItHU:  l'art,  de  Fouillée  sur  la  ni4>nltf  du  pes- 
-irnisme  dnn»  Rrr.  tin  Dmx  Mondr*.  \"  mars  IR81  :  ri.  «ii  puinl  d« 
Min  «In  iiotilitisnic,  U-s  dcrni^rcz  [uigcs  du  la  Mi^it  et  /t  D>Mt,  IMir 
l>.  )if>n(>r.  IMM.  Pa.  Rntncs» 

PBSTU02ZI  (Je»n-1lcnri)  [n4G-lltfT].  pédjieofnic  di^linfcué.  qui 
méritn  <lr  rrrcvnir  to  stimoni  cinpbntique  de  ninitre  d'^c-ule  du  gmrm 
buntniii.  ^R  \ie  pr^ïoulv  iin  mélanjïc  singulier  d'iiirorlimvs  trni^Utt 
*l  de  plaisarilcs  m;iladfe«e>.  Sts  idées  *ur  Iç  rcl''- veine  ni  moral  da 
peuple  el  la  réforme  de  l'inslnirlinn  primaire  snnl  Iv  résultat  d'ano 
sorte  d'intuition  plutôt  qLc  d'une  cUlxiration  lente  cl  rt-^Orcbie;  viles 
demeurèrent  inromplt-tes  faute  do  puutvir  ao  débarrasser  de&  ob»- 
rurilés  et  des  contradiction?  dont  elles  étaient  cnl.uhées.  La  ftrande 
nriginalit'^  do  Peslalnxzi,  et  niissi  U*  M^cret  de  la  puissante  infltiemze 
qu'il  e-WK-i.  il  faut  lei  chercher  dans  l'.im<>urardcril  iju'tl  portait  ans 
pauvre»  el  »nx  ctifanls.  — Originairn  de  ZurirH,  l'^slAlitiui.  apr»  des 
cludc«  néslig^^s  et  des  débuis  malheureux  dans  la  carrière  du  dmît, 
scToua  tout  entier  à  l'êducatioa  de  la  jeunv^se.  En  lutte  lui-mfrnte 
avec  le  bewin.  il  Tonda  à  Ncuhof.  pr^s  de  Lenxbourg,  unâ  i«ole  4'ea- 
TanU  pauvres  qu'il  dirigea  pendant  plus  de  viiipt  ans  .tV'  ir« 

abnt-)ialiun  et  un  dévoïK-incnt  À  toule  éprcuTe.    ApK-s  U-.  -  de 

la  HiHiilulion,  il  fonda  im  orphelinat  k  Stanz  et  une  ('•ruie  muilrle  h 
Burgdurf,  Irauâréréc  plus  lard  à  Yverdo».  dans  lai|UcUo  il  mil  en 
prali<|ue  sa  rnétboda  ;ius  yeux  Je  l'Kurope  alteulit«.  l'aroii 
les  nombreux  ouvrages  de  IVstalozii.  nous  ne  relèverons  que 
^on  roDian  Lienhar.i  tt  Ofrituilr  {\~Al>  et  ^ou  traité  pétlapopique 
le  Lifie  (ir*  iiièrfs  (ISttS'i.  Son  rouiuii,  ei-rit  sur  d'an'^irns  li^rc^  de 
comptes  alln  d*^rononii»er  le  papier,  est  rhistoirc  d'une  famille 
pauvre  de  paysans  bernois.  L'auteur  a  le  sentiment  très  vif  des  mwI^ 
franees  du  peuple  et  rexprimo  arec  une  admirable  âimplicilA  tiei^ 
(rude  est  l'image  de  la  feiniue  dévouée  et  Taill;inti*  t|iii.  à  force  de 
sens,  de  rermeté  el  d'une  acliriie  infali;;'  lee 

des   enilMrra^  de  fton   niéna|i;e,  de  la  r.i        -■  '     -^m 

toari,  et  des  diffioiillés  sans  cci>âû  renai»saiiles  ^"ontre  Ir^qucllcvelle 
a&  lutter,  soit  dans  son  intérieur,  soit  avec  ses  ruisins.  T-nile  l'Alle- 
magne a'cnOainnia  pour  celle  idylle  villageois,  qui  précéda  de  dix 
.^ll^  r:iiipanlinn  de  fffrman>i  et  Uarothfe.  (^iiarl  à  la  ni^lhode  de  Pe«- 
lalozci,  elle  (l'est  i|u'une  applîculiun  el  une    systétRiilisaliun  plu!)  ou 
moins  heureuse  des  pnncip(*« de  J.-J.  Itou^seau.  Les  jugements  dilT^* 
renls  i[uionl  été  portés  sur  elle  s'expliquent  par  les  conlredictions 
qu'elle   rcnrerme.    et  qui  Tont  que  l'on  a  pu  tour  h  tour  louer  isun 
auteur  d'avoir  rendu   riiisirucliun  plus  inti-lli»:ente  et  le  blAnur  de 
l'aruir  "  mt^ejiniséo,  »  sous  préteite  de  la  siiupliliur.  Le  premier.  Pos- 
lalozAi  a  employé   la   méthode  inliiilive   {Auicbauwiiisuntemdxti,  eu 
opposîltoii  avec  la  inélbode  scolaslique.  Il  a  domnodé  que  lei  rru'i«, 
c'csl-A-diro  les  images,  les  représentations  OdMet  des  objets,  précé- 
dassent, dans  l'enseignement,  les  nofinni-'^  les  dénominations  abs- 
traites. L'idée  duirc  doit  élj-e  le  but,  l'inliuliou  le  moyen  de  l'édnca- 
leur.  Four  occuper  ol  inléresser  &  lu  Toi^  tous  les  érivcs.  PeslAlvax^ 
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rccommurnic  i'omploi  des  monJleurs  on  de  ronscigncmciil  mutuel, 

ainsi  iitic  1.1  i-t^rîtiiliim  simtiKaiiée.  BJallieiirRii-iemriil  le  pt^JanlUrae 

malaclroil  tiyt^c  lc<|ucl  noire  scolarqiie  poursuit  l'applicaLion  de  ces 

lirtncipcs.jnsles  tn  cux-mfimes.  aboutit,  contre  son  intention,  àcctto 

niéaiiitnatiui)  rationnifllo  du  l'éducaLioa  que  Ton  a  pu,  à  bon  droit, 

rrpiMchar  aux  écoles  i^labliet  d'après  son    «y«t*mc.    l'cslalotzi  sa 

lutiiilra  indiil'érent  mais  tiun  hostile  au  clirislianifme.  11  ne  polémisa 

jamnis  dans  son  établi ssvm uni  contre  la  Biblu  ;  nuis  il  romplnri'îi  le 

cçliïcfaisinc  par  un  cour»d«  rcli(^on  naturelle.  L'éducation,  :itiloQ  lui, 

iloH  reposer  Rur  un  prini-ipe  religieux.  Dans  son  twr»  </«  ment,  il 

pxpo«e  qu'il  faut  ék'vi-r  Ips  enfants  pnur  Diuu  d'abord ,  oomnic  te  liîen 

su[irfTnp  .1  l:i  rê:iJisiili<in  duquel  doivent  tendre  tous   leurs  elTorl.*, 

|iuur  la  famille  unMiile.    pour  In  société  en  dernier  lieu.  Appliqué 

sans  rcUobo  :t  incuU|iicr  au.\  hommes  de  :;j:i  Icmps  un  respect  plus 

jgrand  pour  la  jeune»«o  el  un  intérêt  plus  soutenu  pour  les  écoles, 

X*esiHloixi  n  rondti  nu  service  immenso&son  pays  et  i  tuuterKurope 

civilisé!'.  Cm  a  pu  railler  l'cni^ou^meut  (jui  s'empara  soudain  «le  Utu% 

les  rspril*  piinr  les  questions  scolaires,  el  dire  qu*  «  on  f.iillil  oublier 

Me*   hiiniuie^  pour  les  enfants  ;  »  il  sérail  plus  opportun  de  rappeler 

cjuc  «'occuper  avec  inlelliiEcncc  des  cnfauLt,  c'osi  encore  lo  moyen  le 

jalus  assuré  d'avoir  un  jour  des  liomme<i  dans  le  sens  émineiit  de  ce 

■nol.  C'eM  au  soin  donné  aux  écoles,  uiaM  qu'au  perreclionnement 

«lonstanl  np[H)rlé  iiux  mélliodesd'enseignemonl.  que  l'Allomxgrio  est 

K^CilovnMc  de»  fortes  générations  qui  uni  assuré  âa  grandeur  dans 

Kiolre   siHie.    —  Voy^s    l'autobiogniplûe  de  Pesialozzi,   întitulôo 

Cfuft.'lutytfnt.etiii  Hfvur  hrbdooiai/airr  tit   l'fducalioit  dts  U-imnies. 

M^s  CE'ivrts  ccmplites  de  PestalOKsi  ont  paru  &  Brandebourg,  I87â, 

en  lli  vol.  ;  ta  monographie  d«  Si-vITarlb,  J.-fl.  Pe^nfozzi.nath  itiuem 

/>6ff(i  u.  iiua  reinc't  Sclinflcn  iiarqttteUt,  Leip^..  IH7i  ;  l'ompic,  li'ude* 

sur  lu  v't  el  les  ourragn  de  ftuat-zzi.  l'aris.    IH5U  ;    R.  de  Guimpt, 

âiittoire.  dt  Pestalozii,  de  sa  peititc  et  Je  ton  irui'rr.  IBTIt. 

PÉTAU  (Denyï),  un  cl«s  plus   célébras  érudiu  du    dix-septUnic 
sifcle.  uai|uil  le  21  août   l'ift?  &   Orléans,  oïi  sa  ramillc  comptait 
depuis  loiifîlcmps  parmi    les    preniiires    de    I.i    iMTurgcuisie.    Son 
père,   un  marcband  plus  curieux  de  liclles-U-ttre»  que  >er:-é  dans 
lo  négoce,  lui  lit  donner  une  excelle  nie  éducation.  Dés  sa  jpuncs.sc, 
Deny*   Pélau    vécut    dans    u»    étroit  contmcrce  avec  les  anciens 
auteurs  et  &o  distingua  par  son  élégance  pour  la  versirtcation  f^mc- 
quc  ft  btine.  Un  do  se»  grands-oncles,  conseiller  à  la  cour  du  Paris, 
Tau!  IVtau.  lui  transmit  son  (tout  pour  les  recherches  archéoloifiquet 
vl  chr.inolo|?iques.  Lorsqti'il  étudiait  en  Sorbonne.  sacapacitô  |oiir  le 
tmvailétaît  drj/i  asstfz  puissante  pour  qu'il  se  délassAt  des  cours  qu'il 
cnleiidatl  par  une  pratique  assidue  des  manuscrits  du  la  bibliulbéque 
du  roi.  Isaac  Casimlioo.  frappé  dcl'élendue  de  ses  connaissances,  Tuo- 
gagea  jt  l»s  nmllre  tk  prollt  en  entreprenant  un  nouvelle  édition  de» 
CBuV'f»  de  Syiiêsîuft   Un  hommage  plus  lliitleur  encore  lui  fui  n'ndu 
en  lUOi.luKquo,  ifi'  dediiï-nfur  ans  à  peine  et  à  la  «uile  d'iin'irilUnt 
concours,  il  fui  nummé  ]irofosscur  de  pbitoHtphie  A  l'uniri'i-sité  de 
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Bourges;  mais  il  n«  garda  p«$  longtemps  ce  post«,  oâ  il  était  c»pen- 
danlfort  appr^ciff.  Le  soUTeraiu  ascenduiit  «ur  lui«iercé  par  FniQlon- 
du  Duc  le  délormina,  au  moment  oii  il  allait  prendre  les  ordres  et 
devenir  cbanoiae  de  la  cathédrale  d'Orléan».  i  entrer  dans  la  compa- 
gaie  de  Jé^iis  et  à  tb  con&acrer  tout  entier  à  l'esseif^ement  dans  les 
collfcges  de  son  onlre.  Apr^s  a\'oir  commence  un  IG03  son  no* 
vit-ial  jk  Naticjr  et  subi  sus  deux  années  d'épreuves  1  PoDt-Â-MoUâsoQ, 
apri-s  avoir  pryfess*^  la  rhétorique  successifemeot  à  Heim»  (I60ft- 
I(>l3j,  à  U  Flèche  ;.ldl3-l6l8).  à  Paria,  au  collège  de  GlermunL  (leiH- 
Itiil).  PÉlaa  vil  s'ouvrir  en  I6âl,  par  son  appel  à  la  chaire  de  dog- 
matique uu  de  théolo^e  positive,  une  rarrit^re  plus  digne  do  aon 
talent,  carrière  qu'il  parcourut  san«  interniptinn  pendant  Tingt-lrois 
années  cl  k  laquellr  il  oc  renonça  qu'en  ICil.  vaincu  par  les  inOr- 
mités.  Après  sa  retraite  et  malgré  son  état  de  suulTratuie.  il  vtMilut 
diitiner  k  ta  société  qu'il  avait  »i  BdMement  servie  une  dernière  preuve 
d'alToi^iiun,  en  gardant  au  collège  dv  Glonnuui  le^  fonciiont  de 
bibliothécaire.  Il  niuurul  on  Itioi.  —  L'étroit  commerce  que  dH  ■> 
jeunesse  Pétau  avait  finlrelenu  avec  l'antiquité  classique  l'avait  admira- 
bluinent  pr/'paré  pour  le:^  éditions  qu'il  donna  de  plusieurs  auteurs 
grecs  du  cim|uiônie  an  niMivirrac  siècle.  U  avait,  sur  le  conseil  de 
Casauban.  commencé  .ivet;  Synésiu»  ^Paris,  1014.  iu-fol.)  ;  il  conti- 
nua avec  les  Harangues  de  Thémisliu»  (IStB,  in-^*),  les  (Mutres  eum- 
pii>«  d'Epiphaoe  I  IttiS.  '±  vnl.  iii-rol.).  \»  brtviarum  hiiîuricum  Ac 
Nicéphore.  Son  g<ràl  puur  la  vcrailicalion  grecque,  qu'il  ne  ocisa  de 
CUlLiTer  pendant  se«  beum  ilu  loisir,  lui  permit  d'atteindre  à  la  fa- 
diité,  si  t*e  n'est  Jk  une  irréprocbdble  correction,  i-t  à  l'élégaDce  dan» 
ses  O.'orafOftiea  (t6iti,  in-6*),  »i»C</pmina  j;F-jKa(l&âl,  in-8'),  enUn 
sa  farxnikraais  Pt^lmorum  omitiumnec  non  cantfcoriuniPans.  4637, 
in-tS).  La  cbronoiopne,  pour  laiiuella  il  avait  reçu  de  son  gruid* 
oncle  Piiul  Pétau  les  imlicalions  premifres .  eserça  aussi  de 
bonne  heure  sur  lui  un  vif  attrait.  Les  Iravaux  de  Jo<ieph 
Scaliger.  son  prédécesseur  immédiat,  furent  par  lui  soumis  & 
une  révision  toinulieusc  et  à  des  correction»  sagace«,  mais  dont 
l'Apreli^  dépare"la  lri*s  rùollo  valeor  L'Opuj  de  docirina  umporum 
[VnrU,  lOjT.  â  vol.  in^ol.)  s'ulTon;a  do  coDcilier  et  de  grouper  dans 
un  eiisciuble  Kjstémaliijue,  les  procédés  cyclique»  et  matfaéraa- 
tiquos  auxquels  avaient  eu  recours  les  anciens  pour  la  mesure 
du  tcmp^  L'excellant  abrégé  qu'il  en  donna  lui-m6me  quelques  an* 
lléo£  après,  srtus  le  titrede  Aiuicnuiriuni/empo'um,  eut  l'honneur  delà 
trndur.iion  diins  presque  toutes  les  Inngiics  de  rKurupe.  ainsi  que 
di3  trt;3  nombreuscis  éditionâ(la  premicro  en  date  est  cello  de  Paris, 
Uïi3.  L-i  meilleure  celle  do  i^j-de,  174^,  i  vol.  io-li).  Pélao  résufoa 
avec  IcmémubonbeurrhistoireuniYersetleduossesrafruJizcArffno^ûjf 
rt^um  dyiiastiarimn  urbium,  rtrum  vironxmiftie  Ultairium  amutulo 
miftiiô.  Parts,  1628;  Wesal.  1763).  Nous  mentionnerons  eoSn  do 
l'inrnligable  cberobeur  dans  le  domaine  chronologique  son  t'nnty- 
(orj/uFi  tice  sffttrma  oiirioriim  aucti/rum  qui  de  tphera  4K  sïdtriàuB 
eenimqug  imiibus  jrr*«  Mmmtnuui lunt  (1630,  in-fol),  a«c  l'ap- 


PÉTAU 


307 


\p«iulïcc    Yariarum   disfrriatio'fU'ii  ad  i'ranologkni   libri  oelo  qtiibus  d 
tJfUttiutn  renimae  lemportim  i^i/-t)Iiam  nec«s*aria  traeianlur,    17U3   h 
AnvKr>»AmlLTS(lam,   arec  «ne  préface  de  Hardouin;  en  1734-30  fl 
Vérone;  en  17ii7  i  Venise,  on  3  vol.  in-4».  —  Le   P.   PdUu,  avnr 
Sun   tempérament    aJlier  et    irascible,    fut.    à   prapos    de.  rliuqui- 
question  on    peu    épineuse,    entraîné    dans   d'incossanl»»  contro- 
verses, et  tout  d'abord  avec  Sauiiiaise,  qui  lui  ressemblait  fort  par  la 
wUdité  ot  1.1  pesanteur  de  l'értidilion.  La  dispute  s'engagea  i^  prtipos 
d'un  opnscule  sur  le  l>e  pallto  de  Tertullien.  dans  lequel  le  profes- 
seur de  Lc}-de  s'était  dédaigncuâcmeat  exprimé  surTédition  d'^i* 
phana.  L'ooibragitux  ji-suile  lui  répnnditstiiisluvuile  de  l'anonyme  par 
}eAnloniiKerk<ctiiAmervr<ciunimadveTsarum  liber  ad  Cl.  SatmaMi'iolar 
in  TtriuUiimuui  dé  pallio  (1t>:îâ|.  A  partirde  l'aiméo  suivante,  s'ouvrit 
on  feu  routant  de  répliques  et  de  duplique!<  qui,  do  part  et  d'uutre. 
axhnl&renl  une  véhémonco  el  une  amertume  dont  on  se  itérait  cru 
délivré  au  sifcclo  do  Ltiuia  XIV.  Une  nouvelle  querelle  éclata  en  !CS) 
entre  les  deux  m&tnes  fuiigueux  lutteurs  à  propos  des  Ererciiaiiûnet 
lînà'Wiiiuia,  puliiiéeti  par  Sau niaise  el  auxquelles  Pélau  ripnsla  iKirses 
: iiiUêllaitea  exertiUiiiones    l'n  quibut  ad  Solinianot  comintntnrins    Cl. 
Saimiu.  Quxdam  ut'iu  non  indigtm  dispuhmtur.  Les  deux  infutitfables 
anUL^oniiiles  croisèrent  une  troisième  fois  le  fer  en  ItilO,  loi-iu|uo 
Sauntaisu,  qui  avait  toujours  te  privilège  de  l'offensive,  eut  émis  dan& 
.Km  J'œntii  iraptseiieum  quelques  vues  sur  la  piiisiance  épi&ropalequi 
tblessèreiil  le  savant  historien  du  dogme  et  l'engai^rreut  h  faire  pa- 
iMlre  ses  DistertaHonum  eecUsiaîlicarum  libri  duo  in  guibas  de  tfisco- 
^furum  iiiitnilaltttpoitJiaie  dequt  aiiis  ecdexiaiticis  doffmatibut  liispU' 
tatur  (IGil).  Cette  interminable   dispute   entre    deux  adversaires 
égilomHnl  piturvu»  d'opiniAtretô  el  de  doclei  arguments  fut  close  par 
[le    monumental  ouvrage  de   l'étau:   Os  r^ccU-atastica  li'crarcftm  tit>ri 
mnvnjue  in  qitibia  polUsintum  de  episeopit  et  pTtabyterit  deqiie  e-iiram 
léifftisntia  dUpatiUar  (Paris,  16tl,  in-fol.).  La  discussion  que  Pélau 
avait  soutenue  plusieurs  années  auparavant  Hur  le  sacrement  de  ta 
ûleaca  avec  le  doyen  Maturin  Simon  d'Orléans  avail  pri»   un 
i  beaucoup  p)u«  paisible,  peut-Otre  grAcu  à  l'humeur  concilinnie 
^Ab  cti  dcrnivr,  Appendix  fid  Epiphaniatiiu  unimadvrriiojics  »tii  elen- 
cAlu    dipanfliuncularum     Xtlturini    Simonis   it    panitenlir    riln    hi 
fWterr  eccUtia  fParia,  l62-t).  Lorsque Grotius, dans  deux  disscrtiilion^ 
anonymes,  eut   revendiqué  pour  Ica    laïque»  le  droit  d'administrer 
la  cône,  le  jéftuite,  malgré  sa  tiaine  ardente  contre  l'bérésie.   usa 
de  la  même  mcKlération  relative  dans  sa  ùe  poletlale  ecHieeran/ii  et 
toerifiC'imtî  sacrrdûtibus  a  Ds9  cojictisa  dfqut.  covimunione  usnr panda 
ibe.  Les  derniers  déliais  auxquels  fut  mél^  le   P.    Pétau  ne 
"purent  que  diminuer  sa  réputation  de  conlrovcrsiï.le-  Invité  par  ses 
supérieurs,  apréa  la  maladroite  incartade  de  son  cdR'guu  Nouet,  Â 
soutaoir  contre  Iti  grand  AninuUl  l'honneur  quelque  peu  ébranlé  de  In 
compagnie,  il  s'effuri,'»  lourdement  et  sculasliiiueiucut,  en  français 
et  m  latin,  avec  des  armes  poudreuse^  et  un  «ityle  vinillî.  de  réftiter 
le  iîvrc  Oe  lo  ffiquttu*  communia»,   et  ne  réussit  qu'lk  mieux  en 
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faire   re<:!iorlir  la   clnrtc  de  Ungago  ot    Ift  recliliid«   <)&   pons^vC 
Vuici  Icâ  Lilrc!)  de  s<?â  propres  productions:    fie  la  prnitenrf.  fuMitjiie 
et  d*  ta  pr^p'irat'on  à  te  communiim  ()M3),  Ih  Ugc  et  gratta  lUrri  <i«fl 
(  lli'Ut),  l*t  1  riiJeHiini  eoncilU  inurprtiaiinntei  S.AuQus,lin\Hoctrina(\M\\), 
fh  aiijvto'io  nnt ijU'>  non  et  (ntjuloria  qim  {IdSlO).   Nous  en  arrivons 
(inllii  au    Ot  thettlogù  li'-tjnmtibus,  l'iBiivre  4-apitale  (iiioiqtio  Inaclicv^e 
lie  l'éLtu,  colle  i]tii  iioits  tloiinc  aujourd'hui  In  plus  jiisie  idén  de  f^ss 
v-islos  cl  Ulxirleiises  recliepchos.  L'orthodoto  é«rivain  n'avail  millo- 
ineiit  entendu,  cumum^cs  inudcrnos  successeurs,  cxpiiscr  les  i-iri*si- 
tiidcs  inhérentes  A  ctiaque  ilogme,  leur  |;enJ>Ke,   leur  Iransforma- 
lion,  luur  disparition  llnale.  mais  il  s'éUiit  pmpo:^^.  ton!  au  contraire. 
d'êtJiblir    tiislonr|uonionl  \a  pprpéluilé  cl  l'iinmiilsbilité  do  lontos 
h:s  croy.in(!Cs  f;nriiiiliespar  l'Ëcrilni-e  sainte  «l  la  Irndition  wrl/r-sia'»- 
li(|tit>.  S:i  devise  ét»îl  resti^o   celle  de   son  ordre  .Vnm  qnrrnnt  ni»  ; 
nih'l  titxi  «irt'inj  peto.  A  certains  endroits,  il  «onilde,  il  e.sl  vmî.Hccouer 
to  jougde  la  scolaslique  pour  subir  i'inûnonce  indirecte  du  li  Kf^forme^ 
loulerutâ  l'oiuTre,  dans  son  ecïemMtt,  est  inspirée   par  une  con- 
viction prorondo  de  l'idenlité   du  dogme  h  travers  les  ^it^rlcs.  t>t 
P(-lini  aurnil  repoussé  comme  la  plus  damnable  des  ht-r^sins  lu  sug- 
gestion quo  les  Pt-rcs  anniieiil  pu,  stiruni;  croyance  TondainenlAle 
quelconr|ue  difTérerentrceux  Leplanqiie,nial(;résnnilg«dÉjàavancé. 
avail  conçu  l'inraliKablu  j&siiile  ét»it  trop  vaste   pour  aboutir  ik  sa 
complète  l'éalisaliun.  La  rnnrl  l'nri-^ta  au  moment  où  il  acbovait   le 
livre  Consacré  &  l'incarn.itiu»  du  Ctirisl  et  ne  lui  permit  d'aborder  ni 
les  saitreinitnis,  ni  U  fuiet  la  ^rice.   ni  les  vertus  Uiéulngalps.  ni  les 
pécllés  capiUu3[.  Aucun  do  ses  confrères  n'osa  apr^s  lui,  d'une  maia 
maladroite  et  téinéruîrc,  poursuivre  l'^rcclîon  rie  cet  imposant  édi- 
fi(*c,  qni,  malgré  ses  di^raiitstl  ses  lacunes,  n'en  fait  pas  nminsoncore 
iuijutir'l'lui)  lioiuieur  â  la  science  f^utlmliquo,  et  aufiiud.  pannï  les. 
uuivres  pnileâlanics  do  lu  même  époque,  il  n'eu  v&L  poîiiL  <iui  puisse 
lui  être  coiiiparêe  pour  la  sùi-eléde  l'érudition  et  ralMiidam-)'  dos  ren- 
soijïnc moûts.  La  preiiiitre   édition  Tut  celle  do  Paris  [UiM  I68U, 
5  vul.  in-rol.)  ;  la  dernière,  celle  do  Home,  Jt  In4|uclla  présidérenl  lo& 
jésuites  Pa^sagliaotS^:lll■adc^  1^1837).  Parmi  les  intermédinirea  noas 
inenlionnorons  celle?  d'Amsterdam-Anvers(l7tXJ,  li  v<d.  in-fol.).  ine 
JtMii  LcTleit  pourvut  de  noies  eicellenles,  et  d«  Venise,  que  diri^çea 
le  P.  Zîiccaria  (1757,  a  vol.  in-fol.).  —  Sources  :  II.  rie  Valois,  Oraiéo 
iuvliiiu'u  0.  fnovii,  Paris.  U'A'i.  in-tt"  ;  LérjD  .^llatius.  ilttt'ttoiyra  dt 
taudi''Ug;  D.-P.  Oudiii,  dans  lo   XXXVII*  lonio  des  MivioirtM  de 
Nicéixin  ;  BonafiMli.  tturniliyatliei  t  Honti;  J.   Ivcclerc,   btitiiiitiètfiie 
chitine,  11;  KckâLfiin,  diiiis  VEittyci.  d'Krscb  et  Grubcr:  Slanonicli, 
biouMM'ii  Fetiioiiii,  tii';ilz,  1870.  K.  STIti»:nux. 

PETAVEL  (Abram-l'Vançuis),  poète  et  théologien,  né  le  1"  avril 
niM.niorlle  Uaoât  1870.  éUiit  HU  d'un  magistrat  de  MeuchAtel  en 
Suissu.  Il  travailla  pondant  »a  lonf;iiû  carrière  au  relèvemenl  des 
éludes  dans  >a  ville  natale.  Lo  inouveinvnl  commercial,  qui  a 
marqué  à  NuiicliALcl  la  tlu  du  siècle  dernier,  Aviiil  enti^roioont 
uUâorbé  le-->  e>pnlii  U<it(!rvaLd,  Buurjfuet  et  Bertrand  u'uvaieut  pa& 
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ïai«é  il'hf  ritior*  de  leur  savoir.  EiiUnt  précoce,  sorti  h  treize  nn»  <lii 
^Coll'-ge,  A. -F.  Pclavel  se  vil  privé  des  i-essourccs  J'tin  en^piyiiernenl 
supérieur.  Peu  do  Lumps  après,  le  général  Oudinot  vint  occii|>cr  la 
principauté  ncuctifllcloitis  (1806)  ;  il  invita  à  sa  table  lo  Jeune  homnio 
duTeiiii  rapiuint;  du  la  compAgnie  des  cadol;.  Du  l'Avanroment  liii 
élaîL  oir«rlpourlâ  cas  où  il  ijnlreraîldansla  graiule  .irméi*.  Interpellé 
iiir  ses  intentions:  <■  Je  scniî  ministre,  dit-il.  —  Ministre  di-  (juni  ?  — 
UU'Saint  Evanpîle.  —  M,iis,  s'écria  uo  ofûcior,  prêtres  et  ministres 
sont  d»K  tourbes.  —  Du»  Tourbes  !  Si  vous  étiee  un  ecclé:iiaslif|ue, 
monsieur,  sories-vous  tourbe?  —  Bien  répondu,  «  reprit  un  aulre 
<  Of|j<:ier.  A  -F.  PeLivel  obtint  nnalcment  dn  son  p^^e   In  permif>eion 
[.tfallor  étudier  ;i  Zurich  ;  il  y  suivit  avec  ardeur  lu5l«;ofi* do  J.-J.  Ilot- 
ir,  qui  s'nllacli:!  à  tiii  fX  lui  dédia  pln^  liird  ^es  Of<l<<t'H^t  ftUiloU'giee. 
t|lrts  dus  examens  distin(:u6&,  son  élfrve  eut  l'honneur  de  conquérir 
à  Detlin,  â  l'Âge  dâ  vingt  et  un  ans,  le  premier  diplùmeda  docteur 
en  philosophie  conréré  parrunivcrsîté  de  cette  ville.  Dn  retourdanssA 
pairie  en  IHU,  iiriitc)i.irgé  del'e(iseignenientdeHlettn*.'igreof[ucsclla' 
tlînes  ot  y  joi};ail  jusque  verà  IS3tJ  celui  de  la  rhétorique,  enlin  nn  lui 
'lloaiiadtt«(:ulIi.>^itiï.  I::ti  (HJli.  il  présida  à  ladf-dic»t:L>dii^yniiui<>pol.  en 
4841.  camaïc  recteur,  à  l'inauguration  de  l'Académie,  dont  Agassiz, 
Hullard,  Malile,Guyot,Sau,  Prince  et  Du  Dois  de  Montpurrâux  Turent  les 
|trtnripaiix  lilulairi:^.  Lc^allucalionsqu'il  prononça  dans  rc»  cirrona- 
Llaneeiot  dans  les  jnurs  de  firûmoiiows  oni  été  réunies  sons  le  litre  do 
*2)ùMun   mr  i'c-iiucaiion.   La   pensée  qui  s'y  rcli-ouve  toujours,  c'est 
la  aécu^sité  absolue  de  mettre  îi  la-basu  de  toute  élude   la    Toi  cbré- 
tionnû  ol  la  vie  avec  Dieu,  l'ie  daetui  a  docii  pius,  celte  heureuse 
«xpressioud'un  Pdre  de  l'Eglise  caractériuît  ron»tigi)omonl  du  pro- 
fesMturneuchitelois  ;  il  availinsisté  pour  que  dnni  l'Académie  on  ht 
une  place  à  l'inlerprétulion  purement  philologique  du  Nouveau  Tes- 
tament au   bén6tic<:  di;  tons  k-s  î-liidianl»  el  non   \tA%  seitlemenl  de» 
'Ui6olo^iens. —  D'abord  disciple  de  l'iuton,  il  élail  devenu,  d6s  IHID, 
un  cbréliou  convaincu  el.  avec  James  Du   Pa«|uier  et  Félix   NcIT, 
un  fervent  pronaoteur  du  lléveil  religieux.  It  prit  une  part  con- 
sidérable   h  la    fonnalion  de    la   Société    nenchiteloi^e  des    mis- 
sions ainsi  qu'&  celle  do  l'Alliaurci  évangélique.  A  litrit  do  membi-o 
'4I0  la  vénénblu   classe  des  paslenr.<;  et  de    concert  avec  son   ami 
Claude  de  Porrol,  il  solljuta  cl  oblinl   U  Tondalion   d'ime   faculté 
deLbftolugie;   mais  l'iunvre  t   laquelle  il  se  consacra  surloutTutlo 
relèvement  ïîpirilucl  et  national  du  peuple  d'IsraCIel  son  rapprnclie- 
^■nent  de  l't'.h'lise  elirélicnno.  Celte  mission  toute  spontanée  devint 
l'objet  do  la  plupart  du  s,es  écrits  i  A  pprl  aux  fi;/ii*<f.i  chctiemies  ttt 
[fttofur  dit  pfuttle  d'hrail    {183iï)  ;   Convtrtion   du    docteur  Cnpadota 
(4837}  ;   La  J-Mtc  do  5ùn.  or*  U  ritabiissenuni  d'hrail  (l4i4-186S)  ;  i.i 
ltiitf>aie,imlaphtkiiophiBniteulatitt  des  Hibreux {\9^Vl)  \  Àdrette  à  ta 
ntai'tm  d'hrait  (1S56)  ;  Ixraét,  peuple  de  l'nvtnîr  (IHÔI);    l'éfHiqtte  rfii 
TOpi'Tochemtni  (1801*),  etc.  —  i/ï  FiU»  it«  Sioti,  poème  en  sept  chants, 
épique,  didactique    et  lyrique,   esl  remarquable  par  la  pureté  de  la 
focmo;  le»  notes  font  preuve  d'une  sérieuse  érudition  d'bébrafsanl. 
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De  IK-'^t  à  lfU(.  rautiiurpmpln}-»  ses  semaines  do  cntigé  à  U  réalisa- 
lion  d'ua  vœu  noarh  depaiâ  longtemps,  celui  de  risiter  ot  àérungé- 
lifier  le»  synagogues  de  France  ;  il  filiiinsi  U  connaissance  per»onncUe 
de  U  plupart  des  rabbini  français.  En  lUGU.  il  a^ïisLi  h  la  séance 
annuelle  de  l'Alliance israt^liteuniversolle:  le  discoursqu'il  pmaonça 
à  la  demande  de  M.  Crétnieux,  pt^t-ident  de  la  société,  rencontra  le 
plus  clialeureus  accueil.  Sur  son  lit  de  mort,  la  Irisle  nouvelle  de  ta 
l^ui'rre  franco-allemande  préoccupait  doulouruiisemont  ses  heures 
d'inïomnic  ;  îl  suuITrait  en  pnrttrnlier  de  la  position  fausse  des  Israé- 
lites qui,  ae  trouvant  incorporés  dan»  les  deux  armées  ennemies, 
allaiuni  porter  les  uns  sur  les  autres  une  main  fralrli^ide,  tandis  que 
la  Bitilc.  lui  semblail-il,  assignait  h  ce  peuple  un  rôle  pondérateurct 
pacillquc  au  milieu  des  aulre-&  nations.  Il   donna  o'^^or  ik  s(*$  senli- 
iueiil!>  un  dictant  une  lultrL-  qui  fut  expédiée  de  sa  part  aux  deux 
(Qonan^uc»  belligérants;  celle  adresséeau  roi  de  Piii>se  rappelait  les 
rapports  soutenus  par  l'auteur  de  la  lettre  avec  le  feu  roi  Fréd^ic- 
Guillaume  IV,  lequel  8*étail  montré  sympathique  &  l'idée  d'ua  rita- 
blisseuieut  du  peuple  juif.  —  «  L'image  de  M.  leprofes^ur  Pelaral 
ne  s'elTaccru  jamais  de  la  nK-moin^  de  ceux  qui  l'ont  tu,  ne  fût-ce 
qu'une  fi*i?.  ni;ns  il  hemil  bien  ilifflcite  de  donner  une  idée  de  lui  A 
ceux  qui  ii'onl  jamais  eu  le  Luiiheur  de  le  cunnaîtro.  11  réunissait  Ic-s 
traits  les  plu4  divers;  un  iroutail  en  lui,  arec  la  sérénité  du  patriar- 
che,   ronthouaia&mo,  l'élan,  la  gaieté  du  jeune  homme,   avec  le 
goût  artistique  d'un  bomme  iiouiTÎ  des  lettres  classi<|uofi,  les  &aillie« 
prinie-^aiiliércs  d'un  NeuchaiftUiîs  de  vieille  roche.  Il  joignait  h  uue 
grande  simplicité  de  vie  el  de  rnaiiièrc»,  celte  tirlianil*^  constante    el 
cette  parrailc  courtoisie  dont  le  siècle  dernier  ne  noua  a  pas  laissé  le 
gfj^ret.  Son  profond  savoir  ne  l'euipâchait  pas  d'écouter  les  plus  petits 
avec  uue  humilité  non  feinte  el  qui  semblait  presque  de  U  docilité. 
U  aimait  passionnément  la  solitude  ai  la  iialure,  et  son  plus  ic^rand 
p1:ii»ir  était  de  gravir  en  lonlcsaimn  I»  montagne  qui  domine  la  ville 
poui'  p.ttiser  dan»  un  chalet  des  journées  et  nii-medo^seinaine'î.seu), 
h.  méditer  el  à  li'uvaillcr  ;  pourlunt  nul  homme  u'étiil  plus  s>;cililileel 
nejonisivait  davantage  des  charmes  de  la   conversalioD,  On  m  con- 
viendra longtemps  de  l'accueil  épanoui  qu'il  faisait  à  tous  eldo^on 
incomparable  hospitalité  ;  en  le  voyant  on  ne  pensait  pas  d'abord  à 
un  pa«leur,  à  un  missionnaire,  à  un  apùlre,  à  un  l't^re  de  rHffliso. 
mais  plutôt  ft  uu  de  ces  hommes  do  laGcniisc  pour  qui  ce  que  nous 
.ippcions  le  monde  iuvibiblu  était  voisin  et  présent,  qui  marcliaienl 
avec  Dieu,  qui  s'enlrcteuaient  avec  lui  :  patriarches  ou  voyante,  n  -^ 
Ces  derniiïres  ligues  liont  dues  à  la  plume  do  M.  Félix  Uuvut,  Lnion 
txltnile  de  Nouchfttel,  âO  aoiM  1870.  D'autres  traits  ont  été  empruntés 
aux  noliccs  publiées  par  M,M.  NVolfrath,  N'a(;el,  Andrié,   parleur  k 
Ocrhn,  Aug.    Bost,  StaafT,  La  littirature  françaae,  el  Ecblin,  Paéut 
nfui/idt/L'U,  1879. 
PSriT  (Jean),  né  h  Hesdin,  dans  1q    paya  de  Caux,    rera   Tan 
.43>>4I,  mort  en  1411,  étudia  le  droit  civil   el  canonique,    dcvini  U- 
[«encié  danx  l'un  el  l'autre  droit,  puiâ  docU-ur  en  Ihi^-ologic.  riusieun 
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^rivains  ont  prétendu  qu'il  entra  dans  iopdro  dos  cordetien. 
mais  beaucoup  d'auLi-e»  l'.-ippelleitt  durtt^ur  séculier.  Il  exerça  son 
talent  oratoire  dans  la  carriÈre  du  barreau  et  de  la  chaire,  i>itis  ilenlra 
au  servire  du  auc  de  Buurgagiie  Jcaa  sans  P«ur,  dont  il  devint  l'a- 
vocal  conaullant,  maître  des  requêtes  et  conseiller  inlioic.  Ce  prince 

LJtyaot  fuit  assassiner  son  cousin  Louis,  duc  d'Orléans,  chargea  Jean 

'Petit  de  justifier  ce  crime  dans  l'iisHeinlilt'x  qu'il  convoqua  en  l4f)A  A 
Vbôlel  Snint-Paul,  en  présence  du  dauphin  et  de  tnute  la  cour.  Petit 
l'acquiltn  dû  <:etlc  ticlie  et  prononça  ou  faveur  île  son  mallrs  un 
plaidoyer  qui  psrtit  en  IIOB,  sous  le  litre  de  Justificaliati  riu  itve  <le 
BaurQfigne,  et  dans  lei[ueltl  soutint  qu'il  est  permis  dc  luer  un  tyran 
et  mftrue  que  le  uwiirlner  devjiil  Plro  récompense.  Cotte  doctrine. 

ii<onlre  laquelle  personne  n'os»  protester  sur-le-champ,  fut  rôri]l('i>peu 
>pr6.s  par  Pierre  Cousinol,  par  (ierson,  chancelier  de  ri'niier&ité,  ot 
par  Gérard  de  MonlAÏ^u,  ^v6quc  do  Paris.  Elle  fui  solennolleninnt 
condamnée  parle  Parlement  et  par  le  concile  de  CoDktancc,  ctdonna 
lieu  A  lit  célèbre  contruTerso  du  probabdisnie  (voyez  ce  mol).  Jean 
Petit  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  opuscules  théologique^  qui  n'ont 
p»  été  impriméi  el  dont  les  titres  Kont  indiqués  dans  la  .\oiivtlte 
hwgr.  gèiiér.  Quanta  Min  l^iaidoger,  Montri'lul  t'a  iiisi^i-c  dans  >a  Chro- 
ni»jue,  1. 1,  c.  xxiix,  et  Diipîn  l'a  publii^  dnns  son  édition  do<t  tXuvrta 
deGenton,  t.  V,  p.  in-li. 

PETIT  (SamuelJ,  paKlcur  c>t  prnfes^seur,  rundn>>  plus«avsnls  orienta- 
listes de  Sun  siècle,  naquit  âiNirncs  le  joui*  de  Nufl  l^fti  et  y  nif>nnil 
4e  1S  décenibro  Itil^.  lliUail  d'une  l'aniitlcarigiiialri>  iti^  Parix  que  la 
persécution  ai'ail  transplantée  dans  le  l^nguedoc.  Aprt»  avoir  fait  de 
brillanles  études  classiques  tous  la  direiMion  de  son  pire,  pa»t«ur  fc 
Salnl-Ambroix,  il  »e  rendit  ik  Gen/^ve  pour  y  étudier  la  Ibéologîe.  Son 
goût  «t  ses  .iptitiidcs  le  portèrent  surtout  vers  l'élude  des  langues  de 
l'Orient  :  l'hébreu,  le  rhaldiVti,  le  syriaque.  1^  samaritain,  l'Jirahe.  îe 
copte  nilime.  Il  cul  occasion  de  montrer  son  savoir  sons  eu  rapport 
dans  une  circonslanee  curieuse  racuntéâ  par  wn  bmfjraphe,  le  doc- 
teur Pierre  Pormy,  son  gendre.  Un  jour,  pendant  qu'il  visilail  avec 
quelque»  amis  In  syna^oj^ue  jnive  d'Avignon,  un  rabbin  se  ntil  'a  les 
■  accabler  de  malcdivliuuï,  persuadé  que  pus  un  des  vielleurs  ne  om- 

'prenait  la  lanpiic  hiMuattjne  dont  il  se  seniTiit  ;  mais  notre  érudil  lui 
répondît  ininiédiuLfiiiient  dans  celto  tangue,  et  1o  pauM'c  rabbin, 
effrayé,  «a  jet»  à  )iOs  pieds,  implorant  «on  panlon,  et  dut  entendre 
pour  Ha  peine  une  exhortation  que  Petit  s'cmprf<<sii  de  lui  faire  pour 
le  conjurer  de  s'attachera  JéBtis-l'hri-l,  le  Jlessie  véritable.  Il  avait  ft 
jielne  vin^l  ans  cl  drmi  quand  le  pasteur  Faucher,  de  Nimes.  fut 

«chargé  parl<>  synode  de  demander  pour  lui  la  ch.-iire  d'hébreu  îk  l'n- 

•cadéniie  de  cette  ville  ^Reg.  consisl.,  1.  XI.  p.  184,  âO  juin  1615).   Il 

rendit  aussi  des  ».  service*  extraordinaires  -  ài'Eglisc  de  Mmes  eh 

remplissant  des  fonclîotis  paslnrales,  cl  il  reçut  pour  cela  une  "  gra- 

[.tiUcation  -  (M  novembre  IGISel  25  septembre  1019,  t.  XI,  f.  \é^  cl 
4"â^  .\u  moi*  d'août  1022.  alor-*  que  Nîmes  relevait  à  grands  ft-aîsses 
XorLificalioos,  on  tnll  trois  soldats  en  g,-trnisou  dans  sa  maison  et  on  lo 


meiinça  d'empurler  sg^  tticiiltles  s'il  ne  payait  pas  «  pour  lee  répara- 
lioriK  (lits  Tossc».  ■  Il  lil  înlervenir  en  su  faveur  le  contisloire.  (|ni 
chi»r?o;i  «  deux  anciens  de  parler  ans  niossiour*  du  cnnscil  d*  dîr«H]. 
Lion  »  pour  qu'on  ne  (e  nioleslAt  pfiiiit  ut  qu'il  pùl  KstiT  dan.t  la  \-i\\f. 
ti  coasidépé  Ifi  dangop  des  guerre»  »  oïi  l'on  était  (3  août  H>2:3,  l.  XII, 
f.  210).  Aprt»  la  dcslitutimi.  comme  prinripa)  du  cnli^^e,  d'Adam 
Abrc'n(>lli&e  par  le  duc  de  flohan.  le  conseil  déclare  qir'il  est  n6CF«- 
sairL' de  clioi^^ir,  pour  le  remplacer,  quelqu'un  qui  «  p.ir  so«  verhi«. 
qiiAlil/'â  et  bonnes  mœurs,  ritli>vc  la  répiiUlion  du  coII^k^'-  )tranilo- 
ntonl  alTaîliiie  par  la  nonrlialanco  du  dit  MUur  Atm^nethée  »  {Arrb. 
commun'..  L.  L.  10),  ol  le  clioix  tomba  sur  l'etil.  Il  fut  onio.vâ  h  la 
cour,  eu  1033,  pour  les  alTairca  du  Petit  Templp,  dont  lesj^ftuile^ 
voul.iienl  s'empAPcr,  et  il  fulpuyé  de  m>s  frais  de  voyage,  avec  remer- 
cienient&,  dan«  la  «t^nnre  cnn«i«torialo  du  Sii  juin  (t.  \IV)-  Il  fnt  en- 
voyé aussi  niuiine  dôpulé,  nvcc  le  di.nrc  de  Fouirmide,  nu  synodt' 
luittoniil  d'Ai(-iii;<jn,  ipti  se  tint  du  -26  mai  au  10  juillet  Iti37  ;  il  fut  un 
fies  sept  commissaires  rliarg&  d'examiner  l'affaire  de  MM.  Teslard  cl 
Arayraul.  nccusi^v  d'b6résjo  à  cause  de  leur  uni  vers»  lisnte,  nlTAiro 
qui  -se  trrniin»  h  l'honneur  de  ces  dorntors.  Il  rentra  &  .Ninies  le  jeudi 
l3:iiH'il.t>t  il  n>n<iil  i-f)mpte,  le  19  duin^mo  mois,  donc  «pi i s'était  pns^ 
Â  c4:U».'it>se[iililL-('.'dc  (juoy  la  euiupa^iiie»eâlégrnndemenl».'ilisraile, 
et  a  remercié  lo  tlil  sieur  Petit  el  en  sa  personne  aussy  Ui  dit  sieur  de 
Fontfroide.  •>  Sa  ri'putatîan  grandissait  à  cbacuu  de  ses  ouvfiiges.  Lci 
Toici  don»  l'ordre  de  leur  piibiicalion;  lU  furent  tous  imprimés  à 
Pari*,  rliBï  Charles  More!  :  J/ûfr/faiironim  {Ib.  IX.  Piiri«..  IBIJO.  in-4*; 
KcW'ijT-  c/ir.itialogicx,  in  '(uibus  ée  variii  Judxorum,  Samarûanorum, 
Grxeorwn,  Xacr'.hjnu'ii,  St/rO'MiiCfduuu'ii,  Romanorum  lyph.  cijeliMqm 
teurum  ehritiianonmi  patehaMua  dhpuiatur^  Caris,  1C^,  in-4*, 
réimp.  en  partiedans  plusieurs  recueils;  VaTiarum  lectionum  t>6.  IV, 
inq'iibut  teeietix  vlrtufftu  fattritriivi  ^wtrti^ut  ùtitiqai,  tatri  Ut>n 
tjusdrin  iUi]iie  eccUsiaat-ci  Mriitloret  Utiistraiitur,  e^XjAimutur,  rtitm- 
i/a"'"'",  l'ari*.  IC^S,  in-4'.  réimji.  dans  le  t,  I.\<lc*  Cndct  *"r  ■  ^ 

IGU»,  in-l""l.)  ;  L^ijm  ciltex.  Sinn.  l'eiitut  oAte'jU,  liigrssit,   el   '-  — 

mtninrio  iUiuiravil.  Opusjvrit,  literarum  «^  rei  antitiuanti  êtHdiotim 
Uliliuimu}»,  Vitl  Ubrîs  (iUlinciitm,  in  quo  varii  seriplorum  vettrmn 
grxcorum  tt  lalinarum  kxi  rziihcaïUur  el  emendauturt  l'aria,  IB3S, 
in-lol.do  1*51  page^.Cut  ouvrage  esUlt^diéà  F.-A.  de  Thou,  AN  de  3.~.\. 
L'enliMe  des  chapitres  du  livre  premier  dutmcra  une  idée  dclaraa»»* 
do  choses  qui  y  sont  étudiée?  :  Oe  deorum  euUa,  sacria  xtlibus,  ditbui 
fesli*  ei  ludit.  t>csacrorutnmiinstris.  De  tfyibus.  De  itnaluscatistiitU  tl 
fUbUcitia.  He  civibut  aboriginibus  tt  adKiiiliia.  Delibtritiegitimiji,  noiAù, 
ûdof/twis.  Deitmls  et  Mer  lis.  —  Sam.  Prl.  Obsfrvationum  Ufjii  iH,  in 
quitius  taria  veltrum  tcri/yiorum  loca,  qiixodpUilolt'^îitm,  jurupnt^tn' 
liam  tt  lUriiuqxu  eccttnix }ii<i<t[cxa'finrchriiliartx hi.itorinmpfriment,il. 
tuuraitiut\autemtndthUurtPifih.  IG-ll,  in-^"do372pagCS.  Dansun  artr- 
tissemcnt  auloclour,  l'auteur  dit  qu'il  &  composa  cet  ourrage  dantt  u 
maison  de  campagne  tout  pri^sdo  la  vilto,  inlrapriinwn  a  ei<.  itaie  tapi. 
dem,  oL  alors  qu'il  éiait  affaibli  par  la  peste  qui  sévissait  daus  l«  pays. 
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On  s-ult  que  noire  su  van  l  ■■«puiivsîl  [i.isncpustnivuillur.  L'indexavcl»- 
rll'«ft^(^iu"^l^J^um,  iltusiraOiyiiin,emen;lato'iim  contient  i-inqii.inlc-litiis 
aoin»  d'auteurs  grecs,  litUns  ou  hébroui.  Felit  ne  put  mettre  au  jour 
on  ouvrage  In  Jontithum ,  en  deui  rolumos,  auquel  il  travaillait  (|tiand 
la  Riurl  lo  surprit.  Lo  manuscrit  m  trouve  aujourd'hui  ilans  la  Biblio- 
Ibèqiie  fl'OiEford.   II  l;iî^«.i  nu^^i  en   n)anu<u:rit  un  ouvrage  en   lalirt 
dunt  Va  IradiiL-lioii  fruiu;aisc  parut  eu  1070  :  Traduciwn  du  TraiU  de 
Samuet  l'etil ,  i*roftsseur  en   ihioiogit  à   Mniet,  laucJiaut  ta  riunionJa 
chrétifru,  in-12,  (18  p.  .\  la   suite  de  celte  traduction,  l'auteur,  qui 
poiitrait  bien  Otre  d'Huisimau  lui>n)(tnic.  a  mis,  p.  69-107,  Qu^uif 
viservations  qui  ont  ilé  faiiet  sur  un  Hvre  tathi  ilu  titur  Gausst».  Le 
UnIVé  de  l'etil  se  divise  en  lroi<i  partie»  :    l<es  dill'cronloa  cauMt'^  do  la 
division  ;  effets  principaux  de  cotte  divisiuo  ;  les  principaux  remèdes 
de  la  discorde.  Parmi  Ie«  diverse:^  causes  de  la  divisioa,  Dolro  prores- 
seur  ptare  en  p^cmi^^c  ligne  la  multiplicité  des  dngmeit.  qu'on  a   ' 
mtmo  «  obscui-ci»  de  Iciiiibrcs  IvH  épaisses  :  j'  cl  comme  principal 
remâde,   il  veut  qu'on  revienne  h  la  Dimpticilé  de  Tt^ian^ile.   On 
Comprend  que    d'Hui^^eau.    dans    sa    lutte    contre  lo  calvinisme 
rigidp.  ^il  songé  il  traduire  ces  pages  qui  luidonnaientgain  de  ratine 
ftbitiudc:4^);ards.  Petit  Dcquitia  point  »a  ville  natale,  malgré  IcsolTrcs 
séduisanlvs  qui  lui  furent  faite»  de  bien  des  cùtës.  Le  cardinal  Itagni 
vint  tout  exprès  à  iNimes  pour  le  supplier  d'aller  h  llorae,  oii  il  aurait 
annoté  les  manUAcrit!>  du  Valicnn  ^ans  qu'il  lût  inquiété  pour  ta  fui 
rcligiuuMi.   L'archovCqiic  du  T<tuluuse,   D.  de  3luiit^tial,  l'avait  aussi 
en  baille  e&linie  (pantrr  in  sinu  fovelmi.  dit  Fonny);  ul  il  eut  soin  de 
convoquer  se^asscmblécaiNimeâ,  pour  jouir  le  plus  âouveiil  pusatbie 
'  de  SA  conversation.  L'éinincnl   professeur  était  en  correspondance 
aTti;  louiez  tes   ilhislralions  européennes  de  l'époque:  Saumaise. 
Cissendî,  Jiisti^lli,  Itivet,  Turrctlin,  Alex.  Monis,  Uronovius,  etc.  Sou 
biographe  s'étiiit  propoïé  de  publier  cclU-  <'orresji<.ndance  :  tnallieti- 
ri^UKvniont  il  n'a  pas  Icnii  parole.  Samuel  l'ulit  avait  épousé,  on  1610, 
Calhorine  Cbcii-on,  Qlle  d'Isaac  lïlieîron,  durteur  en  droit  et  principal 
^u  collège  de  Nimes.  Il  en  eut  plusieurs  enfants,  qui  moururent  en 
.bas  Age.  H  ne  conserva  qu'une  lltte,  .\nlonia,  née  le  18 juin  lti35,qui 
éjiousB,  le  18  avril  I63i,  lo  docteur  Pierre  Formy,  dont  le  père  était 
pasteur  À  Mauguio.  S-i  richissime  bibliollièijne  fut  convoitise  |Mr  bien 
des  pcr*onoc<.  Quelques  jours  aprts  sa  mort,  un  diacre  de  Nîmes,  le 
sieur  de  Langlade,  en  offrit  cinq  cents  écui  (séance  du  ±3  dé\:cnibre 
1643).  Mais  elle  fut  c6dée,  le  9  octobre  1651,  au  prix  de  cinq  millu 
lUres  tournois,  à  Jacques  de  Hancbin  fils,  con»eillerdu  roi  en  la  cour 
du  parlement  de  Toulouse  et  cbambre  dcrédît  béant  à  Castres,  ct& 
Baymond  do  lîasrhc.   min.  de   (Castres.  —  Voyez  ."'■'ini.    Prl-ti  vUa,  a 
Pttro  Formio  itttcripta,  1673,  6  p.;  la  ».  prvl.',  t.  YllI,  2tH;  A.Borrol, 
Bist.  lie  l'Kgt.  rif.dt  Simsf,  lij5U,  p.  178.  Cuauucs  Uahdieh. 

PETITOT  (Jean),  peintre  huguenot,  né  4  Genève  en  1007,  mort  en 
1691.  excella  surtout  dans  la  miniature.  Atlacbé  d'abord  au  roid'.\n- 
gletcrre  Charles  I'*.  qui  le  chargea  de  taire  des  ctipics  des  (.jbleaus 
Pyck,  il  viol  en  Franco  avec  lui  et  jouit  quelque  temps  de  la 
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proteclioR  île  L>iiiU  XIV  ;  emprisonné  au  For-rRv^|itc  apri»  la  rivxy- 
•■alir)n  lie  l'étlit  iïe  Nantes,  il  n'en  lorlit  que  «tiiaml  un  cmignil  ]iuur 
lui  Juuf-s.  Bo»iiel  umil  vainL'inent  teiilc  de  le  cuutcrlir.  l'ulilol  est 
le  créateur  de  U  pnintiire  «iir  email  :  sos  auvragvs  f^e  disliugtii^nl  par 
une  lineKse  île  (le&.^a.  une  ilouccur  «l  une  Tivacilé  de  coluriâ  admi- 
rables Le  mii<iée  du  Louvre  possède  une  collection  de  un  émaux  : 
i'll.;;i   vlfi  ifnivée  par  MaJMjt,  avec  nolïres,  Paris.  IHM,  3  vol.  in-l'. 
PÉTKAROUE   (Françoîsi,  is-su  d'une  riiinilly  il'ei)!**  flun-nliiis  réfu- 
gié» h  Arezzo.  y  iiaf|iii(   li*  il>  juillet  \'AM.  Apri-s  avtiir  roinmcncé  se» 
ctutlcs  à  Pis«,  il  suîMl  son  p&re  A  Avi^cnun  t-l  p'iiir  lui  plaire  s'oocupa 
de  jurisprudence  1  Montpellier  et  à  Bologne.   Les  éludes  lîtléruirtit 
tuuterois  le  captivaient  bi«n  plu«  c|ue  la  cbicnne.  et  «es  amit  faroris 
Trirent  toujoitr^  le*  cl.i4iiit]uei  lalins  et  les  jeunes  pn6te>  de  1»  jttaoe 
langue  italienne:   Ciuo  di    Pîstoja,  Cecco  d'AK-oll,  Ouîdo  tlelle  Co- 
lonne, FiaQuiltnne  d'Areixti.  clc.  (x  Dante  lui  p.iraitsAil  peut  éltn 
trop  liiipûrivur  pour  qu'il  pût  l'âslimer  et  l'aimer;  »a  réputation  de 
po^l<>  cependant  n'aurait  été  en  aucune  manière  obscurcie  s'il  av^Jl 
estimé  lo  Danteà  sa  juslt"  valeur  commegémccl comme  carnclèr«.eD 
luul  différents  des  sien?  propres.  Uuoîqu<>  prêtre,  à  cause  de  sa  (mu- 
M-eté  ,    Pétrarque    ne   le   fut  jacnais    par     vucatiun  ,    au<-si     Tut-il 
reçu  à  br.i«  ouverts  par  la  cour  d'Avignon,   lQrs(|ue  (lincninn  t^ 
lunna.  plus  lard  évfique  de  tombez,  le  présenta  cumme  fntbic  aima- 
blo  et   comme  restaurateur  de  la  poésie  latine  classirpie.  Pétrarque 
écrivit  en  vers  tatins  un  poème  de  I  Arrique  imité  de  Siliuit  Italiens  et 
(jnelqnes  éf;logiies  aujourd'hui  nnbliéos  qui  remptiront  d'admiration 
les  pnMiils  d'Avi^nun.  La  célébrité  de  Pétranjue.  un  point  de  vue  Itn- 
gui'Çtuiue  et  lilléraire.  est  iniliseulable  ;  poète  dans  lu  vrai  sons  du 
mot,  créateur  d'un  genre  de  poe>ie.  il  est  également  considéré,  nprès 
1o  Diinle  et  Boccaee.  s«fi  contemporains,   comme  un  de«  principaux 
constructeurs  de  In  langue  italienne.  —  Au  point  de  vue  moral  et  rali- 
jpeux,  lo^^(|ue  l'on  connaît  la  rie  du  poète,  la  Icctnrt  de  ses  M>nnols 
«t  de  kesraK^iin'  n'inspire  ni  entbtjustasmc  ni  adniir.ition.llainie.en 
poésie,  Lauro  do  Noves,  fLMnmc  de  Hugues  de  Sade  et  mère  de  d«uzo 
enTants:  il  en  gloriAe  la  beauté,  la  chasteté,  la  fidélité, c«  iiuinel'iun- 
p6clie  nullement  de  déclarer  le  mariage  nuisible  aux  études,  de  prA- 
nr>r  le  concubinage  ecclésiastique  en  en  donnant  l'exemple  diln^  sa 
ne  privée,  et  de  célébrer  entln  la  folie  de  ceux  qui  se  rcmaiietil 
pour  fuir  tes  tentation»  de  la  cbuir.  Sun  amour  platonique  pour  Luure, 
célébré  par  une  longue  série  de  littératâur»,  ne  puulen  aucune  ma- 
nière cacher  sa  rin  privée,  ni  mftme  l'excuser.  Cet  amour  louloruU  a 
été  fécond,  et,  après  ses  gracieux  sonnet»,  ses  éloquentes  et  éniouv.nn- 
tcs  eaiiziini,  il  a  produit  un  poème  sublime  intitulé  :  Tnntifi  m  r^ù^  t 
in  morte  rii  iiiailuuna  Laura,  que  M.  du  RouKcmont  a  ingénieusement 
comparé  &  l'iLCcléftiaste  pour  ce  qui  cunneiTie  la  progression  des  idées 
ot   des  tableaux  poétique»  (voyea  Htudet  tur  F HccUtiaate,  Neuckaiel, 
Miguot,  1835).  En  voici  le  résumé  Buccinct  :  L'amour  mondain  du 
prêtre  est  vaincu  par  lu  chasteté  do  Laiire.  mais  la  mort  enlève  l^urc 
et  sn  vertu.  L'amour  pur  du  poMe  triomphe  alors  de  la  mort  en  ini- 
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anorlnlisaiit  la  clu!^t«  aiiianle,  loi'M|iiele  Itfiiipsqiii  détruil  louUi  bvlle 
Teiiommée  tlissipo  les  chanls  du  ptièle  pour  iirc  à  son  luiir  ut  pour 
toiijoars  vaincu  par  la  véritable  éternité  diviae,  da^s  lu<iiielle  tous 
ceux  r|iit  se  snnL  aimés  se  renconlreront.  Ce  poftme  n'est  pas  urlgi- 
u:il;  duK  traces  l'Uiblcs  peuvent  en  i>lre  rclrouvécR  dans  la  poésie  pro- 
«Knçdle  el  espagnole  du  temps  ;  tiints  l'iilé»  doaiiiiiinte  mi  est  belle, 
sainte,  pure  comme  celle  do  la  Divine  Comt^dio  ol  sii|iénoiirc  à  t<>ii- 
tea  les  fadeurs  des  cauzoni  Au  Pétrarque  cl  de  leurs  iiiiitatcura. 
— Ontre  ses  poésies,  Pétrarque  a  écrit  plusieurs  traités  prolixes  cL  »ans 
imporliiiicosurlc^  qucslion:iputili(|iics.  pé<lagagi4|ues  et  reliçiHuses. 
Iluiiur<^  par  les  princes  italiens,  llobcrt  de  .Naples,  ki  Visconti,  le» 
tiimzii^ue,  les  Coreggio,  Malatesla,  par  Cbarle»  IV,  par  Pompée  de 
Ponidoiiius  otBoccace,  il  obtînt,  en  l.'iil,  le  triompbocl  la  couronne 
do  laiirirr  an  Capilolc.  Vers  la  fin  de  sa  tie,  il  se  retira  dans  uno  lilla 
d'Art) lia,  prés  de  son  ranonical  de  Padoue.  cl  y  uiourul  penché  aiir 
soamanaserit  de  Virgile  (1371).  Sun  fjimdre.  Fraiiruts  de  llrossanu, 
caril  cul  des  enfants  quoi([iic  prêtre,  fut  son  héritier.  PéLraniiiea  été 
considéré  parquelqucs  esprits  exaltés  comnio  un  rérormnieur  avant  I» 
Iti-ruraie,  parce  que,  avec  le  n.i»te,  îlflaKellc  le»  vice^i  ders  i;oiirs  pa- 
pales do  Home  cl  d'A\ifj;non  et  panu;  qu'il  exprime  avee  un  art  ad- 
mirable des  prnsées  reliKÎcuscs  sublime;' sur  riniinorlalilé  de  l'jlnie 
«l  «or  la  puisnanre  du  péché  ivuyoz  les  sonnets  lwsii.  hx-w,  re 
dernier  surtout,  puis  les  sonnets  lxxwi  cl  xc\.  Il  déviiiie  les  turpi- 
tudes de  Itome  cl  d'Avij^non,  mai»  sans  se  prononcer  contre  TK^^lise 
«n  elle-mfime.  qui  lui  avait  pniciirc  des  biens  et  des  honneurs.  Sos 
*  poésies  politiques  n'eurent  pour  liiit  que  de  liAter  le  rcluiir  de  la  pa- 
pauté A  Itome  et  «Im  prêcher  à  cet  elTcl  la  paix  aux  pclil.^  princes  ila- 
licns  {voyez  canïotie  ii  et  iv.  dans  la  troisième  piirlie  de  *es  H'mt). 
Les  trois  sonnets  Kiv,  XV  et  XVI  de  celle  Iroisii-me  parlîe  sont  célè- 
bres par  leurs  invectives  contre  Uome  :  «  Source  de  douleurs,  asile 
de  «ilére,  temple  de  l'hérésie  cl  des  pires  erreur* .  ïu  fus  Hume. 
mais  Lu  n'es  aujourd'hui  dans  ta  déchéance  qu'une  impie  Uabylone 

pour  laiiiiello  on  (çémitetna  pleure,  elc »  Ce»  imprécations,  que 

nous  trouvons  déjfk  duiis  le  Dante  au  sujet  de  la  TaiiSM  donation  dû 
Constantin,  n'ont  pas  empêché  leur  auteur  d'èlre  un  trK  fld^le  .ser- 
viteur lie  rKylise.  —  Voye<  Ru-te  lU  F.  l'rintrc/t,  -Milan,  ItJttU.  Il  ya 
sur  Pétrarque  toule  une  biblioUiéque  de  monographies  el  d'études 
Jilléraires.  P.   Loxu. 

PÔTROBOSSIENS.  Voyex  Uruya  (Pierre  del. 

PEZ^Ucrnard).bénédirtinaliciiiaiid.  né  à  Ips  en  I6S3.  mort  en  17.'13, 
cnlfa  lie  bonne  heure  dans  le  inenastére  de  Molk,  et  voyagea  avec  son 
frère  dans  diverses  contrée»  de  l'Allemapne.  afin  de  recueillir  les 
chroniques,  les  chartes  eld'aulrcs  docaraents  du  moyen  âge. lia  laissé  : 
!•  A''<t  efvil'i  WiHiur.jis  ot»-fl'iu»  eum  "Otii,  Augsb.,  1715;  i"  Biiiiio- 
lher:aBr.'ir<ticto-\tauriana.  «eu  de  vitit  tl  tvifUis  Patra»t  e  e*niqrega- 
twneS.  ifitnri,  iHQ\'i*  Thésaurus  anecdalarum  itaottùmua.  sotmitirutn 
mQuamttuorunt  prxcipue  eccteaiotticorumeoUeciiû,  \li\-'i^,5  vol.  in-fol^. 
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A*  Bifiliotkeea  ascelica  aiutijua-nova,  lUliab.,  nâ3>40,  là  vol.  io-S*. 
Ole.  el*-- 

PFATF  fCbrislopho-Malthicu)  (iOSti-nW)),  célèbre  théologien  wur- 
tembergeoU.  Né  à  Stntlgard,  élevé  au  séminaire  de  Tubiiiiiiiv,  il  se 
livra  Avec  passionà  l'ilutte  do  la  pbiloInKÎc  bit>li{|Ui;cl  ài:ellc  des  lan- 
gues orienUles,  et.  après  un  nertain  nombre  de  v<(yagcs  scieiUlfiques 
accomplis  avec  un  grand  sllcc^■t,  il  séjuuma  pendant  trnis  hds  a   U 
cour  dos  ducs  de  Savoie  etdécuitvrit  plusieuri'  manuscrits  importants 
jk  la  bibliothèque  (le  Turin.   L'accueil  que  Pfair  reçut  des  savant»  de 
Paris  el  de  Hollande,  l'érudilion  solide  dont  il  Bt  preuve,  en  pariicu- 
lior  dans  le  domaine  du  l'histoire  ecclésiastique.  In  clarté  et  ta  pt^né- 
Iration  do  son  esprit,  la  souplesse  de  son  caractère,  atlir^rfol  sur  lui 
rattention  générale  et  lui  valurent  dus  témoignages  d'estime  m(tmo 
de  ia  part  de  ses  adversaires.  Nommé  professeur  et  cbancdier  à  l'u- 
niversité de  Tubingue.  abbé  dv  1x>rct).  comte  palatin  et  membre  do 
l'Académie  des  scicnccsdc  Berlin,  il  commença  crn  1717  ron  enseigne- 
ment, qui  Tut  des  plus  brill.-int«.   mais  qu'il  ces^n  brusquement  en 
1137  san;  que  l'on  ait  trop  m  pourquoi.    Ffaff  pasrsa  Xva  dt^mièrcs. 
années  de  s»  vie  ^  Gies^en,  c-ii  qualité  de  «iirintendant  dos  Kglî^os  de 
la  llcïise.  deproresseiir  oldo  clinnrelier  do  l'université.  L'aclîviti^  lit- 
téraire de  PralT  Tut  très  considérai ble    C'est  kous  sa  direcliun  que  fut 
publiée,  eu  I7i0,  in-fol.,   la   nunvolle  traduction   allemande  dn  U 
Bible,  connue    sous    le    nom  de  Bi-''le  de  Tabinifue.  Partisan  d'une 
plus  grande  autonomie  du  l'Kgli.sp,   il  défendit    le   système    collé- 
gial contre  les  partisans  du  territurialismo  dans  ses  Dincotirj  acnttémi- 
qunxui-  Se  dinUprcte4tant  (Tab..  MM].   Kssenticlicment  Tavoralileà 
l'anion  outre  les  deux  Eglises  protestantes,  PfalT  so  montra  également 
conciliante  l'égard  des  catholiques.  Hcomhallit  l'orlhodoxic  scula»- 
liquc  do  son  temps  et  rendit  pleine  justice  aux  piétistes,  alors  même 
qu'il  ne  partageait  pas  leur*  principes  ascétiques.  On  trouvera  l'énu- 
méralion  complète  des  écrits  de  prafF  dans  Hirsching,  JliUoraç/t-U- 
ttrtiT.  Hnndbtiek,  t.  VII. 

PHANDEL.  Pniel,  Pnnôl;  «K^-;»!!,  ville  îi(uée  au  deli  ilu  Jour- 
dain, au  N.-E.  de  Succoth  (Juges  VIII,  8ss,),  avec  un  chiUuau  Tort 
que  détiuisit  Gédéon.  Plus  tard,  le  roi  Jéroboam  I"  (il  i/-Liblir  les  far- 
tillciiliuns  de  la  ville  (I  Hois  \ll,  2y.  La  tradition  vent  qnc  rbiinuCl 
ait  reçu  «on  nom  de  la  ttiénphanie  racontée  lien.  X.XXIl,  'M  ss.  :  etl« 
se  serait  élevée  à  l'endroit  où  Jacob  lutta  contre  l'ange  de  rKtcrnel- 
Elle  était  arrosée  pkr  le  fleuve  Jabbok,  et  fut  donnée  !k  la  tribu  de 
Gad(cf.  Jos^pbe,  Anii(j..  Vill.S:  noHnmitllcr,.4ijeri/ii^ti»<r,  II,  31  «s,  ; 
Raiinicr.  Paixstina.  p.  169). 

PHARAON,  Parcfth,  *«paM.  nom  commun  h  lou«  les  rois  d*E- 
gypLo  cité»  dans  la  Dîblo.  Parfois  cependant,  mais  1res  rarement,  ce 
nom  est  joint  h.  des  noms  de  personnes,  comme  Pbaraon  N6cbo 
(a Rois  XXni,  29)  et  Pharaon  Hophra  (Jér.  XLIV,  30).  Depuis  Jablonsky 
{Op"S<  .édit.  leWaler.  1,371),  on  u  expliqué  le  mot  de  l'haraou  d'après 
la  koptep-uro,  c'est-à-dire  le  roi;  mais  le  mutp*unine  se  trouve  pia- 
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bt(^r(];i;Iypbiquc&,  cl  le  roi  y  est  loiijmirs  désigné, 

WlèatAiï</i,  soi t  pur  le  mat /lO'ir/'.  ce  qui  sjgnilie  Sa  Majesté. 
C'eit  ]iatin)Uoi  Le)}sius  et  Clinbii»  ont  tenté  une  autre  explication  du 
mut  Pbaraon,  en  décomposant  l'Iiébreu  parcûli  en  p-ra,  ce  qui  si- 
gnillcraille  soleil.  Cette  liypolb^^u.  tniUtituis,  ne  «'accorde  pas  avec  ré- 
criture hiéroglyphiquo,  qui  u'ajoule  jfimaisle  disquvdu  soleil  daiislos 
curactOresquidésignenlleroi.  Aussi  IfldcrniorexégMi'du mut PbanioH, 
EWr»,  a-t-il  adopté  l'explicaliun  du  M.  de  Kouifé,  qui  accorde  la  dési- 
gnation de  Hbaraon,  per-aa  (la  grandu  niaîsnnj  avec  le  parcdh  des 
Hébreux:  or,  il  est  indubitable  que  le  roi  d'I^yplec^l  nppclé  souvent 
"In  griindc. maison.  "  —  Voye*  Horapollon,  Hitreglyphiea.  éd.  Loe- 
flian:3,  Amstt-rd.,  183Ï!  ;  Ebcrs,  jEyijpitn  uiut  liie  BiicÀer  Mosis,  Leipzig, 

PHARISIENS.    Lorsque  Esdraa    et  Néliémïe  rétablirent  la    nnlio- 
tnlil^  juive,    il   so  forma  en  Pnlc^lino    un  parti  particulièrement 
[        Tuvorable  à'Ieurs  réformes    politiques  et  religieuses,  le    parti  des 
h  AAf^idim  (les  pieux,   les   dévots.i.   Ils   liorinrent   très  puhsanU, 
et  plus  tard  l'insiirrcclion  dr  Judas  Ma<:babée  fut  à  la  fois  un  soulè- 
^'cnicnt  des  patriotot  contre  Antiochus  l-ipiphane  et  une  protestation 
du  parti  des  batsidira  contre  l'inlKlélit-i  de  certains  Juifs  disposés  à 
L^^cccplor  les  idées  grecques  et  subissant  l'innuence  de  l'étranger.  Les 
^^ka^sidini  commencùrenl  alors  ii  ise  iiii'ler  de   pultlique.  Un  certain 
^^B  ombre  d'entre  eux,  voulant  rostcr  mysiUipios  ot  contemplatifs,  se 
^Bb^pnr6rent(-l  devinrent  les  «ssénieiis  (voyez  ce  moV.  L.i  lunjoiité,  au 
'     <5onlroire,  entra  rcsohimenl  dans  la  bitte  et  fut  l'anie  du  moiivemenl 
^^ÂxisiirrcclionHoi.  Les  ba^sidiiti,  partisans  de  ces  niées  nouvelles,  reçu- 
^^r«at  le  nom  de  pbarisiens.  Ce  nom  p.irul  pour  la  première  fois  sous 
^^«  «s  Marhabf^es,  en  mCme  temps  que  le  nom  d'bassidim  dispurai<!.sait. 
X^  mot  pharisien  (puroiisthim   en  bébreu,   Sola,  111,    4:  Jmlajim 
l  V,    6-8:   periscbin   en    araniéen)   signifie  séparé  (periscboul 
^iKtiiBcrail  îasociabiblé,  içu^râ  en  grec).  L'insocriabilité  î  l'égard  des 
^ateus  était  en  etfel  considérée  par  les  pbarîsiens  comme  un  grand 
«levoir  n-lixieux  et  social.  Ils  ne  se  séparaient  nullement  de  la  masse 
«lu  peuple  juif;  Hitlel,  le  plus  grand  d'entre  eux.  dira  jtlus  lard  :  '•  Ne 
Le  sépare  pas  do    la  conimunaulÉ^  »  \Ah  il».  II,  4)  ;  mais  ils  se  sépa- 
raient de  tout  ce  qui  n'était  pns  authentiqucment  juif;  ils  se  sôpa- 
vaienl  de  TélranKcr,  comme  autrefois  les  bassidim.  et  des  essénicns 
«qu'ils  blimaicntde  ne  pas  se  joindre  ili  eux.  Ils  n'étaienlpoinl,  comcno 
«ux,  de«  sectaires:  ils  représcntaiciil.  au  contraire,  le  judaïsme  le 
X)las  strict,  le  plus  orthodoxe  ;  ils  n'étHient  qu'une  tendance  au  s«ia 
«lujudal^me.  la  plus  attachée  à  la  foi    religieuse  cl  nationale.  Cette 
'Vsndaoce  était,  du  reste,  dans  les  traditions  du  peuple.  Ktuindrc  l'i- 
«loUtrie,  umpécber  la  nation  de  subir  l'inlluence  de«  religions  et  des 
«cultes  étrangers,  avait  été  la  première  préoccupation  de  Moïse  et  des 
friiphétes.    Ksdra^  et  Néhémie  avaionl  poursuivi  ce  but  toute  leur 
vie,  ut  les  pbari>iiens,  reprenant  ces  idées  antiques,  devinrent  rapî- 
ilemenllH^s  populaires;  mais  ils  rencontrèrent  l'opposition  des  pra- 
ires et  des  grands  qui  entouraient  le  souverain,  qui  formaient  la 
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notilossp  nt  qui  éinîtMit  ))l»lile^  i^  loitle  cxagérntinn  rrli^icif^e.  Il  se- 
forma  dlor*  deux  partis  :  les  pharisiens,  docteurs  de  la  loi,  instrui- 
sant I*»  peiipli»,  foadanl  des  écoles,  cl  leurs  ennemis  Ips  siidur^ens. 
Il  esl  forl  possible  ([ne  leurs  dcus  noms  ne  fiisfient  qiio  dos  sobri- 
quets que  les  adver<inirpH  si*  l:ini,'iiii>iil  miituclleiuciil  pnr  méprii. 
Il  cf'l  ccrlain  qu'eux-iii^moï  ne  so  donncnl  j<ini»i!t  ces  noms  par 
lesquels  nous  les  iléi^i^iums  niijniircl'hui.  »l  qtio  dans  le  Talmud 
cl  duos  les  Ëviiii|fîli>â  ils  impliquent  presque  toujours  une  id6o  d6 
bUine.  —  La  parti  pliari^ieii  seoonstlliia  déflnilivRinenl  ib  ce  moment 
précis  où  la  guerre  crjntre  l'ennemi  du  dehors  étant  Qniv  et  les  As- 
raonéens  défînitiiemcnl  vainqueurs,  la  Inlle  di>s  p;ilriotes  nmimença 
(•ontre  l'eimpini  du  deiUiis,  c'c<.t-?i-dîrf  rontro  les  Juif*  Tsailoukîms 
(saduc4^cns).  I/tii^loim  de  In  ilynaslic  iismoïK^euit»  (>sl  avani  tout 
l'histoire  de  la  IuUl-  des  deux  partis  pharisien  et  sadncôen.  Nous 
huus  borneron&A  larésumorrapidcmenl.  Los  pharisiens,  qui  avaient 
dirigé  l'insurrection  machab<^cnne,  triomph&n'iit  d'abord  avec  elle; 
mais,  apr^s  la  raorl  de  JuJ^is  Slachabêe,  les  partisans  des  iili^es 
élrang?-re>,  l^ssaduc^en*.  rpprirenl  !e  pciuvnir.  Ji-aii  lIviraM,  d  abord 
indilTêretit  ant  uns  et  aux  autres,  finit  ;)ar  ravori-^or  las s.idiiciit'ns  dans 
la  lutte  politique,  religieuse  l>1  sociale  qu'ils  livraient  aux  pharisiens. 
Ari^tobule,  son  suicesseor.  continua  ses  traditions  et  rétablit  la 
roj'auté,  ce  qui  fitiis^a  profondémeiil  les  pharisiens,  dont  les  préM- 
reiux-5  étaient  plus  on  moins  ri^puhlieainfts.  1.^  id^ies  *.idueéennes 
»emblaienl  devoir  l'emporter  dOUnilivcment,  mais,  Jk  In  mort  d'Aris- 
toliiile,  SalouitS,  sa  veuve  (connue  aussi  sous  le  unm  d'Alexandra), 
épousa  son  beau-rrére  Alexandre  Junnée,  et  ^^rflceà  elle,  les  l'bxri^iens 
retrouvèrent  leur  anuieuiie influence.  Le  Trjre  de  ta  reine.  Siméon  lien 
Schelacl],  devint  le  cher  du  parti.  Lt>s  oadueéens  Turent  ch;i»;vés  du 
Sanhédrin,  r-ependant  AleiJindr.'  Jannêe  était  resté  partisan  serre! 
des  sndueéons.  Unjour.  dans  une  peremoniepublique.il  cuLlimpru- 
(leuce  de  violer  ouvertement  tes  contumes  phurisienne&.  Le  peupUi 
indigné  souleva  une  Tormidahle  émeute,  suine  d'une  répres->û)n  l*N 
rible,  dans  laquelle  huit  cents  pharisiens  furent  crucifié*  tri  leiirt 
femmes  et  leur^  enfants  égorgée  Alexandra.  restée  veuve  pour  ta  ^e- 
condtt  fois,  rendit  aux  pharisiens  leurs  préroitalives.  Siméon  l>en  Sche" 
tach  reprit  sou  înO  nonce,  cl  le  parti  tout  entier  se  livrai  desanglantes 
repré^iiil les  contre  les  saducécus.  A  la  mnrt  d'Alexandra,  la  ^erre  ri< 
rile  éclata.  Aristobule,  Bis  de  la  reine,  se  mit  h  la  létc  des  »adueécn& 
et  fut  vainqueur.  La  lutte  n'en  continua  pas  moins  jusqu'à  la  Qn  de  la 
dynastie  asmonécnne.  .\vec  l'avènemenl  d'Hérode  le  «înind.  It!^  lut- 
tes h  main  armée  prirent  Un  et  une  phase  nouvelle  du  l'histnin?  des 
pharisiens  et  des  saducéens  commença.  C'est  à  dater  do  régne  de  ce 
prince  que  la  direction  de  la  vie  religieuse  fut  définitivement  laissée 
aux  pharisiens.  L'indépendance  nationale  étant  perdue,  les  luttes  des 
deux  partis  ne  Turent 'plus  que  dt>3  rnntrovcrses  religieuses.  Lps 
passions  politiques  n'eu  subsistaient  pas  moins,  les  pharisiens  cunlî- 
nuaient  â  onlrelenir  au  sein  du  peuple  l'ardent  amour  de  la  patrie  et 
lui  prêchaient  avant  tout  la  haine  d'Hérode.  Ce  prince  ne  représen 
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lait  4  leiiri  yeux  rjiie  \n  domiiiiilioii  t'iratigi'rc.  Ses  iiisliocls  cruels  et 
barbares,  ses  moeurs  païennes  et  vuluptueuses  lui  aliénèronl  la  masse 
do  la  nation.  On  vit  paraître  quel(|u«s  prédicateurs  public»  parmi  les 
pbiimicns:  c'était  la  pKrniJTO  fuis.  Judas,  tlls  de  Sariphéc,  et  Mnla- 
Ifaias.  liUdu  MitrgaUitii,riii-Riildf.ux  tribun» pharisiims  li^s  populaire». 
Ils  poussèrent  le  peuple  1  arracbcr  l'iiigle  romaine  placée  par  le  ty- 
ran ^ur  le  )i;i-and  purlaJl  du  temple   Ils  furent,  puur  ce  fjiit.  r^^ndam- 
nés  i  Ctre  brùtés  vifs.  Jo»èphe  doinii*  h  ces  Iriliuns  du  peuple  le  nom 
de  brignnds  mais  à  torl;  il  veut  Qaltor  par  cette  insulle  les  païens 
pour  lesquels  il  écrit.  Ces  prélendus  liriitands  n'étaiciit  que  de»  pa- 
inole«  oxalléK.  ljucli|ues-i]iis  coprndanL  finirent  par  se  faire  \oleurs 
de  grand  chemin  :  ila  tenaient  la  caiiipiitine  el  excitaient  le  peuple 
1    la    ri^vùUo.    Judas  le  Uatiléen  <m   1b  Gaulûnite  fut   un  lie  ces 
rjpullicaina  exalté»  se  ratlaclidnt  par  leur  exclusivisme  an  grand 
parti  pliai'isjcn.  —  L'histoira  é%'ang<6iiquo  qui  commencH  ik  la  mort 
d'Hérode  te  Grand  nous  munlro  les  ptinrisiiMis  en  présence  du  (Ibrist 
et  des  ap6lres.  Ou  a  sf)nvetil  mal  runipi-is  It^  (mrieux  détaiU  que 
artiis  donnent  It-^  b^vait^ilcs  sxiv  les  pharisiens.  On  a  oublié  que  cck 
dét-iiU  sont  néee^'^airenii^Eit  iiicaiiipk'ls,  el  ou  a  cru  que  lo^  cvangé- 
listes  faisaionl  des  Pharisiens  des  scclaires  hypocrites  et  orgueilleux, 
des  tartufes  jouant  la  comédie  de  la  dévotion  ;  rien  n'est  plus  faux. 
Si  ua  certain  nombre  de  plinrisiens  ont  été  busiitos  au  Clirist,  tous 
ne  l'onl  pas  été.  Jésus  allait  prendre  tîcs  repas  dans  des  maisons  ha- 
bitées par  des  plian>iuuà  :  ce  sunl  des  pliarisicns  qui  le  préviennent 
qu'llérodovcutlarrËkT  [Lue  MU,  31).  11  demeure  chez  des  pburi»ten<« 
dans  ses  voyages  (Luc  Vil.  36).  L'n  pharisien  l'invite  un  jour  à  manger 
i  sa  lablo  (Uic  XI ,  J7J;  il  l'étonnD  par  sa  largeur  de  vue,  car  il  n'a  pas 
-  (ail  d'ablutions    avant    le  repas.    I.e  Christ  prononce,  il  est  vrai. 
de  sévèreâ  paroles  emilre  te»  pharisiens  (.Luc  \1V,    1;  Jean  111.  I; 
VII,  44).  Mai»  il  faut  reinan|uer  que  s'ils  ont    lutté  contre  le  Christ, 
c'eïl  surtout  p.ir  la  purole',  par  ta  discussion   Ils  u'éLaîent  certaine- 
m  tnt  pas  en  majorité  dans  le  Sanhédrin  qu.md  Jésus  fui  condamnée 
mort.  Itref,  il  e^^t  fnirili:  de.  voir  que  le:*  pharisiens,  dans  l'KvanRile, 
Bonl  lei  uns  favoraMes,  les  autres  défavoiablcs  iiu  ehnsliaiiiïmeuais- 
«•ni.  Cette  double  upiiiiou  nous  e^t  expliquée  par  le  Talmud.  Nous 
lavons  que  vers  lu  Un  du  règne  d'Uérodt?,  les  pharisiens  se  ilivisCrent 
en  deux  partis  ennemis,  les  uns  SB  rattachanl  au  célèbre  Hillel,  qui 
venait  rie  mourir,  le»  autres  à  son  adversaire  Schammal,  Ces  deux 
partie  furmfïrcnt  au  sein  de  leur  tendance  une  droite  et  une  gauche 
aoiisi  acharnées  l'une  contre  l'autie  qu'auliefois  les  pharisiens  el 
les  saducéens.   Les  hillclisle»,  plus  toléraiiU.  plu*  modérés,  repré- 
•ontaienl  le  juduisme  libér.il.   Les  ^cbammnïlcs,  étroit»,  fanatiques, 
roals  plus  populaires  que  leurs  antagonistes,  parce  qu'ils  haïssaient 
davantage  encore    l'étranger,  rcprésenlaient  le  judaïsme    consor- 
râleur.  Ce  sont  ces  derniers  qui  dunuaienl  prise  aux  reproches  que 
fut  JÉSUS  aux    pharisiens  (Mallh..   WIU  et  parall).    Leur  dévoHon 
.  exallée  eutrainait  les  d/ffaiiLs  qui  l'acvompagneut  d'ordinaire  :  l'es- 
prit de  jugement,  le  dédain  de  l'opinion  adverse,  rèlroiteisOi  l'iiitol6- 


rnnce.J^sufl^'pHl  élevé  rnntrci'CH  pliarislKtiN  uiiils.  t:umnif  nn  disait  de 
flnntvmfM.ctc'c^lcuxqiicnoiiRdt^crilleTalniud  tlaiislccil>l('tii-i-p»»iagr 
siirlfisiKi'ptcspiïcc'iilc  phflri5ions(S(j(rt,22  h.,eilien}Uwih.  13b.).  — Il 
non?  rctilo  j)  exposer  \ei  idées  sDcia)e>i  et  dogmatiques  des  pitansiena. 
Au  point  lie  vue  5onVW.  les  pharisiens  combattaient  (rois  ennemis:  l'é- 
irnnftor,  le  sacerdoce  saduc*cn  et  le»  patriciens  riches,  lis  avaient 
pnur  alliés  d»ns  colle  Iriple  lAclio  les  niasse»  populaires  (Jos.,  Ant.. 
XIII.  ÏO,  6)  et  en  parlieuUcr  les  femme?  {Am.,  XVII,  3,  4).  Leur  in- 
lliienre  i^fir  le  peuple  Mait  si  gnuidf*  que  reliii-ci  était  tout  entier, 
suivant  l'expression  de  M.  Reuss.  «  dressé  à  la  pharisiennc.  »  Sam 
f>trc  opposés  an  sacerdoce  en  soi.  puiM{u'un  pharisien  pouvait  6tre 
pi'flre(JoT^.,  Viia,  §  1-2).  les  pharisiens  tendaient  à  donner  plus  d'im- 
porlanco  \  U  synagofçtio  nii'aii  lemple,  1*  temple  pouvait  ilisparailnv 
le  judaïsme  n'en  stilisi^teraitpa^  nKiin»,  ^rict  h  \a  3yn;i^o(;ne,  et  c'est 
vu  organisant  In  synagogue,  en  lui  donnant  une  lie  indépendante  du 
temple.  ()irih  sauvtrenl  le  judaïsme.  Le  juif  emportait  partout  «tcc 
lui  dans  le  monde  les  rouleaux  de  la  lot  et  Tonduit  des  synagogues. 
i.cs  plus  ïfljfcs  des  pharisiens,  prévoyant  la  destruction  rie  la  iialric 
visible,  se  préocoiipaicnt  tmiquetnent  do  sauver  la  reli|;ion  de  leurs 
pitres  et  ne  poursuivaient  plus  la  ^him^rc  impossible  d'une  nation.!- 
lilé  terrestre  indestructible.  r.e  fut  3pri><t  la  disparition  du  temple 
qu'ils  arrivèrent,  instruits  par  l'cxpAriencit,  à  cette  conception  pure- 
ment spirllualîstc.  Us  créèrent  ;tlors  le  judaïsme  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  ec  judaïsme  san*  patrie,  qui  n'est  plun  qu'une  croyance 
reliçiense  et  n'a  pas  besoin  du  temple  et  de  ses  sacrifices  pour^ubsis- 
(cr  ;  la  si-nagogue  lui  »uriU.  I^<t  pharisiens  qui  ont  aci-onipli  cotte 
grande  œuvre  ont  <^tc  une  des  gloires  les  plus  pures  du  peuple  d'l»> 
rael.  Palrioles  inflexibles,  vrais  continuateurs  des  pmphMes.  ils  mel> 
laient  l'honneur  de  Uîcu  au-dessus  de  toute  i:ho!>e  ;  rerus»nt  de  plier 
dhvant  l'êlranger,  certainii  d'avance  rie  succomber  dans  lu  hittt?,  il» 
âoulcnaietil  ji]M]u'au  bout  la  gloire  de  leur  religion,  consentant  à  pé- 
rir etix-m/imes  pourvu  que  Jéhnvab  et  la  loi  ne  périsisent  jan»ai«.  One 
do  leurs  fondations,  en  vue  de  celtt:  dc*itruclîon  posHblo  de  la  nalin- 
natité  juive  qu'ils  avaient  d'avance  devinée,  avait  élé  la  création  de 
gniTicles  roiirrêries  ou  aàsocialions  religieuses.  Les  prê'lres  qui  viraient 
d(<  l'aMlel  mangoaienl  des  viandes  sacrifices  et  ratsaient  de  leur  ta- 
ble une  ïortu  irmilcl.  I^s  pharisiens,  par  oppo^silinn  h  la  fois  et  par 
imitation.  inHtilU(>rc'nt  des  festins  au  caractère  religieux  eélébriJstoiQ 
du  temple  avec  n'importe  quelle  viande.  Ils  établirent  des  repas  ia> 
crés  oit  tout  le  monde  était  prêtre,  car  tout  le  monde  y  était  admii. 
C'est  dans  re»  conrrérjcs  qu'on  mangeait  l'agneau  pascal  le  »oirdu 
premitTjour  de  la  Tique,  et  ce  hil  \h  «ans  doute  l'origine  de»  aga- 
pes  clipt'tiemics.  f>pcndanl,  ilfaut  le  reconnallrc,  malgré  celle  inlsl- 
ligencc  de  l'avenir,  le  pharisien  plein  do  science,  de  vertu  cl  do 
piété.  nVlatl  pas  diplomate  et  n'avait  point  d'habileté  ;  à  cet  ^gant, 
il  était  inférieur  au  saducéen,  personnage  plein  de  bon  scn»  el  de 
sagesse  pratique.  Il  disait  :  tout  ou  rien,  \.-  triomphe  de  la  foi  nali<^ 
tiale  étant  »$Mirô,  on  peut  toujoursaller  de  l'avant  ^^«sdevised  farorîtos 
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élaîcnl  les  pawaçes  suiianU  :  Exode  XIV,  Ili;  INaiimcsCAVllI,  8,  el 
XXXIII.  18.  il  savait  se  révutkr  et  coinbitllre.  et  il  l'a  a^scx  nion- 
Iré,  mais  c'ilail  tinns  cnlciil,  sans  réflexiMit.  Sa  fut  iialve  Taisait  ta 
force  daus  la  buUitle  cl  pouvait  le  rendre  indomplahtc,  mais  dans 
la  vie  ordinaire  elle  lui  iiitenlisait  l'habilelé  mondaine  el  pouvait  le 
rendre  incapable;  cependant  il  Unira  par  l'omporler.  La  lutlv  du 
pharisien  ot  du  g  iducéon  n'est  en  réalité  que  la  lutte  éternelle  du 
libéral  contre  lu  conservateur.  Lerincl  des  deux  vaincra?  relui  qui 
appurtti  lit  liherKS?  celui  qui  reven(li(|ite  raiiluraté  ?  le  partisan  du 
procréa  ou  le  réactiutiiiaire?  Ce  sera  lo  pharisien  novateur;  car  il 
représente  ravontr.  In  démuoratie.  la  liberté.  —  La  dogmalique  des 
phan<tien<>  n'^ïtait  qu'une  exagération  logique  de  la  dngiiiatiquc  juive 
de  Ifiir  lenip».  Ui  loi  passait  avant  tout  dan?,  les  pré()Ccii|Hitions 
d'un  juif  rigide  :  les  pharisiens  ctaicnt  les  plus  stricts  otuertaleuni 
do  la  loi.  IId  pensaient  qu'on  ne  pouvait  trop  faire  pour  elle,  el 
c'est  dans  leurs  rang:^  que  les  »i:rilje<t  et  le:«  docteurs  de  la  loi 
Si  r'crulaivtit  en  ^rand  nombre.  Les  pharisiens  pasi<.aicnl  pour 
int.rprétcr  Ms  exactement  In  Thorah  [las.,  D.  B.  J.,  II.  8,  U; 
K.M.  §  3.H;  .\cles  XXII.  ï:  XXVI.  3;.  l'hil.  III,  5;  Jos-,  AnL, 
XVII.  i,  4).  Leur  i*léàl  était  de  faira  de  chaque  Juif  un  conoais- 
Hur  el  un  oti&ervalcur  de  la  Loi.  Le  premier  devoir  &  remplir  était  de 
le  séparer  de  tout  ce  qui  était  païen  cl,  par  suite,  n'était  pas  légal. 
Déjil  sous  KstIcAS  et  Nclicniie.  iiouï  voyons  paraître  cette  pré- 
occupation. Les  M.irhabéc:<:  ne  se  soulevèrent  que  pour  empi^cherlu 
Tiolatinn  de  la  loi.  l'Ius  lard,  les  pliarisions,  rendus  à  la  vie  privée 
el  n'ayant  plus  il  faire  du  politique  milil.nnte,  s'occupe i-eut,  à  partir 
dD  règn«  d'Hérode  le  Urand.  el  sans  doute  1  l'instigation  de  Hillol, 
de  poser  ces  refiles  corluines,  ces  indications  préL'ises  que  le  Talniud 
Bous  a  conservées  et  qui  doivent  aider  h  accomplir  la  loi.  Il:i  l'vntourC'- 
rent  d*nne  «  haie  »  de  préceptes.  lU  fondèrent  ù  cAié  de  la  lot  écrite 
uuc  loi  orale  destinée  h  la  sauvegiirdur.  Ils  sonf^iïrcnl  &  tous  les  cas 
partie-uliers  qui  pouvaient  se  présenter  eu  présence  d'im  ordre  de 
Moisc  et  les  prévinrent.  Cette  traditicui  prit  bicnlAl  une  valeur  égale 
i  celle  de  la  loi  (Jos..  >!-».,  XIII,  UliSsecl.XV,  2;  Marc  VU.  3), 
et  pour  assurer  ïoti  aiilorîté  ils  en  llineul  remonter  l'origine  jus- 
qu"*  Moïs«  .;.lfti/(/i,  I,  lii.,Peah,  IL  Q;  S<iujoth,  VI.  l:  Jid"ji'u.  IV, 3). 
Assurer  le  repos  du  sabhat  fut  une  de  leurs  plus  chères  préoccupa- 
tion», et  ils  fixèrent  i^  Irenle-ncuricnombrc  de  travaux  interdits  ce  jour- 
Ih.  Un  donnèrent  aussi  les  préceptes  les  plus  minutieux  sur  le*>  applica- 
tion'* diverses  à  faire  des  lois  surla  |)Ureté.  Ou"est-il  peinii»'.'  qu'esl- 
il  défendu? Telles  étaient  les  deux  questions  qu'ils  pas&aieol  leur 
vie  i  résoudre.  Un  comprend  que  do  liV  h  une  pratique  purenionl  oxli- 
rîeurcel  machinale,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  ils  le  r^atl^hirentai^émeQt. 
Pour  plusieurs  d'entre  eux,  la  i-elif!Îon  ne  fut  plu»  qu'une  série  de 
pratiques  indépcndanlos des sontitiienls  intérieurs.  L'acte  passa it.ivant 
l'intention  :  le  fait  accompli  av.iitptiiii  d'importancequc:  lu  dispusilion 
du  cœur.  Cl>  formalisme  a  cerlalncmenl  été  un  des  motifs  ]irincipuux 
des  repi-ùcliett  que  leur  lit  Jésus.  L'enseignement  du  Christ  a  été  en 
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grande  parlic  uni*  prolcstaficm  cl  mut  réiicUoti  conlrccw  i|u'nn  dCTOtl 
appeler  plu»  Lard  «  lt>  pliurisulsmu.  »  —  D'Aprf>s  le  :ie«otid  livre  ilcs 
MacbabiDsoUurlouLd'npi-èsJoâf>|>hc.  les phHrîsiens  ne.  préoccnp-iient 
beaucoup  d'un  corlain  nombre  do  doctrines  qui  pouvaient  pa»«4*r 
pour  nuuvelles  :  c'éUiil  lu  résurrection  des  corps  el  la  Providence,  dlL 
le  second  livre  dos  Miic-tiabées  ;  c'était  l'immorlalité  de  l'Hine  et  le 
destin,  dit  Jnsfphe.  loiijuurs  occupé  de  faire  des  pharisiens  de»  phi- 
losophe*. Voici  le  rt'siinié  di*  ce  que  Josèpbe  nous  enseigne  B«r  co 
»ujet(/>.  fl.  J..  11.  8,  14:   XVIII.  ï.l;  Actes  X\in.8);«  Les  phari- 
tienâcnâeignaionl  que)'Anid«stimpénâsablc,  que  lestons  revêtiront 
un  autre  corps, que  le^ml^chnnts  »<eri>nt  ehûliés  d'une  peine  éternelle. 
Ils  croient  ton$  aux  tin^^cs  et  nux  cspnt!>,  et  eatiri  ils  sont  tous  dépen- 
dants de  hieii  et  de  laratitlité.^l)ep«iid»nl,d';iprj^s  Jo^^pheliiî-m^roe, 
ilfi  no  niaient  pss  le  libi-eiii-bitrc,  mais  s'iirrtilHicnt*!  une  sorte  de  juste 
milieu  :  •■  Quelque  ebnse  est  l'ivnvre  du  destin,  mais  dans  une  cer- 
taioc  mesure  il  dépend  de  l'homme  que  le»  événement»  ^urvienit^at 
ou  ne  surviennent  pas  i<  (Ani..  XIII,  5,  9).  Nous  lisons  aiis«i  dans  la 
Mischnu  :  >  La  Providence  veille  sur  nous,  mais  Ir  libre  arbitre  <i  été 
donné  Â  Itiomme,»  \Abnifi,  11],    litj.  Nous  pensons  que  leur  fui  en  la 
Providence  faisait  parlie  de  leur  pi-ograninie  polilique;  Dieu  n'alMin- 
donnern  pas  t^on  peuple,  si  désespérée  que  soit  s»  cau&e.  Il  va  sans 
-dire  que  Josèpbe  ne  mérite  pasd'ëtrc  pria  au  sérieux  quand  il  Tait  des 
pharisiens  des   stoïciens    cl  des  sadiiréens   des    épicuriens    {i'ita, 
denx  fuis,  et   .Int.,  \V,  10,   4).  Il  semble  que  la   question  do  U 
prescience  divine  cl  de  la  liberté    humaine  était  agitée    en   Pa- 
lestine  dans  les    éodes  {Rrrakhoifi,  IX,    M).    Les  [itiarisicns  aoiile- 
naient  que  \é%  maux  conimc  les  biens  venaient  de  Dieu  ;  lessadu- 
céens  prétendaient  que  rhcjuinm   seul  était  l'auteur  du  mal.  Quant 
à  la  résurrection  des  corps,  iU  v  tenaient  d'autant  plus  que  les  ^adu- 
céens  la  niaient,  (^tte  doctrine  était  de  formalion  récente;  elle  ser^ 
vait  à  aoutonir  la  Toi  de  ceux  qui  ne  recevuiunl  pas  leur  récompense 
sur  la  terre.  Les  pharisiens  ariîrniaient  la  résurrection  de  la  chair  au 
MHS  le  plu»  matériel.  Que  devinrent-ils  ?  Pendant  la  guerre  do  tMi-TO. 
ils  SQ  séparèrent  de  leur  extri^me  gauche,  des  fous  furieux  qui  rcslk» 
rcnt  dans  la   ville  saînle  et   périrent  si>ii&  ti^s  mines  fuincmlc^i  du 
temple,  et  les  vrais    représnntaiils  du  pharisaUme,  sortis  delà  %ille, 
conduits  parleur  chef  H.  Johanaii  bon  Zaccaï.su  rérugiërcnt  Â  Jabné. 
Ils  avaient  avec  eus  la  loi  de  Muîse  et  toutes  les  traditions  oralos  que 
l'on  avait  sans  doute  déjilL  commencé  i  rédiger.  Ces  traditions  devaient 
Former  la  Mischua  et  plus  tard  le  Talmud.  1^  nom  de  pharisien  dis- 
parut alors  peu  h  peu  ;  il  ne  resta  plus  que  relui  de  juiL  Xamt  fru\TC 
était  achevée  ;  iU  avaient  nsaiiré  In  perpétuité  de  U  religion  de   leurs 
pères.  — Sources:  ioa^phe,  Oebello  jtiiiaTco,  II.  B.  lA;  Anl.  Ju<'..  XllL 
3,  D  ;  Kwald,  GtttMchUAes  Votka  hraët,  IV,  357  ss.,  ll^ss.  ;  Geîgeï, 
Vruhrift  und  L'tbmeiiangtn  der  B>bd.  g  ltil<158;   Sadductler  und 
Phnr'sùtr;  OoJ  Ju'tenlhum  in  ieintr  Geiduchle,  2'  éd.,  Brcsiau,  I8t&^. 
V  el8'lfli;ons;  Grielx,   GtschkhU  dtr  JaiUn.  111,  71  ss..  4SS-4A3  ; 
Langen.  Dut  Juitnthitm  in  Paiettmi  zur  ZsUChritsi,  p.  186;Schtii!er» 
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JÇtuUMiameiiilieht  ZiU'jfseJi'r/ite,  p.  133  sa.,  p.  H*  ss.;  Rcuss,  La 
.thi't-igit  chr^lMint  an  »iê<-le  ap-stoliqut,  I,  p.  61,  «t  hrvuf  tU 
hivlogit  de  Strasbourg,  lil  ;  Munk  ,  tn  hatmine  ,  p.  513  ss.  ; 
HM'Atilioiirg,  ftistiiirt  fl  gfùifratfhir.  de  ta  PnltHiHc,  ch.  IS,  p.  78 
Bt  p.  VS2,  noie  IV  ;  Ed.  SUipryr,  l^t  iiim  rtHyeuifi  tn  PuU^t-tte  au 
unpt  lie  J.C..  rh,  i\  ;  NicoUs,  f)fs  dnctrinrs  rtliijitiiiirt  da  Juifi, 
I.  Il,  e!c.  ;  C>>hen,  Lut pliiirixtem,  2  vol.  in-tt»,  Paris,    4K77. 

Ei«r.  Stjvhfrb. 
PHÉMICIE.  —  On  donne  lo  nom  de  l'hénîciens  nux  populalioos 
()ui  èlJiflfil  ^laWiessurla  rôle   de  Syrie,  entre  lu  Liban  el  la  mer 
léiiitcrraiit^e.  On  coniprondra  sons  la  niCmo  rubrique  les  tribus  de 
lêiiic  ra<!e  qui  élJiienl  restées  dans  I'i[il4\ripur  des  terre»,   «iilre  le 
dAsi'rl  d'Aram.  la  frontière  d'Kf^ypte  el  le  puy»  d4>R  )*hi)i<ilin>,  et 
qtie  l'un  ()i'»igiii>  pins  gi^'ii oralement  «otis    le  nom  de  C.inaii<^ens. 
?li  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  no  paniîl  avoir  été  lt^itc  par  les  l'Iié- 
lioiiMis.  Le  nom  de  Canaan  ne  paniil  qu'niie  îiciiIh  fois  sur  Ifure 
ïioniiment.^  ;  cVsl  i^nr  nnc  monriaiu  iini  a  piiiir  légende:  L  i-Jik  ém- 
^-K^ii'.'au,  -  Laorficée,  mf'n-'  enC;iiman.  i.  Ijî*  l'hénioiens  se  dési- 
gnaient cux-in{^mt>s  par  des  noms  plus  pa  ni  en  lient:  Giblitt-a,  Tyrions. 
<fiîUile9,  Sidoniens  ;  la  dernier  seul  paraît  avoir  pris  par  la  snita  une 
'ac4*eplron  plus  large.  Ces  clifTt'rrctilvs  tribns  n'ont  jamuix  eu  d'unité 
|H>lilrqiie;     elles   rormaiont   autant  de    petits    Ktuls  indi^pendunts. 
avant  cLacun  ses  rheh  el  sa  vie  propre,  mais  appartenant  tmts  iiu 
ni^nic  groupe  de  populiilîuus,  et  se  ralLacliant  aux  miïrocs  origines 
•et  aux  nièmeii  migrations. 

I.  OinoniE  nM  Pnf;f<u;ios.  Dès  une  très  haute  nnliquit*  on  trouve 
'1a&  Phéniciens  éUblis  ^ur  (a  cMe  k  laquelle  ils  ont  donn^  lunr  nnm, 
au  niilien  rte  population t^  i^émiliquefi.  Lettr  tangue  diirérait  à  |>cine  de 
l'hébreu.  Il  semblerait  donc  naturel  de  les  considérer  comme  un 
nmcau  de  U  Tamillc  de^  peuples  sémitique».  Mùi  cette  miinf&re  de 
voir  est  hall  ne  en  brè<ii««  parle  téuiolgnagepresque  unanime  de  l'an- 
■tiilUité.  U'aprèï)  une  tradition  rapportée  par  Hérodoli*,  et  qu'il  vivait 
prise  aux  l'In^niciens  ens-iii^ines.  its  babilaicnl,  à  l'origine,  \ei.  burds 
tiv  la  mer  Krytlirée,  c'est-à-dire  du  golfe  Pt-rsique.  et  non,  comme  on 
poiirrail  élre  lente  de  le  croire,  de  la  mer  Itouf^e.  IK  la  quittèrent, 
par  la  suite,  «joui*!  l'historien  grec,  pour  venir  habiter  la  côtede.Syrie, 
ou  du  moins  la  partie  de  cette  c6te  qui  s'étend  jusqu'à  l'Kgypte.  et 
porte  le  nom  de  Palestine  fHérodotr.  II,  89).  Crlliï  trarlîtion,  t|tii  ne 
lai^^e  place  i  aui^une  équivoque,  quoi  qu'en  ail  dit  Muveis  (arl.  t'Iiftii- 
CK,  Aani^lK'icijcI.  de  KrsrheKîrnber. p.  3-27). comprend souslenomde 
Phéniciens  toutes  let- p'^piilaltons  que  le  livre  do  la  Genèse  lait  de^ 
cendre  de  (Canaan,  tant  le»  bnkîlanis  de  la  côte  que  les  (Cananéens  do 
rînténeur,  qui  s'étendaient,  avant  l'invasion  des  Hébreux,  jus([n'au 
torrent  d'Ivgyptc.  Hi»m^rv  (O'/jrwrc,  ÏV.  84).  et  h  sa  suile  Enslalhe 
{Sr/t>.l.  in  oJ'jsx.),  Strabon  (I,  i,  p.  2  ;  u,  p,  37  ss.  ;  XVI,  iv,  p.  7H4f, 
Pline  (IJul.  nitt..  IV.  36i.  répètent  ta  m{>me  donnée.  Elle  est  enfin  d'ac- 
cord avec  la  table  généalogique  du  10*  chapitre  de  la  Genèse.  Dans  la 
généaIogiedesAl8deNoé,onlil(Gen.  X,  6),quet<le5lllsdeCham  furent 
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Ciis,  MiâfAtm,  Put  et  Canaan.  Canaaa  {v.  15-l'J)  ongonilra  tH<lott. 
son  promicr-iié.  el  Hl»!;  |)ui«  les  JébusiRns,  les  Amorrliiiens,  les  Ouir- 
gesiens,  li^s  lli^-viens,  les  Arkitos,  le$  Siuicas,  les  Anritdieiie,  los  T&é- 
mnriens  nt  le.s  Hamalitcs'.aprës  cjuoi  les  raaiillcsdes  Cananéens  se  dU- 
prrsireiiL  L«s  liiuilcs  des  Cananéens  allèrent  depuU  Sidou,  du  cAlé 
de  Guérar,  jiisiiu'ii  Gaza,  et  du  côté  de  Sodomc,  de  Gomurrtie  d'A- 
damaeldeT»et>otm,  jusqu'A  Lescbn.  »  Ce pns&agp,  capital  pour  l'objet 
qui  noii^orcMpc,  présonte  donc  les  (Innsn^cnscotnme  proche*  pareille 
dus  pcu|ilc!i  crouchites  ut  de»  Kgj'pttvus,  vt  ctimme  fornianl  avuc  etii 
le  groupe  des  peuples  chnmtliques.  —  On  a  ctiercbé  1  explî(|uer  la 
pl.icc  Tailc  par  la  Genèse  aux  Canan£en<),  par  l'antipathie  qu'inspirait 
atit  Hébiviix  un  peuple  riinl.  auquel  ils  disputaient  la  l'alestine. 
Celt;  clas^illcation  n'aurait  d'autre  but  qii»  d'en  faire  \es  de^cen* 
daiils  de  Chani,  c'eslA-dire  un  peuple  miiiiiiit.  Mats,  à  ce  compte,  le« 
Hébreux  auraient  dit  en  faire  autant  pour  les  Muabitos,  les  Ammo- 
nites, et  surtout  les  Idutnécns  et  le?  Amalékites,  leurs  eDnemis  Ira- 
diltunnels.  Ce  ne  suut  là  d'ailleurs  que  des  rai»on<9  de  pur  senliment, 
qui  ne  tiennent  pan  devant  le  témoignage  dos  aulear«  grec«  el  des 
Phi>niciens  eux  -mêmes.  Les  Utils  qui  précèdent  airaientamené  aolre- 
foiï  déjà  lu  bnruR  d'Ecksteîn  h  adnteltrc  que  les  peuple»  cliaiuitiqucs 
étaient  primitivenienl  groupé:»  sur  les  bords  du  gulfe  Persiqiie.  d'oii 
ils  s'élaient  dispcrséà  pour  ae  rendi-o ,  le»  uns  en  MésupoUinie, 
d'autre»  au  sud  de  l'Arabie  el  en  lîpyplo,  d'autres  «niiii  en  ['hwiiide. 
Sa  théorie  a  été  reprisse  dansées  derniers  IcnipH,  en  pjirticiilier  par 
SI.  Maspéro  [Hisf.  ane.  dts  peui.'ltx  de  l'Orient,  p.  1 17  ss.  ;  KiS  s»., 
1S8  as.),  et  par  M.  Lcpsius  (liie  \'ùlker  und  Sprachen  Afrikat. 
kiiileituug  sur  nubitclun  Orammalik  ,  Weimar ,  IHHI),  p.  XC-CXll),* 
qui  lui  a  donné  la  force  d'une  véritable  démon^lrallon.  Les 
rhénît;iens  appartenaient  &  la  race  couehîle .  Le  tombeau  de 
Itu('biiijir>i,  qui  date  du  rtgne  de  TlioiiLinnâi»  111.  ^epréselIlt^  parmi 
les  (ril)Ulaires  qui  viennent  apporter  leurs  orrrandeti,  uiih  longue  (Ile 
de  rbéuiciens  chargés  des  objets  de  leur  commerce,  d'or,  d'argent, 
de  lapis-laiuli ,  puis  surtuul  de  ces  vases  en  métal  richement  décorée 
qui  ét.iîent  un  des  produits  les  ptua  célébrcîi  de  l'art  phénicien.  Or 
non  seulement  ils  n'ont  pas  le  type  sémitique.  mnisiUont  U  t>arbe 
rare  et  la  peau  rouge,  et  pré^^etilenl  la  plus  gi*aude  analogie  avec  les 
Egyptiens.  Les  rares  bas-reliefs  phéniciens  qui  nous  ont  conserré 
des  Hgures  humaines  accusent  les  mêmes  traits.  I^s Phéniciens  n'^ 
laient  qu'un  ramenu  détaché  d'un  groupe  beaucoup  plus  important 
qu;  joue  im  r6le  cfipital  sur  les  monuments  égjpliens,  lus  ha- 
bitants du  pays  de  l'ùuu-i,  c'est-à-dire  de  la  large  bande  de  terrain 
qui  s'élundaît  deiiut:^  le  golfe  l*en<iquH  juscprA  la  c<)te  du  SAnial,  en 
plissant  par  rArabio  tlu  Sud.  Le  nom  même  de  la  Thénicie  n'oïl  qti6 
l'clar^ssemont  du  nom  de  l'oitu-a,  par  lec|uel  on  dé&igoait  leurs  ancé- 
Ires  établis  sur  lei  bonl^  du  golfe  Per^ique  ;  seulement  Ici  Egyptiens 
eu  ont  étendu  le  sens  h  tnute»  les  populations  do  l'Arabie  tnériilia- 
nalc.  Les  Phéniciens  ont  d'ailleurs  enipurlé  ce  nom  avec  eux  jusque 
']ait»  leuri^  plus  luinl.t''ivs  colonies,  et  la  langu«  latine  nous  l'a  cou- 
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serré  sous  la  forme  Pœni,  Pitni-ci.  La  Phénirîe  ne  lire  donc  pa»  sort 
nom  des  Pnlmcs  (folvî^j.  ni  de  la  pourpre,  ni  mfime  do  1a  roii^citr  do 
su  babilanLi,  c'est  le  jiays  des  f  (Sfii,  de  m£rae  que  la  pourpre  n'ust 
pas  avant  tout  la  couleur  rouge,  c'est  \&  couleur  qu'on  riibnijuail  l'ii 
Phénicte  ;  le  pulmîer  (^'viÇ)  esl  l'arbre  des  Pœni.  te  phénix,  l'uisiMii 
dos  Pœni.  Tonsce»  noms  nons  ramèiicnl  {t  une  époque  où  les  l'hé- 
niriens  n'étaicnl  pas  Pncons  flsés  sur  la  l'ftte  de  la  Médîlerranée  :  car 
si  Ina  palmes  viennent  on  Ptiénicic  aussi  bien  qu'au  sud  de  la  Tiahy- 
lonie,  le  phi^nix  n'ei>t  pas  un  utseau  paleitînien,  on  ne  ie  trouve  qu'en 
Arabie. 

II.  HiSToinR.  Les  pins  anciens  étsblissomcnls  des  Phéniciens  sur  le 
goire  Persirjiie  tiffroul  le  infime  raniclftre  que  ceux  qu'ils  Tindtreul 
plus  lard  sur  la  c/itc  de  Syrie.  Ce  u'élail  pas:  sur  le  ronlinenl  m/'cne. 
c'était  sur  des  fies,  en  général  peu  éloignées  de  la  cAte,  ou  sur  des 
promontoirs,  qu'ils  plaçaient  leurs  cumptoirs,  qui  étaient  en  mAmo 
temps  des  forteresses  el  des  sanduaires,  que  l'on  apercevait  de  liiiu. 
el  où  les  ronteiols  vcnaieni  clierchcr  un  rcfnge  contre  les  tempêtes  et 
1rs  pirates.  Nous  les  verrons  faire  lii  même  chose  h  Tyr,  i^  Sidon.  et 
plus  tard  dans  les  îles  et  sur  les  eôlcs  de  la  Méditerranée,  à  Chypre, 
&  Halte,  Ik  Monaco,  h  Carthage.  C'est  la  méthode  rjue  suit  encore 
aujourd'hui  une  nation  qui  préecnte,  par  la  manière  dont  elle  enlend 
la  colonisation,  1rs  plu*  grands  rapports  avee  les  Phéniciens.  l'Angle- 
terre. Les  Phéniciens  avaient  leurs  principaux  établissements  dans  les 
Ile*  Bahrt!Ïn  ;  doux  dV'Utie  files  portaient  le  nom  de  Tsnur  (Tyr)  et 
frArad(Straho!i,  I.  XVl.p.  7titi;  Pline,  VI. 3i).  Peut-Mre  , en  dirigeant 
des  explorations  de  ce  côté,  trouverait-on  encore  la  trace  du  séjour 
des  Phéniciens  dans  ces  parages.  —  A  ijnelloépoqucelà  la  suite  de 
quelles  circonstances  les  quitl^renl-its?  Il  rsI  difllcile  do  le  dire. 
Ku:(-raftmes  atlrihuatcnt  leur  départ  il  des  tn^mldcments  de  terre. 
mais  il  en  faut  sans  donto  cliercher  la  véritable  cause  dans  de  nou- 
velles invasions  qui  tinrent  les  chasser  du  pays  qu'ilsoreupaîent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  trouve  établis,  h  une  époque  fort  reculée, 
sur  la  côte  de  Syrie.  Les  Tyricus,  nu  dire  d'Hérodote  (II.  44\  iila* 
çaienl  la  fondation  de  leur  ville  et  du  temple  de  Melqarl  en  l'an  273U 
araot  l'ère  chrétienne.  Sidon  ni  Ryhlos  étaient  plus  anciennes.  Ixs 
Phéniciens  ne  fontleur  entrée  dans  l'histoire  que  longtemps  après.  La 
première  fois  qu'ils  sont  nommés  sur  les  raoïiumeuts  égyptiens,  c'est 
aous  lu  18'  dynastie,  àt'époquo  do  Toiitmés.lll,  vers  l'an  IGIW  ou 
lTi>0,  à  ta  suite  de  l'expulsion  des  Ilyksos.  qui  amena  les  armée» 
égyptiennes  jusqu'en  Assyrie.  A  cette  époque  déji  ils  occupaient  la 
cftiede  Syrie,  où  il?  avaient  fondé  la  plupart  des  villes  dont  on  ren- 
contre le  nom  dans  riiÎTtloire  :  Marath  (JUnrof/iu»),  Arvnd  {Ara- 
dut),  Tripolis,  Botrys  ,  Sinna  Arka  .  Byblos  {Gebal),  BerouUi  . 
Sidon  ,  Sarepta  [Zarpath),  Tyr,  Aksib.  Akko  {Saini-JtOH  tfAcre). 
D'autres  tribus  s'étaient  établies  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  les 
deux  rives  du  Jourdain,  dans  le  pays  montagneux  ipii  sépare  la  c6to 
du  désert  de  Syrie,  el  s'étendaient  depuis  le  Liban  jusqu'au  sud  de 
la  luer  Morte,  La  plupart  d'entre  elles,  par  un  phénomène  qui  esl 
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commun  à  pre^sque  toiit«â   hi  tribu»  nomade»  ûa  l'Asie  occirlon. 
taie,  étaient  diriftées  en  deux  Irongon^,  l'un    au  nord,  riiulru  au 
ïiid.  I<H  plus  iiriporLiinte  était  ct:lle  des  Uillîto»,  les  Ilélas  (Je^  textes 
é(;y|'l'«''*.  ï"*'*'''^  puissanle  pour  ijue  lus  mis  d'Kfiyplc  aient  à  plus 
d'une  repi-ise  ti-aité  avwc  elle.  La  Bible  elle-nn^nie  (lien.  \,  13  ■  cf. 
Aluvurs,  "i>  Phànit'fr,  II,  i,  p.74)  scnililo  disliimiicr  les  lliïlilvi  des 
autres  tribus  cananéennea  el  les  mettre  à  leur  tite.  Les.lfillili;s  du 
Huril,  f|ui  «ilaiciït  les  plus  puîssaols,  occupaionl  les  deux  vors-iiils  do 
rAiiianiis,  jusipj'à  rOroulo  d'une  piirt,  jusqu'au  Tinirn».  de  r.tiîlre. 
Ci'Ui  (lu  f^iid  (^l:û(>iit  ôln)ili«  d.niis   U   cuutrfV  '|U'on    a    appelée  plus 
t^u'd  luMuiilagiie  di;  Judii.  l'uia  veiiiiienllcs  .Vutorrliéens.  «jui  foruiuient 
cnx-mô»iL"iplu'iicur'i  ruv:iunie&:  à  l'est  du  Jourdain,  Jes  roTaiimos 
do  Basan  et  de  (ia'.H.id,  tjui  iivaient  pour  CHpil-'iles,  l'un  Rdrai,  l'autre 
Uv;l)on.  Les  Amorriiéon»  occidentaux  étaient  répaiiJu>  ï^ur  presque 
toute  lu  surraiTe  delà  l'alcstîne.  Une  tribu  avait  poui^i^t.^  jusque  datis  la 
vallïc  de  lOronle,  oii  elle  possédait  la  r.iIt''bio  Kadés  ;    une  autre 
vivait  au  bord  de  la  mer  entre  Ekrou  et  Juppé  ;  uuc  traisièmo,  îiu- 
tallée  h  i6bai,  autour  du  mont  Muriab.  se  faisait  appeler  Jébusitea  ; 
d'autres,  enlln,  s'étaient  (liés  près  deSiche'm  el  au  sud  d'Htbron,  en 
usistit  grund  nombre  pour  imposer  aux  monlaRucsquî  bunleul  la  mer 
Morte  le  nom  do  inouïs  des  Amorrbéfns  {Mispérv,  p.  lit.!).  ||   faui 
citer  onsuilc  Ici;  Ilivitos  {,Hévicit.<)  qui    vivaient  k  l'orient  de  Sidoo, 
dau»  la  \allL-e  du  haut  Jourdain,  el  dunt  les  colonie»  allaient  au 
nord  jusqu'AHamath.  au  sud  jusqu'au  pays  d'li)dum  ;  et  let^  Cirga- 
sirns,  qui  babilaienl  ou  paraîsH>nl  avoir  habité  à  l'est  du  Jourdain. 
L«s   OanHiiéen»   de  l'inUM'icur  restèrent  pro»quL>  tou>  agriculteurs 
ou  uuniiide»,  el  ils  n'acquirent  jamais  l'iuiporlance  poliliqut;  de  leurt 
\oi>ius  de  la  côte.  lU  paraissent  avoir  joué,  au  début  de  leur  bistoire, 
uni:ertaiu  rùle  dan»  les  guerres  de  conquête  de  l'Kgypk'.  à  laqueUo 
ils  barraient  le  4,'bemin  de  l'Asie,  On  a  même  prétendu    qu'e  ces 
llivite>r>rinaicnl,  dan.srAsîooecidentale.unv^nlat)Ic empire,  auquel 
«•  rallJicberaienl  les  traces  de  civilisation  aiilif|iic  el  les  inscriplj.jns 
encore  m.tl  connue*  (|u  on  trouve  au  nord  de  la  Syrie  etju>quc  dans 
le  Tu  unis,  mais  il  n'y  a  pas  encore  de  preuves  sufllsautes  qu'un  partit 
étal    do    cbosei'    ait    jamais    existé,    tiuand    les    Hébreux     Urenl 
invasion  dans  le  pays    de  Canaan ,   la    puissance  des  Cananéens 
était  en  tout    cas    sur    son    déclin;    les    Uébrcux    les     '  ni 

d'une  grande  partie  do  la  montagne,  mais  les  Canut.. 
diVrent  pendant  lunglenip^î  la  plaine,  et  la  plupart  des  villes  Tortes 
qui  eoniitiandaient  le»  (irandes  roules,  ou  qui  leur  servaieut  dt 
points  stratégiques  :  Dor  el  Juppé,  sur  la  route  qui  allait  de  rt>i;yple 
ft  Uamas  en  longeant  la  mer,  Me(;iddu  dans  la  vallée  de  Jîtréet. 
Betli-Séines,  et  Belh-Scansurle  gucdu  Jourdain, au  sortir  du  lar  âi> 
Génésarelh.  D»  cOté  de  la  mi-r  Mi)rle.  ils  (■onsent'Tent  loriptiMiipt  un 
posie  avancé  au  milieu  des  Hébreux,  Jérusalem  (Juges  Ij.  U-s  Hébreux 
ne  savaient  pa&  faire  de  sièges,  et  c'est  par  surprise  qu'ils  s'emp.ir-  - 
rent  des  deux  ou  trois  nlles  qui  leur  ouvrirent  la  Palestine  ^Ji>»ue  VI 
et  VIIJ.  Ce  n'est  que  sous  le  roî  David,  quand  la  nation  eut  acquis. 
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arec  riinitâ  politique,  tiftii  m(iyen<i  ijiii  lui  faïsiiient  ilôrniil  ai)p.ira- 
vaut,  qnv  Itis  Juifs  s'cniparîrcnl  de  Jérusalem.  i|uî  ilL'tîiiLilt's  luis  leur 
ca[)it:ili>.  A  partir  de  ce  iiiDniciit.  les  Caiiaiiéen^  fuienl  i'up<.iiisïf->.  au 
nord  de  la  v»llétide  Jî/.réel,  el  ils  n'eurent  plus  aven  les  Juifs  d'antres 
rappijrU  quo  ceux  qn'iU  poiiv.iionl  nvoir  nvnc  dus  vuÏHîns  qui  étaient 
binUt  leurs  nllîéii,  iMutiit  leiimcnucinis.  Tuutu  l'hUtoire  dv-i  Phéni- 
cien» Ci^L  donc  conccntréii  autour  des  villes  de  la  cale  qui  Tni-nuienl  la 
Phiinirii;i)rii|»riînit-'nl([ili;, — L«  caractère  de  cette  liisluiretsldi-lcnniné 
par  lasilunlion  géograidiiquo  duces  lilles.  Kei^serr^$  parle  Liban, qui 
De  leur  [M^rmetlait  [las  do  se  développer  du  cùlé  de  t'iulérieur  d6^ 
terres.  les  Phéniciens  se  sont  jrtis  du  ciu  de  la  mer  et  sont  devenus 
mnrinii  et  commerçants.  Un  autre  oiiracLèro  qui  découlw  dr  ceUii-lù. 
c"fsl  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  territoire  \  propi-enicnl  parler.  Ui 
Phi^niciese  ctunpusail  il'unB  st^rit  de  porl».  %i^|i;eti  d'une  petite  ariKlo 
erslie  de  marchanda  qui  rayonnaient  sur  tout  le  monde.  Leur  puis- 
SMice  réiiîdait  dans  leurs  colonies.  Presque  toutes  leurs  villes  «ït;iienl 
b&tics  sur  le  même  iTiudMe.  Elle»  >e  composaient  do  deux  villes: 
l'une  sur  la  terre  Terme,  l'autre  un  une  Ile  ou  sur  un  proinnutoir  ;  à 
l'aliri  de  celte  ilc  se  trouvait  le  porl.  (i'est  ainsi  que  l'un  u  liyhlos 
et  I';ik--Byblu8.  Sidon  el  Palô-Sidoii  ,  Tyr  el  l'alé-Tyrus.  Dur  cl 
Palc-IJoruT).  Un  dernirr  trnit  qui  se  niLtaclic  aux  prt^v'cderils,  ti'cst 
que  ces  villes  n'ont  j.-imai$ronnu  l'unité  politique  telle  <|ue  nous  l'cn- 
lenduns.  C'étaient  des  rille^  libres,  Kouvernées  chacune  [Kir  de  petits 
rois,  el  rorniant  une  sorte  do  confédération  qui  n'esi^luaîl  p.is  les 
rivalilï's  ;  de  telle  sorte  que  rharune  d'entre  ellp^  a  eu  siin  hi^loirc, 
de  tii{^nie  que  chncuiic  a  eu  ses  ilieni  et  ses  ti'iidilîons.  Pourtant,  dbh 
la  plus  haute  antii|nité,  nous  vuyon»  une  de  eea  villeA  s'emparer  de  la 
sQprématie  sur  les  antres;  mais  cette  suprématie,  dans  le  c^iurs  des 
Mairies, 90  déplace,  en  allant  du  nord  au  sud>  et  passe  succcraiv-emenldo 
BybldS  à  Sidon  et  à  Tyr.  Byblos  et  Béroulh  i  SenjM*)  étaient  ly,*  plus 
anrîennen  pnrmi  les  villes  de  la  cAle  de  Pliénicie.  Ityhlns  ^en  pliéni* 
cien  Gftfit,  •<  montaioie  "}  était  située  sur  une  élévation  près  de  la 
mer  -,  de  là  son  nom  ;  un  le  retrouve  eiicure  aujourd'hui  sous  la  l'orme 
lijfb'il.  Les  textes  égyptiens  offrent  une  légère  variante  :  ils  l'appel- 
lool  Giifttma.  Ce  nom  ^ient  d'jiilleurs  d'une  racine  delà  mCme  famille, 
et  a  le  mémo  sens.  Les  traditions  nationales,  coniorvécs  sous  lormo 
dii  rosniognonies  par  SAnchoniathiin.  représtnitenl  ws  deux  villes 
comme  lesplusanciensétablissemeiit^de  lacôte.  Les  Giblîles  étaient- 
ils  de  race  cananéenne?  Movers<0(c  Pnùnizier,  II,  i.  p.  101  ss.)  a  sou- 
laou  la  thèse  contraire  ;  il  a  fait  remarquer  que  la  Bible  lusdisijnguc 
toujours  nettement  de  leurs  voisins  phénirJens;l(Mir  paiitbéon  inénic 
et  leur  culte  avuii.'nt  un  caractère  diQ'ércnt  des  cultes  cananéen». 
D'après  lui.  les  Ihlililes  auraient  été  de»  Araméens,  très  prochet»  pa- 
rents dr»  Hébreux,  (^elte  Ibésc,  cons^idérée  longtemps  comme  un 
panidoxe,  a  rwju  une  certaine  couQrmation  de  la  découverte  de  l'ins- 
criplion  dellyblos.  Cett»  inscription  présunto.  on  elTol,  plusieurs  piir- 
Ii<!Ul»ntés  gr.inimaUcalef  qui  en  rapprochent  la  langue  de  la  langue 
hébraïque  (vnyez  plus  loin,  au  pamgraphu  Langue',.  Puiit-Ëti'C  n'y 


528  PHKMGIE 

a-t-il  1&  qu'une  influence  des  dialectet<  araméens,  maispeut-dtra  ai: 
doit'Un  y  voir  un  fait  primitir.  Byblos  cessa  de  très  bonne-  he 
d'avoir  une  part  active  dans  l'bîstoire  de  la  Phénicie,  mais  elle 
cessa  pas  d'exister  d'une  vie  indépendante  et  d'avoir  ses  rois.  N 
en  connaissons cinqou  six,qui  se  placent  au  cinquièmeet  au  qualrii! 
siiscle  :  Elpaal,  Alnel,  Azbaal,  Adrammelek  (Adommelek  ?),  Jabart 
(Jehaubaal?),  Jehaumelek.  —  Les  premiers  développements  do 
puissance  pbénicienne  en  dehors  de  la  côte  asiaatique    se  rail 
chent  à  l'bégémonie  de  Sidon.  La  Genèse  (X,   15)  appelle  Sid 
le  premier-né   de    Canaan.   Nous    ne    savons   rien   sur    rbistoi 
intérieure  de  Sidon  durant  cette  première  période  de  l'bistoiré  ( 
Phéniciens,  qui  s'étend  h  peu  près  jusqu'à  l'an  1000  avant  Je» 
Christ,  mais  c'est  i  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  fondation 
leurs  premières  colonies,  qui  avaient  Sidon  comme  métropole.  El 
s'étendaient,  au  nord,  le  long  des  cCles  de  Carie  et  de  Cilicic,  jusq 
la  mer  Noire.  A  l'ouest,  les  Sidoniens  s'établirent  &  Cbypre  el 
Crète,  et  de  là  ils  rayonnèrent  sur  les   ilcs  environnantes,  Hc 
(Cinyras).  Pholegandros,    Oliaros,   Tbera,  Gallisle  ((JEa),    Anap 
Rbodes,  Thasos.  Puis  ils  prirent  pied  sur  le  continent  ^rec,  au  sud 
l'Italie,  et  en  Afrique,  où  ils  fondèrent  Kambc,  qui  devint  plus  ti 
Carthage,  sous  la  domination  tyrienne,  et  Utique.  Les  Grecs  ont  p 
sonniflé  sous  les  traits  de  Cadmus,  «  l'oriental  »  [Kedem,  Orient), 
du  roi  légendaire  de  Sidon,  Agénor,  les  migrations  des  Pbénit-ieni 
leur  influence  sur  le  développement  de  la  société  grecque.  Non  sei 
ment  Cadmus  apporta  aux  Grecs  l'alphabet  phénicien  (Toyex  p 
haut  l'article  Ecriture),  qu'ilsont  continué  àappeler»  les  lettres  c 
méenncs,  »  ou  les  caractères  phéniciens  (^ivixi,ict],  mais  ta  tradî' 
le  représente  comme  le  fondateur  de  Thèbes  (voyez  Preller,  C 
cMsclie   Mythoiogif,     11,    32-39).    D'autres    points ,    soit   du  et 
nent  grec,  soit  du  Péloponèse,  soit  des  îles,  portent  des  traces 
fondes  dd'influence  phénicienne,  tant  dans  les  noms  géograph' 
que  dans  les  traditions  locales  relatives  à  leur  origine  et  dau' 
mythologie.  Cette  aclion  paraît  s'être  exercée  sur  trois  pointt 
cipaux  :  c^  Béotic,  dans  le  Péloponèse  et  dans  l'île  de  Cbypr 
terres  cuites  et  les  poteries  appartenant  h  l'art  grec  primitif,  q 
a  retrouvées  partout  où  les  deux  races  se  sont  rencontrées,  préi 
une  telle  ressemblance  avec  les  objets  d'art  phéniciens,  qu'il 
difllcile  de  les  distinguer.  La  légende  rapportée  par  Procope  ( 
vandal.,  11,  10),  d'après  laquelle  il  y  avaitàTigisis  en  Maurit 
sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  deux  cippes  sur  lesquels  ' 
l'inscription  suivante  en  langue  punique  :  «  Nous  sommes 
ont  pris  la  fuite  devant  Josué,  flls  Nav^,  le  pillard,  »  ne  ir 
cune  créance.  Du  temps  de  Procope,  personne  n'était  en  et 
une  inscription  phénicienne  gravée  1500  ans  avant  l'ère  cl 
si  tant  est  que  les  Phéniciens  se  soient  déjà  servis  do  l'écriti 
époque.  Elle  exprime  pourtant  une  idée  juste.  L'invasii 
breux,  en  refoulant  les  Cananéens,  dut  les  rejeter  du  ' 
mer  et  donner  un  nouvel  essor  à  leurs  colonies.  Ces  migrt 
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«rcé  i]n«  inflnsiice  profonde  !.tir  les  débuts  de  la  civili<:aiion 
^nù  «l  dont  la  sàen«o  rclrouvc  aujourd'litii  les  traces,  furenl 
ftl  â  peu  prts  otibliëes  ;  mais  l'acUon  des  Phéniciens  s'est  per- 
te par  In  commerce  d'écliani^e  que  leur»  nn.irchnn(ls  cnlrete- 
l  dao*  lou«  les  ports  de  la  Mi>clitGrraiié<',  quand  Ipiir  puissance 
lime  se  fui  développée  sous  la  suprématie  do  Tyr.  Oc  cum- 
!e  a  élé  l»  source  d'une  ncLion  mnins  prorondc,  mais  beaa- 
plus  l'tnndiiR,  »iir  les  ptiptilntiuns  [;TTrquee  i^l  ïtAliotc!}.  — 
l'an  KHIO  un  I  KM),  Tyr  remplace  Sidon  coramR  métropoli;  de  U 
icïc:  mairies  Phéniciensont continué  jk  s'appeler  les  Sidonienx 
Ih  domination  do  Tyr,  et  les  rois  de  Tyr  Â  porter  le  titre  de 
ici  Sidnnicn^.  La  t^itunlinn  g^n graphique  de  Tyr  était  beau- 
ptii^  forte  que  celle  de  Sidim.  Klle  se  romposnil  de  deux 
l'une  ,  Palé-Tyrus  ,  l'ancienne  ville  ,  b4tie  stir  le  contj- 
i  l'autre  sur  une  île.  C'est  lii  que  se  IrouvnÎGnt  le  temple  et 
eox  colonnes  de  Melqail,  l'Hercule  tyrien.  D'nprès  la  cosmogonie 
moque  nous  a  conservée  S.nnohoniiilhon,  Ie<t  deui:%-i)le$nvatonl 
bitdéex  par  drus  Wrcs,  Siiiii^roumut  et  Ousôos.  Tyr  a-t-etle  eu 
ïurs  den  rois?  Certaine*  r.ti'ion<t  donnent  Iteti  de  croire  qu'elle 
gouvernée,  dans  roriginc,  par  deux  sulfates,  analogues  aux 
rois  de  Sparte.  Cette  doiiblo  magislratiiro  aurait  correspondu 
deux  moitiés  de  ta  ville  (MoverK,  Phetn.,  t.  Il,  i,  p.  .153).  Le  livre 
rach  (XLVI,  t8),  s'appuyant  sans  doute  sur  un  passage  du  livre 
imu*l.  l'ariirma.  Il  est  certain  que  toutes  les  colonie»  tyrienncs 
mtaient  la  m&me  organisation.  Ce  fait,  connu  de  tout  temps 
rCarlhage,  nous  est  attesté  pou^^lad^s,parTit«-Live■(X.\VllI,3^), 
onr  rUa  do  Malte,  U  Sardaignc,  la  Sicile,  et  peut-Ctrc  même 
Uar>eill(>,  par  \es  inscriptions;  h  moins  qu'il  ne  faille  admettre 
tiad^sicule  fait  exception,  et  que  tes  sud'ètcs  menUonnt^s  dans 
les  autres  cas  sont  ceux  de  Carfhage.  A  Tyrmtmc,  nous  verrons 
iDlTfetes  reparaître  momenlanénicnt  â  U  place  des  rois.  Les 
liers  rois  de  Tyr  que  l'faistoiro  nnii«>  fasse  connaître  sont  Abibaal, 
ttlemp'jraîndc David,  et  «on  fit»  liiram  (voyez  I  Uois  V,  VII,  IX,  X, 
is  pAssjtges  correspondants  des  Chroniques).  Une  coupe  en 
1X0,  avec  iuscnption  phénicienne  en  caractères  fort  anciens, 
vie  récemment  dans  ril«  do  Chypre,  mais  qui  parait  venir  de  la 
de  Kyrie,  porte  le  nom  de  Hiram,  roi  des  Sidoniens.  Est  ce  le 
«mporain  de  Salomon?  Cela  se  peut;  loutefois  il  c«l  aussi  pos- 
)i|iic  le  roi  mentionné  sur  cetLc  tnscnpUon  suil  un  autre  Hiram, 
récent;  pcitt-CIre  celui  qui  viv.iil  du  temps  de  Salmanar-arct 
lut  des  démêlés  avec  Vile  de  Chypre,  pcut-iïtre  un  autre  encore, 
ou»  cas,  lo  régne  de  Hiram  c«t  tm  point  qui  parait  solidement 
li.  A  sa  mort  commence  une  lacune  qui  va  jusqu'à  llhobaal 
baal).  dont  la  Bile  Jéeabel  épousa  le  roi  d'israc-l  Acbob  (i  Bois 
,31).  Celle  lacune  est  comblée  par  nu  fragment  de  Ménandre. 
nous  B  été  conservé  par  Josèphe  (cL  Àf/n-ti,  I,  IB,  IH).  D'après 
undre,  Hiram  eut  pour  successeurs  Galézor  (et  non  Ilaleaslart, 
;•  que  le  dit  .Movcrs),  son  Dis,  et  Abdastiirl.  Ce  dernier  péril  dans 
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une  révolution  dn  patais  ot  fut  reinijlnré  par  ses  assassins  qui  £l»i<>ni 
les  fllsdr  sn  nr»!imi-e.  Tmis  d'enlre  eux  mo  sucrétttrenl  itir  le  trAno. 
Ce  sonl,  sniv:iiit  l'iuK'^nii'usectirn'plion  de  M.  Oppert,  Mcthtiasl»rtuï<, 
fil»  d«  IWléaatrate,  AslerjmiisMinfrèreet  l'héIt5;8rt'o«ionr(  J«ii(«:«- 
Hurx, p.  Kl).  Ain  mnrt  dp  codornier  ïe  pouvoir  tomba  entre  les  niiiin» 
(l'IlIiolMiil.  t|ui(li>viiil  le  Tundatoiir  d'un»  noiirelk  dynastii>(voniSTS). 
llliohaal  était  pHîir(»d'AKi!ipié;iiaplA  s'explique  la  haine  violen ledejéta- 
heletri'AlhatieronlreîcsprophèlesdcJédciïali,  el  lt'Mi-*eflort*.pnur  in- 
troduireleculleirA^larliià  S«niiineelà  Jérusalem.  ltl).>h.ifileiit  pour 
snccesseurs  BaleïOP,  Mutlon  et  Pygmalion.  C'est  sousliî  rj'gne  de  Pyg- 
m&lion  que  se  place  l'bi'«luire  de  lu  rondation  de  Cnrtliagc  par  Didoo. 
Kllv  nnueest  nipp^rl^  piir  Mé-nati Are  (toc.  ru.},  Justin  (XVlll,  ir.:fss.) 
et  Virgile  (Jf'!-*"''?.  I,  î4I. 99.}.  Mais  celte  histoire,  omprcinle  d'un  ca- 
rac-lAre  légcnd  aire  difficile  à  méLonnaître.  ne  rtnilotreaL'cepli^equ'avoc 
beaucoup  de  réserve.  L'existence  mt^mc  de  Py^malinn  et  de  Didon 
(Klis<:a)est  conlestalile:  en  tou!i  ras,d»ns  leiirstriiils,  lamytholo^e  se 
nuvle  è  l'hii^toire.  Le  seul  fait  certain  est  In  fondniiori  de  CaKkagc  par 
une  colonie  lyrienne  (vers  l'an  ftOd).  Iji  ville  nouvelle  fit(jrj-Ain'ort) 
Tint  s'^l.'ililir  -iiiT  rcmplaremcnl  de  l'ancienne  Katnbe,  ta  colonie 
sidonienniî.  La  fondation  de  Carthayi!,  qui  marque  l'apojïéc  de  I» 
grandeur  de  Tyr,  n'est  que  le  couronnement  d'un  grand  mouvement 
de  colonisation  parti  de  Tyr,  et  qui  lut  availdéjà  donné,  sur  la  cAle 
d'Afrique.  Hippo,  Hadrumilc,  Irfrptis.  Mais  ici.  comme  dans  bien 
d"autre<  cas,  c'est  la  colonie  qni  supiilantn  la  métropole,  el  à  dater 
de  ce  moment  finfluciicc  dn  CiirthiiKit  ne  eos^a  pas  de  gmndir.  à 
mesurcq»iecelledBTyraltailens':il!nilili*>ant,— Apartirdu  bnitième 
siècle,  un  nouveau  facteur  entre  dansi'liistoire de  Pht-nicie.rAiiiyrie, 
qui,  dans  sa  marche  vers  l'Occident,  pour  atteindre  rEgyptc.  devait 
soumettre  1»  c6le  de  Syrie.  Aussi,'  iluranl  toute  la  périude  deh  giiurn>>: 
de  l'Assyrie  cl  dR  la  Chnldécconlre  l'Kpj-pto,  voyons-nous  la  Pht^uicJo 
et  le  royaume  d'hraPl  associés  au  m'orne  snrl  et  souient  allié<ï.  Nous 
avons,  pour  nous  guider  durant  cette  période.  Ic^  extraits  de  Mé- 
nandre,  les  inscriptions  assyriennes,  et  quelques  indications  lïpancs 
des  prophètes,  d'Héri>dot«  ou  do  Dérose.  De»  le  neuvième  siirle,  le» 
l'bénicionf;  Paient  tributaires  des  rois  d'Assyrie.  Les  iusrriptinnv 
cunéiformes  mentionnent  les  tributs  payi^»  h  A^sur^ay.îrbabal  par  le.» 
mis  de  Tyr,  de  Sidiiu,  de  Byblos,  d'Aradns.;  à  son  successeupSalma- 
nazar  II  par  Malinbaal.  roi  d'Aradus,  h  lu  suite  de  In  bataille  de 
Karkar.  oùBoobadad.rojdcDamas,  fut  battu  avec  Achab,  mid'ItrftBi. 
et  ses  antres  alliés;  tt  Rinnirtiri  par  les  roi»  de  Tyrel  de  Stdun  ;  enfin 
fi  Tiglulh-l'ilescr  par  Hiram,  roi  de  Tyi-,  Slbillibilili  de  Uyhlos  et  Ma- 
l-mbil  d'Aradu»  (Schrader,  Krii>»s-hr.  n.  ..«j  A.  T..  113.  147.  310;. 
i.a  première  rencontre  de  Tyr  avec  l'Assyrie  eut  lieu  sous  le  règne  du 
roi  Hlulaios.  Ménandre  (apud  iotn'h.,  L\,  xir.  S)  nous  en  a  consorvé 
le  souvenir.  Le  r^gnedo  ce  roi,  que  les  inscriptions  cunéiformes  ai»- 
pellent  »  Lulii  de  Sidon,  »  fut  marqué  par  deux  grands  événements. 
Il  débuta  piir  une  campagne  navale  contre  llle  de  Chypre,  qut 
s'iLait  révoltée:  puis,  quand  il  eut  soumis  lus  Cypriotet>,  Elutaiusrefu  ■ 
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le  tribal  inx  As-^yntînâ.  SalmaniuEnr  (ttitiii  i  ce  moment  In  ^iègo  de 
Sanurie:  il  so  porla  contre  Tyr.  Tmitc  lit  cAU-,  Akku,  Sidnn,  l'ulé- 
Tyrus  même,  sépar&rcnt  loiir  cause  de  celle  ùe  l'île  de  T>t  et  Tour- 
oireaL  des  Vaisseaux  à.  Salrnaiiaiar.  Le^  Tyriens  battirent  celle  flotte, 
mais  ils  durent  subir  un  bloctis  de  cimi  aiuiiui  le»  privait  d'eau,  car 
Tyr  n'avait  pas  môme,  comme  Arad  js,  de  fontaine  sous-mariiie.  Tyr 
fut-ellcpri!ie?Surgon,  Icsuccesâcurdc  Salmunatnr,  qui  mitGnà  celte 
gaerre,  se  vante  d'avoir  Yaincii  les  Tyriens;  Mtriiaiidre  «rfiriite  (|ti'il 

se  1  >tira  en  laissanluTic>irmùed'ui)servaUon,ctliisaïe(\.\Illjc<rn>>acre 
louio  une  pmphétie  &  la  destruction  de  Tyr  par  les  Assyriens.  A  la 
mort  de  Sargon,  r.lulaios  prit  de  nouveau  pari  à  la  ri^voltc  de  l'Asie 
occidentale  contre  It-n  Assyriens  ;  k  l'arrivée  de  Saiicliéril)  (701),  il 
dut  i'enfuir  h  Chypre,  laissant  le  Irônc  k  Uhub«l  (Tubalu),  une  iTéa- 
turo  dos  Assyriens.  Arailu<>  et  Byblos  se  tir&rent  d'alTaîi'e  en  payant 
tribut  (Selirader.  U'C.  cil.,   p.  170  ss.,  I8ti}.  Peu  après,  nous  voyons 
Sidon  ac  révolter,  sou*  Abdmilcutb  (Abdastarl  Rawl.,  /luer.  Cun., 
1. 1.  pi.  15},  contre  Kssarliaddon  (vers  680):  mal*  l'année  suivante, 
tes  Assyriens  on  tirèrent  vcngt-anoo.  Baal,  rui   de  Tyr,  Milkiasaf, 
(corr.    Oppertj,  de  DybKjs,  Kulubaal  d'Aradus  .  dix  rois  de  Chypre, 
son!  nomm^hsiir  une  inscription d'K^sarhaddon  parmi  seslributaires. 
Enfin,  Baal,  de  'l'yr.  et  Jakinlu.d'Aradus,  s'étant  de  nouveau  révolté* 
sous  Assurbanipâl  iver«  668],  Baal  fut  vaincu  elJakialu  se  donna  la 
mort.  La  demii>n;  période  de  la  grande  lutte  de  la  Phénicie  et  des 
peupleide  la  cùLe  contre  l'Assyrie  est  marquée  par  l'invasion  du   roi 
d'i^yple,  Nuko,  et  la  bataille  de  Circesium.  Les  Phéniciens  avaient 
pri»partî  pour  Neko  ;  aussi,  lorsqu'il  eut  i\é  battu   &  Karkemioh,  les 
arniAe^  cb»ldéennos  &e  lournèreiit  contre  la  Phénicie,  l'envabirent, 
ain><i  que  ta  Syrie  et  la  Palestine,  et  emmenèrent  une  partie  de  ses 
habiunts  en  exil.  Mais,  aprfts  leur  départ,  les  rois  de  Tyr  et  do  Sidon 
formèrent  une  va»lc  conjuration  où  enlrèront   leroideJuda  et  ta 
plupart  des  peuple-^  de  la  cùlo  do  Syrie;  Nébucadncxar  revint,  soumît 
toute  la  Phénicie,  et  porta  le  eitge  dtvâiil  Ji-rusalcni,  qui  succomba, 
en  586,  L'ile  de  Tyr  seule  résista,  et  clleendiira  un  si&ge  de  treize  ans, 
dont  l'issue  e»L  douteuse.    Les  passages  des  prophilcs  qui  s'y  rap- 
portent ont  été  interprétés  dans  dus  sens  différents.  II  semble  pour- 
tant    ressortir    de    certaines    autres    indications  historiques  que 
Tyr  ne  fut  pas  prise,   cl    que   Nébucadneitar    dut   se    contenter 
d'un  accommodement.  Ce  qui  est  ccrLain,  c'est  que,    quand  Apriès 
(Hophrn)    tenta    de    nouveau ,   quelque»  années  après  ,  la    con- 
quête de  l'Asie,  il  eiilcontre  lui  tes  Phéniciens.  A  l'aido  de  matelotM 
grecs,  il  battit  dans  une   batiiiUe  naiale  les  Bottes  des  Tyrienseldea 
Cypriotes,  et  s'empara  d«  Sidon.  Mais  sa  domination  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et,  avec  Cyrus,   toute  la  Phénicie  passa  sous  la  suic- 
raineté  des  rois  de  Perse.  Ménandre  fournit,  sur  les  variations  que 
subit  le  gouvernemenl  de  Tyr  durant  celle  période,  des  détails  assez 
ditrérents.  A'oici  comment  il  raconte  la  surcession  des  événements  : 
C'est  aous  un  roi    nommé  llhnbal  que  Nabuchodonozor  assiégea  Tyr 
trelxe  ans  durant-  Puis  vint  Baal,  qui  ré^jua  dix  ans.  Puis  on  établit 
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des  suITèles.  Eknibal,  fils  de  Basiachos,  jugea  pendant  deux  mois  ; 
Kelbcs,  fils  d'Abdaios,  dix  mois;  Akbar,  le  grand  prôtre,  trois  mois; 
puis  Mullon  cl  Gerostrat,  tous  deux  fils  d'Abdelim,  six  ans  ;  en  même 
temps  qu'eux,  Galator  fut  roi   pendant  un  an.  Aprts  sa  mort,  oq  Ût 
venir  de  Babylonie  Merbaal,  qui  régna  pendant  quatre  ans;  puisson 
frère,  Eirômos  (Hirain),  qui  régna  vingt  ans.  C'est  de  sou  temps  que 
Cyrus  devint  roi  de  Perse. — Si  Tyr  n'avait  pas  été  détruite  parNébu- 
cndnezar,  sa  puissance  avait  reçu  un  rude  coup,  car,  au  début  de  la 
période  persane,  nous  trouvons  la  suprématie  entre  les  mains  de 
Sidon.  Durant  celte  période,  les  Phéniciens  furent  successivement 
les  vassaux  de  la  l'erse,  puis  d'Alexandre,  puis  de  ses  successeurs,  et 
souvent  leurs  alliés.  C'est  Si  l'aide  de  la  flotte  phénicienne  que  Cam- 
bysc  conquit  l'Egypte  (o26J,  et  ce  fut  la  répugnance  des  Phéniciens  i 
combattre  leurs  frères  qui  l'empôcha  de  déclarer  la  guerre  h  Carthage 
(Hérodote,  IIl,  19).  Mais  les  Perses  avaient  surtout  besoin  du  secours 
des  Phéniciens  dans  leur  lulle  contre  la  Grèce.  De  là  vient  le  rôle 
capital  que  jouèrent  les  Phéniciens  durant  deux  siècles,  et  les  privi- 
lèges nombreux  que  leur  accordèrent  les  rois  de  Perse.  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  les  comprit  dansla  S""  satrapie,  en  leur  ajoutantlaPhïlislée 
et  l'île  de  Chypre,  en  ne  leur  imposant  qu'un  tribut  annuel  presque 
dérisoire  de  330  talents.  A  partir  de  ce  moment,  les  Phéniciens  furent 
les  capitaines  des   Hottes  persanes,  et  remportèrent  des  victoires 
signalées  contres  les  Grecs  d'Asie  Mineure  et  ceux  des  Iles  (Hérodote, 
VI,  U  ;  VIII,  67,  90).  Mais,  déjà  sous  Xerxès,  les  relations  des  deux 
peuples   commencèrent  à  s'altérer.   Les  Phéniciens  virent  leur  puis- 
sance maritime  amoindrie  par  les   défaites  que  leur  inOigërenl  tes 
Grecs.  Ces  dispositions  ne  firent  que  s'accentuer  sous  Arta.\erxès  It 
Mnéraon.  Enfin,  en  331,  sous  Artaxerxès  Ocbus,  Sidon  se  révolta  et 
massacra  la  garnison  persane  ;  mais,  trahie  par  son  roi  Tennès.  elle 
fut  prise,  réduite  en  cendres  et  ses  habitants  vendus  comme  esclaves. 
L'arrivée    d'Alexandre    fut    saluée    comme    une    délivrance.    Sitôt 
après  la  bataille  d'Issus  (333],  Byblos,   Aradus,   Sidon  firent  leur 
soumission.    Alexandre    déposa    le    roi   de    Sidon    Straton     (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  le  Philbellènc]  et  le  remplaça  par  un  reje- 
ton   de  l'ancienne   famille    régnante  ,    Abdalonyme.    Tyr  ,    celte 
fois  encore,  fut  seule  à  résister,  mais  elle  fut  prise  après  un  siège  de 
sept  mois  et  durement  traitée.  Ces  événements  sont  nécessaires  pour 
nous  faire  comprendre  la  série  des  rois   mentionnés  sur  la  grande 
inscription  du  sarcophage  d'Esmounazar,  Elle  en  mentionne  trois: 
Esmounazar    (II)  ,   qui    régna  quatorze    ans,  son  père    Tabnit  et 
son  «rand-pôre  Esmounazar  (I).  Le  nom  de  Tabnit  correspond  bien  à 
celui  de  Tennès  ;  mais  lahaine  des  Sidoniens  pour  celui  qui  les  avait 
trahis  pcrmcllrait  difficilement  de  reconnaître  dans  ce  Tabnit  le  roi 
qui  vivaitcn  3ol.  On  considère  en  général  ces  trois  rois  comme  anté- 
rieursàSlralon  le  Pbilhellène,  cl  on  les  place  au  commencement  du 
quatrième  et  à  la  fin  du  cinquième  siècle;  mais  celte  opinion  a  été 
fortement  contestée  dans  ces  derniers  temps  et  ne  doit  être  acceptée 
qu'avec  une  certaine  réserve.  Deux  autres  inscriptions,  l'une  trouvée  •< 
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à  Sidon,  Taiiliv  Irouv^îe  fi  Di>'.o5  cl  Tailo  h  l'occasion  d'iino  théorie  do 
miiriiis  t}-rions,  portent  In  inciilion  d'un  roi  des  Sidnniens  qu'cllea 
noizimcnt  Dodasta.rl,  mnis  nous  ne  savons  auiiucl  d«s  Siralon  ces  io- 
dkiition»  se  rappnrleiit.  Pendant  la  pérlude  syroniacf^donîenne, 
Aradtis  cl  Byblos  reprciment  le  premier  rang,  ainsi  qu'une  vilic. 
fondée  par  des  colonies  de  Tyr.  Sidon  et  Aradns.  Tiipolis  (la  triple 
ville).  Tripolîs  dûvinl  le  ii*gc  d'une  confédération  représentée  par 
troU  cents  sénateurs,  qui  sii^çeaieiiL  souk  la  présidence  des  roi?)  de 
Bybtos,  de  Tvr  ctd'Aradus.  A  partir  de  ce  moment,  la  Phéiiicin prend 
le  nom  do  Syro-Phénicip.  par  npposition  i  la  I.iby-I'hénicie.  Celte 
divisinu  pcrsinL-t  jii^ifuc  Bcms  les  numainï.  En  l'an  fil  avant  J/^siis- 
Christ,  Pompée  réduisit  l:i  Pliénieie  on  province  romaine  et  y  aliolil 
la  royauté.  —  L'importance  de.  l'histoire  politiqiiedes  Phéniciens  est 
peu  do  chose,  comparée  \  finfluonce  extrêmement  étendue  qu'ils 
ont  exercée  sur  le  monde  et  au  rùle  immense  qu'ils  y  ont  joué,  l/ev 
prit  phénicien,  doué  d'une  grande  activité  et  rie  londanpe*  loule*  pra- 
tique», élait  étrun^cr  .i  lu  poi^^ie,  iitix  beautés  idcali-s  cl  ik  la  helle 
littérature;  mais  il  a  porté  tout  soncITorl  sur  1rs  connaissances  utiles. 
Les  Phénicien*  ont  créé  l'alphabet,  et  ils  ont  fait  faire  des  prugrfcs 
sensibles  aux  sciences  exactes,  au  caleul.k  la  géométrie,  &  la  méca- 
nique, à  l'astrnnnmif,  cl  surtmit  ft  la  géographie,  dont  ils  ont,  plu» 
qu'aucun  autre  peuple,  reculé  lesbi^rnos.llsontenlln  importé  en  Occi- 
dent, par  leur  couiuierce,  sous  la  forme  de  représentations  figurées, 
la  plupart  des  types  créés  par  l'imagination  oHenlnle.  et  ils  ont  exercé 
par  là  itue  action  profonde  sur  la  religion  primitive  des  Grecs,  sur 
leurs  beaux-arts  cl  leur  titlératurc. 

111.  LA^ClIE.  On  a  parlé  ailleurs  fort  en  détail  de  l'écriture  phéni- 
cienne (vuyoz  Parlicle  Ecriture).  Lu  langue  des  Phéniciens  élntt  un 
dialecte  sémitique.  Il  y  a  entre  leur  langue,  telle  que  nous  la  font 
connaître  tes  monuments,  et  les  riilation»  des  auteurs  anciens  sur 
leurs  origine^  un  désat^cord  qui  a  fait  tenir  pendant  longtemps  les 
renseignements  des  anciens  pour  inexacts,  et  est  encore  de  nature  h 
inspirer  des  doutes  sérieux  aux  meilleurs  esprits,  il  convient  do 
faire  pourtant  plusieurs  reui^irqucs.  D'iihont,  il  n'y  a  pas  entre  les 
peuples  couchites  d  les  peuples  sémitiques  pnipri^ment  diU  une 
dilTérence  comparable  h.  celle  qui  existe  entre  le?t  sémites  cl  lesiridn- 
curopécns  ;  ce  sont  dautramt^^iiix  d'un  mâmc  tronc,  qu'on  n  appelé 
dans  ces  derniers  temps  le  croupe  sf'm(o-ih-ti}tiie.  I/égyptieu  lui- 
OiAme,  quoique  (oit  diiïérent  do  l'iiébrcu  et  inRnimcnlplus  riche qtie 
lui,  le  rappelle  par  bien  des  ciMés;  il  possède  un  grand  nombre  de 
racines  qui  sont  communes  aux  deux  langues,  et,  dans  les  conjugai- 
sons et  les  Ocxions  de  la  grammaire  égyptienne,  on  trouve  l'explica- 
tion de  presque  toutes  les  formes  sémitiques.  Kn  second  lieu,  l'écri- 
ture phénicienne,  négligeant  les  voyelles,  nous  laisse  dans  uno 
igni^rance  absolue  sur  les  diCTércncos  souvent  1res  profondes  que  les 
changements  de  voyelles  peuvent  introduire  dans  l'nrganisiiie  il'uno 
langue.  L'écriture  intlue  beaucoup  sur  la  prononciation  d'une  langue  ; 
si  les  Egyptiens  avaient  inventé  l'alphabet,  ils  auraient  été  amenés  It 
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hfauroiip  s)mplif]«r  leur  langue  ;  ni^me  tjans  l'éLat  actuel,  do  l'é- 
gyptien écril  on  caracitros  lébroux  prés«tilBrail  avec  les  langues 
sémitiques  une  re»5en)blaiice  kenuroup  plus  gMnde  que  ne  pour- 
rail  le  Faire  soupçonner  la  lecture  des  hiéroglyphes.  Il  est  enfin  pos- 
sible que  l<?cnntai'l.  prolongé  lies  Ciiiianiens  et  des  Hébreux  ait  amené 
unoccrtaincrtisjnnentrelesdeus  langue».  Un  fait  certain,  c'est  que  les 
Hébreux  et  les  Ptiéiiiclens  se  eoniprciiaicnlnitiliicllemenl  :  nulle  paK 
il  n'e^tqueslion  d'interprètes danu  luursrelntions  politiques,  et  l'étude 
ûei  texte»  CL^nflrme  pleinemcnl  tes  conclu<iion<«  aiixijiielles  conduit  & 
COtégard  la  lueture  des  livre*  histdriqucsde  l'Ancien  Testament.—  Les 
monuments  de  la  langue  phénieiennc  sont  tr&s  rares.  Ce  sont  d'abord 
les  inscriplions  [voyesTartidc  hucripiioni),  puis  deux  ou  (rois  scènes 
du  rœnulus  de  Plaute,  que  l'on  a  longtemps  considérées  comme  ne 
présentant  aucun  sens,  mais  qui  sont  en  réalité,  on  en  a  aujourdliui 
L-ic<?rlitiide.  uiii'pagedu  |ihénicicn  vulgaire (rAfriqucCesscfnes  sont 
accompagnées  d'une  lr,idui^1ionjusta-linéairecn  lalin,  qriîracilitel'in- 
tet'prélation  et  permet  d'en  contrôler  Texactitude.  Il  faut  citer  ensuite 
les  noms  prtiprcs,  le?  noms  géographiques  cl  quelques  mois  isolés 
qui  se  trouvent  dans  la  Bildc,  ou  bien  épars  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes ou  égyptiennes  ;  enfin  les  renseignements  très  précis  et  trCs 
[Kiuilireux  i{UL'rûnLrt)Uvo  dans  les  œuvre<^di;snjnt  Augustin,  qui  avait 
vécu  S  Cnilbage  au  sein  même  do  la  société  phénicienne.  On  trouvera 
une  étude  détaillée  de  la  luiigiie  p)iénicicrine  dans  ScbrAder,  Dit 
phùmsiseht  Sjirarhr,  Halle,  18G9,  in-fl',  et  dans  B.  Stade.  Emeute 
Prùfwg  lier  sxc'srhen  iffTn  Pfiifnieischem  und  Hc(>rxtschen  btsieftettdm 
Vencatiilf\clittft  ffait  partie  du  volume  de  ilorçeiildnàhche  For- 
sthungfit,  composé  pour  le  cinquantenaire  de  M.  le  professeur  Flei- 
seller,  Leipxlg,  l8"5,în-8*).  11  faut  en  rapprocher  sanis  cesse  le  Corpus 
inscriptii/tuim  scmuicartim,  qui  a  ajouté  un  grand  nombre  de  fvrines 
nouvelles  h  celles  que  l'on  possédait  auparavant.  Les  racines  phéni- 
ciennes sont  i  peu  prés  identiques  à  celles  de  l'hébreu  :  c'est,  en 
grande  partie  du  moins.à  l'atde  du  dictionnaire  hébreu  que  l'on  déchif- 
fre les  iiiacriptions  phénicienne^;  pourtant  un  certain  nombre  de  mots 
sonlréfractaircs  h  cette  analyse.  Une  autre  différence  que  présentent  les 
deux  languc!,c'esl  qu'on  rencontre  dans  le  langage  courant  des  Phéni- 
oiensdesmotsqui  n'existent  en  hébreu  que  dan  s  It*  langage  poétique.  r>a 
grammaire  phénicienne  parait  représenter  un  état  de  la  langun  plus 
primitif  *^l  muins  arrêté  que  l'hébreu;  elle  a  quelque  chose  de  plus  (lot- 
lanl  et  de  plus  grossier.  Il  est  vrai  qu'il  est  1res  difficile  de  distin- 
guer ce  qui  vient  de  l'écrilure  et  ce  qui  tient  à  la  langue  elle-même. 
Non  seulemrui  les  Phéniciens  n'écrivaient  pas  les  voyelles,  mais  Qs 
n'avaient  pas  de  lettres  quiescentes,  c'est-ik-dire  de  consonnes  desti- 
nées a  marquer  ta  place  des  voyelles  longues.  Souvent  même  ils  sup- 
primaient des  lettres  radicales  que  nous  sommes  habitués  ï  consi- 
dérercommc  essenlicllesau  mut.  Valep/i  en  particulier  ;  ils  ne  tenaient 
pas  non  plus  compte  du  ioii  du  duel;  on  peut  douter  qu'ils  écrirj»- 
sent  le  fie  final  des  verbes  tamed-hi.  Au  contraire.' certains  mots» 
qu'on  s'attendrait  avoir  écrits  sansquicsccntcs,  en  pTennent,  eomm« 
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]'arlicle,qii($'(îcritp:iriini'><'f,alt  aulieiideèl.Ce$(ti[r^r«n(!esn'ét3iCDt 
pas  seulement  le  fait  do  récriture.  Pour  s'en  conraincre,  on  n'a  qu':\ 
comparer  l'inscription  de  Mcsa.  qui  répond,  pour  la  date,  aux  monu- 
ments phéniciens  les  plus  Hniricns  i;t  igiiî  est  ér.rile  en  hébreu  ;  le 
'$yst£iu«  des  quicicentcs  vt  deâ  con^onia-s  faibles  y  al  beaucoup 
plus  parrail  et  se  i-approclm  beaucoup  plus  U«  l'iiébrou  tel  que  ù 
Bible  Rou!)  le  fait  connailrc.  Les  pcrmuliitionsila  consonues  sonlfré- 
queutes  en  phénicien  :  ellea  portent  principalement  sur  les  sirOantee 
elles  gutturales;  pour  les  sirilantes,  elles  consistent  principalement 
dans  remploi  Tréquent  du  mmeth  à  la  place  ihi  lor-i  et  quolquefois 
m^iuc  du  iiii  ;  vn  lou!t  cas.  dans  les  tnni>cri[)(ions  dv  noms  propres 
grecs  un  lutine,  le  sameLh  et  lis  sin  sont  i>mpl[iyé!>  altern;ttivuinent 
pour  rendre  le  xiijimi  final.  Les  perraulntions  des  gultupales  sont 
encoi*  plus  frâqueutos  (Sebmder,  Phùn.  S/jr.,p.  79  »«.).  Engi^néral, 
lu  pbi^nicien,  même  sans  tenir  compte  du  nt^o-punique,  qui  reprâ- 
aentf  le  Jcrnicr  degré  d'altération  de  la  langue,  a  une  certaine  Icn- 
diiucc  à  nllalblir  les  gutturales  ;  quclquofois  il  les  supprime  enlitrc- 
raonl  soit  an  commencement  des  noms  propres,  soit  dans  le  courant 
des  mut»  ;  il  lui  arrive  miîniu  de  confondre  leficrelleA:a/jA.  Knfln.  dans 
on  grand  nombre  de  cas,  le  f>é  eîl  remplacé  par  le  ia*\  qu'on  ne  ron* 
ccialrc  ptuii  qu'iV  l'état  d'exception  dans  ces  dilTêrenls  emplois  vn 
hébreu.  Les  nasales  sont  aussi  riéquenunenl  reinplaoécs  pai'  ilcssenii- 
vu<relles  ;  ainsi  natan,  donner,  dévient  en  phénicien  iatar].  Les 
différences  du  phénicien  cl  de  l'hébreu  soûl  encore  plus  sensibles 
pour  les  thèmes  pronominaux,  et  d'une  fa^un  générale  pour  les  sut~ 
lixes,  les  préfixes,  et  touLe  la  partie  de  la  grammaire  qui  conccmeles 
Otixions.  Lo  trait  le  plus  remarquablo,  celui  qu'on  a  lo  plus  longtemps 
hcâilé  à  admettre,  c'ei^l  le  clianRcmciit  du  pronom  snfllxe  de  la 
3*  personne,  qui  s'écrit  en  phénicien  par  un  io'i,  comme  celui  de 
lu  première,  et  non  par  un  vav,  comme  en  hébreu;  ce  pronom  est  en 
qtilre  le  mâme  pour  \a  masculin  et  le  féminin.  Au  pluriel,  le  phéni- 
cien eP  Forme  le  sulflxe  de  la  3"  personne  en  n5m  au  lieu  de  hem, 
par  In  supproïSton  du  Ar,  qui  ost  remplacé  par  un  im?i  ;  ce  ntm 
d'ailleurs  icpaniit  austj  avant  le  pronom  sufSxe  de  la  â*  personne 
singulier.  I.e  proitotn  déinnustnitif  se  présente  auns  de*  formes  assez 
inilécises.  Il  perd  son  fit  llnal,  qui  taiitâl  disparaît  entièrement,  tanlût 
est  remplacé  piir  unn/r'^i/t.  xe,  ou  pur  un  ruiri,  te  n.  Quelquefois  mfitnc 
Taleph  se  place  avant  le  sain:  nu.  \A  encore  le  féminin  e»l  identique 
au  masculin.  Un  trait  commun  à  toutes  ces  formes  est  la  confusion 
fréquente  du  masculin  et  du  féminin,  confusion  que  l'on  retrouve 
ptiut-Clro  jusque  dans  les  verbes.  Dans  la  conjugaiàon,  certaines 
personnes  comme  la  3*  pei-soniie  pluriel  du  parfait,  qui  est  nu  en 
hébreu,  ne  se  marquent  pas  du  (ont,  de  telle  sorte  qu'on  peuthésiltT 
si  l'on  est  en  présenrc  d'un  sîiignlicfr  ou  il'nn  pluriel.  Au  ht/hit,  le  hi 
pri^llxe  est  remplacé  pav  un  wf.  tiiifin,  dans  les  :»ubstai)tirs,  la  ter- 
minaison duririninin  est  coustainuieut  nn  t  au  lieu  d'être  en  h. 
—  En  résumé ,  la  grammaire  phénicienne  so  distingue  de  la 
{grammaire   hébraïque,   pour  la  phonétique,  par  la  place  considé- 
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r»blo  qu'tllc  fnit  aux  semi -voyelles  j  et  o,  cl  par  la  &uppre»sïôir 
pres(|ue  i:oniplMe  du  le:  pou  rit;»  flexions,  par  la  cotifiision  Tréquante 
des  genres,  et  quelquefois  par  l'iibçence  de  signes  dislinclifs  du  sin- 
gulier eL  du  pluriel  :  pour  la  déclinaison  euDu,  p;ir  l'abiieiico  de  uula- 
lioQ  du  duel,  ot  par  la  tcrminaiâoa  du  fÉmiiûn,  où  Vh  est  remplacé 
parler,  t'i)  dernier  poinL  trÈs  iinporlant,  que  la  multiplication  de^ 
inscriplioiis  pbénii'iL-niiCsa  mis  en  luniiÎTCdanscesdernièref>  nnaie». 
c*esi  rexi»tenc(*,  dan^  la  langue  phénicienne,  de  diff^rt^iilK  diiilectes. 
La  langue  des  inscription»  do  Hic  du  Chypre  se  distingue  pur  cerliiin» 
traiu  particuliers  de  celle  do  la  cûte  de  Pbénicie,  et  la  langue  de  Car- 
Ibage  se  diiîlinguc  de  l'une  et  de  l'autre;  on  n'en  citera  qu'un  Irait 
caractéristique: c'est  la  substitution  de  liiUfli  au  ioil,  comme  marque 
(lu  pronom  >urii\c  de  la  3*  personne.  La  Iiuiguc  de  Byblossc  sépare 
encon^  plus  nettemmu  dvs  aulrob,  el  un  y  vuil  reparaître  certaines 
formes  propres  Ma  langue  hébraïque,  que  le  phénicien  avait  aban- 
donnÔoe;  ainsi,  .'l  la  3"  personne,  Ifk  oit  le  phénicien  met  un  iotf,  la 
tangue  puni{|ue.  un  uUph,  k  Byblos,  on  met  un  oav.  AiuM  hc  trouve 
conllruiée  l'opininn  de  ceuK  qui  voient  dans  les  Ciiblites  une  popula- 
tion apparentée  de  plu'»  prts  au.\  Hébreux  que  le  reste  div^  llana- 
nê6n$. 

IV,  LiTTÉRATORE.  Il  ne  nous  est  preaqne  non  resté  de  la  littérature 
des  Phéniciens:  les  rragmcnts  cosmogoniques  do  Sanchonialttoo,  et 
quelques  ex  Irait»  d 'Il  intoriens  cités  par  Ju)^plle  on  parIcsPérc»,  etdos 
inscriptions.  Il  a  été  question  ailleurs  des  inscrîplion»  (voyez  l'articlo 
/rurrv'KO'i.')  ;  celle»  que  nous  possédons  oe  sont  que  peu  de  chose  \ 
cdté  de  Ctillci  qui  sonldétruitcs  ou  qu'on  pourra  encore  trouver.  Les 
Phéniciens  pD»«édaicnt  une  littérature  historique  conservée  soi^.sous 
forme  d'inscriptions,  dans  les  temples,  soil  sous  forme  de  Uvi-cs  qui 
constituaient  les  aiinal«!i  do^i  différeutvs  villes  (Pbilon  ap.  fluscb., 
PrsJi'.  eva'-g.,  .\,  t);  Jos6phc.  e.  Apion,  1,  vu,  ^^■,Anti^f.,  Vlll,  v.  Hj. 
Une  ville  do  l'hcnicic  portait  même  lo  nom  de  "  ville  des  livras,  w 
Uiri»tsefer(Jug.  I,  H.  15).  L'antiquité  grecque  nous  8  conservé  le 
nom  de  trois  historieus  phéniciens.  Moclius,  Hypsîcrate  cl  Theodo- 
tus;  lonr  personnalité  môme  est  douteuse  et  tes  livres  qui  portiiieol 
lours  noms  Sont  p^^rdus;  mais  ces  livres  avaient  été  remaniés  ou  tra- 
duits par  des  Grers,  .Ménandre,  Cliailu»,  Uius,  Julius,  etc.,  dont  les 
Pères,  surtout  Kusèbe,  dans  sa  f*r^/iaro')oji  diKitiflWii/w?,  et  Cléoiant 
d'Alexandrie,  dons  les  Slromatest  nous  ont  conservé  quelques  extraits. 
Comme  les  chroniques  du  niu.von  Age,  cet  histoires  cominençiuenl 
toutes  par  une  cosmogonle.pour  aboutir  au.\  temps  liéroTques,  ut  à 
l'bi^toirc  proprement  dite.  Les  fragments  cosmugoniques  do  San- 
rbnnialhon  sont  le  seul  spécimen  un  peu  complet  que  nous  possé- 
dions de  ce  genre  de  litténilure.  Ce  n'est  pas  uno  cosmogonie 
unique,  mai»  une  série  de  cosmogonies  de  Byblus,  de  Tyr.  d'Aradus; 
et  chitcune  de  ces  cosmogonies  a  un  caractère  particulier,  qui  se 
trahit  non  <>eulcmonl  par  les  noms  do  dieux  différents,  mais  par  le 
caracli-re  propre  des  légendes  locales  dont  elles  sont  compusôea. 
Sancbuniulhunesl  un  nom  d'homme;  ce  puint,  luiigleinps  discuté,' 


aujoiud'htii  <^labli  |iar  lp:i  iriscripliuiis  o(l  on  le  Iroiivu  à  ilîff^renl» 
reprises.  Il  n'y  a  paâ  lieu  d«  douter  qu'il  uH  exUté,  mai^  sou  ou- 
vrage ne  nous  e»l  arrivé  que  IrBduit,  dcHgiin^  {iHr  l'iiilun  du  Fljblo»  at 
Porphyre,  qui  ont  hellénisé  les  nom»  do  dieux  el  introduit  duns  ces 
morceaux  mythologiques  le^  (endancen  ^vliûinérislc»  de  leur  époqiie 
(toyez  ijOnarnmii,  ta.  On'gnirt'ir  l'h-slvirett'afti-h  fli''/f,  p.3Ôiel&s,]; 
cl  c'est  d'après  ces  aulfiiirs  qii  Kust-be  cite  les  fragments  qu'il  nous 
en  aconservés.  AuxTraguu-ul»  de  Snnvhonifithonîl  faut  joindre  enlln 
L-eux  de  Daniasoius  et  de  l'hérécyde.  Les  riiéiiiriens  avaient  «iibSÎ 
deâ  p^^iiïles.  Leurs  poésies  erotiques  étaient  célèbres  et  notobrt'uïc»: 
«  Toute  U  Pbénicio  en  e^l  pleine,  »  lit-on  dans  Albéiiée  (XV,  M, 
p.  GU7;  cf.  Es.iïe,  WUl.  15,  Ift;  WVl.  13).  ilais,  eu  tçéiiéral. 
leur  poéiiie,  comme  leur  histoire,  revdt»il  un  carnct<>rc  religieux 
(cf.  Virtf..  Hi'éut.,  I,  74l-7iHi.—  On  po^s^debeaucoup  plusdcrensei- 
gnoraonts  sur  la  hltérAttiro  doB  Cari  h  agi  nuis,  soit  qu'ils  écrivi»seDt 
plu»,  soit  pnrce  qu'elle  n-ms  est  mieux  connnc,  grAcc  aux  Homains. 
LosCaftli.i^înoi«  avaient  l'Ii/ibitude  de  graver  dans  letint  temples, 
»ur  dus  euloiiiies  ou  sur  det  plaque»  de  marbre  ou  de  bronze,  le 
récit  de  leurs  expéditions  Iwinlaitics.  Titc-Live  nous  a  conservé  le 
soutenir  de  la  grande  inscription  bilingue,  phénicienne  cl  grecque, 
qu'llannibul  avait  déposée  ïlaua  le  teaiple  de  Junon  Laciniennc, 
prè-sde  Crotone,  et  qui  contenait  le  récit  do  ses  cartipagne»  lont  do 
h  deuxième  guerre  punii[ue.  llannibal,  d'ailleurs,  était  versé  duns 
les  «ciericea  gi-arcjue*  et  pliéuiciennes,  et  avait  cuniposé  dos  ouvrage» 
dans  les  deux  langues,  (^e  n'est  pus  le  seul  exemple  d'un  houiinc 
d'état  écrivain  que  nous  ait  légué  rbiîitoiru  de  Cartbage.  Les  lettres  y 
étnicnl  furl  en  honneur,  CurUiagv  avait  ses  savante  et  soà  bibliolliJS- 
qucs.  La  liltêralure  de^  Cart]iagiuui<t  portail  l'ompreinlu  de  Ivur 
espril,  tout  entier  dirigé  vers  les  connaissani-cH  pratiques.  Us  avaient 
beaucoup  écrit  sur  l.i  géographie:  A rîstote,  Snllii-ste  et  Servius  nienlion- 
Dcnt  aussi  des  livres  d'biâtoire  écrits  en  langue  punique.  Rnfin,  leurs 
traités  sur  l'agricullure  avaient  une  grande  ranonimée  Le  plu» 
célèbre  était  celui  du  général  Magon,  qui  fut  traduit  quatre  fois  en 
blin,  dont  lu  première,  par  ordro  du  sénat  romain,  puis  aussi  en 
grec:  celui  d'IUmilcar  av<iit  été  é;;alrment  traduit  en  grec.  Ces  ou- 
vrages ont  servi  de  base  aux  travaux  de  Virgile  et  de  OjlumffUc. 
On  trouvera  de  plus  amples  renseignements  h  **£  sujet  dnns  Movcrs 
[art.  PhiM't.,àa,fiiï'EiiC!fd.  Krsch  et  Gruber.  p.  44!i  ss.). 

V.  flKUtiiu^.  La  religion  dc«  Phéniciens  présente  le  même  caraclèra 
que  leur  art.  leur  ét;riturc.  toute  leur  civilisation  en  général:  elle 
marqui'  le  pa&sagc  des  religions  orientales  h  la  rfligiuu  grecque.  Ixa 
Phéniciens  ont  prisa  l'EgypLoetà  l'Assyrie  la  plupart  do  leurs  dieux, 
ot  c'est  en  passant  par  leur  milieu  qu'un  grand  nombre  dr  ces  divi- 
nités M  sont  introduites  dans  le  panthéon  grec.  Ils  ont  été,  en  com- 
merre  comme  en  religion,  lesgrandscommis  voyageursdel'autiquilé 
entre  rurient  cl  l'Occident.  A  ce  caractère,  il  faut  en  ajouter  un 
autre  qui  tenait  &  leur  étal  politique;  rh.iqiie  ville  avait  ses  dieux, 
comme  sc&  rois  ctscs  colonies  ;  il  n'y  a  donc  pas  un  panthéon  phé- 
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nicicn  â  priipremunl  parler,  il  n'y  a  <]ue  des  taniillcs  liîvinps,  qtii  va- 
rÏHnl  d'une  ville  i^  l'aiilre.  cl  rentrent  i>:M'lielli>intiiit  li;:*  iin«s  dans  les 
:iiitres.  Les  «otirc^s  dv  la  mythologie  phénicienne  sont  de  plu!it«urs 
sort«s.  Il  faut  placer  an  premier  i-aiig  les  in^^criplions  pbénicieiittr5  et 
les  monumcnU.  I.e«  inscriptionB  nous  fournissent  dcsrciueiffnemenU 
<Ic  deux  sortes.  D'abord  <jlle-«  ronttenncnt  des  doois  du  dieux  ,  prcH~ 
que  Innlcs  ces  jnscriiitions  ayant  un  caractère  relisîcnï  ;  I«  nombre 
di»s  divinités  (lu'ellcs  mius  font  ain^ij  eonniiilre  osl  relnlivunieil  con-i 
sidérable.  Ces  indications  ont  une  importance  capil-ile.  parce  qu'elle»!] 
sont  lie  première  main  ;  viles  nous  arriven  1  sans  passer  par  des  inler^j 
médiaires  qui  les  altèrent  et  les  Iraduisent  pour  les  appropriera  leur 
langue  cl  à  leurs  idées.  En  outre,  le^  inscriptions  nyant  une  prove- 
iinrice  g^oj^raplittiuc  rirrljiire,  on  parvient  preMpie  loujours  i  déter- 
miner la   pairie,  rjui-Upiefois  m(mo  remplacement   du  leinple   des 
divinités  qu'elles  iiuus  font  ronnallre,  Malheurcuscraent  les  inscrip- 
tions sont  encore  peu  nombreuses  et  leur»  données  Kur  les  dieux  do 
In  Pht^niric  Lr&s  fragmentaires   Le:t  nomii  propreii  Icit complètent  dans 
une  cfirliiine  mesure.  En  phénicien,  presque  toUh  Ivs  nom*  d'IioumieB 
sont  rornié»  à  Taide  de  nom»  divins,  ils  sont  théopliorcs;   il   siiftl 
d'isoler  rél^mcnt  ilivin  pour  faire  une  idée  dns  dieux  i[u'invoquHicnt 
ceux  qui  perlaient  ces  noms.  L'nc  aulri>  -iource  de  r»nM!iguemenl4 
nous  est  fournie  par  1»  litLéralurc  de»  pcu|tie8  qui   s«  trouvaient  ea 
conUct  avec  les  Pht^niciens;  toutd'aliord  la  tlible.  ))iii?>le«  inscriptions 
égyptiennes,  enfin  Icsjtutenrs  grecs,  Hérodule,  l'ausanias,  Slrnbon, 
Pdlylie,  f.nrien,  Plutarque.  Là  encore  nous  avons  des  document 
contemporains,  qui  ne  nous  foiirnissent  pas  seulement  des  noms  d< 
dieux,  mats  les  plaeontdans  leur  milieu,  et  jettent  une  certaine  lu- 
mière sur  le  caraclère.Ia  signification  n^ligieu*e,]e culte, les  ropr^scn- 
talions  tigurées  de  ces  difr^renle>  divinitc's.  On  y  h-ouva  le  liet»  qui 
manque  aux  inscription*,  c'cst-il-direla  mylhi^logie  ;  nMi>  icllc  my- 
thologie est  traduite  en  grec;  les  noms  de    dieux  phéniciens  sont 
rrndits  par  Irs  noms  grcc5  corrcspondanU,  et  ces  identilîcalionft  sont 
souvent  trompeuses;  il  ne  faut  en  user  qu'avec,  une  grande  ré*crvûjj 
elles  ne  nous  prouvent  pas  qu'il  y  eut  une  parent^^  ré«lle  entre  U 
dieux  que  l'on  donne  pour  identique?,  mais  seulement  qu'à  une  cer-  ' 
taine  «époque,  l(!8  Grecs  les  ont  considérés  comme- équivalents.    En 
dernier  lieu,  nous  plaçons  lesrenseignv'inents  des  auteurs phénicâens, 
les  cosmogonies  de  Sanchoniatbon,  de  B4.^ro»e,  de  Phérécyde.    Cette 
source  est  oerlAincmont  la  plus  riche  el  la  plus  complète,  mais  elle 
es.1  très  mélangée.  A  côlé  de  données  fort  anciennes,  prises  dans  les 
temples  mf  mes  de  la  Pbénicii;,  elles  portent  des  traces  nombreuses 
d'un  syncrétisme  de  basse  époque,  et  i-isqnenl  d'induire  en  erreur 
ceux  qui  les  prennent  pour  base  de  leurs  travaux.    —    Le  nom 
do  dieu   le   plus  répandu  en  Pbénicie   était    celui  de  KaaL  C'est 
le  seul  à   pan  près  que  les   livres  historiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment connaissent.  Molooh  n'est  jamai.s  donné  expressément,  dans 
les  textes  bibliques,  comme  une  dinnité  phénicienne.  C'esl  anssî  le 
le  Dotn  qui  revient  le  plus  souvent,   soit  dans  les  dédicaces  d( 
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inscripUons,  wil.  en  composilion,  dans  lea  nom's  propre». 
si^ifie  1  le  Msifre.  <•  Lo  nom  de  Ilaal  ^lait-il  uu  nom  propre  rie  dieu. 
ou  te  nom  gém-riquc  de  I» divinité?  H  pnrail  avoir  éli  arunl  tout  un 
litre  bonoriliqiie  qui  pouvait  <i'applif|uer  à  tnulcs  les  divitiil6s.  On  le 
trouTS  as&ocié  nu  nom  de  Mfitfiart,  dans  l'inscriplion  )>ilingue  de 
Sialle,  el  il  sert  h  former  la  plupart  ries  noms  des  dieux  locniix. 
Chnqiie  endroit  avait  sciti  fl^iiil ,  Daal-Stdon  ,  Biiai-T.'irs ,  Danl- 
Peor,  Ra;U  b'AItil)uros.  Telle  H>it  «ïtii^  iloiile  nussi  l'origine  de  l'ex- 
pre*iîoii  Baalim  ■•  les  Baal»,  .■qu'empIoiorAïu'ien Testament. Miiisil 
ne  fnul  pas  eroire  que  ws  difTi^rentK  noms  n^poiidissciil  néeessaim- 
mtnl  à  dos  principes  dilTèrcnts.  Le  num  de  Bnai  désignait  plus  spé- 
cialement lo  dlou  suprOnie  des  Pliéulclens,  l'époux  d'Aslarté.  Pour 
les  Canani'cn^  de  rintérieur,  le  fait  parait  certain  ;  mais  on  peul 
rétablir  mOmc  pour  lc«  Phénieiens  de  la  c6tc,  dont  le  panthéon  élait 
infiniment  plus  n<'he.  Kux  Hus^i  avaient  un  dieu  Tkial;  celares<iArt  des 
inscription;  ou  le  temple  de  Baal  est  mentionné,  h  cM  des  temples 
«l'Aiilarlé  et  d'Esmnn,  et  burtout  do  nom« divins  loUqueAsIorel  Sem- 
Boal,  "  Astiirté  nom  de  Baal,  »  ou  »  des  cieiix  de  Bflal  ;  »  Tanît  Pcné- 
Bajil,  »  Tanit  face  de  Ilaal  »  au  «  de  la  Face  de  Baat.  »  t  es  noms, 
«t  d'autres  du  raf^me  genre,  prouvent  avec  évidence  <\uk  côté  d'As- 
larté  les  Phéniciens  ptai;:iipnl  un  dinii  final  dont  «Ile  ^lait  la  puri-fr». 
La  grande  inscription  d'Uiini-e[-AouHU)id  est  dédiée  à  un  dieu  qui 
porte  le  tilre  do  «  Baal  des  cieux,  •>  BaaI-Samalm.  t^e  nom 
reparaît  on  Sardaigne  f^nr  une  inscription  trouvée  A  Cagliari.  »oi>5  la 
rormc  contractée  Biïsamaim:  mais  ]&,  l'épithMe  mythologiijne  %o 
trouve  as^ocii^e  &  ui]  voraldc  gi^ographi^tue,  et  ro  dieu  e^t  qiialilté  do 
Bûsamulm  lie  K  i  Noçim,  le  Baal  Samnïmdc  l'Ile  de«  ^pervicrt,  en 
'Upixwï  vivaîy,  non  loi»  di;  HaiiTlian.  Peut-éirc  lo  num  de  Baal- 
laïm,  <•  Baal  des  cieux,  >iélait-il  le  nom  complet  du  Dieu  suprême, 
qui  est  appela  d'habitude  du  sitnple  nom  de  Bual,  xs-  %'i/Tc». — 
A  la  suite  de  Baal,  il  Taut  placer  Moloch,  o  le  Roi,  •■  ou  dii  moins 
la  famille  des  .Molochs,  qui  rorrespond  h  celle  des  Baais.  Nous  adop- 
tons la  prononciation  courante,  rauto  do  savoir  quelle  était  la  vraie 
façon  de  prononcer  ce  nom  divin.  Le  nom  deMoloc  on  Melekre- 
vicfit  fréquemment  dans  les  noms  propres  :  Abdmelek,  Melekjaton, 
Germetek  ;  mais  on  ne  le  trouve  jamais  employé  isolément,  comme 
nom  de  Dieu.  On  ne  te  trouvo  même  pas  accompagné  de  détermî- 
natiFs,  commit  le  nom  de  Baal.  Il  ne  parait  que  trois  nu  quatre  fois 
sur  les  inscriptions,  associé,  soit  au  nom  de  Baal,  soîl  au  nom  d'As- 
torel,  et  d'une  façon  «i  étrange,  qu'on  peul  se  demander  s'il  faut 
Jirc  MolacUtuit,  ifoloc-Aslortt,  ou  bien  Mntrafi-A^lorrl.  Kn  somme. 
nous  n'avons  qu'un  exemple  certain  de  l'emploi  du  mot  Melek 
comitle  nom  divin  en  phénicien,  c'est  le  nom  de  Mcliiarl,  le  dieu  lulé- 
laire  deTyr.  Melqart  ^st  une  forme  conctrnelée  de  Meleli-IJart,  n  le 
Roi  de  la  ville;  »  son  nom  complet  était  Baal -Melqart  ou  Melqart  Baal. 
Tsur.  Le  caractère  dû  Melqart  nous  est  a<isez  connu,  grAce  à  ile 
nombreux  témoignages  des  auteurs  anciens,  pour  que  nous  puissions 
raconnatirc  sous  ses  trait»  le  mOroc  dieu  que  les  Hébreux  adoraient 
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sou<t  le  nom  d«  Uuick  on  ilo  Milkoin.  et  qu'ils  .ippplaicnt  l'idole  il'"^ 
Ammonites.  Melqart  était  l'Hercule  oriental  ;  les  Gi-ecs  en  ont  uiii- 
priinté  les  principaux  traits,  et  la  pln|»irl  îles  travaux  d'Hen^ulc  no 
sont  que  l'cxpwssion  mylliolfigiiiue  ilfi>  mijifralionâ  des  Tyriens,  )|Ui 
porlaîenl  avec  eux  le  mile  de  leur  dieu,  l'iictniil  où,  sur  la  côle  de  la 
Miitlilerranée,  on  trouve  des  lU-raclée,  t>ii  |i«»t  Ctrc  silr  qu'on  c^t  en 
prf'sem^e  d'un  sanctuaire  lyricn.  Le  centre  du  culle  de  Midtiart  ^lait 
h  Tyr;  il  y  avait  deux  temple^:  lun  d'eux,  rfliicicn.  était  sur  le  conti- 
nent; l'autre,  plus  célèbre,  s'élevait  dan*  l'Ile  de  Tjt  ;  on  y  %t)yait 
encore  du  temps  d'ilérodnlc,  deux  colonnes,  l'une  d'or,  l'autre d'émc- 
raude.  Au  dire  d'Hérodote,  il  n'y  avait  pas  d'autre  représentation  du 
dieu  daus  le  lemple.  On  roLniuvt*  ces  deux  eolonnvs  ,\  Gibraltar;  les 
colonnes  d  Hercule.  !k  M-iltc.  les  deux  colonne»  sur  la  base  des- 
quelles se  trouve  l'inscriplion  bilingue  du  Malte.  —  Les  IMiénicient 
aviiicnl  encore  d'autres  noms  généraux  pour  désirer  In  dtrinilé. 
L'un  des  plus  usités  était  Aifén.  «  le  Seigneur,  «  qui  est  également 
devenu  k  nom  propre  d'un  dieu.  Adonis  ,  dont  !e  culte,  assfx 
récent,  s'est  répandu  jusqu'en  Grèce,  et  ot  devenu  l'an  des 
plus  célèbros  de  l'unliquilé.  Il  est  probable  pourtant  que  la  forme 
eal  née  grecque,  non  pas  flircclt>mcnldu  radical,  mai»  du  nom  sou» 
lequel  on  invoquait  ce  dieu-cnfanl:  .-l''"»',  "mon  soiRncnr.  «  Le 
mythe  d'Adonis,  amant  desa  raêrc.  nous  Tait  pénétrer,  niieuxqu'aii- 
ctin  autre,  dan»  l'c^pril  de  ces  religions,  dam  lesquelles  on  roît 
toujours  lin  couple  divin  s'unir,  p<iur  donner  naissance  à  un  troi- 
sième Cire  qui  devient  égal  au  premier,  ou,  en  langage  myilinlo- 
gique,  (lut  devient  l'épnux  de  sa  méro  Le  contre  du  culte  d'Adonis 
Ét;iit  le  Liban.PcuI-Slrc  doit-on  le  reconnaitredanslcBa  al  Libation 
dont  le  nom  figure,  accompagné  du  titre  AJoni,  sur  lesfragmeuLs  de 
coupes  de  bronzn  du  Cabinet  di-N  médailles.  Du  Liban,  il  avait  passi 
dans  l'île  de  Chypre,  ofi  on  le  relruiive  h  chaque  pas  et  sons  toutes 
les  Tormes  Mais  c'e^t  &  peine  ^i  les  iiiscripliouâ  nous  rournisseul  la 
ti'4ce  d«  son  culte  ;  sur  presque  toutes,  sinon  sur  toutes,  Adou  est 
un  titre  honoriitque,  qui  s'ajoute  aux  noms  des  dieux  comme  aux 
noms  di's grands  personnages.  Il  en  c-^t  de  même  d'un  autre  nom 
divin,  Et,  que  l'on  trouve  associé  iudilTérciniueiil  aux  noms  de  diPui 
et  nux  noms  de  déesses  EnlJn,  tous  les  dieux  étaient  compris  dan» 
uu  terme  encore  plus  général,  le»  Alonim.  qui  semble,  ditns  certains 
oas,  6tro  pris  comme  un  collcctifet  rappelle  le  nom  d'Kloliim,  qui  est 
de  la  même  nichie. —  Tamlisque  Danl,  Melqart.  Ksmoun  se  parlagunt 
l'adoration  des  lldèlc^,  non?  ne  trouvons  guère,  sur  les  monuments 
phéniciens,  en  dehors  de  l'Arrit^ie,  qu'une  seule  déesse,  qui  parall 
avoir  absorbé  toutes  les  autres,  c'est  Astoret.  Klle  flgure  pro*quB 
exclusivement  dans  les  noms  propres,  avec  Milkal.  Ce  dernier  nom 
répond  iU  une  divinité  distincte,  raisantpcadanià  MoloctitOn  serait 
tenté  de  le  croire;  pourtant  nous  ne  la  retrouvons  pas  en  dehors  dm 
noms  propres,  sauf  dans  un  cas  douteux  {ln$i:r.  d  Hs'n<nniai'ir),  qui 
Hciublorail  en  Taire  utisyuonyme  d'Astartc.  (l'est  d'ailleurs  la  coulÎu- 
£ion  A.  laquelle  conduit  aussi  le    passage  où   Jéréuio  ^Vil»   ID; 
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XUV,  17, 1«,  in,  25)  parie  du  tulle  de  la- M  oickel  II  a«$amiitm. 


Ia   Melckct   Hissi 


lïm.  In  II  lt( 


dcÂcieux.  a  devail  rurreK- 
pûnclre  au  Baal  Su  m»tni.  A«I:irté  n'élail  pas  souleiiicnl  une  divinité 
diianéenne  ;  son  ciille  avait  été  importé  de  Tyr  par  Athatie,  la  lillu 
du  grand  prêtre  d'Asiarti,  libobal,  roi  do  Tyr.  L'inscription  d'Es- 
muunaiarl'appc'lle  Astorct-Soni-Baalou  Astoret-Si>  nie-Daal, 
c'rsl-&~dire«  Astarténom  de  Baal.  'OU  •■  Astarté  des  cicuxde  Hnnl.» 
La  promi^re  des  deus  tradiii-lion''.  qui  n'est  pas  certaiiit).  si>niblti 
coolinnéc  en  quelque  mesure  par  un  atlribiit  d'une  auire  déei^se 
dont  il  sera  qtiesliou  jilus  tard,-Ta  ntt-l'en  è-Ba:iU  u  Tanit  Tacc  de 
Baal;  u  elle  est  pleinement  d'accord  avûc  le  c.-iracl^ro  que  les 
l'hiSiiiciens  allribuaient  :\  leun^  divinités  reiiiellcs.  Les  déesses 
étiiioiil  une  sorte  de  dédoublcnirrit  du  dieu  mAle,  ce  que  l'un  ren- 
dait en  disant  qu'elle»  él.'iienl  la  far.e  du  dirii,  ou  le  nutu  du  dieu, 
suivant  une  expression  cbi'ru  aii\  lU-brutit;  ellcn  n'étaient  que  la 
prcmifre  deii  éinanalious  ia»omt>r'a)>li!s  qui  orcupaiont  les  degré:: 
inférieurs  de  l'échelle  divine.  Asliirté  était  lu  déesMs  du  la  lune,  qui 
est  l'image  et  couinie  le  jifllo  rGaul  du  soleil  ;  mais  ello  était  en  mfirao 
tcDipâ  IlI  déeâfio  de  la  planMv  Yéiins  :  ce  double  caractère,  qui  lui  a 
loujour-ï  été  refusé  par  Mnvers.  semble  ne  pouvoir  f;iièro  ftlr«  mis  «n 
doute.  Les  peuples  sémilu-cbamiLus  ne  faisaient  pas  entre  la  déesse 
cha&td  et  la  décsM  impudique  la  distinction  que  l'art  grec  a  con- 
sacrée :  la  méoie  déesse  était  tuur  h  tour  vierge  et  mhrt:,  cbaste  et 
courtisane.  Il  n'est  pas  d'endroit  Tréqucnlé  par  les  Phéniciens  qui 
n'ait  conservé  In  traoe  du  iiulted'AsLiirlé.  Bile  fignre  sur  les  iuK'i'ip- 
tions  do  (.hyprc,  ^  Citium  et  à  Idaliiim  ;  ds  Malte,  de  Sicile,  de 
Sardaigne,  de  Caribage.  Hd  debars  de^  iubcripliuus,  beaucoup  do 
nome  géographiques,  en  p»riiculicr  les  nombreux  Tort-Vendre 
(Purnu  yeJieris)  contiennent  le  souvenir  de  sanctuaires  que  les  Phéni- 
ciens lui  élevaient.  Le  plus  célèbre  était  celui  do  la  Vénus  Ërycine 
Astorct-Ercii,  Astoret-e  rek-bayim,  sur  lu  mont  Kryx  en 
Sicile.  Tandis  que  lia»l  était  un  nom  générique  désignant,  dans 
ecrtains  cas,  un  dieu  particulier,  "■  le  dieu  ■•  par  excellence, 
Asluret  était  un  nom  propre.  On  le  faisait  précéder,  on  général,  du 
titre  liuuoritique  de  tl^btuu,  ■  In  Grande  Unmo,  »  qui  s'appliquait 
aussi  d'ailleurs  à  d'autres  déesses. —  Aatarlé  rormailàTvr,  avec  Baal 
et  Mciqarl,  une  surte  du  triade  qui  occupait  le  Taile  tlu  panthéon 
phénicien.  Culte  triade  n'était  pourtant  pas  la  même  dans  tuutes 
les  villes  du  littoral;  ses  éléments  variaient  suivant  l'impurtanco 
locale  des  didérentes  divinités.  ASidon.ello  parait  avoirété  composée 
de  Baal  A'^tarté  et  Esmoun  (/"i£(-.  il'Simuuuozar,  lin.  l-t  ss.),  mai:; 
partout  l'élénient  féminin  paraît  avoir  été  rcpré>cuié  par  Astarté. 
Byblos  fait  exception.  Byltln»  «iu  diNtinguait  p^r  son  culte,  comme 
par  !>a  langue,  du  rc>lc  de  la  Phénicie,  A  Byblos.  le  premier 
rang  appartenait  à  une  déesse,  la  Banla  l-CebaJ.  qui  était  univer- 
sellement connue  sous  le  nom  de  Baaial;  les  Grecs  en  ont  fait  Br,VTtc. 
Sou  temple  était  uu  dos  plus  célèbres  de  la  cûte  de  Phénicie.  Sur 
la  grande  inscription  de  Bybtos,  trouvée  dans  les  ruines  du  temple, 
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elle  B&t  invoquée  seiiteparli?  roi  Jehamelflk.  Tailleur  de  la  dédicace.' 
bas-rvUerqui  surmonte  le  cippo  la  rnprésenle  sous  les  Irait»  d'une 
ALhitr,  avec  douxcornes  et  un  tiiN(jiic.iii  milieu.  En  effet,  daos  l'anti- 
quité déjit, son  cullc  était  cuiiriHidu  uvoc  cdlui  de  la  déesse  liiis  ;  Lu- 
cien, tie  '>ta  Syra,  c.  vi  ;  Pliitanjiiw,  De  isidei  OWr.,  c.  xvi),  qui  était, 
par  c<!rCniasciSl£s,  un  douillet  de  la  déesse  Ilalitur.  Son  époux  n'était 
pas  un  Bdal, ainsi  que  lo  num  de  Bflalal  pourrait  te  faire  supposer; 
SanrhoniathoR  l'appelle  El.  et  son  dire  semble  eoiiBrraé  par  la  pré* 
scncc  friiquenle  du  nom  de  ce  dieu  d:ms  les  noms  propres  des  rois 
de  Ryblos,  Aïncl,  Kpitiil,  aie.  Ou  ne  1'<l  cnrore.  rencontré  snr  aucune 
inscription.  Le  troisitnie  persuiinaj^e  de  l;i  iriade  de  Bybio&  était 
Adiinis.  Carlhaiçe  possédait  en  tète  de  sou  panlliéon  une  triada  ana- 
logue à  celle  de  Tyr,  compow6o  dclïnal-llammon.do  Tanitet  d'Es- 
nioun  ;  mais  k  Carth»gc,  cnninic  à  Byblos,  c'était  ta  dé«sse  qui  tenait 
la  première  place.  Tanil  était  la  divinité  poliade  de  Carlbâge.  Dnns 
le  traité  d'Aiinil>al  avuc  lo?i  Grecs,  elle  est  appelée  lo  •  Génie  de 
Carlhagc,  «{«iwv  K*fx>iS',viwv.  Les  Grecs  l'idonti liaient  avec  Artéiuis. 
Heut-étre,  dans  l'origine,  élnit-elle  aus^l  une  déesse  vierge;  mais 
dts  la  période  do  l'indépendance  de  Caribage,  ses  traits  s'étaient 
conroiiilu)^  avec  ceux  1rA.sl.7rle.  Tlnal-H.immon  était  le  grand  dieu 
adoré  dans  toute  la  Libye  ,  idcnti(|ue  pciil-Mro  au  dieu  de  Ttif'bes 
Amoun.  Quant  àEamouii.  il  un  «ora question  plus  loin.  A  côté  deces 
HiQi^Aii/ii.lestlartliaginoisavaienl  un  panthéon  lrésnombreux:Sak6n. 
Aris;  parmi  les  divinités  romcllos,  Asiorel,  lllal,  et  de  ces  dirinilés 
coinpiexi's,  fiirméns  à  l'aide  du  mot  Ttnl,  qui  n'est  autre  que  le 
nom  du  dieu  Sel,  suivant  Sfliôder,  mais  qui  peul  flire  aussi  un  sou- 
renir  de  l'ancienne  religion  sfriouiennc;  T.iid-Ta-nît  Mearat,  Tsid- 
Melqart  (cf.  la  ^1  Voniri  DiJo  do  Virgile).  Une  inscription  mentionne 
deuK  déewses  qu'elle  appelloRabbat-Ùmoia,  «  la  grande  roére,  « 
etBaaIat  H  ah  od  rat,  «  la  ni:illrcs*e  dusancluaire?»  Ces  indications, 
encore  asseï  incoinplétcs.  noua  prouvent  quesiTanit  tenait  la  pre- 
mière place  dan%  radoralion  des  [id^tc^i,  il  était  à  câté  d'ulle 
d'autres  divinité»,  encore  imparfaileoienl  connues,  qui  occu- 
paient un  rang  plus  élevé  peut-être  en  mythologie.  A  cdié  de 
ces  diviiùléi ,  qui  formaient  le  fond  commun  de  la  religion 
phénicienne,  les  Phéniciens  en  avaient  un  grand  nombre  d'au- 
tres, élrar-géres  dans  le  prim-ipc,  mais  qui  avaient  rci;u  droit  de  cité 
cheit  eux.  Nulle  part  on  ne  remarque  mieux  le  caractère  syncrétiqoe 
de  la  civilisation  phénirienne.  L;i  plupart  d'entre  elles  se  rattachent, 
parleurs  origines,  1  l'Egypte,  el  prcsenlcnl,  d'autre  part,  des  aui- 
raîlations  avec  la  mythologie  grecque.  Osiris.  Honis,  Phtah,  Basl, 
Harpocrate,  avaient  leurs  adoraleur.<«.  Une  inscription  d'.Atbénes 
porte  le  nom  d'un  Phénicien  qni  s'intitule  «  prj>lre  de  Nergal.  • 
Une  inscription  bilingue,  trouvée  à  Larnnx-Lapilhou.  dans  l'Ue  de 
(Jiypre,  contient  une  dédicace  k  la  déesse  Anat,  dont  la  nom  est 
rendu,  en  grec,  par 'A^-nr,.  D'autres  dieux  étaient  purement  sémiti- 
ques. Tels  sontSemo£,  •(  le  soleil  »  (Abdesenies, 'HXiôi»^),  «t 
liesef.  Itesef  élail  l'Apollon  phénicien.  11  nous  est  connu  par  les 
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jfianH  éiQ-plions,  où  il  |K>rle  le  nom  de  Raspu,  el  par  li-h  ins- 
is.  St^s  trailN  ^tai«iil  ceux  li'iiii  ilieti  KL-iiiiljqiio,  ut  srs  .-ittri- 
bats  ceua  de  rApolIon  Kkalébrilos  que  l'on  adorait  à  Amycléc,  duos 
t«  PélO|Xinèfto.  Il  pareil  avoir  él(!  particulièrement  vénéré  dans  l'Uc 
de  Chypre,  où  il  |>ort«  le  Litre  soit  do  lte»of-lIeii.  suit  de'lteser- 
Jliluil.  Un  aiilre  f;i'ou[>e  de  dirinités.  qui  avaient  entre  elles  certains 
lîetis  aiiâuz  <iirfi<'ili's  i^  drLnrmincrt  et  pA^ai^s«IlL  avoir  eii  une  grande 
iniportiinrc.  élail  fnrnié  di- l<^>imun,  Sakoii  (Askoiin),  Pblab,  Paam 
£I'>'8n>30-  B&mun  avait  pour  corrc^^pomlunt  dans  la  myUiulagiv 
grecque,  Esi^ulapeCAwifiEnïj.  Comme  lui,  il  élail  aduré  soUKlaTorme 
,d'nn  serpent  :  c'était  un  dieu  ^it^riNStMir.  Son  nom,  '<  le  liuilJème,  ■• 
,1e  raUacbc  au  f;roup«  des  sopt  Ciibires,  dont  il  était  le  prinoo,  Il 
aviil  d'niilrc  part  n-rlalns  liuii^  de  paruuté  avec  Hermès,  ainsi  qui- 
l'atteste  le  nom  d'Herttmpiilis,  dt>nno  par  les  tîret:*  à  la  ville  de 
Smouneïn.  en  Kgypie,  qui  lui  clait  ronsacrée.  Par  kc  cûté.  il  se 
mpproclio  éKitlenieiil  d'un  antredien,  Sakon  ^(ier-Sakon.o  rh6te 
de  Sakon,  <•  en  lanjpiu  puniqne  Giskunn  ;  SaiicbimiathoD,  »  Sakona 
donni.  «  etc.}.  Askou  n,-Adar,  sur  une  inscription  plienicitnnc 
d'Allii-ncs.que  le* auteurs  anciens  apiH^lleul^^txx.etqii'iUidentiHenl 
ivecUermès.  Phlali.rMcpliiti'itospliénicion.eslégatemenlunetliïiiiilc 
isyplrj<anauéeniic.  Il  app&i'Lienl, lui  aussi,aii  cercle  desCabires; il  e&t 
ilrotloment  apparenté  aux  Pat^quos  ,  dont  le  nom  n'est  pcul-Alre 
que  la  tran«.cription  grerqun  de  son  nom.  Nous  le  retrouvons 
CD  Ctiypre,  saut,  le  nom  do  Poumai.  Ilv-cotiT^^,  protiableuient 
un  dérivt^  d'un  aulre  nom  divin.  Paam.  quu  l'un  rencontre  sur  une 
inscriplioii  phénicienne  d'Egypte,  el  qui  siijniQe  •»  la  tniiM:  "  ou  »  le 
pas  ••  lie  Dieu.  Le  dieu  Pygmée  élaif  une  de»  formes  du  dieu  nain, de 
i'Horculo  grolestiue  qui  est  représenté  souâ  les  IraiLs  de  Pbtati.  Ainsi 
s'explique  la  pai-eiiléqui  s'est  élablie  eiilrt-  lui  t-tMelqarl  d'une  part, 
Adi)iii&  de  l'autre.  Cl  le  dire  d'llé^y^bîu^  :  II'jy^mc»;, '.\j«a>K  xa^s 
KwTCfûi;. Au  fond, le  dieu  l'yguiéeL'st  l'Adonis  priiiiitil'. —  Toutccgrou^ 
de  iliviaitéacât  caraclérisé  par  deux  trait»  distinclifs:  ccsuattouïdv» 
dieux  nains  ou  des  dieux-eurants,  deux  choses  qui,  au  point  de  vue 
mythologique,  reviennent  au  même,  au  point  de  rue  iconographi- 
que, se  confondent  presque  camplMomenl.  En  second  lieu,  ils  sonl 
adorés  sous  forme  de  piifet/uc'.  ou  de  ;ovv3,  c'csl-tt-dîre  de  sculpturt-^ 
le  plu>  souvent  en  boi«,  i  Ut  figure  grimat;dnle  et  aux  formes  dispro- 
porliitunées,  portant  une  tête  monstrueuse  sur  des  jambes  naines. 
SouTenl  le  corps  était  remplacé  par  une  gaine  analogue  h  celle  des 
Hermès  grecs.  AKtarté  avmt  aussi  i^es  xoana.  La  Phénicie  noui^  pré- 
sente enfin  des  dÎTinités  complexes,  formées  par  la  réunioD  de  deux 
divinités  différente»,  souvent  l'une  milv,  l'auli'e  ri*mcllp  :  Ksmim-As- 
lorel.  IvBnmuMclqart,  Esmun-Adoni ,  Moloc-Uaal,  Moloc-Astoret. 
Ces  aasucialions  ont  été  appi>lées  par  les  Grecs  d'un  nom  qui  devait 
désigner  prioiilivemcni  l'une  d'elle:^  en  particulier,  du  nom  d'berma- 
phrudJtes.  L'ile  de  Chypru  est  le  lieu  principal  de  ces  idonliDcation&. 
îihyprc  élail  le  p(ti!il  de  rencontre  du  inontli-  oriental  cl  grcc.el  c'est 
irelle  qu'ont  passé  la  plupart  des  nivllies  égyptiens  et  orïenlaux 
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pour  pénétrer  en  Cr^cp.  On  y  rcncyntrc  aussi  fuielqucs  aulrcs  diTioî- 
lès  plus  nhsciires  vt  dont  la  signîllcation  niyttiologiipic  douk  êrhappc 
jusqu'à  préîeiit  :  Sasam,  Uôm;  c'c^l  enfin  là  qu'il  faut  chercher  l'ori- 
giau  de  la  plupart  des  bérit»  qui  se^îoitl  introduits  dans lamytholngic 
grecque. Les  divinîlésque  nous  avons  passées  on  revue  n'épuiscitl  pas 
encore  le  p<inlhéon  phMîcicn.  Pour  les  rtiénicienK.U  plupart  dos  phéno- 
m^llC1)^le  lii  naltirii,  ou  mâine  des  objets  mali^riels,  étaicol  divinisés. 
lUiinit.  pour  suri  rendre  compte,  de  lii-ele  protocute  dutraitê  d'Hnn> 
uîI)ati'ai>port6  par  l'olybe  (I\,  2).  Les  inoulagncs  avareoL  leur»  dieux, 
IcBaal'Labanon,  le  7.tZi  Kôeto;,  etc.;  il  en  étail  de  tn^me  des  rivières, 
des  sources,  des  grottes,  des  rochers,  de  certains  arbres,  Zeûc 
.\i;(Mf<M(,  Kaal  Tbamar.  Tout  devenait  symbole,  et  les  symboles,  A 
leur  lour.  étaicnl  adorés  onnime  des  dieux,  TpI  est  le  sens  des  bélylcs 
dont  ou  retrouve  le  culle  partout  on  s'est  fait  sentir  l'inOueiiee  de  la 
Ptiénicie.  Le  uiotbtUylc  bctli-HI,  »  maison  de  Dieu,  »  est  une  ex- 
pression générale  qui  sert  à  désigner  toutes  les  pierres  sacrées,  c'est- 
à-dire  toutes  les  pierres  qui  étaient  considérées  comme  la  résidence 
d'un  dieu.  Kien  n'était  plus  variable  que  la  forme  et  que  la  valeur 
religieuse  de  ces  pierres.  O'iclfiues-iines  d'entre  elles  éliiient  célÈ- 
bres  par  tout  le  inonde,  et  étnîenl  ron^idéréos  comme  l'eipre^ion  la 
plus  baulo  du  l'tnt^arnation  de  In  divinité.  Il  en  tétait  aiu<ki  de  la  Diane 
d'KpIitse  et  de  la  Vânns  de  Papbos.  En  général,  c'étaient  des  cail- 
loux ovoïdes,  le  plus  souvent  noirs,  des  aérolilhes  ou  des  pierres  qui  y 
ressemblaient  par  leur  nature  volcanique  et  leur  aspect  mysléricui. 
D'autres  fois,  (^'étaient  des  (ippes,  c'est-à-dire  des  pierres  que  l'on 
dressait  en  Tbonneur  d'une  divinité,  et  qui  acquéraient,  par  cetle 
consécration,  une  valeur  religieuse  spéciale.  C'était  moins  que  des 
dieux,  mais  plus  que  de  simples  ei-volo.  On  les  désignait  ausni  du 
termedoneciboude  maccebet.quel'on  faisait  suivre  du  nom  delà 
divinité.  Les  h  a  ni  a  ni  m  paraissent  avoir  désignédes  monuments  ana- 
toguos.Ëngénéral,  ces  pierres  étaient  coniques  ou  ovoïdes,  qut-lqut'fuis 
elles  avaient  la  forme  de  pyramides.  Pcut-Ctro  faut-il  établir  une 
distinction  sous  ce  rapport  entre  celles  qui  représentaient  des  divi- 
nitéa  mMcs  ou  feincltes.  D'autres  fois  c'étaient  des  colonnes  comme 
dans  le  temple  de  Atelqart,  &  Tyr.  Toutes  les  divinités  à  peu  pria 
avaient  tours  bctylc^i;  pourtant  on  est  ameuta  h  reconnaître  que  l'on 
représentait  plus  volonlier*;  sons  cetteformc  les  dieux  du  second  de- 
gré, qui  parfois  acquéraient  une  importance  (le  premier  ordre,  mais 
n'occupaient  qu'un  rang  inférieur  dans  l'échelle  luytliubtgiquo; 
c'était  une  Torme  inférieure  de  la  divinité,  ce  qui  ne  l'emp(cbait 
pas  de  jouir  d'une  célébrité  qui  souvent  éclipsait  les  anciens  dieux. 
VI.  CuLrK.  L'adoration  des  pierres  sacrées  et  des  montagnes  était 
intimenicnl  liée  nu  culte  des  bau1»-lieiix.  lE  en  a  été  ques.lion  ailleurs 
(voyex  l'article  llauu-Litux).  Los  temples  reproduisaient  un  grand  la 
dis|x)sitioa  des  baulsdieus.  Ils  se  composaient  dans  le  principe  d'un 
réduit  couvert  pour  l'image  de  la  dinnité.  et  d'un  autel.  L'idole  elle- 
même  était  to  plus  souvent  dans  un  petit  vwi,  une  arche,  en  bois 
dor^  ou  en  pierre.  Daus  les  grands  temples,  à  c6té  du  sanctuaii 
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principal  éUionl  une  série  de  chapclli-s  latérales,  consacrées  i  d'au- 
tres dieux,  que  l'on  [lOuvail  Tcair  y  adorer,  et  qui  y  avaient  sans  doute 
leurs  nicbes  «t  leurs  statues.  Les  parois  du  temple  el  les  pnrticiues 
qui  l'en  lot)  niiont  étaient  garnis  des  tx-volo  dC6  fidèles. —  Le»  sacrillccs 
ronnaii^ut  le  centre  du  ciille.  Les  sacrifices  humains  étaient  le  sarrî- 
Bce  parescellence.  \h  é laie» l spécialement  usités  en  l'iionneur  de  Mcl- 
qarl,  d'Astarté,  &  Laodicée,  île  Tanil,  ?i  Carlhage.  La  forme  In  pins  fri- 
qiienle  du  ce  niudi;  de  sacrilice  était  le  sacrilice  des  promicrs-n^, 
OH     plus     gént^ralement    des     uouveau  -  n^^.    C'était     une     ma- 
nière de    consacrer  Â  la  divinité  les  prémices    de  ses   riclicsscs. 
Tels    étaient    le§    onfants   que    l'on    faisait    passer  par  \e   feu    en 
l'bonncur  de  Mninrh.  I^.olle  habitude  paraît  avoir  xuhnislé  jusqu'A  In 
fin.  Pourl:inl,  de  honnu  heure,  nn  voit  s'introduire  l'idée  do  la  subs- 
litutiou.  (Jïlle  substitution  pouvait  se  faire  de  difTérenlcâ  manières  : 
tAiitdt  on  Huhstiluaitik  celui  que  l'on  voulait  épargner,  ou  l'on  se 
subaliluait  h  soi-même,  un  animal  domestique,  un  bélier,  un  biDuf. 
un  veau,  un  oiseau,  ou  mtmc  nn  cerf;  tantôt  on  lui  substituait  une 
pierre. qui  devenait  le  représentant  d'un  sacrifice  fictif  et  qu'on   éri- 
geait en  riionneur  de  la  divinité.  La   prostitution  sacr6c  était  une 
autre  forme  de  celle  consécration  à  la  divinité.  De  là  vient  le  nom  de 
kedcsim,  (ou    tcelbim,  «chiens  »),  que  portaient  les  hiérodu- 
les,  c'est-à-diro    los   hommes  et  les   femmes  attachés  aux  leniplos, 
etqui  yi;!serï;aicnt  de»  ntétiors  souvent  innvouables.D'aulres  ^<>i^  cette 
consécration  n'était  que  temponuru;  on  sacrifiait   sa  Tîryinité  à  la 
déesse,  et   on  lui  payait  sa  dette  au  moyen  d'un  séjour  plus  ou 
nioins  prolongé  daas^on  temple. Ces  praliquosavaieiitfail  des  temples 
phéniciens  établis  i!l  l'entrée  des  ports  delà  Méditerranée  do  véritables 
maisons  de  prostitution,  connues  du  monde  entier.  Il  sufAt  de  lire  h 
ce  sujet  la  dt-^rriplitm  que  fait  ITicérnn,  dans  les  yrrrints,  du  temple 
de  la  Vénus  Kricine.  L'habitude  do  se  couper  les  cheveux  à  certaines 
fËtca,  déporter  des  anneaux  aux  oreiller  ou  auuox,  le»  amulcltosdî- 
verses,  étaient  autant  de  marques  de  ce  servage  sarré  :  on  était 
rbomme  d'un  dieu.  Cette  vie  religieuse  groupait  autour  des  temples 
un  personnel   nombreuse  qui  habilail   dans   leurs  dépendances.   .\ 
c6lé  des  prêtres  et  des  prêtresses,   parmi  lesquels  il  y  avait  encore 
de»  degrés,  carnous  possédons  les  noms  des  grands  prOtres  cl  des 
grandes   prêtresses,  les  inscriptions  mentionnent    des  luérodules, 
des  pjrasites.  des  aimées,   des  barbiers  sacrés,  des  portiers.  On 
trouvera  des  détails  curieux  relatif»  à  ce  fonctionne  meut  sur  les  pla- 
ques de  marbre  avec  inscriptions  peintes  ii  l'oncre  qui  ont  été   ré- 
cemment trouvée*  dans  l'Ile  de  Chypre.  Los  Phéniciens  .■iv;iient  un 
riluelqui  rappelle  de  l^^.<;  près  celui  du  Lévitiquo.  Les  différents  tarifs 
des  sacrifices,  celui  de  Marseille  en  particulier,  fournissent  des  indi- 
cations très  détaillées  sur  cet  objet.  —  Les  idées  des  l'bénicicos  sur 
la  vie  future  par^iissenlnvnîr  été  trf-^  %-iigue^.  Kn  tout  cas,  nuus  en  sa- 
vons fort  peu  de  cho&o.  L'inâcription  d'I^smounnzar  mentionne   les 
rtfaïm,  et  les  représente  eiminie  couchés  sous  terre  :  •■  qu'il  n'ait  pas 
do  coucbe  parmi  les  refalm.  ••  Le  roi  lui-même,  qui  parle  de  son  tom- 
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bfjBU.  so  représente  comme  couché  daus  son  sépulcre,  dont  il 
notre  les  diOfémnlvs  parties  ;  loulo  »ï  crainte  usl  qu'on  ne  >oul6ve  ia 
couvercle  el  qu'on  ne  vide  mmi  »arco|)bage.  Paiirtant  Texiiiiunc»  de 
«liviniléh  iareraales  (Siliuâ  lUilicus,  IV,  81  sa.,  til9)  aembler»il  prontar 
la  croyance  à  une  sorte  de  survivance.  Le  plus  clair  de  l'iniiuortalUA 
con.iislail  pour  eux  d'abord  ilan»  une  pustérité  nombreuse,  et  puis 
dans  ces  raoaumetilif,  on  forma  d'obélisques  ou  de  pyramides,  qu'ils 
dreit^aienten  terre  aii-de^us  de  1^  pUce  di>  U'iirriiït^aii,  e.tijui  res- 
Liiciil  comme  lo  témoin  du  mort  parmi  Iùa  vivunts.  Ih  la  appclaieot 
MnectUfJ  B'thagnit,  «  Cippus  îiiter  vivns.  »  La  question  du  l'imiiiurta- 
iitti  deRnaechez  les  PbéiuciÊtt>esl  d'ailleurs  obscure,  et  a  beâoiado 
nouveaux  textes  puur  être  éclaircte. 

VU.  Bt:.viivA.i<TS.  Le»  l'héniciens  étaient  de  t(nind<T  ar<:liitiH-(c^ 
l^u  dehor»  de  rarcbitecttire,  leur  art  était  étroitenienllié  i  Iji  relij^inn, 
l'art  étant  l'cx pression  de»  idêi^s,  qui  revêtaient  preMiuu  lotijuiirs  rlicz 
eux  luforniedeinytbes.  MaiK,  d'autre  part,  les  représeutaliuu!tlîgtirée& 
ont  étéuuedea  sources  principales  de  la  niytboIogiD,quiy  apuiséde» 
ItiL'niL'ii  auxquels  elle  a  donné  uiie!>ignilicationn'lifi;icui>e;  les  objets 
d'iirt  donnent  nais&inu:oaux  dieux  :  ai'fuia-ra,  tmtmna.  Tout  l'art  pbé- 
«lieicn  est  un  art  d'emprunt.  I^t^  f'iiêniciens  ont  pris  ,1  rKg}-pto  et 
à  l'Assyrie  des  type>  qu'il»  ont  transmis  à  la  Grèce.  Le»  plus  ancien» 
tnnnumentspbénieienâ nous Tont assister  aux  débuts  del'aK  plastique. 
lU  se  composent  de  terres  cuites,  qui  ressemblent  è  ^'y  méprendre 
auxmonuments  correspondantjde  l'artgroe  le  plus  arch;iï<|ue,  tel  qu'on 
le  trouve  dan»  l'île  ileThéra.  Ce  sont  des  ^laluetLes  grirnHçantcsrepré- 
scDiant  de»  diviniiê»,  lo  plu$»ouvciit  uuc^,  >tans  la  attitudv»  les  plus 
diviirses,  on  bii:n  des  va»:»  t'u  forme  d'animaux,  très  gm»îers  et  qui 
dénotent  l'enfance  de  l'art,  des  poissons,  des  cygnes,  des  canard», 
de'i  chevaux,  de^  cavaliers.  A  une  époque  un  peu  plu»  avancée,  ce» 
vasfs  prennent  des  formes  plus  régulières  et  so  couvrent  de  raies 
ronges  et  noires  formantil&>  dessin^  géoniélrîques  ;  enlin  on  y  voit 
paruilrc  des  itijutâ  qui  rappellent  l'art  ctj'UMpie.  C'est  le  aeul  cdlé  par 
<>ii  l'art  phénicien  soit  origmal  (voyez  t^esuola,  Cy/>ru«,  lab.  VI  l\  «t 
p.  391  ss.;HeU]tey,  Tti-renutusitu  uiu>ee*iu  Lvuvre,  liv.l-lllj.  Uèâquela 
sculpture  sur  pierre  parait,  on  y  reconnaît  lo  caracléru  d'unv  imilA- 
tiun  ;  on  peut  niAme  y  suivre  le  double  courant,  at-syrien  ul  é);ypti«n, 
(]uc  nous  avons  signalé  plii.s  haut.  Ce  sont  en  (général  des  bu»te«, 
ou  bien  des  statue»  eu  pic-d,  assee  l'aides,  les  pieds  réunis  et  ie&  braa 
•-ollés  au  cor|>s.  Cette  imitation  a,  eomme  tout  ce  qu'uni  fait  les 
Phéniciens  ,  une  certaine  lourdeur  qui  est  surtout  sensible  sur 
les  bas-rulicfs  des  sareopbapcs.  Le  Iraïaîl  des  métaux  furniail  cer- 
latnem*.-iit  la  partie  la  plus  r a rartéri clique  de  l'art  plténiiii'n.  lU 
.>v:iiûnt  pour  ce  travail  une  grande  réputation  d'Iiabilt-Hlê,  que  nous 
;illv»lentles  livr(.>s  des  Huis,  Ilom&re,  Stnibon  ;  leurs  artistes,  barn* 
im,  étaient  célèbres  par  tout  le  monde.  Us  excellaient  surtout  dian» 

confection  de  ces  coupes  en  métal  rejiousBé  apjH'lée»  morovk'a. 
Haient  recouvertes  de  sujets  disposés  en  cercles  conconlriquet, 
oréâËulaient  dt:s  scènes  de  cba&^e,  de  guerre,  ou  dua   buj*:l& 
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n]>thologiiiiii'«.  Dh]I8  c«ft  d«saio8.  il  faut  distin^er  le«  sujets  d'ima- 
giiiatioii.  quioiit  un  cafxr4^re  îndcppndnul  et  urigînal,  dei>  figures 
œ.vtbologiqtiefi,  qui  gotildeKempnitilK  direrU  fiiitK  ik  TK^ypte  ou  & 
l'Assyrte.  Quctiiiierais,  &ur  iiim  même  coupe,  on  ror(  an  centre  nn 
à'ieu  a&$yriifa  K.  uir  1rs  rebords  <U!s  li^urt-s  <>gy|iti(HiJii*s  Mais  là 
ai^iuc.  L'e»  Bujirls  d'empniul  sont  iiiterptélés  d'une  laçuu  tiitlt-pen- 
dsinlR,  el  sur  plus  d  un  dv  ('«.'t.  \^isbs  on  pont  saisir  l'origine  et  a»sU~ 
ter  k  la  oaU»aiice  de  mystères  dont  la  (îrèce  «'«si  emparée  (voyez  les 
«oupef  de  Palestriaa,  el  lesdiffén('nl«;«  coupes  dt  Chypi-e  conservées 
au  musée  du  I^ourre).  (WIhiucs  roiiprs  purlntent  )i^  nmn  dp  a  i-oiipes 
fidfrfiienne».  »  i)iven»e«  sorles  tie  vasos  portaienl  d'ailleurs,  chez  l«ï 
Gi'cca,  dea  oums  rioprunt^s  au  plirnicirn.  Lfx  bas  rt-liff^  en  lu^tal 
qu'on  appliquai!  aui  porteti  ou  aox  corniche»,  le  placage  si  fort  usité 
pour  la  décoralinn  înt^riuure  desérliflres.  étaient  pou»s«-s  à  tin  haut 
4e^é  de  perfection,  lis  saFaicnt  aus»i  fondre  descolonnCî  mnssircseii 
airain  nu  eu  or,  et  iU  atteignaient  dauH  la  cuufet'tîon  des  cbapiteaut 
one  rare  (Eoesse.  l-es  PLéciiiiens  savaient  aussi  travailler  le  marbre. 
Le  temple  de  Salomon  était  presque  en  entier  un  monument  de  l'art' 
ptiiuiiden  (1  Uui»  VU,  IJ-iO;  ■à  Rois  \XV,  13  ss  ;  cf.  âtrabon,  III,  5). 
EiilH,  il  fautajoiiter  le  travail  de  gravure  dus  pierre^i  précteuiies,  la 
Taliricalion  du  verre,  la  confcctJun  d'élolTi-»  fines  et  de  la  pourpre. 
Ci.-tte  dernière  fabricalioii  a  éli;  d(*s  lungli^inps,  en  raison  de  sou  im- 
jKirlaiii'c  IX1U  merci  aie,  l'objet  de  travaux  approfondis,  au  sujet  des- 
quels un  iietil'CuUkuUer  Moverti.  Kmifvl  ,  p.  ^73  st. 

Vill  OiMiiKiii^H.  Ot^»  diffr^rents  objet!*  formaiect  le  fond  du  rom- 
aicrci-  d  ei[iM>rlation  des  Fhênifiens,  Mais  ces  grands  commis  voya- 
geurs de  l'antiquité  ne  bornaient  pas  leur  commerce  aux  production.s 
de  leur  pays  'J'out  ce  qui.  dans  uiih  pnrlif^  ipiflr^tnqne  Hii  monde 
connu,  pouvnît  devenir  objet  de  commerce,  entniît  dans  leurs  vais- 
seaux. Leti  termes  de  phénicien  et  de  marchand  étaient  >tynonyuit>s  ; 
un  disiiil  le  cananéen  comme  nn  dît  aujourd'hui  dans  certaines 
pnninceti  <■  le  colporteur  »  (l'rov.  XXXI.  SI;  Job  XL,  30).  Le 
l'bénit'iea  flirtait  un  vaisM-au  <.'t  le  chargeait  de  marctiaiidiscs  qu'il 
«lliiil  vemlre  a  l'autre  bout  du  monde  ;  M>uieiit  cev  liommes  restaient 
atii»i  la  pin-  (grande  partie  de  leur  vie  absent:*  (Plaute.  fom.,  V,  ii, 
5*  *»■:  i  Arrien,  Anubas.  \l,Vi\  V,  «;  VI,  I;.  Tantôt  sur  des  c<jqoi'lcs 
de  noix  (7«ûÀ«),  tantôt  aur  <te»  navires  au  long  cours,  auxquels 
il»  donnaient  le  aoai  de  Tai&:icau  de  Tarsis  (  vovex  T-trsis],  il»  s'nven- 
lui'iiienl  le  lung  de»  cMes.  cliefcliuiit  un  endivit  favorable  au 
dul>«u«.'li«  de  leur  marcliandise.  Quand  ils  l'avaient  trouve,  ilsje- 
Ljîcot  rftncre,  débartgnaieut  leurs  rich©s.ses  sur  la  cOle,  parfois  m^mc 
jjêiictriucnl  dans  rintérienr  dctî  tcrrus.  et  faisaient  leurs  atlaircs 
lUtimere.  0  't/têe,  XV,  4.^1}.  pjir  là  s'explique  le  grand  nombre  de  bi- 
jotu.  de  vases  prt-ciuux  de  pruveiiance  pbéuicieunc.  qu'on  a  trou- 
vés en  llnlieel.  récemuietil  encore,  à  l'aleslrina.  Une  inscription  phé- 
uii.'iutine.  ^rd\ée  sur  l'un  de  ces  vases. établit  d'une  façon  incoutcHUible 
teJir  proiviiauce.  1.08  droits  cumnierciaiis  des  Pliônicien«  éttiiout  ré- 
£lce  |iar  deâ  traités  (voyci  le  premiur  traité  de  Rome  avec  Caribagc).  ~- 
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Les  Phénii^iens  n'Avaienl  pa^  do  cnlonies  proprement  dites.  Sur  lr>s 
uotiils  les  plus  iiiiporlaiib  dii  la  Méilitorraii^c,  ils  établissaîcnl  un 
comploir  avec  une  forteresse  el  un  temple;  cÏ!Uiit  t^n  g^uénil  â  l'abri 
d'un  proinonloip,fiurlec|ue)  s'élevait  leur  chapelle.  Môme  en  Afriiiur, 
loa  CnrtbaginoU  n'ont  jamais  pratiqué  la  colonisatiun  à  1»  manière 
des  Ilunuins  ;  jamais  il:)  n'oiil  cherché  i  s'assimiler  les  popiilnliouv 
de  l'intérieur  des  terres  ni  à  s'y  élablir  d'une  façon  durable  ;  leur 
polititpuîélJiil  une  politifiuc  cumiit-n-iale.  analogue  A  celle  que  pra- 
Uqucittoucoreactuollcmeut  les  Anglais  en  Inde.  Ils  3C  bornaient  à 
occuper  ([uelques  points  principaux,  qui  leur  servaient  d'entrepiM:î  el 
dont  ils  assuraicnl  Insécurité  au  moyen  de  soldats  indigènes.  De  là 
vient  lo  peu  de  Iracusqu'a  laissé  leur  domination  chez  les  populations 
du  nord  du  l'Afrique.  LosPhéuiclofis  ne  bornaient  pas  Ifur  commerce 
Jl  la  .Mi-dilorraiiée  ;  ils  étaient  eu  ruialiun  constainle  avec  les  Mes  Ca- 
naries et  avec  la  mur' du  Nord  ,  iUalliiient  mirni;  uncore  plus  loin.  Il 
SutSt  do  citer  le  voyage  de  découvertes  il'Himilcon  sur  lus  cAles  de 
l'Europe  oncidentiUe  (Arrien,  Or.  niurii,,  V.  383,  412).  ci  le  l'éripio 
de  Hannim,  dont  le  récit,  consigné  sur  un o  colonne,  était  conservé 
danslrt  temple  do  KponosA  Cartliiine  {Geogr.Grxci  min.,  I,  13  pi  14). 
Le  marcliédu  monde  cutter  leur  upparlenait.  Kiécbiul  (XXVII  el 
XiWIll)  donne  uau  description  des  plus  détaillées eldcs  plus  iustruc- 
livcs  du  commerce  de  Tyr.  D'ailleurs,  pour  se  rendre  compte  du 
nombre  considérable  dVbjots  qu'ils  ont  introduits  dans  la  circula- 
tion, il  sulTildo  parcourir  la  lisle  presque  interminable  des  mnlt^qui 
ont  été  tmpninlrs  piu' k's  Grecs  au  phi^nicîen.  Un  grand  nimihrc  de 
matières  premières,  de  mélanx,  d'^^sserces  d'arbres,  de  piaules  aro- 
matique», de  pierres  précieuses  :  les  noms  des  diflérenles  sorte;!  de 
vases,  des  ioetrumentt:  de  musique,  dos  étofTcs,  du  mntcricl  néccâ- 
sairo  pour  écrire,  rentrent  dans  celle  catégorie.  KuRn,  il  Tant  a]oU' 
ter  la  Irailo  des  esclaves,  qui  était  un  des  commerces  les  plus  lu- 
cralifs  de  l'anliquité,  el  que  li-s  prnpIiMcs  dénoncent  !t  plusieurs,  re- 
prises &  la  vengeance  do  Jéhovnh .  L«  nom  même  des  arrhes,  sf&x6wv, 
Bit  un  mot  phénicien  lerlb&n.  Les  noms  dos  poids  el  tnu^iircs 
leur  étaient  également  empruntés,  ou  étaient  parvenus  par  leur  inter- 
médiaire en  Grèce.  Compan'g  ji.va.  mnat;  «fàttav,  gftràh;  x^fiec, 
kab;  MfA,  kùr;  wov.aeah;  if^yv.'f,,  darkemÛn.  Leur  sysl^mc  de 
niiméiatiun  était  des  plus  simplt?><.  Jusqu'à  dix,  iU  alignaient  dex  liat*- 
rcs  verticales  qu'ils  groupaient  trois  par  trois,  en  inclinant  la  dcmitre, 
pour  marquer  la  fin  ;  7  s'écrivait  donc  1 III  liL  Dix  était  marqué  pW 
un»  Iiarns  horizontale,  vingt  par  deux  barres  hori/nniales  réunies  |Mr 
un  trait  transversal.  Cenl  était  on  grand  aignedéginfîandéqui  n'était 
priinitivcimenl  qu'un  iW  (la  U»-  tcUre  do  l'alphaliel  —  11)  ilii-iint»*). 
Au  delà.  iU  par-iisscut  avoir  marqué  les  centaines  pîir  dt«  points 
qu'ils  mclUienlttvant  le  signe  cent  :  un  n'a  pas  encore  rencunlré  le 
sigiiemilie.  Mais,  pour  plusde  sûreté,  ils  avaient  introduit  dans  le 
coraïucrcc  l'habiludo,  qui  s'est  conservée  depuis,  d'écrire  le  nombre 
en  toutes  lettres  avanl  de  le  transcrire  en  chilTrcs.  Le  calcul.  Tas- 
IroQomie  ei  la  géométrie,  en  clnéral  les   sciences  exactes,  leur 
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doitciit  beaurotip.  —  Les  Phéniciens  sont  restés  en  possession  du 
marché  de  Itirient  jusque  sous  l'urapire  romain.  La  destruction 
do  Tyr  par  Aleiandre  cl  ta  fondaCion  d'Alexandrie  leur  avaient 
purt6  un  coup  sensible.  Ce  fut  commo  une  aouvollc  pbnse  de 
U  lulle  de  l'Kgypte  contre  rA<t>iyrio.  A  parlir  de  ce  moment, 
AlexAndric  accapara  une  partie  du  transit  de  l'Orient ,  maïs 
elle  ne  réussit pourtanl  pas  h  l'cnlevor  enlitremcnt  aux  ville*  de  la 
cOlfi  de  Syrie.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que  les  marcJiands  de  Venise 
remplacèrent  déflnilirement  les  IMiénicîens.  Le»  Phéniciens  devaient 
en  oObt  leur  puissance  à  une  silualion  exceptionnelle.  lU  étaient  en 
possesMonde  la  seule  routa  qui  ftloommunifjuer  diructemL^nt  l'inté- 
rieur de  l'Asie  avec  rOfcidenl;niis?ii  est-ce  pur  leur  inlcrmédiairc  que 
se  sont  introduites  en  Kimtpe  non  iteulemont  les  rirhe^scs  du  sol  de 
l'Asie,  oiaJs  la  plupart  dcâ  idée:«  qui  avaient  cours  en  Uricnt.  lU  ap- 
portaient avec  eux  c«s  scènes  de  la  vie  oneotale,  c«s  mythes  nalura- 
Ualoset  ces  histoires  légendaires,  ri^duil»  à  leur  plus  simple  exprès- 
sion.ftous  U  rorme*rîmaK»)«,  gMvées  sur  leurs  coupes  de  nn^tal  ou 
sur  leurs  vases  de  terre,  et  ils  les  déliilaient  aux  habilanU  dfs  lies, 
qui  troyaiont  y  reconnaître  une  ancienne  parenté  avec  les  histoire» 
do  leurs  ancêtres.  Les  Phéniciens  ont  Tail  pour  toutes  choses  re  qu'ils 
ont  fuit  pour  l'écriture  ;  ils  ont  puisé  dans  le  Tonds  intarissable  des 
anciennes  civilisation»  orientales,  et  en  ont  extrait  quelques  types, 
qui  ont  scrri  de  modèles  »ux  Grec».  C'est  par  la  Phéntcic  que  les 
Grecs  ont  connu  l'Orient,  mais  les  Ptiéniciens  ne  sont  jamais  sortis 
tlu  r6le  d'intermédiaires.  La  seule  chose  qui  leur  suit  restée  en  pro- 
pre, c'est  l'inslrunient  mËme  d>i  commerce,  le  signe  de  l'échange, 
l'écriture.  Perupi-E  Berueji. 

PBILADBLPHIB.  ville  de  Is^Lydie.  située  à  38  milles  au  sud-est  do 
Sardes,  au  pird  du  mont  TmoUis.  Il  s'y  trouvait  une  cnnimunaulé 
chrétienne  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Apocalypse  |l,  II;  111.  7  ss.). 
D'abord  simple  évéché  suiïragant  de  SanJes.  Philadelphie  Tut  érigé 
en  métropole  dés  le  neuvième  siècle  et  remplaça  Sardes,  lorsque 
rctti-  dfrnière  cité  Cut  détruite  par  Tamerlan. 

PHILASXRS  (Saint),  évéque  de  Breseia,  né  au  commencement  du 
quatrième  siècle,  probablement  en  Italie,  mort  vers  l'an  .IHl.  On  sait 
piîu  de  chose  sur  sa  vie.  Ordonné  prêtre,  de  mœurs  sévères  et  ins- 
truit dans  les  Bcritures,  il  parcourut  presque  toutes  les  pnivinces  de 
l'empire  romain  pour  comballre  les  juifs,  les  païens  et  les  ariens,  U 
déploya  surtout  un  grand  ih\e  dans  l'KgUsede  Milan,  dont  l'évéque 
Auxcnce,  le  prédécesseur  d'Ambroise.  avait  embrassé  luii.im-irao.  A 
un  âge  as^ex  avancé,  Philastre  Tut  nommé  évéqne  de  Ilre^icia,  atsiala 
an  concile  d'Aquilée  en  381  et  vit  saint  Augustin  à  Milan  en  3tt4.  On 
a  de  Pbilastre  un  Libtr  tie  /ixrttibiu  qui  est  pour  l'Kglise  latine  ce 
que  le  Umiftn  d'Ëpiphane  est  pour  l'Église  d'Orient,  &  savoir  UQ« 
nontenclatur»  de  touti;s  les  hérésies  qui  ont  paru  depuis  la  création 
<lu  mon<le,  Publié  pour  la  première  fois  par  Sichard  ÂB&le.  en  1528, 
Cttcurieuicalalogueaété  inséré  dans  toutes  les  Btbiwihiijues  det  Pèrêt. 
La  meilleure  édition  cat  celle  que  Fabricius  donna  en  1721,  iUam- 
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boDrg,  k  laquelle  iljor^iît  un  cooimenUire  êradtl  tt  unfi  pr^rarv  nt 
il    réunit   lonL  co  qui  concerne  la  vie  el  l'tustnire  d«  r4>DVrn|i^  di 
rtiilaïlre,  nnliimment  une  yiia  PA-tnMri,  par  Gaudenec,  s<m  siicftes- 
saor.  En  1738.  (Àiléiird.  dans  «a   Ci>tleeiin  tritr.  pMr.  eetl.  8>->rt/ti(ir,i 
oofDpléla  lu  Icxie  de  Pitl)rïciii4  en  y  ajoatanl  les  six  hérésies  ('Kn". 
Il**,  117*,  140",  151*,  15i')  qui  mxRqtiaionC,  l'orîfïfn»!  «n  c^mplant, 
d'après  le  l^moignage  dn  «aint  Aiif^i^tin  [Fp.  3S3),  reni  rînqiianle- 
siz  dont  vingl'btttt  av;<nl   nt  cer>i  vinifL-bnit  apr^s  J^^n^-Clirisl.    L* 
dernière  édition  eM celle  qu'UËhter  publia  en  IH36.  àBurlin,  diiimiait 
Cori-u*  hsfr*sfOl"^>omt,  t.   I,  p.   t-ltK(.  C'est  &  tort  qu'on  a  altribtié  â' 
PbiUsIre  W%  Aaa  3S.  Fa^u-m  *t  iwiix  et  tes  Acia  S.  Àfrx,  qui  (^^■^-.  I 
lent  un  Agd  bien  poetérienr.  On  Irouro  nn  extfart  «Met  «onipict  da 
iibrr  dt   hxrtstbtts    <|e    Thitaslre    dins    Scbrœ^'kh,    Khxhtni/tfth.^ 
L\.  36,-1  ss. 

PSlLËlfOM.   Uaiit  te  not]T(>nii  Tfislinnont.   nnm  tronvnn^  rme  Ir^i 
coarle  éi>Ure  A^ec  cette  adressa  :   •■   Paul,  prisonnier  de  ii^sH«-C1imt, 
elTîmothéo,  notre  IHre,  fi  Pbtléinon,  nuira  bieii-aim^  el  nnirp  vtA- 
Inborateor,  al  A  'Appia,  Ia  hien-aim^.  et  h  Arrhippf^,   nrHrr   rom- 
pa^non  d'armen,  el  il  l'^gliM  qTii  ««  rétinit  dans  la  mnhon.  »  D'âpre» 
09  indication»  parallèles  de  ÏVpIlro  anx  0(jlo5sien»  fCol.  IV.  9-17),.' 
l'failémon   élnit  nn  ricbe   cbrolicn  de  (>ilo4Mt^  mi  de«  envin)n<i  f(rte 
Paul  arait  converti,  qiri  *c  conMrrail  »iec  beaucoup  de  i^lc  &  la  rlif- 
nifioii  de  la  foi  phr<frienne(Pbi1.  V,  |,  3\  et  «"len-ail  ft  t't^gîird  de  (mis- 
ses Irêi'e*  un»  aénéreuw  boi<pitalit^.  Sa  inaUon  «errait  i\r  rcnlre  et 
de  Imu  du  rtitinion  fl  nne  petite  cong;régHt(«ii  cbr<;iiennc  dont  il  était 
le  dnf.  Ij'bypnltiHe  asset  singuli^tred?  .M.  WioHei«r  d'après  laqnRlIa 
PbilérDon  aurait  habité  Laodicée  ot  la  lettre  qui  porte  son  nom  «erait 
l'épllre  iiiiK  l^»nri»céen!i  mentiotinéfi  (>>!.  IV,  f^  »t  Ifî  (Il  n'y  a  pas  eu 
de  lettre  proprement  adressée  aux  Lao<fii-éens>  n'a  jnis  le  moindre 
l'otldeilieni  (Toyei  Wie'^eler,  Chmn&togie  Httanoaiùi.  ZeHattrrx.  IH18). 
La  confiance  avec  laquirlle  Paul  Ini  écrit  nsl  la  meilleiirr  gnr.inlte  d« 
r4Iévattnn  de  «on  oinirlère  et  do  sMsenlimentA.  banssnn  Commen- 
taire, Tli^odorel  nous  dît  qu'on  lïmntrarl  enraro  an  cinquième  siècle 
la  ftinison  dt;  Philémon  A  C^lfRifim.  Avec   ninin»  île  vraisemblanc»- 
eOCMire.  la  Iradiliun  errlésiii>iiqtie  i-n  a  Tait  no  évèqiie  de  Colnmea  m 
deClaza  et  un  martyr  du  temps  de  Néron  [iU»ai.  apoit..  TU,  W).  Owl 
admet  i^i'nénilcmeiit  qn'Appi».   mentlomtèe  .\  cftté  de  Ini.   était   » 
femme;   d'antres  reulcml  fnr^T«  qu'Arebippc    MI  wm   flls.     Tout 
ce  qu'on  penl   dire  avrf-  prolwibiHlé,  r>!if  que  rcs  prrsrnines  appitr- 
tenaienl  du   moins  au  ccrelodesa  famille.   D'après  (>J.  If.  %1,  Ar- 
rhippe  **mMe  aT«ir  Hfr  un  j^mic  diacre  de  la  conimunaulé  chré- 
tienne de  (k>lo99e8.  —  Rion  de  plus  précis  qne  l'occMion  qui  riiola  ft 
Paul  sa  courte  lettre  à  PbiléroiMi.  Dnranl  «a  raplKité,  l'apAtre  avait 
renconlréetconvarliiinesclai-eildePhilénnon.Onésime.qiils'itAitMtirfi 
delà  maison  de  »on  maître  aprô»  un*  Rraïpînfldéblé  elcpie  Paul  vent 
lui  renvoyer  avtïKqnelqiiesligne^de  r*command*li«m*ld'irUeree>*iûa 
personnelle,  (in  ne  nnumil  trop  sa  réiîHler  de  la  présence  de  <*ett» 
lettre  parmi  les  épllresdel'aul  ausqncll«s  elle  ressemble  si  peu.  Ail- 
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leurs  l'apâtre  nous  iippanilt  presque  toujours 
ûon  do  la  pulémrque  ou  les  M>ucis  do  son  ttuvro  ;  ici  nou»  le  surpre- 
nons en  quelque  sorte  au  repos,  dftn.sincommorrc  doui  et  charmant 
*e  l'amilié  chrélîenne  ;  il  se  r^vMc  en  ces  qneliiufts  lignes  uiieut  que 
partout  ailleuni.  avec  l'enjouotncnt  naturel  de  S4iri  esprit  ot  l'esquiBe 
i]f^li(.Nili-<i4(>  de  «on  coeur,  xvcc  le  sourire  et  I  éinolion  tempérant  l'aus- 
térité habituelle  de  «on  àme  (v.  9.  If.  13.  18.  30).  On  ne  trouve  ici  ni 
exposition  do^^matique  ni  prédiciition  morale,  mais  uniquoroenl  l'ar 
faire  tome   particulière  qui  Uii  lient  h  creur.  Toulerois,  on  remar- 
quera ilan^  In  marche  générale  de  eo  billet  une  certaine  .nnalofjinsvoc 
les  Huires  épUres  :  mftm«  forme  d'adresse  el  de  saUilatiim  suivie  de 
U  même  action  de  grlccs.  par  laquelle  Paul  avait  l'iiiliitude  d'entrei 
en  matière.  A  cet  Mogede  la  pi^té  de  Pbilémon.  il  joint  avec  beau- 
coup de  fînesie  lu  prière  qu'il  va  lui  ad  re^sor  en  faveur  de  si'>n  pro- 
tégé Il  p^uMit  décidément  que  le  eus  d'Onésime  était  grave,  cnr  Paul 
croit  encore  nécessaire,  pour  donner  plus  de  poids  à  sun  inU;rïcu- 
tion.  de  rapp-_'lor  son  Age  et  sa  captivité  {v.  8  et  9;.   Les  explicaliDUv 
dans  lesquelles  il  entre  enlin,  la  sotlîcilnde  qu'il  témoigne  pour  Uiié- 
slme,  le  choix  nt(^me   de  ses   expressions  sont  vraiment  toucbant<t 
(v.  13).  Il  se  répare  de  lui  avec  regret  et  ne  le  fait  que  par  un  ficru- 
pule  de  la  plii«  li^ndre  délicatesse  't.    \3  et  li).  Il  l'appolte  soit  Tr^re, 
il  demande  à  l'hilémon  de  lui  faire  le  même  accueil  qii'i  Iui-m6mc. 
Il  lui  arire^tso  une  série  de  salutations  elle  prie,  avant  de  finir,  de  lui 
tenir  un  logement  pr6t  pour  son  retourqu'il  espère  prochain  Ce  billel 
do  quelques  ligne»  tient  intimement  h  la   lettre  aux  Colossiens  dont 
il  ne  doit  pas  être  séparé,  cl  par  cetlo-ci  4  la  lellr»  aux  Ephi^îens. 
L'entouragede  Paul  est  ab^oUimenl  identique.  A  l'exception  de  Jé^us 
Juïtus.  nommé  Col.  IV,  11,  on  trouve  des  deux  parts  les  mêmes  per- 
sonnages   cf.  Pbil.  33,  aroc  Col.  IV,  10.  13, 14,  !6).  Onjsimo  accom- 
pagnait Tyehique,  le  porteur  de  la  lettre  aux  Colossiens  îfiol.  IV.  9.) 
Voîïi  comment  Paul  en  parle  en  cet  endroit  :  "  Avec  Tychique.  je 
TOUS  ai  envoyé  Onésime,  le  BdMe  et  le  bien-aimé  frère  ([ui  est  un  do 
TOI  compatriotes,  k  11  ne  peut  donc  y  avoirdedonte.  I.'épîtrc  ù  Phi- 
16mon  a  été,  d'origine,  attachée  k  l'épTtre  aux  Colossiens,  el    sans 
doute  c'est  lacireonstance  qui  l'a  sauvée,  alorsque  tautd'aulres lettres 
personnetlos  de  Paul  se  sont  perdue».  Il  était  prisonnier  au   moment 
oft  il  écrivait  cesépUrc?,  On  ne  peut  donrhésîlcr  pour  la  datoqu'enlro 
la  captivité  île  Home  ci  celle  <le  Césarée.  Kuiis  nvnns  donné  à  l'artifle 
Coi  tf^'iiles  ratsnnsqnioflitsfont  préférer ccttedemiérc.Quantàran- 
tfaenlieité,  elle  n'ajamaisété  sérieiisemeatcoBtestée,  pasmémepar 
Baar(PaiJiM  deT  Àpiitul,i"  édit.,p.  175,).  et.  en  vérité, elle  ne  saurait 
l'Être.  Celte  court«  lettre,  d'un  tour  littéraire  si  exquis,  a  une  impor- 
UuKM  tr^s  grande    p<>ur   l'histoire  de   la  morale   pautïnicnne.    La 
COOTorMon  d'Onésime  fut  sans  doute  la  pfemI^re  occasion  qni  mit 
aéwwiacment  l'apdtre  en  face  de  la  question  des  rapports  du  cbris- 
tîmristtc  et  de  I  esclavage.  U  l'a  résolue  d'une  façon  aussi  profonde 
qn 'originale.  Il  ne  croit  pas  que  l'entrée  d'un  esclave  dans  TEglisu 
annule  ipi^  'acio  les  droits  légaux  de  son  maître  chrâtien  sar  lui. 
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Mais,  d'an  aiilrfl  côUi.  il  Tait  i-essorlir  l'égalilé  dans  latiuello  l'ua  et 
l'autre  se  reii4:ontront.  L'osclavo  n'«sl  pas  souleoient  un  Frère  daiisia 
{<i},  c'est  ua  Trèrc  selon  la  cliair  et  selon  litnaliir«.  La  racine  ilcl'e&cla- 
vageoslcoiipéo,  Paul  en  a  eu  le  sentîmenl;  l'esclave  chrétien  doit 
âLrû  afrranchi  par  son  nitiitro.  C'est  co  que  l'apâtre  veul  sans  doute 
insinuer  à  Pbilémon,  quand  il  lui  dit,  avant  de  nuir  :  ■>  Coiiûant  pleine- 
ment dans  lx>n  obéissance,  je  t'ai  écrit,  sachant  que  lu  Teras  encore 
plus  que  je  ne  te  recuramaiide.  »  (Ju'esl  ce  p'u^  qu'attend  PauI,  sinon 
lu  1il)i-c  uiïraiiciiissetnrnt  par  Philémoa  de  son  esclave  ttnésime?  — 
Uutra  tons  It-s  ouvrago>  et  commonliires  généraux  aur  les  0|>ilrO8  de 
Paul  :  Wildschut ,  Devidiclionis  ei  serments  tUganda  iutpisi.  ad  PhU. 
eompiruit,  1800;  C.-H.  Uagenbach,  Pau/i  ad  PhU.  episi.,  1839; 
M.  liothe, Pauli ad  Phil.  eim(.  interpretaiio,  1844:3.  Denme,  ErkUentnç 
du  Bhtftan  Piùl,  1844;  A.  Kocli,  Cowntfnwr  U*.  dan  Bnefttn  Phil,, 
I8i6;  U.  Piïlcrmann,  P,  eptsi.  (ui  PhU.  ad  fkdetn  nen.  orteiu.  vu. 
una  cum  earwn  f'ctiiori(iinaiigrjec.,ed.  1844.  A.  SaBaTIBA. 

PHILIPPE  L8  liTRlRQVE.  Voyaz  ffirodet  (les). 
PHILIPPE,  apôlre  do  Jésus-Cbrisl,  originaire  do  Belhuiide,  en 
Galilée,  appelé  l'un  de«  premiers  à  suivre  le  Maître,  elasse/  rréquem- 
munl  nutnmé  dans  les  évangiles,  sans  que  l'on  puis'îe  y  trouver  une 
indication  précise  sur  son  caractère  on  sur  ses  talents  spéciaux 
(Maltb.  X,  3  :  Mai-c  III,  18  ;  Luc  VI,  U  :  Juan  1,  43  ss.  ;  VI,  3  ss.  ;  XII, 
.91  ss.  ;  XIV,  tt  ss.;  cf.  Actes  i,  19).  La  tradition  veut  qu'il  ait  prêché 
l'Bvangile  en  Pbrygif,  oîi  il  aurait  eu  pour  disciple  Polycarpe  ;  U 
aurait  été  cruciQé  &  iliérapolis  pour  s^tro  opposé  au  culte  dos  ser- 
pents (Tbéodorct.  In  Ps.  116;  NicépLura.  Iliti.  tcei.,  U.  39;  Ëus&be. 
ïTtst,  ccel..  111,  \\\l,  V,  .\.\1V}.  D'autres  légendes  placent  la  spb«re 
de  son  acUrité  missionnaire  on  Scytbie  (Abdias. /fut.  «ccl.,  X).  On 
cite  aussi  un  évangile  de  Philippe  qui  aurait  circulé  parmi  les 
gnostiquGS  (Epiphane.  Uxiatt,  XXVI,  âC.  t3;  cf.  Fabridus.  Coiiex 
apoer.  i\.  T.,  l,  375  ss.  ;  Kleuker,  Apocqff.htn  dtt  N.  T.,  1.  501  Si.  ; 
Thilo.  Proitgom.  ad  acta  Thmn.-e,  p.  60  ss.) 

FHIUPPB,  l'un  des  sept  diacres  de  la  communauté  de  Jérusalem 
(Actes  VI,  5).  La  légende  le  diLoriginaire  deCésarée.  Il  prtoba  l'Evan- 
gileavec  succès  eu  Samarie  et  fit  sur  la  route  de  Gaza  la  rencontre 
ât>  l'iMiiiuque  do  la  reine  d'Ethiopie  qu'il  baptisa  (Actes  VIII,  5  ss.  ; 
XXI.  8).  f)n  montre  encurc,  dans  les  monlagnus  de  Juda,  la  source 
d'eau  prôs  de  laquelle  se  serait  passée  celle  scène  (Troilo,  Htise  i^ 
PaUesiina,  p.  431:  Fuller,  UisetUutiéx,  11,8).  D'après  les  Actes  des 
martyrs  grecs,  Philippe  Tut  nommé  évfique  k  Trallcs,  dans  l'Asie 
Mincurc.el  y  tennina  ses  jours  ;  le  tradition  latine  te  fait  mourir  & 
Césaréo  (*cta  SS.  a'IGjun.). 

PEILIPPE-AUGUSTE.  Philippe  II.  dit  Auguste,  roi  dr  France  de  1 1SO 
&  \-2i'j,  appartient  k  l'histoire  de  l'Eglise  pur  le  rôle  qu'il  a  joué  dans 
les  croisades,  par  ses  démêlés  avec  La  papauté  et  par  le  caractère 
galltcao  do  son  admlaistration.  par  l'ardeur  a-ec  laquelle  il  persé- 
cute les  juifs  et  le^  hérétiques  et  par  les  grands  événements  dont  la 
France  méridionale  fut  le  théllrc  pendant  son  ^^gnc,eniinpar  lapro- 
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tMtion  «pril  accorda  aux  leltres  eL  par  la  Fondalioii  do  Vunifersité. 
La  France  doit  rojr  en  lui  l'un  des  ]>lu»  itltislrcs  cliampions  de  son 
unité,  I0  premier  qui  réuDit^eii  un  faisceatt  compacl  loa  forces  épar- 
ses  et  encore  ^traiiKères  et  eunemies  entre  elles  de  la  nationalité 
Trançaise.  A  son  avènement,  la  royauté,  entourée  de  jjuissaats  vas- 
saux, appult^e  :iu'«si  h  lutlcr  dans  ses  domaines  particuliers,  qui  ne 
dépassaient  gu»>re  l'Ile  de  France  et  l'Orléanais,  contre  plus  d'un 
petit  souverain  réodal.  menait  de  perdre,  par  ledirorcede  Ltiuis  VII  et 
d'Eléonore  de  Guyenne,  quatre  provinces  Le  jeune  Philippe,  né  en 
I  lù^.  du  troisième  mariage  de  Loui:»  VII  avec  AUx  de  Champagne.  sa> 
cré  en  1 17'J  Jt  Ucim<«.  roi  &  quiaxe  ans,  en  1  iUO.  .sentit  de  bonne  heure 
sa  faihltisse  rt  consaiTa  avec  succe»  tout  son  rfrfçne  â  afTerinir  la  puis- 
sance et  lu  dignité  de  sa  courouno.  Unissant  par  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Hainaul.  deâccudante.  par  les  princes  lorraint,  tie%  Caiio- 
vingiens,  les  droits  do  deux  dynasties,  il  s'affranchit  dès  le  début  de 
la  tutelle  arro^.intn  de  sa  nl^^e  et  de  ses  quatm  oncles  et.  tenant  en 
Échec  le  puissant  comte  du  Flandre,  Ferrand.  acquit  l'Artois  en  1191 
et  se  rendit  iiiaUro  des  villes  Tories  de  In  Somme.  S'il  songea  un  mo- 
moQl,  apr^s  Uouvinoâ.  à  celte  grande  question,  quelquerois  entrevue 
et  si  souvent  négligée  dans  le  cours  de»!  siècles,  de*  Trontières  natu- 
relles de  la  France,  héritière  de  la  Gaule,  il  sut  reconnaître  les 
néc04«ttô^  du  moment  et  ne  sacrifia  j:xmai)i  la  réalité  à  la  chimère.  Le 
poémc  de  sun  hîïturien  Ouillaumi;  le  Breton  nous  montre  quel  rAle 
considérablt!  joiiaienl  h  In  cour  Ib^h  souvenirs  de  Obarlcma^no  :  le  roi 
sut  en  tirer  hwhilement  parti  pour  appeler  et  retenir  près  de  lui  ses 
grands  roudataires  et  coupa  court  ainsi  à  toutes  leurs  menées  ambi- 
t)eu<ies  en  les  associant  à  ses  projets.  C'est  dans  sa  lutte  avec  les 
Planlasenets  que  Philippe-Aii^usto  remporta  les  plus  Rranrts  avan- 
la;zrs.  Luiigtenips  tenu  en  érhcc  par  la  réserve  prudente  et  rhabilcté 
consommée  du  vieil  Henri  [I,  il  eut  beau  jeu  centre  le  courage  brutal 
de  Richard  Cœur  de  Lion  et  contre  la  couardise  de  l'ignoble  ioan 
sans  Terre.  Dés  illTT,  nous  le  voyons  combattre  Kichard  et  rcnooïe- 
ler  presque  chaque  année  des  engagements  meurtriers  dans  lesenvi- 
rons  do  Gisort.  De  ll'JU  i  1^05,  il  enleva  H  Jean  la  iXormandie, 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou  et  la  Touraine.  Ses  conquôles  reçurent 
des  grands  vassaux  une  sanction  légale  aprèà  le  meurtre  d'Arlhurde 
Bretagne  par  son  oncle  Jean  en  avril  1  j03.  Si  nous  y  joignons  l'acqui- 
liUoo  du  Bcrry,  do  l'Auvergne,  des  deux  Vexins  français  et  normand, 
nous  comprendrons  toute  l'importance  de  ces  acquii^itinns  que  le  roi 
rnndil  sûres  et  durables  pour  la  c^niroune  par  l'institution  de  baillis 
royaux  et  du  prévôts,  représenta tits  de  son  autorité.  Aussi,  quand 
l'Angleterre,  la  Flandre  el  l'Allemagne  coalisées  projetaîenllinvasiOD 
de  la  France,  qu'elles  se  partageaient  déjà,  Philippe-Auguste  pul-U 
prendre  l'olTonsive  arec  l'appui  des  milices  des  bonnes  villes  aux- 
quelles il  avait  accordé  det  chartes  de  commune.  La  bataille  du  pont 
de  Rouvincs  (27  juillet  lâU)  Tut  plus  que  la  défaite  honteuse  du  l'Al- 
lemagne; ce  fut  une  victoire  essentiellement  populaire  et  nationale, 
dont  la  mémoire  reconnaissante  des  générations  a  encore  mieux  con- 
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sérvA  le  3<Mtvonir  que  labbaye  <lo  la  «ielûire  élcT^a  prè»  de  Senlis. 
Sous  ne  pouvoiiK  qiM  rvlevvr  en  |»ii!«s.int.  ît  l'honiicur  de  ce  P<^gn», 
Paris  TortiKé  et  embolli.  la  voiri*  ort^uniaôei  les  archives  nationiile» 
iintiliiées  \lKti)  :  l'jdiniralite  ealhéili-sle  de  tteims  cansatiréu  \  t:îl5). 
L'Are  iiiUill«<!Ui«lle  prenait  ua  nouvel  essor  et  curamcnfuil  à  >ubir 
riaButfnce  drArivIolu  eO  di«»  ÀralH».  Pt>ili|ipi>-Aijgii»U!,  en  argani- 
sant,  eu  ti\i,  luniver^itèdfi  Piim.A  laquelle  il  arcurd»  de  «ombreux 
prifll^g*»  eC  éoiU  il  vonmit  les  écoliers  k.  une  Jin-idiclinn  indôpen- 
daate.  assurai  pour  phtsiuim  sibcltia  sa  prcpondériui en  scteiili8i|ue. 
Esprit  froid  ai  poUliqii«,  éonoiBe,  l'tBîl  niiv^rt  sur  toitl,  mttrisdant 
tentpment  s«s  prajeU  et  les  rC^alis».at  par  une  oxérution  rapid».  wipé' 
rieur  À  huii  tiédir,  \\  B>ti  a  pnn  moias  ^ubi  U>ule<i  tes  passions  at 
touK  le»  préjuj^é^.  Nous  lu  voyons  pi-ononct^r  lo>  peine»  les  plus  sivk~ 
rescontro  les  bla<^p))étnitteors  et  poursui»pe  wns  pilié  les  hérétique» 
et  les  patarins.  En  t-âiH.  il  livre  l'hérésiarque  Rrrand  entra  lus  muin» 
d  1.  comte  ds  Nctaps,  (fui  lu  l^ïtbrAlcr  vif:  en  l^i  et  «n  1309.  il  Taîl 
c(ind<in)iier  rninm*  «nlachés  de  panUiéisnie  te«  Acrit»  d'Aïuaury  da 
Bi>nc.  proTcstivar  de  tliénlngiu  à  Paris  rt  ^urvîleur  du  daopbîn  Louis. 
Lus  juifs  lurent  Its  nlijols  tout  parlicuiicrsdi!  s.i  (tolère.  I^ii  1 1Hi.sUF 
le  conseil  do  rerniitu  Bernard  de  Vincenite^^  il  chaa^a  les  jnifs,  qu'U 
accusait  d'a.votr  profané  le»  vases  sacrés  qui  leur  avaient  été  remis 
ea  gaes  et  d'avoir  «tige  de«  intéréls  usiiraircs.  Mais  ils  pirrent  rentrer 
diaa  le  royaume  au  bout  d'un  c<.4rtain  nombre  d'annùes  moyennant 
des  ecntribiilifuis  écrasantes.  Dans  si-s  rappiKls  arec  l'Eglrse.  Pht- 
lîpp»-AngU4le  aiaintint  avec  fermeté  la  Aépnr.-t)itm  du  ivniporel  el  du 
ïpirilnel  et  ré>ista.  .*rvt-«:  l'appui  dt»  «e^  griind-s  xassaux.  aox  prélen- 
tioni  arrogaaies  de  ta  papauté.  Hanni  te*  eini|«aBle-^ux  ordonnaa- 
ce»  qui  émanent  de  lui.  ce  roi  légiitlatour  en  a  consacré  quelitues-nnes 
&metlre  un  ^^^Tn  &  rt9  empietemeats.  H  enjoint,  eu  t  I9(J.  de  n* 
conférer  les  bénéfices  qu'aia  plus  digne».  son<  réserve  do  droit  de 
régale;  il  conacrrc.  an  délriiDcnl  de  U-jine,  l'iMage  des  bènéllces 
vacants.  C'est  en  vaân  qu'lnnoreatHI  rheivihe  k  appliquer,  en  l'J^, 
le  principe  delà  renonciation  évangélique  ou  intervention  directe  du 
pape  d^ns  l'alTnirv  de  Philippe-Augutta  contre  le  meurtrier  d'Arthur. 
Non  mnin^énergiqne  via-Jt-vi»  du  clergé  national,  il  le  force,  malgré 
les  rérUmation^  dn  pape,  K  acquitti.?r  les  droits  féoJauc.  Pbilippe- 
Auguslc  n'a  joué  dans  les  croisades  qu'un  rdle  secottdaire.  Aprés- 
avoir  pnda  six  nois  en  Sicile  en  vaines  qnerelles  avec  Richard.  D 
regTigoe  fa  France  aussilAt  après  >a  priée  de  SainUJean-d'Acro. 
Il  fut  simple  9[)e<la(eor  de  la  quatrième  croisade,  ({ne  raconta  l'on 
de  ses  Mijets.  GeodVoflrde  ViHebardonin,  et  qui  eut  pour  réMiItal  la 
fomialii->n  de  l'empire  lafrn  d«  roD^lattUnoplû  en  19M.  La  croisade 
(le  Simon  de  Moirtfort  contre  les  albigeois,  qni  occupa  la  Sn  de  Mn 
1*8"*,  «e  m  »aW9  doute  avec  le  conceurs  de  ses  grands  vsseaux,  mais 
sans  (fn<>  Itii-mAme  ronlât  s't  associer.  La  royauté  est  restée  étran- 
gère au  hid^nx  massacre  de  Bé»iers  et  ant  éfénemenl»  qui  snivrmtl 
le  meurtre  de  Pierre  de  Caslelnau  et  1»  hataille  de  Muret  juiqo'i  la 
mort  de  Mouifort  devant  Toulouse.  Le&  fait»  politiques  de  celte  cr(»- 
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■Ml  alrooi!  tue  «atiglant<>.  ne  forent  rt^niiillii  que  plus  tard 
-I*  (KMroano  da  France.  PliilJ (>()»- Ao^uste  suint  le  mnuTemenl 
iirAiMible  des  e»prit>«  <{iii  ameKsil  In  création  de«  ^«nrls  ordr«B 
OModiimts  lia  Saiot-OcraMai  fii«  et  A«  Aàint-V'-Micni^  rl'AMÎso.  un  aii- 
ItfrÎMnit  U  crintton  pap  J«an  4o  Mathn.  A  1»  «nite  ii'an<>  rtsiuii  ri» 
rcroBito  P^lix de  Valois,  fie  r>ir,lrn  rle^  Irinitairei  (tl9H1.  H  n'a  pat 
eaà  ragrattar  l'Acbeeds  ma  III*  Loiii»  dati'i  4A  lenUtive  de  «'anipnrur 
de  t'Amrteterre  en  lilS.  Iealalif«' qnll  xvait  hantsment  désappmii- 
vée.  C4p9Rdinl,  U  ariil  eu  lai-m^m^,  qiial<in$9  annétx  nnparRTnnl. 
l'a^poir  de  s' on  rendre  laiUre,  (futind  il  l'eut  r'Ç'ie  dei  maint  du  p.ipe 
Iftoocont  lll,  iprît.5  contre  Sna  saai  Terru.  oiii»  en  cette  rirrons- 
taoce  la  pap<:  se  joua  indignement  de  lai  el  l'^bandnnna.  (|n»n«l  H  eut 
réosM  à  obtenir  An  iDitérAbla  Je^rv  lonliïs  les  eoni;eY->i4(i9  l'i'il  4n 
attendait.  L'éptsole  1 1  plai  r^élèbre  de  la  vie  4»  Pliilippe-Anga^Ie  est, 
me  la  riiitoire  do  Biuvin-^.  (a  ron);inti(]iie  «t  toncliainte  histoire 
d'Agnès  de  Moranie.  Il  »vait  ^pous^,  on  ll:>J.  In!^l>iir|;i>.  prin<-f>44« 
de  [>iat)iiiark.  Pris,  aitsiilAt  apn^s  son  maringn,  d'un  scnliment  J,} 
répugnance  infinrilile.  (|na  t*(>pînîon  pnpnlaire  aUriliiia  an  d'îin'tii.  it 
obtiaL  de  Li  e->ni|>laiâiince  du  clergâ  an  dàctvt  di)  divorce  que  rien  ne 
jastiftail  el  «e  moqua  des  ineiucas  du  vieux  pope  Gélextin  II).  Rn 
liWy,  uprks  arnir  repQU»à  la  lenkttire  de  conriliAtion  dn  synode  pm- 
ràMîal  dt>  Piris.  il  époina  A^niït  d»  MJrants  (ou  H.irariei,  pendant 
une  ri«ri»rtijnéH  In^i^bnrp»  t^Liiil  onfermée  A  Klampes  coinmi!  une 
prU<mnit!rt>  d'Kt;tt.  InDoceiil  IH,  indif^ê,  prit  en  maîa  la  c*u^e  de 
répome  outragée.  En  ll'J!>.  le  «rardirial-lé^t  Pierre  lança  au  concile 
de  Vienneriolerdit  siirle  rDtel.eB  IM),  le  pape  retendit  au  roranme. 
PlBttd.-tnt  dii  m-»-*,  ton*  let  eerrla»  reltgieat  ce^s^rant.  \et'  mnrU 
dern':>ur^ri>nt  4.inr4  «îptilliire,  Ii-»  mjldd)'«  *\n-i  contolatian  rt  les 
fidèles  sans  san-emenls.  PhilippR-An^inte  dut  réder  duvant  ïen  ran- 
naeee  de  l'opiroon  et  *e  »épnrcr  d'A)(itê4.  qui  mniirut  de.  d'>alenr  k 
Poissy  et  dont  le«  eaTiiFiU  Turunt  l^i^timé*  par  le  pape,  iiaisi  de  com- 
pawioQ.  Il  ne  rapp?U([iK?  pliu  tarda  sa  cfturta  reine téiptime.  Onand 
il  m^nrut  h  M^ntm.  en  t2i'i,  Philippe-Ançiiit»  lait«a  k  wn  OU 
Looi)  V'III,  épi-mj  do  Mancliit  de  Ci^tillo,  di)  nombrotit  trésors,  on 
pouvoir  re<tpeeté,  un  pays  flortm:tnt.  — Snurces  :  Hi)^rd  eiGnillaume 
le  Breton.  Vie  de  f*h.- 1  •êg.  :  Onillaume  le  Breloii,  Lj  Ph'Utitttul',  Awai 
\m  tomes  XI  et  XJI  do  la  C"tUtti>n  Owzni  des  Yd/Aiim  «wr  t'hin.  lU 
F^.  ;Giiill,ïunifi  do  Naïuji^,  Ckronitfe.  Gaillaiime  de  Tyr,  XVI,  X\ll, 
XVIII;  Viltnbnrdwiin.  Wi«r  de  lu  eo^q.  ttt  Consi.;  Im  C/fro-iifltw*  de 
la  croisade  des  albigeois;  Srtiubc,  Phit,-Aug.  u.  Utgeb.,  Kiel,  IHU4; 
C»putl|{ue,  Hi\t    de  FftU.-Aug,,  S  voL 

A.  PaL'mikr. 
mum  rv  LB  BCL,  ml  de  France  de  12»-^  à  i:tll.  rompit  ouvertA- 
iaenlaTectontesl»lr»ditiQnsdnp«<(9éelaccoii)ikiil  do  Ki-andoschow» 
par  4m  procédés  otiieut  et  qui  nïrolient  la  con*cience.  Il  «>n-  ■ 
toara  d6s  Ir  début  da  l^rsles  et  dit  consoillcnt  empruntés  utix 
ranga  inférieurs  de  I»  société.  Se*  mnlldents  mliines.,  ce  sont  lesdeux 
Marig^,  dont   la  IMune  «catidiileuM  sera  couronnée  par  un  sup- 
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plire  inrAma;  iiu  Pierre  de  Ri'ossm,  qui  inntiriit  sur  récbahud, 
lime  de  Li  jalousie  d&s  graods  :  un  Pierre  Flotte,  un  Plasian, 
Nu^arpl,  pelil-fits  d'albigeois,  qui  met  au  sen-iee  du  roi  la  batnei 
louL  un  peuple.  Ces  légistes,  naguère  inslrumeuts  obscurs  do  \'if;nt 
ranco  Téodalo.  devinrent  sous  lui  les  maîtres,  mais  ce  gnavemonienl 
nouveau  coulait  liorriblcment  cher:  l'or  Mail  rare  cl  l'industrie  A 
peine   nnis^dute,  aussi  la   royauté  besogneuse  eut-elle  recours  aox 
luoyena  les  pUiî  odieux  tels  qiif  l'iiiipAl  di;  la  niallûlo,  ipii  a  provoqué 
a,  plusieurs  reprises  de  si  elTroyjibles  iiisurregtions  populaires.  In  ga2_ 
belle  et  surtout  l'altération  Ti'équente  des  monnaies.  Pour  abiitirc 
résistances  Turicuscs  de  la  Féodalité,  la  royaul4l  dut  s'appuyer  «ur 
tieisétalot  Tavoriser  les  communes,  elle  lit  la  première  convfwali 
ik's  étals  géntfrauï  c[ui  figure  diins  notre  histoire,  ëice  r*gncnian<i 
de  grandeur,  m  le  malheur  îles  temps  pousse  le  peuple  Â  U  révt 
el  contraint  le  roi  A  chercher  un  rcruge  dans  le  Temple,  nous  lui  de- 
vons pourtant  l'alTermissemenL  du  pouvoir   central.  l'abolilitHi 
guerres  privées,  un  frein  sérieux  mis  h  l'arbitraire  de  l'inquiailioi 
de»  juridictions  féodales,  un  commencement  de  droit  moderne 
d'égalité  devant  la  Int.  Un  tel  régime  est  peu  Tuvonible  aux  ealrc- 
priscs  militaires  et,  pas  plus  que  Ixiuis  XI,  Philippe  U*  Bel  n'aime 
longues  campagnes.  G'e:st  à  prix  d'argent  qu'il  acquiert  Montpel 
au  midi  et  Valenciennes  au  nord,  qu'il  ajoute  le  Quercy  i  U 
nmne  et  qu'il  rHtlacbe  en  1310  la  ville  impériale  de  Lyon  à  la  gra 
famille  française.  Kn  lâlK>,  lo  Maine  et  l'Anjou  con.'ttittienl  la  dot  de 
la  femme  de  Cljarles  dr   ViiUti^.  fille  du  roi  de  Naples.  Au  début  de 
son  règne,   il  »ut  profiter  de«  embarras  d'Kdouard  I",  engagé  dans 
la  conquête  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ecosse,  pour  le  citer  en  4S93 
derant  le  tribunal  de  ses  pairs  à  l'occasion  d'obscure*  querelles 
matelots  et  pour  se  rendre  maltrede  l'Aquitaine  et  de  la  (îuyci 
qu'KdouArd   recouvra   le  M  mai   1303  à  la  suite  de  nos  rêver»  < 
Flandre.  Dfrs  liUI,  le  traité  de  Tarai<;con,  par  lequel  Cbarlc^de  Valois 
renonça  i  ses  prétentions  sur  TAragoo.  mil  tin  à  la  guerre  d'Rspagn*, 
héritage  du  l'intiirvenlion  de   Philippe  le   Hardi  dans  les  atTaires  i 
infants  de  Lacenja.  Guy  de   Dampierre,  comte  de  Flandre,  aj 
voulu  marier  sa  fille  Philippe  &  Kdouard  I"  sann  le  consentement 
fion  suzerain,  dut  la  livrer  en  otage  cl   fut  amené  pns<>nnier  aa 
Louvre  apr^s  la  victoire  sanglante  remportée  à  Kuroespar  Charles  de 
Valois  le  13  août  1397.  Maïs  les  exactions  du  gouverneur  Jacques 
do  GbAltUon  provoquèrent  une  réaction  sanglante.  1^  21  mars  I30S, 
&  l'iiisligation  de  Pierre  K<vnig,   les  Brugeois  massacreront    doux 
mille  Français.   Ces  vApres  brugeoise»  furent  bientôt  suivies   de  la 
banleuïo  d<^faite   de    la    chevalerie   française    devant  Courlrat,  le 
Il  juillet  l3Uâ.  La  rude  bataille  de  Mons-en-PuL>lle  (IS  août  1304} 
aboulit  Â  une  paix  qui  assura  à  la  France  la  possession  de  la  Flandre 
française  à  Utred'un  gage  provisoire,  qui  devait  tondre  k  rester  déû- 
nitif.  La  rie  privée  de  Philippe  ne  fut  pas  plus  heureuse  et  plus  pure 
que  sa  vio  publique.  Sa  femme,  Jeanne  de  N'avarro,  priiice&Ke  ins- 
truite, à  laquelle  nuus  devons  la  fuudaUuu  du  collège  de  Navarre  et 
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dp  Chanit»a(:ne,  mais  orgiieilU'iiso  cl  niicllfl,  «c  vil  en  hiillc  aux  acni- 
salions  le^  plue  odieuses,  qui  oui  donné  niiissnncc  à  in  légende  da 
la  Tour  de  S'esle.  l^es  (rois  brus  du  roi,  accusées  d'adulKre,  furent 
Miées  et  emmurée!),  après  que  leurs  complices,  vniis  ou  pi^lcndus. 
eurent  péri  dans  les  plus  aiïreux supplices.  Philippe  infligcii  aux  juiTs 
le?  mêmes  Irailements  que  ses  prédécesseur*.  Nou«  les  voyons  chassé» 
(lu  niyaunie  ii  trois  reprises!,  en  IS1:)l,en  \'H)(j,  en  1310,  et  aclirler 
chaque  Tois  ]eur  retour  par  des  soin  mcsconsidérabics,  quftieur  avaient 
conservées  leurs  lettres  de  change.  Quanl  aux  débiteurs,  ils  n'y  sa- 
gnèrent  rien,  puisqu'ils  durent  verser  le  montant  intégral  de  leurs 
créances  entre  les  mains  des  agents  du  Ck.  Dans  sa  lutte  contre  les 
cmpiétuiiicnl»  du  pouvoir  apirituo),  Philippe  eut  pour  lui  les  tradi- 
linuB  de  sainl  Louis,  son  aïeul,  el  de  la  pragmatique,  le  sentinifnl 

^national  et  L'intérCt  public  soulevés  par  laprélention  du  pape  de  sou- 
letlre  la  France  au  Saint- Km  pire.  Si  les  deux  principaux  per^on- 

^nagc!i  du  ce  drame  tra^quc  et  isfimbre  son!  aussi  peu  synipalhiques 
et  dignes  d'inléH^I  l'un  que  l'autre,  le  prinntpe  sulisi<ite  dan^  sa  gran- 
deur el  le  conlll  n'en  aurait  pas  moins  éclaté,  si  les  deux  adversaires 
avaient  été  plus  nobles  cl  plus  purs,  Boniface  VIII,  parvenu  i  In  pa- 
pauté h  force  d'intrigues  basses  cl  peiit-élre  criminelles,  s'était 
montré  h  l'origine  favorable  et  mAme  pnKial  envers  la  dynastie  ca- 
pétienne. Choisi  comme  arbitre  euqualilé  do  ptTsona  privaia  dan»  la 
querelle  de  Philippe  etd'Kdouard  P'au  sujet  de  l'Aquitaine,  il  se 
prononça  en  faveur  du  premier:  il  fit  tout  son  possible  pour  assurer 
kux  Capétiens  les  couronnes  d'Aragon,  de  Naples  et  de  Hongrie,  il 
canonisa  saint  i/iuis  au  début  même  de  la  lutte,  mais  son  ambition 
était  trop  démesurée  pour  ne  point  blesser  l'orgueil  du  roi.  Aveuglé 

rpar  l'imuiLMise  Irioniplie  du  jubilé  de  VJOd,  »spir.iut  it  ré.iliKer  fl  ^oa 
3pn)llt  la  monarchie  universelle,  il  voulut  porter  atteinte  aux  antiques 
prénigalive^  des  rois  de  France  el  ressusciter  le*  arrêtés  de  Oré- 
joire  Vil  contre  les  drois  de  régale.  Do  son  côté,  Philippe  avait  frappé 
de  droits  considéra hle.<i  les  biens  de  mainmorte,  exclu  les  cccl6<)ta.stt> 
ques  de  tous  les  tribunaux  et  constitué  uinst  un  parlement  enlitre- 
ment  hlque,  et  déclaré  passibles  des  peines  les  plus  sévères  les  prê- 
tres ouvertement  coupables,  quand  même  ils  auraient  été  absous 
préeédt-mniont  par  les  tribunaux  eeelvsiastiques.  Kn  tâilti,  Philippe 
Bniit  un  impAt  d'un  cinqni^me  sur  les  biens  ecclésiastiques  ;  aussilAt 
le  pape,  par  sa  bulle  Ctericis  lafeot,  menaça  d'excommunication  les 
{loutoirs  civils  qui  oseraient  taxer  les  biens  du  elergé  et  les  mem- 
bres du  clergé  qui  o^eraienl  acquitter  les  laxci.  ijt  roi  répondit  par 
la  défense  d'exporter  du  royaume  toute  matière  d'or  et  d'argent,  ce 

tqui  enlevait  A  îlonio  le  n.>rrde  la  guerre,  Boniface.  ex.ispéré,  envoya 
comme  légal  à  la  cour  de   France  une  de  ses  créatures.  Bernard  de 
Saissel,  évéqnc  de  Pamiers.  Non  content  de  chercher  à  relever  contre 
Hftun  suzerain  le  royaume  de  Languedoc.  S'iisset  le  qualifia  d'homme 
■  de  rï  u  cl  lui  lint  le  langage  leplus  ârroganl.  Arrêté  aussitôt,  con- 
vaincu do  trahison,  il  fut  renvoyé  avec  ignominie  au   pape,  qui  ré- 
pondit par  la  huile  Awcutia,  fiit,  que  le  roi  lil  brûlerie  11  fé^-Hcr 
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i%'Ji  sur  le  parrif  Nnlnt-Darne.  Les  élaU  généraux,   convoqués  d^k  1a 
lu  avril  Je  lu  Uii-tae  Jiunéc,  Xureat  ouvorti  |Mr  uo  cUscoiiik  t\t  Tirrrc 
Flitlle.  qui  Jéii>Mi(;a  1k»  aai|M«U*nieriti'  iiuiulenUKlii  ]upc  cualfv  lin- 
dôiieittliiiicti  de  Ja  ualiuii    el  par  un  ri>ijui»il<>ir«  viirlenl  de  Uoliert 
4'Artois  Seul  1b  rierK^  «uDserva  uite  xttiUitle   rvopeftiicme  rû-i-vii' 
du  saitiL-ftiéi»;-  Les  lé|Lti»li«i  réitatKlirentdaii»  le  piitALk-  une  pr^endiie' 
|)ult«  ùiuduate  du  )i.i|>e  el  uitc  réplique  jilufi  inM>l«Jite  ^.txextrv 4u  roi. 
Du  re&te,  aunn  vuy*)it^  r(*|»iiiion  publitjiir  «oiiUruir  ^DPrEti|uefneol  1&' 
L'iiiinjiiiit.  Putidaul  i|iit>  ivs  tiijK\^res.  premier  germi'de  nolf  ^ IbélUv,  ' 
toummil  etidérÏMoii  Hunifiioe  VUJ  et  que  Jein  de  Mcriag  nétrit  les^ 
vices  du  clergé.  Occam  %e  ()iH)nuuc«  j:aulre  lui,  Gilles  Komaio.  |>rft-l 
niier  pi-éce]d«ur  du  mi.  rédircr-  son  Iratlé  V'e  rrg  m^ttr  fni»riptt,  fa«».' 
ral>)e  à  la  royauté  ;  Jcuip  de  Paris  ^v<iy«i   nuJre   arlîrle  Jtaii  île  /"orni)  * 
éciJL  dauft   le.  même  esprit  bon  uuvru^e  /V  l'Mfitote  régi»  ta   pa<  «  1. 
jUtiii  la  déiitiU  de  Ouirlrai  rendit  re^pémnce^iu  pape,  ei  le  13  un- 
veiubre  de  cotte  méiagrable  luinèe  t.3iti.  au  coucile  de  Liilriin.  il  éta- 
Llil  di«ao  «a  bulle  CNum  m  'C'u<m,  la  monarcliia  uoiverMillr*  rie  l'EffltM 
ell'miité  tlu  poiivuir  et  excoiuoiunin  1<-  roi  mus  le  iiuinuier  ancur*. 
hix  i'AO'A,  le  r»i  ripiDiiii  par  une  oou^eJle  réuuion  de6  baron»  el  des 
évé(]ui's  au    Louire.  oliLiul   rait»eitliiui'iil  de  louv.    m^ine  4i}%   r^m- 
pliui-it,  contrb  lo  pape  et  charfjea  .\ogaret.  M-tilenu  par  Je  bandit 
SciaiTd  Culonrtji,  de  prévenir  [uir  la  Toro»  U  bulle  d'e!tcuniiiiHnj<*ation 
du   pape.^Vui^c  Cuiinall  Icn  »c^ties   odivutes  d'Ana^itù   7  10  «e(H 
lemlJtt»  i'MYXj,  qtù  fureul  ^uiviesde  l.i  mgrt  HirieiiM.'^  du  pii[ie  h  ttoino 
dès  le  J I  yclolire    *oyc«    lf'-t'ttit<  VJJJ)  ,  Sun  sn^xcsseur  BeiiciU  VJ 
dieifJuià  réparer  «(W  torl«  sauh  purttir    alleiiile  à  In  btdle  L'nam  '•ane- 
ta*»  vluviurui  eutpoisouné  au   oiouient  où  il  altail  unKaK<^r  de  nou- 
veau lu  lultu.   On   y   vit  la  raaia   du    rui.  Aprâs  il»  liMif^ii  débAts,  la 
fractiuu    /rançnise  (lu   conclave  désigna  à  «on    chuix  Berlraad  de 
iiuth,  «rclieséque  de  Airdeaiix,  ennemi  du  roi.  niiùs  que  l'on  Mvùt 
fiu-ile  h  gagnvr  à  pri\  d  jn-^eul.  Des  écrivains  uiuderne^  onl  nie  l'en- 
trevue entre  (llémetit  V  ut  Philippe,  aintu  i{uelesc(MiiIitit>iiKqiii  Tuiv/it 
impulses  au  pape  (voyez  Clémmi  Y).  Ce  qui  eat  (!ertaJa,  c'e»l  qu'UTui 
la  créature  du  roi  el  le  jmielde  sou   airogasee.  t^un  $aoro  àLywoi 
donna   lieu    à  deii  ^cèiiei»  doulcmreuïie»    et    il    eoiumci)(,M.  en    se 
ilxanl  i  ATigui>n,  le  eêlèbre  scbisnie  et  la  ciplivilt*  de  l)al>>l(i&e.  ]j 
u'':4:!iiippa  .'I  la  dure  néie^^iLédc  cuuduniiter  Butiirjce  VUliju'euabaiti- 
doun;int  làibfuieiil  le<^  templiers  H  la  nipacité  du  n-ti.  Le  concile  de 
Vienne  de  1311  ^'ocrupasous  sa  préMdencede  la  réi'urme  doTË^Hw, 
dos  crimes  reprochéH  aux  templiers,  do»  cruisadee  el  de  certaines 
sectes  uiyBtiqucji  itililiêu»  iiux  hérétiques  lliimaiids.  Clùiuenl  V  léf^> 
liiun  »ulcniiel.uinvnt  U  mémoire  de  Bifiiil'a'u  V|ll,  nuis  dut  enlrndr» 
de  dures  vérités  de  la  buoclie  deCiiiillaume  Uunmd.  évoque  de  Jtlende, 
duul  le  L'ailé  ite  mvdo  crlctuai'd'  ge  enil:i  rt/'icilii  renrernie  de&  idùot 
lilMJrale^.  CléaieutV  supprima,  le  iio)ar%l31±,  l'ordn*  de'i  templiers, 
duul  teâ  membre»  [rntn^ais  avaieat  été  arrfrlé:)  dès  i:iU7  pur  la  police 
royale.  Tuul  est  obscur  dans  ce  proc^^  ans*.!  odieux  que   trapi(|ijc: 
la  prucedure  fut  cruelle  cl  imquo,   les  j-upruclie»  >idri»sé»  aux  Iumu- 
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|iliitrs  v^iiOGfels^anrés  luins  preuves (voycE  Temylieit)  iin  ne  KnîLriiïii 
deprùlLMhlui'sabjiiniUoiis.  de  ii(t>sinri(iies.  derîdolu  BapUumiïl.iluLi 
crois  outragée.  Ce  qui  lieuieurc,  c'obl  f|ui)  l'urdru  s' étui  ciffTiiitii>ii 
avec  le  U-Jups,  qu'uu  U»\^  couUct  arec  rrAluuiiiîiue  ayitit  relictié  le? 
iDfBurs  et  luaené  dans  l'ordre  un  courant  de  libre  peii^ée  aimlugue  liï 
celui  que  oou^  rclroiivnnii cbez  len^ieirtiur  Frâdéric II.  Lee  rïcLtmes 
de  l'ordre  éluient  immense»,  son  pouvoir  considérable.  Le  dC6poti«iae 
et  l'avarice  se  ruuiiircitt  diinh  l'Ame  du  Philippe  pour  assurer  teur 
perl«.  L'abaadoD  du  proues  pur  la  juridiclit^n  papale  est  une  pré- 
Kouipliuii  eti  favmir  de  1 'iiiiii>ceiice  de^  Leuipliiirs.  AprùK  uii  procès 
ob  t  >ules  les  formes  de  lu  ju!i(icc,  tua:,  im  droits  de  rtiuiDanilé  fitreiil 
«iole%avec  la  complicité  de« état» générait xdrTuunt(130((,,i-iiu|iiatiiv- 
ntiiirieiiipIterB  riirtMilbnïlé»  eu  13IU('ji  verlu  d'uiu-struti-uru  du  AViiude 
df>  l'jrik.  J:t('<{UHs  Mnliiv.  xKK.issiiie  saii»  jii(!t;œtJUl  et  brûlé  à  rtiri<.  le 
Il  Hiar&  1311,  avilit,  diL-uu,  ii^sî^iié  su»  boun-eau  devant  \c  Iriliunal 
de  Uieu.  Apfèa  a\uir  réuui  ou  auùl  les  él»l*>  à  J'aris,  PLilippi?  le  Bel 
mourut  isaus  avoir  pu  jouir  des  Li'éMra  dofU  un  ciime  avait  Vivre  la 
majeure  paKie  entre  iii^sinaiuf..  —'Sources:  \a  CuntiutitUur  de  tîuil. 
de  Nangiiiiieendeîîaint-Virlfir.  Chionujur;  Diipuy.  Hist.du  litff.  dt  S. 
*tue  /*.,  Paris,  I65n  :  llaillet,  iff.>mr-l'zU  H.,  Paris.  1718:  Bouttiric,ta 
Fratict  ê'Ua  i'hilifipe  le  Uni.  l'ari».  iHlîl  ;  Itayuuuard,  I'im^h  de  innpt., 
1«U  ;Micfaelel,  Fiveèaaeti.,  â  voL  ;  llabiuiis,C/«m«ai<^  J'li.,lt^. 

A.  PalhiI'IH. 
FUIUFFE  D£  KtBX  (Sainl;  naqtjit  h  Plor«a(.-e  en  1515  et  mourut  t 
£u>taeiBiHmni  l.'iUo.  LannivirrNairede  sa  luoite^t  cêlL-br^ aujourd'hui 
«teore  «rec  beaucoup  de  pumpe  par  l'EfjtiïO  rumairii.-  et  par  le»  prè- 
Ireé  oralonea»  de  Tltulie.  Comme  tous  les  saints  qui  lut  re«Kt>[nb>eiit 
il  moDlra  do  bunue  iieurc  une  apUUdâ  ^péctale  puur  1rs  uxercie«s 
de  pi^lé  et  piiur  la  vie  xalitaîre;  il  attaudituna  li>s  rîdietses  ruon- 
daioea  que  lui  ulfrait  uu  ciuclc  en  le  uuiuitianl  son  liérilier;  il  brûla 
mAOKi  les  quelques   put-sies   léf;ère&  qu'd  avait  <Mnip(Mét>s  daii>i  sa 
jfliineïâe  et  pendaut  qu'il  était  précepteur  dans  la  raniille  t^accia  de 
Rome  <  1^33),  pour  s' adonner  cuiu platement  &  l'élude  àe  la  pliilo- 
sopbiç  et  de  la  théologie  el  pour  arriver,  aprèïi  une  lon^e  série  de 
priv-iiLi>ms  mal^rielIcH  et  inU-ll('L>luolle«.  h  l'ordre  de  prftlrise  qu'il  ne 
demanda    qu'eu  I3SI.  Jusqu'il  cette  époque,  ma]{!;ré  tes  corruption!) 
du  clergé  romain  qu'il  avait  sans  ccit*  M>Ub  les  yeux,  il  s'en  clatt 
tmijoursiTfi  indigne.  Avant  d'Mre  consacré.  cn103H.il  s'occtipail 
avec  xèle  des  pauvre^iet  des  malades,  et  en  1348  il  avait  londé  la  con- 
frériu  de  la  âaiute>Tnnité,dont  le  but  spécial  tétait  le  !>ouUg<^uiL'n1des 
pauvres  p^lcrin^  qui  se  rendaient  chai) ne  année  h  Houk-  cl  qui  y  arri- 
vaient le  j)lu*i)i-ouvenl  malades  el  dt^iuiés  de  tuut.  Il  l'unda  ensuite  la 
C0Qyrû|;atitin  des  praires  de  l'oratoire  de  Jésuti,  dont  le:i  mi:mbrcs, 
sans  faire  de  vii>nx  Kpéciaui,  s'occupaietitde  ria«truclionde>;  enfants 
et  des  pauvres.  Elle  Tut  approuvée;  en  1^7^  par  (iréffoire  .Mil,  mais  ce 
n'e&t  qu'on  15K3  que  l'église  de.Notre-Dame  de  Vallicella,  nuppës  de 
laquclleNéri fonda  l'omloire.  lui  futacrurlée.  Avuutlamurlde  son  fon- 
dateur, l'ordre  diift  oraloriensou  des  pbilippiens  ^e  répandit  en  Italie,  ft 


rlorence.NaplL's.Sfln-Scvcritio,  PaliToïc,  Lucques,  Padouo.Ferrareel 
à  Tbonon  (Âavuie).  l'aul  V  cunflrma  l'ordre  en  IGli.  Deux  ans  avant 
la  monde  Ni^ri,  Je  cél&bre  Uaroiiiiis  lui  siiccéd»  dans  l;i  diirrlion  de 
U  communauté,  et  c'est,  dil-on.  à  l'inalî^iiliondu  ^aiiit  i[u'il  tuitrepriL 
la  compilation  de  sos  Annales.  La  vie  deJP]iili[ip«  de  Néri  Tut  simple, 
auslftrc,  remplie  par  l'i^ttide  et  la  pratique  de  la  charité  :  nous 
ro(;r<itluns  que  les  légendes  néeos&aires  à  la  béalilicaLion  et  A  la  cano- 
nisation, et  qui  lui  donnent  des  pouvoirs  niaKiquus  et  proplir tiques, 
l'aient  covonnco  do  l'auréole  do  ridicul«.  (Jréguiru  W  lo  eanonisa 
en  IGîâ.  Il  mérilail  loieux.  — Sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  de  Séri, 
voyez  :  Acia  saneturum,  mai,  V;  Die  vigerma  stxta,  Venise,  iHi  ; 
Gallonius.  VitaS.  Phil.  A'mi.  Home,  IGlKi;  D.-N.  Manni.  tiagwnomenti 
sùtia  viia  di  S.  FtUppo  iVrri,  Florence,  1761  et  1785;  il  corrige  on 
partie  les  exagérations  de  Oallonins,  do  Bucci  et  do  J.  ILirnalieo; 
Inttituta  congre^ntionit  crsiorii  a  S.  Philipjto  jV«no  funiax  sutn- 
matim  cdUcla,  Grixiie,  sans  date,  mais  apparemment  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  :  U  vitt  ilei  Padri,  dei  MaMri  «  dà 
Sawi  prhictpah,  traduction  de  l'ouvrage  dé  A.  Butler.  Venise.  1824  : 
Prtgi  iltlta  congregaziont  ddl'oratorio  lii  H.  f.  Xtri,  op«ra  postuma  di 
un  prête  deU'oratorïo,  VcneKi.'t.  ISi^;  De  t>.  Phiiippi  Xerii  itugulùn 
prorsuf  hiiinilita'e  oraiio,  Paduue,  18i€.  P.  Loso. 

PHILIPPE  LY.  UAGNANIHE,  landgrave  de  iloMe.  fut  un  des  prolac- 
teurs  les  plu»  Iirillaatâ  do  la  Kéfurnie.  Né  ÂMarbourg  le  23  novcmlire 
1504,  il  perdit  son  \iiiro  dès  l'Age  do  cinq  ans,  et  Maximillen  l'ayant 
déclaré  majeurA  quiitorze  an»,  il  dut  prendn;  Ir^s  jeun»  le»  rânc<>  dn 
gouFemement.  C'ét;nt  une  n.-itnrR  chevaltiresque,  ayant  plus  d'un 
trait  de  rcsiteniblaoco  avec  Praoçuî»  1",  son  couteniporain  ;  comme 
celui-ci,  il  avait  un  esprit  alerte  el  vir,  une  très  grande  braioure,  des 
instincts  nobles  et  généreux,  une  ambition  entreprenante  et  en  même 
tempêtons  les  avanla|;c$  physiques,  un  corps  «igoureus,  rompu  à  tous 
les  exercices  el  &  toutes  lus  fatifi;ucs.  mais,  comme  lui  aussi,  il  se 
laissait  entraîner,  par  l'exubérance  de  la  santé,  Jk  une  vie  légère  et 
sensuelle.  GcpeadanI  il  avait  moins  d'L^K*iisme  et  de  /rjvolilé,  plus  de 
conscience  etdesgentimealsreligieiix  plus «érieus que  te  roi  devance. 
Nousavons  montré. dans  l'article  He^sr  (Vl.p.S3S'i,comment  II  Tut  gagné 
k  la  Hé  forme  et  quelloposition  douteuse  il  prilenlre  Liitber  et  Zvingla. 
En  1521.. \  la  dîMeile  Wuriiis.  il  n'avait  pas  encore  plis  parli;  i^ejtpn* 
danl  il  alla  rendre  visite  it  Luther  et  lui  dit  :  «  Si  rmi^  avez  raiwa, 
docteur,  que  Dieu  vous  soit  £n  aidel  »  En  ISi3,  il  épousa  une  fille 
du  duc  Georges  de  Saxe,  mais  son  beau-pèr«  ne  réussit  pa^  A  lut  fair* 
partager  sa  liainv  des  nouvelles  doctrine».  Pbilippepril  uiieii.trl  acliit 
à  U  guerre  des  Paysans,  tenta  vainement  de  réconcilier  Luther  et 
ZviDgIe  au  culloiiuc  de  .Maibourg  (15:!^..  sign^  la  Coiire.««ii>n  d'Augs- 
bourg,  et  quitta  rurtivemeiil  la  diète,  le  8  août  1530,  pour  se  préparer 
à  toute  éventualité.  Il  Tut  l'âme  de  la  Ligue  deSmalcalde,  el  mouln 
la  pW*  grande  audace  dans  la  défense  de  la  Itérormc.  A  une  réuDîoo 
des  membres  de  la'Ligue,  àSmalcalde  iré^TÎer  L'iT^),  le  légal  du  pape 
l'étant  présenté  cbex  lui,  pour  ritititer  A  envoyer  des  délégué»  ut 
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conrtlc,  il  lui  lit  dirfi  qu'il  n'avait  pas  lo  temps  do  le  recevoir  et  alla, 
aa  nu>iiie  munienl,  rendre  vinite  à  Luther  malade.  Mais  son  action  fut 
pendant  quelques  années  paralya^éc  parunuTilaineafTairc.  su  Tameuse 
bigamie.  Sa  remtno  ayant  peu  de  cliarmes.  Philippe,  entrain*  par 
l'exubt^mnce  de  la  santé,  se  livra  aux  plaisirs  faciles,  el  les  maladies 
4{ci  en  Turent  la  conséquence  étaient  invariaLleinent  accompagnées 
de  remords  de  con&cieQce,  qui  disparaissaient  do  notiveati  le  jour  de 
sa  giiérJKon.  Ayant  connu  .'t  la  cour  do  sa  sœur  une  jeune  Silo  de 
setxean»,  d'une  grande  bcauté.MarKuenlede  Saal.  et  voyant  quecella- 
ci  n«  répondait  pnsà  s^  pa&sion,  il  conçut  l'idto  d'un  second  mariage, 
pour  lequf^I  il  sut  obtenir  te  conscnlcmcnl  de  Christine,  sa  funime.  On 
sait  avec  quiîlli-  faihlL'sse  les  rérorinafeurs  s'y  prClireiil.  C<î  mariage 
futlii^ni  (i  mars  1540)  par  M(:lan<Ier,  cti  présence  rie  MéhincbUiOQ. 
L'alTaire  fut  éhruil^^e;  riiilippo  rn  «craignit  les  conséquences,  et,  ne 
trouvant  pas  auprès  des  princes  protestants  l'appui  qu'il  leur  de- 
mandait, il  se  rapprocbu  de  l'Emperour.  sans  pourtaot  déserter  com- 
plètement la  cause  de  la  Itéformc.  Mais,  en  1.M4,  il  retrouva  son 
ancienne  énergie  el  tint  tète  &  l'Empereur  h  la  dij-te  dr  Spire,  et 
ComuiL'  celui-ci.  après  la  paix  de  (^respy,  montraji  des  velli^ité*  belli- 
qoeubes,  l'hilippo  travailla  àrci-.(insttluorla  ligueprolestautcelà  pré- 
parer la  lulle.  l*a  pierre  de  Smali:alcli>  n'éclata  que  quelque»  années 

après;  on  en  cuniiuîirisâuemalbcureuscel  la  dure  capUvité  de  Philippe. 
Quand,  après  cinq  ans,  il  recouvra  la  liberté,  il  se  montra  plus  calme 
et  pluii  lïumblc,  se  cunsncra  pre»que  uniquement  à  miu  pays  qui 
avait  beaucoup  souffert  de  toutes  ces  guerres,  et  s'etfori^a  de  réta- 
blir la  paix  entre  les  lultiérÎL-iiâ  et  les  zu'ingliens.  Malade  pendant 
les  deroiôres années  de  tavie,  tleutde  grandes  souOï'ancos physiques. 
8tititunt  sa  tjii  approcher  il  reçut  la  c^nc  avec  se*  iil»  le  jeudi  saint 
(IM7),  et  le  jour  de  Pâques,  il  se  coucba  en  disant:  >«  Je  sens  une 
joie  céleste  inexprimable.  "  Il  mourut  le  lendemain.  31  mars  1347, 
Sg6  do  soixante-quatre  ans.  —  Voyez  Katike,  lieuuchr  OfHh.  im  Ztil- 
aUtr  drr  Hefr,  t^brist.  Itummel,  f*hii.  der  OrMSin-ùthûje,  etc.,  ntbu 
Urkitudfitbueh,  3  vuU,  Giesi>.,  Itï<f0;  Lrkuttdtn,  aut  der  Rtf.  zeit,  ^m- 
bliéa  par  Neudeclier.  Caiisel,  1836  (contient  beaucoup  de  lettres  do 
Phîlipp-.');  divers  ouvrage»  de  llommer,  HJnck,  Hachmutt,  etc., 
KKipf^'l,  art.  de  la  Rcai  Eitct/clo/'asdie  de  Henog.  Cu.  l'KKMiKn, 

PHIUPPEU.  lils  de  CliarEes  V  el  dlsabclle  do  Portugal,  naquit lo 
îtl  mai  1^27.  Peu  de  semaines  auparavant,  les  armées  de  l'ICuiperour 
étaient  entrées  victorieuses  à  Home.  Charles  comprit  que,  s'il  voulait 
prolUer  de  son  succ^.  il  était  indi^îpen&able  de  ménager  l'ojtinion  pu- 
blique el  interdit  les  réjouis&ancos  populaires  qui  devaient  accompa- 
gner In  cérémonie  du  baptême.  Elevé  par  doiAa  Leoimr  Miiscarenasct 
plus  tard  par  Juan  Marlinez  Silicco,  à  cette  é[)oqiio  professeur  de 
théologie  à  Salamanque,  de1546&1337,  archevêque  do  Tuléde.et  par 
don  Juan  Ai  Zuniga,  grand  commandeurde  Uasiitle,  Ut  jeune  prince 
■e  distingua  par  sa  sobriété,  son  austérité,  sa  foi  ardente  el  la  gravité 
métuncolique  do  son  caractère.  PAIe  et  blond,  il  ressemblait  h  son 
père,  mais  il  n'avait  ni  l'améaité,  ni  la  bienveillance,  nircsprit  ardent 
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et  ciili-e|)reniiiit  qui,  pendant  sa  luiigiu'  cl  brillante  carrière,  valurent 
A  CliaKos  V  radmiralioa  de  ses  coaleioporuios  cl  les  éloges  àv*-  his- 
toriens On  na  le  vit  jamais  à  la  léte  do  ses  armées,  il  ne  parAi»&aU 
(|uo  rareniant  aux  fdtes  publiques  et.  ««•r»  la  Un  do  sa  vie,' il  <'ob» 
ni£mc  de   se  montrer  au  peupli:  ilans  la  Eali-riDqiii  condiibuilde  m 
rhambre  à  la   rlmpidle.    (Itiarlfs  était   P'iamnnd  de  leinpéraoK^iil  el 
(l'édui'atiun;  Philippe.  E»paK"oI  de  goût  cl  dvleailance  d'esprit.  I^rtr 
d*un  premier  voyage  en  Allemagne,  entrepriii  par  l'onlre  do  son  pdre 
[KMir  gagner  le»  ^uffra^es  des  ^lerteurs,  il  s'aliéna,  par  -t  son  naturel 
sévère  et  iatraitablu,  n  ceux  qu'il  aurait  dû  gagner  A  sa  caufe  {tietai. 
di  Michèle  Soriano:  rf,   [-îstn-lln.    Kl  viarir.  det  principe  Oan  P/uiipe, 
Anvci-a,  I3S2  ;  W.  H.   Prcsco»,  /list.,  du  r^gne  dt  Pk'Uppe  II,  5  toi- 
Pari«,   IfiGU,  1.   p.  73).  —  Apr^»  l'abdicalion  de  Charles   V  (15SI>1. 
Philippe  11  $«  vttàla  tctedola  monarchie  la  plu^  puissante  du  monde- 
[ttji  d'fispagiio.  de  Naples  e(  df  Sicile,  duc  do  Mibn.  souverain  de  lA 
Prancbe-Conité  cl  A«s  Pays-Bas.  roi  tiltilaire  de  l'An  pic  Irrrc  par  syil 
mariage  avec  Marie  la  (lalhtjU({iie,  Min  pouvoir  s'^leixtail  en  Afriiiae,. 
sur  les  ilc5  du  cap  Vert  «.-t   le»  Canarie;^,  sur  Tuiiîh  iîI  Oran.  en  Asie, 
sur  les  Fliilip|tiiu>s  et  les  Moliiquoii,  et  «mbrassaîl,  en  Aniènque.  les 
Indes  occidentale»,  le  Mexique  et  le  Pirou.  Son  r^giic  commença  soiM- 
d'heureux  auspices.  L(^s9ucet;«du  ducd'AlbAdaiis  le^-Ktalsdel  K^UiB 
el  la  vicLoiro  de  ^inl-ijurntin  brisèrent  l'alliance  que  lepapt-  Paul  IV, 
ennemi  cl«<claré  do  rKspa(;nc,arait  conclue  avec  la  France  et  pnraront 
conLinuor  les  LradlLiuu^  gloricuse-i  du  règne  précèdent  fl&ST-ISJn). 
Mais  quand,  aprèit  la  mort  de  l'Kmpereur  (SI  sept   l^ft),  Philippe 
rentra  enEipagne  (août  1350),  la  situation  changea, etiadissemhiance 
des  caractères  et  dos  tendances,  des  rue>  et  de  I»  politique  des  deux 
prince?- éclata  au  grand  jour.  .Ardent  à  l'action.  Cbarles  V  était  par- 
tout ov)  sa  présence  semblait  nére*4aire  :  il  commandait  les  armée», 
présidait  Ic-t  diMcs  cl  dirigeait   lei  consclb.  Retiré  dans  si>n  palaû& 
Madrid,  Philippe  ne  quitte  la  capital»  que  pour  aller  chasser  à  Araii- 
juez  ou  pour  passer  quelque  temp^à  rBscurîal.  sa  résidence  favorite, 
qu'il  Tait  coustruirodans  lc«  solitudes  de  la  Ruadarrama.  enThonneur 
de   ïiaint  Laurent  et  en  mémoire  de  la  gloneuso  journéi?  ila  Sainl- 
Quentiti.Catholiiiue  convitiôcu  et  ennemi  déclaré  (lu  pn)tcslanlisui«. 
Charles  V  avait  iiéaiimuins  toujours  subordonné  l'intérêt   ruli|neux 
aux  nécosàité:»  de  la  «itnation  politique.   L'idée  dominante  du  régne 
de  Philippe  II  est  le  triomphe  dti  catholicisme  nu  sein  de  ses  Etats  et 
de  l'Euriipi;;  l'unité  pulitiqui'' entée  sur  l'unité  rr.ligieu^r,  U  Ihénrnilir 
fondée  sur  le  respect  des  luis  de  Dieu  er  de  In  volonté  souvontne  du 
roi.  Uuclquefois  ce»  deux  éléments  se  confondent  àsesyoux.  lVr*uadé 
de  travailler  &  l'avancement  du  n>yaiinie  de  Dieu,  toute  opposition  ol 
même  toute  volonté  rontraire  on  étrangère  1  la  sienne  lui  semble  ' 
être  un  attentat  «'ontre  Dieu.  Prosterné  devant  la  crucifix,  il  prononce 
un  jour  Ces  paroles  rc^miirquabN-s  qui  eu  peu  de  mots,  résument  »a 
pensée  tout  enti^'w:  >■  Toi  qui  gouvernes  toutes  choses,  j'impl"nf  U 
divine  majcité  pour  que  tu   me  conserves  dans  la  résolution  oh  je 
suis  de  ne  jamais  souITrir  que  je  de\'iennc  ou  que  je  sois  appelé  le 


Igaeur  de  ceux   qui  te  n-poii^si-itt  potir  Ittiir  mihr«  i>  (Slrada,  De 
htiloMf'oi,  I,   18i;   PbcscoU,   U'c   ft..  Il,  196).  Lhcrcsie   est  pour 
lui  un  crime  de  lèsH- m  ajusté  et  la  r^beUïan  un  sacrilège.  Iass  moyens 
diloyaiix  et  Iba  procédé»  arbrlraircs  répudiaient  au  caractère  clieva- 
lere«iiie  el  généreux  de  lEmperffur;  ce  n'est  t[u'à  regret  qu'î!  avait 
recoure  ^  la  violence.  (Junn'i,  aprè-s  In  révolle  et  la  pri^e  de  la  litk-  ilc 
Gand.  Allie  lui  conseilla  de  la  ra««r  juNqu'Jk  terre,  l'Emperoitr.  Jiinanl 
sur  le  nuui  français  de  In  tille,  lui  demanda  combien  il  faudi'ail  de 
peaux  d'Kspigne  pour  faire  tin  pareil  gfinl  (Slrada,  W.  c<i..  I,  p.  36t): 
PrtHcott.  III.  p.  31).  Domina  par  les  maximes  des  Jésuites,  le  roi 
M  ccinnaILniiu^agt!meiitfi,  ni  «mipul^s.  Dans  la  guerre «ainle  coalrC' 
1m  hérétiques,  les  infidèles  elles  païens,  tous  tes  moyens  lui  semblent 
permis:    I«   nieninonge.  la  dissinuilalioii,  l'assassinat,  •■  en  homme 
persuadi-  que  sa  religion  rouvre  tout,  pourvu  qu'il  soit  prêt  il  lui  tout 
Mcritier  ..  (Gulzot,  Introd.  à  Mottley,  Hitl.  lit  la  fuH/iaciuH  de  lu  Rrpu- 
Uiea  i(«  Its  pToeùuias  IMitlas,  Irad.  fr..  I,  p.  M).  Quand  il  accorde  ht 
Marguorit*  de  Parme,  régenlo  des  Pa}-s-Das,  les  concessions  réclamées 
parles  cirronslances.  il  fait  appeler  un  noljiire  pour  prendre  acte 
4d  ses  paroles  cl,  on  présence  du  duc  d'Albo  et  do  deux  juristes,  il 
dicUre  qu'il  u'a  pas  remis  de  son  pleragréila  régente  IcpouToirde 
pardonner  et  qu'il  se  réserve  le  droit  de  punir  les  coupables  (f.'('rrM/i>. 
tlf  f/iitipr^  II,  1,  H'J).  On  sait  qu'il  fit  as^assinur  le  prinœ  d'Orange 
(1384)  «1  e3<*^»^i'ler  secrètement  le  baron  dt>  Monligny  (16  oct.  1570). 
C'est  par  son  ordre  qu'Antonio  Perez  fit  frapper  nuilamment  Hiico- 
vedo.  secrétairededonJuand'Autrichit  (l3'78).Lamort  de  don. Carlos, 
prince  béritier  ds  la  couronne,    issu  du  mariage  du    rai  avec  dofia 
XariQ  de  Portugal,  sa  première  femme,  lui  est  imputée  ajuste  titre. 
Si  le.s  rappurtfides  ambassadeurs  flureutin  et    anglais  (30  Juillet  cl 
5BuAt),  qui  parleiil  d'un  empoisonnement,  ne  KOnl  pas  coufuruies  li 
Il  vérité,  si  l'on  n'a  pas  trouvé  dans  le  cercueil  la  teto  du  jeune  bomme 
séparée  du  tronc,  il  osl  certain  que  sti  niurta  été  lu  suilj  nalu  relie  de 
la   politique  ocnbnigcuse  de  son  ]ière,  de  l'éducation  qu'il  lui  Ht 
doaneretdR'^  trailenu-nts  qu'on  lui  inllî^ea.  Au  lieu  d'iinprimori 
cal«»pnl  mal  pondéré  une  direction  sulujaii'e,  le  roi  lo  tînt  sy^Iéma- 
tiquenient  éloigné  des  affaires  el  la  pou^^a  pour  ainsi  dire  dans  les 
avenlitri»  qui  rendirent  son   emprïsonnemout  néces»uire*iGuell  y 
Rante,  fh'iiirp*  Il  «i  donCm-to»  itevani  l'bitinire,  Paris,  IH78;.  On  peut 

»[n6tno  afllrater  que  don  Juan  d'Aiitrictic  est  une  victime  du  despo- 
Usme  étruil  cl  jaloux  <le  Philippe,  (|iii,  en  cettu  <H-ca«ion,  prouva  que 
son  iulérf'l  pnrsonuol,  sa  pntprt»  (çrandenr  et  l'avenir  de  sa  dynastie 
lui  étaient  plus  cbt'rs  que  le  triomphe  de  ta  cause  rt>li^ieiise.  Malgré 
lft»conjuuctures  les  plu^  favorables  el  les  pressantes  sollicilntinnsdo 
Grégoire  XIII  et  des  Gnise^,  il  laissa  le  brilliuit  vainqueur  de  Lépanle 
saoRMirourï  el  f^ans  appui,  quand,  Hiligué  du  rûle  secondaire  qu'on 
lui  av,ut  tiiil  jouer,  il  conçut  le  plan  liardi  de  Tonder  un  empire  indé- 
liendant  à  Tunis  et.  aprî-s  la  prise  d«  cette  ville  par  les  Turcs,  ca 
.\iij(IeLerre  et  dans  les  l'ayvUas.  Philippe  doviol  pour  un  moment 
l'allié  des  provinces  rebetlcs  el  d'Elisabetb,  ses  pireâ  ennemis,  cl  don 


1^^  riULlPl't  H 

» ,_.  .....ej.  ^^^  ^^^  ^^:^ 

loi.  une  f"'-^*"%';^' '^Ju  îllui  JacriDo  son  exislcoce  lo»le»Uèrj 
cl  Oïlirieiirc  de  Philippe  II.  M  contitiPnl.  les  revenus  et  la 

L  ndio.*e*  de  ^■e»<;'«"  ^^J^    Xm-Î  H  gouverno  l«  monde  entier. 
pro.pcnl4  de  se*  EUt*  De  ^^J/^,;"^;  j  J,  porte.  Les  dépCcbes.  le» 

rapports  des  «f  \«l'.*' !^,'hrU  dépouUlc  la  correspondance,  *  udie 
table,  infalifiablc  iU  ti.hc  .  «^ï^  ,„^.„„,  ^  prendre,  nnnole  le* 
le.  «ir.ire.co..r»nte^..  "  *j  '7'*^^.„^  conn«i«anr«  de.  nègoc.alioo* 
aôliUralions  d^'*  """'f^^^J^,  ^j  ^iile  encore,  «gn.nl  d«.3Cte*im- 

des  cours  ««^f '■^:;  Vcrnôù-  P«e-é«  Si  l'on  «)ngc  à  l'"»»'"^ 
porlanlsourMigeanl  dcsnou^p  ^^^^^^.^^^^.^^^^ 

kenduc  de  .on  enip.rc.  "«  "^  f  ^'/^.^naè  ;  mais  le.  hUtonens  eon*- 
dclra«»il   ««^^i   inalurable   'i"^;*^';"  ,^^n  d„  tout  voir  et  de  tout 

diriger  elle.  procH^s  f^»  ^'7^'^"  ;„  ^oi  ..imail  i  répéter:  «  Moi  et 
^«cbe  des  affa>res.  '«  P"»^;  ;»X,,.  .  i^i  »  éXé  faUl  :  car  soarenl 
le  temps,  nous  en  valons  ''f ''''".  ^i  ,«Torahlei  l'action  qui.  un» 

lui  u  rail  penlre  le  oio"  -/.ril  3  b  c"  éloigné  de  la  pensée  Xf^, 

rms  pHs>é.  «  *«  [?'''*'  \„1  «a- 1  ne  pouverne  pas.  L'adfflin.stratK».'^ 
derne.quelero.ri.gne   ma^q^^dnePO  j    ^^^^  est  central»* 

,a  i«..i.-e.  U  n;™"";^^"  r«mhlS\  de  rar«.  occasions  ne  peu^^ 
dans  sa  ma.n.  »-<^*.**^**: -TJ^nuftles  qu*pt*s  le  vote  des  imp*^ 
prisenlor  lu-ur.  pU.nles  cl  J^^^  "^^^'^^^  ^j^^  ministères  on  *«»«»»' 
^ririesdinflueuce    '^^J  "^  '^"^".E^^^^  ,„  remplacent.  U 

eotnposès.  à  peud  ««'P^'^Tom  de  U  volonté  royale.  Ceperdanl  le 
,„im\tre*  ne  sont  q"«  ^«  °^""„n  m,  important  ;  car,  si  rhil^pe 
cmsril  d'KUt  )•>"«"*"'  ^*;X  dan*  le  buiqu.!  poursuit.  .1  béuU 
,c  montre  frrme  el  «;*^;"f  ^^Li^^^^  prendre  lui  p*«.  S. 

dans  le  choix  *l''\'"f>'"*-     îeVroeMirts  les  plus  contradlrtoirw.' 
Tolonlé  incertaine  fl-lte  ^7*7  '^-^X    g-^P^'»"'"*"'  *'  faac«me«. 
Souvent  il  pa»e  ^^-^'I^^'J.  qu^  U  r^n.  U.  clémence  loi  ««- 
il  ob*il  plutôt  i  ^  '^Pr,Tm"iVlui  comme  un  devoir  rel.g»eox. 
blo  inu-nlite.  U  rigueur  ^  «9^^*    j^^,„i,  i„firiMe  &  »  m»"»*»- 
auquel  a  ne  peut  «  soustm™  ^^;„^;;^°„„,,  j.,,„i,  ^^«;«  *^ 
.  Dieu  sait,  écnt-.l  k  ^^J*^^^^'%^^,,i  mai»  j'ai  touJDorsét*  r*sota 
de  répandre  une  Bo-»^"*  f^"» j^Jf^^iiq^^e.  ie  ne  poa«is  *tre  ço»- 
d^  vivre  et  de  mounr  dans  U  ^' ' '^^  \       ^^  ^ais  comment  il  e«t 
Tenldcvoirmes^uieuas^r  ."-m  nt  ct^^^^^  ^^  tr«sgr««««- 

tl,  l.-.,M,>le  de   »«,*'^/"'.Pt^*"ï^l„^ces^irconslances.    Kf««^ 
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-Mirrespril  du  souverain.  Après  le  départ  du  duc  d'.VlIie  pour  les 
Pays-Bas  ot  la  mort  deRuy  Go m<!t,  Antonio  l'erçîîréussjîtà  s'empirer 
de  la  direction  des  affaires,  grâce  h  l*einpress«mcnt  qu'il  mit  à  servir 
les  pcnstles  les  plus  sccrèteâ  du  roi.  Mais,  impliqué  dans  des  inlrigrues 
dont  le  mystère  n'a  pas  cm-nre  6lé  coirplMcment  dévoilé,  il  lomba 
et  vit  raaiiti6  iiuo  lu  roi  lui  nvail  témoignée  faire  place  à  la  liiiine  la 
plus  iiiiplacable(Mignet,A>i(tfiJi'«/'srfzM  l'Uilifipt  /J,i>" éd., Paris,  1846). 
Granvctlc  lui  succéda  el  se  distingua  par  l'énergie  de  son  caractère  ol 
ulonj^uo  axpérionce,  formés  \  l'éculo  des  grands  mailres  et  mûrie 
au  sein  des  luîtes  de  son  existence  orageuse.  —  Pour  terminer  les 
diffémnds  judiciaires.  Philippe  dota  son  pays  d'un  nouveau  code  do 
lois  :  ii\  Nueva  ItccopUacion.  —  Qnaiil  h  TliglisK,  vllti  n'c-st  pas  moins 
asservie  r[ue  1'Kl.at  aux  volantes  du  roi.  Devenue  Kglîse nationale  m>u» 
Ferdinand  et  babctie.  elle  coni^ervâ  co  caractère  sous  les  r6giies  de 

[Churlos  V  et  de  Philippe  II.  Ce  prince  surpasse  sesancdlros  par  i>ad^ 
Tolion  extraordinaire.  Il  fait  rerJierchcr  pinuscmenl  el  h  grands  frais 
les  rcltquns  des  saints  cl  de*  raarlyps  dans  les  pays  devenus  protes- 
tants, il  eiïloure  ]c>  prfitrcs  d'égards  cl  di'  déinoiisIniUons  de  rcspi-ct 
et  de  soiiinis-iion.  U.ins  toutes  les  cipconst,-inces  difficiles,  il  a  soin  de 
consulter  les  théologiens.  Au  niomeul  d'entreprendre  la  guerre  avec 
le  pape  Paul  IV,  quand  il  prend  la  décision  d'envoyer  le  duc  d'Albe 
dans  les  Pays-Bas,  quand  il  méd  ite  la  conquête  du  Portugal  où  convoite 
Il  couronne  do  Franco,  il  convoiiiie  des  Jnnlosde  théologiens  et  leur 
demande  leur  avis,  quille  h  leur  inspirer  les  résolutions  qu'il  ruinple 
suivre.  Mais,  plein  do  soumission  pour  la  papauté  en  matièrode  dogme 
el  toujours  disposé  h  mettre  son  épéa  au  service  do  sa  causa,  quand  it 

' croit  lea  intérêts  de  rEgli^e-en  péril,  il  no  dévie  pas  d'une  ligne  do  Ift 
politique  suivio  par  ses  prédécesseurs  à  l'égard  du  sainl-si^ge  el  ne  so 
mOQlre  pas  di^pMsé  i  lulércr,  dans  l.i  direction  dm  airaires  ecclésia»' 
tiques  de  son  royaumetd'autre  volonté  que  la  sienne.ll  veille  avec  un 
•oiti  jaloux  sur  tous  ses  lirotls.  Par  la  nominalion  aux  bénéltccs  vt 

>aux  dignités,  il  s'attaclio  indissoUiblemoal  le  clergé  qui,  dans  sa  d<S- 
pendance,  attend  du  IrAne  tous  lesavancemeiàlsettous  Icshonneiirs. 

<  Tous  les  appels  h  Rome  sont  sérére^mcnt  interdits,  .\ucuue  bulle  pa- 
palu  ne  peut  pamltre  sans  placrt.  Les  statuts  cl  décrètes  du  concile  de 
Trente  ne  soaL  lolêrés  qu'avec  des  restriclîons  impurlantes,  oncer- 
oaiit  les  droits  de  la  couronne.  Un  commissaire  assiste  aux  délibéra- 
tions des  conciles  provinciaux  qui,  de  mai  à  1387,  siègent  ix  Tolf-de, 
à  Valence,  ilt  Salamanque,  h  Grenade,  k  Saragosse  et  à  T^rragono, 
pour  introduire  dans  les  diocèses  les  réformes  de  Trente.  Dans  les 
conclaves,  Philippe  ne  se  contente  pas  de  i'fxclu*we;  il  ne  se  borne 
pas  à  écarter  les  candidats  dont  le  cboix  ne  lui  est  pas  agréable;  il 
pousse  l'audace  jusqu'à  user  de  l'inelmiiK  et  propose  nu  vole  des 
cardinaux  ceux  qu'il  désire  voir  revÊtus  des  insignes  pontillcaux. 
C'est  ainsi  que  Grégoire  XIV  est  nnmmé.  Do  là  une  lulle  mi^niorable 
entre  deux  pouvoirs  également  infaillihlcsctégalemcut  jaloux  de  leur 
autorité.  Pie  IV,  qui,  dans  ses  lettres,  affirme  qu'il  a  .>ioinde  mainte- 
nir le  lieu  de  la  paix  avec  l'tispagne  comme  une  condition  indispen- 
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sable  au   bien  et  ft  la  sécuriLé   publique  rPalUvidno,  I>elVitloria  M 
concitio  di  Treiito.  lU.  lib    XXI.  rh.  vu.  n"  7.  Rotna,  lCG4'i.  éclate,  en 
présence  des  cardinaux  et  de  l'aniba^s'^di'ur  Vargns,  en  ]il.iinli><i  ainf- 
rcs   coQtre  les  préltiDliotiK  exorbitante»  du    roi  (ami   13621 .  l'ie  T 
CKsayfl  do  bris«r  U  rësiittance  du  roi,  ea  lut  enlevanl  les  fiol>»idefi  dn 
rJergé:  l'inipftt  dit  la  Cruzufla.V  EscutmheXSti  Sulnidio'.  ra»\\  la  guerre 
aïoc  les  Turrs  l'oblige  A  changer  d'alliludc.  GrÉRoiff-  XIII  fontinoel* 
bilte  sans  siicci's  aucun-  Sou»  le  ^^|E:^r  de  SiitB  V,  l'amba^vadctir 
espagnol,  Ulivares,  prupOïfl  au  n>i  de  se  séparer  de  Itomc  et  de  con- 
Tui]u«r  un  concile  national.  Il  csptro  triompher  p:ir  ce  moyeu  do  la 
riisistancedu  pape,  le  forcer  d'4^1oiRner  l'ambassadeur  français  et  le 
niptlre  dans  la  n^essJlé  de  déclarer  que  jamais  il  ne  recevra  Henri 
de  Bcarn  dans  le  giroo  de  l'I%gliïo{158&}.  Les  sisrncu^  <|tib  lu  roi  rend 
à  \:i  clirt^tienlé  raUioliqiie  mai  ii  lie  ou  un  t  le.  sainl-si^ge  dnii<i  une  cOQ»- 
Luiitf:  niiilarité.  Le  pouvoir  religieux  des  papes  doit  senir   le-t  vues 
puliLiqiiet^  du  rui  :  la  monarchie  universelle  Ctre  espagnole  d'abord  et 
ccitholiqua    ensuite  (Martin    Philippeon,  l'Ailipp   II  mm  Si>aHie>i  ». 
dm  PitpKfltum,  dans  Sybel.  Hûi.  ZfiucAnft.  XXXIX,  p.  2ÎH  et  «19, 
IK7H  ;  rï.  Vtani'iiKircfttTigMc/iiçhlf  twti  SiMnitn.  lli,  n*  part.,  p.  513  st., 
Hnlisb-,  I>t7ti).  —   I^  politique  ex(érîeun>  et  les  guerres    ds    Phi- 
lippe Il  ne  suut  qu'une  vasle  croisade  entreprise  au  nom  de  la  fai, 
dans  l'intérêt  del'Kgliïie.  I^n  Amérique,  les  colons  et  lesmotno^  Ira- 
Viiillent  &  répandre  la  civilisalion  et  à  convertiriez  indig^nr^.  Les 
luîtes  contre  les  résistances  nationnles,  chiintêes  par  Ercîlla  dan»  son 
pofttne  illustre  VAraurami,  portent  le  caractère  de  guerre»  saintes. 
C'esl  pour  établir  lunil^  religieuse  eo  Espagne  que  don  Pedro  Qoer- 
rero,  archevêque  de  Grenade.  I^spinosa  cl  Dicg<>  Dexa  enlèrent  aax 
llaures  toutes  leurs  franchises,  leurs  coulantes  et  leurs  costuma»  m- 
liunaiix.    Les  victoires  remportées  par  les  amies  espagnoles  sur  les 
rebell'-s  de  la  Sierra  des  Alpujarras  (M.  de  Circourt,  If^t.  lUt  Arabi* 
a'E^;"iiji>e,  l.  Il)  et  sur  les  Turcs,  leur*  alliés,  sont  célébrées  par  l'E- 
glise tout  entière.  I^  gloricuïe  journée  do  liépante  (7  oct'>bre  1371) 
semble  ouvrir  en  Orient  une  ère  nouvelle.  Mais  l'alluntioa  du  roi  e^l 
abMirbée  par  l'oateusion  du  protestantisme.  HtoulTé  par  l'inquisiUoB 
t>n  Kspagne,  cet  i>nneint  redoutable  du  despotisme  royal  trouve  dans 
les  Piiy^-Bas  et  en  ,\n;;lelcrrc  des  partisans  ciit'rgiqni.)s  et  cunvaincus. 
lin   155î(,  Pbdippe,  de   retour  en    Kspagne.  assiste   avei"   *a  jeuM 
épouse,  Isabelle  de  Fraucn,  au  premier  autndafc  de  Valladotid.  Ba 
ISiftl,  l'introduction  de  seize  évéchés  nouveaux,  muais  da  pouvoir 
inquisitoriaux  étendus,  provoque,  dans  les  l'avb-Bas.on  soul^T(;Blunt 
général.  Ni  Udonience  de  Marguerite,  ni  la  rigueur  fanalique  du  dur 
d'Albe  et  la  cruelle  exécution  des  comtes  d'Kgmnnt  et  de  Hornes.tii  le 
courage  de  don  Juan,  ni  la  prudence  d'Aloxandre  K.imtse  ne  par- 
viennent A  rendre  le  calme  aux  provinces  embrasées.  Après  la  moKde 
don  Juan,  Philippe,  maître  du  Portugal  (1580)  et  de  se^  inimenMi 
colonies,  aspire  i  la  domination  universelle.  U  prépare   une  expidl- 
tion  Tonnidable  contre  l'Angleterre  et  met  enjeu  tous  las  reSMrisdt 
son  pouvoir  pour  écraser  Ma  adversaires.  Tout  semble  favoclsar  JH 
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4^.in>;.  Orajigo  tombe  a<i>ias>tliiÉ  (i:>K4;i,  Henri  III  du  Prance  subit  t« 
,4ti£nie  wrt  (1589)  ;  mai'î  l'Armada,  la  Oolte  invincible,  eat  détruite 
^r  Vd,  tempAte  el  battue  par  les  Anglajii  (1588).  Alexandra  Farnèse, 
'oblige  de  eniiibiittre  Henri  île  Dcarn  en  Friincc.  perd  les  av^^ntages 
qu'il  a  obtenus  dans  \ei  Pujrs'Bas  el  mi>nrt  au  milieu  do  sci  sticcèt^ 
(1592).  Clément  VIII.  ^Iii  p'ific.  .irrorde  l'abiiolulion  an  prince  hugue- 
not, converti  au  cntholicismc.  Philippe  alors  comprit.quc  lout  était 
perdu.  Ileureux'ilii  aauvur  du  naufraKe  le*  provincot  du  Sud.  tl  sn 
confie  l'administration  &  <^a  Slle  IsAbollo  el  &  &od  cendre,  l'archiduc 
Albert.  Brisé,  fatigué.  soiilTrant  d'uiio  cruolln  maladif,  il  meurt  le 
13  sepleiiibro  lô'Jtt.  laissant  son  royaume  anioiodri,  affaibli  el  éniii^ié. 
Un  jour  nn  l'cntcndil  dire  avec  larmes:  n  ttieu,  qui'ia'a  accordé  duns 
sa  bonté  un  ausi^i  vasic  uiopir»,  no  m'a  pas  fait  la  |9;rico  do  me  donner 
un  héritier  capable  de  continuer  mnn  œurre.  »  Itiilippe  III,  né  de  la 
quairiâmo  Temme  du  roi,  Aono  d'Autriche,  lui  succéda.  H  était  Taï- 
ble  dâ  (rtiii>^tiluliun  Ht  pauvre  d'e^iprit. —  C'est  ainsi  que  su  tonnina  la 
iutio  mémorable  du  pas^é  contre  l'avenir,  du  despotisme  contre  la 
iitwcté,  de  la  domination  autoritaire,  fondée  sur  le  syitémc  catholî- 
i|uc.  cuntrc  l'indépendance  rcligicuno.  Ijfi  liberté  sortit  victoricuiui  du 
combat,  et  l'Kspagnp,  épuisée  par  tant  de  |;ucrros,  innu|;urn  la  triste 
période  de  déclin  et  do  décadence  imtrale  ilont  elle  n'a  janmis  pu  se 
relever.  C'est  que  la  liberté  est  auï^i  n^c(><><iair«  H'ime  Uumaine  et 
au  dévelnppernent  des  Etats  que  l'air  à  la  poitrine.  I^nlevez  aux  na- 
ilion»  cet  élémcni  vital,  ol  vous  les  condamnez  forcémwii  à  mourir. 
Xa  glnire  extérieure  la  plus  brillante  et  le  développement  de  la  phts 
vaste  puissance  ne  sauraient  consoler  \f*  peuples  de  la  perte  dn  ploî 
noble  et  du  plus  précieux  des  biens  ;  car  la  puissance  fundée  sur  le 
■despotisme  porte  e-n  son  sein  le  germe  de  la  «lissoUilion.  —  La  source 
la  plus  importante  pour  l'bistoiro  du  Philippe  II  esl  :  L.  Cabrera  do 
Gordoba,  FtUpt  t^gunto,  r-ry  <îe  Eti>oA-t,  ^  part.,  4  vol.  La  première 
partie  parut  A  M.idrid.  ICI9.  in<r»t.  ;  l'ouvrage  complet,  Madrid, 
'i876-"n  ;  Ce^are  Campana.^i  vula  drl  caOtulico  D.  Filippo  II.  Viccnia, 
HÎ05-IH(W,.'i  t.enavnl.  in-f;  îl-.b  WaLson,  tfMKwyo/'fAe  retg'\  af  Phi- 
Up  tlu  II,  bond.,  1777-78,  2  vol.  in-4"  —  Tandis  quo  les  auteurs  ca- 
tholiqut^splus  anciensossayentdufaii-e  l'api do|^ie  de  l*bilippo,des  écri- 
vains modernes  prononcent  sur  lui  le.s  jugements  les  plus  rigoureux. 
tisms  [Kirchêng.,  loc.  cit.,  p.  S30)  termine  ton  étude  par  ces  molsrc- 
inar(|u«blei  :  u  Lnniqu'unc  pauvnt  créature  vont  prendre  h  Dieu 
toutes  ses  rhargi>s  el  les  porwr  seule,  ellu  deviendra  rondement  un 
chevalier  it  la  Iritto  figure.  ■>  Vn  lableau  impartial  de  ce  ^^gne.  fondé 
mr  les  documents  historiques  de  l'époquo,  a  été  donné  par  W. 
PresTOtt,  IhU.  of  tht  rtigit  uf  t'hittu  fhe  noMnif ,  8  vol..  Nevr-Yori, 
lS5iV-IH38,  PLilad..  1874,  ouvra^  malhcureusementinachcvé,  et  par 
Léop.  Ranke,  DieOtm-men  ».  dte  sitamucht  Uonarehie.  Leipxig,  187?, 
,'  éd,  —  Aucun  roi  n'a  plus  écrit  que  Philippe  11.  Les  docomenis  de 
>n  r^gueonlété  publiés  en  partie  dans  la  C*4fceion  de  Hocwnmtcs 
«MiJrfw.  Voyez  surtout  les  vol.  11.  111.  IV.  VlI.Xll.XIV,  XV.  XVllI,  etc.; 
partie  par  M.  Oachard,  Comapondance  de   Philippe   II  sur  lu 
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nAo«  tlâ  on  6.1  dfl  ncitrti  ferc.  Tini'ilhtie  «tait  anpritt  de  Paul  et  loi  oaX 
asaarié  ilnni  lasxliiUtlinn.  La  leiLre  est  ailressée  auxidiiU-*  qai  «ont 
41'tiilippi:&,  auKe'irùcDpet  [au  pluriel,  c«i|ui  prouve  qu'il»  sootiilenti- 
quus  aux  pr^^buiaroi)  et  aux  diucrae.  Apr6$  avoir  adréftsé  à  Dion   su 
arlioni}  de  grâce  et  les  TCDux  <lo  son  cœur  aux  Pbilippiem  (1.  S'il). 
Paul  leur  donne  d««  nouvoUos  sur  sa  «itij»linn  h  Rnm(>  et  les  pragrta 
qu'y  railla  prédicalion  t\e  TRyangile.  Sesrbutnits  suiit  devenues  célé- 
bras dans  toiil  le  prétoire.  L«s  autres  prêdicntaura  en  ont  niprU  e-jm- 
rage  et  parlent  »rec  plus  de  liardie»e.  Il  e»t  vrai  que  quelques-uoa 
«giBsent  dans  un  cspril  de  jalousie  et  d'hostilité  (les  judéo-ebrHietu} 
et  rh(-rcheiit  à  aggraver  se»  peines,  mais  il  ne  i-egarde  pa^  Jk  lui-m£in«; 
tiiut  qu'il  ne  »'a£it  que  de  sa  personne,  on  le  verra  patient,  et  il   ust 
di«)(i>ié  à  se  réjouir  d'une  prédication  de  Christ  uiOmi*  faite  daoal'in- 
tculion  de  l'afOiger.  Tel   est  lo  sens  naturel  de  eus  vorâct»  (1,  16-lll)i 
où  l'on  a  voulu  voir  une  avaneo  au  judéo-ohri^îlianisnie  pour  en  Cirer 
un  argument  contre  rautln!uti»!ilÔ  do  répltre.  Si  l'on  veut  se  convain- 
cre i(ue  le-i  senUm«nlsde  Paul  n'ont  [>as  changé,  il  faut   comparer 
ie^  pivmie!-^  vcrselA  du  chapitre  111.  Paul  est  prit  à  vivre  et  h  mourir. 
Il  tinianco  eu  lui-uiAnio  lo^i  i-lunce«  et  les  avantagea  de  ncttu  double 
alturualivu.  Cependant  il  espère  encore  sn  délivrance  et  fait  attendre 
sa  prochaine  visite.  Ni  cette  c*pénincc  ni  cette  promes-su  neso  rÉalïrt- 
renl.  Voiliun  Iraîtqu'unérnvain  pnsl^^rii'ur  fui^winl  parier,  Paul  n'aurait 
pas  imaginé.  Toute  telle  lettre  est  vivante  ooin me  un  entretien.  Tteux 
Uiè  mes  alternent  &anK  i.-u«se.  Paul  parli!  fies  i'biiippicn»  et  puis  de  lui, 
pour  revenir  oncoreâ  cuxel  à  lui.I^  chapitre  11  esl  tout  enli.ir  consacré 
^exprimer  la  sollicitude  de  rapûlte  pour  s&%  amif  de  rhili|>pes:  il  leur 
recommande  la  paix,  la  chanté,  le  dévouement  r^'iproque.  C'e«t  ici 
qu'il  iulruduit  l'exemple  du  l'Jirist  qui,  éljuit  l'inia^-u  de   l>ieu.  n'a 
point  songé  h.  ravir  pniu-  lui-nifime  ré|,'alil<^  avec  Dieu,   mais   t'«st 
abaiosé.  amïanti,  o«l  devenu  ub^i8«anl  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  «t 
par  ce  runoncoroent  A  lui-mfime  a  vcritablemonl  conquis  le  droit  de   ^ 
régner  avec  Dieu  sur  toute  créature  (II,  (•11).  Baiir  a  trouvé  dan»  c«t  ■ 
admirable,  passage  une  contre-partie  de  l'histoire  de  la  Sùph>a  valen-   ^ 
tinitfnsf  (non  proprement  de  la  Soiibia,  m.iÎ!>  dn  son  rejelori.  le  der- 
niiT  des  éoii-i)  qui  tombe  dan^  le  nt'-aiil  et  aspire  lï  roLourner  jusqu'à 
IHfrc  suprême.  It  n'y  a  rien  de  semblable.  Cu  qui  est  ici  caracl6ri*lj- 
qu<-  t-t  ce  qui  manque  dauâ  la  gnose,  c'est  que  la  cause  de  l'abatSM- 
menl  du  Christ  est  son  obéissance  à.  Dieu  et  son  dévouement   aux 
hommes.  Le  passage  dtrs  Philipplen<i  n'est  que  )t^  développement  de 
celui  (le  3  Otr.  Vlll,  9,  où  le  dévouement  o^t  prAohé  auxcliréiions  au 
nnm  du  même  rennncemocit  de  Christ  (Cor.  l,  4;  II,  30:111,13).   La 
cfanstologie  desépitros  de  It  captivité  est  sans  nul  doute  plus  expli- 
cite que  celle  des  grandes  épltro».  mais  elle  n'en  est  que  le  |m»longe- 
meni  inéillablo.  lln'y  a  ici  aucune  influence  étrangère  venant  altérer 
la  pfntét!  de  Paul,  qui  suit  au  contraire  «a  direction  première   avec 
coDtéquoucc  et  fidélité.  La  maniera  dont  ha  termine  ce  «eeorid  oba- 
pitr«.  les  detaiU  <iur  Timolbée  et  sur  lipapbrodite  semblent  indiquer 
que  Paul  songeait  A  Hoir  ici  sa  lettre.  Le  Tait  esl  qu'il  recominence  Au 
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cli.ipttrc  [II,  comme  ii  nouveau.  Quoique»   criliiiiios,  exagérant  tcUe 
aolulion  du  conlinaiti,  en  ont  conclu  que  nolro  éptlro  actuelle  était 
la  réuDton  de  deux  éplires  indépendanios.  Snn»nier  1»  possiliiliU bis- 
torique  d'un  phénonièno  liUArairo  scnililable  (voyez  la  fin  de  l'épltro 
auxHomaiiiK  e(  rîDterpoInlionde  â('»r.  VI,  14  ;  VU,  I),  nous  pensons 
ru  n'esl  pas  néce^^snirc  du  recourir  ù  une  tolla  liypolhèse.  Il  suffît 
le  supposer  ([ue  Paul,  inlirnimpu  dan^  la  rédaelmn   de  sa  lettre,  l'a 
reprisa  quelqne»Jours  aprè^  et  lui  a  donné  des  déreloppcmituli  nou- 
Tcaui.  Un   ard-tiiscmenl  des  plu4  sévères  k  l'égard  do  c.çax   de    ta 
ïircnnci<ioR  lui  a  pnni   ïndiiipen&able.  Les  a1^[nos  critiques  qui  tout 
k  l'heure  troufaient  l'aptjtrc  trop  lolcnnt,  le  tmuvent  ici  exccswfel 
ne  veulent  le  re<!onnaitre  ni  dans  nn  cas  ni  dans  l'autre.  Compai-ez 
cependant  le  raot  iuitxto^^  au  mot  presque  identique  do  Gai.  V,   li. 
etlcscAiVfu,  ]o»  ni'iutuiis  mivriert,  avec  les  i^^*^*"  ^*'^'"  ^^  SCnr.  XI.  13. 
Si,  an  premier  cliapitre.Paul  se  tnonlrait  si  patient,  c'est  qu'il  no  s'a- 
gîssail  qu)*  d'injures  faites  h  -sa  personne;  s'il  rPlTOUve  iri  ws  anden- 
nes  expressioiii  li-s  plus  \iolc«t<:s,  c'est  qu'il  a'agit  de  i'cuuvrc  du 
Christ  et  de   la   paii   des  Kglises.   Pour   relrouvt-r  le    prédicateur 
bien  authentique  de  la  justillcatiun  parla  Toi  dans  la  murl  et  In  résur- 
lection  du  Christ,  qu'on  lise  ledévuloppemeiil  qui  suit  111,  7-11.  Ja- 
mntâ  Paul  n'a  été  plus  lui-même.  Un  s'est  arrétï  au  doute  que  Paul 
semlde  exprimer  au  verset  II  :  «  Si  toulefois  je  puis  atteindre  k  la 
.ré^urreclion  des  mort*.  -■  Cw  n'est  p;is  1&,  dit-<in,  lu  certitiulo  habi- 
tuelle do  la  fui  de  rapOIre.lnti'rprcter  ce  texte  de  celle  façon,  ce  n'eit 
pas  le  cnm prendre.  Remarquez  le  verbe  utvvvniaw  dont  Paul  &e  «ert. 
11  s'agit  d'une  rencontre,  de  la  reneontre  de  Paul  vivant  encore  avec 
ie  Ubrist  triomphant  descendant  du  ciel.  Kn  d^autres  termes,  ce  dont 
il  doute,  c'est  d'Olre  encore  rivant  lor*  de  1j»  venue  prochaine  du  Sei- 
gneur; mais  l'hisloirB  de   sa  pensée   prouve  qu'il  avait  i  peu  près 
renoooé  ft  c«Ue  espérance  A  partir  de  la  seconde  épiln«    but  Corin- 
thiens (â  t>>r.  V.  I-IU).  Quiiiil  à  rassurante  de  son  salut,    il  n'en  a 
Jamais  ét^  plus  certain,  car  elle  ne  repose  pas  .'«nr  ses  propres  cfTorts, 
mai»  turlefait  sup^rieurque  Lbrist,parsagr4c<<,s*esti  jamais  emparé 
àù  lui  illl,  li).  Toute  ocUe  seconde  partie  de  sa  lettre  témoigne  au  vif 
delà  sollicitude  pnterneJle  de  l'apôtre. S'il  se  laisse  allerft  l'ardeur  de 
son  zèle  en  parlant  des  mauvais  ouvriers  évangéliqucs,  il  souffre  dans 
son  cœur  et  il  Tond  en  larmes  en  écrivant  ces  dures  paroles  011.  IH). 
Ni  la  ductrineni  leà  '^i^ntimcnls  ne  laisscut  l'impression  d'une  imita- 
tion poïlérieure.  A^an^  de  Unir,  Paul  uicutiouiie  deux  femmes.  Kvudie 
et  Syniyi'lio.aiix  piellesil  reoimmande  ruiiiou  et  la  paix.  ToiileA  deux 
ont  Iravatifé  avec  lui  pour  l'Evangile.  Des  criiiqucs  parlrnp  ingénieux 
^chwesler,  Vollimar)  ont  voulu  voir  U  des  noms  symboliques  re- 
présent-int  deux  parti^en  lutte  dansl'Ëglise:  (C«8(«=4f6»î*ïût,  lcjud6o- 
chnstiaiiisme.  et  <3vv-rôxi)  (venu  iU'Evaagile  par  fortune),  les  pagano- 
fhr^tiens.  Ce  sont  des  jeux  d'cspnl.  Ces   noms  propres  n'ont   rien 
d'ctrange.  Celui  d'Evo<lie  eftl  assez  fréquent;  celui  de  Syntyche  s'est 
retrouvé   dans  desinscriplions  grecques  (llcnan,  Sa-iv  /'oui,  p.  t47  ; 
Perral,  Exi>Utraiion   de  ta  Galaïu.    p.  88;  LebasO^'addinglon),  Hl, 
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S"  13%).  Rien  n'esl  donc  i>)us  simple  qtic  de  les  prendre  pour  deux 
temnieB  en  \ii(i<lans  l'Kglisc  de  Pliiliiipu»,  deux  anciewty,  pluMtl  que 
deux  dîncnnessos  chargées  de  ilinger  la  partie  r^minine  de  la  com- 
munauté. Ce  n'est  pus  la  seule  Iraco  d'uuc  sorta  de  pi-ssbytérat  fi^iiii- 
nia  daus  les  Eglisfs  nposlolique».  oîi  la  H^paralioa  dea  suxes  était 
rigoureuse  it^r.  Tlli!  Il,  3-5;  I  Tim.  V,  9-13).  Paul  recommande  ces 
deux  femmes  &  l'atCention  d'un  troisième  pRrisoiinagc  qu'il  nomme 
son  Tviiïioî  airtÇupc,  et  où  M.  Itennn  a  voulu  voir  l'épouse  nii>me  de  l'a- 
pAli'C,  tradiiisnnt  »  ma  digne  ci>mpa{$no  ou  conjointe.  »  11  «'ugil  cri- 
(temoient  ici  d'un  collaborateur  dann  l'Œuvre  missionnaire.  Le  mot 
rvf,at»;  svrail  singulier,  s'appliqnant  h  la  prétendue  femme  do  f*aul. 
D'ailleurs,  toute  cette  hiitoire  de  snii  prt^tondu  mariage  avec  L^pdie  de 
P]iilippes  e^l  un  roman  qui  ne  tient  pas  devant  r<triirmiilioa 
de  I  iîor.  VIII,  8.  Luther  avail  trouvé  jn*lc  en  voyant  ici,  sons  relie 
appellation,  le  chef  du  pre-it>ylér;it  de  Philippe:!.  Paul  mcnlioime 
enfin  Clément  parmi  d'antres  compagnons  d'œuvre.  Baur.  Sohwes'©'' 
ont  vuuin  y  avdir  le  tlli^nienl  romain  si  célt^bro  au  secoud  siècle.  R«-- 
mar(]uons  tout  d'ulionl  qu'il  serait  tout  Â  fait  étrange  qu'un  Taus^aire 
de  rette  date  iulrudutsit  d'une  l'a^oii  si  subordonnée  un  personnage 
ecclésiisliqiio  de  celte  importance,  en  5eco''d  liru  que  lo  t]lément 
romain  n'a  dan»  la  tradition  aucun  lien  quelconque  avec  les  K};li«es 
de  Miicéduinc.  Quoi  d'étonnant  qu'il  y  ail  eu  ii  l'htlippcx,  du  lemp»  de 
Néron,  un  clirctien  du  nom  de  r.lémeiil?  Ce  tîtément  mOmt>  semble 
èlre  morl  au  niumonl  où  Paul  écrit,  car  il  est  niiii  avec  d'aulruf  ou- 
vriers, dont  «  lt!s  noms,  dit  l'apùlre,  sont  écrite  dans  lo  livre  ilc  U 
vie.  »  —  L'auIheiUicilé  de  l'épttre  aux  l'hilippicns  n'a  donc  pas  i\à 
8éri>'U!»cnienl  atteinte.  Baur  et  se  disciplos^  stricts  sont  rcsK^  isolés 
dans  leur  conle^talion  systémutiqucllilçi-nrcld  (/i/sf.  krit.  EinUitwtg, 
1875),  \iaiv.in  {.i'iiéchrîtl.  Introduction),  Plloidcrer  (/><fr  Pauijitwmn») 
et  la  plupart  dos  critique»  iiidi^puiiilants  ont  roTCudîiiué  victorienso- 
ment  celte cpître comme  l'œuvre  dePaul.  C'eslsa  d'Ktrine,  cosl  *on 
slyle,  surtoulc'estsun  cœtir.  Us'y  montre  avec  toutes  les  richesses  de 
sa  pensée  et  toutes  les  délicatesses  morales  de  son  tmc.  Uaété  touché 
de  ralTcction  des  Philippiens  etde  leur  assistance.  H  remercie  avec  U 
reconnaissance  In  pins  émue  elle  détachement  le  plu&  entier.  De  mftme 
il  est  en  Tace  de  ta  mort  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  désirer  de  vitTe 
oa  de  mourir;  mais  il  est  égalemenlprAt  Â  accepter  l'un  ou  l'autre. 
Touterois,  cette  soumission  chrétienne  est  bien  loin  de  Vaiaraxie  des 
anciens  ;  rien  de  phn  mobile,  de  plus  changeant  que  tes  dispositions 
intimes  de  l'npAIre  il  allant  cnlre  U  cciinte  cl  l'espoir,  entre  la  juie  ot 
la  tristesse.  Celte  épîlre  fut  sans  doulc  la  durnièri:  du  Paul.  O'est  le 
coucher  du  soleil  apr^s  itiierali);anlc  journée  d'été.  L.a  ToiT-e  du  grand 
lutteur  s'est  pénétrée  de  douceur.  Nous  surprenons  bien  encore  quel- 
ques éclats  de  son  tempérament  ardent,  mais  ce  sont  les  derniers 
restes  d'une  nalure  que  les  épreuves  et  les  expériences  ont  mûrie, 
adoucie,  et  qui  ne  fut  jamais  plus  pr^s  ilo  l'idéal  mômo  de  ta  vie  du 
Christ.— LitlùralurcrOutri:  les  introduction^  critiques  ctcommenlaires 
généraux  portant  sur  le  NouveatlXt^lamenltoul  entier, parmi  leséerils 
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spéctiitix,  nnns  citerons  ;  lloog.  l)t  ea-tus  c/insdancrum  Philippemit 
tVHdtiùmê  pritjueva,  <8i5;  F.-H,  Rhcifiwal<l,  C'-"»m.  ul-er  den  Bnrf 
Pauh  au  d<e  Philip.,  1834;  W.  Srliini,  Dt€  ehrùil.  <ïrmetti(/«  su  Pf>i- 
Uppi,  183-1;  C.-S.  Mattliics,  EiklJtt:  da  Britf.  cnditP/iH.,  I83.*i  : 
A.  V.  Ilungel,  Comm,  perpétuas  in  ep.  att  Phil.-  1839  ;  H.-(i.  Hiulu- 
manri,  Co-tm.  t«  ep.  Pauli  ad  Pttif.,  1839  ;  A.  Hillet.  Cifnmtnlaire  sur 
i'ffUre  de  l'ap.  Paul  avx  P/iitippiem,  184)  ;  C.-A.  LUiieniaiin,  Pauli  ad 
Phit.  episL  dtfensa,  I&47;  B.  Weiss,  Der  Phdipperbriefausgtl'gi,  IBB». 

A.  Sabatier. 
PEiliPPISTES.  Vaycz  MéhnchlUm. 

PHILLPPS  ^(ieor(îe),jiipisci>tistiUe  célèbre,  né  àKfipiiiK-ibprp  en  1801, 
murl  en  18G0.  débuta  tJuu»  la  cairièrc  de  l'ciispiRncnifiit  h  llerlîii,  ot 
fut  ;tiiiené,  par  s»  cuiici>pUoii  aiilorilaire  de  l'Kglîsv  «t  du  caractère 
essciitieltemiMit  juridique  de  sea  symboles,  à  embrasser  le  calboli- 
cUme(l8j8|.  Il  profesSH  succasâiTemeiil  1«  droit  à  Munich,  le  droit 
canonique  h  Inspruck  et  l'Iii-iloirc  du  dniitjt  Vienne.  Fin  1838,  ïl  TondB 
aïec  Cœrres  ie  recueil  périodique  inlUuié  i  f*uîUf$  liisloriej>^oliti- 
qti€t  fiourl'AUniiat/uecalholitiue.  11  a  liiissé,  «n  outre,  pliiï^ieitrs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  nous  citerons:  1"  {tiaoire  d'Atleniagrxf,  par 
rapport  surUmi  à  la  reii^iun.  au  droit  tt  à  la  comiitutiùn  politique, 
|Borlio,  183â-34,  3  vol.  ;  2°  Le  -ircit  eanoniqué,  tUtisb.,  1840-1857. 
>Tol.  ;  l^i .y^iiùdes diocésains,  Prib.,  1849-1830. 
PETLISTIE.  Or  désigne  sous  le  nom  de  Phili^tie  lii  iKtnde  do  i«rre 
assez  (l'irnile  qui  s'étend  a»  S.-(>.  de  la  l'aleslinp,  du  lorrenl  d'Epj-pte 
(Ouad.Y'el-Aricb)  à  Luudd  et  à  JafTa.  entre  U  Méditerranée  à  l'O.  et 
la  cbuiiiede  Juda  à  l'K.  Le  nom  bébreu  de  ce  pays,  Péloscliel,  s'é- 
tendit à  tout  l'ancien  paya  d*l»raél,que  les  auteurs  grecs  désignèrent 
sotis  le  nom  do  P:ilevtine  ;  il  se  retrouve  dans  c«lui  de  Faleslin,  sous 
lequel  les  Arabes  dt^signculdc  nos  jours  l'aniùonne  contrée  des  l'bi  lis- 
tins.  Cette  grande  plaine,  la  Sépbélah  de  JosAphe.  séparée  de  la  mer 
par  une  ligne  de  dunes,  se  couvre  i^  l'Ë.  de  collines  busses,  qui  s'a- 
vancent Comme  des  ép«roQs  de  l'B.  à  l'O.,  laissant  entre  elles  de  pe- 
tites plaines  oii  se  ^^unîs!^ent.  à  l'Époque  des  pluie»,  les  eaux  de  nom- 
breux ouiidys  etctTi'aMtdt-'s  points  isolés  ou  des  mamelons,  nommes 
tells,  admirablement  disposas  pour  servir  du  fcirteressc^  ;  nous  ritu- 
rons,  en  allant  du  i.  au  N.  :  le  Tell-el-Hasy,  le  Tell-el-Uonchiych,  le 
Tell-el-Mansourab,  le  TcU-Bouriiat,  te  Tcll-es-SaByéh  (la  Ghmche 
Carde  des  croisades),  lo  Toll-Djézer  (l'antique  Goczeri,  etc.  Ces  col- 
Hoes.  qui  se  relèvent  en  échelons  vers  l'K.,  forment  le  premier  £tngo 
■du  massif  de  Judée.  Elles  viennent  s'appurer  sur  une  cbatne  de  ma- 
'^nelons  hauts  de  4  à  SOO  mj-tre»,  diritjési  peu  p^^s  du  N.  au  Â.  et 
qui  constituent  I»  second  étage  du  mASsif.  Ces  hauteurs,  sur  les- 
quelles se  trouvent  BeU-i)jibnti(Eleuth6ropolis),Tell-2akbariyèli, etc., 
•erraient  de  ligne  rruntière,  souvent  tUsputéo.  entre  le»  Israélites  et 
les  Philistins.  La  plaine  elle-même,  d'une  ferlitité  remarquable  ol 
arrosée  par  quelques  cours  d'eau  {voyez  l'arliclu  PalesUi-e],  produit 
[•4'abondautes  moissoos.  Avec  un  système  d'irrigation  bien  entendu, 
'  «Ub  deviendrait  une  des  régions  les  plus  prospères  de  la  Syrie. — 
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tJiuotre.  Au  nombre  des  61^  de  MîUnTni,  la  table  généalogiqne  de  la 
Gentse  compte  le»  Castuirbitn,  d  où  soKirent  les  Pelicblini  (en  gnt^ 
<^u>Imt^l.,  n«iUtanM(;  en  l»iin, /*Ajii./»ni  et  P'jtei^i'ti")  rt  les  Caph- 
torim,  mot  qiie  la  TCnion  des  Septante  et  la  Tulgate  rendent  p«r 
Cipp«doc«l.  Ailleurs,  1««  Philistins  sont  confondus  avec  les  Caph- 
lorim.  peuple  rean  tie  Caphtor  (Amos  IX.  7).  Jérémie  les  déMgBe 
sous  le  nom  de  rufet  dtCilt  deCa^'fiior  {\L\llA).  Etienne  de  Bvzance 
nous  présente  la  ville  de  Gaia  comioe  une  coloni»  crétoiïc  ;  mais  la 
plupart  lies  <:ommcnlatciir£  votent  dans  Ttle  de  Caphtor.  l'Ile  de 
Chypre.  On  peut  donf  admettre  que  les  l'hîlisUns  soiil  originain»  de 
Cbypro  fit  qu'ils  oui  peul-Clrt  colonisé  la  tirèl*.  t:'e3t  de  là  qu'ils  sa- 
raicul  venus  en  tLgy^te  avec  la  granda  migration  des  peuples  de  TAr* 
chipelelde  l'Asie  Mineure.  D'après  M.  Ma:<>pero,  iU  taisiiirnt  partie 
des  iribub  qui  eiivahiieul  l'Egypte  au  lenip^  de  flamsfts  111.  Battus 
par  ce  prince,  ils  obtinrent  de  lui  la  perraissioa  de  s'établir  sur  la 
oOta  E.-O.  do  la  Syrie,  dan^  le  pays  qui  Tut  ph»  tard  connu  6'>us  le 
nom  de  -Pbili»Ue,  et  dont  nous  aTon»  marqua  ci-dcïsu:»  les  ItniilM. 
Ce  pays,  oi'i  l'on  trouvait  plusieurs  villes  fortes,  telles  que  Oaxa, 
Ascaloo.  Acbdod,  Ekrou  cl  (laib.  était  la  clef  de  It^gypte  ;  aussi 
les  Pbvaoïi»  araiont-ils  cherché  depui»  longtemps  &  s'en  a»urer  ta 
possession.  Thoulnièâ  III.  Séli  I".  Itauiièi  U  avaient  entretcua  de» 
garnisons  sémitique»  àCaza.  Bamsèa  Ul  obéit  k  la mém«  pensée po* 
Ûlique  an  iutnxluiTvanl  dans  co  pays  une  tribu  élrau^re.  sur  la  Bitf- 
Ht6  de  laqueU«  il  pensait  pouvoir  cuniptcr.  «  Le»  i'hilistins  trouvdmit 
la  campagne  et  le^  bourgs  dout  elle  était  semée  occupés  par  les 
Awim,  qui  n'oSi'ireul  aucune  résistance.  11?  prirent  possession  des 
cinq  villes  el  s'unirent  par  des  alliances  répétées  h  lapopalaltou  pri- 
mitive, dont  ils  adopléreat  la  langue  et  la  religinn  :  Uama  de  Gaza 
et  les  dieux-poissons  d'Aïcalun.  Daf^on  et  Derkélo,  deriorenl  leun^ 
dieux.  A  leur  entrée  dans  lu  l'alcatîne,  le:^  Israélites,  intéressés  k 
ne  p35  attirer  sur  eux  la  coltjre  des  Kg>'pliens,  n'eurent  giirde  d  atta- 
quarlc&Pbîlislins.vassauxdireclsdcï  Pharaons.  Le»  Knakim,  cbus^a 
des  environs  d'Hébron,  et  les  AtDorrbéenti.  dépossédés  de  leurs  mua* 
tagues,  trouvèrent  un  asilu  a^snré  soas  les  mnrs  d'Kknon,  d'Acbdod 
et  de  Galb.  L'arrivée  du  ces  Tugitir^  accrut  le  nombre  dos  fhili&tias 
et  ne  contribua  pai  peu  ù  l'alferiui^sf-meiit  de  leur  puissance.  Les 
c-iuq  «tilles  seeurs  ■■  deviurt-nl  bientAt  le»  capit-iles  de  cinq  princi- 
pauté» unie^  par  un  lien  de  Tédératiuu  tréâ  étroit.  Gaz»  excrvail 
d'ordinaire  une  sorte  d'hégémonie,  jusIiBée  par  l'importance  mili- 
taire et  commerciale  de  sa  position;  venaient  ensnite,  par  rang 
d'influence,  Achdod,  Aïioaion,  (ialli  et  Ekron.  Cba<-une  d'elles  était 
gouvernée  par  un  rbef  militaire  on  ifrtti.  Les  cinq  ïamim  >e  rénuis- 
saieoten  conseil  pour  délibérer  des  alTuire»  et  offrir  les  sacnficcs  au 
nom  de  laconfédéralion  ;  ils  faisaient  la  guerre  en  commun,  riiacun  & 
la  I6te  du  contingent  do  la  cite  dont  il  était  le  chef.  Leur  principale 
force  consistait  en  chars  montés  par  la  noblesse  el  en  arcbers  dont 
l'adreMA  était  proverliiilc  eu  brafd  *  ^Maspero,  Htstotr*  anue»-*  du 
ftit^k»  dt  i'OiitiU,  p.  303).  lU  pjraiMieut  «voir  eu  de  bonne  bouro  uoa 
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flotte  asset  JmpûrtantA  &  leur  disposition,  pcut-^treavûc  l'appai  des 
Bgyptiens,  et   iU  excsUaicnl  &  la   pinilcrie.  L(;urA  vuiMOJiiit  partis 
d'Ascaloi)  ou  de  MaioumAR,   Ir  pnrl  de  Gnza,  écuDiatenl  les  mvrt  et 
couraient  sus  aox  Phinicirtis;   ni(inc  une  de   leurs  flutlos  Atta<|iia 
Sidon,  bittit  l'extdre   sîdonienn«  el  prit  la  \-Jlle,  portant  ainsi  un 
coup  mortel  k  la  domination  des  Sidoniens.  Leur  puissance  augmon- 
taiii,  ils  se  toamèrenl  vers  les  Hibreiw  etdîrigèrent  contre  les  tribu» 
|.do  Dan,  SiniéciD  el  Juda  une  «ério   d'aita(|ne*i   qui   durèrent  tout   le 
toiiips  des  juges  el  dont  le  résultat  Tut  de  Icnîr  ces  tribus  sous  leur 
Ldépendunce  (Juges  \,  1-8  :  X111.  1].  Plus  tard,  ils  s«  portèrent  conlrp 
[les  tribus  du  centre,  ïei   battirent  en  plusieurs  reacontres  et  s  cni'- 
iHirftrent  do   l'archo  (I  Sam.  IV).  La  victoire  remportée  sur  eu i   par 
SAinuiïl  (I  Sam.  VII)  arrêta  letiriï  pi-niçrèR,  sans  délniire  leur  ï^uxerai- 
nelé  sur  IsraCl.  David  les  battit  en  plusieurs  rencontres  dans  la  phiiiie 
'  4es  Hcplinini.  sous  les  murs  de  Siuti.  qu'il  letiail  dr  coiiqui^rir  ;  il  les 
poursuivit  de  Gabaon  jusqu'à  (iu^izcr  (Tell-Djézcr)  (3  Sam.  V,  l7-i3  ; 
1  Cbron.  XIV,  8.  17),  cl,  passant  de  la  détensive  à  l'offensire,  il  pnrta 
la  giien-e  sur  leur  lerriloire.  Apr^s  une  lon^'ut'st^ric  d'ioeiirsions,  de 
surprisftiî,   d'escarmouches,  les  Pbilislins  furent  réduita  A  demander 
ta  paix,  qu'ils  n'ot>tiiirenl  qu'on  nbaiMlaiinanl  aux  Israélites  Galb  et 
les  villai^s  dr  son  ressort  ;  ils  gard&renL,  ile^t  rrai,  le»  quatre  autres 
villes.mais  leur  puissance  militaire nc8ere)<vapa<«  de cccoup. Pourtant, 
ftia  faveur  des  giitirres  civiles  qui  désolèrent  Uralïl  et  Juda,  ol  desin- 
msions  étrangères,  ils  recouvrèrent  leur  indépendance  et  reprirent 
pqnel(|(iC5  vitk-s  du  Midi.  Allîé<i  aux  Arabes,  ils  «nvabirent  le  royaume 
Ide  Jitd<i  et  pitlùienl  le  palais  du  roi  Jorami.â  Cbroo.  ,\\1,  lU-18).   Les 
roi»  d'AMyrie  s'allièrent  d'abord  aux  l'hilisUns  contre  les  Juifs,  mata 
^cotlo  alliance  ne  tarda  pas  à  peser  aux  princes  pbilistiiia  qui.  dts  1« 
impg  d'H'z^t-hias,  se   rappruobèrent  des  rois  de  Juda    puur  tutler 
>ntre  lei  Assyriens.  l*a  défiiile  du  roi  de  Gaxa  et  de  Chabnk,  roi  d'K- 
^gypto  {Tl.'i},  par  Snrgoii    et  lus  éohecs  succe^sifi    de    Tahraqa    i*é- 
duiairentles  petil«>  princes  de  la  I'bili:itie  au  râls  de  simples  rassiuix 
des  Sargouide^.  A  la  cbute  de  l'empire  assyrien,  ils  ne  recouvrirent 
leur  indépendance  que  pour  tomber  aux  mains  de  l'Bgypte    l'»ii- 
fDélîk  I"  prit  Acbdod  après  un  long  siège.    La   déTaîte  de  Nékao  M  1 
Karkémich  leur  duuna  un  maître  nouveau,  Nabucbodonosor.  Dans  la 
lutte   qui  s'établit  entre   le   conquérant  asiatique  et  l'EgypIe,  leur 
pays,  situé  sur  la  roule  des  armées,  eut  ctruolloment  à  souin-ir.  Le» 
Chnidécnt  lui  laisseront  encore  un  reste  d'imUpcndance,  mais  liienlâl 
la  trace  historique  de  ce  peuplu  se  perd  dans  la  vaste  moaarcbic  de.i 
P^r^ea.  —  Maspero.  lUtUiirt  U'icûtne  liu  fteupUt  de  l'Orie>tt;  Guérin, 
ùt'f  »)!'»"  '  <lf  'a  P'ilrtlinr  :  Jutt/f.  t.  II.  Ad.  Ciiai'VIît. 

PHILOH&NE  [Sainte),  nom  dune  des  martyres  les  plus  récentes  et 
plus  populaires,  partlculièirement  eu  Italie,  où  elle  est  invoquée 
eonime  la  patronne  des  prisonnit^rs,  D'aprfcs  la  légende,  elle  était 
fille  d'un  prince  grec.  L'empereur  Miixence.  ayant  vaincu  et  fait  prï- 
)nnit:r  son  pctn,  fl»rint  i^pi^idumiint  amoureux  de  hi  fille  ;  coinmo 
Itt  r«(usa  de  céder  ^  sa  passion,  en  disant  (ju'elle  awiil  vouê'ii  Dieu 
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sa  virginité,,  le  prince  ordonna  de  la  jeter  au  fond  de  la  mer  avec  one 
anrrc  altacliéc  à  son  corps  ;  mais  le  corps  ayant  miracnlcusemont 
surnagé.  Mnxenre  fit  truiicber  la  UHu  à  la  j«uiie  vierge.  Lii  nom 
.  niiHiiv  <l«i  cëUc  àainle  élait  inconnu  duns  les  Actes  Jeâ  martyrs,  lur»- 
Iqti'un  iHUâ  ondécouvril, diu^lâïcalacomlies  deâainl«-Prïscill<!,  une 
pierre  sépulcrale  en  terre  cuilet  aveu  uae  insa'î|>lioD  portant  les 
mutfi  Liimena  fax  Teeum  Ei,  avec  une  ancre  et  une  palme.  Suus  la 
pierre  se  Irnuvaioiit  des  essecniMiLs  hnniiiins,  à  côté  desquels  était  un 
rase  do  verre  à  dciai  bris4^,  et  dont  ie&  parois  étaient  couverte»  d'un 
r£sidii  ruugcitre  (le  vin  de  la  cuiumunioo),  que  l'oD  prit  pour  du 
t.ing  desïiéehé.  C'est  sur  ces  duniiëes  ijuo  se  faUriqna  la  légende. 
Otiant  au  corps  de  la  prétendue  sainte,  il  fui  donné  k  un  mîs' 
sionnnirc  nommé  Franc* ^ts  deLucia,  qui  le  Ht  transporter  h  .Mugoano, 
p^^••  du  Naplcs.  Li>s  nititibriMis  mintclcs  opérés  par  rinlerce»sion  de 
la  sainte  y  attirent  encore  aiijoiird'liui  iin  grand  concours  do  pèlerins. 
Gré|;oiro  \V1  autorisa,  le  âO  jamier  18^7,  une  iiies>c  el  un  uftice  en 
soD  honneur,  et  OkaIq  11  août  pour  la  célébration  do  sa  fâte.  — Voyez 
Cael.  Moroni,  Oictian..  XXIV,  301  ss.  ;  Bunsen,  l/i/,poti/tui,  I.  166. 

PHILOR,  pbiiosoplLcjudéo-alexandrin,  né  environ!  an  2()  avant  Jésus- 
Chri<it,  d'tirii;  buiine  famille  d'Alexandrie,  frère  de  l'atabaniue  ou 
premier  magistrat  juif  de  la  cité.  Un  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon 
qu^il  fut  député  par  ses  coreligionnaires  d'Alexandrie  auprès  ds 
l'omporeur  Caligula  en  l'an  40,  à  un  Age  déjà  avancé,  pour  Ûécàir  U 
colÈro  du  despote  irrité  de  ce  que  les  Juifs  avaient  refUïé  de  l'adorer 
(Josèphc,  ^ri(.  >««/.,  .WIII,  vni,  1;  Of>cra  Phihnit,  éd.  llangcy,  i>« 
tegaiittne  aU  Cojum,  II,  315-t>t)l)J.  La  tradition  d'après  lai]iielle  il 
aur,iit,  à  latin  de  sa  vie,  été  converti  au  chrisUauisme  à  Kt^rae  par 
saint  Pierre  (Jérôme,  Cuiu/.;  Piiûtius,  ClII-CV)  est  purement  légeu- 
dairo.  Sa  remarquable  acUvilé  littéraire  s'épuisa  presque  toul  entière 
en  comme nt-iires  philosophiques  sur  le  Penlalcuque,  dont  un  grand 
nombre  >oiil  parvenus  jusqu'à  nous,  soit  dans  le  le.\tegrec  original, 
soit  dans  une  versiun  arménienne,  et  constituent  le  uiouunient  de 
beaucoup  le  plus  important  de  la  philosophie  judéo-alexandriue.  La 
classification  de  ses  écrits  par  ordre  ctironologîque  a  donné  licuà  de 
nombreuses  discussions  [voyez  Gfrôrer,  l*ht%  ujut  die  jùitûcii'tUexua- 
4riniseht  Ttif(f>oi'liit,  Slullgard,  IS;t5.  *  éd.,  ï,  p.  7-37;  J,-0.  MUIlcr. 
art.  Philo,  dans  la  Real-Eutycl,  de  Ileriog,  1"  éd.).  L'ordre  le  plus 
plauiiiblc  parait  être  celui-ci  :  lus  a>uvres  philosophiques,  les  com- 
mentaires sur  ta  création,  sur  la  partie  historique  du  renUiteuque, 
sur  la  législation  mosaïque,  et  les  écrits  politiques.  Leur  autbutilicilî 
est  gt^uéralement  admise  ;  violemment  attaquée  par  Kirscbbaiim  (/>cr 
juUi'iihe  Alexii"àriiu's'iius,  eittt  Hi/iHUit»^  chrtsiti<ficr  Lelner,  IftIIJ, 
elle  a  été  victorieusement  défendue  par  Groumann  (De  J'Uttuuit 
JufJ^i  conii'iva  terîe,  iUll].  Il  faut  faire  exception  cependant  pour  lias 
traitc.s  DeHundo,  Z)cyuiiuffJà'a"»ori«,  dontl'maulbenUcitée»taviïrâe, 
cl  pour  la  célèbre  description  des  Thérapeutes,  De  vita  coMeinpl-uioQt 
dont  les  travaux  de  M.  Kicolas  {tirv.  de  ihml.,  janvier  1868)  et  ds 
U.  Ë.  Luciua  {Ois  TlurajieuUn,  Strasbourg,  1880)  uni  établi  le  c&rac- 
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Te  apocryiilie.  Les  traili^s  i)«  mitru//  ineorniptibiliiate,  I  DeProoi' 
nlîa  [en  inuénîcn),  paraissent  douteux.  M.  Frankcl  a  aii&^i  attaqué 
l«  Quod  otnnitpratus  liber.  Les  Quxxtionet  et  toliUiones  in  Gemtiix  (en 
arméiu«n)  pourraient  bien  n'fttro  qu'un  rstraitdes  iBiivres  dePhilon. 
intéressant  encei]ii'il  présente  d'ime  manière  plus  continue  que  les 
trallésép»rs  cnnscrv<is  en  ^rrc  la  snïtu  clfîs.c:oinnu'ntHircs.  telle  qiio 
l'auteur  VavtH  conçue  eltaiietiu'il  l'a  probablement  réalisiSo.  Le  slylo 
de  Pbilon  aussi  bien  que  ses  idées  lui  ont  valu  ThoriTicur  d'Ctrc  com- 
para à  Platon  :  •■  Ou  Platon  phiionise,  ou  PWlon  platonise,  -<  disail-on 
de  Itii.  Aan  genre  littéraire  oITre  des  rapports  frappants  a^or  relui  do 
SënAqu»,  quoiqu'il  n'ait  jnmais  eu  do  relations  avec  ce  pbilosopliej 

Kmnieon  l'a  prétendu.  Non  rridelaliltérature  et  de  lapbilosopblegrec- 
es  (il  citesoûianto-quatreauleurs  grecs)  et  cependant  très  atlacbc- ù 
utorilé  de  la  réTélati(ui  lUDHaïqtiu.  il  «'efforça  dis  concilier  ces  deiiv 
ordres  de  convictions,  en  montrant  que  c'étaient  là  en  réatilé  les 
deux  faces  d'une  ni(^mc  vérité;  grikcc  à  la  méthode  dcrinlerprêlaliuu 
atlê^urifiuo.  alor:i  généralctriHiit  acrcpl6e  danstoutrslcs  4>role!i,  gr&co 
âi  son  ignorance  de  l'histoire  nt  h  l'absence  d'une  notion  cLiiro  de  la 
I     réalité  concrÈtc,  grilce  à  U  combinai^ion  de  dialectique  et  de  niysti- 
1     ctsrao  qui  Tait  le  fond  deson  caractère,  il  retrouvadaati  le  Pentateuqu» 
L^is  Idées  des  philosophes  grecs  et  montra  que  ceux-ci  avaient  ennei* 
P^pné  fragmentairement  la  vérité  contenue  tout  entière,  et  dés  ta  jiliis 
f     nautc  antiquité,  dans  les  éi'i-lLs  du  |)^oph^tL'  juif,  et  mému  qu'ils  lui 
avaient  fait  di>s  emprunts,  tin  trouvera  àan^  le  savant  lrav»îl  diï 
M.  Siegfried  (Pfitlu  ron  Alriandria  ats  Ausiegfr  det  A.  T.,  léna,  1875) 
un  exposé  minutieux  dti^  procédés  do  l'interprélalion  allégorique 
appliquée  par  Philon,  dans  laquelle  le  sens  réel  se  volatilise  à  tel  point 
que  lea  peisonnagps  concrets   deviennent  les  symboles  d'idées  abs- 
traites ip.  ex.  l'hibLoire  d'Adam  et  d'Eve  symbolise  le»  rapport>idB 
riololligence  ft  des  sens,  les  Irfiis  patriarehes  représentent  les  trois 
états  de  r&me  tendant  i!i  la  perfection).  En  vcrlu  même  de  son  origine^ 
la  doctrine  de  Pbilon  trahit  des  intlucnces  très  diverses;  le  stoïcisme, 
le  platonisme,  le  syncrétisme    philosophique  dit  son  époque  cl  la 
Hiéoiogicjuiveluiont  fourni  les  éléments  d'une  philoscplûo  rdif^cu^e. 
renfvniunt  des  idées  élevées,  dustinée»  à  un  grand  avenir,  mai» 
louto  remplie  de  conl  radie  lions.  Nulle  part  il  n'en  donne  un  exporté 
stémaliquo;  h  forme  do  ses  œuvres  l'en  dispensait.  Le  Irailéito 
ndt  opiftcto  est  celui  oi)  la  rigueur  philosophique Cbt  le  raoin^  tnal- 
aitée;  maison  aurait,  tort  de  »e  borner  ii  la  lecture  do  ce  i^eul  traité 
ur  su  rendre  rouipin  d'une  d'icLrine,  dont  le  caractère  t;ssentiel 
nsisie  justement  dans  In  nature  doses  contradictions.  Philun  ctm- 
!Êrc  l'existence  de  Dieu  comme  évidente;  le  monde  sensible,  cbun- 
aiil,  ne  peut  pns  6lro  sa  cause  à  lut-iufrme  (De  mundi  op.,  I,  2,  3  : 
■^^«cùnf.  Iin3.,\.\\*i;  />0  mon..  II,  dll-âl7).  Il  yn  deux  principes  dan» 
^*vnivers:  le  principe  actif,    l'intcllif^encc  suprême,  universelle,  on 
I^àcu.  et  le  principi!  passif  ou  la  matière.  Mais  c'est  ici  que  se  révMc 
^31.  contradiction  fondamentale  du  système: ces  deux  principe»,  qui 
Qt  pur  essence  séparés  l'un  de  l'autre,  sont  ccpendaal  combinés 
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dans  l'univers  cnlier.  D'une  piirt.  Dinii  est  l'Klrt'  parfail.  absolu,  pn 
esprit,  iiriiniinble,  él(!rnp|,  sans  ralaLioi»  uvcc  le  Uni,  ind^Daissnblr, 
que  l'on  ne  peut  désigner  aulroment  qiir  par  le  trrme  \v  plit»  abslrail 
Ti  iv(De  «OUI».,  I,  BÔ5;  De  prof.,  I.  570;  De  nom.  mm.,  I,  5711,  5tQ; 
Ouottdti.pot.ins.J.  jSOH;  I  Lrg-  o"-.  '.  50.  De  cher.,  I,  lia,  otr.). 
b' nuire  pari,  il  mi  iiniveraelU-tnanl  aclif,  il  pi^ntlre,  contient,  rompîit 
loitli-«  chofe«  {Demi'ir.  Abrah.,  I.  466;  Rrs.  .Voe,  I,  404):  il  p<l  IKlre 
universfil,  U  raiïon  dvmi^re  de  loiitr  réalité  (I  Ley.  ait.,  l,  Ki;  Qi4^ 
dri.  pot.  ûu.,  I.  îii».  Enfin.  tCapri-s  une  Iroisièmo  caléporir*  de  d^lor* 
roliiftlion*.  Dieu  ostgouvomoupde  l'uaivors,  p^rc,  mis^ricordÎBuJt. 
nimnnl,  etc  {Ouod  D.  immul..  I.  â77,i84;  ill /.<<;.  <ilt..  I.  430;  tl  /'■ 
Sotnn.,  1,  €83).  La  malitre  e^t  Au-dessous.  coninii>  Dieu  ostau-dVMuti 
il4>  toulc  déterminatiim  ;  Mf  est  ce  qui  reste  lur«qu'on  dépouille  les 
rboscs  de  leurs  attributs  et  de  leurs  formon  (£>«  sacr..  Il,  iSt  :  ^uil 
rer.  div.  A»r.,  I,  493);  elle  osl  inerte,  elle  twt  l«  non-Wrp,  ft  cepeD* 
iLinl  (diu  oppose  do  ta  rJeislanco  à  l'action  divine.  —  Pour  cnnrJlier 
i-tfs  aritrnialions  contradîrloireK,  Pliilon  a  recours  A  un  nioyc-n  qui 
rloij:ne  la  diflii-iiitiS  wiiis  la  résoudm  ;  il  se  représente  que  Dieu  a^it 
rtaii^  le  mondo  par  des  iril^Tnii^diiiin's  qui  sont,  on  rapp'trl  avcr  Ict 
Irais  catégories  dcsdiMerniinulionsdc  Diuii,  des  id^es-tjrpcA  flnnucneii 
platonicienne),  des  puissinices  ^inlliienoe  stoïcienne),  mi  des  angM 
{inOuence  juive).  O»  intennédiaires  de  nature  mal  déHnte,  r^ripnw 
»l«eraonl  irr^durlibles.  Minl  combinés  do  munifre  il  former  le  t/>;r"? 
de  Dieu  (viiycE  l'iirtirle  lj»to%).  l'Iiilon  ne  s'est  jamais  Tait  il  ne  |t(titviijl 
pas  ne  faire  tmo  idée  cltiire  des  rapports  entre  ce  l,on;os,  comp<'>^ 
d'éléments  t)(•t<^^o^^nRV.  el  Dieu.  Cependant  il  admet  un  rommenre- 
ment  de  la  création  'oup)usexactement,dcror(ianiAnliondu  monde 
i|ut)iqu*il  partage  l'idée  dy  Platon,  que  le  temps  lui  m^mt'  ne  nni- 
meni^nqu'avec  la  création  '1  Ltg.  «//,,  1,  44).  Les  iiolimis  d>xtrrn»i..-n, 
de  rayonnement  lui  terrent  p»rrois  k  caractériser  l'orifrîne  des  înier- 
uiMiaire^  :  maiî  tùulc  détermiuation  cxicle  aurait  établi  uu  bieo  leur 
)<4parati0D  ou  bien  leur  confutitm  avec  l'essenee  divine,  et  aur«iten 
Iratné  par  cnnK^quenl  ta  séparation  nu  ta  rcinfu<^ioD  de  Dî' 
monde.  Il  n'nst  pasqueklton  d'iVinauRtion.  Uirnn^e  flunlode  l;' 
v^l  1.1  linnté  de  Dieu  (Oe  rfier..  1,  HW).  —  L'hnmnie  sen»m[M 
corps  matériel  cl  d'une  âme  spirituelle;  quelquefois  Pbilon  -i  : 
l'eipril  et  l'ime  sen^ilivn  on  p'^jt^b^  ;  du  reste,  sa  psycholoRÎc  est  lri« 
variable  (Qi^od  dri.  pot.  in».,  I,  207  ;  I  Lrg.  a\l  ,  I,  4.^5,  10  ;  Df  onf.  (i»>j., 
1.  40B).  L'intelligence  humaine  c<it  de  m^mc  nature  que  le  tjMOo: 
•■Jle  esl  invi*ib!«;  L'Ile  prend  connaissante  dn  mondr  [larl 

1  intermédiftii'C  des  sens,  mais  elle  est  capable  d'acqurrit  '  :>m)Ii 

lu  connaissance  do  00 qui e^t  immatériel  (/^  mundi  op..  |,  ll};tZ.M), 
itII.,  1.  4<J:  Deitpten.,  I),  287).  TantOl  elle  est  considérée  cumow  nn 
morreau.  tantôt  comme  un  rayonnement  du  Logos  tùt  muiWf  «y., 
I.  ;t.Sj  ;  ailleurs  c'est  Dieu  qui.  p.ir  son  pneuma,  lui  n  ■'■ 

l'immorlalilé  et  la  capacité  de  s'élever  j  iim|u'A  l'Ktre  *i\\ 

nlt.,  I,  M).  Dans  le  traité  f>e  ç-oatitibus.  Pliilnn  attribue  l'iitcorpora- 
tinn  409  âmes  à  une  chute autérieure.  Il  recommande  l'étude  saeoli- 
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llqua  comme  une  bonne  préparalion  il  lu  science  réell».  <)iii  mt  intiii- 
4tvo,  produite  par  Uîcu  en  nousdansl'union  my»tiqucdc  riiitt-lligonca 
cl  du  divin.  La  connaissance  supértourt!  e&t  un  acl«  <l«  foi  (Oe  eongr. 
qu.rr.erufi.  qnir..  I,âl9;  De  mii/rai.  Abriili.,},Ail.  ViSAGR;  Ml  Ug. 
ail.,  I.  93  j  Qais  rtr.  iiii>.  hxr.,  I.  484,  cic).  —  La  cause  du  mal  est 
l*nbtcurciâ«[!mont  di!  l'Ainc  par  la  matièrt^;  ce1l»-ci  nltire  l'boinme 
par  la  volupté,  dét'>iirne  i',1mp  sensitivc  de  l'inteltiRcnCf,  doonu 
aaixsance  h.  des  représctitatioiis  iri-ationnullet  de»  clirMca,  r.l  par  suite 
lus  désirs  et  aux  passions  (IH  l-e^.all.t  \,  iiMl:  De  m({f.  Ai/r<ifi.,l,i'j;j), 
Lii  vtrtu  résulte  de  la  vraicconnaissaDce(Oepro/'..l,  558).  L'ascilismo 
recommanda  par  ThiloQ  est  terapéiti  ;  il  ne  e'agil  pas  de  vaincre  le 
corps  en  le  lortmant,  mais  tn  le  smiinoltant  entièrement  à  l'esprit. 
Le  corps  est  le  sépulcre  de  l'Ame,  mais  l'Aiiic  doit  pouvoir  sortir  de 
son  sépulcre  (1  Ug.  ail.,  l,  Qi  ;  lU  Ug.  aJJ.,l,UA;  D«  prof.,i,h^\; 
De  gig.,  I,  3ti7;  CnW  del,  pot.  im.,  l.  tOIS).  L'élugo  des  Tliêrapeiite^. 
dans  le  De  riut  ciintpinf)l'i>ica,  Tau^isement  attribui^  &  l'Itilon,  avait 
-d<.nn£  h  «a  morale  un  caractt'-re  ascétique  beaucoup  Irop  prononcé. 
—  Quriiquo  trf^s  altaclié  a»  judaïsme,  ft  l'oltearvalion  do  la  loi  en  tant 
'i)uc  symbole  do  vérités  reli(;ie-U3C»  abstraites,  l'hîion  fait  preuve 
■d'une  grande  largeur  religieuse;  il  est  aniiformaUste,  sincèrement 
pieux,  il  somlitn  Ti'-vt-r  parfoin  pour  le  piniple  jiilT  W  rdie  de  ^and 
pr<>trc  du  ;;eiireîiun)aindans  dcscimditiijns  universaliidos  {Df  Atfah., 
II.  2,  IS;  De.  exifcr.,  11,  133  ;  De  prxm.  et  pœitii.  IL.  Mi;  III  De.  vUa 
J/rfi-ï,  11,  i:9;  De  post.  Caim,  I.  8li;  De  migr.  Abrali..  l.  450;  />«  ttg. 
tut  Ci'jam,  H,  5i6).  Nulle  part  il  ne  fait  mention  d'un  Messie.  — Pliilon 
ne  créa  pas  sa  philosophie  de  toute  pi&ce:  clic  existait  déj^  avant  lui. 
mai»  il  est  probable  qu'il  la  consolida  par  son  va-->tM  travail,  et  il  est 
certain  que  par  te»  nombreux  écrits  it  contribua  beaucoup  à  la  pro- 
pager. I.'infliienro  liu  reUv  philosophie  est  fionsihle,  non  seulement 
dans  certains  é^iils  dti  Nouveau  Testament  (épllres  deutéro-pauli- 
nicnnes,  ép.  aux  Hébreux,  écrits  johanniqiie»).  mais  encoro  chest  les 
gno<iljques.  cbex  le^  l'ères  d'Alciandric  et  cbet,  les  fondateurs  de  lit 
philosophie  néo-plalonicienne.  — llarmges  ii  ronsulter.  outre  ceux 
qui  ont  déjA  été  signalés  dans  l'article  Logos  nu  qui  ont  été  rites  dans 
les  bgncs  préeédenles  :  Kabricius,  Dissertatio  dt  jttaionavio  f'hilanis, 
teipiig.  1693;  Dîiliue,  Gcichichiliehe  DarttrUungdcr fiiiUich-aUxan- 
drintu-fi-'n  li*Ugions/>hito»Ofiitie,  S  vol.,  Halle,  1834;  Gcorgîi,  dan.t 
tllijeit't  Zeitichrift  fiir  ItUi.  7ï«o/.,  I83l>.  3*  et  V  bvr.  ;  Oro$«manu, 
pMJS'd-fhM  PAii'fHwr.  Lcipïin,  iK2!i  :  Bûcher,  Philenische  Stmh^n, 
Tttbingue.  tKiS;  F.  Orlaunay,  Philon  d' Alejcatidrie.  f'aris.  I8fi7; 
Siiihl,  dans  Eie/ihorn't  Oibiiotfiek,  .\IV,  ïïv,  5,  p.  76»  ;  Schœirer,  QuM- 
tiO'tti  phiUmùinx,  1829  ;  Zeller.  Oie  PkiUuopkie  der  Grieehe»,  3f  éd.  V„ 
p.  2ÎI3-367  (cjiccllent)  ;  E.  SchUrcr,  J-ehi-buck  cler  A.  T.  ZeùgetchichU, 
I^ipïip.  187  i,  p,  e55^iti3;  vnycï  éjoilemcnl  les  Histoires  des  Juifs 
d'Kwald,  do  Jo-^t  et  de  Grfetx.  et  un  article  de  ce  dernier  dans  les 
Moffil^ehrifle  fur  Gmh.  und  Wutemchtifl  lici  Judrnihunis  de  1872; 
Agalfaon  Hamoch.  DePfiilonisjudxi  Avfw  tn?«i*»(iP,  Hegiomonli,  Iffït». 
— La  moilleure édition  de  Philon  est encorecelle  de  Mangey  (Londres, 
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1742).  E<liliori4  Uitïil6P,8  vol.,lKaH-)H:j(),piraucbnilï,8vol.,  I85l' 
iJKlivrL's    arménienne»    puljltiJes  à  Venise  par  Angelo  3laï  tt   [jar 
Aiiclicr.  IHdU.  Jb4s  R^ville. 

PHILOSOPHIE  DB  LA  RELIGION.  La  reltgioD  a  tenu  dnns  tous  les 
(craps  ût  dans  tous  l«s  lieux,  elle  lient  encore  une  Iroi)  iarf^o  place 
daii^  b  vie  de»  peuples  et  dan&  celle  deà  individus,  pour  ijue  la  raison 
humnine  n'ait  pas  éprouvé  le  besoin  de  se  rendre  complc  di-  ce 
qu'elle  eîl,  des  faits  psyc]iit]iies  desquels  elle  dérive,  des  pnucipes 
d'aprfcs  lesquels  cUc  se  produit  sous  lanl  de  l'oiraes  diverses.  Un  ne 
comprendrait  pas  comment,  qiinnd  on  a  senti  le  bcEoin  d'avoir  une 
I  nhilûsophic  du  droit,  une  pliilosupbic  de  l'tiisUiire,  une  jitliKkMJphie 
I  des  beaux-arts,  etc.,  ua  n'aurait  pas  eliorclié  à  avoir  une  pliilosr'pUio 
de  la  religion.  El  en  clfet,  depuis  le  milieu  du  dix-scptième  siècle 
iusqu'A  noii  jmir^,  on  a  fait  de  nunibreus  essais  de  ce  ^enro  ;  il  faiU 
I  reconnaître  toutefois  qu'ils  laissrnt  tous  à  désirer  (voyex  uneintére&- 
t'«ftnto  notice  historique  et  eritique  de  ces  divers  essais  par  W.  G.  tlrici 
'dans  la  Reûl-Encykt.  do  M.  llcrzog.  t.  Xll,  p.  7(K>-7i5,  art.  iseli^ioat- 
thiîoxophie} .  On  ne  saurait  s'étonner  qu'aucun  de  cts  essais,  dunl  la 
pplnparl  sont  cependant  sortisde  la  plume  d'i-crivnius  éminenls,  n'ait 
'téusei  h  présenter  une  idée  Bufllsantc  de  ce  grand  cl  diftirile  àuJcL 
I^Oq  se  trouve  Ici  en  présence  de  diftlcuUés  qu'on  serait  presque  tenté 
'te  déclarer  insurmontables.  Tour  dresser  une  pbitosopbie  do  la  leli- 
gion,  la  condition  indispensable  est  de  lesjnger  toutes  avec  la pluBcn- 
li^re  impartialité:  et  il  n'est  pas  de  sujet  ittir  lequel  ilsoil  plusdirfldle 
\FÛe  riiire  abittruclion  de  -m^i  propi'e:»  convictions,  .soit  religieuses,  suit 
pbilo^îopliiiiuc^.  Il  ne  serait  pas  moins  indispensable  du  connaître  i 
fond  toutes  tes  pièces  du  procès,  c'est-à-dire  toutes  lc&  roligions  qui 
se  sont  produites  dans  rfaistoirc.  Toutes  en  ufTet  doivent  ôttu  appe- 
lées en  témoipiage,  depuis  la  plus  nidinientatre  et  la  plu-s  Brosâière 
Jusqu'à  la  plu:«  élevée  et  la  plus  spirilu.ilifrle.  <>r,  il  y  a  à  peine  un 
■quart  do'siécio  qu'on  a  dos  notions  bien  fundéds  sur  les  religions] 
plus  considérables  de  l'antique  Orient  ;  quoique  lunl  ce  qui  a'y 
porto  ne  sotl  pas  encore  définitif onieiit  acquis,  l'e^cnliol  en  ei 
connu,    cl  h  la  rigueur,    cela    uiffll.    Jusqu'alors    un   n'en  uv-jît 
qu'une  oonnaiissnnoc  vague,  sans  certitude,  et  variant  entre  bien  des 
cxplicalînns  arbitraire»,  le  plus  souvent  errunéos.  —  La  pbîUii^opUil 
de  la  rcli(;ion  n'est  possible  qu'à  la  coiiditionde  partir  de  ceprincit 
que  truites  les  religions  qui  se  produisent  dan^l'litstoiro,  sont  des 
particuliers  et  divers  d'un  mémo  et  unique  genre,  ou  pour  parler  le 
tangai;e  de  l'école  qui  donne  une  formule,  par  vllo-uiùine  plus  cUii 
ce  nous  semble,  que  loute.s  les  explications  qu'on  pourroil  essayt 
do  donner  de  ce  principe,  qu'ellcN  sont  toutes  des  dilTércuces  spécî 
<jiifi«  d'un  genre  prochain  qui  est  la  religion  considérée  m  abtinul 
(Co  même  principe  est  à    In  basa  do  la  pbilosupbie  du  droit, 
exemple,  qui  doit  partir^dc  cctl«  idée,  que  toutes  tes  législations  soi 
des  dilTércnces  spécifiques  du  droit  in  ufrjlrac/o,   qui  en  «si  la  caU) 
prochaine.)  f^c  n'est  pas  dire  qu'elles  se  valent  toutes  ;   bien  loin  de 
là  (de  ni^me  (lue  ce  n'est  pas  à  dire  que  toutes  les  lé^4alioas 
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rattint  fkniir  Hre  it(!«  dilT^i-emTes  8[iéci()quo!«  île  eoUe  cause  |>rochaine 
iiu'on  apprlle  le  droit  in  djstracto).  Elles  dtU'èrtial  entre  elles  fi  àe% 
degrés  iiiisst  diters  quB  possible.  Mais  pour  pouvoir  juger  de  leur 
ressembliinice.  pour  pdiivnir  l'fxpHqiicr,  il  faut  néi-essuii-ctucnl 
arlmottrc  i|ii'clles  »pp.irlienneiil  h  iiii«  iiiOme  ramillc.  (Juaiid  il  s'agin 
d'expliquer  en  ijuni  («Uns  difl>ri:iU.  tout  en  dlanldc  la  mtinie  famille, 
du  marrie  pcnre,  si  ce  mnlde  farnillo  scandalise,  il  y  aura  lieu  à  faire 
intervenir  un  autre  principi;  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (il  en  est  à 
peu  près  do  même  dans  la  philosophie  du  di-oit).  Mais  si  vous  voulez 
montrer  ce  qu'il  y  a  decomniunentrclouteslesreliçion8,ou,eud'au- 
tres  termes,  que  les  religions  sont  toutes  des  rclJRJonsot  non  pas  des 
ph»*notnènes  issus  de  différentes  causes,  ce  qui  est  une  question  de 
première  importance  pour  une  philosophie  de  la  religion,  il  faut 
partir  du  fait  qu'elles  sont  touLet  des  manifestaliunN  dirersdS  de  la 
religion  in  (i&sfrdcitt.  On  cherhora  plus  tard  par  suite  de  quoi  autre 
principe  elles  ditT^rent  tant  entre  olles,  tout  en  étant  des  formes  du 
mAmo  genre,  ce  qui  est  une  aiitr«  question  tout  aussi  importante 
potir  In  philosophie  de  lo  reli(:;ion.  Orco  principe  d'un  m^mc  gonro, 
l«ns  lequel  on  voudrnit  on  vain  Iroiivcr  une  explication  philosophique 
de  la  religion  et  des  religions,  n'est  pas  en  ce  moment  une  conception 
universellement  admise,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  C'est  h  la  philoso- 
phie do  la  religion  d'en  prouver  la  vérité  par  des  faits  et  des  raiaons 
iaroritc^tahlns.  Elle  doil  même  rommpni'tir  par  lA  ;  c'est  la  première 
question  quelle  dnit  résoudre,  si  elle  veut  se  légitimer  elle-même. — 
Après  cela,  elle  devra  chercher  en  quoi  consiste  ce  que  nous  appe- 
lons la  religion  in  abtlrJicio  dont  elles  dérivent  toutes,  sous  des 
formes  fort  dilférenles.  G'esL  la  seconde  gronde  question  qu'elle  aura 
à  traiter.  Ici  se  présentent  bien  des  sysliïmcs,  il  serait  plus  exact  de 
dirtf  biim  des  hypothèses  dilTérenles.  il  peut  être  utile  de  les  dis* 
cuter,  ne  fùt-cc  que  pourdéhlayorle  terrain  ;  maisquon  les  discute 
DU  non,  il  faut  en  venir  à  reconnaître  que  la  religion  a  sa  raison  dans 
notre  nature.  Un  pctil  déjà  le  prévoir,  en  la  trouvant  établie  sous 
une  forme  ou  sous  iino  autre  dans  toutes  les  sociétés  humaines. 
Les  cxcoplions  qu'on,  a  signalées  sont  le  fait  d'uiio  erreur 
d'optique,  on,  pour  mieux  dire,  d'un  manque  do  jugement  des 
voyageurs  cl  des  navigaleurs  qui  n'uni  pas  au-reconaallre  la  religion 
cous  les  formes  en  usago  parmi  les  tribus  et  les  peuplades  sauvages 
qu'ils  visitaient  :  Benj .  Constant  en  a  doiuié  des  preuves  irréxusablc» 
{Li  religion,  t.  1,  p.  A-O).  Ou  ne  saurait  arrêter  son  attention  sur 
les  rnligions  snn^  reconnaître  aussitât  ce  fait  manifeste,  que,  quand 
elle<i  ditférent  entre  elles  sur  un  si  grand  nombre  do  points,  elles 
s'accordent  toutes  fL  réclamer  la  faveur  et  le  secours  de  Dieu,  O'J 
'd'une  puissance,  ou  de  diverses  puissances  qu'elles  considèrent 
comme  élevées  au-dessus  de  l'bomme  et  de  la  nature  et  qu'elles 
tiennent  pour  les  protecteur*  des  faihics  humains.  Qu'il  y  ait  des  dif- 
(crenccs  sans  nomlirc  dans  la  nntinn  que  l'on  se  fait  de  la  nature  de 
ce  divin  protecteur,  depuis  le  «auvngc  qui  prend  un  objet  de  néant 
pour  son  porte-bonheur,  jusqu'au  chrétien  qui  se  \k  représente 
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comme  un  piir  esprit;  l'nmmo  auKsi  ilan»  la  notion  des  mai» 
lui  deninitdc  d'^tro  délivré,  depiiiïî  le  rétir|]ig(f>  qui   <^sl  etirure  inca- 
pable de  ramprcndrc  d'flutres  maux  iiiii-la  faim,  U  soif  on  la  maladie, 
jusqu'il  celui  qui  est  assûz  éclairiï,  a-tsez  inlelieeluellemeiil  cl  mora* 
If  mviit  cultivé  pour  tenir  les  KotifTrnnces  du  cœur  et  de  l'âmo  pour 
plus  poigntinlt's  que  les  douK'urs  pbytiquos  ;  rommc  encore  dans  Ift 
manière  dnnt  nn  croit  pouvoir  se  rendre  fnvoralitv  son  Dit-u.  dcpnts 
le  pauvre  ImbiLant  des  cdtc<!  de  TAfriquo  qui  pousse  des  bouiréips  de 
tabac  devant  son  idole,  ju^ti 'au  disciple  duclinstianisme  qui  ri^paiid 
»es  gëmiïsemonts  e(  son  repentir  devant  celui  qu'il  appelle  son  sau- 
veur, qu'importe?  Tout  cela  fl«t  le  variable  dau'i  la  religion,  ce  qitl 
di9ling\iti  ut  sépar«  les  religions  historiques  les  unes  des  natre»; 
l'élémeiil  coDKL-int,  partout  et  loiijourH  le  mdrae,  ne  qui  est  le  fond 
HEcI  de  la  rcli^iou.  ce  qui  en  précise  la  nature  mCmc,  c'est  le  rt-cûun 
de  l'homme  à  son  Dieu  comme  à  son  pn>lect«ur,  k  son  sauveur. 
Libéra  nos  a  malo,  ce  cri  de  l'âme  est  tonlc  la  religion  (1*.  Janet,  La 
morult,  p.  GC9).  —  L'origine  do  la   religion  est  clairement  indiqute 
par  cela  même,  c'est  parre  que  nous  sommes  des  frlres  Faibles,  inisé- 
tïnhles,  oxposén  ft  des  mauïKans  fln,  et  qu'en  même  temps  nous  en 
1  0You!i  cunscicnco,  ou  que  nous  sommes  ainsi  faits  que  nou^  pouvous 
len  avoir  conscience,  que  nous  sommes  des  Hrça  religieux.  Le  seiiti- 
tlticiitdes  misères  de  l'existence  liumnine  produit  en  nous  un  certain 
fétal  d'ime  qui  nous  pousse,  qui  nous  force  à  cherclior  au-iJcssus  do 
nous  un  ^eln^de,  ou  du  moins  un  adoucissement  à  nos  peines  pliysi* 
Pqucs  et  morales.  C'est  delAqucnail  en  riouslarclision.c'esui-direle 
recours  de  l'homme  h  Dieu  coiisidiîr<^  comme  son  protc4!tcur.  Enlever 
cet  état  d'Ame  et  le  seoliment  du  mul  physique  et  moral  qui  le  pi^J- 
duil,  et  noua  n'aurous  plus  de  raisons  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu  ;  nous  cesserons  d'£tre  par  aalurc  des  frtres'  i-cligioux.  Nous 
I  avons  besoin  d'espérance,  nous  a^'ons  l>esoin  do  consolation,  nous 
avons  besoin  d'aide,  et  comme  en  drQniltTo  l'cspÉrance,  la  cnnsola- 
tlon,  le  secours  ne  penvenl  venir  que  d'un  être  plus  puixunl  que 
,nous,  nous  sommes  poussés  par  l'impulsion  de  notre  propre  nature' 
tes  demander  1  Dieu.  Que  de  faits  d'uxpi^rienco  ne  pourrait-on  pnt 
lettre  eu  avant  pour  montrer  les  riipporLs  intimes,  les  liens  indis- 
fSoIublc^  qui  se  trouvent  enlre  la  religion  d'un  cûté  cl  le  sentiment  des 
misftrus  humaines  de  l'autre,  si  ce  qui  vient  d'être  exposé  no  nous 
paraissait  pas  aufflMimmenl  évident  pour  rendre  superflu  tout  dé%'e- 
loppement  ultérieur!  —Il  est  une  tndsiéme  question  sur  laquelle  la 
philosophie  de   la  religion    est    tenue    de  s'expliquer.    Conimeot 
se    fait-il    que .    procédant    toutes    d'un    même    état    d'Ame ,   les 
religions  se  produisent  dans  Tbistoire  sous  tant  de  fortnc-s  dilTé- 
rôntcs?  Celte  question  a  été  agitée;  on  en  a  proposé  deux  solutions, 
dont  chacune  a  une  certaine  valeur,  raaisqui.m^meréoaios.ne  noas- 
paralssenl  ]ias  suffisantes.  D'après  l'une  d'elles.les  différenees  dfs  re- 
ligions s'expliqueraient  par  t'influence  du  climat  (cette  explication 
s'appliquerait  égjlement  aux  différences  qui  se  produisent  dans  la 
morale,  dans  la  législation,  dans  rorganisation  socidlo.ctc.  ;Uoutes- 
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quieu.  Esprit  dit  loit,  livres  \1V-\Y1U;  vuyiii  de  IttinslolLun,  J.'hùmmt 
dnXvfltt  f  Ad'riififJit  JfiVi].Câdernieraa[ipliqu6celeSâiiid'cx|)]irjitioii 
desditTêrciictis  di3s  religions  pur  l'influcnco  du  climat  1  celles  tgui  su 
rciUArqiKiiit  entre  le  caUiolicismu  et  le  protesta nlisme, qui  ne  sont  en 
réalité  que  de»  foraii»  clivur>es  du  cbri^itianisme.  Il  a  fait  remarquer, 
p.  37-4d.  que  lo  cutliolicismo  est  la  L'onccplion  que  le»  peuples  du 
Midi  ont  dû  se  faire  du  cliriHlintiiBine,  parce  qu'ils  éprouvtiont  aatli- 
relleiUËiit  le  besoin  d'une  reli|:ion  conforine  au  milieu  dansl(H]uel  ils 
babiteut,  c'viil-àdiro  brillauLa,  colorée,  fleurie,  poiupeusc  comme 
lui.  tjindîs  que  le  proto^tuiitisme  esl  une  concepUoQ  du  rhristin* 
nisme  telle  qud  pouvaient  s'en  faire  les  bomrocs  du  Nord  que  In 
s^T^rité  de  leur  climat  retient  dHnsrintJrienr  de  la  famille,  reud  plus 
austère»,  plus  réQécbi»,  dan»  tous  les  cas  moins  expansir^  et  moius 
^pris  dus  t^boM's  extérieure».  Il  |>euly  avoir  un  certain  fund  do  véril^ 
lûas  ces  remarquer  ingénieuse»;  il  n'en  est  pa&  moins  vrai  qu'elles 
parlent  il  peu  près  uniquemeatsur  les  différeoces  des  cérémonies, 
il«»  pratique»,  du  culte,  et  qu'elles  n'altoigiioat  pas  les  difTérunccs 
des  principes,  dos  idées,  du  caractère  mfime  de  ces  doux  religions, 
c'c&t'ii-dirË  ce  qui  usl  le  fait  impurUinlel  e^seitliel.  AJuuU^s  quul'tn- 
qLii»ittoii  suuletme  pu.r  i:barleï-(,Miint  et  l'biltppe  II  a  fait  |>lusque  le 
climat  pour  retenir  ll^spague  et  l'ilalie  dan»  lo  sein  de  l'Eglise  calbo- 
lique.  Enfin  on  ne  rail  {las  que  cette  iodueuce  du  climat  sur  les  con- 
ceptions religieuses  se  soit  fait  sentir  en  général  sur  d'autres 
religions.  Le  bouddhisme  est  devenu  dans  le  Tibet,  cuntrcc  nlpestro, 
une  religion  h  in-n-numlns  aussi  pompeuses  que  le  permet  lap.'iuvrelé 
du  pays,  cl  d'un  oulre  côté  l'islamisme  a  conservé  son  culte  aride  et 
troid  mÉnie  dan»  ceux  dc;«  Hcux  les  plus  favorisés  de  la  nature,  où  il 
s'oat  propagé.  —  D'autres  attribuent  les  différences  qui  disUngucnl 
le»  religions  leii  unes  des  autres  i  l'influence  de  la  race.  Ceci  pàI  en 
un  senâ  préf<ïrable  :  l'inUueaee  de  ta  raco  e»!  au  moins  un  (ml  intcl- 
Iflcluel  cl  moral.  Si  nous  appliquons  ce  principe  aux  différeutre^  du 
Catbi'licismc  et  du  proleslantismc.  comme  nous  avuua  fait  déjà  do 
l'inllue.nce  du  climat,  nous  Lrouveruna  qu'il  les  explique  d'une  ma- 
nière iiliis  satisfaisante.  Le  catholicisme  est  la  religion  de»  peuplesdc 
lamillu  latine  ;  or  le  ijiinio  laliu  ayant  été  avant  tout  gouvernemen- 
tal, réglemenlateur  et  autoritaire,  on  ne  sera  p;is  étoime  de  le  rellttu- 
verdaiiç  la  forme  religieuse  qui  lui  est  propre;  ol  d'un  autre  c61é  on 
regardera  cumiiie  tout  naturel  que  le  pruLcatanlisme,  qui  a  pris  nais- 
saDce  et  s'est  pMpagé  parmi  les  peuples  d'origine  saxonne,  ait  dlé 
fiit,  pour  ainsi  dire,  à  leur  image,  et  reproduise  leur  amour  de  la 
liberté  individuelle.  S'il  convient  de  tenir  compte  dâl'iulluence  de  la 
race,  et  même  en  une  plus  grande  mesure  que  de  celle  du  clmial.ce 
n'en  pa$  â  dire  toutefois  que  lus  dilférences  qui  se  trouient  cntrcles 
diverses  reliions  s'expliquent  principalement  par  celle  influence. 
Nous  n'en  voulons  pas  d'aulra  preuve  que  ce  fait,  certainement  fort 
digne  d'attention,  qu'il  u'e»l  pus  une  seule  des  grandes  religions  qui 
ae  sont  produites  dans  l'hisloire,  qui  se  soit  établie  décidément  dans 
U  race  au  ^ein  de  lai|uelle  elle  est  née.  Le  christianisme,  sorti  des 
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juir^,  n'a  pns  élé  adopté  par  eux  et  est  deTeau  la  roligioD  de  ceux  de» 
imlo-oiiropéens  qui  se  sont  fixés  en  Europe.  Le  bouddhisme,  né  et 
pr^cbé  dans  l'Inde,  a  été  cxtorniinv  dans  ne  pays,  el  s'o»!  propagé 
parmi  les  peuples  de  In  r.icu  jaune.  L'isinini^tne.  i$.su  des  Arabes,  luur 
esl  devenu  pasaiibliïmenl  iiidîll'cn^ni,  cl  u'a  Iruuvé  »es  plus  funi:nUs 
adepte»  que  parmi  leshoinmosdelai-aceiieythiquo.  —  D'autres,  entio, 
sont  ft'&vis  (]uo  la  forme  particulière  que  prend  chaque  religion  dé- 
pend  de  l'étal  iutellectuel  et  moral  do  ceux  qui  l'acceptent.  Elle  est 
puérile  au  milieu  dos  peuplades  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
l'enritnce  do  l'e^tprit  humain  ;  gros^i^re  et  brutale  chez  dos  peuples 
croupissant  dans  l'ignoranL-c  et  la  barbarie  ;  plus  uu  nioius  spiritna- 
li£le  parmi  les  nations  culiiréc-i,  el  dans  la  mesure  de  leur  culture. 
hv.  c1)nslïani<tme  ne  s'est  propagé  que  parmi  des  peuples  préparés 
par  la  civilisation  de  la  Grèce  el  de  Home  à  l'apprécier  et  à  le  corn- 
preiidn>;  partuut  ailleurs  il  a  baissé  peu  à  peu  et  a  Qui  par  disparaî- 
tre. Il  se  traduit  en  catholicisme  pendant  le  moyen  Age.  après  que  la 
décadouce  de  plus  en  plus  profonde  eut  laissé  s'éteindre  toutes  les 
lumières.  II  s'est  montré  comme  protcstanlismo  sous  l'action  du  ré- 
veil de  la  raison  h  l'époque  de  la  renaisiïance  des  lettres.  (Juand  une 
nation  s'élève  intellectuellement  cl  muralcnicnt,  sa  ruli^îon  moule 
dans  la  même  proportion,  ou  si,  pour  une  cause  ou  pour  une  nuire, 
celte  religion  n'apas  assez  d'élaslicitépourpouvoir  se  transformer,  elle 
est  abandonnée  el  cnQa  disparaît;  la  civilisation  vient-elle  à  baisser, 
lu  religion  baisse  dans  la  même  proportion  :  l'histoire  en  donne  des 
exemples.  En  somme,  autant  vaut  une  iiociélé  humaine,  autant  vaut 
sa  religion.  Tuiite  rcli(;iun  so  i'^kIc  sur  le  milieu  inlutUfCtuul  kI  moral 
ilans  lequel  elle  vit.  —  Bien  d'aultujs  questions  appartiennent  encore 
à  la  philosophie  de  la  religion.  Il  faut  qu'elle  explique  comment  il  se 
l'ait  que  toutes  les  religions  se  présentent  comme  des  révélations.  Les 
deux  motsd'explicatîon  qu'en  a  donnés  Th.  JoufTroy  {UHangts  phtioi., 
'J*éd..p.  128-430,  -117  et  lis)  oc  sauraient  certainement  suflire.ll  faut 
aussi  expliquer  pourquoi  et  comment  les  religions  font  pLice  .t  d'au- 
lix-s;  cumulent  il  se  fait  qu'il  y  en  a  de  slatîunuaircs  ut  qui  ne  fuuten 
vieillissant  que  se  charger  de  plus  en  plus  de  nouvelles  superstitions; 
il  faut  rechercher  s'il  y  en  a  de  progressives  el  s'il  y  a  quelques  lois 
qifl  président  ù.  leurs  progrès.  En  un  mot,  tous  los  faits  généraux  qui 
âc  rapportent  ft  l'histoire  dos  religions  sont  du  domaine  do  la  philo- 
sophie de  la  religion.  En  réalité,  c'est  un  travail  gigantesque,  devant 
lequel  échouera  longtemps  encore,  peut-être  toujours,  la  raison 
humaine.  Michel  Nicolas. 

PEILÛST0R6S,  historien  ecclésiastique  grec,  né  à  Borissus  'Gappt.'-. 
doccj  vers  360,  mort  vers  430.  Il  se  rendit,  &  l'Age  de  vingt 
ans  ,  à  Constantinople  pour  compléter  ses  études  littéraires  el 
scientitiquos,  adopta  les  idées  hérétiques  d'Arius  et  d'Eunomius  et 
composa  une  Hiuoirt  de  tEgliu  depuis  l'avènement  de  Constantin 
jusqu'à  la  mort  d'Honoriusen  425.  dans  laquelle  il  attaqua  vivemeat 
es  parlisansde  l'orthodoxie,  à  l'exception  de  Grégoire  de  Naiîante. 
Cet  ouvrage  c&t  pui-du,  mais  PhotJus  nouti  en  a  laissé  uu  assez  loag 
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tirait,  plein  de  ri;nsol||nemenU  curieus,    piiblii  pour  lu  première 
}!•>  en  1ti4£  et  ptusieura  fois  réédité  dcpu)!«,  nolammoni  par  H.  de 
fTalois.  aYCCune  traduction  latine  (Pari*,  1673),  concurremment  avoci' 
VffiiiûireeciUti'asiique  de  Tbéoûorct,  EvJigriuj  eî  Théodore.  Pbolitis 
l'arcnse  d'avoir  grossièrement  violé  la  vérité  et  prétend  que  son  livre 
a'eal  pas  une  histoire,  mais  un  panégyrique  des  hérétiques.  l'hUos-   , 
torffe  élail  très  versé  dans  la  g6ûgraphie  et  l'astronomie,  et  il  écrî-' 
vait  dans  un  style  élégant,  maiâ  trop  figuré,  qui,  par  suite,  manquaif 
souvent  de  clarté. —  Fabricius,  Bibt.  grxe..  Vil,  p.  -420.  ' 

PHILOXâNE,  ég.'ilement  appel6  Xcnaias,  théologien  de  la  «ccte  dos 
j.irnbil<>s  syrien?,  né  àTahal,  dans  la  Susiane,  mis  ù  mort  en  Mi.  U, 
fut  nommé  par  l'iimpcrCTir  Zenon,  évCqiie  d  Hîérapolis  en  48 S,  pins" 
baniii  par  Justin  I"  |5IH)  en  Cappadoce,  ud  on  le  mit  à  mort  en  laa-^ 
phy-viant  avec  de  la  fumée.  (1  a  laissé  beaucoup  d'écritir  th6o1ogiques,'' 
notamment  une  bonne  version  syriaque  des  Evangiles,  publiée  h  Ox-' 
ford  '  1778,  2  vol.  in-S").  La  plupart  de  ses  autres  ouvrages  selrouvent 
manuserit*  dans  laBibliolhi'que  valicane.  Ils  sont  en  syriaque  cl  Irfcs 
iléKaiiinicnl  ^Tiils. — Vnyci  \S'alrh,//M(oric  der  KetzrretrnJVÏ,  s.  955. 

PHOCAS  (Saint),  martyr  il  Sinope.  était  jardinier.   On    n'est  point' 
d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  l'hoeas  fut  mis  à  mort.  Les  uns  veu- 
lent que  ce  soit  sous  Trajan,  les  autres  prétendent  que  ce  fut  a» 
temps  de  Licinius.  l>es  Grecs  célèbrent  sa  tète  le  i'.i  juiHel.   et  les 
Lîitius,  le  H  du  mftmo  mois.  Par  une  sinRuliére  anomalie,  cejar- 
diiii^T  vsl  devHuu  le  patron  ries  narigaleurs,  et  les   mythes  de  Castor'' 
etdel'ollux  furent  reporté»  sur  son  nom.  Les  nautoniers  de  la  mer' 
îgé«  avaient  l'habitudâde  chanter  des  cantiques  en  l'honneur  de  Ptio- 

is  et  d'invoquer  son  assislance  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  péril.  SoA'* 
'couvert  était  mis  ^  chaque  repas  et,  après  une  Iniversée  hHureuae,  le 
produit  des  portions  destinée»  il  cet  hôte  in\isiblc  Était  distribué,  &0U!> 
le  nom  de  o  part  de  Pbocas,  »  ausjiauvres.  L'empereur  d'Orient  Pho- 
cas  (6Ui  610),  célèbre  par  ses  cruauté»  et  ses  complaisances  pour  te'- 
pape  Grégoire  l".  auquel  il  décerna  le  titre  do  «  patriarche  œcumé-" 
aique,  <•  flt  élever  à  Constantinople  une  superbe  église  au  saint  dont  ' 
il  portail  lo  nom. 

PHŒBÉ.  *l»tt>ri,  diaconesse  do  Cenrhréc,  p^^.'^  de  Oorinlhe.  dont 
l'apûtre  l'aul  Tait  Péloge  Honi  XVI,  1-i.  On  suppose  que  c'est  elle  qui 
a  porté  À  Kome  l'épUre  que  l'apûlre  a  écrite  aux  chrétiens  de  cette' 
Tille.  Le«  martyrologes  en  font  mémoire  le  3  septembre.  ' 

PHOTIN.  Voyejc  L,j»n. 

PHOTIUS,  pairiarche<leConstantinopIe,né  dans  cette  vill«  vers 813. 
Il  n'est  pa>  moins  rélMirc  dans  l'hisloire  liltérairc  que  dans  l'histoire 
ecclésiastique.  Son  p5re,&ergiii3,  un  de»  chefs  de  la  garde  impériale,'' 
appartenait  h  une  (Emilie  alliée  à  la  famille  impériale.  Doué  d'un^' 
génie  extraordinaire  et  d'une  ardeur  infatigable,  Pholius  acquit  Péro* 
diliou  la  plu-svasle  dans  le?  lettres  et  les  sciences  cultivée*  de  son 
temps.  L'empereur  Mithel  lli  |8t2-8tt7)  lo  charjuca  d'une  ambassade 
eu  Purgée  Ile  nomma  «nsuito  commandant  de«  gardes,  grand  écuyer, 
;iroLusecrétaii'e  et  membre  du  conseil  de  régence,  Aprt-s  la  Jéposilion 


3S6 


PHOTILS 


du  p.ilri;irc)ie  Ignace  {So7j,  il  Tiit  tiialçré  lui  revi^lu  du  celle  haute 
digDitâ,  bien  que  laïque,  cl  on  lui  ïonfiïra  en  six  jour»  les  deRivs  du 
?iaccrdi»i:c.  En  It-'l"  un  synode  nombreux  à  l>iris(a(ilino|de  iippruuva 
cette  clcclion.  Mais  le»  amis  d'Ignace  ne  restitienl  pai  Li'»iiquilli'!. 
c'est  pouniuoi  Phutiusavecrempereurinvoquôrenlloconcours  amical 
àt  l'èvfique  do  Home,  Nicolut^  I",  qui  llUtlors  usngc  dcâ  IwiH^'t'ons , 
psetuioiiidorienneKtlxii  déclariicnlle  pape  chef  absolu  de  luulcs  les  Kifll-i 
ses.  Il  condamna  le  syikodecunvoi|ii^piirPtii>liii3Ëtenvo)'aiLConstaii- 
linople  deux  légals  pour  en  iiilornier.  L'enipei'otir  convoqua   »lor» 
en  8tH;iin  second  concile,  où  selrouvaicnl  Inâscent  dix-huit  évoque* 
ainsi  que  lus  légats  du  pape,  qui   approuva  I' (élection  de  l'bolius  el 
cotillrma.  la  déptisUioii  d'Ignace.  —  Le  pape  cependant    assembla 
il  Kome  en  S63  nti  noni-enu  concile  qui  excommunia  Pfaotiu».  Les 
choiWà  tleviiircnt  plus  graves  encore,    lorsque  lo   pape  envoy»  en 
Bulgarie  des  léj^ïts  qui,  en  calomniant  \o  cler^^â  oriental,  Iftcttaii'nl 
do  lo  soustraire  à  la  juridiction  de  Pbolius.  C'est  alors  que  l'IioUu» 
lança  une  circulaire  $n  807  (cbez  lUch.  lilontacutius,  édil.  des  épitrcs 
de  Phnlius,  I»ndini.  1837.  6p.  11.  p.  M),  où  il  défend  l'EKliAe  orion- 
lalB,-s'él6veconlrc  l«  despotisme  du  pape  et  accuse   lEgliso  latine 
d'aci'epter  que  le  s^iiiil  tNpril  pi-uoj^ile  du    PiU.  d'impo»er  le  juânâ 
du  samedi,  de  permettre  lus-ige  iluliilut  du  fromage  on  cirôroe, 
d'obliger  tous  Iun  prôti-es  au  célibat.  En  même  temps,  il  convoqua  un 
synode  el  excommunia  ^  son  tuuv  le  pape.  Peu  sprùs,  Basile  le  Maci- 
tdonienJilassa^siiioi'  .Michel  (8ti7>el fut pruclaméseulempereur.Oumme 
riloliu*  lui  ri!procba  ouvertement  &on  crime  et  lui  refusa  laconnuu- 
iiion,    tlas.ilo  cbasiti)   Pbotius  du   »iiègc    patriarcat,  le  relégua  dan» 
un     moaaslÈre  de    l'ite   d^   Chypre  v\    réUilitil  l)înace.    L«    pape 
Adrien  U  convoqua  alor»  un  concile  à  Komeel  condamna  Pbutiua. 
Ignace  aussi  convoqua  unconcileàGonstantinoplc(buittème synode 
œcuménique  d'apK^s  le^  L.alins)en  869,  cl  Pbulltis  y  fut  analbématité 
avec  tous  SCS   partisan*.  Kn  même  lemps  lo  pape  y  fui   reconnu 
comme  le  premier  el  abi^jlu  maître  de  l'Eçlise  elsupi^iicur  aux  syno- 
des œcuuiéni()ues.  Mais  le  syuodu  n'accepta  pas  le»  prétenliona  du. 
pape  sur  les  BulRarcs,  qui,  en  attendant,  étaient  rentré» de  nouveau 
dans  l'I3;jli:ïeorienlale.  —  Un  nouveau  cliangemenl  eut  tlvu,  Basile, 
quoiqu'il  eût  exile  Pbotius  pour  des  raisons    |H>litiqnes,  estimait 
cciRindanl  son  érudition  et  sa  vertu  ;  c'ei.1  pourquoi  il  le  rappela  de 
l'exil  et  lui  remit  l'éducalion  do  se»  onfaniâ.  Après  la  mort  d'Ii^nace, 
Pholiu*  ayant  été  rétabli, convoqua  un  concile  (buitièmc  concile  ircu- 
raiaique  d'apr£s  le»  Uiienlaux)  en  87V,  qui  désapprouva  lesdécrats 
du  synode  de  809  el  recoimiit  Pbutiu»  comme  patriarche  légitime. 
Le  p^pe  Jean  VIII  n'acccpla  pasco  synode,  clc'eal  ainsi  que  Tunioti  ec- 
clésiastique entre  Uomoel  Conslantinoplo  fut  rompue  et  que  le  schisme 
commença. —  Quoi  qu'il  en  soil.  Phulius  est  inconleslublcment  lo  dé- 
ronsoiir  de  l'indépendance  de  l'I^gtisu  urientale,  et  non  le  premier  pro' 
vocateur  du  scbismc, comme  quelqueis-uns  le  prétcadeal  ^us raison. 
Cost  plutûl  l'ambition  dos  p.-ipes  qui  provoqua  le  schisme.  Le  fils  de 
Basile,  l'empereur  Léon  le  Philosophe,  chassa  de  uuureau  Pholiui 
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ï^î^g«  pnirinrcal  et  1c  lit  cnrocmcr  dan$  ua  mODatt^r«  en  Arménie, 
où  il  mourut  en  891.  —Nous  avons  de  Vhol'ius:  M\friobibIoii  ou  Hibtc- 
thiqur,  témnignagn  do  sa  va^le  érudition.  On  y  trouve  des  extraits 
judicieuse  m  i>  lit  chni^îii  île  prK  de  cinq  cents  ouvrages  dunt  ta  pitipart 
sont    perdus.    Lit  preiulàre    édition  est    celle    de    David    H<e$cbol 
|^(Au|^boui-g.  lâUI,  in-ftil.),  en  UUn,  par  André  Scholl(Augsb.,  I60G, 
l-fol.),  reproduite  avec  le  tette  grec  et  les  notes  «l'Hœschel  {Genève, 
|61-i.  in-fol.  ;  Rouen,  1633,  in-rol.}  ;    Train  contrt  la»  nouvfmix  mimi- 
^hétm  liu  lex  paulmtem.,  en  (  tivrvn,  luM^rô  dan^  les  Ai\ecdQta  tocra  tt 
u/amt  de  C.  Witlf  (Hambourg,  l'IâS);  A>t5iâf£  (Londiiii,  1651,   ïd- 
'fol.),  i^ecueil  de  218  lettres  pleines  d'érudition  et  d'éloquence,  et  tra- 
duites en  latin  ;  CotUction  de  eanom,  publiée  dnuâ   le  SpiciUgiiim 
romanuin  de  Mai:  tVoviocation .  iil  est  lajiun  imperialium  ei  tuiiouum 
^tecU4iaslicùrum  harmonia,  publié  dan*  le  Kccucil  dos  canons  eccté- 
istiqiies  (Paris,  1531,  in-foI.),  arec  la  traduction  de  Oentii-n  llenfl 
Il  des  notes  do  Tbéod.  Ralsnmon;  cet  ouvrage  ûàt  un  abrégé  d'nn 
^ulre  oiirragi*  eu  11  livres,  intitulé  Syntugma  ou  Traité  met liintigut  i 
tptiit-xhia,  dont   il  n'a  eiiron^  été  publi<^  «lUC  quelque?  fragment!^  : 
Fc'oBt  un  rvcuvii  de  réponses  auï  qiiestiuus  d'Apbîloque,  niétropoli- 
lain  do  Cyzique,  sur  le  sens  de  dilTérenl»  passages  de  l'Ecritui-o 
sainte:  uu  traité  AdoersiK  taiitios,  ife  prveetsioiie  Spiriita  sancii,  inséré 
dans  la  Panoplie  d'KMhi/me  Trr^ob^tr.  (1770,  in-fol.).  Ou  a  de  lui, 
yenQn,  un  grand  nombre  d'opnsculL-s  resli^s  manuscrits  et  doni  Fabii- 
pins  a  dontu'  la  liste  dans  sa  Biùlioiheca  ijrxcti,  —  Voyec  l'ichlcr, 
Beattt.  'ierkircht.  Trtniuiig,    11,   Hunifh,    IKtil;  liuellée,    La   jmiwuli 
uhhmatif/iir .  Paris,  1863:  Jiogur,  Iliuuire  lie  f'/ioUus,  Paris,    IKi-'t  ; 
Hergeurœtlier,  Pnotiut;  Cave,  liiti.  /»/.",  Il,  -17  ;  Scbrœkh,  K'j.  XXIV. 
188;  Le  (Juien.  OntnscKri''liamts.  1,210;  Daniel,  diins  l'/Jm-î/l.  d'Brsfh 
ffl  Crubcr  ;    Cas»,  clies  Herzop,  Hf^l'Encyehpse^û;  G.  Zot»*,  dans 
Viionchrê'ifU'ir,  1807  ;  .\.-D,  Kyriakos.dans  M/ienxit'n,  Alil^IU■s.  1871 
,(fin  grec):  Diiuîtrakopoulos,  Grict  orthodoiet  Leipz.,  I87â  >n  grec]. 

.  1.  Mo^HAiits. 

PHR70IB,  'l^vYtx,  cootrée  de  l'AttiA  Mineure  qm,  d'après  AcIosWl, 
i:  XVIII,  23.  est  cxpresâémenl  di>itinguée  de  la  Galatie,  et  doit  ètrp. 
»r  cons'ïqueut,  entendue  de  la  grande  Phrygie.  ii  lufûïi  «I»f*Yw.  "|ui 
pisail  alor*  parti»  de  la  province  romaine  d'Asie  ^Slrabon,  .\ll,  571  ; 
*U>Iéiti<^u,  .V,  S)  FMc  était  séparée  au  sud  de  la  Ptsidie  par  la  cbainc 
lu  Taurus  ;  h  l'ouest  et  au  nord  i^lle  eontinait  à  hi  Oarîo,  A  la  Lydie, 
à  la  .Uysie  et  h  la  Bitbyuie  ;  ik  l'est  elle  loucbait  à  ta  Galatie,  h  la  Cap- 
padoce  ut  à  la  Lycaonie  {Strabon,  XIV,  663  ;  XIII.  638;  PIiiin,  V,  4IJ. 
Le  pays  était  bien  arrosé  et  ferlile.surtoul  on  beau  s  pâturages.  Parmi 
les  vill«s  do  la  Phrygio,  lo  Nouveau  Testament  nomme  Hiérapolis,  Co< 
,iu»H!S  et  Laodicéo. 

PHUL,  l' b  o  u  I ,  <l>«t^.  peuplade  lointaine  que  K^alc  lAVl,  l'J,  m«t 

'en  rapport  aveL-Lud.  Docbart  la  plaredana  la  petite  lie  du  Nil.  Pbil», 

entre  l'Kgyple  et  l'Ktbiopie.  au   sud  d'Eléphanline  (PAa/,,  IV.  26; 

cf.  Sirabun.  XVII.8I8;  Diodoro  de  Sicile,  1.  22  ;  Hine.  V,  iO|.  —  Phul. 

^v»i,  roi  d'Assyrie,  envahit  le  royaume  d'UraCl  iboue  Mcnabcm  (771 


S88 


THL'I.  —  PIARISTES 


ou  770  a\.  J.-C.)  cl  ne  se  relira  qii'aprti  avoir  frappé  le  pays  d'un  Uî- 
hut  considérable  que  les  hnbîL-inls  riches  Turânl  obligés  de  payer 
(î  Rois  XV.  19  ss.  ;  cf.  i  Chron.  V,  26).  On  l'idenlifle  g(Sn6riilcment 
avpp  Sapdanapalij  II. 

PHUR.  PflURIM.  Voyer  Pcar.  Pourm. 

PHUTH.  peiiplarfc  que  Gcn.  X,  6,  place  à  cfité  île  Mizralm  cl  de 
Ciiscli.parmi  les  descendants  de5CliMnules;Jir.  XLVI.9;lïï<Sch.XXVlI, 
Ift:  XXX,  S  ;  XXXVIII,  S  ;  Nalium  III,  »  ;  Judith  11,  23,  le  rangent  à 
c6l6  de  Cusch,  de  Liidim  et  de  Luhim.  Josfphe  croît  y  voir  les  Mau- 
ril.itiip.ii?  [Ànt.,  ï,  6.  2i.  Les  habîlanls  de  Phutliscrraienl  dajisla  m«- 
fine  dcTvJ"  et  dans  l'armée  i^yplienne. 

PHÏLACTÉIIE,  a»a«iï;fi!«  (Slatlb.  XXIII,  3).  Icrmo  grec  qui  eigniOe 
propremeiil  un  priîservalif  ennlre  certains  maux  ou  certains  dangers, 
loi  que  s'en  servent  encore  les  Orientaux,  aoit  pour  eux,  soit  pour 
leurs  bestiaux.  Cbeï  les  Israi^liles.  les  phylactères  étaient  des  [ictites 
boite»  ou  des  ruulcaux  de  parrheniin  sur  lesquels  certaines  paroles  de 
la  Iiti  éliiient  écrites  ;  ils  les  portaient  sur  le  front  et  snr  le  [njîgnet 
gauche  (Dent.  XI,  iS-îi;  VI,  MO;  Rxodo  Xlll,  11-17;  cf.  Jos^pho, 
Ani.,  IV,  8,  13),  afin  de  se  rappt'ler  que  la  loi  devait  péniïlrer  la  Itle 
et  io  cœur,  [h  les  regardaient  aiis^i  cuminc  des  amulettes  contre  les 
démons  (Canl,  VIII,  3).  —Voyez  Matmonides,  Jad  At«:A<iJ.,  2,  3; 
CarpEOV,  Ajiparatus,  p.  lODss.;  Olhonius,  Lexic.  rabbin.,  p.  736  ss.  ; 
Wagenscil,  S<Htt,  c-  II,  p.  'SV1  ss.  ;  Beck,  De  htdxorttm  Ugamcniis  pi*e- 
caSoriia,  léna,  1674;  idem.  De  non  pAy/acJtfriorum,  Wna,  Î673  lUgolin, 
De  t-hyUmeribut  Hebr.,  dans  son  Thesauntt,  XXI  ;  Biixtorf,  Synagjud.^ 
p.  170  ss. 

PIARISTES  (Les)  ou  clercs  réguliers  pauvres  de  la  na6re  de  Dieu, 
directeurs  des  écoles  pieuses  (scholarum  pirtrumî.orcuprnt  nu».-  place 
Imporijinte  dans  l'histoire  des  ordres  religieux  de  t'Kglise  catholique. 
i>eiir  fondalcu  r,  José  do  fîalasanx,  naquit  le  1 1  septembre  135G,  k  Pe- 
ralla  do  la  Soi.  dans  le  royaume  dWragon.  Ses  parente,  don  Pedro  do 
Calasanret  Mario  Gaston,  étaient  nobles.  Théologien  distinj:iié  cl  doc- 
teur en  droit,  gouverneur  et  officiai  du  district  de  Trernp.  dans  le  dio- 
cèse d'Urgel,  ch.inoine  h  Barliastn»  et  à  Séville,  prêtre  ardent  el 
déroné.  il  renonça  &  tous  ses  avantages  el,  malgré  le  brillant  avenir 
qui  «'ouvrait  devant  lui,  vint  à  Itonae  au  mois  de  mai  tSOâ.  firAce  à 
laprotoctiondn  cardinal  Marc-Antoine  Oolonna,  le  connétable,  son 
frère,  lui  ronfla  ta  direction  «piriluelle  de  *es  enfants.  Membre  des 
congrégations  des  douze  apôtres,  des  stigmates  de  saint  François 
d'Assise,  des  siifTragiss  et  delà  doctrine  chréUenod,  Galasanx  alla, 
coiirormémenl  aux  statuts  de  celte  dernière  association,  in&lruird 
les  paysans  qui  se  rendaient  au  marché  et  les  cnfanls  qui  consen- 
taient h  le  suivre  et  à  l'écouter.  La  profonde  Ignorance  qu'il  ren- 
contra partiul  le  décida  k  se  vouer  entièrement  h  cette  œuvre.  U 
I011.1  quelques  chambres  pr6s  de  la  porte  Settimania  el,  parcourant 
lc>;  rues  du  quartier  populeux  de  Tranatpvere,  il  réunit  autour  de  lui 
les  enfants  pauvres  que  les  parents  voulaient  hiî  conller  (1307).  Lo 
local  étant  devenu  insum^anl,  U  transféra  sou  écolo  dans  une  maison 
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située  près  de  Saiiit-Andriï  tlclla  Valle.  C'est  là  qu'il  rond»  avec  lc& 
frères  qui  l'âsïistftinnt  h  congn'^galion  des  écoles  pieuses.  Lea  cucuu- 
ragemcnts  de  ClémAtit  qui,  dans  un  entrclien  pailioulier,  s'iiiU- 
ros$a  vivcmeiil  à  ses  travaux  et  lui  iillouauti  duiiaiititH'tde  deux  ccnls 
ducats,  les  secours  du  cardinal  Giustiniaiii  et  de  l'abbé  Uindriani 
eLun  legs  du  cardinal  Lancetloti  mirent  en  élal  de  Taire  l'acquisilion 
du  palais  Torros  (1612).  A|iproLvéc  par  Paul  V  (0  mars  tCI7),  la  con- 
grégation devint  sous  Grégoire  XV  un  dos  ordres  religieux  Ic-t  plu» 
InducnUdu  tomps[lG21].  De  Rome,  ello  se  répandit  dans  les  Etats  do 
VEglise,  h  Gfinea,  cnTûsriinc,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  Sicllo 
et  en  Saitlaigne.  Le  cardinal  François  de  Dictricb^tcia,  ^v^quc  d'Ol- 
mutz,  l'engagea  h  se  fixer  &  NicoUbourg  cl  à  Lypniek  (1031).  La- 
dislav  IV,  roi  de  Pologne,  lui  ouvrit  so«  li^lats.  l£ii  Espagne  ot  en 
France  elle  eut  de  nombreux  étil>li»sement$.  Après  la  mort  de  Cala* 
WQ»  (2  août  1G48),  que  Benoit  XIV  b6atilla{ni8),  cet  ordre  mendiaul 
qui.  par  i^un  abuteuUun  de  litul  ce  c^ui  tuucbe  à  la  politiqun,.&e  distin- 
guait avanlageusemeat  des  jésuites,  ses  émules,  mérita  par  son  x,He 
pour  l'inslruclion  et  son  dévouement  pour  l'eufanL-e,  ses  école» gra- 
tuites el  ses  cours  publics,  les  suffrages  des  dominicain»  (1686)  el 
dos  fr.inci&cains  (16913)  et  tes  élo^e<i  fondés  des  chefs  du  rKglïse. — 
ource:  AI(rxis  de  la  Concoplii'ii,  Vie  du  P.  Jaseph  de  Calasaitz  ; 
H.-P.  Jo&eph  de  la  Conceplion,  provincial  des  écoles  pieuses  d'A- 
ragon, Yarom$  imignes tii  tautidadde  vidadcltnstiluto  y  relgion  detiu 
Ufutlnspias,  i  v<j1.  in-4'',  17111  ;  Jcan-Buptisto  de  Lucqucs,  Bttigioto 
fraciico  ;  H.  Helyot,  Gachichce  (ter  geislt.  tind  weiil<  kltiiler  u  HUter- 
ùrdtn,  trad.  aMom.,  vot.  IV,  Leip/.,  1751,  p.  33!  ss.;  Vie  de  la  Kuentc, 
Sitt,  ecct.  de  l^siiann,  Madrid,  187-i,  t.  V,  p.  yiX).  Kiii,  Stbrn. 

PIC  DE  LA  HUUNDOLE  [Jeanj,  issu  d'une  nobli>  cL  ancienne  famillo 
lombarde.  ««  rendit  célèbre,  vers  la  Un  du  quineiérae  m^cIo,  dans 
l'Italie  entière,  par  **a  mémolE'O  pbi'no menait»,  sou  esprit  précoco  et 
«avarie  érudition.  Il  naquit  te  liH  février  I  iCt'S  el  s'adonna  dés  saplu» 
teadre  jeunesse  aux  éludes  Ic^  plus  variées  :  les  langues  andcniies* 
la  poésie,  l'arL  oratoire,  le  droit  civil  el  le  droit  canun  lui  étaienL 
familier»,  et  d«  fréquents  voyage»  dans  les  villes  universitaires  de  la 
France  el  de  l'Italie  augmentèrent  encore  son  bagage  de  science.  A 
Forrare  il  entreprend  la  copie  cl  la  publication  d'anciens  manus- 
crits, à  Padoue  ri  se  consacre  pi-ndanl  deux  ans  à  l'étude  dt.-  la  pbi- 
losopbic  ;  puis,  croyant  que  PUIon  avait  puise  la  p\m  grande  parlîA 
Ae  ses  connaisitances  dans  les  livres  des  CÎialdéens  el  des  Egyptiens, 
il  étudie  avec  ardeur  tea  langues  orientales.  Trompé  par  un  escroc 
qui  lui  vetidil  h  un  Itèi  baul  prix  soixante-dix  préleudus  manuscriU 
do  la  i-abate  bébraïque,  îl  perd,  on  les  ordonnant  et  en  s'eQurçanl  de 
les  c(un[)t'endre,  plusieurs  années  de  sa  vie  si  courte  et  si  remplie. 
Tr(s  lié  avec  Marsite  Piciii,  il  professait  avec  lui  la  pbilosupbia 
alexandrino  tout  en  étant  bon  ctUioliquc.  Innocent  VIII  lui  permit 
même  d'ouvrir  h  Rome,  en  14B(j,  tin  cours  public  de  discussion  aur 
neuf  cents  ttié>e-t  philosophiques,  théologiqucs,  physiques,  cabalis- 
U'^ucs,  etc.  Quelques  docteurs,  envieux  de  son  savoir  cl  des  louau- 
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gos  qui  lui  ^taicnl  diVcrn^i^s.  tr(iiiv(>reiit  que  Ireitc  de  ses  III^scs 
«ciiUienl  l'hérésie  el  l'tu  accustrenl  aupnrs  du  pape,  i]ui  iiiTtla  le 
jetino  bomme  à  plus  de  modestie  el  de  prudence  et  dérendit  la  sod- 
Irnanco  publique  dci^  Ihj-ses  iiicriininées  ;  mtiisPicde  laMirandole. 
ne  TOuLinl  pas  donner  si  racilemenl  gain  de  cause  jl  ses  obscurs 
di'lrai'leurs,  répondit  vi\oment  à  leurs  accusaliou»  dans  une  apolo- 
gie dédiée  ^  l^urenl  deJMédici^.  et  s'cnruit  en  Franc».  Ses  «nncmi» 
triomphèrent  alors,  heureux  de  sn  désobéissance  ;  le  jeune  pbiloso* 
phe  ftil  cil*  à  Hoinc  el  un  proeès  fui  instruit  eontre  lui.  L'affiiw 
aurait  pu  avoir  des  cuns^queiiees  graves  ni  Innocent  VHI  nVtait  pa» 
nvirl  m  moment  nit^nie  du  l'arrivi^e  de  Pic  de  la  Mirandote  h  Rome. 
Le  nouveau   pape.  Alexandre  VI.  par  la  nit'diatîoii  de  l-nurent  le 
Slagnillqoe.  délivra  le  jeune  lioiiiinc  de  toute  poursuite  el  Annula  le 
pnKËs.  Cette  petite  pci-séculîon.  qui  a  Tait  parfoî»  considérer  Pic  do 
la  Girandole  comme  un  rérorinatour  avant  la  Itéronnc,  le  décida  iiu 
vuiilraire  à  brûler  se^  poésies  d'amour  pour  se  rouMcrer  tout  à  fait 
Â  l'élude  de  la  religion  cl  &  ta  pratique  des  exerriecs  île  piété.  11 
s'étaldil  h  Florence,  y  fr«!<j»eRla  surUiulIa  si>eii''l#  île  Savonarole  et  y 
mourut  le  17    novembre    1 194.    Le  jour  qui  précéda  »a  morl,  11  Bl 
appeler  auprè»  de  lui,  pnnr  signer  son  testament  et  son  codicile. 
Savunoralo,  h'  poèlc  Poiixiano  el  plusieurs  ecclésiastiques.  Ce  Ici- 
tanienl,  publié  dan<  la  (liurnaU  storico  <if^fi  anhtvi  tu^eam'  (avril- 
juin    IK:ï7j    et   les  XII  R^gulx  J.  Pici   UiratiduLv  brrciter  compUe- 
tenttt  ((uiil]utd  ait  chriiiia»>  vitnm  rê/)uiriiur,   montreal  clairemenl 
4(u'il  appartenait  rorps  et  Ame  h  l'Kglisc  romaine.  La  première  édi- 
tion de  ses  œuvres  ftil  fïtite  Ù  Bologne  en   na«.  grand  in-roliit,  U 
seconde  ik  Venise  eu   IVW.  Des  liui<  éditions  de  Bàle.  13.*î7,  1573, 
1601.  la  premitre  el  la  Iruisi^iiie  contiennent  la  biographie  de  l'au- 
teur écrite  par  sou  neveu  Jeiin-Fran(,-oi».  La  plus  complète  esl  colle 
de    ICOl  ;  nous   pouvons  y   retnnrquer  un   traité   sur    U   réfarrae 
de«  mœurs,  «dre»!té  Â  Léou  X  par  Jean -Fr .m*; ois  de  la  Mirandolo 
(L  II).  Les  œuvres  Uo  Pic  de  lu  Mirandolen'olTrent  aujourd'hui  qu'un 
It^ger  intérVIt  ;  leur  f»rine  seolaslique,  leur  contenu  philosophlquo 
rappellent  les  discussions  du  moyeu  Jtge  et  nous  donuenl  une  îmnge 
précise  des  écoles  du  temps  sans  Touruir  des  idées  originales.  Pir  de 
la  Mirandole  Tut  uu  furl  dialecticien,  mais  sans  invention  ;  il  était  un 
érudil  plutôt  qu'un  philosophe.  Sou  curieux  ouvrage  intitulé  :  f/tp- 
tapius  de  srtiliftnmi  ArX  Jitrittn  Geuutos   tnanaiivue  ait  Lriurfiiihmt 
Xe-lictum  (1 184)),  est  un  commentaire t-abalii^tique  rorl  uiiibrxiuillé  du 
premier   chapitre  de    la  lienésc.  Voici,  parmi   les  Iht-ses  accmtées 
d'hérésie,  celles  qui  peuvent  présenter  quelque  intérêt  :  !•  De   Jtt- 
cenm  Chriuiad  injeroi.  Il  soutient  que  le  Christ  descendit  aux  eofert 
eautum  ueuiuhtm  animant  iH"  De  pœna  puxati  rturiatùi.  La  peine, 
puisque  lo  péché  n'est  pas  inHni,  ne  peut  6tre  infinie  ;  3*  Oe  x/Zera- 
tione  crtU'S.  U  soutient  que  nec  erux  Ctinstinte  vUa  imago  admnn-ia 
est  aihrutiont  Uirix;  4"  A  Dta   an  suppasitari  nalura  irratit^nulU  po$- 
sit.  Il  affirnie  que  non  ;  8°  t/e  magUi  naiuratl  et  cabala.  Il  se  Fail  ffirt 
ai  prouver  que  nu'/a  esl  sdeniia  ftiar  magis  eeriifictt  de  dtvmitau 
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Chritll  quam  ma^ta  tl  eobalail);  fi"  Euefiantti.T  iacravirtttf.  Il  sou- 
tienl  ipin  liant  la  i!i)iiventiuii  ou  raii(^uiili:«semen(  des  siil>slances 
malériollos  il  csl  impossible  que  la  o-antiubtt^ntiation  8'op^^c  ;  7'  De 
laluu  Origetiis.  U  eslimo  plus  raliannel  de  croire  Urig^ne  luiuvé.  L«s 
sii  autre»  thèses  n'ont  pjts  d'iroporUncc.  Indiquons  parmi  ses  nom- 
brcui  ouvrages  I et  traités  :  DeEitte  et  uito,  Ifs  hûmiitis  dig«itittet  in 
a^troloqiam  t.  Xll,  De  slu<tio  divinx  €t  Amnaiix  phitosophig ,  etc. 
—  Sources  :  Joh'innit  Pici  iUrniftulT  Cnncort!iji/fuf eoi-'itii^  etc.,  etc.; 
t-ptra  qiix  extant  omnia,  BAle,  IGUI  ;  II.  Barlotî,  Elogio  al  principe 
Gioviinni  Pieo,  itsilo  la  Fenite  deijC m^t^ni ,  UiiasUlla,  I7UI  ;  LilU, 
Famigiit.  etlttri  iJaUani,  Mi'an  ;  Tirahfischi,  Memorit  modeursi,  La 
âtoria  dxilaUli.  iiat.,  al  les  principaux  historiens  de  la  Itcnnis^ance, 
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PICARDIE  (!-!'). ï"'*"'e""*'P'^*'"''®  et  grand  gotivememenl  de  France, 
{(ait  bornée  »u  tuin]  par  le  Boutunois,  l'Artois  et  le  Gaoïbrésjg,  h 
l'est  par  la  Champagne,  au  sud  par  rile-d«-Fraace  (voyez  ce.  mol;,  à 
]'uti«gt  pur  la  Normandie  et  la  Mxnvlic.  I^Ile  s'ilendait  de  l'orient 
Â  l'occident  «ur  une  i^urrat'c  d'environ  quarante  lieues  du  kingiieur 
el  cfuinxe  de  largeur,  cl  uvait  pour  rapiialo  Amiens.  Elle  se  dîvisail 
«n  haute  et  basse  Picardie  :  la  haute  comprenant  la  Thiirache  (Quise, 
lu  Noiivion,  la  CapeUe,  llir^on,  Aubenton.  Veninic,  ftozoy,  Montror- 
net.  Uarle,  Lafère.  Ribemoni},  le  Vermandois,  séparé  do  la  Thiémcbc 
par  le  cour^i  du  l'Oise,  excepté  au-dessus  de  Guise  {Veriiiand,  Ham, 
Saint-Simon.  S.iintU"cntin,  lïohain,  le  tlatclet),  leSanlerreiPéroune, 
Bray,Cbaiiltios,Hoye,Mnntdidîer,  Itullrit, A n'»rl},r.\miénois (Amiens, 
Picquigny,  Poix.  Corily,  Df>iitlcD.i,  Bores,  Corbie,  lluhempré;;  lu  baise 
comprenant  le  Ponlbieu,  séparé  du  Boulonuispar  lu  (lauohe  et  du  Vl- 
nieux  par  [a  Somme  [Abbeville,Saint-Rii|uier,  Hue,  Montreuil,  Pont- 
de-Hemy ,  Saint-l'ol),  el  le  Vimouiï,  séparé  do  la  Normandie  parla  lïrcsle 
(Sainl-Vali*ry,Crécy,Oisenif»iit,  Ayniincs.  licucoiirl.tjamacbL'S.StMiar- 
pont).  Elle  relevai!  et".i!lé>in8liqiipnienl  des  évt^chés  d'Amiens,  Ctm- 
bray,  Laon,  Soissons,  Noyon  et  Bcauvais.  Au  dix-scpti^me  siècle,  l« 
BouU^oisctle  l'^lui«i«.iiu  pny«  reconquis,  onlfaitpartifl  du  gouverne- 
ment de  Picardif,  qui.  au  dix-huilitme,  comprenait  aussi  le  Ijionnois, 
l'  Soissonnais,  leNoyfmnais,  leVaioi»et  le  Benuçoisi*.  Celle  pruiînce 
Torme  aujourd'hui  le  départenienl  de  la  Somme  et  deux  arrondisse- 
ntcnU  du  département  de  l'Aisne,  celui  de  Saint-Quentin  et  celui 
do  Vervins,  représentant  i  peu  pris  exactement  le  Vermanduis  et  la 
Thiéracbe.  Les  «ynodes  protestants  rangeaient  dans  lo  colloque  de 
Piranlio  :  ]t>  Buiiluii(ii&.  le  Calai^is,  le  Laonnois  et  leSoi^sonnais.— 
L'hérésie  cathare,  implantée  dans  la  proiincc  au  douzième  siècle,  tt 
toujours  iiicompIMemenl  exiirpée,  av,iit  frayé  les  voies  h  la  Itéfurme. 
Colle-ci  fut  d'abord  préchée  sur  It;»  cunlios  de  U  Picardie  el  de  l'Ar- 
tois, par  le  Tutiir  martyr  Louis  de  Berquiu,  dits  I.'Sâ6,  puis  à  Amiens, 
par  le  chanoine  Jean  Morand,  en  1533:  à  Montdidier,  par  le  prêtre 
Angiisiin  UîHiard  d.- Vauvillé,  en  1517,  et,  quelque!,  années  itliis tard, 
par.Michi'l  de  la  Graiijto,  brûlé  vif  en  cette  \illctl353).  Vei-s  le  même 
...tÇjnpï,  une  visile  dç  Ouy  de  Bray  (voyei  ce  mol),  réformateur  de  la 


B9i 


PICARDIE 


Flandre,  rorlifln  los  potits  troupeaux  évanftétiques  de  Moiitdiilier  et 
d'Amiens.  Uè^  lô(i(>.  Mimldidier  eut  un  paal«ur,  cl  parmi  ses  ouailles 
Uguraienlpreique  lous  les  gons  de  robe,  magiilrals,  procureurs,  no- 
taires, avocats.  Après  avoir  pénétré  dans  le  l'onlbieu,  l'Aniiénnis  el 
lo  Santârre,  ta  Réformo  pénétra  atittsi  en  Thiéraclie,  rers  1330.  par 
le»  soins  de  Gcorgcâ  Magnicr,  Iiienlôl  envoyé  aux  galères  ;  ellu  eonip- 
tait  assez  de  disriplâs  k  Lenié,  Landuuxy,  Vervins,  Guise,  eic,  pour 
qu'un  mini^tœ  ti'établU  à  Guise  avant  tes  troubles.  En  15fil ,  le  prince 
l'urcien,  Anluiac  do  Croy,  récemment  converti,  organisa  une  autra 
Eglise  &  Monlcornel.  La  mCme  année,  les  assemblées  d'Abbeville. 
n-équcnlécs  par  le  ffouvcrucur  de  la  vUle,  Itobcrl  do  Saint'I>elys, 
sieur  d'Heucourt.  et  celles  d'Amiens,  suivies  par  les  D'Ailly.  vidâmes 
dti  lieu,  se  tinrent  publiquement.  A  commencer  pnr  le  prince  de 
(îunilé,  gouvei'iicur  de  la  province,  la  noblesse,  non  muins  xélée  i|iie 
les  clercs,  organisa  le  culte  dans  ses  cblteaux,  notamment  dann  ceux 
de  Fnllevillp.  de  l'icf|uîgny.  d'Oisemont-en-Vimeux.  Oîsemont  devint 
lo  cenU'c  d'une  ErVisg  importante,  i  laquelle  se  rattacbaicnt  Houcourt, 
Ainval,  Saint -Va  lei-Y.  etc.  Ijcs  «uluritéa  étaient  muios  rarorablemenl 
disposées  dans  le  Vermandois.piincipitlement  iiSaint-OuenLin,  uù  la 
Kérorme  ne  pénétra  qu'en  1561,  portée  pnr  Philippe  Véron,  dit  le  K&~ 
masnour,  qui,  après  iivnîr  précLé  ^ingl  ans  en  Saiulonge,  passa  en 
Tcrmnndois,  puis  en  Auvergne.  — l.«s  frères Haagn'onl  trouvé  que  six 
Eglises  picardes  esislanle^cn  15^2 (F ranee pro t.,  K,  53)  :  Amiens,  Pic- 
quigny,  Ponl-de-Kvmy,  Munldidter,BouIûgne,  Buurg'de  (^uincy,  qu'il 
Taut  réduire  i!t  quatre,  Boulogne  n'appartenant  pas  réellement  à  la 
Picai"die,  el  l'introuiable  BourR-do-Çiuncy  n'étant  que  la  répétition 
de  Ponl'dc-ltcmy,  écrit  d'ime  manirrc  peu  lisible.  A  ces  quatre  I-'i;lise& 
de  rAmiénois,  du  l'onthieu  cl  du  Sanlerre,  doivent  éln)  ajoutées  les 
deux  de  la  Tbiéracbe,  tiuise  [Tupigny)  et  Moalcorncl,  celle  deSniiit- 
tiuentin  en  Vettiinndi^iâ,  celle  d'Abbeville  en  Puntliîeu  et  celle  d'Ui- 
semont  en  Viincui.  total  neuf.  Quand  les  massacres  de  IMS,  com- 
moncés  .'i  Va-«sy,  curent  déchaîné  la  guerre  civile,  il  s'en  fallut  peu 
que  hîs  réformés  de  Saint  Ou''»'""  "«  fussent  égorgés.  Ceux  d'Amiens 
et  d'AblicvilIe  furent  miùtis  hcuroux.  On  vil,  dit  Ii<''>e.  les  Eglises  de 
Picardie  «  dispersées  avec  nne  horrible  furie,  sans  qu'il  y  ail  pu  t*>ute- 
fois  aucune  résistance  de  la  part  de  ceux  de  la  rcligiion,  d'autant  quo 
les  seigneurs  el  gentilshommes  du  pays  qui  pouvaient  rortllier  ceux 
des  villes  »  avaient  accompagné  Condé  ^  Orléans  (avril  ISGiJ.  UA- 
miens,  de  Monlreuil,Conty,.lloye,  Montdîdier.  une  foule  de  fugitifs 
se  réfugièrent  k  Dieppe,  alors  presque  cutièremcnt  pruteslonte.  A. 
Abbcvilte,  la  première  victime  fut  le  gouveniL'Ur,  Hubert  de  Sainl- 
Delys;  les  violences  durèrent  du  mois  de  juillet  jusqu'en  février  do 
l'année  suivante.  AMonIdidier,  les  catholiques  désarmèrent  les  proles- 
lanls  ;  mais  il  n'y  ont  pas  do  meurtres,  et  lu  pantuur  Laplace  continua 
publiquement  son  ministère.  Un  synode  de  l'Ile-de-France,  Picardie 
et  (^humpa^ne  y  fut  niGmc  tenu  en  ISGS.  L'année  suivante,  les  ré- 
formés d'Amiens  élevèrent  un  temple,  dans  le  faubourg  de  Hem,  sur 
une  propriété  de  M'**  d'Ueucourt,  veuve  do  Hobert  de  Sainl-Delys. 
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Le  protesta ntisme  a'élendail  malpi-é  la  guerre  civile  :  Jean  de  l'Epine 
prf^linit  àmtë  lei  châteaux  du  Vermandoi^,  tiii  nuire  pa»leiir  à  Ln- 
f6re  et  aux  enviro  is.  A  Vomns.  le  clergé  s'effoi-çail  de  discréditer  la 
Héfomie  par  les  exorcismcs  de  la  prétondue  possiidée  Nicole  Aubry 
(15e5-l^tB<I).   Rn   lîtetl,  une  doiixaine  do  reformés  étaient  noyé»  & 
Doullt-ns;  deux  ;ms  plus  lanl,  on  en  massacrait  vingt  àAmiony.  dont 
le  temple  Tut  démoli  en  ir>(39.  A  lu  suite  de  l'édil  de  Sainl-Germaiu 
en  Lave  (lâTU),  UqucI  n'autorisait  In  o^léUrnlînn  du  culte  qu'en  deux 
endroits  de  la  province,  sus  faubourgs  de  Muiildidier  ot  à  ceux  de 
Ribemont  (Aisne),  le»  chapelles  des  seigneurs  s'ouvrirent  aux  fidèles 
du  YoîsînafTf^;  les  prutestiints d'Amiens  se  réuntsi^atentâCoisy.  —  La 
Sainl-Uarlliclfniy  nt>  Gl  rouler  que  peu  de  sang  en  Picardie;  mai« 
elle  eut  pour  résultai  la  fuite  des  pasluurs  et  un  grand  nombre  d'ab- 
jurations arrachées  par  la  terreur,  l'eu  après  le  ii4  août,  la  populace 
renversa  le  temple  de  Montdidier.  qui  n'a  jamais  été  relevé.  Beau- 
coup do  nolilcs  picnrds  avaient  suirrombé  depuis  dix  nns  dan»  les 
conilMt-1,  plu«>ienr<^  périrenl  à  PariK  le  ii4  août;  il  fallut  des  années 
pour  dissiper  l'effroi.  Puis  survint  la  Ligim  (I5*îtî  IS!)*;,  dans  laquelle 
enirf-reiil  Péronne,  Amiens,  Abbeville,  )Iont(lidi(>r;  Snint-Quenliu 
s'absUul.  mais  n'en  jura  pas  moins,  comme  les  ligueurs,  l'extermi- 
nation de  rhérés^io.Ce  pendant  les  assemblées  recommenuèrenlàCoisy; 
en  1581,  Pierre  de  Saint-Delys  élul  domicile  &  Allonville.  moins  éloi- 
gné d'Amiens  que  Coiiy,  el  )'  ouvrit  un  lieu  de  culte,  bientôt  sup- 
primé comme  celui  de  floisy,  el  qui  ne  fut  rouvert  qu'au  bout  de 
deux  an?,  il  Picqnigny,  chea  M"  d'Aîlly.  Ijyrs  de  l'apparition  de  l'édit 
de  Nemours  (lotiS),  qui  inLenlit  le  cullc  réfoiTué  sous  peine  de  mort 
et  obligea  le:;  prolcstanls  k  choisir  entre  l'abjuration  et  l'émigra- 
tion, les  ministres  parlirent,  un  grand  nombre  de  fidèles  émigrJ-reDt 
&  Dieppe,  à  Sedan,  xt'autres  abjurtïrenl.  Condé  faisait  une  guerre 
implai-able  aux  ligueurs  et  aux  RspagnoU;  la  famine  et  la  peste, 
amenées  par  celte  horrible  lutte,  achevèrent  de  désoler  lu  province. 
Lorsque  Henri. tV  triompha  de  la  Ligue,  la  Réforme,  naguère  si  flo- 
rissante en  Picardie,  y  étjiil  presque  anéantie.  L'auteur  des  t'iainta 
du  r^/inn^lj  arttrmaîl  qu'en  1597,  il  n'existait  point  d'exercice  public 
dans  toute  la  pr\ivim;e.— L'édit  doNantes(l596}n'auLori$acct  exercice 
qu'en  un  seul  lieu  [l.eliiinconrt  en  Vermjindois),  et  l'inlerdil  dans 
les  iKiilliages  d'Amiens,  Péronne  elAbbevilte,  aussi  bien  que  dans  les 
villes  et  faubourgs  de  liuise  et  de  Mcintconiet;  mais,  en  revanebe,  il 
permit  aux  seigneurs  haut  Justiciers  de  l'établir  dans  leur  résidence. 
L*  liste  des  Eglise'^  drossée  en  lijoa  parle  synode  do  fîap   ne  con- 
tient que  Oisemont,  yainl-Ouentin.  Guise.  AussilAI  après  In  publica- 
tion do  l'èdil,  Iloulier,  sieur  de  Bcrnapré,  avait  ressuscité  l'Kglise 
dans  Sun  cMleau  d'Oisemont;  mais;  au  bout  de  quelques  années, 
pour  complaire  aux  catholiques,  il  transporta  le  culte  au  milieu  des 
champs, iCannes^iî^res,  concession  qui,  soixante  ans  plustard,  amena 
la  suppression  du  droit  d'exercice.  L'Eglise  de  Saint-Quentin  se  réu- 
uissait  A    Lehaucourt,  village  appartenant  h  lu  famitlc  d'Aumale  el 
6itué  à  ueuf  kUométreâ  Qord  de  la  Tille,  Le  temple  de  LeliaucourL 
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Kq  (GC,'^;  ceux  de  Salouel,  Cnnnessi^res,  Vaudricourt,  Poireau  ville, 
furunl  ra^^s,  celui  de  BeniÂlrc  remis  aux  calboliqueti,  le  proche 
interdit  h  Contre,  &  Bocqui^y.  Mlarlinsart,  et  le  droit  d'exercice 
limité  k  trente  personnes  pour  les  trieurs  d'Heucourt  à  UATeraati,  de 
Beraapré  à  Oisvmont  et  delUrnbures  à  Poireauville.  Mais  h  âaloui-l, 
M**  d'Heucourt  substitua  Wargnies,  plus  rapproché  d'Amiens  qtio 
Haveroaii;  à  CaanesaiJïres  De  Bernapré  substitua  son  cliàleau  d'Oîso- 
■Qonl,  et  au  temple  de  Vaudricourt  la  &i«ur  de  Poireauville  aiibstitita 
son  moulin  de  Vaudricourt.  De  Contre  le  culle  fut  transféré  ti  IIul- 
leu&u  par  le  iicurde  Uackon,  et  il  continua,  malgré  l'interdiction,  & 
UartÏDsarL.  La  niOnie  ann^e  ISti.t,  Vun  Hol>ais,  appelé  par  Colbert, 
a'ilablil  à  Abbcville  avec  uue  cinquantaine  d'ouvriont  tiullundais  ;  il 
obtint  la  liberté  de  culte  et  un  pa^ileur  fut  attanbé  à  son  élublisso- 
f  jnenl.  (Jependant,  h  mesure  i|u'ou  approchait  do  )a  datv  fatale  de 
1685,  les  lieux  d'exercice  étaient  supprimés  l'un  après  l'autre:  Vau- 
dricourt  en  KTTI,  Bellcusc  et  Marlinsarl  en  1675,  War^nies  en  I6HQ, 
Prouville  on  1681,  Oisemont  en  1683.  A  la  Révocation,  il  n'en  restait 
qu'un  seul  dans  l'ouest  de  la  Picardie,  relui  de  Sainl-Riquier.  i|ui 
disparut  comme  lo^  autres.  Puis  on  procëdaaux  abjurations  forcées. 
Lai  exécutions  militaires  eurent  le  don  d'opérer  des  conversions,  dit 
le  Bourgeois  d'Abboville  dans  son  manuscrit-  Lcâ  Sdiles  Un  plus 
résolus,  ceux  des  campagnes,  ne  cédèrent  qu'après  avoir  été  at-cro* 
cbét  dan<.  leurs  cbeminôcs,  cbautTiie,  brûlés,  éloulTés  dans  la  fumée. 
L'évéque  d'Amiens  accompagnait  les  dragons.  Plus  des  trois  quarts 
des  prolustiuits  do  la  province  émigrèreat  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Des  ouvriers  Haiiit-quentinois  purttirent  l'iiiitiislrie  de  la  gaze 
etL  Brandebourg.  D'autres  introduisirent  eu  Angleterre  le  tissage  des 
toiles  Unes  ou  batistes,  et  un  Hullande  celui  des  velaurs  k  dessins, 
dits  veluurs  d'Amiens,  connus  depuis  sous  le  nom  de  velours 
^Kd'L'lrecbl.  Il  y  t>ut  un  quartier  de  Picardie  à  Edimbourg,  un  autre  ù 
^"Londres,  et  des  réfugiés  picard^^  foiidJirent  pr^s  de  Cassel  le  village 
de  Friedriclisdorr,  oit  la  langue  français^o  s'est  conservée  Jusqu'à  nos 
jours.  —  1)2  monstrueuse  exhibition  des  cadavres  des  relaps  IralnéK 
sur  la  claie,  n'empficha  pas  les  assemblées  do  recotnmeticerd^s  le 
lendemain  de  la  Hévocatiou.  Le  proposant  Dosgroiix  fut  envoyé  aux 
g&lère»,  sans  doute  pour  avoir  exhorté  ses  coreligionnaires,  dont  plu- 
ueurs  le  rejoignirent  au  bagne  en  1GA6  et  en  Itiff?.  Les  assemblées 
M  multiplièrent  l'année  suivante.  grAce  au  dévouement  des  pasteurs 
du  D6st-rl.  Kn  lliHK,  Iterniird  était  à  Saint-Quvnlin,  Cullin  p.-nT'(iur»it 

•  toutes  Itrs  Kfiti^r^  du  Nord,  el  une  aâsembtéefut  surpriisvft  Laiiduuzy. 
En  ICiUI,  M^isMjn  mnunjl  daiis  f.6  village,  peu  atatil  <]ii'y  arrivai  smt 
collègue  Gtvr>',  natif  de  Vervins,  qui  cul  la  joie  suprâme  de  recevoir 
dans  la  boite  à  Cailloux,  prés  de  Templeux'lc'tiuérard  (cant.  de 
Roisel,  t^omine),  l'abjuration  do  cinq  cents  anciens  oalbuliqnesdo 
Hsept  villages,  lîn  t6D5,  Drou-ison  visitai!  iV  son  tour  len  Eglises  de 
^PPîcardit'.  qui  ne  virent  plus  de  pasteurs  qu'un  deoii-sièclc  plu» 
lard.  Malgré  do  nombreuse;*  arrestations,  les  prosélytes  de  (îivry 
demeuriîrent  fenucs.  En  l'ïll,  une  carrière  souterraine,  située  prè» 
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lie  Tunipleux,  fui  murJo  à  la  suUîcî(alîcin  des  cur£s,  parce  qu'il  s'y 
tt;n*il  dos  réunions  nocturnes.  Après  l'édil  barbare  «le  1724,  qui  pro- 
voqua une  nouvelle  émigration,  l'intendunl  Cbaovelin  écrivait: 
V  Nou»  n'nvoDS  guiïro  dans  ce  département  que  lc«  «nvirans  dfi 
Saint-Ou«'»l'"*'  de  Péronnc,  oîi  il  y  a  encore  un  nsseï;  grand  nombre 
(Ittgens  de  la  II.  V.  R.  »  De  sou  côté.  rév(>qiie  de  Noyon  ifnrmait  que 
la  •■  porvcr&ion  »  fiiisait  chaque  jour  des  prugrj^s  pris  de  Péronne; 
eit  J7â7,  il  rcnouveUit  ses  plaintes  et  dénoD<;ait  les  coupables.  Du 
Vcrmandois  le  oiouvemenl  se  communiqua  Â  l'Amiéiiois  ;  en  1743, 
des  anciens  catlioliqucs  embrasseront  la  Il4^formc  dans  des  réunions 
tenues  ft  Senlis  (arrond.  de  Ditiilltms;p.ir  iin  meunier.  Telle- fui  l'ori- 
gitio  de  la  paroi»so  aclucUo  de  Contay.  Interrompues  partout  par  la 
riulenle  persécution  de  17-15,  les  assemblées  recommencèrent  en 
1751.  sans  doute  il  l'arrïTée  du  pasteur  ['élissier,  dit  Dubesset,  du 
surnom  duquel  M.  Ilossiera  fait  un  ministre  Duplegsis  qui  n'a  jamais 
evi^lé.  La  persécution  non  moinï  violente  de  I7.t2  obligea  Pélisstcr 
de  se  retirer  en  Hollande,  d'tiù  il  revint  cinq  ans  après.  A  l'ouest  de 
Driulk-n»,  sur  les  contins  de  la  Picardie  et  de  l'Artois.  Louis  Duménil, 
de  (in>ucbcs,  se  mita  son  tour  à  Taire  des  prosélytes,  dont  les  des- 
cendants appartiennent  également  à  l'Eglise  deConlay.  EdOd  le  Paul 
Hubaut  du  Nord.  François  Charmuzy,  que  la  tradition  (suirie  par 
M.  Hossivr)  a  Iransrormé  en  Charles  Moisî  Imusi  se  dit  pour  vwisi  en 
picard;,  réorganisa  en  t7r>H  les  Eglises  do  Lemé,  Landouay,  Eequébè- 
ries,  Ktavy-le-Martcl.  Uargicourt,  Templeux,  Lempire,  Jeancoiui, 
Lebaucourl,  ainsi  que  celles  du  Cambrésis.  Arrêté  en  chaire,  lo  joor 
(lu  Pjique»  177Û.  h  NanLeuil,  il  mourut  en  prison  h  Meaux.  pendant 
l'iuâtruction  de  son  procès,  qui  pouvait  se  terminer  par  une  condam- 
nation capitale.  Charmuicy  eut  pour  successeur  Briatte  ;  de  1771  à 
1773,  celui-ci  visita  deux  fois  par  an  toutes  les  Hglisca  du  Nord  et 
colles  de  la  Brie,  et  n'interrompit  son  ministère  qu'après  l'arrâstation 
do  son  collègue  de  Meaux,  Sroca.  Un  autre  p&stcur,  nommé  LoraiUe, 
faisait  cuiicurrence  à  Briatte.  en  1772,  et  élaît  accueilli  &  Landouiy 
et  dansl©  Cambrésis.  Trois  ans  plus  lard.  Beilaogcr,  s'étant  impro- 
visé ministre,  roiuplagait  Bri-itte  ;  il  présidiil,  en  1776,  lo  colloque 
dus  Eglises  de  Tempicuï,  Hargicourt,  Jcancourl.  Houcourt  cl  Coni- 
puiz,  dans  lequel  il  prenait  Tengagemenldo  visiter  cbaq  ne  Eglise  trois 
fois  par  an,  au  lieu  de  deux.  Bientôt  to  nombre  des  pasteurs' aug- 
menta malgré  la  persécution.  Il  y  en  eut  quatre  au  synode  tenu  i 
Botiain  eu  1770,  bien  que  la  Brie,  qui  avait  aussi  le  sien,  eût  reftisé 
de  s'y  faire  représenter,  h  cause  do  lirréguiarilé  du  ministère  do  Del- 
langer.  Ces  quatre  étaient  Bellangcr.  de  ta  rue  de  Bohain  (Lemé), 
pour  laTUtéracho,  Dolivat.d'IIargicourt.pourla  Picardie  (c'C!»t-ft-dire 
lu  reslti  de  la  province),  Fuiillionne-Duvernet,  pour  le  Cambrésis.  et 
llacine,  pour  1  Orléanais  et  le  Bt-rry.  l'eu  après  le  synode,  Dolivat  fui 
emprisonné,  et  relArhé  à  condilii.ii  de  passer  4  l'étranger.  Née  le 
remplaça  en  1780.  BelUinger  mil  lin  à  son  minifitère  la  même  année, 
cL  cal  pour  successeurs  Rangdesndieit  (1781-1783),  »t  Gcntial,  dil 
Usagiie  (I78d-17B8).  A  partir  de  \im,  la  formule  u  Aa  UËsert  ■•  du- 
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paraît  dos  rcRUlrc}  de  rËgIi$«  dotcmé,  cl  trois  ans  plus  lard,  'rtrAca 
t  l'édit  de  toléranc«  (1787),  la  conlrée.qiii  n'avait  qu'un  iiiinUlre  «n 
1770,  cncompUil  six:  Lasagne  A  Lemé,  .Mniriisonà...,  Née  h  Hargi- 
ootirt,  DevUmes  a  Quiévy  PII  Cambit^si*,  Hepiieiix  à  La  Ferlé-sous- 
Jouarre,  Moni  à  Loisy  en  Qrie.  Di'visines  ronsacr^it  une  part  de  sou 
temps  aui  fidôlcs  de  Cuntay  et  h  ceun  de  la  basse  Picardie  (Vraiftnts, 
Aioral,  Vorgics,  Fresncville,  Ucucourl).  A  Abbevillo.  Saint- Viilnry, 
Oisemonl,  Neufville,  Prouvillo,  Hcrly,  Belleus«,  Monldidter,  le  prd- 
testantisme  était  absohiinciitéleint.  L» Picardie  roniplu  actuellement 
7,400  protestante  et  treize  pasteu  reprochant  dans  trentu-deux  temples 
et  doTiïe  oratoires:  y|ini«fij.  Vraignes,  Ainval,  Flixccourt  {Abbevillc, 
Ailly)  ;  Contag,  HarpooTJIIe,  Toutcncourt,  Warloy,  FranTilIcps  ;  Ooul- 
Jpiu  (Milly,  TciTamesnil)  ;  TVm/j/eiur.  Lempire;  Ânncourr,  Veiidellc; 
Uaryicourt  ;  iS'auroy.  Soraîn,  Monibrehain,  Lerorgics  ;  5ain*-(?(i(ijiin, 
Flavy-lc-Marlcl  [Lurère,  Laon,  Tergnier,  Trosly);  Fresnoy  (Uoliaîn. 
Kiiigny)  ;  Ofûugis  {Guise);  Esq  ut  heri  a,  Floyoa,  Itannapes;  Lcm/, 
Sains  (Saint-Goberl);  Landou:ij,  .Xeuveinuison,  Parfondeval.  Leuze. 
—  Voy«i  L.  Rosâier,  Jlitl.  da prol.  de  Picardie,  Paris,  I8til,  in-M  ; 
Dolre  Ettai  historùj.  lur  tes  Egl.  }-éf.  de  l'Aitue,  Paris,  1860,  În-H"  ; 
Bulkt.de  rhiit.  du  prot.,  2*  série.  Il,  l«6  ;  IV,  313;  Mil,  36'J  : 
Butlet.  de  la  SocUié  ekrét.  prof,  du /ford,  Saint-ljuentin,  18.17,  iii-8', 
p.  W  ;  F.  de  Schicklor,  Gingroiiiiit  hUtori//.  de  la  France  proî.,  Paris, 
I87J>,  grand  in-S";  Lonandr<!,  Hisi.  d'AbbeBiile,  etc.,  Pari»,  (841,  in-H*; 
le  P.  Daire.  /list.  d'Amiens,  l7Si-n57,  in-V  ;  H.  Leills.  Hist.  civile... 
de Sainl-Valery,  1858,  in-S";  Oolliette,  Mém.pùur...  riiial.  du  Verntan- 
dcti,  Cambray,  1771.  iii-4*;  Anj(5die  Pielte.  llitl.  de  Yerulns,  \ernnit 
1841,  in-8«,  et  Jlin,  de  fcdibat/e  de  Foigny,  Vcri-ins,  1847,  in-S»  ; 
Vabhé  Pécheur,  IlUf.  de  Guisf,  tSKl.  in-8";  La  Thié roche.  Vorvins. 
1872;  Annuaireprot.,  Paris,  1878,  in- là.  0.  Dol'es. 

I     PICARDS.  Voyez  BoMme. 

PICOT  (Pierre),  descendant  d'une  famille  H'inçAise  de  Noyon  en 
Picardie,  émigrée  puur  cause  de  religion  ft  lVpo(|ue  de  Cakin  et  al- 
liée à  celi6  de  l'illustre  rcformatcur,c&t  né  à  Genève  le  â9jan\1cr  I74G. 
Après  avoir  lu'ureuscmenl  terminé  ses  études  de  iJiédIogie  et  reçu 
la  consécration  au  saint  ministère,  il  voyagea  en  France,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  puis  revînt  (1,-ins  s.!  patrie  oii  ses  talents  oratoires 
lui  ralurenl  de  grands  succès.  Il  rumiilil  ajirès  cela,  pendanldix  ans, 
les  fonctions  de  pasteur  Anus  la  parui<is(;  rui-»lc  de  Sali^ny  et  »e  fixa 
ensuite  d  en  ni  tire  ment  à  Genève,  oii  il  fui  nommé  d'abord  pasteur  et 
professeur  hononiire  d'histoire  ecclésia.» tique,  puis  profesu>ur  tilu- 
laire  de  dogmalique.  Pierre  Picot  était  fort  apprécié  dans  la  société 
genevoise  pour  la  gaieté  do  son  esprit  et  la  bonté  de  son  caraeti^re  ; 
on  estimait,  non  seulement  sa  science  Ibéotogique.  mais  ses  talent» 
poétiques  et  ses  connaissances  dans  une  science  clrangAr*  à  ses  oc- 
cupations naturelles,  mais  pour  laquelle  il  avait  un  goût  prononce, 
l'astronomie-  ijuani  Pierre  Picot  mourut  en  1825,  il  vivait  dan»  la 
retraite  et  avait,  depuis  queli|ue3  années,  renoncé  à  toute  fonction  of- 

lelie.  Parmi  ses  écrits,  on  doit  pnrticuliJlrement  menliomier  une 
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lll^5V!  ea  Utin  sur  le  déluge,  prétealée  par  lui  h  U  fin  de  ses  éladn 
de  Lbéologie;  un  •<  sermon  d'actions  de  ftrices  pour  U  resUoratioD 
de  U  république  generoise  (.ISISJ,  *  «tuD  Toluine  de  sermona  publié 
après  s«  mort  en  IH33. 

PICOT  (Josn).  fi1<'  du  précéileni,  ni  à  OvuèTe  le  6  avril  1777.  fit 
■vpc  siirrfs  st4  études  daos  sa  vîUk  natale.  U  se  rendit  en^^aite  I 
Paria  pour  étudier  les  sciences  ualui-elles  vers  lesquelles  le  portaieot 
soit  ses  goÙU  e(  se^di->po»ition3,  t'oit  l'amitié  qui  le  liait  &  son  coa« 
temporain  Auk.  Pyr.  deCandotlectaii  proresscur  Dolornieuqui  re<;at 
lui  -même  les  deux  jeunes  gens  dans  sa  maison.  Forcé,  hieii  àcontre- 
Ctrur,  de  renoncera  l'étude  do  l'histoire  naturelle,  il  revint  ft  Gcnive, 
où  il  suivit  les  rmirs  dt-  l'audiioirA  de  droit  elfut  reçu  avocat  en  1796. 
Drsiont,  il  servit  son  pays.  $oit  romme  adjoint  du  mrire,  soit  comme 
conseillerde  préfecture,  et  fut.  en  celle  qualité,  député  aupr^  de  Na- 
poléon, avec  lequel  il  eut  quelques  moments  d'entretien;  après  la 
reslaunition.  il  fut  nommé  membre  du  conseil  représentatif  Ces 
ch:irRe^  publiqncs  lui  laisïôrenl  le  temps  de  remplir  une  chaire  de 
professeur  d'hi.«toiro  et  dp  travailler  à  la  publication  de  divers  ouvra- 
ges hislonquc»^.  11  RL  d'abord  paraître  une  Hialoircilrs  Gaulois  (1804), 
ptii»  lard,  en  1808,  dea  Tatt'ilês  ekronntogi^e»,  Gt  enfin,  en  181 1 ,  dm 
Hhioire  de  Gtttive  (3  vol.),  oti  Ton  retrouve  les  qualités  qui  distininieol 
ipsaulpi-s  ouvr«ges.  c'est-ft-dîre.  avant  tout.  la  simplicité,  l'intértl 
et  une  parfaite  clarté.  Cet  ouvrapr!.  qui  est  inspiré  par  un  esprit  pa- 
triotique sans  cesser  pour  cela  d'être  strictement  impartial,  expose 
leR  annales  de  la  république  genevoise  jusqu'à  sa  réunion  avec  la 
France,  c'ost-à-dire  surtout  pendant  la  période  oii  Genève  occupa  ni]« 
IMi<>itîon  exceptionnelle  dans  le  monde  relîgîeui,  comme  cité  exHuai- 
Tcment  prolestante,  de  telle  manière  que  l'auteur,  sans  se  préoccu- 
pCE-  spécialement  des  que«tion<f  religienscs,  y  touche  it  rhaque  ins- 
tant. Depuis  lors,  Jean  Picot  publia  cnrorequelqnes ouvrages  de  statis- 
tique: mais,  de  bonne  beure.  il  renonça  aux  fonctions  offlciellec  et 
à  la  publicité  pour  suirre  ses  goûts  qui  le  portaient  vers  une  vie  tran- 
quille et  rolirée.  Sa  parfaite  bienveillance  et  la  bonté  du  son  i':iractftrc 
lui  (itliraienl  de  la  part  de  tous  ceux  ipii  rentounûenl  une  e-sUmo  et 
uneafTeclionqui  embellirent  sin];ulièrpmentlesdernièi'e%  nouées  de  sa 
Tic.  Jean  Picot  est  mort  en  Iâ01.igé4c  prèsdeqaatro-vingt'liuit  aoi. 

A.  N'aville.  I" 
PICOT  (Mirliiil-ioscpli-Pierrel.  né  en  mo  \  Nruvilte-aiir  Bois,  prAs 
d'Orlt^ans,  tnuri  &  Paris  eu  I8i  I ,  se  livra  spérialement  .^  l'élude  de  l'bia* 
toireecclésiastiquedii  dix-liuilième  siècle,  et  se  consacra  ave(~  un  grand 
xile  à  la  défense  de  la  rollf^ion  au  sortir  de  la  tourmente  révolution- 
naire. Il  fut  chargé  en  IttOlî  de  diriger  le  JHinorlal  c«i/ioJ>7hb,  Journal 
mensuel  que  l'abbé  de  Boulogne,  plus  tard  évéque  de  Troyes,  avail 
fondé,  et  iMi  ll4l-i  il  dirigea /'^tnii  (i^  fa  rWi'yi/)!!  II  du  Toi.  qui  devint 
bientôt  l'organe  ofliciel  du  clergé,  el  qu'il  rédigea  jus([u'eii  IHH).  On  a 
encore  de  l'abbéPicol:  1*  des  .Vé-noirt^,  iWiQ;  ^  MAmotre  puurwnvà 
l'Ifi^loiret<ctéiitl-aique  pendant  tcdiT-itftiièmesièete,  Pari»,  1806;  1815- 
1816.  4  vol.  in-8°  ;  3*  éd.,  6  vol.  in-8'  ;  .1'  Essai  fttssoriquetur  finflmneé 


<f«  la  retigiàn  en  Frann  pendant  le  itix-huitièmt  st'icle,  ISji,  à  \'ol,  ; 
4*  une  édition  de»  Œuvres  de  l'abbé  (le  Boulogne,  1H37  ;  il  y  a  ajouta 
■un  r<iM"lu  reUgievac  de  ta  Franc*  tous  le  Directoirt,  et  un  l'frcïa  hisio- 
riyitr  (itr  CEtil^tcoiisiiiuiionnelie;  5"  un  grand  nombre  d'arlirle»  sur 
.rhistoirft  occlèiiastiqiie  dans  I»  Biagrophit  univtrsetle, 

PICPUS  or  PICPCSSES.  religieux  du  liers-ordre  de  Saint-François,  ap- 
pui*^» aiu:ii  [léiiilciiU.  On  Les  nomme  piopua  à  cause  d'un  de  leurs 
'OOnvflnte  rpiirut  liili  en  11*01  à  Picpus.  petit  iHlIage  qui  Loucbait  lu 
Taubour^  Saint -An  Loi  ne  &  Paris.<ïe  couvent  a  donné  ann  nom  h  l'ordre 
entier,  Ca's  francî^^cains  r«  nomment  à  Pai-is  rvli^i<!ti<(  pénilonts  do 
jf  Nazarctll.  et  dans  qnriqiias  provîntrcs   on  les  appellL-  litrcclins.    Le 
■•couvont  de  Piepus  a  été  fundi!  par  Jeanne  do  Sault,  reuve  de  llené  de 
Rocherhoiinrt,  comte  de  Mortemar;  lluiiri  IV  lui  accorda  de«  lellres 
'pstcnlcs,  et  Utiiis  Mil  posa  la  pramièro  piorro  de  l'i^Klise.  Supprimée 
en  1790,  celle  iu>ii); relation  a  été  râtablie  sous  la  itt^slauralion. 

PICTET  Binédict),    HIb  d'André  Piclal.  ancien  syndic  de  la  répa- 
blitiuw  do  Ot-nfeve,  el  de  Barhiî.Tiirrcittini.  naquit  i  lienf-ve  le  30  mai 
H>1.%.  Aprfrs  avoir  fait  do  brillantM  études  hlléraires  et  th&jloi(ique$ 
danH  sa  ville  natale,  il  vi-iita,   on  compagnie  d'Antoine  tÂ>gur,  la 
Prance,  lu  Hollande  et  l'Angleterre,  et  «e  lia  u\ec  tout  ce  que  le  pro* 
te<itantisin(>  ciMiiplail  alors  de  distin);ué  dans  ces  divers  pays.  A  Loydo, 
il  !.ot)litit  des  thèmes  publiques  mus  la  présidence  du  F.  âpanlieîm. 
Con&aeré  au  saint  ministère  le  2ltjiiin  1G78.  B.  Piiilel  fut  nommi*  pas- 
leur  de  Saint-Gorvais,    l'un  des  faubour);s  dv  la  ville,  en  llJtiO.  puis 
prorft<iSeur  de  théolnj^ie  l'année  suivante.  Il  dennt  recteur  do  l'aca- 
démie rn  t(>90  ul  t-xvrça  telle   cbarge  avec  lionnenr  pendant  plu* 
sieurs  années  La  t-épul^iliun  du  FicLet  comme éerivniii lit  avaitpublié 
en  I0!t6  une  Iheologia  chiisùami)  francliil  bien  vilclus  limites  de  sa 
patrie,  bu  I7DI,  l'universilé  da  Leyde  lu  ^olliciui  de  remplacer  Spon- 
lieini  qui  venait  de  mourir,  mais  il  reriisa  cet  appel  bonorable,  malj^ré 
les  grand*  avantage*  qui  lui   étaient  ofTerls,  pour  demeurer  au  ser- 
vice de  !«nn  pay».  —  Pai'lisan  tri''s  convainru  du  calvinisme  de  Dor- ' 
drccbt,  ipioiqu'il  apporlAt  dans  !;on  oribodoxio  une  onction  que  l'on 
connai»Hait  peu  ànoii  époque.  PicteL entra  en  lutte onverteaveccanz de 
sea  coll&gue»dela  compajinie.qui,  partisans  de  l'abrogation  du  Con^ 
ienms,  demandaient  que  la  ftou^riplion  no  rat  plus  obliK^loire  pour 
Ile^  ministres  d«  l'KsIise  de  Oenève.  Il  maintint,  dans  une  série  de 
mémitires  adressés  au    conseil,  que  cette  ugnaturo  était  nécessaire 
pour  «vonKerver  l'uiiiLé  dc  la  fiii.  v   Prenez  garde,  écriviiit-il,  on  nous 
6to  la  formule:  «  Ainsii  jo  pense,  n  puis  on  enlév^lBs  mots:  n  Ainsi 
j'enseiKue,  »  et  l'on  dit  qu'il  faudi-a  se  contenter  de  ceux-ci  :  m  Je 
n'enseignerai  rien  de  contraire.  »  Hans  doute  à  présent  ou  ne  veut 
plus  rien  au  delà.  J'apprélicnde  pour  la  suite,  je  vois  que  les  exhor- 
tations seront  inntilos  ;  on  attai|uc<r:i  le  synode  de  t>ordrocbl...  les 
confessions  de  fui.  Je  crain:^  l'élablisscna'nt  do  rarmininniïime  et  je 
•redoute    même    des  choses    plus   graves;   les    esprits    du    .sifrclo 
sont  entièrement    portés  A  ta  nouveauté...»  Piclet  avait  vu  juste, 
ma'is  des  signatures  hypocrites  «ussenl-elles  pu  conjuror  la  réac- 
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Uon  «[iii  montaît?  Il  le  comprit  s 
du  Consensus,  le  25  juin  ITOti,  il  Tut  un  des  promiera  à  accepter 
le  formulaire  qui  le  roni|)laça,  fomiiilaire  qui  se  bornait  h  exhorter 
à  n' enseigner  rien  dans  l'Egliac  et  dans  l'acaUÉinie  Gonlru  las 
canons  du  synode  de  Dordrcclit.  Au  milieu  de  ces  discuwionfi, 
de  linvatix  pastoraux  des  plu»  actifs,  de  prédications  fréquentes 
et  d'un  eiiseignemeiil  suivi  à  l'académie.  Pictel  trouva  le  temps 
de  publier  des  ouvrages  considérables  ds  Ifaéulogio  ditgmatique 
et  morale.  Le  nombre  de  ces  écriLs  imprimés  s'élève  à  plus  de  cin- 
quante. On  en  trouvera  la  li»lu  complète  dans  lu  Oict.  biogr.  de  Gt- 
nèveetde  Kaurf,  de  M.  A.  de  Montet.  t.  Il,  p.  39:j-iy  t.  Les  plus  célè- 
bres sont  sa  Theologia  chrislïiijvi,  Gen..  IGUe.  jiubliie  par  lui  en 
français  en  1701  et  en  1708,  en  'J  vol.  in-4",  et  sa  iioralt  ekrflitnnecu 
fari  rfe  Aieri  viur«.  Généra.  2  vol.  in-U{lGil2.  1693.  I"f)lt  et  1710). 
Ces  deux  vastes  traités,  qui  ombrassent  l'ensemble  do  la  morale  et  de 
la  dogmatique,  sont  la  fldèln  expre«»îun  de  la  foi  de  leur  auleur. 
D'une  orthodoxie  irréprocbable,  ils  n'ont  rien  de  Ift  sécheresse  ni  de 
la  raideur  scoUsliqiia  du  dis-$eptième  siâcle.  On  y  trouve  une  lai^ 
gcur  de  vue  et  un  esprit  de  tolérance  dans  les  choses  secondaires 
presque  inconnus  chez  les  théologiens  immédiatement  antérieurs. 
Pictet  avait  appris  sa  théologie  ailleurs  que  daaâ  les  Tormuleà.  dans 
on  contact  direct  avec  la  Bible  et  la  personne  du  Sauveur,  el  dans 
des  relalions  coustanles  avec  le»  malades  elles  mourants  au  cbcvet 
desquels  on  le  reneontrait  chaque  jour.  —  A  l'euseigneruenl  tbéolo- 
gique.  en  effet,  PicteL  unit  durant  toute  sa  carrière  l'enseignement 
pastoral  ;  il  s'occupa  activement  aussi  dc«  pauvres  et  surtout  des  ré- 
fugiés pour  la  Toi.  Généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  il  sacrifia  en  Taveur 
de  ees  derniers  une  grande'partic  de  son  avoir,  et  quand  il  eut  perdu 
toute  sa  fortune,  îi  sut  «ticorc  s'ingéuicr  pour  leur  venir  en  aide. 
Estimé  do  ses  coneltovens  qui  admiraient  la  conséquence  do  sa  tie- 
ftvec  ses  principes,  Ptctet  fut  aussi  l'objet  de  distinctions  flatteuse» 
de  'a  part  des  étrangers.  La  société  anglaise  pour  la  propagation  de 
la  foi  l'admit  nu  nombre  de  ses  miMnbtes  corrcspond.-inh  (nriK),  et 
l'aeadémie  des  sciences  de  Berlin  parmi  ses  associés  étrangers  (17  U). 
Pictet  mourut  le  It)  juin  I7â4  d'une  lièvre  maligne.  L'Europe  protes- 
tante s'associa  tout  entière  au  deuil  de  la  république.  —  Vo;«x 
E.  de  Budé,  Vi*  de  Binidict  Picui,  Lausanne  1874  ;  Gaberel,  ffUt.  it 
C Eglise  de  Genève,  1. 111,  etc.  Louis  Rurrnr. 

PIK  I"  fut  évt>(|UB  de  Kome,  d'après  la  Chronotogu  de  M.  Lipsius, 
pendant  quinze. ou  seiie  ans  et  miMirut  entre  151  et  lûfi.  Le  vieux 
CataUigM  libérien  de  33â  le  fait  régner  de  I4ti  à  161.  Le  Catalogue  fiHi- 
eitn  de  S30  nous  dit  qu'il  était  d'Aquilée  et  qu'il  fui  enterré  auprèsdu 
corps  de  saint  Pierre.  Le  Culologm  de  353,  dont  M.  Lipsius  fait  re- 
monter la  témoignage  &  saint  Hippolyte,  écrit:  sub  Aujus  epinwpalu 
fraltrejus  Ernut  Ubrum  uripsit,  etc.,  et  le  célèbre  fragment  de  Miira- 
tori  :  P(utorem  vero  luiperrime  temporibus  tiosiris  m  urbe  Ruina  Uenna 
eomci-ipsiisedente  eaihftra  urhis  Romx  xclesix  Pio  eps.  (i-atre  rju*.  etc. 
(llarn.-iclc,  Zeiiarhr.  f.  KircUnjfesch.,  III, 4, 1879  ;  éd.  Trcgelles. Oxford , 
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F         1887,  in-V).  C'est  lit  lout  ce  que  nous  savons  de  précis  sur  cel  antique 

I         év6que.  Il  régna  entre  Anicot  et  Hygîii. 

PIE  II.  .Ënens  Sylvhis  l'icvolomini ,  de  Corsignano,  pr^s  de  Sienne, 
fut  élu  le  37  août  1458  ;  il  avait  lonr  h  tour  servi  loulos  les  causer 
avec  iino  ndrcsM)  ^galo  :  secrétaire  du  concile  du  BAle.  il  avait  euni- 
badii  les  prétentions  do  lacoiir  de  [tome;  chargé  par  ranlipiipe 
Félix  V  d'une  nli^sion  auprès  do  Frédéric  III,  il  avait  accepte  d»  ce 
dernier  les  Tonctions  de  secrétaire  et  de  consulteurde  l'empire,  enfin 
il  s'était  rallié  h  Eug^uc  IV,  qui  prit  soin  de  sa  fortune  dans  l'Kgliso. 
Dès  aprts  son  événement,  l'ie  11,  qui  de  tout  teuip-i  avait  recom- 
mandé l'union  aux  (.-Uiôtit^iiâ  l-I  ïîj^nalc  les  progrès  alAroaants  des 
Turcs,  fit  )a  paix  avec  les  eiuieniis  du  <iaiiit-&iège  en  Italie  et  convoqua 
one  diète  des  princes  italiens  à  Manloue  pour  y  préparer  elproclanaer 

rla guerre  sainte.  Son  appel  ne  fut  pas  entendu  d'abord  :  il  fallut  (|ue  la 
liduiger  apprucbdt  de  la  Péninsule  même  pmir  réveiller  les  prlacos. 
n  On  a  peu  di>  'ir<j<iit  quand  un  dit  aiixaulre*  :  allez  ;  puut-ôtre  le  mt>t 
veues  fera-t-il  plus  d'cO'et.  »  Vie  11  vuulutessayer  d'entraîner  les  peu- 
ples à  sa  suite  ;  une  l'oule  indisciplinée  et  sans  ressources  s'assiMubla 
h  Anc-ûric,  le  pape  en  arrivant  nepeul  leur  donner  que  les  indulgences 
de  l'Kgliie  :  les  croisés  se  dispersent  et  Pic  11,  découraj^é,  meurtie 
A  août  H64.  Tout  en  se  consacrant  presque  csclusivemcnt  aux  pr6- 
paratifâde  la  croisade.  Pie  11  s'occupa  de»  airairus  spirituelles  :  parla 
huWc  Eiecroiilû,  18  janvier  1460.  il  dcfeitd  les  appels  au  concile;  par 
une  autre  bulle  datée  du  iO  avril  HG'J,  il  désavoue  ce  qu'il  a  écriLaulro- 
fois  e»  faveurdu  concile  de  Bile  ;  il  obtient  de  Louis  XI  l'abrogalioa 
do  la  pragmatique  sanction,  par  l'inQueDco  de  Jean  GauFredy,  évtïque 
d'Arras  {litVl).  Les  humanistes  avaient  espéré  que  Pie  II,  qui  était 
lui-même  un  i^crivuiii  ttl  uu  savant  distingué,  serait  avant  tout  le  pro- 
tecteur des  lettres  t;t  di»  l'érudition  ;  il  ne  répondit  qu'imparfaitement 
A  leur  attente:  il  louda,  il  est  vrai,  le  collège  desabréviatonrs.  qui 
Tut  ouvert  au.x  hommes  les  plus  émincnts  de  toute  nation  ;  il  continua 
de  travailler  à  ses  ouvrages,  qu'il  ;>oumil  au  juKcmenl  des  gens  do 
goût;  il  Se  lit  lire  les  vers  et  les  discours  des  littérateurs  qui  étaient 
accourus  à  Home.  Mais  à  cela  s«  bornèrent  les  marques  de  sympa- 
tbiequ'il  accorda  à  ceuK  ({ui  comptaient  sur  ses  libéralités.  —  Voyez 
û.  Voigt,  .linea  Sylvio  de  Piccolomiiti...  Berlin,  lUfiU-lâti3,  Gobelliaus 
(Plus  il),  Commentarius rtrum  memorabilium  apud Sfltii  operaomniA  ; 
AdL.  Campano.  VUa  Pii  II. 

PIB  UI-  François  l'iccolomini  do  Sienne,  parent  de  Pie  II,  Tut  élu 
le  a  septembre  1503,  malgré  les  intrigues  el  les  menaces  du  car- 
dinal d'AmbuiïO,  qui  avait  retenu  prés  de  Itonie  l'armée  française.  Le 
poDtidcat  de  Pie.  qui  ne  dura  que  vingt-sept  jours,  permit  aux  car- 
dinaux de  se  reconnaître  et  do  fixer  lear  choix  sur  un  pape  capable 
et  énergique.  Les  Vénitiens  profitèrent  de  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment pontjûcal  pour  reprendre  les  place»  qu'Alexandre  VI  leur  avait 
enlevée». 

PIBIY.  Jean  AngeFode  Médicis,  Milanais,  Trère  du  fameux  marquis 
de  Marigoan,  fut  élu  le  âfi  décembre  1359.  A  ses  débuts  il  se  montre 
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cWniftnt,  mais  ap^^s  quelque  lcni|>s.  sur  ïen  insL-inces.  dil 
pagne,  il  faiï  iti^truii'o  le  procès  criminel  des  Cariffa,  parents  de 
Paul  IV.  accusés  de  violences,  de  concussions  et  d'sssaMinat,  et 
prononce  1ni-m6niQ  l«  sentence  de  mort  contre  le  cardinal  Camira,l« 
duc  <J(!  Palliano  cl.  deux  autres  membres  de  leur  famille.  Pic  IV  re- 
luva  toute  influence  à  $6»  pi-opre»  ncvctii  ;  un  jout,  Gliarks  Borroraie. 
cardinal  ^  viiigt-dviis  ans,  parl;t^c>n  le  pouvoir  avec  le  pHp<>.  H  ce  lut 
(out  pi-ofU  pour  rt^lal  et  pour  l'îvgliâc.  Pi-Tsundé  que  l'autorité  poa- 
lificalc  ne  peut  so   mainteiiip  (ju'avBC  l'appui   des   soureratns.    il 
s'efforcB  de  vivre  en  paix  avec  eux;  pour  leur  complaire  et  pour  évi- 
ter la  pcunion  d'un  synode  national  on  France,  il  «o  décide  à  ronvo- 
qniT  II!  concile,  qui  u  doit  rérortner,  comme  il  dil  hii-mi^uie.  ce  /|ai 
est  U.  rtïfonner  dans  Iw  pape  Pt  ilan-i  iies  alTiiirfls.  «  Ij  dix-seplitme 
session  du  concile  de  Trente  fut  tenue  le  18  janvier  Iô*ï2.  la  vingl- 
clnqaiènie  et  derniâi-e  le  4  décembre  1K63  ;  bien  que  la  discussion  ne 
purlAt  que  sur  des  questions  dedii«cipline  intérieure  et  sur  la  biérar- 
cliuf,  OH  pfiiilôtre  &  cau*o  de  cela,  le*  l'ores  eurent  grand 'pei  ne  k 
s'ciitciidre  avi'c,  1l-s  U-);ats,ct  il  ne  fallut  rifn  moins  que  l'éloquence 
du  cardinal  di>  Lim'aîne  et  l'adresse  du  cardinal  Moroue  pour  écarter 
des  difficultés  qui  lïurgissaietil  à  chaque  pas.  Les  évAques  e?)paf^o1s 
défendirent  Avccéncrgie  leurs  antiques  franchises,  Ferdinand  réclama 
aTCc  insistance  le  mariage  des  préiras  et  la  communion  sous  lesdeux 
espèces,  et  pour  hitoi  une  solution  qui  lAcdait  trop,  la  curie  romaine 
se  vit  obliijéu  de   traiter  directement  avec  les  cours  callioliqiiC* 
(voyez  Coticifc  Oe  trenie).  La  bulle  pontificale  du  26  janvier  I5S4  con- 
firme les  décrets  du  concile,  celle  du  i:i  novembre  suivant  contient 
une  prorc«jion  do  foi  que  devront  signer  b>ui  les  bénélïciors  et  supé- 
rieum,  tant  séculierK  que  réguliers.  Pie  IV,  peu  versé  dans  ta  Ibéolo- 
gie,  avait  laissa  aux  vouKrégalions  le  soin  de  trancher  lo»  ({iieâtions 
Fcligieuses  et  de  soutenir  Ips.  droits  du  saint-si^gu  ;  it  se  ptatsait  aux 
fôlcs.  aux  conversations;  il  a'tîrilourait  d'une  cour  brillante  et  frois- 
sait par  «esalluras  profanes  de»  bommcs  exaltés  qui  le  jngeaient 
indiRne  de  continuer  l'œuvre  de  PaullV.  Il  se  rencontra  mi'nic  de*ri- 
nnti(jiies  qui  projel^ront  d'assassiner  le  pape  ft5fi.1).  Pie  fait  publier 
un  Index  du  livres  di^fendu.s.conrurnicmerit  aux  rAgles  établies  parle 
concile,  et  rédiger  sous  la  direction  de  Cbaries  Rorromée  le  calé- 
chisme  qui  ne  parut  qu'un  an  après  sa  mort  (L'tSTi.PalesIrina  compose 
la  3fiM'»rfi>(i/înJ/(ircffr,après  quoi  lacongrégationdosL'ardinaux  décide 
qu'on  ne  s'en  tiendrait  pas  nniqnemeni  dansTH^Ii**'  au  camo  fermo. 
—  Voyez  les  relations  dos  ambassadeurs  vénitiens   L.    Moceoigo, 
Gcrulano,  Soranio.  Giacomn  Soranzo,  Tiepolo.  apud  Albéri.  II. 

FIE  V.  )Uchcl  Ubiïlieri,  do  B>>iCo,  près  d'Alexandrie,  ftit  élu  le 
7  janvier  I5ti6  par  le  parti  des  rigoristes,  sur  la  recommandation  de 
Charles  Doiromée;  il  resta  sur  le  trdne  pontiQcal  ce  qu'il  avait  loti- 
jours  été.  un  moine  sincèrement  pieux  et  un  inquisiteur  fanatiqtte. 
Persuadé  que  la  réforme  du  clief  et  des  mc^d)^l:^  pouvait  seule  assu- 
rer ie  Iriompbc  de  rK|:li*ie,  il  usa  de  tous  les  moyens,  bons  ou 
mauvais,  pour  rétablir  la  discipline  elles  mami-s,  pour  maintenir  la 
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pureté  de  la  foi  :  donnant  l'excmp.!*  d'une  ne  crtnsacrtSe  i  Dieu,  il  so 
crul  en  droit  d'exigtir  dos  autres  raiistérilé  la  plus  uévèro  et  de 
rrapiier  sans  piljé  c«iix  qui  tnnnquatcnl  h  tours  devoirs  religieux  ou 
s'écartaicnl  si  peu  que  l'c  fill  ifs  la  doctrine  talholique;  «  il  n'eut 
jamais  assea  de  hûchcrsclne  trouvajamais  le  sainl-ofTicoassez  rigou- 
reux. ■>  Sur  sa  demande,  lus  inquisiteurs  reprirent  d'ancien*  procès 
oubliés  ou  revisèrent  des  sentences  prunoncécs  en  pays  étranger. 
Les  évfiqueit  sont  tenus  à  la  résidence,  les  couvenU  Boumis  aux  règlea 
étroites  de  leur  ordre  :  lu  liiille  du  :20  niant  l.tO?  frappe  d'exrommu- 
nicatiiin  tous  ceux  qui  alif^neront  ou  c«nseiller«nt  d'aliéner  les  do- 
maines de  l'h^giise  :  la  bulle  In  caiid  Domitii  ,  publiée  avec  de 
nouvelles  aildilions,  rappelle  les  prétentions  du  sainl-si^ge  et  menace 
plu^  que  jamais  l'indépendance  des  souverains  temporels.  Malgré 
l'emprcs sèment  que  tcmojgnaiont  la  plupart  des  princes  (îjilholiques 
il  sectmder  l'œuvre  de  rosliiuralion  entreprise  par  Pic  V.  cehii-ci 
(ruuva  que  Catherine  de  Médicis  et  môme  Philippe  II  ne  faisaientpas 
assci.  «  J'ai  rerlierché  lo  bien  sans  égard  pour  personne,  Jîsnilil.  et 
je  mesuiàfail  des  ennemis;  depuis  que  je  suis  pape,  je  n'ai  éprouvé 
que  des  désagri^menls  el  de!<  déceptions.  ■>  A  Rnmo  mfme,  ob  il  rou- 
lait tout  réformer  et  faire  disparaître  les  abusqni  rendaient  la  vie  into- 
lérable, il  ne  réussit  qa'k  changer  les  npp.-in-nres:  il  publie  une  lui 
somptuaire  (1567)  dont  les  sévérités  sont  illusoires,  il  empêche  la 
vénalité  de  la  justice,  cl  tous  ceux  qui  sont  accusés  de  quoique  délit 
que  co  soit  prennent  la  fuite  el  vont  rejoindre  les  brigand»  :  il  réduit 
le»  dépenses  de  la  cour,  et  malgré  cela  il  se  toit  obligé  do  créer  rie 
nouveaux  impôts.  Li^s  mesures  qu'il  prend  dans  Viulérfel  de  ta  mora- 
lilé  publique  sont  lellemenl  excessives,  qu'il  les  rapporte  aussitôt, 
sur  lu  dciiiando  des  conte rvateurs.  La  pi>tili(|uc  extérieure  lui  pro- 
molLiit  des  succis  plus  sérieux;  il  était  persuadé  que  les  huguenots 
Suecumbcniient  en  Prance  et  contribua  de  ses  deniers  i^  soutenir  le 
parti  calbotique  ;  il  encouragea  le  duc  d'AIbo  qui  os<^aya  d'étuulîer 
dans  le  sang  lu  révolte  des  Pays-Bas;!!  entrevit  la  possibilité  de  ramo- 
ner IWngleterre  ilnm  le  giron  de  l'Bglisc,  en  faisant  assassiner  la 
reine  Klisahetfa.  A  défaut  de  succès  contre  les  protestants,  il  eut  du 
miiins  la  satisfaction  d'arrôterles  progrés  des  Turcs.  Plu*  que  per- 
sonne Pie  V  fut  ardent  h  pi-écher  la  croisade  :  il  promit  des  secours 
aux  Vénitiens,  il  entraîna  Philippe,  il  décida  lo  choix  do  don  Juan 
d'Aulricbe  ;  il  ne  s'en  tint  pas  lA  :  une  flotte  pontificale  et  une  armée 
levée  k  grands  frais  el  placée  sous  le  commaiulement  de  Marc- 
Antoine  Colonna, rejoignirent  les  Vénitiens  el  les  Kspagn-ds  eteun-nl 
rbonnoQrdo  contribuera  lu  vieluire  deLépanU).  Ce  qui  montre  bien 
lu  ntle  joué  par  Pie  V,  c'est  qu'après  sa  mort,  la  Ligue  de»  Ktats  chré- 
tiens ne  tu  plus  rien;  elle  avait  perdu  son  clief.  Pie  V  mourut  le 
I"  mai  1.112;  il  futeanoni*,é  par  Clément  XI.  le  *2  mai  1712.  Sou»  ce 
pontill<'.aL.  la  plupart  des  doruiucnt.s  déposés  h  Avignon  furent  ti-ans- 
/érési  Itume.  —  Voyei  «lalena,  ViM  tti  Pio  V,  Roma,  15B(j;  A.  Maf- 
fei,  KrU  Ai  t9j\t9  Pio  V,  Itonia,  1712;  Relations  de  Paolo  Tiopolo, 
jchBlQ  SorUno,  apud  Albéri,  11;  de  Pallouz,  ffiMoiredt  taini  Pi*  V, 
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Pnris,  1!tl3;  A.  GiiglirlniolU.  Marcantonio  Cvhntia  alla  baltagU^  di 
Upania,  Florence,  1862. 

PIE  VI.  Juiin-Angèle  Braachi,  de  Césftne.  fut  élu  le  15  février  IT75, 
aprèit  qtiikiro  mois  de  conolave.  I>i<3  VI  s'occujhi  tout  d'abord  des 
loléi-Ms  matéricU  de  ses  Klals  :  il  Fit  dessécher  une  partie  des 
marais  Pontins,  rouvrir  U  roio  Appienno  depuis  CisLerna  ju:'()ii'& 
Terracine,  agrandir  le  port  d'Ancône;  il  introduisit  réclaîra^c  des 
rues.  pouTTut  par  do  fréquente'*  patrouilles  à.  la  sécurité  publique. 
Homi!  attira  de  nombreux  étranger»,  souverains,  savants  et  artistes, 
dans  lespreniiér«3anné6»deceponttËcal,  plas  tard  elle  offrira  ua«  gé- 
néreuse hospilalilé  »tt\  émigrés  de  U  Révolution  française.  Les  réfor- 
mes Jo  Pic  VI,  son  népotisme  obérèrent  les  finances  du  sainl-si^ge  ; 
le  peuple  fut  écnsé  (i'inip6u.  Celle  m.iuvaise  ^iln.ntion  n'âtail  pas 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  alarmanl.  D^ins  presque  tous  les  pays  catho- 
liques, les  ({ouvernenieiits  se  mirent  eu  opposition  avec  Itonie  : 
Joseph  11,  te  grand-duc  téopold  de  Toscane,  le  roi  de  Naples  contes- 
tent les  droils  du  papo,  Ie«  électeurs  ecclésiastiques  d'Alli'ina- 
gno  publient  U  i-êlél)re  décliu-Blinn  d'Kiiis,  le  ronrîlc  tle  Piatoio,  ron- 
voqiié  par  nrdro  de  Joseph  11.  prétend  réformer  l'Kglise.  Soiivi-rainï, 
philosophe."  et  prîïtres  jansénistes  semblent  s'accorder  pour  amoin- 
drir l'autorité  du  sai»t-^ègo.  «Ilranchir  le  clergé  et  faire  tiiompher 
le  pouvoir  temporel.  Ni  le  voyage  du  pape  &  Vienne,  ni  la  bulle  Àuc- 
U>rtm  (i'tti  (1780),  ne  changent  les  dispositions  hostiles  do  l'emporcnr 
et  des  évéjjues.  La  llévoluiiuu  frangaisc  réservait  à  Pie  VI  des  diffi- 
cultés bien  autrement  sérieuses  ;  la  loi  sur  les  biens  de  l'Kglise  de 
Franco,  U  constitution  civik  du  clergé,  l'abolilion  des  vœux  monas- 
tiques furentsolennelloment  condamnées  par  te  pape,qui  frappa  mlïioo 
d'exrommimicalton  les  prêtres  constitutionnels  les  plus  influents. 
Pic  Vl.sans  prendre  une  partacliveà  ta  coalitiondcs  souverains, fut  con- 
sidéré comme  un  des  adversaires  les  plus  dangereux  delà  Révulutton: 
il  perdit  Avignon,  il  fut  menacé  dans  Uumo  mfime  à  la  suite  de  l'occu- 
palioD  de  Kiceet  de  la  Savoie.  Mais  ce  no  fut  qu'après  les  victoires 
de  Bonaparte  en  Italie  que  Pio  VI  se  vit  contraint  de  faire  abandon  à 
la  France  d'une  partie  de  son  territoire  italien  :  te  traité  de  TotentiDO 
lui  eiilé\ 6  Bologne,  la  Itomagne  et  lui  impose  l'occupation  mililaiN 
d'Aucânu  :  il  le  Liisse  maître  de  sus  atitrt-s  Ktals,  sans  exiger  même 
la  révocation  de  ses  bulles  de  condamnation  et  la  reconoatssanct 
des  réformes  opérées  dans  l'Eglise  française.  Peu  de  temps  après,  le 
9B  décembre  1707.  une  émeute  dans  laquelle  périt  te  générât  Dupliol 
fournit  il  Bcrtbicr  un  prétexte  pour  s'emparer  de  Rome  :  Pie  VI  est 
fait  prisonnier,  il  supplie  qu'on  le  laisîc  ujuurtr  oii  il  a  vécu  ;  on  lai 
répond  qu'il  peut  mourir  partout  et  ou  l'emmène  de  force,  malgré 
«es quatre-vingts  ans.  d'abord  &  Sienne,  puis  &  Valence,  ob  il  meurt 
la  St^  août  1790.  —  Voyex  tloppi.  AnnaU;  Botta,  Histoire  de  VltatU; 
Ferrari.  \'ùa  PU  PY,  Padoue.  1803. 

PIE  VII.  Bamabé-Louis  Cbiaramonti,  de  Césène,  fut  élu  le  14  man 
I80t)  au  couvent  Je  San  Giorgio,  ptés  de  Venise,  et  rentra  à  Rome 
le  3  juillet.  Le  1 1  août,  CoDsalvi.  lo  plus  habile  politique  du  cflUège 
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îescardtnam.esl  appeléJila  charge  He  secrétaire d'Elal.  (iirilcxercBra 
au  grand  proBtdii  *aiiU-sîfg4^  jiisqw'à  l.i  morl  île  Pie  Vil.  Bonaparte, 
raiaqiieur  &  M arvngn,  roulait  rétablir  en  France  le  rathnlicisme  do 
BosHuet  et  se  lertir,  pour  >ies  projets  de  restauration,  de  la  papauli. 
comme  (l'un  «  levier  d'opinion.  »■  Il  '*e  mit  en  rapport  avec  Flome  et 
rétissit,  après  de  longacB  iiigfwiations  t^m  faillirent  plus  d'une  fois 
être  rompues  par  la  résistance  de  Consalvi.  entojé  à  raris,  ou  par 
l'impiiiioncc  du  premier  consul,  h  Taire  accepter  au  pape  lo  concor- 
dat du  âC  messidor  an  IX  (1.1  juillet  lAOl):  il  y  ajoula-dc  sa  pmpre 
autorité  les  articles  organiques  contre  lesquels  Pie  VII  a  toujours 
^roleslé  (\0ye7.  Cnncorânt) .  1*  Ifi  septembre  I8Û.'1,  ie  eonenrilnt  ita- 
lien pla^a  l'Kgliïe  de  la  Péninsule  sous  le  même  régime,  ou  peu  sans 
Faut,  que  l'E^tise  de  France.  Pie  VII,  malgré  «os  scrupules  et  ceux 
des  cardinaux,  était  ni\i  de  voir  «  tes  autels  relevés,  l'étendard  de  la 
croîi  déployé  de  nouveau  A  tous  les  regards,  tes  pasteurs  légitimes 
placés  h  la  t^te  des  troupeaux,  tant  d'àmcs  égarées  ramenées  sur  le 
Trai  cliL'uiin  et  réconciliées  arec  elles-mêmes  et  avec  Dieu;  «  mais 
&  quel  pri\  il  obtenait  ces  heureux  résultats,  Nnpot^un  le  lui  fit  com- 
prendre bieutOl.  Dans  l'espoir  do  tirer  parla  eundescend.-inceel  lipor- 
suasirm  quelque  avantage  do  ses  rapports  avec  l'empereur,  il  se  dé- 
cide A  partir  pour  Paris  el  h  y  couronner  le  nouveau  Charleroagne; 
sa  complaisiincp  ne  lui  rapporta  rien;  au  contraire.  Napoléon,  maî- 
tre de  la  Péninsule,  supporinii  impatiemment  l'indépendance  tempo- 
relle et  raulorilé  spirilUBlle  du  pape:  «Votre  Sainteté  est  souve- 
raine de  Kome,  mais  j'en  ^uis  rempercur,  »  disait-il,  et  sous  prétexte 
que  Pie  VU  faisait  revivre  d«K  droits  surannés  sur  le  royaume  de 
Nsplcs  et  rerusatt  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais,  il  envoya  une 
anoéo  d'occupation  à  Home  et  réunit  t'rbin  et  AncAne  h  ses  territoi- 
res (IHOS).  r^n  180:),  un  nouveau  décret  enlève  u  àlévéque  de  Rome 
le«  domnincs  que    Charlemagne    a  concédés  À  titre  de    fiefs   ■>  et 
déclare  Home  ville  libre  et  impériale.  Pie  VII  répond  à  ce<s  niesu- 
res  par  une  bulle  d'excommunication;  il  est  arrêté  et  conduit  &  Sa- 
Tone;  dans  l-oIIc  dernière  ville,  seul,  abandonnée  luî-niéme,  il  se 
résijfne  A  ratilier  les  décisions  du  synode  de  Paris,  relatives  ft  l'instî- 
tulion  des  évoques  ;  il  fait  relie  concession  dans  l'intérftl  de  la  paix 
de  l'Eglise  et  p«iur  épargner  aux  prêtres  des  souffrances  qu'on  avait 
exagérées  k  dessein.  A  Puntainebleao,  où  on  le  mcnamalgréson  état 
de  hiblctuc,  il  céda  surd'aàlrcs  points  et  signa  le  concordat  de  ISI3, 
niais  ce  fut  pour  révuquer  aussitûl  les  articles  qu'il  avait  accordés. 
Le  S.'t  j.invii-r  ISl  l  il  quitltï  Fontainebleau,  le  ai  mai  il  rentre  dans 
i:i  (iipiliile  aux  acclamations  du  peuple  :  trois  mois  apr^s,  l'ordre 
des  Jésuites,  qui  avnit  été  autorisé  en  Iluâ»ic  dis  IH()I  cl  dans  lo 
royaume  de  Napics  en  ld(U,  fut  soleiinellemenl  rélatdi  par  la  bulle 
SolUd(Hdo  nmnmm;  la  restauration  de  l'inquisition  suivit  de  pr&s. 
Consalvi  était  chargé  de  défendre  les  intérêts  du  saint-sièpo  an  con- 
|gr^s  de  Vienne  :  il  s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  lalenl  exlraordi- 
ftaircmiisquoiqn'onluiefttaccordé  presque  l'iutcequ'ilaTait  réclamé, 
il  refusa  de  rcconaattre  la  paix  de  Vionne,  parce  qu'il  n'avait  pas  luul 
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obtenu.  La  dominalioD  française  avait  laissé  bien  des  traces  dans  les 
Etats  romains  ;  Consalvi,  par  le  Molu  proprio  de  1816,  annonça  qu'on 
n'abandonnerait  pas  toutes  les  institutions  qui  étaient  reconnue» 
excellentes  ;  malheureusement  les  finances  donnèrent  de  grands 
embarras  au  gouvernement,  de  mfimeque  la  juridiction  et  tes  socié- 
tés secrètes.  Peu  à  peu  les  anciens  abus  reprirent  et  l'administra- 
tion romaine  rentra  dans  l'ornière  d'où  la  Révolution  l'avait  tirée. 
Pie  VIE  signa  des  concordats  avantageux  pour  le  saint-siège  avec 
l'Espagne,  U  France,  la  Bavière,  Naples;  la  bulle  i)esaJu/eantm(mai 
(1821)  régla  les  rapports  de  Rome  avec  la  Prusse.  Pie  VII  mourut  le 
31  août  1823.  —  Voyez  Artaud  de  Montor,  Hittoirtdu  pa/^e  Pie  VU; 
Henke,  Papst  Pius  VII,  Marburg,  1860;  d'Haussonville,  UFgtm 
romaine  el  le  premier  empire,  Paris,  1868-69  ;  de  Touraon,  Etudes  tUf 
lisliqaes  sur  Rome,  etc.,  Paris,  1831  ;  Crétineau-Joly,Jf^oi'rwdurar- 
tlinal  Consalvi,  Paris,  18&4  ;  Theiner,  Sistoire  det  deux  concordait,  Ptr— 
ris,  1869. 

PIE  Vni.  François- Xavier  Gastiglioni,  de  Gingoli,  fui  élu  te  31  mu» 
1829,  sur  la  recommandation  de  la  France  ;  il  s'engagea  envers  TAu- 
triche  à  prendre  Albani  comme  secrétaire  d'Etat.  Peu  après  bob 
avènement,  le  parlement  d'Angleterre  vote  le  bill  d'émancipatioo 
des  catholiques  (avril  18:29)  ;  le  bref  du  25  mars  1830  règle  la  question 
des  mariages  mixtes.  Le  clergé  de  France,  tout  dévoué  &  la  braoche 
aînée  des  Bourbons,  reçut  de  Pie  VIII  l'ordre  de  se  soumettre  au  gon- 
vernemenl  de  Louis-Philippe.  Pi3  mourut  le  1"  décembre  1830.  Sont 
ce  pontificat,  le  Père  Roothaan  futcboisi  comme  général  de  la  Société 
de  Jésus  (juillet  18â9).  —  Voyez  Artaud  de  Montor,  Ilitioirt  du  pape 
Pie  VIII,  Paris,  1844;  Chateaubriand,  Mémoires  d'oulre-lombe,  l.  X. 

PIE  IX,  Jèan-Marie  Mastaï-Ferretti,  de  Sinigaglia,  fut  élu  le  16  juin 
1846  par  les  modérés  du  conclave,  qui  tenaient,  selon  le  désir  ex- 
primé parGuizot,  à  donner  à  l'Eglise  un  pape  «  qui  comprit  l'esprit 
de  son  siècle  et  accordât  au  peuple  les  réformes  dont  il  avait  besoin.» 
Maslaï,  quiavail  fait  des  études  fort  incomplètes  et  qui  s'était  consacré 
avec  un  zèle  infatigable  à  ses  devoirs   épiscopaux  à  Spolète  et  k 
Imola,  passait  pour  un  homme  tolérant  et  pieux,  capable  de  réparer 
les  maux  causés  par  la  pohtique  trop  roide  et  trop  tnerle  de  Gré- 
goire XVI.  Son  élection  fit  grande  impression  en  Italie  et  en  Europe, 
personne  ne  doutait  que  le  saint-siège  n'entrât  résolument  dans  U 
voie  des  réformes;  les  patriotes  italiens,  les  libéraux  conçurent  de» 
espérances  exagérées  et  se  trompèrent  sur  ce  que  Pie  IX  pouvait  et     . 
voulait  faire.  Un  mois  après   l'élection,  l'amnistie  combla  les  vœux  j 
des  Romains  et  elîraya  les  Grégoriens  et  l'Autriche  qui  pensait  que^ 
le  pape  rouvrait  les  portes  aux  inceudiaires  de  profession  Les  ré — 
formes  étaient  à  l'ordre  du  jour  :  le  cardinal  Gizzi,  qui  avait  été  chois'^ 
comme  secrétaire  d'Etat,  travaillait  sans  relâche  avec  Pie  IX.  L'une-^ 
l'auireveulentsincèrementdonner  satisfaction  à  l'opinion  publique  er^  ^ 
accordant  quelque  liberté  à  la  presse,  en  réorganisant  les  écoles,  e^rj 
introduisant  des  laïques  dans  l'administration,  en  créant  la  consul&.0 
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d'Etat,  qiit  Ail  râiinle  le  15  novAmbre  1847  i  malIieur«ti»onioiil 
c'éLiii:nt  lA  de»  promuNHOs  pliitiM  i|ue  Jes  acU*»;  vt  II-^  poptilntion», 
poii^^ées  parle  scnMniPfll  iiulîotial,  excitées  par  les  révoliitioiuiatn;» 
qui  rAvaiurit  l'unité  lie  l'iLtlie  et  la  république, deraaiidaieuljiupApe 
(l'aller  plus  rite  et  lurtout  d'uller  plu6  loin.  Pie  L\  cependant,  dans 
son  enL'yclî([ue  Qui  phnbits  du  9  novembre  1846.  avait  nettcnieiil 
déclaré  qu'il  ne  s'écarterait  pd^  de  lu  tradition  de  la  curie  romaine 
et  «'était  énergiqucmenl  iHev^  ronln;  les  dortrim-s  dp  liberté,  ronlrc 
les  erronr$  runostcs  iiu'il  condaninura  plus  tard  dans  le  ù'yllabus  ;  il 
c'avait  pai  hé«)lé  !i  dira  maintes  Im»  qu'il  lâgueraiL  intact  1  »ou  suc- 
cesseur le  pouToir  qui  lui  avait  été  confié  et  qu  il  n'accepterait  jias 
certaine^rurmes  de  gonveniement  qui  détruiraient  la  puissance  t<<ni- 
porclledu  pape  telle  que  t)ieii,  dans  sus  dcas«ini!  impénétrables,  l'a 
établie.  Mais  ce»  déclaral)ll[l^  pii«.'«érent  inaperçues,  l'ie  l\  Uii-nt(^iiit>, 
entraîné  pni-  rentliiiusiu>mu  qii'cscitaiunl  tttis  rauindrcs  pamtcs 
lilrëmles.  sembla  parrois  nu  pIuK  s'en  souvenir.  Du  IH46à  1848»  il 
entreprit  gén£reu!>einent  et  sérieusement,  bien  qu'avec  liinidité^ 
incxpL-rienoe  et  iiicohéreneo,  de  résoudre  la  question  posée  devant 
lui.  Ut  réforme  des  abus  pt  des  vices  du  gouviiriicnienldes  Klats  ro- 
maino.n — (}uand  survint  In  révolution  do  lHi8,  il  n'était  plus  maître 
de  a'urréter  ni  do  revuiiir  en  arriére  :  il  ^t'iiaMicie.  yn  Taisant  cer- 
Liiinej  i-é$crves,  nu  munvement  qui  portait  les  Italiens  vers  Tuoité» 
i)  engn^c  l'umpcrtur  d'Autriche  ft  renoncer  à  la  domination 
din6  la  Péninsule,  il  est  réduii  par  le&  révolutionnaires  U  con- 
Ber  La  présidence  du  niinislérc  \  Maniîiini  ,  qui  se  donne  punr 
misMon  do  laisser  le  pape  dans  la  paix  du  dogme  cl  d'appeler  le 
parlement  k  s'occuper  des  intérêts  temporels  du  pays.  Rome  était 
livrée  au  désordre,  la  cour  ne  pouvait  s'entendre  avec  le  minisibrc,  el 
Pie  1\  résolut  en  «epleuibre  1848  de  tenter  un  essai  de  gouvernement 
conMitutionni-lsurle:»  contieîl>  et  avec  l'aide  de  l'ancien  ambassadeur 
de  KraiiL'e.  Hfi«:«i,  qui  pril  le  titre  do  prétiident  du  ministère.  Ito^ài 
représentait  le  libérBli^me  modéré,  qui  comptait  pUisd'un  cber  dis- 
tingué en  Italie  et  m^me  .t  Home,  mais  qui  dans  ce<t  temps  troublés 
n'avait  guère  d'adhérents.  Le  jour  de  la  réunion  du  parlement 
(lit  novf  riifare  1848^,  Rossi  périt  assassiné,  et  it  partir  de  ce  moment 
le  radicalisme  est  maître  dans  Rome.  Pie  IN  s'enfuit  à  ruifito,  pmLcsle 
contre  tout  ce  qui  s'est  fait  ol  se  fer»,  reTuse  le  concours  dt<  la 
Sardaigne  et  réclame  l'assislancede  l'Aulriclic.  de  la  France,  de  l'I-^- 
pagne  et  de  Naples  :  c'était  dire  clairement  qu'il  avait  renoncé  »ux 
rëvea  d'uDiti^  nationale.  Son  exil  dura  seize  mois  :  quand  il  revint  ft 
Hume  (li  avril  18^0^  tout  était  changé;  le  pape  réformateur  avait 
perda  se»  illusions,  te  prupln  irrité  et  désabusé  s'en  prcnnit  h  lui  de 
touts  ses  malheur».  Anluiiolli  remplace  Perretli,  sui*rei>s(<ur  detiizzi, 
dans  la  direction  des  affaires  :  il  établit  un  coniwild'Klat,  promet  une 
consulte  dos  llnanccs,  réttrttanise  les  Légation»,  proniul^uc  une  loi 
communale.  Sauf  ces  mwittsies  réformes  el  ces  promesses  qui  no 
pouvaient  menu*  pas  contenter  les  moin.«  exigeants.  AnloncUi  ne  fit 
rien  pour  gagner  les  Humains  et  pour  répondre  àl'atlenlo  du  gouver- 


nement  rr»n<;ais  qui  réclamniL  ilti  pnpe  qualfjiies  amélinrâtioAs  admi- 
nislralivcs  en  relour'du  serrÎL-e  (pi'il  lui  avait  rendu  et  de  la  protec- 
tion (it)*il  continuait  do  liii  aocurtler.  Kome  rptitr»  dans  l'ancienne 
ornière  ;  les  prêtres  reprirent  toutes  les  ronctions,  les  jésuilKS  seult 
furent  (coûtés  dans  les  consoiU  du  souverain  pontire. —  A  d^^raut  de 
changements  dans  Tordre  temporel.  Pie  IX  résolut  d'en  Taire  dans  le 
doKmc.  Depuis  des  si&eles  TK^li^e  était  divisée  sur  la  queUiOD  de 
l'immarulét'  conception  de  la  Vierge:  les  Trancisrains  s'étaient  pro- 
noncés pour,  les  dominicains  contre  l'adoralionde  la  rcino  du  ciel. 
Grégoire  XV,  en  I0â2,  avait  dérendii  de  contester  dans  les  écrits  et 
même  dans  les  conversations  privées  l'immaculée  conception,  dont 
il  mirait  voulu  faire  nu  article  de  foi  ;  Tie  VII.  à  son  retour  d'exil, 
s'était  empressé  de  recommander  Inculte  dp  la  Virrgc,  sa  consolatrice 
d-ins  le  mallieur.  Fie  IX  Gt  un  pas  do  plus  :  sans  s'arrCler  aus  objec- 
tions de»  théologiens  les  plus  savanLi  et  les  plu»  orthodoxes  el  apr&s 
avoir  pris  l'avis  individuel  des  évoques,  il  «léliniLet  proclama  <lo  sa 
propre  autorité  le  privilège  de  la  très  sainte  Vierge  le  H  décembre 
IK'it.  Le  dogme  nouveau  répondait,  paralt-il,  &  un  besoin  des  âmes; 
ccpendant.il  fut  iuli-oduitct  iiiiimsi;  moins  pour  consoler  les  fidèles 
que  pour  fournir  au  pape  lorcasion  d'affirmer  son  infaillibilité  et  sa 
loule-piiissance  en  matière  de  doctrine.  On  s'acheminait  dès  cette 
époque  vers  cette  idoUtrie  du  pouvoir  spirituel  dont  parle  l'arcbfiTft- 
que  Sibour,  qui  devait  faire  disparaître  dans  l'Ëglise  •<  toute  hiérar- 
chie, toute  discussion  raisonnable,  toute  résistance  légitime,  toute 
individualiti^,  toute  sponUnéilé.  »  —  1^  curie  sut  habilement  profiter 
du  vent  deréaelionqiiifiouniait  surl'Ktiropeclarraeheraux  jîouverne- 
raents  de  divers  Ktats  des  concordats  qui  étaient  tout  ft  l'avantage  du 
saint-siige. Ce  fut  d'abord  l'Espagnequi  rétablit  en  1^1  IareLif;iond'EtAt 
puiscofutrAulrtclie  qnïrenoiiça  enlS55àtous  ses  droits  surle  clergé 
el  abandonna  aux  évéïpu'S  la  surveillance  et  l'inspection  des  écoles; 
elle  permit  aux  prélrvâ  de  comnumiquer  en  toute  liberté  avec  le  papa 
et  A  celui-ci  de  publier  ses  bulles  dans  l'empire  sans  le  placel  du 
gouvcrtiomeiiL.  Le  Wurtemberg,  le^  Uépubliqiies  del'Amérique  cea- 
trnlv,  d'autres  paye  encore,  sans  aller  aussi  loin  que  l'Autriche  dans 
la  voie  des  concessions,  consentirent  également  &  placer  l'Kglise  ca- 
tholique «ûus  l'autorité  absolue  du  saint-siège.  Pie  IX,  toutefois,  s'il 
voyait  grandir  chaque  jiJiir  sa  piiisttance  spirituelle,  sentait  que  son 
pouvoir  temporel  ne  résisterait  plus  longlempa,  h.  moins  d'un  mira- 
cle, aux  attaques  qui  se  renouvelaient  sans  cessa.  Il  avait  oublié  o\) 
condamné  tes  révos  d'autrefois,  il  avait  fait  alliance  avec  l'ennemi  de 
l'Italie;  lus  Italiens  n'avaient  rien  oublié.  L'Autriehe  è^^U  resUe  punr 
eu%  le  Kmncl  obstacle  à  l'unité  nationale,  l'étrannei  i\ii'iV  îalliil  &toq( 
prix  chasï<>r  de  la  FAnitisulc  ;  Iinirs  rêves  n«  ^5,*  artfeW*^"^  V^"*  ^  "" 
confédération  sou»  la  présidence  du  pape  ;  pa-Y^^  cV  çtVnces  devtiem 
céder  la  place  au  roi  de  Sardaigne,  chef  unic\^^^5B\aTi!i^»'*^-  ^'«^ 
rétrograde  de  la  cour  de  Rome,  i'obslinatioxv  AaV*^^  ^01  n«wall 
pas.  céder,  ne  fûl-cft  qu'on  appareticu,  qui  *^         çjjWttMÇ^^ï**"** 
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H  par  son  propre  poids  Ih  où  il  tombait,  <•  flr«nLp1as  pour  hflt«r  L« 
dénouemettlque  les  iiéjîuj.i Lions  hahilvs  de  Turin  el  les  agilalions 
iti  révolutionnaires  ;  les  plus  mo<iér£s  recoanai^^ient  qu'en  fait 
d'aveuglement.  Home  jvail  atteint  les  limites  du  pussililu  et  que  la 
MluatioD  y  L^lait  pire  que  sous  Grégoire  XVl;  les  patriotes  iiusai  bien 
que  lûï.  libt^raux,  et  piiurdcs  raÏMititidivertie!^,  souhaitaient  la  chute 
d'un  régime  qui  ne  pouvait  se  comparer  qu'A  ccloi  de  la  Turquie.  La 
guerre  d'Italie  coûta  au  pape  la  Komiignc;  un  peu  pluâtiird  il  pei-dillai 
ItercheseirOaibrie.  et  déjà  eulSfil  /tornacâpîtatcétaitle  criderallie- 
enl  des  Ualiéns.  Pie  IX  lance  l'excommunicplion  contre  ceux  qui 
ont  env.ilii  et  usurpé  se»  domainee.  il  invoque  les  traités  garantissant 
l'inté^rtié  des    IDtaLs   ponlilieaux;    l'Europe    reste  indifférente,  la 
France,  qui  a  tout  leuté  pour  sauver  !c  pouvoir  temporel,  ri;nd  le 
&aiut-ai6gc  lui-même  rcâpon&ablo  de  i>eis  nialbcurs  ;  daas  le  clergé 
même  des  voix  »e  foutcnlcndre,  et  Carlo  Passaglia,  ancien  professeur 
du  doRraaliqueau  Curkffiuiri    romanurn.  auteur  de  la  brochure  :  Pro 
causa  ilatica  ad  tpiieopva  eaOtoUcciW^W),  présente  une  adresse  coU' 
'\'erle  des  signatures  de  dix  mille  prËtrcs   qui  ^llicilent  le  pape  de 
renoncer  au  pouvoir  tviuporul.  La  France  ut  l'ilaliu  tenaient  à  mettre 
à  une  situation  embarraïsaiilu  pour  l'une  et  pour  l'autre;  elles 
signèrent  le  15  septembre  mb4,  sans  l'aveu  et  à  l'insu  de  Pie  IX, 
une  convention  d'après  laiiuelle  la  garnison  française  quittait  Home 
<ians  un  bref  délai  et  Victoi^l^m manuel  s'engageait  &  protéger  ot  t, 
re&peuler  l'indépendance  du  souverain  pontîTe:  en  méma  temps,  le 
gouvernement  italien  transférait  sa  résidence  de  Turin  à   Florence, 
une  dernière  étape  avant  d'arriver  à  sa  capitale  déllnilive  :  A"^Qo'ti 
refusa  de  prendre  connaissance  de  cette  convention,  qui  resta  pour 
lui  et  pour  l.i  cour  nulle  ot  non  avenue. —  Pie  IX,  tout  préoccupé  qu'il 
était  des  alTaires  politiqurs,  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  reli- 
gieux  :  en  lljBI  il  accueillît  solennellement  les  archimandrites  bulga- 
res qui  »eralUicbèrentàrBgU»enjmaine,  l'année  suivante  il  canonisa 
les  vingUsix  martyrs  qui,  en  I5U4,  avaient  péri  à,Nanga»iki'  en  1864, 
Françoise-Marie  des  Cinq-Plaies  fut  proclamée  sainte,  et  Marîc  Alaco- 
que  bienheureuse.  Ces  cérémonies  attirèrent  h.  Rome  un  grand  con- 
cours d'évéques,  en  présence  desquels  Pie  IX  ne  se  Ht  pas  faute  de 
protester  contre  les  violences  dont  il  était  l'objet.  La  question  de  la 
liturgie  de  Lyon  fut  Irancbéc  par  une  décision  souveraine  du  pape, 
et  les  délégués  du  clergé  de  Lyon  envoyés  à  Home  comprirent  que 
le  temps  des  lran»,tctions  était  passé  et  que  les  derniers  vctiliges  des 
Eglises  nationales  (levaient  ilisparaUrc.  L'acte  le  plus  important  de 
cette  époque,  ce  fut  l'encyclique  Quanta  cura,  suivie  du  À'yJ/ofrui  qui 
servit  de  réponse  à  rerlaînes  doctrines  professées  par  des  catholiques 
tians  l'assemblée  de  Matines  (ItMJI)  et  au  congrOs  «cientillque  de  Mu- 
nich (1863).  mais  qui  surtout  fut  une  déclaration  de  guerre  à  la  so- 
ciété moderne.  I<n  convention  de  septembre,  plu»  que  le»  théories  des 
savants,  fut  cause  que  Hie  LX  jeta  ainsi  le  déll  à  tous  les  gouverne- 
ments ot  milles  fidèles  dans  u  l'impossibilité  de  rester  bons  calboU> 
qoesMQS  devonirmauvois  citoyens.  »  LeâyUoAw.qui  compte  qaa- 
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tre-vingts  articles,  cnumèrc  les  principales  erreurs  de  notre  temps, 
il  frappe  dii  même  anathème  le  socialisme,  le  libéralisme,  les  socié- 
tés bibliques,  l'école  qui  réclame  l'Eglise  libre  dans    l'Ktat  libre; 
il  s'attache  avant  tout  à  subordonner  l'autorité  civile  à  l'autorité  ec- 
clésiastique et  à  faire  revivre,  en  les  exagérant,  les  prétentions  deGré- 
goire  Vli  et  d'Innocent  UI  ;  eu  somme,  c'est  une  œuvre  de   colère 
longuement  méditée  qui,  dirigée  contre  les  adversaires  de  la  papauté, 
devint  fatale  à  la  papauté  elle-même,  jnalgré  les  elTorts  qu'on  a  faits 
pour  en  atténuer  lu  portée  et  pour  en  excuser  les  violences  par  les 
malheurs  du  temps,  par  l'athéisme  et  le  péril  social.»  Il  y  a  des  gens, 
disait  à  ce  propos  Massîmo  d'Azeglio,  qui  oui  la  manie  du  suicide  ; 
on  a  beau  les  surveiller,  ils  trouvent  toujours  le  moment  pour  se  jeter 
par  ia  fenêtre.»  Pie  IX  ne  croyait  pas  s'être  suicidé;  bien  au  contraire, 
il  était  convaincu  que  son  pouvoir  avait  grandi  depuis  qu'il  avait 
rompu  avec  le  siècle  et  il  se  trouvait  dans  son  entourage  et  dans 
l'Eglise  des  hommes  qui  l'encourageaient  à  aller  jusqu'au  bout  et  i 
soutenir,  sans  souci  de  l'opinion  publique,  «  des  doctrines  outrées  et 
outrageantes  pour  le  bon  sens  comme  pour  l'honneur  du  genre  hu- 
main.»—François-Joseph,  quête  pape  avait  naguère  comblé  de  louan- 
ges et  traité  de  «  grand,  »  fut  amené  à  donner  à  son  empire,  à  la 
suite  des  événements  de  1866,  une  nouvelle  constitution  qui  procla- 
mait la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  de  conscience  ;  il  établit  le 
mariage  civil  et  rendit  à  l'Etat  la  surveillance  des  écoles  ;  Pie  IX  aos- 
sitôl  proteste  dans  un  consistoire  contre  les  lois  nouvelles   qu'il 
appelle  détestables  et  défend  aux  catholiques  d'Autriche  de  tes  recoa- 
naitre  et  de  s'y  soumettre.  Rome  était  devenue,  surtout  depuis  lei 
malheurs  qui  avaient  atteint  le  saintrsiège,  un  lieu  de  pèleriuage  ; 
les  laïques  y  accouraient  pour  donner  un  témoignage  de  sympathie 
au  chef  de  l'Eglise,  les  évoques  pour  prendre  le  mot  d'ordreet  recevoir 
des  instructions:  Pie  IX  se  plaisait  à  parler,  devant  des  foules  recueil- 
lies, de  ses  épreuves  et  de  ses  espérances;  il  multipliait  les  fêles  anoi- 
versaires  pour  avoir  plus  fréquemment  l'occasion  de  réveiller  le  zèle 
des  catholiques.  En  1867,  lors  du  dix-huitième  centenaire  de  ta  mort 
de  saint  Pierre,  quatre  cent  cinquante  évëques  étaient  réunis  à  Eome, 
Pic  IX  leur  annonça  qu'il  avait  l'intention  de  convoquer  un  concile 
œcuménique  sous  les  auspices  de  la  Vierge,  pour  qu'il  guérisse  les 
maux  de  l'Eglise  ;  un  an  après,  la  bulle  de  convocation  fut  publiée  et, 
le  8  décembre  1869,  le  concile  du  Vatican  commenta  ses  travaux. 
Pie  IX  et  la  curie  romaine  avaient  peu  de  goût  pour  les  discussions 
approfondies  et  ne  supportaient  guère  l'opposition,  même  la  plus 
mesurée;  ils  réglèrent  à  l'avance  l'ordre  des  délibérations  et  firent 
élaborer  par  des  théologiens  dévoués,  non  seulement  les  questions 
qui  devaient  être  soumises  a  l'assemblée,  mais  aussi  tes  réponses 
qu'elle  devait  donner.  Le  concile  n'était  pas  libre  ;  des  voix  coura- 
geuses protestèrent  :  Schwarzenberg,  Dupanloup,  Strossmayer,  bien 
d'autres  s'élevèrent  contre  la  procédure  qui  était  suivie  et  contre  les 
doctrines  exagérées  que  la  majorité  adoptait  sans  scrupule.  Les  Pères 
(te  ce  «  synode  de  flatteurs  »  votèrent  les  divers sc/uma  qui  leur  avaient 


EsënWs  sur  les  évoques,  sur  les  pr(^lres.  sur  l'Eglbc.  Ce  Tiil  II 
5Jon  de  ce  dernier  schtma  que  la  question  de  litifaillibilité  sé- 
parée et  personnelle  du  pape,  qui  avait  plus  d'importance  que  tous 
les  autres  articles  discutés  et  approuvés,  Hilpos^e  devant  leconcilo. 
Pip  \l  Mvait  déclaré  maintes  Tois  qu'il  croyait  Tormement  k  rioTailli* 
bilité,  et  le  parti  di>  l'al)soliiti»nie  ;«pinluel  espérait  qu'elle  serait 
votée  par  acclamation.  M.iis  il  se  trouva  dans  rassemblée  et  dans 
l'Kglîse  dvs  pnXn-s  qui  curent  «  le  counig»  de  »e  mettre  en  travers 
du  torrent  d'adiitalion,  d'imposture  el  de  servilî^me  où  les  cathnli- 
ques  n«4]uuii'nt  d'être  engloutis,  •>  La  lutte  Ttil  ardente  ;  les  évèques 
Opposants,  dont  les  »n^  rcponssAient  le  dogme  nnmeau,  dont  les 
autres  ledéclaraienlinuppisrtun.s'adrcssèrcntà  Pic  IX  lui-même,  qui 
un  moment  panil  se  rendre  h  lour^  prières.  Mais  la  Taction  qui  vou- 
lait n  ériger  une  idole  au  Vatican  •>  était  la  pluà  forte,  et  le  13  juil- 
let 1870  lo  tehema  relatif  à  lu  priniatio  du  pape  fut  soumU  dans  sa 
formi-  dt^finilive  auconcile:  qiialru  cent  cinquante  et  im  évoques  don- 
nèrent le  l'iacet  sans  cudditjon,  soi\autc-dcuX  conditionnclleniunt, 
quatre-vingt-huit  eurent  la  hardiesse  de  prononcer  le  non  ftae€t. 
Voici  le  lexlc  du  décret  :  Romanum  Panltflccm,  cvtn  ex  cûUitdra 
lOçuifur,  id  eam  omnium  Cttrisfanorum  Pasiorit  a  Docl&rà  niunere 
fungens  pro  sujirema  tua  aposiolica  auaorilau  doctriitam  de  ftdt  vti 
moribxta  ab  unitersi  Eeeiaia  temndam  dc/î'iil,  per  auùunliam  divinam, 
jpn  m  beato  Petro  promlssam.  ea  infaHibilitatt  polterCt  çun  c/iuinui 
Ittdemptor  Ecclaiam  tu(tm  m  difin'tnda  doctrina  de  fide  vit  moritms 
txstruaam  tste  \x>tuit;  idttujut  tjuifitodi  Romani  PomificU  definUiorwt 
ex  se*t,  non  ts  cûtiteiitu  Ecdeiix,  irrtformaitUt  esse.  Si  quis  ùuttm 
notlrx  df/intiioni  coniraduertt  quod  iJctis  aiyerial,  prxsumitrit ,  anaihe- 
masft.  Le  18  juillet  eut  Heu  la  dernière  séance  du  concile,  qui  fut 
lyoïimé  au  S  novembre  suivant,  maiï  qui  ne  s'est  plus  réuni.  —  La 
^uorrc  entre  la  France  vt  la  Pruâac  apporta  peu  npris  de  grands 
cliangemenlii  dans  la  situation  de  la  PéDinsulu  ;  le  S  septembre  unB 
émeute  éclata  dans  Itomc,  le  1:2 les  troupes  italiennes  franchirent  les 
frontières  dp  l'Elal  poulilical.  etia  ii  fie  IX,  assiégé  dans  sa  capitale, 
BtarborL-r  le  drapeau  blanc.  Victor-Ktnmanucl,  qui  avait  écrilau  pape 
pour  prolester  de  son  respect  et  de  sa  fidélité,  et  qui,  &   l'entendre, 
ne  s'emparait  de  Itome  que  pour  maïtitenir  l'ordre  el  protéger  le 
sainl-p^ro,  consulta  aus^it6t  les  Romains,  qui  votèrent  l'annexion  à 
l'Italie.  Le  parlcnienl  do  FInrence  décida,  le  :Ï3  décembre  IH70,  la 
translatinn  de  la  rapilale  h  Home  el  adopta,  le  2  mai  lH7t,  la  loi  des 
garanties  qui  assuraîl  au  pape  une  dotation  do  3,3ir),00U  lires,  la 

I  possession  du  Valic^n.  de  Saiul-Jeiui  de  Latran,  de  Caslet-tiandolfO 
et  une  complj^te  indépendance  comme  chef  de  TEgUse.  Le  pape 
repousse  In  loi  avec  indii^natîon.  refu!te  la  dotation  el  s'enferme  dans 
le  Vatican,  où  il  reste  "  iraplifn  jusqu'à  sa  mort.  Lo  denier  df  Saint- 
Pierre,  organisé  et  administré  par  le  ministn.»  secrétaire  d'Etat,  suffit, 
malgi'étes  nombreuxabus  delà  cour  et  les  malversations  d'Antonelli, 
aux  boxoins  du  saint^siège;  le^  pèlerins  qui  afiluent  à  Rome,  plus 
iiombrcu.T  el  plus  enthousiastes  que  par  le  puaé,  coiuolent  Pie  IX 
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dans  l'aniiction  :  jamnis  souvoniin  itontif»  ni>  fui  plus  puissant  &c 
les  Âraes.  plus  resiJtTlé,  plus  adulé  mtmcqueiie  l'esl  ce  vieillard 
charmant,  qui  fait  accueil  à  tous,  qui  gagne  les  cœurs  des  plus  indif- 
férents par  son  duiix  regard  et  par  sa  voix  mélûdieuse;  les  audiences 
qu'il  donne,  las  exercices  religieux  auxquels  tt  se  Uvr»,  ne  l'eoipê- 
cbent  pas  cependant  de  &o  consacrer,  avec  un  zèle  qucni  râ]|;i>  ai  la 
maladie  ne  lassent,  aux  aiftiircs  di-  l'Eglise.  Il  rétablit  la  hiérarcJiie 
en  Ecosso,  en  Uoltando,  en  Uiii^arie,  en  (irèce  (18*70),  comme  il  a 
d^&  fait  en  Angicturru;  il  crée  le  dioc6se  de  tien^Ye.  de  nombreux 
évéché»  dans  divur»  pays;  il  engage  une  lutte  mémorable  avec  l'cni* 
pire  d'vUleina^iic.  La  foi  ut  ta  docti-inc  ne  furent  pas  néi^ligéc»:  armé 
de  son  inraillibilitê,  il  prétendu  iiupuscr  â  Ions  les  arrêts  qu'il  axiiît 
prononcé»,  et  les  croyances  supei-slUieuses  qu'il  avait  approuvées. 
Thiers  avait  soutenu  que  la  puissance  temporelle  était  un  frein  pour 
le  pape,  el  que  si  ce  dernier,  au  lieu  d'âlre  un  souverain,  n'était  plus 
qu'un  simple  moino  ou  un  prêtre,  il  ne  se  croirait  plus  soumis  & 
aucune  rf-gle  el  exen-erail  son  pnuvoir  spiritueE  eu  véritable  despote; 
il  avait  vu  juste,  pour  l'ic  IX  du  moins,  elcliaque  jour  ildcvonait  plus 
évident  que  dans  le  callH>lii-îsuie  il  n'y  avait  plus  place  pi^ur  ceux 
qu'un  appelait  les  libéraux,  et  que  ruUramunlantsme  tel  que  l'avaient 
compris  Monlalenibert  et  ses  amis  était  une  hérésie  aux  veux  de 
Fie  IX  qui  avait  accompli  des  choses  inovies  et  s'était,  il  le   disait 
lut-mfime,  substitué  à  la  tradition.  S'il  fut  intraitable  pour  ses  con- 
Iradicteurs,   il  ne  manqua  pas  d'iuduli^eiice  pour  ses  adversaires 
pobliques,  pour  «aux  qui  l'avaient  dépouillé.  On  raconte  qu'en  appre- 
nant la  fin  subite  de  Victor-Emmanuel,  auquel  il  n'avait  pas  refusé 
les  consolalionàdo  riigliac,  «il  est  mort,  dit-il.  encbréUen,  en  rot  et 
en  galant  bomme  :  ■■  le  vIhiix  paptt  mystique  se  sourint  ik  ce  moment 
qu'il  était  italien.  Pic  IX  mourut  d'une  hvdropi&id  le  7  février  liSTU; 
Autonelli  l'avait  précédé  du  quelques  mois  dans  la  tombe.  —  Voyez 
Alé.tiloirtf  de  Massimo  d'AzegUo;  rotruccclli  délia  Gatina,  Pie  iX, 
Bruxelles,  1S66;  Ueucblin,  Ouchichte  lialient,  1. 1";  Preu»),  Die  nï- 
mische  Lehre  tuii  der  uiibefleckUn  Rtnpfùngnits,  Berlin,  1665  ;  Dnp»ti- 
loup,  La  convention  du  lîi  SfiUrmbreet  t'encyctique  du^  déamtfrr  lSt>5. 
lettre  pastorale  sur  les  malheurs  et  les  signe»  du  temps,  l'athéisme 
et  le  péril  social  ;  les  brochures  de  La  Guéronnière  e(  Vcuîllot  ;  K.  de 
Pressensé,  U  eonciU  du  Vatican  ;  Pumponio  Leio,  Ouo  mesi  a  Homa 
durante  il  concilie,  VloTcacc,  1813;  Fricdricb,  Tatjibuch  tcàhrend  det 
Vaticaniichen  Coitcili  gffu/iri.KvrdWn^eti,  t871;Friedberg,  Sumtntuiig 
der  Actcmlùcie  zum  tr^Un  r<i/tc<i>iiii:/frri^'i>rji  tJ,  TtibiR^en,  187^;  Quiri- 
nU5,i(0"itif/te0rj>/>,  Oldenbourg,  {'AlMCe^juise  j>atie  an  concile,  la  der- 
niire  heure  du  caneile,  Farts,  1870;  Acta  et  décréta  S.  tl  Œc.  eonettil 
Yatitani,  Fribourg,  1871  ;Zeller,  PielXei  Ytcior-BmmanuÊt,  Paris,  1880. 

G.  Lgssb. 
PIERIDS  (Saint),  savant  prosbytre  «rAlexandrie,  dirigea  l'école  dl 
catécbéles  aprijs  U  uiurl  de  rév*"'que  Dcnys-  Célèbre  par  son  ascétlsi 
«t  pardon  habileté  dtalectique.il  mérita  U'iïtre  appelé  OrigentsjuiUor 
par  Jérttme  qui  mentionne  les  Pttrii  codices  sur  le  texte  de  la  fiible. 
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une  tiomilic  sur  li>  prophète  Osée,  tm  commentaire  sur  l'^vangilti  de 
saint  Luc  eLsurta  promièri.*  t'pUre  aux  Curinlliiens.  Aprè)<  In  persé- 
cution qui  iclala  sous  Maxence.  Pierius  alln  s'établir  ik  Rome  L'ne 
ég'Iiae  d'Alexandrie  porta  plu»  lard  son  nom.  On  c^lèbrp  -sa  fPte  le 
♦  novembre.—  Vovez  Jérôme. /ti.  IHatih.,  XXlV.36:KH5èbc.//«r  «r(., 
VII.  32:  Kpipbane'.  Uxres..  LXJX,  2;  Pholius,  Biblhlh..  cod.  CXLX  ; 
Tillemonl,  Xènwint,  IV;  Ceillior,  Hist.  des  aul.  sacr.  et  ceci.,  III. 
3Wis.  ;  liuericko.  Descfioia  AUs.,\,l\iS.,W,  S8,  83,  3Xt. 

PQBRE  (Sainli.  IIét^«,  .iraméon,  Kuphah.  Kr.^e,  le  premier  des 
apdtresdejf'suti,  appelle  de  son  vrni  nom  Schîmehon,  d'où  le  ^ec 
£v]Uiûv(Act.  \V,  1-i:  îlMerre  I.  1}  et  plus  urdinairvmenl  Simon,  était 
ftl»,  non  de  Jonas  ('IwySt). selon  U  lei;on  inexactedel'évanpIedeMal- 
Ibicu.  mais  de  locbanan  (Jean),  d'aprfe»  la  vraie  Ipçon  du  qualri^me 
éranglte  (],  13  ;  XXI,  13)  conDrméc  d'ailleurs  par  celui  des  Hébreux. 
Originaire  de  Bctli-t^iTda  (Jean  I,  -13).  Trère  d'André,  il  était  pécheur 
sur  les  bords  du  lac  de.Tibériadc,  lorsque  Jésus  l'appela  el  se  l'atta- 
rha  avec  son  Trjvre  pour  en  Taire  des  pécheurs  d'hommes  (Marc  1, 
16-18).  Il  était  déjà  marié  et  habitait  avec  sa  bcllo-mère  une  miiïon 
d'un  seul  étaK«  Jk  Capernailm  (Marc  I,  3B  ;  cf.  Il,  4).  D'après  le  qua* 
h-iime  évangile.  Jésus  se  ai-rail  déjà  attaché  Pierre  en  Judée,  sur  les 
bords  du  Jourdain,  et  lui  .i<i mit  donné  son  surnom. Mais  cette  donnée 
parait  bîtïii  difUirili;,  ïiiiuninipuhïiblu,à  runnilicravec  li;  réritdus  sy- 
noptiques. Lui^  raL-onle  encort>  d'une  ni.-iiii6re  difTérenIc  et  plu<>  mi- 
raculeux la  vocation  jJe  cet  apôlre  (V,  l-H).  Le  plus  sûr  est  de  s'en 
tenir  à  la  version  d?  l'évangile  de  Marc  repmdintn  par  celui  do  Mat- 
thieu, qui  cerlaincmenl  nous  donno  la  forme  la  plus  ancienne,  la 
plus  simple  el  U  plus  historique  de  la  tradition  chrétienne  tur  ce 
point.  Suiv.-inl  le  dire  de  Jean  le  pre^bytro.  rapporté  par  Papias  (chez 
Ëu&èb.,/y.  £.,ill,  39),  Marc,  interprète  de  Pierre,  aurait  mis  par  écrit 
ses  souvenirs  de  la  prédication  évangélique  de  cet  ap6tre.Qu«I  que 
Mil  son  rapport  avec  l'écrit  dont  parle  Papias,  notre  secund  évangile 
laisse  bien  entrevoir  câ  lien  scrret  qui  le  rallachu  encore  à  Pierre. 
Hien  n'est  plus  original  que  le  début  du  ministère  de  Jésus  d'après 
Marc.  C'est  un  vendredi  que  Jésu&  appelle  à  le  suivre  Pierre.  André 
et  les  deux  fils  de  i^ébédée.  Ils  viennent  le  soir  encore  à  Oapematîm 
el  Pierre  donno  l'hospitalité  à  son  maître.  C'est  encore  choi 
lui  qne  Jésus  se  relire  apr^s  sa  première  prédication  et  aon  premier 
miracle  dans  la  synaRogue,  Celle  maison  do  Pierre  futcomma  le  cen- 
tre de  tuute  ceitt*  prt■nli^^e  action.  C'est  li'i  que  l'I-'yangile  est  né.  — 
Pierre  est  à  la  tétc  de  ceux  qui  suivent  ou  cherchent  Jésus  et  no  vea- 
lenl  pas  se  séparer  de  lui  (Marc  I,  30).  Dès  cette  première  heure,  il 
maniresle  ce  tempérament  ardent  et  naïf  qui  lo  Tait  aimer.  C'est  1< 
type  Il>  y\\xs  pur  de  CÉjlte  Toi  pupiilaire  que  Dt  naître  «ponlanéroent- 
la  parolu  el  la  personne  de  Jésus.  Il  aura  des  laible^ses  et  des  iacon- 
ftéquences.  mais  nulle  Traude  ni  calcul.  C'est  un  homme  du  p«upte, 
chez  qui  le  crnur  domine,  qt^  l'enthousiasme  soulève,  que  les  évé- 
nements contraires  abattent  el  déconcertent  du  premier  coup,  mais 
qui  se  relève  également  vite  et  entier,  parce  qu'il  n'y  a  dans  ces  na* 
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Uiret  ni  Hel  ni  arrière-pensée.  Jésus  lui  donna  ce  Rumom  de  Pierre. 
:i  ({uel  moment,  il  o»t  diriiciln  di>  1»  dire  dans  l'iiiccrUlude  où  nous 
laissent  les  textes  diverge.iit<i  de  Jean  I.  43,  de  Mallhieu  XY\,  18,  et  de 
Marc  m,  18.  C'est  ce  dertiicr  toutefois  qu'il   ftcniblc  préféraiilc  tic 
suivre.  J4sus  a  dû  baptiser  ainsi  Simon,  llls  dn  Jain,  dî>s  (jn'il  l'i-ut 
bien  connu.  M^'n  nit  ««  demande  ^lor^  i|uelle  raisun  put  le  pxrkr  li 
lui  donner  un  surnom  que  dément  tout  lo  cariiclère  d«  cei  apûlrou 
Rien  loin  d'avoir  la  Ttirmcl^  du  roc.  Pierre  se  présente  A  nous  aux  di- 
verses époriues  de  sa  vie,  eommo  une  nature  enthousiaste  etraibto.  Il 
est  le  premier  h  confesseï-  la  messianité  de  Jésus  (Mattb.  XVI,  17)  ; 
mais  iipr^i  avoir  mérité  le  ^rand  éloge  que  lo  Maître  fait  dd  sa  Soi,Ul 
s'attire  imm^diiilemenl  ce  véhément  reproche  :  <■  Arrière  de  mo^' 
Satan,  tu  ra'e»  ua  «candalc  ;  tu  ne  rnniprmils  pas  les  rhoses  de  Dieu. 
mais  celles  dHs  hommes  »  (Matlh,  XVI,  23/.  It-tire  l'êpée  pour  défen- 
dre Jésus  contre  la  bande  qui  vient  le  suîair,  et  un  peu  plus  tard   il 
lo  renie  par  trots  fois  sur  le  propos  d'uni*  servante  (.Maltli.  XXVI.  33,j 
Itl  et  6{^7S  ;  Jenn  XVIII.  10  et  S'i  27).  C'e^l  lui  ()ui  a  inspiré  h  iésvv 
celle  parolii  qui  lo  point  ai  bien  ':  «  L'esprit  est  prompt,  mai*  la  chair 
eâl  faible  »  (XXA't,  41).  Plii^  lard,  il  Aolioche.  il  ^'attire  encore  par 
son  inconséquence  les  réprimandes  les  plus  vives  de  Paul.  Le  nom 
de  POC  donné  h  un  tel  homme  serait  donr  une  imnie,s'ilner(illailMipf, 
poser  que  Jésus  a  moinsvculu  ifiarquorcc  que  Pierre  était  quoocqu'il^ 
devait  être,  et  dans  ce  surnom  :i  mis  imavertissenieiil  pt^rjiéluel  pour 
l'apôtre  contre  les  déruilUnccs  de  sa  nature,  ou  bien  qu'il  a  eu  peut-£lre 
simplement  en  vue  la  part  que  Pierre  devait  prendre  à  la  fondation 
de  rtglise.  Il  est  cerlfiin.  en  cITet,  que  malgré  toutes  ses  fuible^ses 
passagères,  Pierre  n'a  point  trompé  les  esjjéranres  de  Jésus  et  qu'il 
a  été  l'une  de*  colonnes  icnJX^s.  Oal,  II,  7)  de  l'Kglise  apostolique.  — 
Quoi  qu'il  en  soit.  Pierre  est  toujours  en  lAte  de  la  liste  de^^  douxe 
apOtres  institués  par  Jésus  et  mt>Fa&  avec  la  désignation  expresse  dfl 
itsTyroç  dans  Matthieu.  C'est  lui  qui  paraît  partout  en  premi&rc  ligne, 
loit  qu'il  porte  la  parole  au  nom  des  autres,  soitque  Jésu*  lui  adresw 
personnellement  les  paroles  qu'il  ^eut  Taire  entendre  à  tous.  Cetl 
priniaulé  de  Pien'c  semble  s'ai'r.user  davantage  enconi  d.ins  la  fa* 
meuse  déclaralion  :  <•  Tu  es  PiciTC  el  sur  celle  picne  je  bAiiraî  mon 
l^glise  >>  (Haitti.  XVI,  tK).  tletl»  parole  est  fort  claire;  elle  ne  s'appli- 
que pas  â  la  confession  de  foi  que  Piiirro  vient  de  déposer,  comme 
l'ont  Vu ulu  la  plupart  des  exégi-les  proli'stauls,  mais  bien  à  la  per- 
sonne même  de  f'ierre.  comme  h-  veulent  les  catholiques.  Toutefois, 
ainsi  entendue,  celte  déclaration  n'im|di<[iiv  niicuue  prééminence  tn 
dignité  de  Pierre  sur  les  autres  apAlres,  ni  surtout  une  sorle  d'apa- 
nage qu'il  pouvait  laisser  comme  «n  béritagc  à  des 'successeurs.  Il  y  a 
-  ici  une  prédirtion  du   rWe  de  Pierre  dans  la  fondation  de  l'Fplîse 
après  la  mort  du  Christ,  mai*  rien  qui  ptiitse  léptiraor  les  prétentions 
de  la  papauté  romaine,  ni  mAme  une  snpi'ém;ilîe  de  Pierre  quelcon- 
que,  exclue  roraicllcnicnt  par  d'autre»  parole»  plus  signilîcilives  en- 
core de  Jésus  (Matiti.  XVIII,  IN;  XX.  ^.^-âH;  XXllI,  K-iaj.  U  ya  plus. 
Mous  devons  faire  une  observation  critique  e^scnlîello.  Lo  récit  de  la 
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confession  «In  Pierre  se  rolrouve  dan»  los  trois  évangiles  synopIiqueB 
et  aussi  dans  Jesn.  Do  ces  r^cils.  le  plui  nnrirn  fsl  snm  contredit  ce- 
lai de  Marc  qu'ont  suivi  Luc  ctMattbiou.  Or,  M-itthieu  fst  la  seul  (|ui 
ajoute  k  t-dle  ron^ssinn  la  r^pnnsp  de  Jésus  :  «  Tti  fs  Pierre  el  sur 
celle  pierre  je  billirai  mon  ERlisc.  -•  Déjà  ce  mol  d'église  inm  la  bou- 
rlie  do  Jé-His  rend  ce  texte  su!ip«rt.  Mais  U  preuve  d^cï^ive  qu'il  n'était 
pas  dan»  le  récit  primitif,  c'est  que  Luc  qui  a  reproduit  ce  dernier  ne 
connaît  pas  e«tte  addition.  Nous  deranti  donc  la  considérer  romnic 
une  tradition  postérieure  qiiie  le  rédacteur  du  premier  évangile  aura 
trouvée  notUnlo  dan<i  l'Kgli<ie  et  dont  il  n  enrichi  le  récit  de  Marc 
qu'il  avait,  lui  nus^i.  cei-taînenienl  sons  les  yeux.  Ce  lexle  ae  saurait 
donc  *lre  pri*  pour  une  parole  authentique  de  Jésus;  il  est  d'origine 
postérieure  et  marque  pournou»  le  point  précis  oh  l'histoire  de  Pierre 
fait  place  h  s^t   légende  dans  l'Eglise.  ~  D'.1pr^s  1  Cor.  XV,  3,  el 
Luc  XXIV.  .14.  !>.  il  fut  le  premier  à  qui  Jésus  apparut  après  sa  résur- 
rection. I*e, Maître  le  rélatilit  dans  an  charge   da|>f»lre  apr^s  la  plus 
louchante  des  éprtfiivi's  cl  lui  prédit  If  nurlj'ro  (Jean  XXI.  IS  ss.). 
Dans  U  primitive  Kglise,  Pierre  garde  parmi  Ioï  apdlras  ce  rôle  prto- 
cipal  que  nouit  avons  d<^jà  constaté  dans  les  évangiles  <Act.  I,  lli».; 
a.  U  M.;  m.  i-^R:  IV,  8:  V,  1. 15,  âO).  Le  tableau  de  ces  premiers 
jours  a  bien  pu  6lrp  idéalisé  p:u- U  piété  de  la   seconde   génération 
chrétienne  ;  mais  celle  ardente  inilialive  de'Piern.^  est  trop  conforme 
h  Ail  nature  pour  Taire  l'objet  d'un  doute.  De  m'orne  il  entre  lianlimcnl 
daOH  la   mission   de  Samarie  (V11I.  tf -s<).),  puis  visite  les  villc^do  la 
cOtiido  Palestine  et  de  Phénicie  et  baptise  le  centurion  Cnmeillolila 
ïuite  d'une  vision  syrnlioliqne  des  pin*  frappantes.  Le  premier  d'entre 
les  apôtres,    il   a   quitté  Jérusalem   et  s'est   lancé    bravement   sur 
des  niiitu»  iocoiiinies  oîi  d'antres  devaient   aller   plus  loin  que  lui. 
Dans  la  primitive  Kglise.  îl  eut  certainement  ce  rdlc  d'initiateur  jus- 
qu'à ce  qu'il  le  laissât  à  saint  Paul.  Kmpri&unné  A  Jérusalem  avec 
Jacfpies,  Hh  deZébédée,  sur  l'ordre  d'Hérode.  versl'an  4i.iléchapps, 
contre  toute  espérance,  au  supplice  i[ue  subît  son  l'ollégue.  Sanii  ad- 
mettre riiisloricité  littérale  du  discours  que  Luc  lui  met  dans  la  bou- 
che Ior«  des  eoufêrences  de  Jérusalem  [Acl.  XV,  7-11),  nous  sommes 
amené  k  penser,  d'aprfts  l'épttre  aux  Galates.que  Pierre  prit  une  iiti' 
tade  confiante   el  joyeuse  h  l'égard  de   la  mission  païenne  et  fui 
comme  séduit  par  les  grands  succJts  que  Paul  et  TIarnalias  venaient 
raconter  à  Jérusalem.  A  ce  moment  il  se  trouve  flottant  entre  les  in- 
fluences Contraires  de  Jacques  el  de  Paul,  <leux  naturL's  autrement 
Terme»  que  la  sienne.  Venu  à  Antiocho,  il  se  latsite  aller  à  manger 
librement  avec  le%  chrétiens  d'origine  païenne  et  ?l  célébrer  les  agapes 
avec  eus.  Après  l'arrivée  deit  messagers  de  Jacques,  il  se  relire  el  fait 
cause  commune  nvec  let  judnlsants.  Paul  tax.i  d'hypocrisie  une  con- 
duite qui  n'était  quede  la  faildesse.  Mais  la  vivacité  nii^me   des  pa- 
role» de  Paul  atteste  on  m«me  temps  combien  Pierre  s'était  montré 
libéral  avant  ce  qu'il  lui  rcpnichn  ici  comme  une  défaillance.  Paul  n 
eu  encore  une  fois  l'occasion  de  parler  do  Pierre  dans  sa  premiftro 
épitre  h  l'Bglise  de  Corintbe,  ob  s'élalt  formé  un  parti  de  Cépbns 
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(1  Cor.  1, 12- 14).  Il  le  fait  dans  les  sentiments  les  plus  pacifiques  et  le 
ton  le  plus  conciliant  (III,  10-15,  22,  et  IV,  6).  Par  cette  même  épUre 
aux  Corinthiens,  nous  apprenons  que  Pierre  était  sorti  de  la  Pales- 
tine et  faisait  des  courses  missionnaires  ayant  sa  reaime  avec  lui 
(1  Cor.  IX,  5).  La  tradition  la  nomme  Perpétua  ou  Concordia  et  lui 
donne  même  une  fille  Petronilla  {Clém.recognit.,  Vlll,  23,36;  Jérôme, 
adv.Joviniarmm,  1,  26).  —  A  partir  de  ce  point  se  perdent  les  traces 
positives  de  Pierre  et  commence  une  tradition   des  plus  complexes 
qu'il  est  fort  malaisé  de  débrouiller.  Elle  a  deux  rameaux  distincts  à 
l'origine,  qui  plus  tard  se  sont  réunis  et  mêlés  dans  la  légenàe    des 
Acta  Pelri  et  Pauii  :  d'un  côté,  le  rameau  ébionite  représenté  parles 
IJEp(o5o(  rictfou,  les  Homélies  Clémentines  et  les  Hfcogniiionet,  où  l'on 
nous  raconte  les  voyages  de  Pierre  à  la  suite  de  Simon  le  Magicien, 
de  Césarée  à  Antioche  et  d'Antioche  à  Rome;  de  l'autre,  le  rameau  ca- 
tholique représenté  par  Denys  de  Corintlie,  Irénée,  Eusèbe  et  Jérôme, 
,|ui  font  venir  Pierre  à  Rome  de  concert  avec  Paul  et  racontent  que 
les  deux  apôtres,  après  avoir  fondé  ensemble  cette  grande  Eglise,  y 
subirent  le  martyre  le  mêraejour.Tout  le  problème  critique,  dans  cette 
fin  de  la  vie  de  Pierre,  est  de  savoir  si  la   tradition  orthodoxe  est  la 
fille  de  la  tradition  ébionite  ou  bien  si  elle  lui  est  antérieure  et   pa- 
rallèle, par  conséquent  indépendante.  Dans  le  premier  cas,  la  venue 
de  Pierre  1  Home  serait  une  pure  légende;  dans  le  secondcas,  la  tra- 
ditiou  catholique  pourrait  avoir  un  élément  primitif,  historique.  Ce 
qui  prouve  combien  la  questioa  est  obscure  et  la  décision  hasardeuse, 
c'est  que  les  savants  les  plus  libres  de  tout  préjugé  ecclésiastique  et 
dogmatique  hésitent  ou  se  partagent.  MM.  Lipsius  {Die  QueUender  rù-  _ 
misch.  Pelrussage,  1872)  et  Holzmann  (article  Petrus  dans  te  Bibtt-  ' 
Lexicon  de  Schenkel),  après  Baur  et  Zeller  se  trouvent  d'un  côté, 
tandis  que  M.  Hilgenfeld  (WiKortscA  kril.  Einleitungin  dat  A'.  T.,  1875) 
et  M.  Renan  (L'Antéchrist)  se  trouvent  de  l'autre.  Cette  question  de 
la  venue  et  du  séjour  de  Pierre  à  Rome,  qui  divise  encore  les  savants 
de  nos  jours,  a  bien  plus  encore  passionné  les  théologiens  des  siècles 
passés.  Déjà  dans  les  premiers  temps  de  la  Réformation,  U.  Velenus 
avait  publié,  dès  1520,  un  petit  livre  pour  prouver  que  Pierre  n'était 
jamais  venu  à  Rome  {Liber  quo  Peiram  Homam  non  venisse  asaeritur). 
Il  fut  suivi  ensuite  par  Flaccius  Illyricus  {Historia  certaminum,  etc., 
1554)  et  les  centuries  de  Magdebourg.  Dans  le  mGme  sens,  Blondel 
rédigea  son  Traité  historique  de  la  ■primauté  en  l'Eglise  (1641),  et  Sàu- 
maise  son  De  primatu  papx  (1643) .  Il  faut  lire  surtout  parmi  ces  an- 
ciens travaux,  l'écrit  de  Spanheim /)c/îc(a  pfo/cc/îoHi /"«r»  in  urbem 
Romam  (1675).  Toutefois  la  présence  de  Pierre  à  Rome  a  été  soutenue 
non  seulement  par  des  catholiques  ou  des  ultramontains,  mais  en- 
core par  Bleek  (iJinieiJuipp  m   <i.  N.    T.),  Credner  (£i»/et(ufi9  in  dat 
If.  T.),  Gieseler  (Lehrbuch  der  christ,  K.  G.),  etc.,  etc.  —Nous devons 
nous  contenter  de  passer  en  revue  les   principaux  textes  qui  sont 
amenés  dans  la  discussion.D'après  la  légende  catholique,  triomphante 
à  partirjdu  quatrième  siècle,  Pierre  serait  déjà  venu  à  Rome  et  y  au- 
rait fondé  l'Eglise  chrétienne  après  sa  sortie  de  prison  dès  l'an  42-43, 
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fous  le  rtgne  ilo  Claude.  On  utilise  dans  cû  but  eetl«  expression  vague 
d'Actes  XII.  17  :  «  Et  étant  sorti,  il  -t'en  nlla  dan^  un  autre  lieu  ;  »  ce 
qui  veut  dire  simplement  que  Pierre  ctierclin  une  autre  retraite  pour 
échapper  aux  recherches  des  agents  d'Ili^rode  Agrippa,  el  ne  saurait 
en  aucune  tniioti  impliquer  un  royale  ctjmmn  celui  de  Jérusnlrm  h 
Rome.  Eu  l'an  31  ou ââ.  nous  le  rolrouforiRoncore  à  Jérusalem,  puisen 
BiàAntiochc.  Aussi  rdle  dernière  Kglise.  eonrurremmenl  avec  Rome, 
a-t-elle  compté  rap6tre  Pierre  parmi  sO-i  évoques  (Euîiébe.  CAroiti'c; 
JérAme,  Ad  G'il.  II.  cl  Dt  vir.  Ut.  Ij.  ce  qui  n'a  pas  plus  de  fonde- 
menlquo  la  légende  romaine.  Il  est  certain  qu'en  l'an  58,  au  moment 
où  Paul  écrivait  son  épitre  aui  chrétiens  de  Kome.  Pierre  n'y  avait 
pas  encore  pam,  ni  mCmc  en  l'art  ti3.  au  moment  de  la  composi- 
tion de  répilru  <iuxPbilippien$,On  voit  donc  que,  pri«e  dans  laTormo 
vulgaire  d'un  piintiticnt  de  Pierre  ît  Rome  ayant  dure  2.t  ans,  la  tradi- 
tion n'a  pas  même  l'oinlire  d'un  fondement.  Il  n'est  pa-s  moins  rem;ir« 
quable  que  lasecondc  épitrc  àTimothécqui.  authentique  ou  non,  n'en 
veut  pas  moins  être  datée  de  Knnic,  ne  lai«sopas  soupçonner  davan- 
lago  la  venue  de  Pierre  en  cette rille.  lien  faut  dire  autant  da  l'ép)- 
tre  auxHébreuï.  L'Apocalypse  semble  cemmencer  i  rompre  ce  si- 
lence. Parlantde  la  cUnle  dp  Hnmc.  le  voyant  s'écrie  :  «  Hé]oui»sei- 
vous,  ciel,  el  vous,  fidi^lcs,  apOires  cl  prophètes,  car  Dieu  sur  elle  a 
vengé  voire  cauM;  !  (c'esl-ft-dire  les  supplices  auxquels  elle  vous  a 
condunméa  »)  (Ap.  .Wlll,  âU).  De  ce  texte  il  rexsurt  qu'en  l'année  09, 
en  Asie  Mineure,  il  était  constant  que  des  apôtres  étaient  morttc  mar- 
tyr» i  Home.  Ur,  la  Iradiliun  n'a  jamais  connu  d'aulnes  iipfitres  mar- 
tyrs h  Home  sous  Néron  que  Pit'rre  el  Paul.  O  témoignage  de  TApo- 
r'fllyp&e,  négligé  jusqu'ici,  me  semble  le  plus  ancien  et  le  plus 
décisif  en  faveur  du  martyre  de  Pierre  à  Rome.  Il  y  en  aurait  un 
encore  plus  important  au  moins  do  sa  présence  dars  cette  ville. 
sinon  de  son  martyre,  dans  la  première  épit're  de  Pierre,  si  cllo 
était  authentique  cl  s'il  fallait  entendre  Rome  sous  le  nom  de 
Babylonc  d'où  elle  .temhlo  datée.  Mais  l'un  et  l'autre  point  sont  con- 
lealés  (I  Pierre .  V ,  13  ;  voyez  l'article  suivant).  Nous  pou- 
vons relever  encore,  dans  le  cercle  des  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament, une  autre  allusion  au  martyre  de  Pierre  dans  le  dernier 
chapitre  du  quatrième  évangile  (.VXI.  10).  C'e?l  une  prédiction  de  Jé- 
sus, tuaii  que  l'auleur  rapporte  parce  qu'au  moment  oîi  il  écrivait 
elle  avait  éléaccomplic.  M  est  vrai  qu'il  n'y  a  iciaucunoindication  du 
lieu  où  fut  aupplicié  Pierre.  Mais  a-t-il  Jamais  existé  dans  l'ancienne 
Eglise  une  tradition  quelconque  plaçant  ce  martyre  autre  part  qu'à 
Rome,  et  croit-on  qu'une  Kgliïc  d'Orient  qui  aurait  compté  Pierre 
parmi  ses  coufes^curs  l'eût  cédé  h  Rome  sans  protestation?  Anliucbc 
etCorintlie  ont  bien  réclamé  les  prémices  dO  $on  épiscopal,  ui.iis 
jamais  la  gloire  de  son  martyre.  —  A  ces  témoignages  vient  s'.ijouler 
celui  de  la  première  épitre  aux  Corinthiens  de  Clément  Romain  (93). 
Au  chapitre  V  il  rappelle  le  double  martyre  de  Pierre  et  do  Paul  d'une 
façon  indubitable,  ol  &  Rome  mlïrae.  Il  y  faut  ajouter  toute  la  tradi- 
tion ecclésiastique  sur  lacomposilion  de  l'évangile  de  Marc  ii  Rome 
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L  la  aiiilo  des  prrdiradon»  di>  Pierre  dans  celte  ville.  Lr.idition  >, 
recueillie  C16monlirAle\aiiiin«ft  la  nndii  iiBcomtRift**.l«elqini'enïûole 
timbablemoiil  jusqu'il  l'apins.  L'ftiikur  tics  loUres  d'Ignace  (Bp.  aux 
pomains,  A]  tait  aussi  de  l'ierre  ol  de  Paul  le*  patrons  de  l'Kglise  de 
iloiDu.  Vers  l'a»  170,  Diînys  do  Corintbe  l'ait  aassi  prêcher  les  deux 
apOIres  enltalieel  s-oulTrir  le  martyre  en  même  temps.  {E\iihh.,H.  E., 
II,  iS,  8).  Le  Canon  de  Muralori.  <nii  remonto  à  la  môme  date,  sup- 
pose évidemment  le  miii-lyre  romain  de  Pierre.  Irénée  en  Toit  le  foa- 
dateurdo  l'Ej^lisc  de  Home  (.4(i  ha-r..  III,  I).  Enfin,  Caïus,  prt^sbylre 
ronwiin  du  rommiinccmenl  du  troifième  siècle,  indique  le  Vatican  cl 
la  route  d'Ostie  comme  les  lieux  oii  l'on  trouve  les  trophées  du  dou- 
ble mnrljTO  de  Pii-rro  cl  dv  Paul  iKusHt.,  //.  E.,  II.  M.  Il  II  s'agit 
miiintenant  de  savoir  i^i  ^llypltt.h^«e  p.ir  l.iqiietlo  MM.  IJptiiis  et  HuU- 
mojiu  <upli(]ucnt  la  fnrmalion  de  cctli:  tradiLioo  est  admiï^tile.  lU 
nous  disent  que  c'est  la  tradition  ébionito  qui.  Taisanl  poursuiTrn  l'a- 
pâtre  Paul,  ioun  le  nom  du  Siinnii  le  IUa^ici4!n.  par  Pierre,  a  traos- 
porté  l'activité  de  ce  dt;rnicr  à  Itomc  à  la  suite  de  l'apAtredes  gentils. 
Mais  M.  Ilil^enfeld  {flitt.  krit.  EinUtiung,  p.  ti23)  a  dt^monlré  .et  l'na 
peut  voir  parla  i^érie  des  testas  apportés  plus  baul,  que  la  tradition 
catboliqua  est  non  seulement  Indépendante,  mais  encore  antérieure 
à  la  tradition  représentée  par  le»  îlomeliet  CUmentints.  Que  celle-ci,! 
la  fin  du  second  stèclo  et  plus  tard.  aitTourni  dps  élémenUîi  latradj- 
linn  catholique,  cela  est  parraitcment  exact  et  prouvé  par  les  Atta 
/'«fi  et  fjw/i,  mais  si  elle  l'a  cimohie.cllc  ne  lapa*  créée.  Nous  main- 
tenons donc.dans  le  »eiitintérfitdela  Téritéhislorique. la  venue  dePierre 
et  son  martyre  à  Itomedans  le;  derni^re^  années  du  réfnie  do  Néron. 
Après  cela,  il  était  nnlurel  que  l.i  légende  aK»oci.'kl  de  pluK  en  plo* 
intiinomeiit  Piorrc  et  Paul,  les  fit  prêcher  cnsunible,  funiler  ensemble 
IKgiîsede  Rome  et  mourir  Ift  mAnie  jour.  C'est  déji  ce  qiie  nous 
trouvons  à  partir  de  l'an  HîO  diez  Dcnys  de  Corîuthe  et  chez  Irénée. 
C'est  encore  un  développement  de  Va  léf^ende  que  nous  oiïre  Uri^éne 
(cbex  EtisJ'b.  11.,  F..,  III.  I\  racontant  ([uc  Pierre,  par  humilité.  »•  flt 
cruciQor  la  léle  en  bas.  Los  Acta  Pttrl  el  Pauli  y  ajoutent  un  irait 
devenu  populaire.  Pierre  fiiy.iit  pour  éviter  le  supplicp.  Sur  la  voie 
Appiennc,  il  rencontre  lo  Christ. pomine  quovattisl  luidemande-t-il. 
—  tunim  venio  cnici/îji .  Ceci  ne  semble-t-il  pas  faire  pendant  à  la 
double  scène  du  reniement  el  du  relèvement  de  Pierre  dan^  le  qua- 
trif>nie  évan^le?  Il  semble  dune  que,  jusqu'à  la  flu  ut  môme  dan^la 
légende,  Pierre  est  testé  l'homme  prompt  et  faible,  chancelant  et 
héroïque,  que  lesévangîlcs  nous  avaient  d'abord  révélé.  Il  a  servi  une 
caa»e  plus  grande  que  lui,  et.  de  tous  les  apôtres,  semblait  peut-être 
le  moins  propre  d  devenir  le  centr*  du  mylLc  théoeratique  sur  lequel 
repose  la  papiiuté. —  I-e  nom  de  Pierre  se  lit  entélede  plusieurs  écrits 
do  l'antiquité  chrétienne.  Ce  ?onl  d'abord  deux  épitros  dans  le  Non- 
veau  Testament  dont  il  sera  question  dans  les  deux  arlicle«  suivant». 
L'histoire  des  deux  premiers  siècle»  de  l'Eglise  chrétienne  coonall 
encore  u II  évangile  selon  Pierre, 'qui  n'était  probablement  qu'une 
forme  de  révangile  de  Marc,  une  prédication  et  des  voyages  de  Pierre 
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c  aporalypse   fit  de&  icles. 

•'  A.  Sabatikii. 

FI£ELRE  (Epiltes  dû).  —  I"  Ëi-iTiiR.  Dans  le  canon  ncluel  dn  Nonvcfin 
Tt'slameiî),  celle  leltre  vient  apr<-s  l7-|>ilr«  dt*  Jacques,  an  S)>roniI 
rang.  àna*.  lo  E;ron|>i^  dcâ  épîtrcs  lilie^  o.iihrjliqM{>;«.  Kllcmérile  ce  liiru 
non  seulement  par  Ut  c;ercl«  tr^s  vaste  do  lectciim  auxfpioU  vlli*  s'a- 
drc«i^c,  mais  cncorti  par  l'ubM^nrc  de  toute  occasion  historique 
parliciilièro,  comiiie  par  la  teneur  générule  qui  i^l  celle  d*une  bo- 
niiMje  propre  à  i^tlifler  rK^Iiso  en  tnnt  tetnpti  ri  en  tant  tien.  D'fiprbs 
l'iiOresse,  elle  riait  de^linT'O  ••  mu  ^lii« ,  étrangers  et  pMerins 
de  la  di:>|>orsioii,  di^t^i^-miiit-^  dan«  {va,  pro\-inc<!sdnPont,  de  la  Galalie, 
de  la  Cappadoce,  de  l'Asie  ci  de  la  Bythinic,  »c'e5t-&-dir«  ii  peu  prtis 
toute  ta  région  connue  aujourd'hui  sniiit  le  nom  d'Asie  Mineure.  Le 
mot  de  3(««t6p«,  qui  rappelle déjA  laMisepiplionderépUre  do  Jacques, 
pntirr;iil  f;iire  supposer <)ue  l'aiileur  éorît  à  des  chrétiens  d'origine 
jiiivir.  i:ellL-  »u{i|H.<sitioii  qu'ont  faite  In  plupart  des  Pèn-s  ic  l'K^liso 
fil  di'iiipiilit^  de-  la  f;n;on  la  pins  lnrraelle  par  loulle  cfinlenii  de  l'^pitre  et 
parun<'^L-nedi'p.-i>3ai;c»cxplicilc;Hqiii  prouvent  que  les  deHtinatairHA  lie 
répîlre  élaieiit  «^orlisdu  paganisme  (1. 14,  I8î  II,  *t,lll;III,  «;*,  .1,«tc.). 
ti'est  dans  un  sens  tisiiré  qu'il  taiil  d^s  lor*  enlendrr  celte  expression 
iex  flux  lie  la  disfirnum,  l'anleur  considérant  la  lerro  sainte,  Jérusalem 
et  le  temple,  comme  les  svinSolos  du  royaume céleslo.el  les  chrétiens 
Mir  la  terre  comme  des  étrangers  et  des  pèlerins  dont  In  vraie  p-ilric 
est  ailleurs.  Malgré  le  caract{>re  toiil  pratique  d<!s  exhorlation^.l'épllre 
suppose  UQO  iituatioD  dont  on  petildétermincr  les  grandes  lignes.  D'un 
Intul  A  l'aulre  plane  suri»  pensée  de  Tanteur  la  préoccupation  d'nne 
pcrst-culioii  itnuiiuciito,  ronlre  laquelle  il  veut  prémnnirrl  furtilicrles 
rtirélicn-senvivtilnnl  leurs  espérances,  dirigeant  leur  conduite  et  con- 
solant leurs  épreuves  jl.  (S  ;  II,  12,30:  III.  13,14,  1.1.  lft-tft;IV,  M, 
13-17;  V,8-I0>.  Aussi,  sans  essayerde  résumer  une  épitre  toute  pra- 
tique t'I  i|ui?B  pré.lc  mal  ft  l'analyse,  nous  nous  (■ontenlcn>ns  de  mar- 
quar  les  deux  [télés  entre  lesquels  s*  rocuvoni  toutes  le*  pensées  de 
notre  auteur.  D'un  cAté.  c'e^l  l'e-tpérance  chrétienne  du  siiluti.et  dans 
ce  sons  on  a  pu  appeler  Pierre  l'apôtre  de  l'flspérancei;  de  l'autre. 
la  nécessité  de  se  >an<-liQer  et  de  mener  une  rnndiiile  digne  de  cette 
vocation  célesti>,  en  »orle  que  les  adversaires  n'aicnl  jamais  rien  i^ 
punir  lie  ré|iréliensihle  citez  le  croyant,  et  que  s'il  soulTre,  il  ail  la 
joie  pitre  de  s^ulTrir  uniquement  comme  chrétien.  Dan»  la  première 
partis  de  sa  lettre,  l'autenc  insiste  da>antage  sur  les  grands  privilèges 
de  la  Toi  :  que  Tes  cbréliena  ponsid^rcnt  l'avantage  qui  leur  est  échu 
d'avoir  vu  la  réalisation  de*  prome^^îps  dont  les  propliMe^  n'avaionl 
eu  que  la  perspective  ;  qu'ils  se  souviennent  h  quel  prix  ils  ont  été 
racfaotés  par  Cbrift  :  qu'ïla  sachent  qu'ils  Turmcat  aujourd'hui  lo  vrai 
temple  de  Dieu,  une  race  sacerdotale,  le  peuple  élu,  une  nation 
sainte.— La  seconde  partie  développe  plu^  particuli  Jrement  les  devoirs 
qui  découlent  naturellement  de  ces  |)rÎTil^ges.  Les  chrétiens  doivent 
Ctre  saints,  car  leur  maître  eïl  saint.  Il  rniil  qu'ils  se  recommandent 
ft  tous  par  leur  vie  publique  et  privée, qu'ils  rompent  aveclon  tes  leurs 
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anciennes likbiludt'ii  puîoniL*^,  f|u'il!i  (U<arinMit  uu  confundenl  ainsi 
le»  iioupçons  d'une  .lulorit^  omlmigenscoii  l«i  onlonmiesdu  monde  ; 
qu'ils  soient  soumis  i.  l'enapeivur  et&  seii  nj^nts,  prinni  pour  tous,  oe 
rDiidanl  jamais  lo  mal  [l'^ur  le  mn\,  rendant  coraple  de  leur  frw  i*l  ite 
leur  espcranrp,  qunnd  ih  y  sont  appelé*,  avac  douceur  ri  resperl, 
et  s'il*  doivent  souffrir  comm*^  chrétiens,  qoe  du  moin?  ce  ne  soil  ja- 
tn«is  coinmu  meurtriers,  larrons  ou  délateurs.  Des  conseils  analogue» 
sont  «dressés  nus  anciens  des  BgliMS.  et  t'auteur  termine  en  disant 
qu'il  écrit  ce«  quelques   lîgneii  par  rintermédiaire  de  Sîlvain.  pour 
assurer  à  ses  lecteurs  que  la  dodrine  de  grâce  à  laquelle  ils  ont  cru 
e>it  la  bonne  ;  il  les  salue  enlln  au  nnm  de  TKgiise  de  Daliylone  pi  de 
son  fils  Marc— Il  noua  semble  que  rintérflpraliqucdeccllc  situation 
explique  ctjusUfleassez  bien  celte  lettre  toutenlière,  sans  allorptdler 
à  l'auteur  je  ne  sais  quelle  diplomatie  et  quftllepréoccupationdo(;aia- 
tique.  conmie  l'ont  Tait  hxut  et  bii^n  d'autres  oriliques  arec  lui.  qui 
veulent  voir  dans  eus  quelques  pages  l'œuvre  d'un  paulini^m^  tardif 
essayaul  de  ie laire  recommander  aux  judéo-f  hréticn*  parsainl  Pierre 
lui-raâmc.  Toulcrols,  plus  on  serre  de  près  le  probI^me  de  l'origine 
de  celle  épilre.  plus  il  se  complique  jusqu'à  dercnir  înextrirable.  11 
est  irb*  curieux  de  noter,  par  exemple,  son  double  rapport  littéraire, 
d  un  cùté.  avec  lêpllre  de  Jacques,  do  l'autre,  avec  celles  de  Paol.Ce 
rapport  e»l.  de  telle  nature  qu'on  ne  peut  nier  que  l'auteur  ait  eu  6ous 
les  yeux  l'épître  de  Jacques  ol  doux  uu  tniis  épltrcs  au  moins  de  l'a- 
pùtre  des  gentils,   et  leur  ait  Tait  des  emprunts  qui  semblent   ettf 
calculés  comme  pour  se  faire   équilibre.  Voici  la  double  série  de» 
textes  qui  établissÉ^nt  cette  singulière  dépendance  de  la  lettre  de 
Pierre.  Du  côlé  dcrépltre  de  Jacques,  cf.   1   Pierre  1.    1,   6,    7  avec 
Jac.  I,  t,  S,  3;    I   Pierre  I,  2i  avec Jac.  IV,  8:  1  Pierre  1,21  avec 
iac.  1,  10  et  II;  I   Pierre  II.  I.  2.  III.  21  avec  Jac.  I.  âl  :  1  Pierre  lY. 
7,  14  avec  Jac.  V,  8.  9  cl  H.  7  ;   I  Piorns  IV,  8  avec  Jac.  V.  âO; 
I  Pierre  V,  .1,-9  jrec  Jac-  IV,  ti,  ".  Du  cOté  dn  Paul,  ce  «ont  surl^pul' 
les  épllres  aux  HonuiinsetauxF.phésicns  qui  oUrent  le»  parallèles  les 
plus  décisifs.    Cf.    i   Picri«    I,   5   et   V.     1     avec   Hum.   VIII.   18: 
I  Pierre  I.  7  avec  Hum.   II,  7.   10  ;  1  Pierre  1,  «  avec  llom-  VI,  23  : 
i  Pierre  I,   21  avec   Kom  IV,  24;  1  Fieire  I.  S3  arec  Rom.  VI,  il  : 
1  Piera-U,  lOavec  Rom.  IX.  Î5.  26  ;  I  Pierre  II.  24  avec  Rom.VI,  IS: 
I  Pierre  III,   -i  avec  Hom.  Il,  Ui,  *9  et  Vil,  22;  t  Piern*  ill.    7  a»ec 
Rom.  X.  2  ;  1  Pierre  111.  18  avec  Hnm.   V,   *  G  ;  1  l'ieirc  III.  22  avec 
Kom.  Vili,  ai  ;  I  Pierre  IV.   I   avec  Hom.  VI,  (5  ;  I  Pierre  IV,  la  avec 
Rom.   VIU,  17.   Ce  «ont  »ur(out  les  ctiapilrcâ  XU  et  XIII  de  l'épUre 
aux  Romains  qu«  notre  auteur  a  lus  aiec  soin  et  reproduit»  on  grand» 
partie.   Cf.  Il.>m.a  XII.    ».2,  :i-8  arec  I  Pierre  II.  3;  ï.    14.  IV.   iO 
et  li;  Hom.  XII,  9.  10.  11.  la  avec  I  Pierre  1,22;  II.  10.  17  et  IV,  9; 
Rom.    XII.    tll'J   Awc   I    Pierre    III.  S-li;   Uom.  XII.   20.  il  avec 
i   Pierre    11,    12.   20:   Rom.    13.    1-6  avec   l   Pierre  H.    U.  14,  »9; 
Rom.   XIII,    7,   tu  .Hvec  I  Pierre  11,  17,  IV.  8.  etc.    L»  relation   avec, 
l'épître  aux  Ëpbésiens  n'e^t  pas  moins  élroitu.  Lcadeux  lettres  com-J 
mencent  de  la  mCme  manière  et  olTït>nl,  soit  dans  les  idées,  soii 
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îans  les    Iniirnurcs  de  slylc,  le»  rencontres   les   p!u^    singulières. 
Cr.  1  Pierre  I,  3  avec  Kj>li.  1.3;  1  i'ierre  I.  iO-liavoc  Kpb.  lU,  5,  lo; 
l  Pierre  I,  U  avec  Ejih.  11.  3 ;  i  Pierre  1.  IHavec  Eph.  IV.  17  ;  i  Pierre  I. 
19avDcEph.  1,4,  7;  1  Piurre  I,  :^Uuvec  Epb.  I,  4,  9, 111,9;  1  Pieiroll. 
\-i  iixec  Eph.  IV,  32.  iâ  ;  i  Pierre  II,  3  atcc  Epti.  Il,  7  ;  i  Pierre  II, 
4-6  a\x<  Eph.  11.  20-22  ;  I  Pierre  11.  9  avec  Eph.  1,  14  ;    1    Pierre  H, 
llavec  Eph.II.  19:  i  PierrôII.  18avec  Eph.VI.5;   1  Pierre  III,  I.  » 
âvoc  Eph.  V,  22.  ;  I  Pierre  111,  7  av«c  Eph,  V,  25  ;  1  Pierre  IM,  18  avec 
Eph.  H.  18;  (  Pierre  ll[,  19,  30  arec  Bph.  IV,  8-10  M  Pierre   111,  â3 
«Tec  Eph.  2U-22  ;  1  Piurru  IV,  3  avec  Eph.  IV.  17  ;  1  Pierre  IV,  10  avec 
Eph.  IV,   7  ;   l    Pierre   V.   5   avec  Eph.  V,  31  ;  1  Pierre  V,  8.  9  avec 
Kph.  VI,  10,  17.  —  De  rus  nipprurhcmcril»,  ilrcMorl  que  l'auteur  de 
notre  épilre  a  einpnitité  à  Paul  (oiilc  mi  lerminolnf^ie  reli^fintiAi'  :  ce 
sont  les   mêmes   expressiuri^,  la  intime   diatribulion   dua    idées,  les 
iD^mos  liaiioiis  et  dévelûppeniciits  de  phrai^s  iV  l'aide  de  participes  et 
de  <:onjunclicii)s.  Eiilin,  il  y  a  une  étoimante  roincidence.l  Pierre  11.6 
et  Itom.  IX,  33,  dans  la  reproduction  de  le.\te&  prophétique  sous  une 
forme  qui   ^'éloigne   également  du  texte  hébreu  et  de  la  version 
grecque.  Uependaiil  on  tirerait  une  conclusion  exagérée  dû  ces  ob- 
servations si.  tout  en  constatant  cettu  dépendance  littéraire,  on  faisait 
ilenotreépUro  un  pastiche  sans  originalité.  Los  expressions  caractéris- 
tiques et  unique»  n'y  ftint  pas  défaut  (ivavtwav,  diiXfôn^,  «XX^rpiatrio- 
jc«oî  {delaior],  ôi/apayroî.  etc.)-  De  même  pour  tes  idées,  sous  une  cou- 
leur générale  très  pauliniennc,  se  révèle  uneconcoption  Ir^s  différente. 
Vous  n'y  trouvez  point  la  théorie  de  la  justification  par  la  foi  au  sens 
de  l'épltre  aux  Itoinain^.  La  notion  de  la  foi  s'y  rapproche  beaucoup 
plus  de  celle  de  Jacques  que  de  celle  de  Paul.  C'est   la  ferme  assu- 
rance du  salut  3  venir  encore  plus  que  l'union  mystique  avec  la  per- 
sonne du  Christ.  L'auleur  est  aussi  éloigné  du  paulint^me  authen- 
tique que  l'épltre  aux  Hébreux,  qui  elle-même  en  est  bien  loin  d  nos 
yeux.  Parmi  ces  originalités,  fl  faut  citer  encore  la  manitu-c  dont  i) 
parle  des  prophètes  (1,  10-12^  et  dont  il  présente  l'exemple  du  Christ 
(II,  21  ss.],  la  prédication  de  l'Evangile  aux  esprits  conlempnr.iins  de 
Noé  retenus  dans  U  prison  de  l'Had&a,  et  &a  notion  du  liaplAiiu-  (111, 19, 
23). N'y  aurail-îl  pas  moyen,  si  ces  failsétaient  lesseuls.delrouvcrune 
hypothèse  qui  les  evpliquAt  naturellement  en  maintenant  l'aulheDlt- 
citédc  l'épltre'/  Ne  pourrait-on  pasdiroque  Pierre,  qui  peul-Ctrcno 
savait  pas  écrire,  et  en  tout  vas  savait  fort  mal  le  gifc,  a  fait  rédiger 
l'épltre  pir  un  secrétaire  ?  «  Je  vûuk  ai  écrit,  lisons-nous  h  la  lin,   par 
Sylvanus,    notre  frère  Hdèle.   »   Kn   négligeant   les   deux  mots  itt 
}L07i(o]uti,  qui  Hiirprenncnt  dans  cette  phrase  et  sont   fort  diHicilesà 
expliquer  en  tout  état  de  cause,  on  pourniit  penser  que  Sylvanus  n'a 
pas   été  seulement  le  porteur,  mais  le  rédacteur  de  )a   lettre.  Or  ce 
Sylvanus  avait  été  l'ami  cl  le  compagnon  de  Paul;  il  a  signe  avec  co 
dernier  1rs  lultr«<i  aux  ThcssaUmicicn».  Cbarçé  d'écrire  une  li-tli-c  au 
nom  de  Pierre,  quoi  d'étonnant  qu'il  se  soit  souvenu  du  lauf»)^  do 
Paul,  lo  créateur  du  style  épistolaire  chrétien,  et  même  ait  pris  pour 
modèle»  deux  lettres  spéciales  dont  il  pouvait  avoir  des  copieâ,coinme 
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celle aiixEphésiensel  aux  Romains?  TotiLcr(*U.iIfaulri>riinnaîî^^âê 
celle  by|Kilb4'»en'ux|)Iit|UbrHitpa!i  la  tiôiieniliince  lilléruire  du  côté  A« 
Jacques,  cl  qu*;  di'n  Uirs  «lie  n'esl  pas  do  nalur^  A  lever  toustes  doulcs 
que  Isii  o)»ci'Viitiûn:t  prL-ciïdfiiU:!!  uni  pu  faire  iiaiire. —  Voici  d'nuLre> 
fait&propros  à  augmenter  laperploxiléX'auteurccritâousUCbQieuHco» 
(le  pentéculiuii.  On  pourrait  songer  au  règne  de  Néron  ou  à  cului  de 
Trajan.  Mais  liouà  >cron  la  per^éculion  Tut  soudaine,  violente  et 
p;-obablenaQQt  locale  (à   Homei.  Au  contraire,  dan.s  notre  lipltre,  U 
pei'âécution  rodontiooàt  universelle,  claos  tout  l'einpire  (V,  0);eU<] 
est  régulière  et  té^ale  avec  procédures  devant  les  tnbunaux.  Un  etl 
nous  le  coup  de  loi»  générales  qui  peuvent  voua  atteindre  d'un  mo- 
ment ù  l'autr»  (1,  6).  Ce  que  le  pi;uple  penuiit  des  cbréUons  rappelle 
le  mol  dn  Tacite  (ilnii.,  W.  44)  :  Quos  ptr  (laijUia  inuuta  lyutgtù ctirit^ 
Hanûs  apptUabut  {\\,ik-\hj.\jà  nuni  d«  cliréLît^n  t'>l  déjà  crimioel. 
S'afllliorà  leur  !tecte,c'cst  un  méfait  puai  par  de»  lulN,<M>mtne6oot  pu- 
nis les  motirtmr»,  Icb  voleur»,  los  uiairuittiurs  ut  les  dcUtcurii.  Des 
unqnéle^  ont  lieu  et  les  cbrétiens  peuvent  élre  ap[>elé»  à  répondre  de- 
vant Ica  juges  (111,  15).  Toute  cette  situation  semble  corrcapirudrc  â 
celle  que   non»  fait  connaître    la    letti'e    de  Pline    à  Trajan   \vn 
l'an  112.  l'iinc  était  gouverneur  du  la  Dîtbyniu;  il  demandait  préci* 
sèment  à  l'empereur  »i  le  num  de  chrétien,  âi  lui  .seul,  oon&lituail  un 
crime.  Cette  question  eât  résolue  pur  noire  épiU'u  qui,  par  ce  côté  du 
moin^,  semble  Clr»  un  ducunient  cbrélien  issu  préoistcment  do  la  per^ 
séculion  iV  laqm:lll^  pi'éâittajL  Cline  le  Jcuue.  Au  cbupitro  IV,  15,  A 
c6té  du  «  rucurlriei',  du  vulcui',  »  il  e^t  queiition  d'une  autre  classe 
de  criminels  également  punis  par  les  loià  :  àAÀorpwtrJinuffiot.  Ce  sur- 
veillant d'autrui  ue  peut  être  que  le  délal«ur,  cette  prorcuion  qui 
avait  si  bien  ileuti  ^ous  les  mauvais  empereur^,  surluul  auus  Domi- 
tten.  et  iiue  réprimèrent,  l&>  prcmici-j,  par  des  liiis  spéAaIca,  Nerva 
et  aurluut  Trajan.  C'est  encurc  là  un  indiceembarnisi^anl.  Lesdéfen- 
seurb  de  l'auÛieoUcité  âc  rejotteut   sur  lc&  aClûmalioiis  de  l'épitro. 
qui  porta  non  seulement  à  son  front  le  nom  de  Pierre,  mais  fait 
parler  l'auteur  comme  b'il  avait  vu  Jé»u»  (1,  B)  et  avait   ét£  le   U- 
moin  de  ï«es  ftoulTranecs,  el,  eu  second  lieu,  sur  l'antiquité  de  la  tra- 
dition, qui  attribue  ctdte  épilty  \  Pierre  d'une  fuv<'M  i'ipeu  prés  uiia- 
nirao  eleonslaotc-  Kllea  toujours  été  parmi  losboniologouraénes  du 
Nouveau  Testament.  Papias  l'a  connue  et  admise,  Potycarpe  la  citait 
(Eusébe,  U.  E.,  m,  '-iV  et  IV,  li).  Justin  Martyr  s'en  est  servi.  Ue  ce 
qu'elle  m.iiii]ue  dauâ  le  fragment  de  Muralon,  on  ne  peut  cunocvuir 
aucun  30npt,'4»n  sérieux  ;  pas  plus  que  l'opposiUon  tardive  di:  Kusuioi 
îndicopleu!'t4^'s  ne  saurait  troubler  l'unanimité  de  l'kiglise.  Il  ^era  donc 
toi^ours  très  difQcile  de  concilier  cette  tradition  avec  loti  ré&ullJil« 
que  semble  donner  !a  critique  interne,  itn  n'eMpas  non  plu&  d'accord 
sur  le  lieu  oiiTépitre  aurait  été  écrite.c'csl-ili-dtresur  le  sen^deV,  13. 
Est-ce  à  Habylenp,  hut  l'iiiupbrale,  qu'il  Hiut  stmger  .'  K^t-ce  à  KuRie'' 
Neus  pensons  qu'il  faut  ruicndre   Itenie.  Après  tout,  cola  est  plus 
»imp)u  et  plu»  natureL  L'lii»ton-e  n'a  jamais  rien  tm  d'une  Kgliâe  de 
Bal>ylone,etcettevilleiU{*o)Ë,  itaus  doute,  n'exialail  plus  guère  ver»  le 
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"milieu  du  pPL^niFer  sifccle.  Il  c!.t  vrai  qu'on  n  vuulu  songer  aa^si  \  une 
Babyloiie  il'Kgypla  ;  mah  «n  Kg^ple  «m  n'a  jamais  trouvé  U  rnoindris 
Irace  d'une  niisaiou  ilt-  JNerrc.  Toutefois,  m  Bab^lonc  doit  être  prise 
dans  un  sens  figuré,  noti'u  é^Itre  ii'esl-ullc  pKs  nlorii  postérieure  i 
l'Apocalypse,  où  apparatt  pour  la  première  fois  trelle  forme  de  lan- 
giige?  —  UUératnre  :  Toutes  le«  introduclions  critiques  au  Noutoau 
Testament  et  les  commenlaires  généraux,  surloul  ceux  de  tialvin,  de 
Wette,  Meyer  et  la  Bible  de  M.  Rcuss;  I).  Cludius,  Uramicfuen  du 
Chriutnihums.  IKDH;  MeyerliofT,  Einlcit.  l'ii  die  Pétrin.  Schrifi.,  ItUS; 
Schwegler.  Nac/tapost.  Zeilall.,  iHi2\'W<îias,  Der  Pétrin ueh<  Lehrbt- 
griff,  I85S;  Ewald,  Sirbfn  Sendschrtibett  dta  .V.fiHrirfM.lSll);  T.  SchoU, 
0<!f  «rttf  BricfPelri  trkUtrl,  186i  ;  Herian,  L'AnUdiriat,  1874. 

Q.  Ei'iiiiE.  Le  Nouveau  Testament  renfenue  une  seconde  épllre  qui 
porte  le  nom  de  Simon  Pien'e  et  suit  imniédialenieDt  la  première. 
Elle  est  ndre»«4)e  iktom  tes  croyants  en  général  sans  ufioune  désigna- 
lion  do  lien,  en  sorte  qu'elle  mérite  encore  mieux  le  nom  de  eallioli' 
que  ;  c'esl  une  swrlc  Je  mandement  apostolique  adressé*  toute  la 
chréticnt"^,  dont  le  biil  est  de  comballre  une  raus>e  gnose  ïuperbe  et 
railleuse  qui  tournait  en  ridicule  la  morale  clroile  de»  eimpleschré- 
tiecia  et  leurs  espéritncus  de  U  procliaino  eatastroplie  .ipocalyplîque 
qu'ils  attendaient  eu  vain  (II,  1-3;  III,  VI3),Cedoublclraitdcjànouà 
fait  deiceridre  Itivn  au  delà  de  la  première  ffénératinn  apo-slidique. 
Aus-i  bien,  aujûurdliui.  l'autlicnlifilé  de.  rctlr  lettre  nu  Irouvu  fçuèrc 
de  défenseur"..  A  l'i^giird  d'aurun  autre  livre  du  Nouveau  Testament 
le?  douter  de  la  cnti(|ue  ne  m:  »onl  Irouv^-s  plu5  jusUflés.  Son  histoire 
dans  les  preriiiers  siècles  dori£gli.se,  son  rapport  avec  l'épitredeJude, 
enfin  son  propre  caractère  coneourenl  ensiîinble  à  déraonlrer  son 
origine  postérieure.  Si  elle  était  nulbentique,  noua  aurions  uneépltrc 
de  Pierre  adreitiiée  avant  l'an  7ll  k  loute  la  rliri'^tienté.  C'est  dire  a^sex. 
qu'une  lettre  sif^néc  d'un  tel  nom.  mirait  été  répandue  c(  connue 
partout  et  aurait  été  acceptée  de  bonne  lieure  par  toutes  les  Ëglises. 
Or,  il  se  trouve  qu'elle  a  été  beaucoup  plus  ignorée  que  l'épitrr  de 
Jade,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule  trace  dans  tout  le  seeond  siècle. 
Irénée  ett^léinenl  d'.Àlexaiidrie  nt  semblent  encore  conniiilre  tju  une 
flciile  épilre  de  ï'ierrtM -l l'r-  Hxr.,  IV,  0;  Strom-,  l\\).  La  l'eacliito  l'a 
omise;  c'ust-à-dire  que  les  Eglises  syriaques  ne  l'avaient  pas  au 
troisi&mc  siècle  dans  leur  canon.  C'est  &  Alexandrie,  «emblo-l-il,  «q 
temps  de  Clémt'nt  t?l  il'Orijtt'np  iiu'cile  fait  son  a|ip.irition.  Mais  Ori- 
gène.quil'aconnue.la  tientpoui-doulcuie(Kn>éb..//.A'.,V.,âo)Husfebe 
Itii-méme  ne  la  tient  pas  pour  canonique  (III,  :i).  Jérôme  nous  dit 
encore  :  Scriptit  Feirus  daa$  epishlas  quas  caiholiex  nominantur, 
^aram  tecunda  a  plerisque  rjtts  eue  nryatur  propler  stUi  cum  priore 
dûsonanJùim  (De  vir.  ill.-  I),  Il  levait  l'ellcdînirullé  en  ^tippa»anl  que 
Pierre  nvait  éitrit  ses  lettres  en  arauiècn  et  les  avait  fait  tr;idun-e 
en  grec  |>iir  divers  interprètes,  bypntbrse  in^énteus^-,  mais  vaine,  car 
noAduux  lettres  ne  sont  pas  des  traductions.  Mim  le  iteizième  siècle, 
les  doutes  reparurent;  Erasme  et  tlalvin  ne  ciichèrent  point  leur? 
scnipulo&ouleurtimbarras.  Lvidemmentc'étaillafaiblossectt'iiicerli- 
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tude  de  la  tradition  ou  le  caractèru  du  style,  si  cssenliellement diffé- 
rent d(^  ctilui  de  la  iirsmièrc.  qui  cntrclenaieiit  ceshésilations. —  Des 
arguments  plus  décisirs  tint  entraîné  la  critique  moderne.  La  plu& 
grande  partie  de  l'épltcc  de  Jude,  idée»  el  &lyle.  a.  pa&sé  dans  la 
seconde  épltro  de  Pierre,  sauf  U  cilalioa  du  livre  d'Henorh  devenu 
sans  doute  bientôt  suapect.  Pendant  longtemps  on  a  pensé  que  U 
seconde  épitrc  de  Pierre  était  l'original  cl.  l'épltre  de  Judo  U  copie 
(Liitliur,  Mill,  Sembler,  Micb»èlis).  Mais  le  rapport  inverse  est  le  véri- 
table; personne  ncn  doute  plus  aujourd'hui;  il  sariil  de  comparer 
les  deux  textes  »v«c  attention  pour  voir  que  celui  de  Jude.  le  plus 
clair,  le  plus  court,  le  plus  original,  est  aussi  le  primitif.  Comparez 
surtout  les  pas^nges,  •!  Piurru  II,  A  ss..  avec  Jud.  5-9:3  Pierre  II,  Il 
avci:Jud.9;^I'ierrell.liavccJud.fO;2Pierrelll,3avvcJud.11,etc. 
Une  fois  ce  vrai  rapport  biun  élabU,  la  conclusion  s'impose,  ^'on 
sculcmcnL  il  est  difllcile  de  »e  représenter  Pierre  copiant  une  lollrc 
de  Jude  de  vingt  lignes  ;  maïs  encore  celle  lettre  de  Jude  elle-m$ine 
est  certainement  postérieure  à  la  raorl  de  Pierre,  et  la  question  de 
l'aulbenlicité  de  notre  seconde  épltre  est  jugée.  ?îous  nt-  noua  arrê- 
tons pas  à  signaler  le  contraste  irréductible  que  cette  èpilrc  foraie 
avec  la  première  attribuée  au  même  ap6tre.  Celui  qui  a  écrit  l'ooe 
n'a  pas  cerlaineraent  écrit  l'autre.  Elles  dilTérent  radicalement  par  les 
idées,  le  â^le  et  la  manière  do  citer  l'Ancien  Testament.  Toutefoi», 
l'auteur  de  la  seconde  épilre  aconniilapremitrellU,  Il^ildésigoecelle 
qu'il  écrit  comme  une  seconde  lettre  adre8S4!i6  aux  mCnicn  lecteurs. 
d'où  il  suit  qu'oubliaul  la  but^cripliou  de  I  Pierre  1.  i-î,  il  se  repré* 
&enle  celle-ci  comme  une  épllre  catholique  semblable  à  la  sooonde. 
C'est  dire  qu'il  vivait  dans  un  tempsoii  le&letlrcsapo&toliques  étaient 
considérées,  malgré  leur  destination  locale  primitive,  comme  adres- 
sées à  toute  la  cbrétienlË  et  formaient  déjî  un  recueil  Canonique 
émané  de  l'autorité  liiipréme.  Cela  ressort  encore  mieux  de  la  ma- 
nière dont  le  même  auteur  parle  des  letlre&del'aul  (111,  lî>-lt>].  Ce 
texte  prouve  qu'il  avait  déjl  sous  les  yeux  un  recueil  de»  épttreit  de 
l'aul  qui  circulait  dans  l'I^glise  vl  qui  avait  besoin  d'un  commentaire 
orthodoxe,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  faciles  à  entendre,  L'analysa 
détaillée  de  ce  texte  curieux  prouverait  encore  mieux  combien  il  «ït 
in&jnipalible  avec  le  nom  el  la  personne  de  Pierre,  et  elle  nous  mène 
sûrcmcnl  ju»que  dans  la  seconde  moitié  du  second  siècle,  avant  de 
rencontrer  un  état  des  choses  ecclésiastiques  qui  le  jutliflo.  Cilous 
encore  deux  on  trois  Iratls  curieux.  L'auteur  qui  se  donne  pour  Pierre 
dit  avoir  été  témoin  de  la  Iran »li)iur.-i lion  et  parle  de  la  montagiit 
«at'nff  où  elle  a  eu  lieu  (1,  10).  KvidemmenI  il  est  ici  question,  non 
d'une  montagne  en  général,  d'une  montagne  inconnuo  commo  dau 
les  synoptiques,  mais  d'une  mon(H(;ne  déterminée,  connue,  nommée 
cl  peul-élre  déjik  visitée  en  pMerinavc.  Nous  soniniesdoiic  à  une  épo- 
que oii  une  léj^iMid)*  spéciale  s'élnit  formée  cl  répandue  il  ce  sujet.  De 
mt)mc,il  tral  ilifiicitii  de  nepas  voird.ins  1,14,  une  ullustun  positive 
à  la  tradition,  rapportée  dans  l'appendice  de  l'évangile  de  Jean  XXL 
lu,  morceau  qui  a  été   écrîl  certainement  après  la  mort  de  tous  lei 
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spOlros.  Fliidû^x  rnrore  le  pas!:.JiKc  III,  i,  où  il  e$l  ijueslion  rt«  hw  ou 
de  1)01  apûIrcA.  Ounlque  logon  qu'on  adopte,  le  caractère  postérieur 
de  notr«  épUrc  en  ressort  toujours  invinciblement,  d'autant  plus  que 
ce  texte  c*t  pris  lie  Jiidc.  S'il  est  posilirque  noas  sommes  en  présence 
d'un  pseiulépigraplie  des  mieux  ctraclérleés,  il  est  pluH  dinicilo  de 
déterminer  le  lieu  ot  le  temps  de  sa  composition.  On  ne  se  trompera 
guère  toutefois  en  le  plaçant  b.  la  Iïq  du  second  siècle,  alors  que  la 
gnose  avai  t  jeté  toute»  ïies  hérésies,  que  les  chrétiens  commençaient  à 
rvnonc«ranx  idées  r.liiliastcs  i|uc'  l'autour  veut  dércadrc,  que  le  mon- 
lanisme  Ir.ivaîliait  h  l.i  mftme  réaction,  que  se  rnnnait  le  canon  du 
Noiivciiii  Tcr^tuIlll■llt?l  (-ril('  d(i  celui  (!r  rAririLMi,et<|uc  Pierre  devenait 
de  ]»lus  en  plus  U-  vrai  chef  de  l'Kglise  catholique.  Nous  répéterons 
ici  cequc  nous  avons  eu  déjà  souvent  l'occasion  de  remarquer.  Il  ne 
faudrait  point  parler  de  fans  ou  do  fraude  &  l'occasion  do  coi  écrit 
mis  sous  le  nom  de  I*icrrc.  Non  seulement  la  conscience  lillérairo  de 
celle  époque  n'avait  point  celle  idée  de  fraude,  mais  la  pscudépi- 
graphie  était  devenue  dans  le  jndal^^me.  depuis  des  siècles,  un  genre 
littéraire  parfaitement  admis  et  richement  cultivé,  comme  le  prouve 
toute  l'hïsioire  de*  Apocalypses  depuis  Daniel.  —  Littéralure  :  outre 
len  Introduction»  et  les  commentaires  généraux  sur  tout  le  Nnureau 
itflmenl  :  Nitzsch  ,  Epiit.  Pétri  posierior  auclori  stio  vindt'eal-i, 
;  Fiait,  Ge>\u\»a  seeundx  Pet.  ep.  origc  defenditur,  180S;  Ullmann, 
/Vr  zwtile  Br.  Pet.  kriUtch  untersuefil,  1821  ;  nlsh;iu&en,  Dt  inlegriiale 
et  autfieniùi  Pet.  ep.  peut.,  IH28;  iiera,DtsecundaPet.epitl.,lH3\); 
Uaunias.  Essai  d'une  introduction  crit.  à  ta  seconde  êp.  ds  Pierre  (thèse 
dA  Strasbourg).  1819;  Ollier,  mCmc  titre  (thèse  de  Monlauban),  18.13. 

A.  S.^BJfTlSR. 

PIERRE  D'ALEXANDRIE  fSaint\  palri.irchc  c-l  martyr,  succéda  on 
r.-in  3im  à  rIl(!^'llla^.  Cendant  la  persécution  de  binclétien.  il  montra 
autant  do  couj-ah'c  que  de  prudence,  et  sa  sollicitude  s'étendit  sur  les 
Kglises  de  l'Kgypte,  de  la  ThéhaTde  et  de  la  Libye,  qui  étaient  sous  sa 
juridiction.  Knsfcbe  le  loue  pour  l'austérité  de  ses  mcours  et  pour  sa 
connaissance  de  In  Bihlc,  et  rapporte  que  dans  la  neuvième  année  de 
la  jMM'séruliiiii  ;3II),  il  fui  arrêté  soudain  sur  l'ordre  de  Masimin  et 
décapité  s.nns  avoir  été  jupe.  En  'M6,  il  avail  assemblé  un  concile 
dans  lequel  fut  déposé  M élî^ce,  évéque  de  Lycopolïs.  cpii,  entre  autres 
crimes,  a\-ail  été  accusé  de  sacrilloraux  idoles.  Il  nous  reste  de  Pierr* 
d'Alexandrie  :  1*  quatorze  canoiis piititeutiaux  Mir  la  réailmission  des 
relapse^,  que  l'on  trouve  en  grec  et  en  latin  dans  touleii  \ti  collec- 
tions des  canons,  dans  l'édition  des  conciles  du  P.  Labbe.  el  parmi 
lo«  Œuvres  de  Grégoire  le  ThaumaturK*.  Parts,  UM'i;  3' un  Kifo; 
■n;t|UTa*o£9;ou  traité surla  rcpentance;  3*  des  fragments  d'écriudog- 
tnAtique3SurrincaniationduClirist.i;:^B;j;r,T3:ol  r-iy.  vô:  3ii;7^i;  fj;<Mv 
h:%brtiii*t.  —  Vnvcï  Athana.ie  Co}\tra  arianos  nf-ûlogfa,  §  59;  Sncrato, 
Hitl.eccl..  I.  6;  Kusfcbe,  llist.  ecct..\\n.  13;  IX,  6  :  Sozoménc.  1,24: 
Théodorel.  I,  9;  IV,  T;  Kpipbane,  lixrfs.,  68;  tialland,  BH>li,tlt., 
IV,  108.  112;  ilouth,  RcUg.  «arr.lV,  31  ss.-  Cdllier.  ITitt.  des  aut. 
*wr.  et  «(tl.,  IV,  il  9S. 
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PIÎBBE  D'ÂlCjRTABJl,  l\h  de  ilon  l'cdiude  Giasilo,  piorcsseun 
droit,  el  <ie  D.  \laua  Villela  du  Seiiabria.  naquit  tn  I  lilt*.  Il  étudia  le 
droit  canoDjliSalaniaDque.  Les  j£ux  elles  amusement?  du  jeune  &ge 
lui  furent  insupportables  et  lis  études  ne  purcut  dunner  à  ses  aspira* 
lions  les  plu»  profondes  la  satisfaction  qu'il  cliercbait.  A  l'insu  de  ses 
parents,  il  entra.  Â  l'&ge  de  seiic  an^,  dans  l'ordre  des  fri^rus  mineurs 
de  la  stricte  observance.  Il  se- signala  aux  couvenh  de  M.inJBrreteâ,de 
Bi'Ivis,  de  Plaseiuîa  et  de  Uiidajiu,  couiino  prédiratcnr  ol  comme  ré- 
rormateur  des  mœurs  de  sun  ordre,  et  uxcitii  radniîrjlioii  générale 
pir  Si  parole  émouvante  et  rtiéroisino  do  sa  vie.  L'iniplacablc  dis- 
cipline de  Juan  de  Uuadaloupc  ne  lui  sunisaul  pas.  «  it  s'appliqua  (tour 
aiimi  dire  â  rendre  Min)f  ]i(jiir  sang  à  Jésu!i-Clirt»t.  >'Kii  t5.Tt  ou  ir>:)tj  il 
séjourna  dnn:i  les  Apres  sulitude»  deSan  Onufrio,  de  la  Lapa.  Là,  il 
composa, ii  1.1  (tin'.:u)dc(Jei.oiiainictpri.tlui:teur  D.  KodrifjtjdeCliu  vcs 
un  traité  aur  la  priÈiv  vi  lii  miîditaùoii  :  Truct.  de  orattonc  ri  mtdi- 
taiio.e,  qui,  selon  l'avis  de  plusieurs  bîsloriens,  ■iervil  de  niod^lp  ii 
.Louis  de  Grenade.  D»ns  cet  écrit,  Ticrre  d'Alcatilaru  recomuiuudc  la 
prière  mentale,  mais  il  a  soin  de  prémunir  les  esprits  contre  tes  dan- 
gers d'une  fauNse  déTolinii,  tentée  d«  mépriser  les  voies  ordinaire»  de 
la  méditation  et  de  la  piété  et  d'arracher  pur  des  ellurb  inutiles  co 
qui  est  un  don  de  la  (^rdce  divine.  Après  quelques  vovage»  mi»sion- 
uaires  (1335-10)  et  un  séjour  h  la  cour  du  rot  de  Portugal  Jean  lU,  tib 
il  provoqua  plusieurs  conversions  importantes,  il  fui  élevé  par  le  l'iia- 
ptlrc  d'Albiiqucrque  À  la  di^nilc  de  provincial  (1538-4:!].  Dans  trotte 
qualité,  l'ierie  s'appliqua  it  réaliser  la  pen^.ée  dominanlu  de  >>.i  tio- 
l'uur  combattre  eiUcucemenl  la  réfornialion  de  Luther,  il  travailla, 
soit  par  ïes.discours,  soit  pnr  ceux  de  son  ami  Atvaro  de  Taviru,  H 
faire  triompher  aux  cbapitre.s  de  riuseutJa  (1510),  de  Mantuue  (1518) 
et  de  SaUmunij  ne  (  135-4)  l'aM'élisme  le  plus  rigoureux  des  anacburètes 
du  premier  lige  de  l'Ëglise  chrétienne.  L'oppusilion  qu'il  rencontra 
l'ubligcu  à  entreprendre  H  deux  reprises  un  voyatto  ^  Rouio  :  en 
IC354.  pourobtenirdeJuIes  111  la  ratification  de  ses  plan»,  et  en  1359, 
pour  réclamer  l'appui  de  Paul  LV  contre  les  hostilités  de»  frères  de 
son  ordre.  Pour  répandre  parmi  ses  moines  l'esprit  ascétique  qui 
t'animait,  l'ierre  fonda  avec  le  ri:re  .Martin  de  Saulu  Muria.  pix>cli« 
parent  du  duc  d'Aveiro,  un  ermitage  dans  la  Sierra  du  Arabidu,  non 
loin  de  l'embouchure  du  Tage,  et  un  autre  prés  de  L^ria,  où  il  vécut 
avec  Michel  de  Caténa  dans  l'intimité  de  l'évéquc  de  celte  vîll«.  Lu 
couvenLde  II  Pedruso  fut  consiruild'après  les  indications  persoimcUet 
du  ^ainl.  Ces  établissentents  formèrent,  avec  les  couvents  aucieua 
etiiouveaux  qui  acceptèrent  la  réforme,  U  province  de  riaiut-JoaepIi 
qui,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années,  eut  de!>  annexes  en 
Italie,  ti  Itume,  au  Maroc  et  même  an  Mexique.  Pierre,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  commissaire  général  des  conventueUetsecondé 
sainte  Thérèse  dans  ta  réforme  qu'elle  iulroduisit  parmi  les  cormé- 
liles,  mourut  le  18  octobre  lôW.  L'influence  extraordinaire  qu'il 
axer<;a  sur  ses  cuutemporaius  s'explique  par  r.u-deur  de  sa  fui  et 
l'aKendant  de  sa  personnalité.  11  mauhait  toujours  nu-iéte  et  pieds 
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9.  De  mangeait  qu'unu  ToU  eu  tieiix  vX  nidne  quelquerois  Lrois 
lours,  01  ne  dormait  qu'une  b«ure  el  dcmio,  adossé  contre  un  mur 
ou  In  iHe  appuyée  sur  une  pierre.  Iji  rigueur  avec  laquelle  il  se 
flagellait  effrayait  ceux  <nji  par  hasard  élnionl  téinoins  "  dos  coups 
épouvantabUt*  ([u'il  s'infligeail  »  et  lusfcliaiiio'i  et  la  cuîra!.*e  arméo  de 
pointtsde  fer  dmil  il  aimait  à  envelopper  H  h  couvrir  sa  poitrine  ex- 
citaient l'adiiiirnCion  et  la  pilié  des  fidî^lc^.  Cependant,  ipielque  grsnd 
que  rùlsonliéroi&nu;,  il  convient  do  luiappUqucr  taparolcde  Jésu»  sur 
Je.in-Gapti»ite  :  «  Le  phiti  petit  dans  le  royaume  de»  cicux  est  pluï 
and  que  lui  »  iMattli.  XI,  H).  Grégoire  XIV  le  bénlifla  en  1622,  et 
Clament  X  publia  en  ItHiUla  bulle  du  canonisation  préparée  parClé- 
mont  IX,  Outre  Son  Irailé  siirlapriiirc  et  la  uiéditalion.  onliiï  atlrititie 
tin  opuscule  intitulé  De<ïiwnxpact,<\m,  sans  doute,  est  la  deuxième 
partie  de  l'éciit  précité,  considérée  par  erreur  comme  un  écrit  sé- 
paré. —  Les  biog;rapbie3  les  plu»  iinportunlcâ  sont  ccUcâ  de  Juan,  de 
Santa  Maria,  Vida  y  exctlemes  virluiles  y  mila^ros  lU  S.  Fr.  Pedro  de 
*4teart(flra,Mad.,IG29;  doFr.  Marcliese,  Viladel.  D.  Pietrod'AUantara, 
reformau-re  e  fondatore  d'akttne  provineie  di  fratri  scalzi  di  sùn  froil- 
ce«(î,[l()nie,  IGf!"; trad.fr.,  Lj-on,  IGTO.et  Laurcnlius  a Dîvo  Paulo,  Por- 
ttnlumpœniic'Hix,  sive  vita  -S.  Peiride  Aleantara.  Itome,  4009.  qui  snït 
lealracesduPireMarcbcse;  Wadding,  ;^<(na/cî  AfiFior-uHi,  t.  XVIII,  et 
Aeta  SS..  oct.  VIII  ;  Migne,  Opp.  SS.  Ttresix,  Peiri  deAlcatuara,  etc., 
Paris.  tS45;  Des  h.  Ptints  v.  Atcanlatit  tfoidena  Biichitui  iditr  dm  iii- 
ntrt  Gtbcl  câtr  die  Bttrachtung,  vaminem  kaih  wtUpriater,  MilDster, 
■IdW  ;  Zœckicr,  Ptlrxuton  Akantara,  ein'Beitrag  xur  Getchichte  der 
mônt-hUeh  clerikalat  Conlra- Refortnalion  Spaniem  im  lf>  JiihrhutuUrI, 
dauK   la  /.i:if(cfirifl  fur  lutk.    Théologie,  de  Rudelbacb  et  Guerlke, 
t.  XXV,  isr.l.  Etc.  Stkbs. 

PIERRE  0  AMIEN.  Voyez  Damitn. 

PŒBRE  DE  BLOIS,  théologien  cl  bitlonen  célèbre,  né  &  Bloia  vers 
l'an  11^0,  mort  vers  1200.  DUcipte  de  JeandeSalisbury,  il  Gt  ses 
éludes  en  droit  et  en  théologie  à  Bologne  cl  \  Paris,  et  acquit  bien- 
\i}\  nue  gniudo  répulalion  par  son  savoir.  Vers   1167,  Guillaume  du 
Perche  l'emmena  eu  Sicile,  oii  il  dei'iut  précepteur  du  ^eune  prince 
Guillaume  II,  et  garde  du  sceau  royal.  Kn  \  173,  il  so  rendit  en  Angle- 
terre, oii  le  roi  Henri  tl  le  chargea  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes; pui»  il  entra  au  Ncnîce  de  rarrbevi>que  do  rjuiturliéry,  qui  le 
nomma  son  cliancelî»^'  el  archidiacre  de  BaUi.  Plus  Ijinl  il  de\inl  ar- 
cbidîncre  de  L()ndrc<i.  l'arini  les  nombreux  écrits  de  Pierre  de  Bloi^i 
nous  citcroas  :  1"  un  recueil  de  183  Ltiires,  qui  sont  de  précieui  do- 
cumeuLs  pour  l'histoire  politique  el  ecclésiastique  de  son   temps  ; 
2*G3  5(n)i«n3  0u  £jAor(a(((«u,  remplis  d'allégories;  3*  un  traité  fie 
tranifiguradont  Domini;  \'>  Camptndnnn  inJob;ÎSr  Fie  Ifrcsolymitana 
piTtgriiialione  acceUrandù,  énergique  appel  en  faveur  des  croisades  ; 
6"  De  eonfesiione  sacramenlariap'  Ut  pamttutia  ;  8»  Ue  iitsiiiulione  epU' 
eopi  ;  !)•  De  Judxorum  ptrfulia.  Le»  Œuvres  comptèlea  dû  Pierre  de  Blols 
ont  paru  h  Paris.  1511»,  in  fol.;  Mayoncc,  IGOO,  in-4';  iiid.,  1605.  in-S*  ; 
la  meilleure  édition  est  celle  qui  a  été  donnée  pur  Gous^aioville* 
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Pari?,  iCn.  in-r(.I.;dleaéU   rcproduilc  dans  la  Bibt.   max.  Patr., 
I.   XXJV.  —  Voyez  //tff-  tut.  de  la  France,  XV,  341    »s.;  CdlUer, 
Itist.  tfe*  mit.  mer.  riecd.,  XXIII,  20ttKi. 
PIERRE  DE  BRUYS.  Voyex  Hruys. 

PIERRE  DE  CELLE,  ^v^qne  tlo  Chartro»,  né  en  Champagne,  rnorl 
l'an  1187,  .tviiit  été  abW  de  la  Celle,  près  di'.  Troyos.  puis  ablic  «le 
Sainl-Rerai  à  Reims.  Parmi  ses  oiiTragcs,  nous  cilerans:  I"  Bxt'osUio 
mysiicaeim'iralis^QsaicilabtrnaeuU,  Paris,  UiOO.  îii-*":  2»  0«  paai- 
ÔU',  traité  allégorique  sur  toutes  les  espaces  de  pain  dont  parle  U 
Rible  ;  3^  De  comciemia  liber  ;  i'  9i  Sermmt  ;  .V  un  recueil  de  Uttrtl. 
Les  (Buvr$f  rie  Pierre  de  Celle  ont  éli!  publiais  par  Amlir.  Janvier,  Pa- 
ris, 1071,  in-4*,  el  reproduitns  duii*  lafl'*/.  nutr.  fafr.,  XXlll,ti30  ss.; 
les  Lflires  ont  été  éditées  parSirmond,  Paris,  18Î3.  —  Voyet  Uistoirt 
m.  dr.  i.i  Franff.  XIV.  23(1  as. 

PIERRE  L'ERMITE,  clierde  la  promI{>re  croisade,  né  à  Amiens  veia 
1030.  mort  en  lllj,  à  l'abbayc  dc.Neu-Moulier.  près  de  Huy.  daasl« 
dioci&e  do  Liège.  Il  quitta  la  pi-ofe^sion  des  anncs  pour  embrasser  la 
TÎe  érémîtique,  el  ensuite  eellc-ci  pour  la  vie  de  pMerin.  Il  entrepris 
ea  celte  qualité  un  pèlerinage  i  Jérusalem  en   iO*J3.  Profondément 
touché  de  l'état  déplorable  oît  «étaient  ri^duils  les  chrétiens  et  de  la 
prorauation  des  lieux  saints,  il  résolut  de  travailler  JV  la  délivrance 
de  Jérusalem,  et  en  particulier  ft  celloilu^iiintst'rpulcro:  il  soumit  son 
plan  A  Siméon.  patriarche  de  Jérusalem,   qui  lui  rcniil  une  letlre 
ndressée  &  l'Eglise  romaine  et  h  tous  Les  grands  de  l'Occident.  Encou- 
ragé  par  une  vision  dana  laquelle  leëauvcur  lui  promettait  le  succès 
de  son  entreprise,  Pierre  se  rendit  en  Italie,  où  il  Tut  Favorablement 
accueilli  par  U;  pfipo  l'rbfl.ln  II  :  pui»  il  parcourut  toute»  Xi-*,  contrées 
de  rUccidenl,  Ir(i(;ant  le  tableau  te  plus  émouvant  de  l'opprejiion 
des  chrétiens  et  de  la  cruauté  des  Turcà.  Il  joua  un  rôle  prépondérant 
au  concile  de  CIcrmont  et  conduisit  lui-même,  avec  Gautier  sans 
Avoir,  la  première  expédition  qui  échoua  misérablement  avant  d'avoir 
pu  se  rendre  en  Patcîline.  Après  la  pri<cdc  Jérusulciu,  Pierre  .jugeant 
son  œuvre  terminée,  se  retira  dans  l'abbaye  di-  Neu-Moulier,  o\\  il 
Dnit  SCS  jours.  — Voycx  Guillaume  do  ïyr,  C«lu  iiei  per  l-'raucos,\, 
II^IT  ;  Baronius,.4n(i(i/M  (■«/«*.;  P.ngi.Cn(i<:u,ad  ann.  1095s.s.;  Labbe, 
Coi'Cilia  gtiieralia,  1\;  Micbaud,  Hul.descroisadts,  1,  ut  notre  articlD 
Croix'i'l'.ii. 
PrERRK  MARTYR.  Voyez  Afor/yr  (Pien-e). 

PIERRE  DE  CLUNY,  rilluRlfC  émule  de  Bernard  de  CIain,-aux,  né  en 
Auvergne  en  lO'Ji,  était  le  se]ittt>ine  fils  d'une  famille  nuhie,  dontlon» 
les  membres  entrèrent  au  service  de  l'Eglise.  Il  nous  a  lui-m<$me 
conservé  dans  ses  écrits  le  souvenir  ému  de  l'influencu  salutaire  exer- 
cée sur  lui  dès  son  jeune  âge  par  la  piété  de  m  parents,  en  particu- 
lier par  îa  mère,  qui  termina  ses  jours  dans  unctuUre.  Klevédansun 
couvent  de  Cilcaux  près  de  Cleimont,  Pierre  fll  des  progrès  rapide» 
dans  le  latin,  qu'ilécnvaitarcc  une  certaine  élégance, et  mémo  dan^ 
,1e  grec,  el  étudia  la  théologie  dans  les  Pères  et  dans  l'Ecriture  sainte. 
Lprès  avoir  rempli  avec  distinction  plusieurs  emplois  secondlires, 
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il  TuL  ^lu  en  11^  abbé  de  Cluny  en  rccnptacemont  de  Pors,  Ounl 
l'ambilinii  pt  les  folios  (jôitonses  avaient  exposé  l'ordre  loul  enlicr  au 
mépriit  cl  à  la  ruine.  Pons,  profUanl  d'une  dcMjs  absences, reprit  pos- 
s^iiion  de  se*  fimcUotis  et  Pierre  dul  »a  rendre  &  ilomu  pour  obtenir 
siicimilamnHliondellnitivc.il   contera  tous  se-t  soiu^  à  l'acquilti}- 
m«Qt  de  toutes  les  dettes,  au  rclabiissomcnt  de  l'ordre  cl  de  la  disci- 
pline. Il  sarail  unir  U  douceur  h  1a  Termeté  ;  supérieur  à  son  9if>cle. 
il  s'élevait  au-dessus  dei  minuties  d'une  piélé  rigoriste  el  i-lroile  et 
cherchait  snrloiil  it  développer  chei  ses  moines,  avec  le  goftl  de  l'é- 
lude, l'uniour  de  la  vie  intérieure,  ijucli]ues-iinc<>de  ses  maximes  rappcl- 
lontlaspiriliinlilt-et  la  douceur  de  saint  Fninçoisdo  Sales.  San*  éviter 
coruplAtcmcnl  Icssubtilitésde  lascolasliquc.  il  s'alUche  surtout  àun 
christianisme  expérimental  et  pratique,  tout  en  tmvnilïanl  A  rétablir 
une  discipline  sévère,   comme  l'altestent  Uvs  lituluU  qu'il  a  rédigés 
(St.ttutaM'igreg.  Cfuriiae.  dans  la  Bibhoifteea  CluntAC,  1531  ss.J.il  dé- 
ploya beaucoup  de  largeur  dans  son  applicatigit  et  stil  éviter  l'ascé- 
lismc  rigoureux,  dont  les  moines  de  CUeaux  semblaient  vouloir  Tairo 
montre.  Il  en  résulta  une  polémique   assez   vive  entre  lui  et  saint 
Bernard.  Il  lui  répondit  avec  modération  et  opposa  à  ses  reprorbe^ide 
roUchomcnl  de  la  règle  et  du  crulle  la  diversité  légitime  des  formes 
religieuses  siiivatil  les  temps  et  les  circonstances.  Tout  on  défendant 
la  pompe  des  cérémonies  et  la  douceur  de  la  régie,  il  aftirma  contre 
lui  te  spinluulisnic  inbèrcnl  H  toute  vraie  piclé,  el  ces  deux  grands 
hommes,  supérieure  à  des  question*  de  rosnime  el  de  sacristie,  ne 
lartl.'reiit    pas  à  renouer  dans  des  nipports  uiructiieux,  que  la  mort 
seule  devait  rompre.  Souiont  exposé  aux  Tiolcnccs  d'une  noblosst; 
bmtale,  jalouse  des  terres  et  des  ricbe&ses  de  l'ordre.  lierre,  que  ses 
coatcmporams  ont  arec  justice  appelé  le  «  Vénérable,  »  lit  de  nom- 
breux voyagu*  en  France  et  à  l'étranger  el  entretint  avec  la  cour  de 
France.  doi}t  il  recherohailTappui,  avec  ta  papauté,  avec  les  hommes 
politiques,  les  évoques  et  les  savants  de  son  temps,  une  correspon- 
dance aus^i  intércsHaiitc  que  viiluniincuM?,  qui  est  loin  d'filre  sans 
valeur  littéraire  et  qui  nousfnurnit  des  renseignements  précieux  sur 
cette  époque  si  troublée  et  si  imporlanLe  de  notre  Itistoire.  Pierre  de 
Montmartre  en  a  publiée  Pins,  en  tïîîî,  une  édition  en  six  livre», qui 
renferme  en  outre  sirs  pu&mes.  Pierre  ne  fit  pas  moins  de  cinq  voyages 
en  Italic.pendanl  lesquels  il  assista  en  1134,  à  Pisu,  Di  un  concile  tenu 
contre  Anaclet.  Il  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  prendre  le  parti 
d'Innocent  II  que   l'antipape,  Pierre  de    Léon,  avait  appartenu   à 
l'ordre  de  Cluny.  Il  contribua  avec  Bernard  de  Clairsaux  i  assurer  A 
Innocent  II  l'appui  de  la  cour  el  (hi  clergé  de  France.  En  I  lit  il  ré- 
tablit la  paix  cotre  les  villes  de  Pi^e  cl  de  UicqucK  ;  en  It-U  il  pré- 
sida h  la  déposition  d'un  évéquc  du  Clcrmont;  en  11^0  il  tint  au  pape 
Eugène  111  un  langage  énergique  sur  la  nécessité  du  reformer  les  in- 
nombrables abus  du  haut  etdu  bas  clergé.  Nous  le  voyons  égalemfjnt 
en  Espagiie  réconcilier  les  rots  de  llaslille  et  d'Anignn.  Dans  un 
autre  voyage  il  mi  fit  traduire  le  Coran  par  Pierre  de  Tuléde.  lu    Ut 
recopier  par  son  secrétaire,  Pierre  de  Poitiers,  el  publia  l'année  sui- 
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vante  un  trnilâ  contre  l'inrAmc  secle  de^t  Snrrnsini:,  dans  te(|u«l  il 
cutiibal  la   mission  el  les  doclrincs  de  Maliomel  [Conira  nefanJam 
sectam  Sarraceitoruni.  Uibl.  I".  I*.  Max.,  XX!!).  Il  écrivit  aussi  un  traité 
contre  tes  juifs.  C'eut   (irincip.ilemenL  pjir  les  huit  nuvrafccs  qu'il 
composa  contre  Pierre  de  Bruys  que  nous  connaisson'i  les  doctrines 
de  cat  liéritique,  dîscîpto  inintelligent  d'Abélard,  auquel  sa   tiaino 
aveugle  contre  le  clergé  valut  de  nombreux  pnrlisAns,  ilaas  cetli* 
Ppivence  tii  travaillée  par  l'esprit  ilerévoKo  p|  de  libre  etanien.  Nous 
y  voyons  son  mépris  absurde  pour  tout  cuite,  pour  tout  symbole,  son 
spiritualisinc  outre  cl  .te!!  attaques  contre  la  doclrino  catbolique  de 
la  sainte  fîine.  I^ierre    le   Vénérable  a  enfin  laissé  dc^sermon».  des 
poèmes  et  deux  livre*  snries  miracles  de  son  temps.  Nous  n'yrclive- 
rons  que  la  croyance,  alors  communc.au  christianisme  de  Sénèqae 
et  l'afllrination  que  l'extrOme-onction  peut  être  plusieurs  fois  admi- 
nistrée k  cause  des  nouveaux  péchés  mortels  que  le  malade  guéri  a 
pu  commettra  dans  l'intervalle.  Dans  son  couvent  hospitalier  de 
'Climyt  outre  plusieurs  hôte«  illustres,  l'ierre  re-^ut  Abélard  malade 
et  proscrit,  qui  mourut  imi  paix  après  avc.ir  reçu  lab»')lution  ets'flre 
réeoQcihé   avec  saint  Bernard  et  la  papauti!*.  Pierre  écrivit  à  eelL^ 
'  occasion  &  Héloïsc,  en  lui  i-envoyant  cette  dépouille  bicn-aiméc,  deux 
flettres  remarquables  par  leur  tendresse  et  leur  élévation.  11  relDuraa 
lit  Dieu  le  jour  d«  Noi?!  1156,  après  avoir  prononcé  la  vctilc  son  dernier 
sermon.  —  Sources  :  Wilkens,  Pctriu  dtr  Ehrw.,  Leipi:.,  1857  :  ffUt- 
Hll.  de  francf,  Xltl  ;  Neandcr.  Dtr  heii  Bernliard  ;  C.  Schmidt,  ar- 
ticle Parus  dtr  Ehric,  dans  Herzog,  Htat-Enc.  A.  PuwBit. 
PÏEERE  LOlfBARD.  Voyez  lombard. 
ntr£.  Voyez  Religiûti. 
PIÂnSME.  Voyez  Spcner. 
PELàTB  (l'onco'.  [pilum,  javelot,  ou  pilcatia,  affranchi  roilTé  d'un 
chapeaude  feutre',  sixième  pouvemeupiprafuraior)  romain  de  la  Ju- 
dée (Luc  m,  1),  né  en  Italie,  succédn  \  Valérius  Gratus  eti  Tau  i7  el 
i^xer^a  pendant  dix  ans  ses  lonctions  (Josépho,  Ant.,  I,  xvui.  4,  âJ.  A 
4iver&es repri'âes  il  e:tcîta  des  séditions»  Jérusalem  par  svs  actes artii- 
Ùdtres,  ûtlc»  réprima  d  une  manière  s^mglantc   [Luc  XIII,  I  ss.).Dm 
troubles  du  mâme  genre  écUtJïrent  en  S.-iinarie.  Dénoncé  auprt»  du 
proconsul  de  Syrie,  Vitcllius.  Pilate  Tut  destitué  par  lui  t-t  cnvoy&i 
Rome  pour  su  jusUfler.  II  n'y  arriva  qu'après  la  niorijde  Tempcrear 
Tib(rc.  ËJÙlé  à  Vienne,  vn  Daupbîiié,  il  duil  s'élre  lue  du  désespoir 
(Eus^be.  fiiU.  eecl.,  U,  V.   Le  peu  dt!  donnée^  que  l'histoire  non» 
transmet  sur  Pilatc  ne  uuus  pernieltcnt  pas  de  porter  un  jugement 
sur  L'ensemble  de  sou  adiiûnîalratMn.  ^uu  attitude  dans  to  procis  à* 
Jésus  s'explii|ue  ^an»  pt-în^.  L'ayant  recAimu  innocent  et  Yictime  du 
fonalisme  des  Jmfs,  il  manqua  de  la  fermeté  de  caractère  néces-iatre 
jwur  le  sauvfr  (M.iUh.  XWIl:  Mjn:  XV;  Luc  .\Xlil:  Jean  WllI  pl 
Xl\).  La  feinuie  du  Pilait-  »'appi-Iuil,  d'après  la  tradition.  Proclu  att 
Claudia  Procula.  Son  bon ge  ^M.illb.  .'UiVll,  l'J).  aprùs  ce  qu'elle  av«j( 
«ntuudu  dire  de  Jésus,  n'a  rien  que  de  naturel.  JI  est  tct's  probable 
que  Pilaiu  ait  adresuï  ttu  rftp|K>il.  aOlcial  i  Tibère  sur  le  prueàs  Uq 
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jsltn  martyr  {Àpùt.,1,  76, 84  \,  TcriullÎRti  (Àpot. ,  S,  â  I).  Kusèbe 
{Hat.eecl..  11,2)  fit~d*aulri>s  rnlUmionl  [Ki&tUveiiienl.  Ouant  à  l'iiii- 
Ibenlicité  àes  Acta  ou  commentant  Pilati  qui  circulaient  p^rmi  les 
cbr^ti4>i)s(Chryâo&tomo,/rc>inif.  8iti  paëch.;  Rpi|)b»iie,  ilxret.,  SU,  1; 
Eusàbe,  Hist.  etxl. ,  1,  tf  ;  cf.  II,  0.  5  et  7),  il  s£rait  dinicilo  de  la  prou- 
ver.  Ce  que  l'on  a  con&ervi^  sons  ce  tilre.  ftoit  on  prce  (Faltridus, 
Apocr.,  1,  i:i7,2!)i):  lil,  'tôG»».),  :«4)il  %(in>  la  fornio  ilu  doux  lettres 
luliticâ  &  Tibère  {id.,  1,  ijOUts^.),  •loiit  dps  (iiiivros  rabriqui^o&bo&ucoiip 
plus  tard  (cf.  Altma'in,  Deepisl.  PU.  ad  Tibcr.,  Bcrno,  1755).  —  Ui 
liuérature  sur  Ptlute  est  très  riche.  Nous  m  «itérons  quo  I«s  dmor- 
lalicins  les  plus  iinporlanlp*  :  Hermansson.  De  Pontio  Pilalo,  Upsal. 
)6M;  Burger,  De  Poniio  i'ilnlo,  Misnie,  1182;  Gerniar,  /'.  Pitaii  faei- 
ncra  in  admin.  lerrx  juii.  commism,  eti;.,  Tboruii.,  1785  ;  J.  Millier. 
Dt  mixissimo  PU.  CItristum  servanJi  tludio,  Hamb.,  175(  ;  Niemeyer, 
Clmraiuer..  I,  li9  s«.  ;  Golter,  De  eonjugU  PUali  lomnia.  lén.,  1704; 
Klugc,  D6  somnio  tueoris  Pilaii.  Uallic,  1720;  llerbart,  Bxanun  somnii 
uxoris  /*.,  Oldenb..  03S;  Lsivater,  Patitius  Pitaltis,  Zurich,  1781; 
Diipin.  Jésus  tievanl  Valphe  tt  Pilait.  Paris.  1829. 

PILET  {Joan-Alovandre-Saiiiiiuli,  né  à  Yverdon  {Suisse)  le  19  sep- 
tembre 1797.  mnn  &  Gua^ve  le  5  arril  I8(15>  Ht  ses  élude»  pour  le  mi- 
nUtërcà  l'académie  de  Lausanne.  Consacré  eu  ISâl,  il  fui  nommé, 
daii»  la  mi'mo  anntJe.  directeur  du  collège  de  .Mor|;es,  «I  succéda,  en 
t82R,  àLoui&llenri  Maitucl.  commit paslcurde  t'I^gliseréforniécrrAii- 
t^:\\s\i  de  I'r;iiicr<it  L-»ur-ti>-.\li;iii.  Six  .iiis  plus  tard,  aprtis  un  niituslûre 
abotidammenl  béni  et  i|ui  ulaisstidca  Imrcâprorondetdansc^lte ville, 
Pilct  rontni  dans  le  canton  deVaud  eldii«.-<ervit  pund.tr)tdix-buil  mois 
(I83.'î-I8:i0}  U  piii'uiss»  nioiilagnardi:  d'Arxiei^aur-Nvon.  Sou  liilenl 
de  préJicateiu'  elle  renom  dt>  s.-t  «cit-ni'e  pbiluUigiquo  lui  viilurput,  en 
1836.  un  appel  de  ta  Socit^lé  évaiiKélii[uo  de  iJenève  qui  lui  uirniil  le 
punie  du  paslfiurdu  l'ûraluiroet  du  prufe^tieurd'cxiigàaoetde  critique 
sacrée  ili  l'école  de  Ibéologie  qu'elle  avait  fondée  cinq  ans  auparavant. 
Aprâs  bien  des  indc citions.  Pikt  accepta  cclto  Ucbe  conaidOrable. 
Trifi  aLlacbé  à  l'hglise  nationale  de  Hun  pays  il  voulut  conserver  sa 
qualité  de  membrt^  de  son  clergé  et  ne  rompit  dcQuitivcmentavoc 
elle  qu'en  lîti'i.  Kn  1819,  il  prit  part  il  la  Tondalion  do  TtgUse  éran- 
géliipie  libre  dunl  il  demeura  l'un  des  prédicaleurti  jusqu'en  I86i. 
Dos  travaux  exce!^»fti  minorent  lentement  la  Torto  constitution  de 
Pilet  et  il  dul,  en  I8G2,  rtmonccr  suci'i'Miivemenl  à  se^  FonrliutKs  do 
pasteur,  puis  de  profet^senr.  Trois  ans  après,  il  s'éteignait  aprî^s  une 
longue  maladie  dans  laquelle  îl  glurillason  maître  p«u*sa  patience  et 
sa  douceur.  —  tiatnucl  Pîlct  est  un  dos  rcprésonlauts  les  plus  distin- 
guée et  tes  plus  originaux  du  réveil.  Pleinement  d'accord  sur  Isa 
grands  priacipci^  de  U  foi  arec  ses  collègues  à  l'école  de  théologie* 
Merle  elOau^^ou.  il  ne  taisiui  cependant  pas  d'avoir  comme  théologien 
M>niiidividualitéclsapbyâionomie propres:  aussi,  iiialKrÂl'nccord  fon- 
cier de  ses  croyances  avec  celles  du  réveil,  n'a-t-il  ressemblé  ii  aucun 
des  bummrs  marquants  de  ^  génération.  Pilet  a  mtmt  réagi  contre 
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qucccIui'Ci,  du  moins  &  SOS  débuts,  ne  poursuirii  point  sufflsamtnent 
M  Sa  niKince,  a  dit  son  biographe,  lu  pi-urexiieiir  Pronier  {Chrititn 
icangtUque,  m6(>),e&t  celle  d'une  franche  orthodoxie  tout  impr^^aéo 
do  principes  nioratu.  uuîssanl  l'appel  i  l'autorité  ot  l'appel  ^  la  cons- 
cience, mainten&nt  k  la  révélation  la  place  suprême  qui  lui  revient, 
sans  oublier  la  valeur  de  l'elTort  individuel  veis  la  vérité,  réclanianl 
enfln  avec  insistance  les  (Btivres  du  la  Toi  autant  riue  la  Toi  elle-mAmr. 
Désireux  de  ne  rien  négliger,  décidé  à  tenir  complu  do  tous  les  élé- 
ments d'une  question,  Ik  les  (■ontràler  iivec  soin,  à  en  cbercber  l'équi- 
libre, il  entourait  ordinairement  de  réserve»  délicates  l'expression  de 
«onopinion.  »  Tel  Pilct  se  montra  dans  ^a  chaire  d'exégèse  et  de  cri- 
tique sacrée,  n'avançant  qu'aver  prudence  el  repoussant  avec  énerg^fi 
les  «ystèincs  alisuliis:  aus^i  exer(;ail-il  uriu  grande  atil^jrilé  «ur  see 
étudiants  piir  la  loyauté  de  son  cnseigncmcnl,  par  son  respect  pro- 
fond pour  les  lîcritures  et  pir  ce  soin  qu'il  avait  de  ne  jamais  nlUmior 
RU  delà  du  po^^ihle  11  serait  difficile  aujourd'hui,  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  entendu  Pilel.  de  se  rendre  compte  de  son  cuâcignenient.  Il  n'a 
malheureusement  rii'n  piil>li6  et  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  ne  sont 
que  dos  notes  dont  seul  il  avait  la  cleT.  Un  de  ses  cours,  cependant, 
cgWiA' im-roduciion  ijénéraie  au  !fouvcau  TtUametu,  a  été  aulographié. 
—  Samuel  PileL  n'a  pas  été  seulement  un  professeur  savant  «t  ua 
philologue  distingué,  il  a  clé  aussi  un  prédicateur  éminent.  On  ne 
saurait  juger  de  son  lalenl  par  les  quolquen  sermons  qu'il  a  pnbliés, 
sermons  d'oïl  il  a  fait  disparailrif  ce  qui  constituai!  <iurloul  suu  oiigi- 
nalilé.  Il  faut  aussi  pour  cela  l'avoir  entendu.  Non  qu'il  se  disLingu&t 
par  l'éclat  do  la  forme,  la  puissance  de  l'action,  l'entraînement  do 
débit.  Il  manquait  au  contrairô  presque  ooliércment  de«  dons  cilé- 
rieur».  Son  geste  était  rare  rI  lourd,  sa  phrasp  parrois  enchevêtrée, 
niai»  il  pos&édait  h  un  haut  degré  les  qualités  tiilcme»  de  l'orateur 
clirétien  :  des  convictions  fermes,  un  aillent  amour  des  Imes,  le  be- 
soin de  communiquer  à  d'autres  ta  foi  qui  l'animait,  une  vie  inl^ 
rieure  sérieuse  et  profonde  el  une  rare  connaissance  de  l'Kcrilure  et 
du  cœur  humain.  L'on  comprendra  qu'avecdes  dons  pareils  auxquels 
il  ajoutait  une  grande  puissance  de  travail,  il  ait  pu  maintenir  pen- 
dant vingt-cinq  ans  au  pic<l  de  sa  ctiiiiri:  un  auditoire  nombreniel 
cultivé  ,  quoiqu'il  pr^chAt  jusqu'à  trois  fois  par  semaine.  PIu<, 
remarquable  encore  étRÎt  Filet  dans  ses  leçons  d'homilitique  pra- 
tique ,  que  fréquentaient  des  étudiants  do  l'académie.  Là.  se 
livrant  avec  Htierté  k  son  esprit  nahirel,  il  travatUatt  comme  s'il 
eûLété  seul  daua  son  cabtnel.  Un  étudiant  tisail  un  plan  de  sermon 
préparé  d'avauce  sur  un  texteipi'il  avait  lu  i-mf^niv  choisi.  .Vpri>«  l'avoir 
fiourais  à  la  critique  de*  assistants.  Filet  le  disséquait,  faisait  arec 
une  lumineuse  précision,  parfois  avec  une  verve  caustique  qui  n'éltil 
pas  sans  causerquelque  souffrance, la  part  du  titrt  et  dufaîhle.daosle 
Iravailprêseiité,  puis  donnait  ensuite  50n  propre  plan  sut  li- lc\tc  indi- 
qué.L«s  mots  heureux,  les  imagesjujteseL  piquaulei» sortaient  U  Q'jls 
de  sa  bouche.  On  remarquait  à  l'osuvrc  ce  don  d'observation  qui,  dès 
son  enfance,  uvaitété  l'un  des  traits  les  plus  apparents  de  son  indjvidna- 
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Mlé.  Il  analysait  irnliord  lc&  mots  cL  les  ïAèes.  du  texte,  puis 
s'cBorçait  d'en  mettre  rn  saillir*  In  i»ftn*éc  centrale  ,  tnat- 
Iresfie,  la  nuaace  qui  In  distinguait  d'atilros  paroles  Kcripluratrea, 
i-t  après  avoir  amplernenl  développé  toute  la  signillralion  du 
texi)!  oiioisi,  il  arriviiità  rapplication,  à  ce,  moment  où,  comme  il  di- 
sait dans  son  langage  piltoresquc.  il  Tallail  «  serrer  l'écrou.  >■  Deux 
heures  étaient  généralement  employées  h  ce  palpitant  entretien.  — 
Outnt  quelques  sermons.  Pilet  a  publié  un  certain  nomlire  d'alloca- 
tions adressées  h.  ses  étudiants  ot  quHquos  direction»  pour  s'appro- 
rherde  la  lablt!  du  Soigneur,  qui  ont  cti  plusieurs  éditions.  Pendant 
sou  séjour  A  Fraucfoi'l,  l'ilrl  tut  un  des  collaborateur»  de  ta  reuUlo 
religieuse  Otr  chnulîdie  Uanifrtand.  Il  a  pris  aussi  une  part  acliie  W 
la  Iradiictinn  de  l'Ancien  Tcâtaracnt  dite  Version  de  Lausanne(Pro- 
torbes  et  Bcclésiastci.  La  Bibliothèque  «le  l'Ëcalc  de  théologie  possède 
en  manuscrit  plus  de  trois  cents  de  ses  discours.  -  Sourrc»  :  Chré~ 
lien  évtngflique  I86C,  A.  de  .Montet,  Dict.  bV-gr-,  det  Ofnrt^-it  <l  des 
Vaudois tiai te  sont  distinguai,  etc.,  Lausanne,  ISTS.      Ijuhs  Rititt. 

PIH  fEllics).  VoycK  Hu  Ptn. 

PUISEEIMBR  (Di'libuld  f,  célèbre  humaniste,  né  h  Kich>tmdt  en  1470, 
mort  il  .Nuremberg  en  1530.  Originaire  d'une  ancienne  Tamllle  palri- 
cienne.  Iw  jeune  Pirkhei mer,  plein  d'ardeur  pour  le  métier  des  armes, 
servit  d'abard  dans  les  Iruupe»  du  l'évoque  d'Bich^tiedt.  puis  étudia 
le  {crec  et  le  droit  k  Paduue  et  à  Pise.  Nommé  memliro  du  conseil  de 
la  ville  lilire  de  Nuremberg,  il  fut  chargé  de  diverses  missions  diplu- 
matiqiiDset  militaires,  et  conquit  ainsi  les  hautes  Tareurs  de  Maxi- 
mtlien  I"  et  de  Cliarles-Quint.  Lié  avec  les  pnncipainc  humaniste^  et 
articles  de- SOI)  temp^,  ami  intime  d'Albert  Ddrer,  son  conipatriole, 
possesseur  d'une  riche  bibliothèque,  le  riche  patricien  «'occupa  aicr 
lèlc  de  l'amélioration  dos  écoles  et  de  la  culture  des  lettres,  dans  sa 
ville  natale.  S»  maison  était  le  rendez-vnus  des  savants,  et  son  hos- 
pitalité devint  bienlAt  proverbiale.  Partisan  décidé  de  Heuchlin,  il 
blâmait  néanmoins  la  vix'acité  déployée  par  co  champion  desluraières 
dans  sa  polémique  cuntre  les  moines  obscurantistes  de  Cologne,  sans 
pour  cela  se  refuser  ù  cullaborer  aux  Efusiolif  obscurorum  virvruvi.  Il 
publia  même  en  ISI7  une  Apologie  àe  Reuchlin,  dans  laquelle  il  si- 
gnala avec  une  {ççrande  vigueur  les  défauts  des  théologiens  do  son 
époque,  leso.xhortanl  à  étudier  l'Ecriture  dans  le  texte  original  et  h 
ConTormerleur  conduite  ù  leurs  croyances.  — Pi  rkheiiner  sa  lualesotim- 
mencenients  de  Luther  comme  l'aurore  d'une  J'n*  iiouvelle,  e(  donna 
uilo  dans  sa  maîsun  au  réformateur  saxon  lorsqu'il  traversa  ?iurem- 
berfi^.  aprè»  sa  cunTércncc  avec  le  légat  Cajetan.  Il  adressa  une  lettre 
très  l'rancbc  au  pape  Adrien,  dans  le  but  de  lui  faire  pan'enir  tme 
relation  exacte  des  événements  et  dt*  Tétat  des  eiprils  en  .\llenf)a^ie. 
Aprts  lu  seconde  diMo  de  Nuremberjc  [IZli],  Pirkbeimer  renouvela 
ses  remontrance»,  en  comparant  l'atlilude  du  parti  catholique  à.  celle 
(les  pharisiens  h  l'égard  do  Jésus.  Il  demande  que  l'on  restitue  te  ca- 
lice  aux  Hdélos;  il  regrette  d'avoir  cédé  au  désir  de  sossivurset  de 
«es  mies  de  prendre  le  voile;  il  reproche  aux  moines  do  préférer  les 
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les  flis  du  miirgrave  Charips  H.  Luthérien  d'abord,  piiU  cahinîile. 
Pislorius  umbra'îsa  en  Ii88  le  talholicîstne,  prit  une  part  considéra- 
ble aux  colloques  de  Bade  (138Î)),  d'Emnumrlingen  (15110).  de  Zuridi 
(lfi<>L?  '  t  travailla  aclivemenl  h  cnmiiaUre  le  p^fltcslaQti^mc 

diiii>i,  il'iïciits  polémiques,  parmi  liscjuL'Is  nous  signalerons 

snii  Anaiomta  Lulhni,  seu  de  UfHem  spiriiibiu  Lnlfieri,  1.19,1,  son  LraiKS 
De  coinmuhione  tub  una,  k\,  Kon  Thtorema  de  fi'ieî  cltris^ianx  dtfiaùa 
mensura.  Outre  des  ouvrages  d'histoiro  concernant  la  Pologne,  la  Si- 
lésie  et  la  LiUmanîe,  et  des  ouvrages  de  nn^decine  iturles  reniMe» 
contre  la  pesie,  Pistorius  a  publié  un  rurieuxNvre  :  Arlu  Mbali>ff-x, 
hoc  est  reconiiilx  tfieotagix  et  pMhsophix,  saipiortJ,  Hhhy  1S87, 1, 
in-fol.  ;  le  tome  II,  qui  devujl  comprendre  les  prineipaux  cabalisti- 
ques hébreux,  n'a  pas  été  publié.  Notons  aussi  que  Pislorius  devint 
conseiller  de  l'empereur  Ilodolplio  H.  prév6t  do  la  cathédrale  de 
Breslau,  et  prélat  domcf>ti(|iie  de  l'abbé  de  Ftilde.  Pour  la  cormaih- 
sance  de  sa  vio  cl  de  son  temps,  on  devra  surtout  consulter  le  récit 
que  Pistorius  a  fait  de  la  ronversion  du  margrave  de  Bade,  Ja^jnes, 
avec  un  appendice  contenant  trois  cents  tliises  contre  la  jusUUcatioD 
parla  Toi,  Cologne,  i:stlt;cE.  Fechl,  ifitloriaeoiloguit£'nmtndwgwti$t 
Bost.,  1709. 

PLACIDE  (Saint; ,  nis  de  Terliille,  sénateur  romain,  Tut  mis,  dès  son 
cnraiicf,  daii5  le  mouastLTe  de  Subîaco,  sous  la  direrlion  de  Benoit 
de  Nursic.  Il  Tut  envoyé,  en  ^U.  en  qualité  d'abbé  dans  un  monas- 
tère nouvelleraenl  fondé  prf^s  de  Messine,  el  y  fut  massacré  par  des 
pirates  avec  la  ptus  grande  partie  de  seb  reIigieu.Y,  deux  du  ses  Trères, 
Euljnue'ol  Viclorin.  el  sa  sœur  Flavie.  qui  élaienl  venus  de  Home 
puur  le  niiler.  —  Voyet  Grégoire  le  firaiid.  7>ia(  juhï,  I.  11. 

PLAIES  D  ÉfiTPTE.  On  entend  par  plaies  d'Egypte  les  calaniilés  qui, 
d'après  le  récil  de  l'Exode  (VH-Xli\  Trapp^rcnlte  people  égyptien  sur 
le  refus  réitéré  du  Pliaraon  Miuystab  de  consentir  an  dvpail  des 
Israélites.  Les  plaies  »ont  au  nombre  de  dix  el  se  succèdent  dan»  le 
récit  biblique  de  la  mauii^re  suivante:  !"  l'eau  du  Nil  e«l  changée 
en  sang;  â^  .t*  i"  les  grenouilles,  les  poux,  la  vermine  infesleuL  le 
pays;  5»  la  peste  éclate  ;  G»  la  petite  vérole  fait  d'innombrable*  vic- 
times; puis  viennent  :  T  la  grCle  qui  détruit  tout  sur  son  passage; 
8''  les  sauterelles  qui  dévorent  les  moissons  ;  9'  les  lénèbres  fini  cou- 
vrent le  pays,  et  enfin  tO°  les  prc  mi  ers-nés,  parmi  les  lit^ie»^  et  les 
hommes,  sont  frappés  de  mort.  On  remarquera  que,  d'après  le  récit 
de  l'Exode,  les  premières  calamités  sont  pliit6l  dos  témoignages  en 
faveur  du  Dieu  des  Hébreux  et  de  son  existenctt  ;  A  mesure  qu'elles  sk 
succèdenl,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  intolérables,  jusqu'à  ce 
que,  par  la  mort  des  premiers-nés,  ta  terreur  atteint  ses  dernières 
limites  panni  les  Epyplîens.  Toujours  d'après  l'Exode,  les  magiciens 
de  l'Egypte  peuvent  imiter  les  premiers  actes  de  Slotsc.  mais  plus 
tard  ils  reconnaissent  le  doigt  de  Dieu  et  leur  propre  impuissance 
(Exode  Vtll,  18).  —Il  est  inconlestable  que  ces  plaies  sont  en  rapport 
intime  avec  les  conditions  climatcriqucs  do  l'Ëg^-plo,  que  la  plupart 
d'entre  elles  se  reproduisent  &  des  intervalles  inégaux,  mn'u  que  le 
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rédl  les  accumule  dans  l'espace  d'à  ]>eu  prè»  une  aunée.  tes  faisant 
se  succéder  pour  ainsi  dire  coup  sur  coup.  Mflis  il  est  incontcslable 
atiftsi  qitc  ccç.  caliiinilés  onl  été  d i^ mes u rémont  agrandies  et  accumu- 
lées par  le  récil  de  l'Exode,  et  pincées,  (juelqu es-unes  dn  moins,  h 
des  époques  de  l'année  oii  elles  ne  ponraient  ftu^^c  se  produire  d'a- 
prts  les  lois  naturelles.  Siins  chercher  h  It-s  expliquer,  nntis  ne  sau- 
rions loulefois  nous  empêcher  de  dire  que  la  plupart  des  plaies  rap- 
portées par  ri-'xode  sont  rréquentcs  on  Hgvptn,  fi  l'on  en  lilerftît 
sans  peine  dos  exemples  analogtics.  Nous  no  nions  nullement  que  le 
récit  biblique  lu»  considère  comme  des  miracle»  ptovo<|ués  par  l'eii- 
tremise  de  Aloise.  Le  but  auquel  elles  tendent,  c'est  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  de  la  longue  et  pénible  senilude  qui  a  pesé  sur 
lui  depuis  tant  il'aiinées  —  Soiirrcs  :  Bniicr,  Hebraitehc  Mylhohyie,  I, 
27-1  su.;  Rosenmbller.  Hor/fniland.  I.  27.1  ss.;  Berlholdl,  lie  rtôus  a 
Unae  in  jEgifpi.  f/e»fis  17d!t;  Hengstenberg,  ilosts,  etc..  etc. 

E.    SctlERI)l.1X. 

PLMN-CEANT  (Le)  est  »n  chaut  à  notes  égales,  écrit  dans  l'un  àcji 
divers  modes  qu'on  ubliendrail  en  prenant  sit,ccessivement  pour 
point  de  déptirt  d'une  nouvelle  gamme  chacune  des  notes  de  la 
gamme  ordinaire,  el  en  plaçant  toujour^Ios  demi-tons  entre  tnifael 
si  (t<t,  h.  l'exccpliùu  lie  deux  gammes  oii,  par  euphonie,  le  si  serait  bé- 
molisé.  Au  quatorzième  siècle,  on  le  nomma  cantus  iitanus  el  eantus 
/Irmiis,  plan.  uni.  égal.  Terme,  par  opposition  au  canlii.%  menmrattu, 
auquel  Kï  rythme,  la  mesure  et  dus  accidents  chromatiques  [le  ffel 
leb),  déplaçant  les  demi-tons  ou  en  augmentant  le  nomhre.donnaient 
do  la  Couleur  et  du  mouvement.  H  y  <i  deux  ourles  de  chant,  disait 
au  seieièmo  môrIc  (ilaré.inus  :  l'nn  simple  et  uniforme,  usité  com- 
munément dans  l'EKlise,  l'autre  varié  et  multiforme.  L'un  était  le 
plain-chant  on  cli.int  grégorien  ;  l'autre,  le  chant  popuIain>.  qui  avait 
fait  couctirrencff  «u  premier  durant  tout  le  moyen  âge.  L'un,  immua- 
ble, iraprogressif  par  sa  nature,  est  aujourd'hui  à  peu  pi'és  anéanti, 
tandis  que  l'autre  a  donné  naissance  h  la  musique  moderne,  ou  plus 
exactement  ilt  la  musique.  —  Chacun  sait  que  la  gamme  diatonique, 
tlorè  viifa  »ut  M  sidoy  se  compose  de  deux  Ions,  un  demi-ton,  trois 
tons,  un  demi-ton,  en  tout  cinq  ititervulles  d'un  ton  et  deux  inter- 
vnHes  d'tui  demi-ton.  Or  la  constitution  dos  modes  dfpend  'du  nom- 
bre des  demi-tons  et  du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  gamme.  La 

gamme  de  ri-  sans  S  ui  K  ^i  ""7<i  wl  (<i  '<<'o  ri*,  n'est  pas  dans  le 
même  mode  que  la  première,  parce  que  la  position  des  demi-tons  y 
est  dlfTérentc.  Kn  changeant  comme  i  plainirla  place  des  detni-tons, 
les  savants  tliéoriciens  du  moyen  âge  avaient  établi  jnsqti'.'i  douze 
modes.  L'instinct  populaire,  toujoui?  ciitraîné  vers  le  naturel  el  la 
simplicité,  ne  goAla  point  l(<s  couipIîcalioiiA  inllnies  d'une  telle  lan- 
gue mu»it:alL-.  Il  fixa  invariablement  la  place  dua  demt-tun»  diins 
l'ordre  ou  tu  succession  dus  !.ons.  tadépendammeat  du  nom  des 
notes  el  du  point  de  départ  de  la  gamme,  de  telle  sorte  que  celle-ci 
pût  commencer  sur  chacun  des  degrés  do  l'échelle  gan$  que  sa  com- 
position en  ri!lt  aucunemé'nt  modifiée.  Des  doute  modes  les  peuples 
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du  Nord  en  ont  faîl  deus  :  le  m;ijutir  cl  le  mineur,  représentés  paF 
ces  deux  gammes  ;  majeur,  do  ré  mi  Ta  sol  la  iido;  mineur,  ta  si  itorè 
mi  fa  solfia.  Daos  lo  oiûde  majour,  a\n»\  nomin^  parce  que  sa  tierce 
(rio  Mil  =  deux  Ions)  et  sa  sixie  (rfo  la  ^  quatre  tons  «l  demi)  «ont 
majeures,  c'eat>jL-diri)  uni  la  plus  grande  étendue  uorinale  possible, 
Icâ  demi-ton;  se  trouvent  au  troi»ièmo  iolan'oUe  et  au  âQptJâmc. 
Dans  le  mtoeur,  ainsi  désigné  parce  que  sa  tierce  (la  tio  =  uu  loo  ai. 
demi)  el  &a  sûto  (ia  fa  =:  troiii  tons  et  Jeux  demi-ton»)  sont  plus  pe- 
tites, c*06L>à-dire  ont  moins  d'éleuduo  que  dans  le  modo  majeur, 
l'ordre  Hes  iiilorvalltr?.  i-sl  litut  autru  (un  lun,  un  demi-Ion,  deux  lot», 
un  demi-ton,  un  Ion  eldcmi,  un  demi-Ion),  et  les  demi-Ions,  au 
nombro  de  tmis,  llKurcnl  an  deuxième,  au  cin[[uième  cl  au  scplitmc 
intcnalle.  Ainsi,  tandi»  que  dans  la  Lonalilô  grégorienne  ebaqnc 
gainnii;  t^uffiindrait  un  mode  diiïtîreiil.,  les  qiiiiiiie  gaitimcï  majeures 
delà  tonalité  modome  sont  identiques,  et  ne  diiï^riint  entre  elles  ([ne 
par  leur  degré  d'éli-valioii  dans  l'édielle  des  sonn.  U  en  est  de  mfrme 
de»quiiuc  gammes  mineures.—  Ne  puuvaut  ramener  tous  Icscbnnts 
de  son  leuip»  aux  quatre  mudes,  uu  sérluii  de  huit  tiotea,  in»litués 
par  saint  Ambrùiae  (38-1),  le  pape  saint  UréKoire  le  <jrand  (500-601) 
iiivcuU  quatre  nouveaux  nmdes,  miKipiiiis  quatre  autres  Turcnl 
encore  ajoutés  dans  la  suile.  AyanI  remorqué  que  l'octave  cslform6o 
d'une  quinte  (ré  mi  fa  toi  ta)  et  d'une  (juarle  (ta  ti  ut  ré),  il  ima^na 
de  rcnrerser  l'ordre,  c'est  •à-dire  de  placer  la  quarte  avant  In  quinte  ; 
c'est  ainsi  qu'il  donna  :t  cliuquo  modo  uutlicntique  (si^îvtr^,  faiunt 
autorité)  son  mode  plagal  (r^Vn-fto;,  oblique,  ou  changemonl  de  côté) 
correspondant.  Kn  outre, il  supprima  comme  de  vaincs  superfé talion» 
les  accidents  clironiatiques  usité»  dans  la  musique  grecque,  pour 
adopter  exclusivement  le  genre  diaLoniquo.  Voici  le  tableau  des  buU 
modes  ecclésiaslique-i,  tel  quu  le  dnime  Kétis  :    1"  ^aulJienUquo)  ti 

mijamt  tâsib  utrér'î'  (plagal)  laxii,utré  mi  fa  toi  ta;  3*  (autbenti- 
que)  mTfa  sot  ta  sfui  ri  mi  ',  4*  (plagal)  snti  ré  mi  fa  tôt  ta  -u  ;  5*  au- 
thentique) fa  set  la  sfîil  rê  mCfa;  (6*  (plagal)  vl  ri  mtfa  sot  la  ai  Ul; 
"' (aulhenliquo)  wUajiW  r^  mifasot;  8'CpIagalir^  mifasolla  sTut 
ri.  Ainsi  les  dcmi-lons  se  trouvent  au  1"  et  au  4*  inicrvaltc  dans  It 
4*  mode  ;  au  1"  et  au  5*,  dans  le  3*  cl  le  2'  modo  ;  au  i'  cl  »u  5«,daua 
le  i''  mode;  au  2'  el  au  il',  dans  le  8*  mode;  au  3"  et  au  6*.  dans  le 
T  mode  ;  au  3"  el  au  7",  dans  le  G'  mode  ;  nu  i*  ci  au  7*,  dans  le 
3'modc.Lcsixiéme  mode  ecdé&iastiquu  correspond  doncànotremode 
iDfgeur,  nvee  cette  diiïércnco  qu'il  ne  peul  exister  que  dans  la 
gamme  d'ut,  tandis  que  nuire  majeur  existe  dans  toutes  les  flammes. 
11  Tant  nminrquer  aussi  que  la  constitution  du  cinqiiiémL- modo  sr 
rappn)Chu  de  nello  du  sixième.  Or  non  seulen)ent  la  plupart  de* 
chiuuious  populaires  du  ticpliéme  au  quinKiiJnie  ïiitcle  »oul  écrîlM 
dans  les  cinquième  cl  sîxiJ!tme  modes,  mais  de  plus  le  chant  popu- 
laire a  transport)^  lu  i^ixi^me  modniité  dans  d'autre»  gammes  que 
Celte  d'u^  uolammcnl  dans  la  gamme  de  fa,  en  faisant  descendre, 
it  l'aide  du  xi  !■,  lu  premier  denii-loii  au  Iroisj^niu  inli?rtaHe,  el 
dauii  la  gamme  de  toi,  v\i  laiâanl  mouler,  il  l'aide  du  fa  s^lcdcuxitymo 
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_,     ..  ilcn\illc,  ^j'csl-à-Jil'c  en  doruianl  ^  celle 

g»m[uciaiiulobPii!.iH«.  De  luCiiiKquc  rinstiiict  imijulairc  s'cslboiué 
&  étendre  le  tlouiaÎDe  du  sixiÈaiu  niuilu  pour  en  former  le  mode  ma- 
jeur, il  ii'cul  qu'A  inlroduîrc  lu  iiulo  suiisiblc  dans  te  premier  mode 
^grégorien  pour  former  le  iiiûile  mineur.  Cellô  évùlulioa  s'accomplit 
ver^  le  douzii^itie  ou  lu  Ireizième  tiiâcle.  A  ilatm-  du  lu  Un  du  sei- 
zième, tiîi  les  iiiudo  majeur  cl  mineur  pussbruiit  diuis  toulcs  leâ 
gammes,  la  umsiquc  lui  roustiluèe  sur  une  gamme  ('ssentittllonienl 
iliirérenle  de  celle  du  plaiii-cbarit,  el  désormais  ulfruncbie  du  toute 
entrave  scolasliquc,  elle  réalisa  des  pi'ugr&s  dont  la  rapidité  lionl 
du  prodige.  La  touiiUté  grégorieune  reposait  sur  l'ordre  diatoni- 
que, qui  ne  procède  (iiie  \r.ic  intervalle*  d"uu  ou  de  plusieurs  Ions 
nun  altéréit,  et  dans  lequel  les  ilemi-lons  se  présentent  toujours  for- 
cement entre  mi  /û  et  n  do,  rnnh  jamais  ailleurs;  tandis  que  la  ■ 
tonalité  mudenic,  reposant  à  la  fois  sur  l'ordre  diatonique  et  sur  l'or- 
dre ebrumutiguc  (/pûiui.  l'utilcurj,  procède  tantôt  par  des  intervalles 
naturels,  taiilût  pai'  dei^  iitler-valles  augmentés  ou  din.iuué9.  et  jouit 
d'une  entière  liberté  pour  l'emploi  dea  demi-tous.  Lit  première  ne 
disjwsail  que  i\v^  lnucUes  bUueliei  du  clavier,  à  l'excliision  des  lou- 
ches noii-es  (.sauf  le  tï  h  usité  dans  les  deux  premiers  modea  ceclé- 
siastiqueit),  d'où  il  résulto  (qu'une  phrase  donnant  ù.  notre  oreille 
l'impivssiun  de  tel  Ion  majeur  ou  mineur,  est  fr^nemmeut  suivie 
d'une  note  ou  d'une  ptira^e  onliére  par  laipielle  celte  imprassion  esl 
heurtée  cl  l'unité  du  mun'cau  dôlruile  :  discurUance  iiiévilalile  dans 
le  système,  parce  que,  au  lieu  du  s'eiicliaiuer  etniitemonl,  les  son» 
restent  ratalemcot  vis-à-vis  l'un  de  l'aulre  Ouna  une  indépendance 
pres<iue  absoluf ,  faute  de  deœi-lons  qui,  en  modiDanl  l'étendue  des 
intervalles,  les  nic-ltiaienl  en  relation  iuLlme  cl  propurtlunnclte  les 
uns  a\cc  les  nuires.  Dcu.iexenipies  éclairciront  notre  pensée  ;  le  pre- 
mier est  emprunté  i  l'imlienne  :  HxitC  ttnno,  le  second  h  l'antienne  : 
Canif  e  tuba  ; 
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La  tonalité  grégorienne  a  donc  pour  caractère  cette  inflexibje  fittlé 
des  inlervallci.  en  vertu  de  laquelle  certains  iOns  qui  s'attirent  sont 
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(In  lie  g:iiiniit  mieux  comparer  rcs  mélodies  pleine»  de  gran<leiir 
qu'à  dos  Libleaiix  sans  f»ntl>re,  4>ii  lp>  couleurs,  non  fondues  ni  adou- 
cies. si'i;ntfiit  inv.inaljhïiiient  (lispo>>èe!t  dans  un  urdrecnn^cnlicmnel. 
UQS  l'Hiini  h  leurs  aftinités  ni  à  leurs  dissonances.  Dan*  l'aniMenue 
tORnlilé  ilépourvue  de  auto  Msnsible,  aucun  des  intrnalli-s  de  la 
gamme  n'avait  de  fonctinn  parlicuUèrc,  nucun  n'emportait  plus  nue 
les  aulriîs  l'idée  do  repos  nrial.  cl  parlant  l:i  Itmique.  cet  élcnieni 
capital  de  In  toiialilé  modrine.  nVsisUil  pas.  De  U  le  caractère 
vaguo.  flottant,  indêtermiiié,  des  modes  grégûriens;  de  là  ces  Unalcs 
suspendues  qui.  ne  s'nclievaat  pas.  nous  étonnent  el  nous  troublent- 
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Il  P5t  rare  qu'un  ninrcoau  de  plain-cbant  Qnissc  sur  la  note  pa 
laquelle  il  n  canitnencé;  certains  air«  finissent  sur  la  qu.-irte  de  leur 
n'il'.'  iniliali-,  d'autres  sur  ta  qiiinle.  un  tr^s  «rand  nombre  sur  uu 
inU-rvalie  de  phif.  pi'lite  éti?nduc  :  riijrnne  C/in'ue  redemptor  com- 
mcnce  par  un  i»f  et  se  termine  par  un  ré;  l'hymne  llottit  Jferodes 
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cooimenco  pat  un  >■<'  et  «,p  liM-iiiiuu  par  un  »ii;  le|»sjiiimc  C.XW  foni- 
ni«nce  par  un  rè  vt  se  lermine  psr  un  ttt;  l'hymne  Jaus  no*tra  cnm- 
mcncc  par  >">  /<*  *i  ^  termine  pur  un  mi;  l'hymne  Ati  rantm  cdiu- 
niencc  pur  un  '"  et  Unit  pur  un  x"'.  —  La  noie  sensible  n'a  pas  scitlc- 
montpoiirclTeld'aniencrirunilaljlemenlla  conclusion  *iirl;i  lonifiin.', 
ello  penuul  en  oiilre  lU-  passer  il'iin  Ion  dans  un  jnilro,  l'i-enon*  putir 
cxriuple  le  passage  si  dur  el  presque  inchantublc  de  In  phrase  citée 
nlti!>  hnuL  du  CatiHe  tiba  :  si  tu  tôt  fa  iol  la  icrf  la  si  la  ta  sut  fa  tul; 
ajouLe)!-y  la  note  sençible,  T'esl-i-dire  mettcï  un  S  au  f»,  anssitûl  le 
vapio.  ri51range.  la  ilurctô.  rlisparaisseiit,  I<i  phrc!*  s'as!if.oiilil,  s'ha- 
manîM'  ponr  ainsi  dire;  d'un  mode  ceoli^jiasliqtie  elle  a  passé  dans  le 
tund««"'inajenr  Iiien  mari|tip.  ri  passerait  dans  le  Ion  de  s(./  mineur 
a.  ciicon*er\Mnllc  fi  S  on  motl;ulun|>au  at.  Ajoutexà  celle  phrase: 
«■  rf'ii'i  ji  iV,  nous  voici  dans  le  Ion  dn  rrf  majeur,  el  dans  le  ton  de  ré 
mineur  ^i  l'on  bèmolîsc  le  m.  (Jrâee  h  Viit  ç  U  phiast^  rst  enlr/-c  d  ua 
ton  dans  un  autre.  Ainw  b  noie  ^t-nsilile  jiroduil  la  niodiilalion.  en 
vcrlii  de  laquelle  loiile  mélodie  peut  se  prOHU-iiei;  dans  Irs  Ions  quÎT 
avoisincnt  le  sien,  à  cnndition  de  rentrer  daii>i  le  Ion  primitif  et  do  &e 
terminer  sitr  li!  toiii(|uc.  \.*  niolndic  grégorienne,  an  ctMitniirc,  ne 
peul  sortir  d'un  mode  poar  passer  dans  un  autre  :  le  plaîn-chaill 
ondule,  il  ne  module  pas;  c'fst  un  rsrlavc  rivé  à  s:\  gamme  faclîec  et 
anormale,  ^■ayant  en  résuma  qu'un  seul  Ion.  il  manque  de  variole  el 
lumlie  Toreémenl  d.ins  la  monolonit-.  La  m^lodît-  modt-riH'  n'aurait 
jamais  îii  le  jour  sans  lanotei-cn^ible,  admiratile  création  populaire, 
qui,  déterminant  el  réglant  l'a  traction  des  ton*,  dennt  pnnr  l'art  le 
prini'ipc  d'uni.'  Iiherlé,  d'une  réeoiidité,   d'une  i-ictics&c  inconnues 
jusqui"  là.  Lus,  lliéoriciens  du  moyen  âjie  n'ignoraient |MiseettB  atlrac- 
tioii;  maiscomprenaTil  qu'elle  élaît  cimlraîre  fi  l'essence  du  >jNli*mo 
grégorien,  et  pressenlant  vaguement  que  la  noie  sensible  pouA-nil  rui- 
ner les  six  modes  oà  elle  n'existait  pas,  ils  lui  déclarèrent  une  guerre 
implacable,  pluliM  que  de  rcfonnaUnî  que  leurs  devanciers  ï>*cla)«nl 
irompéii,  et  que  la  gamme  populaire  avait  raison  contre  la  scienre  im. 
parraite  di»  l'éptique.  Ils  permeltaienl  la  finale  «ur  le  no',  nais  non 
surl«  «/.  lU  avaient  en  horreur  l'inlonaiïou  fa  ii.  moins  san.s  doute  i 
cau^e  de  sa  diireU-  qu'en  raison  de  sa  tendance  presque  invincible 
ver*  Vul.  et  dèlruinaient  cette  tendance  en  Lémolii^anl  le  fi.  Ils  pros- 
ciivaicnlce  triion  [intervalle  do  troi»  Ions)  comme  l'aboniiitaiii'u  de 
la  dftsol.ilion.  rffrtfto/wï  "I  music/i.  no»  s«ulemenl  dans  la  in^dodie, 
mai>  liien  pluâ  encore  dans  l'harmonie,  parce  que,  dans  l'accord  (tt  si, 
en  m^tne  temps  que  le  .ti  tend  ver«  l'nt,  le  fu  tend  verts  lu  mi,  et 
que  la  dîs&ouance  ne  trouve  sa  réHolnlioii  que  dans  le  miuvcl  arrord 
mi  tt'».  auquel  elle  aboutît  inévitablemout.  Celte  double  allraclion 
fnUatt  du  triton,  ou  quftKe  nii;;mcnl(^c,   un   élément  de   tran^iitioD, 
c'e-l  iV-dire  de  muuvemeiiil  harmonique,  tandis  que  la  ni>tu  wn- 
sibU;  était  un   élément  de  modulation,  c'esl-À-dîru  de  iDOuvcmenl 
mtUoi|i<{ue.  )(ai&  le  mouvement,  soii  mélodique,   soit  harmonique, 
élant  incDiopallble  arec  Hminuab.lité  de»  inlervatles  grégoriens,  on 
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'cBorça  'le  sutiiirinuM-  ['allracliua  iioiir  ijnc  ratlrartinn  ne !<np]>riiiiit 
'|«s  le  t.jisU?rae.  i'.c  lut  le  système  qui  succomba  tlan^k  lulle.  —  Il  va 
sans  dire  que  la  tonalité  grégurieuiia,  ne  lenanl  cuinple  ni  de»  alti- 
iiités  dCÀson».  ni  d<3  leur  riJiiuUion,  elùilerdùiant  ^.'ldouci»^ClU€IlLdL'S 
[lotcrvaUcï  les  (iliii  iiii[i!.s.  lie  |»'>iivaîL  engendrer  l'IiariuoDie.  i|tii  o>l 
,  la  science  dui.j|>pur(  (1c»»mi3  et  l'ai-Ldu  IcâcombiiicTuit  ilt-   les  op- 
'  poser  do  iiianiiVe  A  prudiiire  iinu  siiiti!  «raccordsagrPMblps.cspressirs 
«t  vurit^fi.  1^  diaphonie  du  dîsièiuu  &ièt:lc,  laiitidivuf  caQBistaitquY-n 
un  avcoiiipaHneuientdu  chaiil  ù  la  quinte  tiu  .'i  U  quarte,  n'est  pas 
tint*  pcuiivc  s»n!>  réplique  de  l'impuissance  de  celle  tonalité  en  matière 
d'Ii-irniunic;  niais   lu  clavior   de  L'orgiiâ  ou  du  pianu  rtnirnit  ceU( 
pt'vuvti  iivev.  unv  îii contrôla itic   ijviilt-n<^e.  Les  toucLivâ  liliinche!)  ne 
douueiit  que  l,i-ois  arriti'd^  ji^nliiiU  in;iJour«,  ctfux  d'i'i,  de  fd,  tic  *ol,  et 
quatre  aci:oi'ds  parfaiU  iiiinviir:^,  ceux  de  r^,  de 'a,  de  mi  ctde  li; 
maiit  le  quatrième  éluH  proliibtï  h  ciirs-o  do  la  dissonance  fa  si.  £n  ro- 
vaiK'tie,  leti  deux  pieniii-r»  uiudits  içr^gurieiis  aulunsnionl  l'accord 
parfait  majeur  de  »i  t.  La  série  des  accords  ne  pouvait  vtr«  compiélie 
qu'îi  l'aiit»  [JeN  demi-ton».  reprdsenl«â  par  ]vs  touches  noires  dotilla 
tonalité  gré(;ùricnQ«  rt-poussail  l'usaKu.  lUnuouie  el  tonalité  gvi^o- 
riennu  sont  donc  riiose»  corilrailk:tuire»    en  principe.    »  Ims  modes 
de  la  (otinlité  du  plaiu  -chant  ont  i-(v  roncu».  dit  U.  Danjou,  puiir  un 
syalème  do  musique  uuiqut'Uient  uitilodiqne;  car  avant  le  Neplii'me 
sièclËi  l'idée  de  l'harmouit!  n'eki^lait  pas.  et  le  <;haiil  ecclêsiaslique 
élail  déjil  con(>titU(^--u.  «  Le  eiiant  litur^i(|iie.  iJil.  )l.  d'Orligue,  est 
iDcompalible  avec  riiiirmoiiie,  et  celle-ci  en  détruit  radicaletnenl  Ir 
caractère  »,  an  conrundani  les  diven  mudos  dans  la8on»ationunîr]up 
d'un  Ifin  majeur  ou  mineur.  Ceit  la  chauson  ptipidairu.  rtinipo!»6e 
dans  ona  Lunalilê  non  •.■iii\>re  liwc  mais  pi>urlaril  diir<^ri>iili>,  qui  put 
riniurieur  d'etir<inter  riiarimiriie.  «  Avec  telle  gainnic.  dit  Krti;),  l'har- 
Dxmie  est  impo^sibb;  »yt'.r.  lelk  iiiilrn  elle  devient  nécessaire-  ■>  La 
ffjiDme  nécL-S!»»ircnieuLl)Hniiunique  était  celle  des  llurbures.  aux- 
quels un  doit  les  premiers  rudiments  de  rbaroionic  consonnantc,  qui 
nVmploie  que  des  accord»  parfaite.  Soiunike  durant  deiî  sii'ctes  aux 
régie»  >;n~-uoriennei<i,  elle  n'admettait  d'autre  diâsuiianco  qac  la  pro- 
lungaliu.'^,ia4!>agèru  d'une  note  ^ur  une  autre,  (^s  relards.hientbt  ré- 
solue dan»  la  consouBUCO,    étaient  nue  inrractioii  au\  principes  de 
l'ancienne  loualité.  un  premier  pus  vers  l'éaiaucipatiuii.  Lorsque  la 
liberté  d'examen  cul  été  proclanii^o.  Muiiteverde  osa  ptaliquer  Kans 
prépar-ition  l'accord  fn  ti,  puis  l'ao-ord  de  septtùmc  duniiiumle,  ul 
nu  aoi  •!  ii:  ce  fut  le  signal  de  la  révolution.  Dès  lors  une  harmuoic 
nouvelle  Tut  créée  par  l'atlructioii,  l'iiarmonio  di^onante,  qui  s'é- 
lança libi'c  dan»  l'espace.  Ce  même  triton  que  le  nioycn  Age  avait 
conspué  et  maudit,  venait  d'ouvrir  le  champ  de  l'inlini  it  la  musique 
triutnithniitu  ut  délinilivement  ronsLittiée.  I,a  Iléfurme  avait  été  le 
résultat  d'une  première  insurrection  de  Tc^pnt  hnninin  C4>ntro  le» 
erreur:*  ut  le  d  ■ipoti^mu  de  l'Egli  >e  :  la  nnisique  fut  le  réstildit  d'une 
autre  insurrection  analogue,  et  ta  première  n'a  pas  peu  contribué  au 


eu  PrUIN-CBANT 

Buccts  f\n  luserontlc.  —  Non  àputoincnl  It  plnîn-chanl  osl  infi'rieiir 
à  la  miiâii{u«  par  sa  lonatit<^,  il  est- en  outre  privé  du  rliytbme  et  de 
la  mesure,  dont  le  rôle  est  si  important  dan»  l'art  moderne,  a  Le 
plain-rbant,  écrivait  saint  Bernard,  est  une  prononoiation  simple  cl 
unifdrnic  des  noie»,  auxquelles  (in  donne  une  valeur  êffale.  sans  ac- 
croisscfiipnt  ni  diminution  de  durée.  "  Ur  le  rbylbmc.  c'est  le  mou- 
vement et  In  vie.  CliaiileiE  ou  plutôt  praiiunrt.'z  ia  ManriUm^e  h  note* 
£galc8,  l'iiynini:  enflammé  a.  dit^paru  :  il  ne  rcâte  qu'une  niélup6esan4 
ime.  Kii  mPnie  temps  iju'il  itîjetait  l'éltimcnl  clironiatiiiue.  saint  Mv^ 
goire.  rejetant  ^g;al»ni«nt  l'accentua  lion  pn>»odi<|uc  tombée  en  dé- 
stiétudP,  L>l1&i;a  toute  di^tinctinn  entre  Ir-ç  syllabes  longue*»  et  les 
svilabes  b^^Tes,  dB  sin-te  que  le  cbunt  j^rf-purien  fui  à  la  foi*  rx<:liisi- 
Tcmcnl  diatonique  et  n'in  proMtdii^,  e'est-à-iliru  atti-inl  d'un  double 
et  ineuralile  vii^e  de  conrormation.  ■•  L'é§:alilé  des  itmpi  musicaux 
t'établit  si  bien,   dit  Fétis,  qu'il  n'apparaît  pas  un  signe  de  dui^e 
dans  tout  le  cbant  noté  des  antiennes  ul  des  graduefs  qui  sont  par- 
venu!'jusqu'à  Dons,  depuis  li^  buitiêuie  siècle  Ju^qii'Ji  lu  (In  du  Itvi- 
ziôme.  »  Qiond  la  chanxin  ptipuliiire  eut  <t^i^  le  rbyllime  mi''l>idiL]iie, 
es.scntiellcmcnt  musical  ot  indépendant  de  toute  prof.odÎD.  l'Kptisc  le 
pro&erivil  comme  elle  pro^crivail  la  tonalité  populaire.  Cetle  aver- 
MOn  du  rbylbme  n'«  point  cessé  :  Bo»»u0l  opposait  Ic^  •■  cbanls  d* 
Sion  »  aux  «  chantât  de  Babylon«.  »  et  te.s  défenseui-séplorésdu  |)l;iin- 
cbant  rép^tent  l'un  aprt'^^  rnuiro  avec  une  pittrtresquf  én«r({ie  ;  y  11 
ne  faut  pas  que  le  diable  halle  la  mesure  dan»  le  sanctuaire.  >i  l'aur 
eux.  le  rhytbme,  la  tmmlilé  moderne,  l'ÈSpi-ession,  sont  synonyme» 
de  passion  «t  de  mondanité:  le  plaln-cbant  est  la  seule  musique  reti-  ■ 
gleu«e.  (a  seule  qui  n'ait  rien  de  lerieslre,  ia  .seule  demi  1»  ^rjiWtè' 
convienne  iM'adnration  et  soit  en  harmonie  avec  la  sublimité  du  cuit* 
catholique.  V.n  viiin  la  musique  mondaine  la  plus  inronvenantc  en* 
valiil-cllc1C!>  catbéil raies,  snrtnut  en  Italie  et  à  Home  plus  qu'ai tlotmii- 
on  6'obstinc  à  pr/-tcudpe  que  la  musique  n'a  pas  droit  de  cil*ïi  dan^  ■ 
l'Eglise-  0  Les  cbant»  en  langue  vul^ro  n'uni  jamais  été  admis  par 
l'EglUe  catholique  comme  partie  intégrante  du  culte  publie:  elle  ne- 
lait  que  les  tolérer,  écrit  M.  labbô  Arnaud,  et  à  condition  que  la  mu-' 
giquc  sei^  grave,  décente,  rcligiouse,  ■*  A  peine  l'immun.-e  o'uceès  àetii 
rlianls  rhyUjmés  etmesurésdela  Kéforme.  put-il  forcer  le  comnlcite  ' 
Trente  ili  inti-odnire  dans  !««  autipbunnires  el  autres  livre»  liturgi- 
que.'* quelques  notes  longues  el  quelques  br*ve*,  irour  e^sayur  <to" 
donner  au  cbaut  iîréi;orion  un  peu  d'accentuation  prosiidique.  vaine  • 
tentative  que  l'ignorance  des  chantres  condamnait  d'avance  à  l'in- 
SUCCÈS.  La  proscription  du  rhytbme,  la  prowription  du  genre  chru** 
matlqUe,  la  proscription  de  la  muMqufl  (car  les  messes  eu  iuu!>iqim<] 
nesoiilc!les-m(*mesquc  tolf-rée*.  et  cette  tolérance  vajuwpiau  wranm 
dale,  strlob  M.  fabhé  Arnaud},  vuîlà  lei  services  inuonl4-stable8quâ#>l 
àdator'Jc.eainlGri^piAire.le  sacordo^e  :i  rendus  à  l'an  musiml.  —  LrM 
plaiu-cliAnt  comprend  deux  parties  di^^tincle»:  une  partie  nionucurde  " 
et  une  partie  méludiquOi  'A  la  premier»  appanieiinenilB.pt>almc>di6 
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ex  le  cbant  du  prdiro  h  l'aulel:  k  la  seconde,  les  antiQDne»,  çraduclâ, 
byntnes  et  proses.  Au  lieu  it'Atrc  lus  d'une  façon  claire  et  inlclU- 
goate,  l'éptire  ot  l'évAngila  du  jour  sont  cbantés  ou  murmurés  sut* 
âne  sculi>  imte,  Inquelle  ne  bai!>sc  d'un  ilitmi-toii  qiio  sur  l'a  van  t- 
(leniiiTe  •^yllalK'  il'unciiiterrDiinitîon,  poui-  rcrujnler  tijins  \»  Inii  surU 
derniiTo  sylt^ibL.  t>  ch.int  -iaiis  ini-ludin,  *■«  ilianl  <|ui  n'en  f>l  (las 
nii,  rhaiil  tiit^nitif{iii<  et  coiilre  iialiiri;  ri-ftervé  uu  repréKCnUinl  de  la 
(livinilé,  ce  je  no  ■iais  i(uui  d'împep'ionuel  el  mus  entrailles,  étranger, 
&  tout  ïcnlitncnt  humain,  inspire,  lorsqu'on  y  réfléchit,  comme  uno 
wirte  d'i'ffroi,  non  seulement  pfircc  qu'il  semble  confiner  au  dclirc. 
muiti  encore  parce  qu'il  est  l'exacte  expression  mu<)icalodiidospotismc 
leplus absolu  elle  plus  redaiiLablti.  rt-liii  qui,  déc.rc-tnnt  la  suuiui>si(iii 
aveugle,  anéantit  la  personnalité  humaine.  Ce  cbfint  s'allie.du.reâtea 
p^irfailementau  langajje inconnu  que  parle  le  prêtre,  audeDii-jour  voilé 
dn  umcluaire,  à  la  lueur  des  cierges,  h  la  ricbcsse  et  à  L'éclat  des  cûs- 
tumes,  ii  l'or,  à  l'encens,  k  la  pompe  di*s  cvr^^monic-s  bizarres  et  d'un 
«yrubolismo  impénétrable,  à  l'iiorrcur  sacrée  du  myslÈro  i|ui  va  s'ac- 
complir :  un  Diuii  s'inr-nmanl.  pour  s'immoler,  dans  l'hoslie.  Ainsi 
chantaient  Les  pr^trcà  d'Uleuâia  ttacriUaiit  les   vicUnieit.  et  peut-fitrc 
aussi  la  pytbio.  renversée  sui'le  trépied  propbéltque,  et  rendant  des 
oracles  dans  le  paroxysme  de  l'esallalion  nerveuse.  Est-il  besoin  de 
demander  si  c'est  ainsi  r[uo  s'exprimait  Jésus  de  Naxareth,  lorsqu'il 
disait  :  Laissez  venir  h  moi  U-k  petits  f.nrHnl5...  Ilienlicitruux  ceux  qui 
.  pleurent...  La  vérilé  vou-i  rendra  libres...  .Malheur  â  vous,  scribes  el, 
pbnriiiens  hypo4;rîtes!  »  —  Bien  qu'il  suilau^aî  monocorde,  le  cbanl 
défi  psaumes  prodTiil  une  impression  (liir<>rDnte,   d'abord   parce  qu^' 
IvA  psaumes  sont  Tait'^  pour  6tre  cbantés.  ensuite  paqi^c  <|iic  la  fin  de 
chaque  plirase  y  c*t  marquée  par  une  note  qui  descend  d'une  tierce 
majeure  un  inituture,  et  la  fin  de  chaque  verset,  piu*  une  cadenco  de 
m^tne  nature.  La  psalmodie  ainsi  suspendue  a  quelque  chose  (l'ori- 
ginal ri  de  sai»i»^nl.  surtout  quand  les  voix  d'enfants  se  mMcnt 
à  celleis  des  chantres.  Les  autres   parties  de  la  messe  ont  à  dè*j 
deftrés  divers  le  caractère  mélodique,  (juanl  aux  antiennes,  don^| 
lus  plu5  remarquables  sont  les  iniroa    du  quatrième    dimancbO , 
de  r.Vvent.  de  la  Seca^jéûme,  du  deuxième  dimanche  de  Carfime,  dé 
la  Kte  du  saint  Sacrement,  du  commun  d'ua  coofesscur  ponlirc  ; 
Statuil,  écrites  par  le  clergâ  pour  le  chœur  et  non  pour  le  peuple, 
dont  tous  les  droits,  y  compris  celui  do  chanter  il.\n&  L'église,  étaient  ^ 
conSMpiés  rit^s  le  septii^me  NiËcle,  elles  portent,  aussi  bien  que  les'. 
répons  une  empreînti:  Hacunltjtiite  i|u'un  ne  rctruuve  point  dans  l09 
hymnes  el  les  proses.  (■  U  est  évideiil,  dit  Kétis,  que  le  chant  de  ce» 
pièces  n'a  point  la  même  origine  que  les  autres  pificcs  de  l'antipbo- 
naire  et  du  Graduel.  En  efTol,  si  l'on  examine  avec  attention  tes  mé- 
lodies  anciennes  des  hymne»  et  de»  proses,  on  y  ruconnaîl  un  carac- 
tère do  chant  populaire  qui  me   fait  crriire  que  ce  genre  de  pif-ces 
n'ayant  pas  été  deHliué  àl'ofllcu  divin  dans  l'urigtae,  mais  plutôt  aux 
Adèle»,  soit  puur  chanter  eu  particulier,  soit  pour  leurs  assemblées, 
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lus  pr6tr«s  chrétiens  ont  adiiiiU-  à  leurs  li'stes  originaux  des  «jp^  r on- 
iiiiii  riv  Loiil  te  monde  ou  l'arilc^  h  aiii^rviidrc  et  &  rvivair.  «  PliisiFitr^de 
ce»  morceaux  prodiihent  un  grand  eSel.  l*»nni  les  proses  il  fniil  citer 
le  Victiiiiippasc/uiti  lawles.  le  Vttii,  sancle  Sfiritui,  le  Lmuia,  Sion,  lu 
Stitbttt  mater  dohrota,  le  Ifia  ir*  (et  l'oflii-c  tles  moris  (oui  enlier),  el 
parmi  It's  Iiyniiie%.  celle  des  dimanclien  de  Carf-me.  telle  de  la  Pas- 
sion, du  saint  Sacrement,  colle  de  la  Pentocûle,  celle  du  commun 
d'un  confesseur  ponlire,  celles  de  saint  Joseph,  d(!f«mtJean-B.iplist«. 
delà  (\Miciir.a  dtî  saint  Michel,  le  Tr  Dnitn,etJam  VtrMa  quieice 
querela.  I.(t  rite  gnlliran  en  rittinii^stil  d'autre»  d'une  grande  beauté; 
mat?  Ii:  rile  i-niiiaîn  esl  niainlenunl  étiibli  en  Fram-r  nomme  ailleurs. 
Dtiulilez,  triplen,  di'-ctipltfr,  si  vous  le  voulez.  I«  nonihre  de  res  mor- 
ceaux, et  vous  aureît  loute»  les  richesses  du  plain-ehant.  Qu'est-ce 
que  i^uli  eu  comparaison  de  l'ini^piiisnlde  réfondité  de  la  miiitiqne, 
fies  chefs-d'œuvre  de  Olurk.  Marcollo,  ll;i*ndel,  Motiirl,  H.-iiJi,  lii-e- 
Llinvcn?  —  tfne  pliimp  élégante  ol  suloriséft  a  fort  hien   ranirlérisé 
le  ptnin-cbanl  dan*  la  paj:e  ïuivanle  :  "  0"e  non»  dit  ce  rhant  grave 
et  d'une  monotonie  pnrfois  fiiruMireTQue  ee  soit  le  T«  Deum,  le  J^n- 
fini/l'ui  on  le  UUenrr.  toujoui-ïi  il  semiile  raconter  la  niintre  iiiélucU- 
lilc  de  l'humanité  résignée  à  souffrir,  son  appel  il  la  justice  éten)e>ne 
et  à  la  rédemption  dans  l'aulre  mondi-.  I^  iliylhme  qni  est  la  »ie,  le 
verbe  (jui  est  l.i  luniiùrc.  sont  at)*ents.  Car  oe  ne*l  pas  le  rerbc  virant 
créalenr  <lela  libre  méliidie,  qui  traTcrse  re»  lîlanieft.  Sé*^ee,  Irîsle, 
inflexible,  la  mûl^ipcc  se  prolonge  dans  le  mode  mineur  sons  les    - 
voûteti  sombres  de  la  ba^lique.  On  dirait  la  niai-rhe  lente  di>  Thuma- 
nité  >ùu?  espérance  ù  Irafûrs  ■■  la  vallée  de  l'ombre  de  la  morl.  " 
tVe&l  &.m^  le^i  églises  écartées  du  ^rand  eheinin  delativilisalion,  dan» 
les  couvents  milicnairrs  que  l'ni  iclrouve  encore  l'impression  primi- 
tive el  grantliose  du  vieni:  clianl  prêgnrien'.  .le  parcourais  par  uije 
rnalinéu  splendido  le  vaste  el  hcan  cloître  qui  couronne  It^  ilo>iie~Cai' 
sino.  Une  procession  sortant  de  l'ilgUse  vint  droit  mit  mot.  Célaiçnl 
les  pî-res  du  chapitre  célébrant  Ix  messe  du   dimanche.    Ilevélu^  de 
l'clole  blanche,  ils  s'avançaient  gravement  en   deux  llles  piir.int>les. 
Bn  (Me  du  cortège  un  enl^iut  Imliinraîl  l'encensoir  d'un  mouiemeni 
monotone  et  marquait  la  mi»sure  du  chant  ineîittt  et  solennel.  Le*- 
vois  aij(ii(^*  des  «nfants  de  choeur  strivaient  îi  Tnctav**  el  dciminaieiit 
leii  Itâsses  ToKps  cl  sonores  de»  pi-^lres,  qui  s'élevaient  en  gammes 
mineures  ponr  redescendre  dans  les  profondeurs  bt^bres,   La  «jm- 
Jjrc  psalmodie  n'avail  rien  de  la  terre  et  rien  du  eicl.  Mais  il  y  avait 
une  majesté  terrible  dans  vc  chant  rigide  et  implacable,  qui  tr»- 
rersail  la  moelle  des  os.  Celte  procession  sans  public  sous  les  area- 
dea  solitaires  du  cloître  où  l'on  ne  voit  que  la  pierre  hlanchs  el  t'aïur 
éclatant,  ces  prMres  absorbés  dans  leur  mîwel,  ne  chantant  que  pour 
ciis-méme«,  semblaient  des  retenants  en  plein  jour,  Jé-s  Hmi-»  voya- 
geant dans  l'élcrnilé  el  pour  qui  lontc  mesure  du  It-mps  n  cei«sé... 
Sous  cette  mélodie  fiinébri'  le  li-onpeau  des  lidéles  ^  courbe  dans  la 
nef  lénébrcusc  del'édifice  de  l'église  comme  sons  un  Tcnl  ité  morl. 


Si'Jiiir^.  /.£  ttrame  musical,  Paris,  (HÎT».  I,  ii'i.)  —  "  IjA  (uiullté  lilu- 
<l«rnc.  dil  M.  d'Orli^iic,  »  Inê  la  lonaliU-  {|;ivg(>ri«titic.  »  C'éUiit  tlaus 
l'unlrc.  Tgiitcruis  le  plaiii-cLaiil.  cnuLiiiiiaiit  à  »ub>ï>(ei' à  l'étal  de 
lan^oe  morte  tfiiltiv«e  |>ar  quelque»  S3vaiil«,  iio  manqu^cail  p»s  do 
grandeur,  s'il  l'iait  veuu  ju^u'ii  nuu»  dans  sa  iiiircté  :  iii,iU  dti  le 
(lix-set^liéme  abcie  les  [>rftrus  i-uxiiif-iucï  corsèrent  àe  l'itppnrndrc, 
ut  les  ooirerliuns  qu'il  triibit  îl  partir  île  ce  momenl  l'ont  dt'figiirf  an 
I>oînl  tic  iti  iviidre,  aâàiit'C-t-ou,  mûconnaisâible.  De  leur  c^té,  lcso^ 
g.iiiist«s  uni  sin^iiIièreHient  runtriljiié  ik  t*ti  ullàrar  la  pliyMOnomie. 
Voici  sur  ce  point  t'û]iinian  d«  M.  Uatijoii  :  ••  Divisant  la  canlll^'n£ 
aulii]UL<  un  un  cltIjiii  iiumbre  de  pbrase^i  méludiijiicxqu'iU  raiiguat 
ai'l>ilr;iirc(ueut  diiu:>  tt's  difTéreitlâ  Ion»  de  la  nui»ii|Uc  modcriii.',  iN 
a!iM|*iu>ut  par  excmplt!  le  ickii  de  le  mîueur  Su  IV>n«(>niliIt.-  du  |>n'mîer 
mode  l't  >*  itpiili(iUL-iit,  siiivaiil  la  inatvliu  ilu  rhaiit,  drs  muiliilatiotis 
vu  Mi  mineur,  en  fa  iiiînenr,  en  /ii  ou  iti  majeur.  Les  pltit.  babîins 
i)'uniplMit:[il  ^uÈre  que  ru<'cunj  parrail  ;  mai&  ih  6labli&seDt  toujours 
les  iiMduLiiLiuus  ut  aeles  d(!  i-adonci!  coiirnriiiï's  an  M-Milirtieiit  de  l:i 
(•loalilù  actuelle.  Ur  l'intervcntiou  do  toutes  ces  conil>tii:iisonn  de  l'art 
moderne  coii!<titu«  non  sciileuieal  un  anaclironisrac  eompl  t  cntrf|;i 
inéludie  et  r.-ii-compaguenienl,  uiai»  L-iicore  une  altération  monk- 
tnj«u«c  du  caractère  essentiel  du  chant  religieux.  »  M.  Lcmrnen»  oo- 
lanuiieiiL  ne  ï'e^l  piw  laissé  arrêter  par  ves  considérations  ;  croirant 
remurquer  une  sorte  d'analuj^ie  entre  certaine  iuorccau\  de  plain- 
chant  et  certaine  air^  de  Mij£art,  il  donne  aux  premiers  un  areompa- 
goeuicnl  unité  de  ceu\  de  l'immortel  auleur  de  Uon  Jiian.  —  Les 
messes  en  musique  ei  une  autre  cause  encore  ont  acc^ri'  la  mine 
de  lj  loiiAlilé  grégorienne.  «  L'élude  du  plain-chtint,  dil  encore 
M.  llanjoti,  e-sl  cumplèU'menl  abandonnée  fL  Home.  Cooiment  en 
w.*rail-itaulreuienl?  La  ninniquo  moderne  a  envalii  le  lion  ^ainl...lje 
plain-uliaitl  est  priiiûjui'  cnlièrenicnt  banni  des  église»  parfji.v-vîalesdu 
HoOie;  il  faut  aller  dau»  quelque  couiYnt  de  capucins  ou  de 
cfaarli-tiux  [tutir  entendre  ext'-cnler,  Uii<u  sait  cumnieiit,  le  cfaaat 
eceléaiaslique  <•.  »■  Ce  u'e»l  gu^i;^  qu'Ji  la  chapelle  pooliScale,  dil  11 
sou  jour  M.  d'Ortigue,  que  1<^  voyaf^ciirqiii  vigile  Rome  peut  tipine 
d'entendre  de  la  [uusique  religieuse.  Un  n'exécute  dans  les  aotra-^ 
égU^â  de  la  capiiate  du  monde  chrétien  autre  cbos«  que  de  la  mubî- 
qae  il'opénL  »iir  des  parole»  «acrêes.  Il  etil  ju^le  de  dire  atisiiquo  les 
cymbale»  cl  loi  grosses  cai»><e>  y  juueul  un  rùle  impiMlunt.  "  UuUe 
prédilection  malsaine  |iuur  le»  airs  d'opéni  et  itli'Uie  pour  1rs  alrv 
il*opéra  comique,  K^gne  aujourd'Itui  pax'tuut,  grice  aux  scmiita' 
ristcft.  'I  l,'l':gliïr-  leur  défend  d'aller  au  lliéllr»,  aj»ulo  M.  d  Ortïgue. 
ila  se  dédomniugent  eu  transportant  le  ttiéAtie  k  îcglise.  Voilà  pour- 
quoi les  exercices,  en  général,  diiigé»  par  de  jeune*  ecclésiastiques, 
les  mois  de  Mai  îe,  lea  courrérie».  les  catéebibme>  de  persévérance. 
reteutibKent  d'air^^  mondaine  que  nos  ccclcsiaiitiques  trouvent  bien 
plus  cxprv»ir»,  bien  pluï  religieux,  bien  plus  pieux  que  le  plain- 
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chanl.  ■  De  IR«  h  \H\H  U  Revutti»  ïa  musique  rtUtjieuu,  fMpulairt tt 
eUutiqua,  fondée  par  MM.  Diiujuu.  Polis,  S.  MorL-lot.-s'offun.-ii  dwliiUer 
rontrc  lo  courant,  et  lotiU  vaillamniviil  de  rÉ^ulilir  I4  tonaiilé  ccclé- 
sirt9li(|uc  ;  il  faillit  bientôt  renuiiccr  à  ce  bciu  r*ve.  M.  d'Drlipuo 
avuK  ua  plus  ju»t«  seulimeat  de  l»  réalitâ  lorsf{u'il  sVxprimnit,  p«u 
(i" années  aprr>s,  dw  la  inaoièr«  suivante  dans  son  OUliuim.  lU  plain- 
ehanl  :  <■  Lt  plain-chiinl  n'oxislt  plus,  il  a  été  absorM  par  la  mnsiqiiu 
mondAin«...  Nous  savgus  Ire*  liien  que  tous  no»  elTurts  ne  punrKmt 
ruduuatir  lu  xie  à  la  loQalitê  tlu  ptain-ohant  ;  îùMi  dan!<  l'impossiliiliLâ 
de  ressusciter  le  chftnt  m^^Iésia^Uque.  non»  auront  Tait  du  ruuin!>  «on 
oraison  Turèbre.  »—  Voyoïtd'Orligiie,  Dictioim.deiilaiit-cliatu,  ï'aris, 
ISo'i,  in-V;  J.a  mritiq.  (i  /'ft/liM,  Tans.  1861,  in-«\  ;  Fi^U>,  Pré- 
face de  U  Dio'jraphie  ilts  mmicitm,  édil.  do  i3ru:\elles,  18.17.  in-rt«, 
Oozetlt  musie<il«  ;  Uc  U  Fage,  Cours  compitt  lU  pUim-c/tant,  Paris, 
1835,  in-8°;  4.-J.  Housscaii.  Oieiion».  de  miuiq.;  Pierre  Valfray. 
Graduait  rvnmiium,  Pnris.  lH7f,  in-rol.  ;  AntipbonatiHt»  rnmannm. 
Paris.  IH74.  in-fol.  ;  Aiuiphonarium  rontonam,  Toulouse,  IHI3.  in- 
lli;  Dom  Jumilbao.  La  science  et  la  praiiijue  du  j,tain-clia»l,  l'aris, 
1818,  111-1°;  péiix  Clément,  Ilûl.  tjéiiiroÀcdtla  musiq.retùjieusr.Vum. 
iKft),  iii-8"  i  Inflvtiiee  Je  la  Rt{.  sur  U  nwfùf.,  t.  Il  de  noire  C  MarM 
ei  le  Psattiitr  huifumai  :  le  jijurnal  Vl/itiva-s  i|n  mois  d'août  I8M; 
McTthTmm.  Etudes  sur  Ut  mutiq. 'jTtcq.^  ie  plain-€/tanl  et  ta  iiiUtM 
mo>itnif.  P.His.  iSlMi,  in*'.  0.  Douiw. 

PLANCK  (CoUlieh-Jacob),  bi&loricn  cël&brc,  niS  ik  NurlîiiKen,  dani 
le  "WiirlL'niierg  en  IïjI,  mort  It  (i«uttingue  en  I8,XI.  Apri>s  avoir  It-r- 
miné  «e»  éludes  à  riinirer$it6  de  Tubiiiguo  et  avoir  pnileaïté  pendant 
quoique  temps  k  l'académie  de  Slutlgard,  il  fui  appelé  à  recueillir  la 
.lunx^^vion  du  rtiisturieu  Walcb  h  l'unirersité  de  (ÀelUnfue,  uii  il 
profr!^-).!  pendant  près  de  cinijunnte  ans;  Il  remplit  aussi.  H  partir 
de  184)3,  les  Tonctions  de  surintendant  générât  des  Kgti^es  du  Hnno- 
vre.  t'arnii  lo*  1res  nombrcus  ouvrages  de  Planck,  nous  oiioron^  par  , 
ordre  d'importance  :  1'  UistaUe  de  l'ortQitu,  i/m  modificntinm  et  de  Un 
formation  définitive  du  dogme  protetlam  Jusqu'à  la  t'ttrmuU  •itÇ<tn(ord»,: 
Leipz.,  ITHI'iaiOO,  6  vol.;  :â*/rjstoire^/«k  tlùologie  proifjiamt  depman 
la  Formule  de  Concorde  jusqu'au  militu  du  (tix-huittitn«  m<lf.  tiirtl.  ,<l 
WM  ;  3*  Uiitoire  de  Coriijine  ei  du  dteeUjppeiiietil  de  l'vryanisuiiun  li^ii 
l'Stjltse  chrétienne  Jtuqu  à  la  iiéformolion,  Uanovr«,  18U3-lti(Kt,  3  w»!,;! 
4*  E:cf>0tiu'on  hitlori^ut  lU  eompari«  des  syttinies  dogmaliqutt  des  dàn 
vertet  confessions  chrêlieiuiti,  Guitl.,   17%;  3*  Antcdtta  qttKdam  ùd.- 
hisloriain  eoneitii  Tridentini  perlintnlio,  CutU.,   17(11-1801  ;   l>*   De  ta\- 
scission  entre   tes  principales  commuTtions  c/trétiemtes  et  des  mayeitt^ 
de  Ut  réunir,  Tub.,  I8D3  ;  !<>  De  ta  situation  actuelle  des  comtnuniont. 
caiJmliqat  et  prouttanie  en  AlUmagne,  ilauovre,  lUIti;  ^°  llisbiù-û  d»i 
chrittianisme  dans  sa  pir'iode  de  pmpa{iation  par  tes  aj-ûtret,  GcDtl>j<| 
18111;  9^  J?e  la  valeur  des  preunts  UUlariqnti  en  faveur  de  la   divùûtà'K 
du  ctirisliamstiie,    fiœtt.^,  ISâi.  —  Planck  allaclmit    pw  d'impor*»; 
lance  aux  opinions  dof.'ni  a  tiques.  Il  entourait  Ir  piusé  d'unt-  rt'-ii^Ta^lt 
tion  sans  é^l^j  ig?P*^?/f,.î)f  «*  im^rflu^çj.^çsifpcitu^iwfl  jwc.leî.ÇuW- 
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viclù)fi<  irjiulpiii  (■!  a|t|i!ii[ii:iit  Roii  i!iconlL«sl:iljle  talenl  de  rtiviiia(ioti 
et  fie  pênétratiûn  ii!syclii)IiiKii|iie  h  faire  revivre  les  béros  de  l'histoire 
et  les  événements  Riixrjiiels  ih  ont  pris  part.  Toutes  c<>8  r|iialilés'Vé- 
iDignaient  ili]  ratioriitli*me  qui  afflTlail  un  ■îiiporbt*  rfWain  viVA-tis 
dupasiiil^,  sn  monirail  passa bicim'iit  inlolérmt  «Inn*  sps  jii|ïi»ment*  et 
menpnble  ilctilrcr  dan:*  la  pensft;  ilfs  niilrrs   i-t   ik'  la  cfiriipixiiilre: 
Copeiulaiit  t'I^nok  rovolc  sa  pjircnli>  avec  li'  ralionalismn  par  la  pro- 
cède arltiu-airc  ati  mr-yen  dmiiii'l  il  exijUqucroriçanisnnc  de  l'Iiistoire;' 
chor«hant  l'origine  des  événemenl«  prcîqtie  exi'Iuîivement  dans  les' 
luctirs  pHrsiintiels,  «otivcnt  a>seB  tnw()uiii>.  de  conx  qui  en  ont  été 
li'-s  aiilenrs.  On  voudrait  un  coup  d'œil  plus  ferme  pour  embrasser 
les  vues  d*(!i].sembt«  ol  démOler  les  grande»  ligrin^.  (Vcsl  K-  pragmai-' 
tismo  (e  plos  ser  et  le  plus  prosaïque.  On  doit  relever  par  contre  l'frî' 
nidilioii  solide  de  l'Ianrfc.  non  activîti^  iiiralipalile.  son  caractCre  dour 
pl  conciliant,  sa  |ii^l«  sincère.  —  Voyez  Liioke.  G.-J.  Plantk,  Gœtl.',' 
IH38;  lllffon.  Xelisekr.  fur  hisrùr.  Theot.,  l8i:i,  i,  p.  73  sfi.;  neinwald,'' 
Htptrl.  f.,rrHm(.  ititrat.  IH.1P.  XXV.  UW  ss.;  Àilfjem.  Liltr.  Z<tt.  de? 
Halle.  I«;fl.  III.  281  ss.;  ï'iiltcr,  Gnch.  dtr  Univers.  GaU..  It,  121;  lll) 
^Wm.;  IV,  àîl);  H.iur.  Die  Kpo^hen  dcr kirchl.  GescHichlschreibinig,  p. 
na  «s.,  et  l'arlirJc  de  H«nke,  dans  l:i  tteal-Fiicgkl.  dé  Kerxog,  Xl 
"S7  ss, 

PLATINA.HurlhiMemydeSacchi,  pin»  ronnu  sotiale  nom  dcPlatinn, 
est  ntiàlYadena  un  IMatitia.pr^s  tltt  Crôiimne.enii^i.ct  morlcnllSI. 
lise  vouad'abord  à  la  carrière  mililaire,  puis  aux<*tudes.  Recommanda 
chandvmentau  pap«  Pi«II  parle  ranllnal  Bessarion,  il  reçut  en  iXRi 
là  clinrge  d'(ibrévi.iteur  apostolique  et  quelqucsbénéllccs  peu  consi- 
dérable*. Paul  II  ayant  aboli  cette  charRO  sans  rcinboiir!M»r  reiix  qui 
en  étaient  pourvus,  Plalinalni  écrivit  une  Intlre  indignée,  en  le  rae- 
n.icaiit  d'un  cmcilc  (peumcniqiie.  Arrêté  !i  la  suit*!  de  cette  lettre,  il 
subit  pendanl  quatre  moi»  les  tortures  d'une  étroite  caplîvilé.  .\cCus(' 
plut,  tard  d'avoir con<ipîré  rnnlre  !<>  souverain  pontife  et  L-onlre  la  rO-  ^ 
lijîinn  chrétienne,  en  Lûmjiapiif  d'un  cerlain'CnlIimaquc,  on  Ip  mit, 
à  la  qiievlton,  sans  qu'il  fît  aurtm  aveu.  Ce  lie  fut  que  sous  Sixt*?  IV,  ' 
losiu-rcssenrde  Paul  II.  que  Platïna  rentra  en  (;r.\œ,  elftil  n«mm6 
bibliullKk'airc  du  Vatican.  Outre  des  ouvrages  do  morale,  on  .1  de  luî  ' 
le^vica  dei  papes  depuis  Jésus-Christ  Jusqu'il  Sixte  IV.  sous  le  lillna' 
deiOpufin  eîM*  sum'iwim  ponii/tcum,  Venise,  H79  ;  Xuremhorg;, 
1-481:  Lyon.  i-Mi.  av<>(!  la  roiilinu.ition  d'Oriuphre:  Louvain,  l.'TTÎ; 
Cologne.  IGtH)  ot  IfilO.  L'auteur  a  consulté  avec  soin,  mais  sans  crili-'^ 
que.  ce  (|ue  iJainase.  Anasiase,  Pandolphe  de  l'Ise.  Martin  Poloiius, 
f'toléRiétiddLucquesol  d'autres  ont  écrit  sur  la  vie  des  papes;  parmi  ' 
Im  bil-1  (|u'il  rejette  se  trouvent  ceux  qui  C-Oncemeul  la  papesse 
Jeanne.  Les  jl}s«m^^nt^  snr  les  ninsurs  du  pape  cl  du  clergé  sont  ctn- 
prelnls  d'une  ^r.inde  franchise.  —  Voyez  Molleri,  Oisseriatio  dt  ^.^ 
/*(««iiia,  Alld..  IOff.ï;Nir('ron,  JfiiHiOiVrt,  Vlll.  278  ss.;  Acrlsi,  CremoRtf|^ 
/i(«rnln,l,:tlO!)s.;Bayle./>ieit()ti.,  III.751SS.;  Schrœckh.  KircAeti^Mf/i., 
XXXII.aas*.     '-'^'!  ■•'  'n-Mi-«.i.  n 
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dof'Uton;  un«    partie   ré^rc&bive,  «^xi  pmpédculiqu*;  ^ens^mbl*  dett 
op^ralioiiii  iQli-Jl(*4iiii'llvs  e(   morales  par  les^uellp»  I'e»firtt   ^'élive 
de    t'î  guùiaui-e.  ou  de   la  ^u|lllisUl{llc,  ï  l'^-lât  philosopliiqur.  :  une 
parlîc  pru^rvsïivQ  (eii»ouibti?  àv%  coDi^f\ucuct%  qui  déciiutenl  des 
liriiicipejs   iiKi]0!)0{ibique)»  de  lM«toti>.  CeLto  8«<oode  pntijc  8«  uibdî- 
v'i%e   cWe-mt'mc.  car  il  y  a  A  cûusid<>r«t  succrsû^rnienl  :  1'  Ijffi  pnn- 
cipes  eu   <'ux-nifiucft,   c'e&t-à-dire  les     idt'-- 6    (llt'-oiic    de»  idces)  ; 
•±'  l'idée  .ngii^sant  sur  )»  niulii'it-  eoniDic  prinriiic  (diistiritie  (Itiéotii.'  du 
monde  ou  pti]>iquvj  ;  3*  Tid^u  cuiniiiL'   luttuL-  de  l'acUvilû   (iMurift 
du  l>ie()  moral  un  de   1»  vurtu}.  —  l.  t'hittwtphie  régrea^ut  ou  pnpi~ 
dtutiiiiK.   Uue  pbiloivopbiti   r^>:n'$sivc   rurnprrnd    eUe-mi^mr    qôcbs- 
^nircmi'ul  doux  itarliei>  :  unepJirlii!  ci-itiquLS  ot  ua«  partie  dîdacliqae 
ou  pusitivc.  Daasle  platonisme,  la  critique  porU-,  d'iiiic  [uilMir  l'n- 
pril  de  lu  Toulc,  ou  couscii-n>.-«  commune;   d'auli-c  pari   >ui-   l'êlat 
d'e^pril  des  geni»  ruIUvé^.  mai«  qui  ne  [Ki6»èdenl  {us  ta  vriiic  Bdeoce 
(£»pbi&tii|ucj.  La  pitrtic  positive  ron^iste  A  Taire  pa6>cr  rialuUiKBOcp, 
:ivec  riiiie  tout  entière,  dt*  l'it^Dorant-e  imi  dB  U  l'auk&c  saenoe  i  ta 
roiilenijJaUi»!  et   Ik  lu   )lll^^eâ»iun  du   Ix  vcrilé.  —  Cn»gut  del'ètât 
tt'esfirtt  il.'  lu  fuulc  rtlat'i'ewttti  à  dt  tcîetice  ei  rtitttivfiiinit  ù  Ut  rrrm.  Le 
vulgaire  courond  la  «vieoce  cL  l'opjoiou  vraie.    Mmia  «>i  lu   Kicnca  ttt 
une  opinion  vraie,  elle  n'exelura  pas  l'eiTi'Ui-  ;  car  il  n'y  a  pas  de  crî- 
terïiioi  inrailliblvpour  distinguer  l'opinion  vraie  de  l 'irpiiiiott  ra.ii&se.  La 
B^ienreest  un  ensemble  llejHJ;emenl^  iiéce^aire*  donl  on  peut  duiiatr 
la  démoiiâlratiun  cl  lu  prcine.  Quanta  U  verlii  pupulaiie,  elle  a'tîl 
qu'une  vertu  :t|)prif.e  par  Irjidilioa,  enseignée  par  îeseiuple,  et  lor- 
UQi^e  par  l'habiLud'.  Aiimî  celle  vertu  al-clle  luiiLe^  wrte»  de  dé- 
fauts, bile  n'est  pas  réllticbie.  el  coiui  qui  la  p'>»$édv  est  vertueux  Hn« 
savoir  i:e  i|u'il  fait  ;  «  mieux  vaudrait  encore  l'injuitioe  roU>nUiire   al 
réilcebie  que  U  justice  irtvuIonUirc  et  irréUêoUie  ■•  ,//■/!.  mii.,  373  ; 
/|f().,  II.  littt,  3Si;  VII,  Ô33)  ;  elle   n'ei-l  pu»  stable,  non  plus  que  rieo 
de  i:cquî  repose  sur  l'opiniuii  ;  elle  u'cat  pa&  traubmi^sibli;  par  l'cft- 
seigiiement;  elle  Cfi  intéressée,  n'étant  qu'un  calcul  par  lequel  on»e 
prive  d'un  plus  petit  plaisir  pour  ou  avoir  un  plus  grand,  tandis  que 
lit  vertu  véritable  iJoit  uiuurir  au  eurps  el  auK  «eus  |,oppoailiun  enUv 
l'et^pril  et  la  L*ti;iii'  ;  éLin  vers  la  >ie  spirilueilc  :  niai>  relie  vie  «piri- 
luelleeitl  pour  Platon  esMMitiolîerneutiulellei.'tuelieet  non  paseuuune 
dan»   la  clirislianismefaitedevolotiléctd'iiniQur.  ;/trM<*ll,3di,  364): 
elle  e«l  incomplète  enita,   ear  elle  permet  le  mal  ;  à  savoir,  la  mil 
que  iiuu»  Tuisun^ànitâ  ennemi»  (voy.  Moi.,  71  ;  Cnl.,  49  ,IUi/.,  I.  3>14> 
3;i3,  les  pa^iage^  oi'i  ['l»((.>n  enseigne  à  ne  pa»  Taire  du  mal  Jt  ^e^  tn- 
nemis  ;  mais  ce  n'e:>l  poiul  par  prinrtjM-  d'auiûiir,  ccït  »euU-uient  par 
principe  da  raiiiOR}.  — CV'f'^ue  <tc  t'tiat  tt' £*/»*'  dtJiQf»^  cuUtPt»  uv- 
cJuiiuia  icututeila  verlu.|j'liumm«,  diseiUlcs  sophistes,  eiit la  noaura 
de  U)ute»cbo&«e  :  le  v^rai  c&t  pour  chacun  ce  qui  lui  parait  vrai  («Mp- 
licisme);  le  bien  ce  qui  lui  paraît  bon  (êgoi%mr  et  li<Mluiii»iue^  Main 
si  le  vrai  c'cit  c«  qui  paraît  tel  à  cbiicuji,  \o6  bomuivn  croyant  eii 
géïKÎral  ft  la  vérité  objenlive,  il  e-^t  dutio  vrai  t)u'il  y  a  iiuu  vériti:  ub- 
je«tivâ.  lit  d'ailleurs  les  bommea  nu  >e  Irtmipent-ila  pas  sur  Irur 
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avenir  el  sur  leiir>  iiilt'>rMs  ?  Il  al  donc  fjiUK  (|iie  tout  ce  qui  par;ill 
vrai  soit  vrïi.  Kolin  il  Taul  Itirti  qu'il  y  ail  du  vrai  et  du  fau^c  puis- 
qu'il y  a  <]««  méfbaiits,  c'«sl-i\-iiîrt>  ilosffeiis  r]ui  s«  li-ompenl.D'aiUre 
|>arl.  le  Itk-ri,  non  plu;.,  n'ettt  pa^  cv  qui  parait  U-l.  Le  bimbcur  ou  la 
vertu  c'fsl  ili!rairooo(|u'oii  vout.MîùsIfs  I.MaJis-,  par  exemple,  foui  ce 
(pj'ils  iIcMreiit  cl  oon  l'e  qu'ils  veulent  :  car  rliacun  veut  sut)  bien.  <*t 
les  tyrans  so]il  le»  urli^ao»  d«  leur  propre  mal.  L'injuslic»  n'est  |ki4 
un  principe  de  piit<»9at)(X'inai!<i  d'impuis^aiwe.  Le»  bandes  mdiies  ilc 
Tolcurs  ùiil  hosoin  de  jualii-c  pour  -iibt»i>l*r.  L'booMne  le  plus  Ucn- 
reux  est  celui  iliml  l'auie  t'sl  pure  dv  toute  pi>rv«r»tlé.  e(  mieux  vaut 
subir  riitJusli<-«  ijuc  de  la  couinietLv.  L'li<jiiime  le  plu:?  Uc-urcux.  npri's 
ceIui<Uk,  est  relui  qui,  ayant  f;ut  K»  mal,  Mibtl  lu  liiàliuieiil  qui  n^i  la 
médecine  de  l'ânic.  l.'li»iume  ic  plus  mallieureiix  de  tL>uâ>  c»!  celui  h 
qui  l(f  mal  r^unsil  et  donl  la  corrupliou  i ultérieure s'inv4;-lèn>  et  s'étend 
t>ar  riinpuuité.—  ConvtrtioHdeVdmti  cerslthùmltavériii.  La  conrer* 
ùua  de  l'âine  ven  le  Itit-n  «l'arcoinplit  pur  Wimour.  L'aniuurest  causi^ 
par  le  »ntivenir  de^  idées.  IViliut  remunaît  dann  len  cliow^  ^cuMltle^ 
lev  iinïges  des  idées.  J'arnu  le^choset  iensiWus,  celles  oùrîdêea|ipj- 
rait  le  \tï»s  rlairmicnl  miiI  les  cbuse»  bclleii.  Le  beau  v'csl  la  Irou:»- 
p;irerice  de  l'id^;  à  ir-ti-erv  le  sensible.  Le  but  de  l'amour  r'eU  la  vie, 
dans  la  r^KÎ^n  des  idi.Vs  et  l'immarUliLé  comme  consi'(|ijeiu'e.  L'im- 
nmrlalité  peut  l'aire  entendue  do  dMS  taqont:  1'  L'imm-irtalilâ  de 
l'eâpèce  :  e'est  lu  ronliuunlion  di*  l'exi^luiice  »t>iiMble  paruit  M-ric  de 
rijiUuitions  (te  l'idt^e  daut»  le  $ea»iblv  ;  â*  I  inifi)i>i-lalilù  de  l'indi- 
TÎilu.  dont  l'esprit,  dégagé  du  «ensible.  partii:i|>e  à  l'exislcnce 
di!  ridée.  L'rimoui-  a  piuii-  IL»  luul  entcnibU  ctfs  iwx  imrnor- 
t»Ut'^$.  U:i  point  'de  vue  iiileiieur.  uu  peut  le  d^Uuir  te  désir  d'ea> 
(n^udn-r  daat  bi  iH-aitlé  Bauf}.,  jlHi;.  Celle  Ri^néraliun  elle-iu£nie 
peiil  iMrp  iiu  r.r»rpi>["e!le,  ou  bpirituello.  La  génératinn  siârituelle 
ojosiate  JL  Tairv  naître  une  âme  k  la  x'ui  de  l'etpril  par  k  Iran»- 
nuMion  de  Ui  sagesse  i-l  de  la  vertu.  .Au  point  de  vue  eupa^eur, 
l'aioaur  ce»e  d'avoir  puur  ottjel  un  individu.  De  la  l>eai)l<''  d'un  rorp^ 
et  d'une  ilme,  il  pa^^o  i  lu  beanli?  du  eorp>>  et  de  l'unie  eo  fiiviénil, 
àlabeautû  des  a(-tion>,  de»  sentiments  et  des  pen?iéei.  à  la  beauté 
di}h  l«>i.->,  k  U  lieauté  de<  «riciices,  et  par  une  iiiiliatioit  prugrâ^eîvc, 
qu'anime  l'entbouMasme,  il  lî'^ève  enûujnsqu'à  la  beaiilè  eti  i'ù.  qui 
n'est  que  le  bien  .•ifias  aa  ai>p«cl  particulier.  L'amour  ainiîi  viiteudu 
n'esldorKen  Mimme  rjut*  l«  mouveineiil  de  la  voloiilt-  parle  bien. 
—  La  conversion  de  l'ime  vei>  la  >  erité  s'accomplit  par  la  Ji a ''</»</««. 
Le  ilïalectique  e^l  une  metbude  qui  nom  élira  du  saouble,  ubjel  de 
l'opinjon.  Ji  rintelliAible.  objtt  do  la  M-îeitce  :  elle  noni  lait  pouer 
des  ombreif  de  ta  raveme.  A  la  lomiére  du  M>leil  iutelligiUe,  qui  ri'eat 
autre  que  le  bieul/tr/'.,  VI  h.  I,a  nenBalion  n'eMiHs  laerieoce  ;  le  Ira 
Taillopque  dereapnl  siirle^  sen&ations.UigétiêralifaliuD.ne  l'est  pa^ 
davjiiiLigc.  La  ^ciefiee  rouitui-nce  aver  la  punoi-c  di?eui?ivo  un  dé- 
duclioii  l)e'^  géomètre».  "Maisi  le»  géomètres  et  les  aritluuéticieiu  par- 
tant de  pruposiLiaii»  dont  iU  ne  rendent  compte  ui  A  eux-mÊmcfriûaux 
autres,  descendent  par  une  eliaine  ininten-ouipuo  de  déductions  jut- 
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qu'à  la  proportion  «ju'iU  av.-iienf  l'in!«titinn  (te  «li^monlrpr.  «  l-i  \T:iie 
science  n'csl  |>ns  lÀ.  La  mélbotlc  df  s  ^«^ntiiMrcs  Mipp<i^6  Ir»  priiiriiies 
du  raisonnement  ctno  lc^<itHblilpas.  Ladinlecticiuc  nous  pou^^M*  donc 
plus  liant  L-iirope  ;  la  vnîc  si'iciic«  rV*l  U  ronnais-smure  ili?^  prinripes 
qui  n'ont  pas  bi^soin  de  dénion»1rati<~>n.  <.'est  la  connaf^snnre  do$ 
îdéo!).  Ceïl  par  nii  organe  spA-ial.  riiiliiilion,  que  rime  saiiit  Ipb 
idées.  CoDiiiii»:iance  iminédiatu,  \ibion  sanA  intermédiairo,  ïiip6ri<urc 
aux  procédés  multipleiî  ot  mobiles  du  rai&onneraent.  t'intuitton  est 
l'uniun  intime  dp  l'intelligence  et  de  l'intelligible.  Ui  camcrsinn  de 
l'Ame  ver?!  le  bien  et  la  vérilé,  e^t  donc  opérée  par  ono  «orlo  de  pnri- 
liralion.  L'amniir  rsl  nnc  puriflralion  mornln.  In  diiiln-liriuc  une  pu- 
riQcation  inlelleclnelic  ;  l'une  ne  va  passansrauliv.ellos  «e*iippi>*eiïl 
récipro(|iiemenl,  et  1rs  deux  man^h^nt  de  pair.  —  11.  PhHnsnfAte 
prcgrewre.  —  A.  Tliêorit  rirs  idfts.  <*  Danc  l:i  rt^alilc  ôtomelle.  il  y  a 
quelque  clinscitui  funde  la  i)0!i»ibililé  de»  ):enrt<4.  des  type».  de«  lois 
aux<|rieUi:s  le  m<>nde  sensible  e»t  soumis.  Il  y  a.  par  exemple  dan» 
la  réalité  éleritelle,  un  principe  qui  rend  pussible  l'tiommo.  un  prin* 
cipe  qui  rend  possible  l'animal.  Ce  principe  doit  contenir  éminem- 
ment en  1ui-m0me  Loules  lesquxlitéx  positives  qu'il  communique  A 
l'homme  ol  à  l'anicnal.  Il  est  l'idéal  de  l'homme,  l'idéal  de  l'animal. 
Mais  ce  n'est  pBK  un  îilénl  abstrait  et  stérile:  c'est  an  ronlniire  la 
suprAmerénlilc,  pui<»(|iiQ  u'esl  le  principe  duquel  les  rhinc«  dérivent. 
On  peut  dii-e  dune  que  c«  prinrîp«  réah^e  en  lui,  au  plus  baul 
degré,  toutes  \e^  perrcctions  de  l'homme,  de  l'animal.  Il  e»t  le 
niùdOle  vivant,  l'exomplaîro  éternel  des  choses.  Ce  modMe,  IMnton 
le  nomme  l'Idée  «  (Fouillée,  fTisi.  de  ta  fhil.].  —  Quels  simt  les  cn- 
racléros  ries  idées  ?  Kn  premier  l'idée  est  universelle  ;  elle.  ckI  l'unité 
d'une  multiplicité:  ainsi  percevant  un  nombre  tmlétini  du  choses 
belles,  &  roeca<iion  de  ces  sensations  nous  conccrons  l'idée  dn  be«n. 
Rn  second  lieu.  l'idée  est  pure,  san»  mélange,  ptrfaite.  Ijti  sens  nous 
montrent  toujours  les  contraires  unis  dans  un  même  objet  sen^^ible  : 
par  exemple,  aucun  nbjel  sensible  n'est  <«implemeat  beau  :  seule  la 
beauté  idéale  cât  belle  simpl^ruenl,  suns  qu'aucune  néf;ali<>n  vienne 
s'ajouter  à  cette  afllrmalion  absolue.  L'idée  est  encore  impérit-sabls' 
et  immuable.  Enfin  l'idée  possède  l'existence  subsIanlicUe  qui  f«it 
qu'une  chose  existe  en  elle-même  et  non  dans  une  chose  dont  elle 
n'est  que  la  qualité.  —  Le  monde  wnsible  se  résout  ftios^i  en 
éléments  idéau.v  :  mais  ces  idée«  elles-mêmes,  bien  que  chacun* - 
d'elle»  soil  l'unité  d'une  multiplicité,  no  se  résolvent-elles  pas  enélé^' 
meuispliis  (généraux  encore  ?  Kn  posnnt  les  idées  en  dehors  des  choses, 
onadélermiuéles  principi»  des  choses  sensibles;  ne  doit-on  pas  cher* 
cher  niainteiuint  les  prim;ipeKdes  idées  i  Ori'idéeest  d'abord  un  prin* 
cipe  d'unité  Mais  elle  est  aus>i  un  principe  de  distinction.  Eu  même  ■ 
temps  qu'elle  unit  les  étre>^,  elle  les  diirijrencie.  Uautî  le  fond  prisitif  ' 
de  l'idée,  se  trouve  toujours  comprime  quelque  pos.sibilitéde  négation 
etde  mnltiplîcjté  qui  devient  un  principe  de  distinction  Si  chaque 
idée  présente  ainsi  A  la  Tois  unité  et  raullii>lîcité,'elle  se  résout  néces- 
sairemeot  en  deux  éléments:  l'on  absolu  et  le  multiple  indétcmiioé. 
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Ce  tniilliple.  c'eslce  qu'Aristctcapp-'lJo  la  <lyade  indÔBniç.  ■-  Platon, 
di(-il,  piTtà  romnio  principp  dv^^idôes.  riiiiité  cl  In  dyadc  indi^finie, 
de  laipicUv  Mirtrnl  liHilcs  lea  iAIikh  comtnv  iVnm^.  nialif>rc«(i/iV.,  1,  vi). 
Cette (lyAileiiidêlliiio.  |]niicîpi'<riiiili^l«riiiin.ilHin,(>st  oni-fritl  iinnMH'le 
de  tiiiilioru  rii<Hii|iliysi(|iiL-  r|iii  m-  puï^ètlt;  ut-tiifili-nu-iit  uiicuiitMiua- 
lilé.  inaÎA  qui  nuilcTnif!  virliiclleiiieiil  luulcï  lu^  ([u.ililtïs  (ippobVL-s; 
l'unilt^'eii  »'y  ;ipiitiquanl,  en  détermine,  en  11  te  une  certaine  jioiiiun.ul 
\*oilà  l'idi-e,  une  et  iiiulli|il(.>  loutà  In  Tois.  (Plalon  ne  parlo  iiullu  part 
de  l'iiuilc  et  de  la  dya(fe  indéfinie  dani  Arisintp  lui  jiltrihuc  l'inven- 
lînn.  Mfiis  les  i|uiitro  principes  iiirnlionnrs  d.tnK  lo  StiftliîHile  ppuvont 
abéintnit  !>«  ivilnïrc  il  deux,  un  principitd'unilc;  uudfdt^li-riiiinxlion, 
et  ua  phiioipcdeiuiiUipIicitéuu  d'iodélenninalion,  tc^uuUen  s'nuis- 
sanl  dunnnnt  naisitsance  A  run-niulliple).  S'il  «n  «kI  .linsi.  le  plalo- 
nii^nic!  âcmlilc  &e  nïâoudi'O  en  un  dualisme  irréductible.  .Miiis  piii<t(|uc 
la  dyad«  iridélinio  e»l  absolunii'itl  iniU-toi-tniii^i*  p.'ir  uIle-niOuK-,  elle 
csL  le  iion-iïliv.  L'un  dvii  duux  turiue»  dv  i*e  diiHlisinc  apparoiit  est 
donc  »vr.\  réel,  l'antre  et>t  abstrait.  Par  in  ini^nie  rat&un.  l'unili^  ne 
poul  pas  Hci'!  indéliïrminnv  smis  peint;  dedcvrniraiisiîi  un  pur  néaul. 
L*uuit<*  est  donc  nUsoluuumt  dpteriuîn/!4>  en  l'Ile-m^ine  :  et  e'esl  dans 
celie  déterniinalion  lOuipU^le  ijn«  ac  Irouvi?  h  raison  dc-  loijles 
choses.  Tout  et.1  en  i-Ue  el  purt-Hw;  l'iun  iit-il  «n  doIi(»r»  d'elle  et 
sau»  cllu.  L'unité  cl  la  Uyade  indvliiiie  dont  parle  Arï^liilu,  ne  sont 
dont:  quu  ral>i!lriictii>n  du  conli'iiu  dc  l'unit**  absolue.  —  Uetle  untl^ 
abHûlui-,  U's  rritiqur»  unt  roiilu  .souveul  on  Tairt»,  d'après  Arislot», 
1«  plu»  gênci-ol  et  pai'  suite  le  plus  ride  dc  tous  les  gcares.  ••  Il  vM  iii> 
coIlle^tiltllL'  cpu-  si  l'un  ionMd(*rG  lus  idÉe*  nu poin I  dc  viir  de  la  gêné* 
ralilO  lofaquo,  la  diaU-trlique.  en  nuUf  élevant  des  indi\idui>  aux  es- 
pèce:», de»  enpi'L-eTt  aux  jçenre^,  de  ces  genres  à  de?>  gonrc^  phi» 
élendot,  jui^qu'ù  celui  qui  domino  toua  les  aulres^de  mmi  univci-sHle 
itutidneiiouîtélèvognitlnellomenl  ver» la  plusithslraitu  des  généralités, 
r^treindéterniiné...  YutU  t-e  que  dirait  un  penwiir  moderne  :  mais 
Platon  reiilend.'iit  autrcmonl.  La  géiiênitité  n'élnil  pas  k  aes  yi.>nx 
l'unique  i:aructi>rc  des  idée^;  un  luiti-c  raractêrt!  non  umins  e»<>en- 
liol  de  cfH  principes,  c'est  I»  podecUon.  .\.u>kî  cmyait-il.  en  s  élotanl 
d'idée  en  idée.  jn»qu*ii  l'idée  suprCmo,  jusqu'à  l'tiuilé  absolue,  tî'élevcr 
de  pcri'cction  en  perfection,  non  moins  que  de  gén^atîié  en  Rénéra- 
lité.  A  mesure  que  l'extenaton  augnioitte.  pourrail-unilin-.  rnlr.iilui- 
saot  s*  pensée  en  langage  plus  moderne,  laconiprétifnsion  &  enrichit. 
On  arrise  enfin  du  progrès  en  pnigrés.  ^  l'idée  in  plus  xnêti*  <mi  exien- 
siou  et  U  plus  riche  en  c«  m  préhension,  qui  ne  supposo  rien  aprèi 
elle,  et  qui,  uniïf>aiit  dans  !>un  sein  In  inulliplicité  el  l'unité,  renfernie 
en  Itis  ronciliunt  tous  ics  cimlniire  (Lîard,  Ëlude  tar  la  /IcV*.  tié 
Piniojt).  Si  donc,  considéréft  d'un  poiii  I  tto  vut?  abstrait,  retl»  idée  i^sl 
l'iinilé  ^up^A^)c,  cun&idécêe  t\au>  su  nature  niliine,  elle  CM  la  perTciv 
tiun  &upi:<^ine  ou  Ib  biiip.  Klqu*e«l-ce:quc  lo  tuen,  éternel,  iniuiuablo^- 
absuiut  bi  ce  n'csl  IMen  'I  Uteu  e^t  donc  le  tenuedc  la  dialectique  i  ' 
c'Mtl««olci(du  monda  inUllÎKible.  qui  rend  ponKibie  l'existenra  6l< 
la  oODnairtiance.   prinripc   éluruel  de  rÉ>b'e' e(  '  de   la   pensée.    — 
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.Théorie  ilamUiffi'. —  Le  morulR inlf!lligibl<>  existe,  Leiui.>i)ilL>!ivnbitiI«i 
L>xi»(e-l-il?  Tcul-élro  la  pciisi-e  vr.iiv(Jcl'liiUin  i-ïl-t-ll^qnc  lemuiiilA 
^on^lile  n'Bsl  qu«  l'appareocu  d'une   réalilé  réfracUe  Uidêûiiinieul  i 
Aan*,  le  milieu  de  la  !>eii!ialion  :  c'c^L  le  monde  dea  iiléc»  vti  jk  Iravcr*'! 
I»  ftfîtiûliililé  (voyez  k    mppmcljcaieiit  f^il  par  Scbapeiibaiier.  Di*^ 
Weii  ait  VorUetluiig.   III,  tj*"-  i'itlx'i:  V iil èaliMne  kanUeii  uL  rittèaliMiie  : 
plalunicivn't.  Dans  le  Timn',  le  iniiiidc  sensilile  cxi(>U-,  iuai!>coiuiit^iiL< 
existe-l-il?  Piir  l'iinii'ii  tlt^  l'itlêi;  eL  du   ta  matière,  (ji  niatiferu  r|tMI'J 
PlAtun  appnile  Ih  pliK-c,  ruiclt'litiit^sutili!,  Vinrurme,  rindétL'niiin^,   le 
noii-Atre.nt  lu  ironditioD  ou  cause  nuxiliairâ  de  l'acUvilé  créatrice. 
Celle  matière.  Uicii  ne  Li  crie  p»^,  na  la  tii't>  pas  de  KOt  ;  il  ne  rill  qoe 
la  rat,'ùiMier.  KUe  liiiiile  iiu>inf  l'action  de  t'idt-e.  \î.t  sii-Uu  ol  ïuiiauxi* 
liairc  iiidispoDi^nhlo,  cllo  l'sl  -iiissi  une   ciilravr  cl    uiio  réMïlatice: 
c'est  d'vllu  ipiL-  provietil  l'Mii  lu  iiimI  ipii  (-xislv  àaaa  ruuivvr».  L.adu& 
Iriac  du  Timée  n'est  dune  rùle  Byslf^nie  dii  la  cix^ation  liî  Iti  piiii Utéisme: 
c'est  le  duali^oie.   l'oiirtanl  plusieurs  iiiterprMes  nsUmenl  (\ac  la 
Btuticre  élaît.  dan»  l'e^pril  de  rUUtn,  un  principe  ncgalir  ul  l-j^iiiiiu 
plu&  qu'une  i-éalilé  t-ffeclivc  ;  quelijiie  cliose  couimo  cetti;  liiiiiU-tlmu 
e&^enlicUede^  créatures  que  i>eiboilx  oottcevail  dan?  I'ciil4.'ijdeuicnl 
divin:  '<  Plalun  a  dit  daii«  le  Timée  que  le  monde  avait  sun  ori^iae 
dan»  rontenduDienl  el  la  né«oâ»ilé,  d'uulrCA  uni  joint  Uieit  et  ta  aa- 
lure.  Un  p«ul  y  donner  un  bun  swm.   Dieu  sera  l'entendcmoul  :  et 
lanvres^ilé,  c'e»t-à-dire    la  ualui't;  es^enticlte  des din&cii  sera  t'nliijel 
du  l'i-Milendenienl.  en  tant  qu'il  cousi^le  dans  les  vente»  étornellés. 
Mais  cet  otijcl  ml  lutuJ'nu  cl  «t  trouve  diin.s  rentendeuicnt  divin.  El 
c'est  là  deilans  que  •^e  Iruuvu  non  ieulemcnt  la  forme   priinîlivo  du 
bien,  mais  encurc  l'urî^ine  du  mal  :  c'est  ta  région  des  vérilé»  i^ltr- 
aellc«  qu'il  faut  metlre  k  la  place  de  la  matiàro  quand  il  ^'a^ii  do 
clierclivr  U  suurcc  des  c-bi»««>;Loibnilz,  TiUu'l.,},^  SU).  Uequtîlque 
fai,'on  qu'on  l'enlt^udt^.  la  m-iti«Te  doit  être  a&socîée  au  principe  orga- 
nisateur pour  la  r»rntation  du  monde.  Elle  en  est  en  quelque  «urte  li 
mère  iDiea  en  est  le  père.  Lo  monde  est  le  lils.lIU  unique,  tman;*  do  U 
divinité.  Dieu  à  venir.  Dieu  visible,  dont  la  perreirlion  rulalive  rap- 
pelle celle  du  pôrede  l'univers.  C'est  lalriuilft  platonicienne  — .\tnsics( 
produit  le    moud»;   uiai«   pourquoi  ett'il  produit  ?  ^  Dii^u  ét;ùl  twn, 
dit  l'IaUiD  ("«/'...Vil;  vl  celui  qui  e»l  buu  n'ai  avare  d'aui;un  bien;  il 
a  donc  créé  le  monde  au^si  boa  que  postsible,  et  pour  cela  il  l'a  fait 
semblable  h  lui.  »  La  bonlé  intrinsèque  ou  pcrrucÛiin,  devient  pour 
ainsi  dire  ex|>ansire.  I,b  mol  lH):ilê  désigne  non  pluti  ïoulemenl  l't'^lra 
bon  pour  mû,  luais  l'Mru    Iinn  pour  autrui,  rourtaulîl  ne  Va;;il  [las 
encore  ii;i  de  vtdnnlt^  bienfaisanle.  «  De  celU*  iiU'v  qu'au^^iti'ttqu  ua 
Être  e»t  piirveuu  k  sa  perFeclion   el  s'e^t   aflraniihi   du   besoin,   sa 
nalure  se  développant  libreraenl,  il  se  répand  el  ac  communique  de 
tout  son  pouvoir,  à  c-ette  autre  idée  que  lu  bonté  d'au  &lro  cousiste 
précifémenl  à  vouloir  le  bien  de  touâ  les  (très,  que  la  l>f">ir.  véritable 
et  la  Intnvâii'ince  ne  fonl  qu'un,  en  d'autres  termes,  qu«la  perttsclion 
«t  l'amour  »ont  une  i»oule  et  mûrae  ctiose,  il  n'y  avait  qu'un  pas: 
nuis  c*  pn.  il  u'éUiil  puurliiul  pardonné  de  le  faire  ni  à  lu  pbduso- 
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phie  |iliiliiiiit|uetiiàaiii:iiiie  Aiitrv<lR  rantit|uilé  [laîenne  •>  tKavflUson, 
Uêi.  li'Ar'sioit,  11,  |).  VM  ;  voir  Imil  ]h  p^issnife).  Quoi  qiT*il  on  65il, 
comme  l'Aire  le  meilleur  en  ■mi  csl  aussi  le  plus  réul  en  soi  et  \v  plu» 
BcluL-l,  (.-t  (piu  sa  pi^rfufliuti  est  t^j  rai>«in  d>lre,  de  iii^me  l'tXre  lo 
niffilleiir  en  sfii  e^l  aus<ii  le  meilleiir  pour  Ipn  autres,  el  sa  perfection 
CiX  lenr  mi^riii  il'iïlre.  L'idée  ()i>  la  pcrfoi'tiou  ou  rtu  bien  roiiritil  iiiiisi  i 
la  s^iliition  it«!t  deux  grand^i  prablî-moa  delà  iiiétMpliytîqu»  :  i'cxis- 
lenccdc  Die»  el  lexi>lence  du  munde.—  C.  Théorie  île  la  reflu.ha  pbi- 
loMtpbie  n'est  p»<t  M-uIutneiit  pour  Ptalon  la  reeherirbu  du  vrai,  mais 
la  rfglo  de  c-onduitc,  la  médecine  de  lame.  C'osliintî  puriliciilîun  deii 
sen«  et  de»  vo]upléM]tii  niHii!  clouent  ati  corpt,  ce»!  uuu  iniluition 
aux  chosos  divines  «  Naus  devons  llcber  de  Tuir  au  plus  vile  de  ce 
séjour  ik  l'iiulre.  Or  celle  luite  c'osl  la  ress«a)bliinceavf>r])imi  auiant 
que  la  clio^e  eM  possible  ;  cl  on  rese«ml)Ie  à  Dieu  par  la  jnslire,  la 
sainttfLi^  el  lasagesM  n(TMtt.,  I76i.  LorKqu'oii  suil  le  pbiluniMiii*  ju»> 
qu'A  '.'elle  hiiuteur,  on  n'eaL  pa»  élonné  de  rbontniJi::e  ipii'  lui  rrnd 
saint  Aiiguhliii:  ■  Que  tous  les  philusupbes,  lo  cbilenl  dont?  ans  pla- 
loniciena  qui  ont  farl  consister  lolionheur  de  rfaomnie,  non  ikjuuir 
du  corps  ol  de  l'esprit,  mais  A  jouir  do  Dieu  Oeei».  /'«j.,  1.  V|l|, 
c.  TUi).  —  Puiir  la  bibliograpbie  de  Platon,  vuy.  l'ariicle  PUiinu, 
dons  le  Iticl  'If*  'c.  p'iHn*.  Sur  li'-i  rapports  du  plat'tnisine  avtc  la 
pbilo4iipUie  Alexaudritie,  vuy.  dans  le  préseiil  diL'li'iuiiairK,  les;irti- 
ctes:  ii<-j*i'i(/ritf  lEcole  chrétienne  d')  ;  Ài«T<tn-1ri«  (Kcoïù  phlloso- 
pbique  d')  ;  .'tti'j'un'^iV  (Ecole  juive  d').  Sur  les  rapports  du  plalo- 
uiatuu  avec  lu  philosophie  chrélieoac,  outre  lus  hi&tûir£»  ({énirales 
de  la  pbilosopliie,  voy.  Fouillée.  Lu  /■/niw.  de  Pla:oi\,  l.  II,  liv.  V  :  1» 
platoiiinmc  daus  le  cliristianisoie  ;  J  Fabre,  Uitt.  de  la  ylifiot>„  t  I, 
ch  IV  :  la  pliil.  gréco-orîontale  ;  llavul,  Le  chrtaianiMnt  n  stt  affina, 

1.  ch.  Tti.  KUK  fUaiK». 

FLOTIN,  Voyez  Ale^iawtrie  (Ecole  pbtlitsuphiquc  A' j. 

?LnQUET  iFran»;oi?i-AiHlré- Adrien)  ,  saNant  ecrlésiia^Liqiip,  ni  k 
Baveux  vn  1716,  niorl  A  Paris  en  niH),  bO  fil  recevoir  lieiïiidL'en  Si*r- 
botint-,  professa  la  philosophie  murale  au  rollrge  dr  l-'rnnre.  etd<-viul 
chau'>ine  de  Garabrai.  Il  clail  lié  avec  MonlvM|uieu.  Konlenellu,  Ud- 
v^tius.  pHrmt  ses  écrits  nous  citerons:  1"  KmntndA  fmtaluint,  Paris, 
1757,  "i  vol.:  il  en  a  paru  en  1817  A  Besançon  une  édition  corritïée  et 
complétée,  eu  S  iol.;2''  Sl^in'>iris  pour  wrnr  à  Ihittoivt  lUs  rf/tirmicnu 
lie  l'fjiprit  /turiiairi  par  rapport  à  ta  rrJ>yi**M  ehriittnut  ou  ./>ii;fri>Nr>(iirff 
dit  hfft\ief,  lits  errturt  tt  litt  schiMi\r$,  Paris,  i76i.  a  lol,  iii-8*  ;  Ue- 
SBnçon.  1817,  3  vol.;  3"  TraiU  ilc  la  siteia»<IHt,  1767  ;  4"  tJtifwM  ctAUi- 
ijtut  tie  iii  Chine,  tmd.  du  lutin  du  P.  NoBl,  I78i-Sii  ;  V  Eum  phil'Ho- 
phii/tu  ft  itoiitiiiue  tur  Je  tuxe,  I7H6  ;  ti*  De  la  auptrtttliwt  etdtl'e'Uhau- 

Sitlltr<"-.    IS     1. 

PLYMÛUIK  Frères  de).  Voy««  Garbyame. 

raiïL.  Vi.ycï  Piutnvtl. 

POCOCK  (  KdwnrdJ.  orienUliale  <-él^h^e,  né  h  Chivaly.  dan?  le  Berk- 
shire, en  HK»i,  mort  i  Otrord  en  IWl,  fut  nommé  surtTwiiptiu'nl 
chapelain  de  la  factorerie  anglaise  d'Al«p.  ptii^  professeur  d'anib« 
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fel  .«l'Uébrcu  h  Oxford.  Parnv  «es  ouvrage*  nous  <U<-rùn«  : 1 1^  «ne 
iRuluclwm  araïm  il;i  TrtHè  de  tv  và'ile  rfc  Ia  ràtigiott.  eftrrtieiaif. 
AnOroiMni  2-  des  -YoVf*  sur  les  K|)îlrcs  de  sainM'ierrc,  tic  saint 
Ji>aD  Gl  de  sainl  Jud»  :  3"  des  Corttntentatrtg  sur  <-fs^e*  Jof'l.  Uiolui* 
01  MaLichîi:  :  ces  nittcs  eL  ces  coiuniunlftirps  ont  êti^  imprini/'»  nyer 
•  ^((Olqucs  ttuU'OS  oiivr.ig;e>>  rie  Ibùctlo^',  .souk  ce  litre:  VirnUigicui 
Wiirtc,  U.udpc!v,  n^f,  livul.  iurfol.:  -l-  Porta  Mais,  Oxf..  1053.  ou- 
vr^KEidc  Muiinoiiitlfs,  iniprimé  eO' «arxclàrAs  hébreux.  elAccon)'- 
|t«grii^  d'une  Iraducliun  ULinu  cl  de  notes.  PoctKk  a  prin  t^plcnienl 
itiiC!  grandi'  [iiirl  à  la  Poliitjtinie  dn  Wallon  ;  ou  lui  doit  le*  (nirlies 
de  la  v«r>iuii  MTÎiiqiie  du  Nouveau  TfuLflriieiil.  4|iril  a  jKxnm|tuj^i^c« 
d'une  vtriiun  latine  et  do  noie»-  ;  Vos-^in^  ;i  piildi'-  >•(■  tm\a(l,  I^*vi|i' 
mm.  in-4'. 

POÉSIE  t<!icz  104  llcbrpiix),  \K>yvt  iifbraome  il'oêaie). 

POIDS  KT   MESURES  {c\ii:T.  les  Hébreux).  —I.  I'.ui>s.  Ckvi  \e%  \\h- 

Urcux.  U'spKJds  étaient  en  j;inèialii'siiu''niesqu«  chez. lo*l'hrnirieit*. 

IVK  Aramt't'ns  t'I  la  plujiarL  des  iialii)n!>  de  I'iVaio  ovcideiiLale,  cesl-fc- 

dire  tiik-ulé»  daprû»  la  K-gle  de*  Bab.vlonMias  cl  des  Assyrien».  l*An- 

ciun  TcsUiiient  cil»  rumine  poids  cUuz  l«s>  llcbivux  :    1*  U  lateitt 

(kikkii'i  ;  a'Unitr(e(Hiini!b);.'t'le»iV^(cIii'iqMj;4!(;(ïnra(Bur*h). 

CODimvIoi  texte  derKsodi'iXXXVIll,i(i!.«.:X\X,l3i  n"iisr!ip[>i.rlcqnp 

,1a  Lalcnl  se  composait  du  II.DIIO  ^ii-Ursvl  lu  siile  du  îi)  itirtt.  un  a  itu 

.pouvoir  en  conclure  i]uq  le  tidenl-puids  des  Hébreux  se  moDlaîL  i 

iÛ.I)OÛ  siclevpoids  el  que  la  inine,  dimt  60  font  un  talent,  cnmprenftjl 

.SU'sirles.  Mni!>  ce  cakul  piénialiirA  s  éiè  sinfculicreniciiL  déranpii  par 

.l^<léi:">iiverlos  aicliMoRiiiiies  réreiilc*.  Il  )?si  .iiijiiiird'Iiui  avi^ré  que 

Jlfttalciit  de  :i,(MHl  aîclt^  n'était  pai  un  talcnt-poid».  tuai»  uii  talvut-.ir- 

gent  ;  que  pour  le  lal<int-nrgeiit.  il  rall-nil  «"en  rapp*niorau  pasMRC 

d'I^zécliicl  XLV.  12.  d'aprè»  lequel  le  talcnl-poidà  roniprxiiiuil  fit)  minet 

à  GU  »ii.'tes  i:ha(-.UTW,    c'e;it-à<dii-c  :U10lk  uuIb».    On  doit  cas  dclalr- 

,cis!semcnls    1    la    décourertc  des    poids  nurmnux  des  Assyrii-n*. 

d<%terré«  dariK  le  palai>  des  rois  du  Ninire.   Ces  poids    avaient  11 

ronnu  de  canards  ou  do  lions  Cuiicbt*.  «amis    la   plupart  du   U'Ulp» 

d'une  anse  sur  le  dos.  Ik  pi'i'tunt,  eu  général,  une  doiihle  iiischp- 

tioa.l'uiiQ  aramécuac,  l'autre    assyricune    et  érrito   en  ca^actè^c^ 

cunciforiiie^  ;  la  première  indtiiuo  le  poids    normal,    la    seooade 

donne  lu  nuindu  roi  suus  lequel  le  poids  a  61éraîl.  Tn  piiidseri  broute 

«d  ftirine  de  lion  coucbé  porle.par  exemple,  l'irtheriplion  araniéenne  : 

u  2  inifif*  dn  fiayt  »  el  l'iiiscriplinii  cunéiforme  :  *  )'al.-iis  de  Sanlimb 

(roi  d'Aiisrrie),  deux  mints  du  rai.  »  Au  nfiyua  de  ces  poids,  donl  le 

musée  britanuique  de  Londres  possède  un  ^raud  nombre  d'cxcia- 

ptaires,  oti  a  pu  se  roodre  un  eouipte  exac-l  du  «ysti>inc  de»  poi^b, 

mesures  rt  nuiniiaie^  du»  peuples  de  l'Asitf  ucridenlale.  I^es  résultai 

aequispiinine  (-ump:irai<iciu  eUin  pelage  minutieux  sont  les^uiranls: 

Le  laleut-puids  babylon itu- assyrien  élail  de  deux  Bspf-ces  .  uu  Lalent 

luurtl  liO.li  kilogr..  et  un  Ulent  léger  qtùôtait  dû  30,3  kilogr.  Uamine 

quienélatlla  iUl*  partje  pesait  KIIQ,  c'est.A*diro  91)5  gr.;  1»  aide 

fWl"  partie  de  ta  mine)  avait  doni;  un  poids  iti.83,  c'est-ili-dire  8,41  |çr. 
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Mais  ce  système  de  poids  fut  niodilk^  eu  Palestine.  Là  te  sicle,  c'esU 
Jk-diroriiiiilé  étalon,  |>asattiionpiis  1<).B.1  gr.,niaisseiilemfrit  16.37  gr. 
Ces  données  sont  loiipnios  par  Jos&|)hc(^nf.,  XIV,  il,  7, 1),  d'après 
leque)  la  inine-argontdes  Hébroiu  cUiitdcS  l/21iTrcs  rnmainps.  c'oftl- 
&-dire  du  818,37.  D'aprJhi  cela  la  ininL>-poidK  juive  élaît  do 
60X  17.37  6r.  =  982gr.,Iclalcntdc.'i8,932kilog.  Le  siclc  sa  divi- 
sait, comme  nous  le  distous  plus  liuul.en  âO  gt^ra  JïO.HfïH  gr.  dont  10 
faisaient  II  ne  nouvelle  sou&-di  vision,  le  bMia,  c'e^t-iL-dire  8.68  gr.  Ce 
poids  s'appelle  chez  les  anciens  Hébreu  x  lo  poi'ts  royal  (îSani.  XXV,  26), 
proprement  pierre  roijnlt.  parce  que  pn  mil!  veine  ni  on  se  serrait  san» 
doute  de  poids  faits  de  pierres.  Le  âîcle  qui  $e  r^gUiit  sur  ce  poids 
^' appelait  Jic/e  sacré  {Exode  XX.V,  13  ;  WXVllI.  35).  suas  doute  parce 
que  r(^talon  en  était  con?en-é  dans  le  temple.  Ce  tiicle  portait  ce  nom 
par  oppDsitiun  au  siVfe  il'arg^nt,  duiit  lu  poids  était  réglé  d'après  un 
aulre  taux,  >''est'Jl-dir«  iL  l'I.SSgr.  (voyez  Brandis,  Oas  Hûnz-Uaata 
unit  Cru:ichttjistem  in  y<>rderaiifii,  Berlin,  t8U(i]. 

II.  MKSuni».  De  oifime  que  les  poids,  Icâ  mesures  des  anciens 
Hébreux  ont  pour  origiuH  Babyloiie  RLMiiiriï,  maïs  ici  se  présente  une 
difliculté  ;  les  données  biblique»  aonl  en  partie  însuflisanlus.  eu  partie 
peu  prtÏL'istïs,  et  les  indiciLions  fuuniJL's  par  leTalniud  et  les  ILibbins 
sont  loin  de  présenter  un  earacléro  1res  précis.  Aussi  ne  s'élonncni- 
1-onpas  que  les  s:ivants  difTèrenl  sensiblement  dan}  leurs  opinions  A 
ce  snjol.  Noua  poiivon»  néatiruoins  non»  faire  une  idée  relativement 
exacte  des  mesures  des  Hébreux  :  l-ilfxures  dr.  htigurar  :  l/unilé  de 
longueur  dan»  Luulc  l'Asie  était  l'aune  (a  m  m  Ah)  et  principalement 
l'aune  b.ib.vl"nieno  de  5:25  millini.  La  luiignenr  de  l'aune  est  ftiurnie 
par  les  monuments  cux-ntèmcs.  Les  deux  tiers  de  sa  longueur 
formaient  en  gênerai  lu  pied  qui  était  de  315-308  miMim.  Les  Hébreux 
avaient  adupté  pour  l'aune  la  même  mesure  [Eiérhiel]  Au•de^sus>  do 
l'aune,  il  fandrait  admettra  le  double  aune  fgÀmedj,  si  toutefois  celte 
mesure  désignait  le  double  de  raune(Jngcs  HI.  16)  :  mais  le  conleste 
nous  force  ù  admettre  phii<>i  niio.me>uro  plus  peiHe,  c'tel  à-dire  la 
pnuuie.  Au-des!>iis  de  ce!<  deux  m  usures,  nous  trouvons  latotKu(qAneh) 
qui  mesurait  IS  aunes  (Ezécb.  XLI,  8),  auxquelles  on  ajoutait  parfois 
la  largeur  de  la  niHin  (Eaécb.  XLIll.  13).  Au-dessu^de  la  toise,  les  lié* 
brcux  n'ont  pas  de  mosures  précises  de  longueur.  S'il  eat  (liflicilc  do 
donner  une  idée  ma  tliémalitjtiemeiit  exacte  des  mesures  de  longueur, 
la  difllcnlté  devionl  pluâ  grande  encore  quand  il  s'agit  des  dislances. 
—  En  elTet,  le  passage  de  la  Genèse  fXXXV,  16),  où  il  i^st  question 
■  d'un  bout  du  cliemiu  »  (kibornlh  hfl'Arèç),  no  fournit  aucune  in- 
dication préuisc.  La  Septante  (tui  admet  «  une  course  de  cheval  »  e 
la  Pesrbito  <|ui  parle  d'une  >i  paraiiniçe»  (311  slades,  e'e^t-&-dire 
3,7.Vl  pas)  ont  peuUUro  raison,  si  ees  deux  versions  (Kent  la  durée 
de  la  marcbe  i!t  environ  une  lieue,  mais  on  ne  saurait  rien  préciser  à 
cet  égard.  La  durée  «  d'une  foarui-e  i/e  m'trehr.  o  (Kxodo  III.  !8  ;  "V,  3  ; 
Beutér,  1.  i)  est  tuot  aiussi  incertaine.  Chez  les  iiomains,  lit  journée 
de  niirclie  d'une  année  était  de  ffiO  stades,  c'est-à-dire  de  81teiies; 
Hérodote  admel  la  même  longueur  chez  les  Perses.  D'après  le  vuy&- 
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ppiir  K:pin|>ft»r, au  roiilraire.  lajuur»(3L>de  nri-irelie  n'éLail  ni  inf^rit-ure 
h  4  ni  âupéritMinrÀ  8  |)ariiSAiigi::s.r.'cstii-ijiret-lIe  variait  (iLtliKliuues. 
jI-«  |)lii*  pelilo  mesure  piiur  le-s  ili^l-im-cs  était  le  paa  (2  Sam,  VI,  13). 
—  !^  Uetitrtt  de  coftacit^.  Ici  encore  aims  œanais-ionii  (]'apr^.s  les  tel- 
les bibliques  dOE  rapports  approximatif!:  de»  loe&ure»  entre  elles, 
niAÎs  ni!  saurions  va  dt^ terminer  Ui  valeur  absolue.  Xnus  »a\(in«  luu- 
lefoift  par  Touvra^  do  Brnnilîs,  citô  pins  liant,  qui:  lt>!i  numiri»  tfe 
GtfftClUireposaic-nlKiirli;  système  so^ngésimul.  Damier  tnacriptions 
nHi6ir>rfnC5  dolAisyrie.  nous  li-ouTon-i  comme  unité  le  hûmer(î  m  If  J; 
ûMti  l'Aurieii  Testament.  ïo%  musnres  de  capacUiî  »»ul  les  suivanivi: 
o)  t«  hOmftr  [khAraer.  khùrî,  la  plus  grande  mosiirc  d»;  CitpaCiW, 
é<;nivaUnti peu  près. iu  bui^icau  i  double  di':ralilr<;j. i^t  servant  «U  roi» 
pinirles  liquides  el  le»  solides;  le  tlômer  couluDaiLft)  lUvpJid,  qoi 
"M  «aus-divîsaient  >:n  iroisr)  si;Ah  on  encore  en  tl)'f)uiu^r.  Le  «j 
issilrôn  ou  le  dixième  nt'iail  probabletnonl  qu'un  autre  nom  doiuié 
-à  l'omèr.  I^nfiii.d'apr^s  le»  rabbins,  le  »«^ali  se  divisnit  on  li  kbab 
^'(vuyeit  à  ce  sujet  les  roclier<.'hcsextr6memi!Dt  judicieuses  Je  TbiMuiis, 
Mans  s«'s  riiiiinieiit;)ireH  sur  TAncien  Ti'stanienL). —  3'iluuieii  ftour  la 
Wifii'lBf.  hlle^  sunt  roj^lùes  d'après  les  niestire-*  pour  le«  aidide^.Ea 
j^etTet.  Il>  baih  a  la  mi^me  cnnlcnaoce  que  le  epha,  c'esil-â-dirc  o)t  le 
lixirniii  fin  bàiuJ!r.  La  sixième  pnrtïo  du  balti  était  le  bin  qui,  &  son 
lur.  <M  dirisait  en  ti  lu^.  Ksaf»  (\L.  12)  mentionne  encore  comme  le 
tiers  lin  Ior.  le  srb*  lib<-b.  — Sources  :  Bieiikli,  Ueirato-fitelie  /.'»»er«K- 
rAdHi/CPi.ltt'iliii.  \}l3H;Ui}rl\x>iAU, Xur  OtieAic/tlr.  dff  /.^rn>■^(^Il,  (tipllmg, 
tHid  :    Tbenius ,    Ihe  aithebr.iacAen  Lànffeo'iinil  IfoMauuusA .   ItUK . 
Itraiidii,  u;».  cii.\  (tppert,  L'élalon  tiesmfsures  astt/Hennef,  Paris,  1R73  ; 
Ltqirim,  />!«  i>iiitftanit€f>-<tasfiritciien  tMngfnmaas.tf.  nach  dur  Tftftt  van 
SenketU.  Berlin.   W77  ;   l'arCiele  MtsMvo  dans  Iliohm,  H^ovwrAwcA,  et 
A'AWs  Winer.  K.  SuiKiiuuK. 

POIRBT  (l*4erro;,  le  smil  lliâolofçïeii  mystique  qu'.iil  pi* ut  être  p(W- 
sédê  ri^gliie  réformes  françahe,  naquit  à  Mclx  I«  IIS  avril  IQUi  Sini 
pisre.  un  babilc  forgenrd'épce!<  ,  aurail  désiré  qu'il  ùiiibrissll  jk  &on 
exemple  une  c.irril>re  artistique  el  le  mît  en  apprentÎMia}:u  cbet  un 
sciilplcur,  nuiï  lo  jeune  bomme  n>  Ht  qu'un  court  sta»e  el  lourau 
de  honiii*  beuro  sos  regard»  ver*  le  saiiil'iiiiiii>ili>re.  Kn  hjfil  nou>  le 
reneonlronà  it  BUi'rb«vreiler  où  il  ensei^Dv-  le  fritni,-iiÎ3  aux  ell^Alll^  de 
M.  de  Kircbhcim.  l'intendant  des  roniles  de  llanau  Licbtenberg  ;  un 
1661  \  Elàle  oii  il  8'0i:i;iipede  pbilùMjpUic  cartésienne  el  cornmenuc  la 
ibéologie.  Un  ItiiM.  il  est  iiummé  vicaire  à  llaiiau  et  poucsnil  dans  le 
mAme  lenips  ^e:»  études  à  runiversilé  de  lleiiJelberK.  eu  Iti72:  it  de- 
vK^iil  litulairedeUciireil'Auweiler  ilan^la  prîm-ipauiéde  Deut- Pouls. 
lies  loiMrsqnclui  iaissaieul  Ic&  l'uitctioiis  pastorale»  furent  remplis  par 
une  lecture  assidue  de  TauIer.d'A  Kempis,  eldespriacipaux  doeteiirn 
mj-sliquos;  l'ètroil  cemntcrce  (|u*it  eoLrclinl  avec  eux  à  celle  épo- 
que dv^termtna  pour  luujonni  lui  diructien  spirituelle.  Lesanu^es  de 
Loniâ  XIY  cba»^t';renl  eu  Iu7iî  l'airel  de  celle  paisible  retraite,  el  Ut 
forcéreut  k  cliprcher  un  poriipe  en  Hollande  uii  il  .'jonfioa  un  instant  ;i 
bc  joiudru  à  L<uuwarden  aux  disdpte»de  Labadîu,  puis  ^flaaibuurt; 


POIHKT  JjH 

nnpr^^  dp  M"'  Anloincllr  ElmirininQi  IbTT-ltjtUi.l^ïqujimntodoraif-- 
rcsaoriécaitcearit:  s'ccoulÈrciil^oità  AfUsterdamoù,  sdunloxpresâUin 
d«  Biyle.  il  fiij-sil  (oal  comnien'e  avec  la  terre  pour  se  plunRvi'  plut 
cooiplitemiMiL  (liin?  leciel,  soili  Kbcinbcrp  pti:h  de  Lcyde,  flnns  tino 
soliUitl»  ptiit  at)>tolue  encure.  aliri.  au  mili«u  d'un  niuiidt*  corrcttiipii, 
de  con^^erverintactvsacoii'iripnrp  ir>KH-^i  niai  I71i>^.  — Lavîi-dol'lnitf 
saisir  ju«i|iio  dans  se^  pliiopr-ifuni)-  cl  piit«i  iiiy»(Frit<iiK  replis  «'npliva 
Imp  foiiemenl  fnircl  pour  qu'il  prAliU  une  jçrxntlc  attention  aux  plie- 
nom^r)p«  du  iiumdp  extérieur  pt  axtK  évt'memcnU  <;iii  «gttèrent  id 
conleinporaiiis.  Il  n'atlaclin  non  plut. (]u' une  iniWli<M-ro  iiiiporlanr*^ 
niiT  dogmf!!  et  aux  rites  i|ui  clAbti«*>aieiit  de  sou  t4>mps  entra  Ir»  ilir- 
rtrentes  conftvtsiLins  iniri^-licnut'»  d  iiirrAnrliis>Aljk'fi  llur^^[t■<i,puiM]ue 
ri!(s«nce  de  \a  religion  cttusi^lmt  l'i  <t^f.  yeux  daii«>  la  morale;  aiiasi  ne 
rit-on .iamais  de  lhéo|r)|;icn  plu^  lalnranl.  Ci^tte  larKeiir  u'alLiil  pi>int 
rcponil&Dt  jusqu'il  rindilirrence.  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fuù  do  dé- 
femlfft  le*  prîtiripalrs  vi'tUi'*  rlirétieniics  rorilre  les  Alla<|iius  de 
Spiimsa,  Le  mysticisme  de  l'oiret.  qui  neut  rien  de  Tpi^ciilnlir,  pril  sa 
smin'e  d:ms  s<jii  îiiiiigînaliûn  :irdeiile.  <l»ns  ca  sentinu-nliiliu»  Kiof^ri* 
quoique  confuse, dans  ce  qu'il  appela  trop  amlMlteuïetueiil  pcul-Alri,- 
la  tb^oloi^e  du  cœur  et  de  l'amour.  Il  <iuppléa  .1  l'indiKoncâ  du  ses 
conceptions  origînalet^  en  rocueillBiil  »vec  soin  t<)u&  leri  passAges  de 
Heu  prédéri^'iicotin)  qui  lui  parurenl  ulfrir  quoique  iulOi-ét  uns  trup 
seprétu-citperdc  leur  pi-ovenan(-<'-<'4itli*>liqiioijii  réformée.  l«ipur.sonne 
qui  exefx,-.i  sur  lui  lasi^undant  le  plus  dunibli»  fui  U"*  Antoinette 
BnurÎKUun  k  laquelle  Tnairent  les  lion»  d'une  res^pec tueuse  nmilii^  al 
qo'il  détendit  h  plus  d'une  reprbo  contre  ses  perséeuteurs.  Le  mys- 
ticisme n'est  redevable  :i  lV>ircld'auconedceoiiverlcimporlante. d'au- 
cun prf>Rr^«  r^el  — Parmi  rout  de>e4ouvrayeiqui^ont  li«nus  dans  la 
plu»  banle  ytime  uniis  iuiliquemu»:  l'économie  ilicùir  .ou  Sjfnuniewi- 
Vtrtti  rtdimonirè  dftntiiurtstl  lUt  desseins  de  Dieu  tncert  In  homutti 
(Anuterdam.  IIÏS7,lvol.  in-8»,;  Li  i*atc  Httbmma  if'nei  dmu  ùm/» 
tapnrifesdttehrUtiani»mfahrle$nMlièrgsJertli^i0n,ttp«rtiijuiiêremem 
tur  CEucharistir  'AmslenUm.  IliST,  în-lâ);  Lrs  pn'nc'i'rx  taliUrs  i/s  Jtr 
retio'onttde  la  mr  clintitiine  apvf'quii  à  t éducation  dfs  eiifimlnAanAùr- 
dam,  l7i)">,iii-t:i).Lo«olit.'iire  de  Ill1t>iu^lx1^( rendit  ^lae.'iiisK.t  laquelle 
il  avait  TOiii^  «es  Tcirecs  de  buaucoiip  plu^  !i6rieux  sonicc»  un  Iradui- 
Mtnt  ri'niiaiion  dt  Mut- CArtti .In  Tt>toto^i» germanique.  It»  iuu%r<w  de 
Cntlierln«  do  (î^nc*  et  d'Anm^le  de  Folignv,  en  concwilr/iiit  d.ins  un 
npuMMile  latin  Xcs  idées  nnnilresses  de  Ja<:i>ti  Birlime.  en  piit«li;int  les 
(Buvres  rompIMfs  de  M"**  (juvttu  et  de  M"*  Bourixn'in  et  en  an^umpa- 
gnantre-t  derniirrv!?  d'une  ample  notice  bû-tgraphiqiio:  Vte  eimttHiudt 
M*'*  Aitloineite  OouriçJion  rettriie  depuis  ta  mtiitanc*^  et  emoit  jusqu'à 
ta  mort.  lfiS.1,  i  vol.i»'lâ«.  LcCmaio^ueda  éerioiuitimyuiquet,  qui 
se  lr«)uv»  en  tAln  de  son  /-dition  de  la  ThMpçie germon nfMt  ul  qui  a 
été  MMivenl  reproduit  avef  d  flulres  d«  wsoorrsgM,  poswile  encon; 
aujourd'hui  une  réelle  viileuc  l>rl)liofn*spt>i(|uc.  Les^ritsde  l'oiretont 
H  en  fVéquemmenl  le»  honneurs  de  lutraduction  en  latin, en  alleroojid, 
H    en  bollandni».  K-  SThfKULiM. 
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POITIERS  (PfefaèW;  Mfl^llSddpendanl  aê-^Arttfeaflfe.  TTrt»;  diitOT 
\-<!rlt!  1*^00111»  e^t  vfMtiip  ouvrir  un  jotir  nouveau  sur  les  anliqiiit^l 
religieuses  <Io  celte  viU«.  Le  P.  de  la  Croix  a  retrouvé,  Hont  un  li»«< 
ap^l6  U*  CfianpdtJ  mQn\fri,  nn  édimle  trhr^tîen  de  réportni-  harbart») 
SurtfrKft'nil  sont  gravéïi  en  capitales  mérovinçi«iin«s  des  mois  eaba^ 
lisliquM  :  dans  l'hypogée,  eufoncé  rtequ*lre  ih&iphs  et  long  de  six.' 
ûtMx  sarcophages  gTrt9«<ier9  sont  [ilîicés  dans  dent  arcwo/iu'ïi,  et  une 
însrriplinTi  peinte  au  lermillon  sur  un  du  ces  arceaux  nmt:*  ;ipprptid 
que  la  rhapcllft  conlcniiil  le»  reliques  île  soixnnU'-dôaw.  maflyn^, 
et  qàeici!  rabnumcirt,  con«lrui(parrftl)bêIWollcbaudiâqaif  arail  pr^ 
paré'  S6  si'ptiUnn! .  fnt  '  pcshinré  p<!ii  npri^  -sa  onnsMralion  ;  un 
pclfl  hÀn-reilef  n^pr^^onte  de>nc  hommes  en  eroiv;  i;itr  le^  mun>  r>n 
lit  lés  liom-*  d'Hiliiirt'.  SoslIi^iiM,  elr.  Le  moniimctil  senilile  rLMiioiitet 
nii  sHii^me  sitViM  (Buii.  Aor.  (i«(.  de  rOittit,  I87U,  p-*77  :  !KtM>.  p.  14; 
de  Césiac.  Rtv.  arrAfcl..  1879  ;  lel'.  de  I»  Ooix  prépare  In  K'fHogrrn- 
jihie,  ÎQ-rol io,  de  sa  belle  diScftiivertel ; — L'hisloiroTOligiouse de l'oitioi» 
Od^itténce-  «fcc  sailli  ffilairt  f  880  (toyot'<el  arlielo;  flailluri).  «tf- 
Ui  Jt-'fi'i«f*'ie  rm'ni  If.,  Bult.  Sot.  aut.  de  VO'iesl,  1851,  p.'âftl;  cf. 
A'illirrt.  iW«?w.  ioc.  fini',  tic  Frànice.  Ift79,  p.  22fl|  lt^pr^s  duffiiel  sainl 
Martin  vient  s'élal)llriiLig»gé  [U>iff»\ic»s  ;  vbycjtUhamard.  fr'w»/*.  rt 
iuitmintiii(.'fe  L.,  EVltiers,  1B73,  iti'-12).eise  t.-(mlinDe  avecsaiiilFoiiti- 
tiai,  vers  600'  (v6y«2  cet1iflïdlé)«tuiale  Kadëgondc^voyez'MubilIoa, 
j4.t.  55.  tim.,  1}  dePI(*ury'.  H*i</:rflt*«i'nï«  fta'ï..i'<'d..»»7l:  IWimtnler.  • 
H'il.i}.  Thflrinrttn,  dans  la  re\uc /m  nt-uen  HriVA,  IH7(.  p.  Cil ,.  C'efI 
r/çm  r.'in  nti  ipif  r<^|M)tisi'(ii'liiiss(S('  deClnljiin>  I"  !V>nda  à  ('u!tiL■r^.  du 
ctnt^u(L-iTi&nt  de  son  é|i!>iit  un  mona^tî-re  aiiqutïl  un  morceau  du  la 
ttàSç  Ci-ûix; t[nNm  y  déposa  vers  56K,<âoniia  son'nom  deSainie^rois 
(ifoyen'  Mérl^.Stk.  A»::  0.,  J»H,  "p.  *IW).  l/efiU*ainU'-Gh>ik  que  GtM^ 
jl*rit;  reift^ia  sa  flilo  Bnidne  qui,  pou  aprfrs,  w^  à«0,  quilta  le  comment 
dalis'uAe  vi^ritîib'l'.' rÉvÀllc  iivftu  une  qtiurantîiiue  de  n?liKiMi««*  diri« 
gôes  par  t;ii»lilrfp,  la  fille  de  ('hm'iWrl,  ei  aecoinpnpnt'esd'iine  fnule 
de  gens  san^aTeu  qui  cni-an^laulèrentla  bn:<iliiinedeSai(il'tlilnire  ub 
lés  rebelles  aviiieitt  pliercIiÉun  affile fGrfg.  T.,  H.  ^V.,  IX,a!»t.s.;X.  W, 
àà'.l.'Les^nctiiAîre  de'!?«int-llilair6.««ti<>lt'uit  »ur  le  lombeauduiaiiit, 
Cïi*l:iit  dfj.^  en  SIV7  et  rulTîïitê  par  fllnvis:  il  «f ovin  t  pitis  t^rd  une 
cili'lire  (fKUse  <-nlli-gia!e  (vrtveï-en  riilsbïii'ftl  par  M.  de  I»ut.'iiemiii'. 
S"t.Anf.  0.,  LXXllti;  <*e*a[il  lY'-lisn  é1;û!  plaeê  le  monuMM'iil  de 
iàlnt  tbauma«tU5;  d6nt  h  pou^si^re 'patsuii.  un  teinp»  de  (Jrt'gi>ii« 
de  Toûh'.'^dui^suérir  de  la  Qèrrc  et  des  maux  de  deiits.'et^n  tonap» 
diî  Ilt^înarr,'  puWr  calmer  les'roliquesd*^  ehni'nt*'(Longiioii.''Wujj»l(te 
la  ê-'i'le  ail  i>xifnit  irèfl^,  p.  363).  La  basilique  de  Notre-Dame,  éç»- 
Ipnipiil  fnndt^e  par  ï4iiil«  Uadt^ïoiicrc.  <or\ii  d'abord  (icsépiiltiiru  aux 
fcligteùscs  do  Sainte-Croit  ;  elle  piit  plus  lard  le  vouable  do  ia  saint* 
Ibridatiice,  qui  y  fotentenrée  enSST^^usqM'ft'  1^  n^voliill/m,'«lle  ftil 
ÀélSdpée'itar  dcschànotnwî  réçuliérs:'—  Oti  iwcbbivtepaa  [iwrrai  les 
ërfrc^es  de  Poflicrs  le  ^^Ifrbrè  chronoloitiswi  ■Vh'lui^n.  qui  fui  réel-* 
Te(^etlll'v^que  ilir  Peltini' ert  Styriis  i^iubfriHensts  linyt^  Ijmuoy^, 
âaris  ses  (uuvre»,  11,  I).  It'àtbb  Â-iiber  a  ennayst  ûo  mum»-  le  iiaraci-l 
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l^ro  poitevin  Ao  Victorinu^  w  ridtînliliant  avec  »ainl  N>cUire, 
qtiB  l'on  (lunne  avuc  aussi  peu  de  fuiideiuttiit  cuimue  li>  pre- 
mier évoque  rie  l'otUers,  mai»  doni  Cliarnard  (BuH.  Sue.  Xnt, 
0.,  \IV .  JS74-7C)  n'a.  pa»  eu  de  peine  à  nifuter  le«  étyuio- 
logics  »ur  loequollw  rapo^ùL  ce  rapprocbem«nt.  Saint  Kmiuerati, 
rilliisti-e-  évf>que  de  llaLîsbonue,  fut,  il  une  époque  iucerUiiiu, 
èrftqiie  rie  celle  ville  où,  du  reste,  ma  &ouvQuir  ae  &'uat  pns  ron- 
s«nré  ^d'après  IletUior^;,  ce  fui  vers  le  milieu  du  seplièiiie  Nièclc  ;  Ja 
pierre  qui  donne  la  dale  de  (>5j,  comme  celte  de  »it  morl,  eâl  du  trei- 
zième siècle  seulement);  uns  doute  il  avait  obâi  à  CBtle  impulsion 
vers  l'etit  qui  poussa  aux  mis^iioa»  tauLde  grand»  cbréliens  celle»  et 
gaulois.  —  Ikim  Ciiamard  a  cninmcncé  A  publier,  dans  les  itimuiret 
i«  la -iociéié  dts  Àntii^Uiiircs  <ie  l'OtuJtt,  XXKVll,  1873,  une  bîsloire 
ecclé^iastiquB  du  l'oiluu.  il  Taut  avant  tout  conituller  In  table  de  la 
collection  de  celte  Société  imprimée  en  IK7&.  Ou  u'a  pu  parler  ici, 
ni  de»  twiles  ol  célèbres  églises  de  T'oitieri..  la  caltiérirale  de  Sûnl- 
Pi«rre>  Notre-Dame,  SainlJean,  nide»  imporlanteti  abbaye»  du  dicM 
cèse,  Sailli  -Maixent,  Toiidé  av:inl  307  par  le  reclus  Maxeatîus,  (Mon/u- 
licait  Gaiiicanum,  pi,  IK<.  Sainl-Jiilieu  du  \ouaill£  {NiJtitiaeus.  ib  ,  20). 
Saint-Saviii  du  roîtier^  (il/.,  ii],  dont  Mérimée  a  publié  uo  I8t5  les 
admirable»  frejtques,  «l  Cbanoux  (Carrafum).  qui  doit  sa  c^ilébrité  à. 
une  relique  de  JésuvCliri^l  (voyet  Brouillet,  Veser.  det  nlitjaairet 
irouvéi  dafif  t'anc.  obb,  dtCh.,  le  11  aoAl  I85C;  Monseigneur  Pie,  Ailo- 
cuJiori  pronondt  à  Coecat.  de  la  eonlrov.  soulevée  à  propot  du  reli- 
tpiairfttleCh.,  Paris.  ItMXtJ.GîlberLrie  la  l'orée,  accusé.  lUimmc  on  suit, 
d'hérésie  Rnlitrinitaire(vuyuz  celarlide;  Itcutcr,  jlu/Afnrun;,  II,  IH77i 
Uwner.dans  \eiJahH>.  f.  prot.  ThiaL,  IH7U,  p,  183),  Jean  Bcllesmains, 
Gauthier  de  Brui;ea,  Bertrand  de  Maumont,  qui  consacra  en  1379  la 
calbtidrale,  Jemt  du  Hellay,  oixupèrent  ce  si^ge  ;  en  1317,  Madlezais 
et  Luç-oii  avaient  été  démembvéâd  II  diociV-iu  par  Jean  WII.  On  verni  dans 
lléfelà,  I.  IV  «1  V,  l'bistjtrc  des  nombreux  synt^Jes  tenus  il  ■  Poitiers. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  prise  de  la  ville  par  les  protestants 
•n  1363,  de  son  pillage  par  lo  maréchal  rio  saint-André,  et  du  sièga 
qae  Culigny  lui  fit  subir  en  i^Q^.  —  Voycx  ûallia  Chr.,  Il;  Dreux 
dultailier.Bi*[.'iM[.ea-'''(.i'w/*oi/OM,  P.,  1754.»  vol.in-li;rff(ïi.dMrtî. 
d»  f*..  du  J.  Bwlv.  P.,  i6l7.  iii-i'  ;  Auber,  HUl.  lU  la  Calh.  de  P.,  P.. 
iHltf.  a  vol..  et  Vits  des  SS.  de  F.,  1858,  in-32  ;  Fillcnu,  Tr.  de  t'Vniv. 
de  P.,  1641,  in-4*.  Grégoire  do  Tours  est  Tbitlorien  classique  des  an* 
UquitM  de  Poitiers.  S.  Berush.        ,. 

POnOn>,LcprolostanUFinedans>le).  La  Uenaissancc  et  la  Héforme  eu- 
rent en  Pmtou  le  mâiuK berceau  et lireut  ensemble  leurs  premiers pai; 
à  Piiiliars  et  k  Kontonay,  le>  deux  ceotnisde  la  province,  cefurent  des 
IsUrôsqui,  dfis  le  cummencomeoL  du  seizième  siècle,  donaërent  le 
branlaà  l'opinion.  Calvin  lui  communiqua  une  nouvelle  impul&ionel  en 
mémetemp'tluiimpriraa  unedirectinnldrsquc.  vers  I534,il passa IPoi- 
.  tiers,  Le  mouvcracnl  fut.  dt^lors.fiecontlé  par  riL>sprofeMeurj,d6sméde 
cins.det  éliuliauLs  el  ni^me  des  moines  et  do»  pr&tre»,  qui  annonçaient 
l'fiïaDgUe,du.iàaut,de*.chairiei  «iftiM.  ilaitatôot  encore  en  possession. 


CVst  par  «Jm  memlircs  fin  clergé  (]irîl  fut  prftclié,   poor  la  pretnièrebij 
foi»,  à  'Jouli^.  A  S.jinl-Maixont.  k  Niorlct  ,1  U  Molho>  SuiiU-Ui-rayc.  CMr 
direclion*  dt-'vinronl  m^^mi*  si  rr^iiionlw  tpi'oii  riérpnclit,  t-n  I.H3.  aux 
religirux  rt  mix  l'Ictx'^  dt-  prêcher  sarj'*  iivfnr  lilA.  au  préiiblilc,  exa- 
minait pur  r<^v4^qiie.  Des  agonis  nnmbrem.  snnt  nuire  vornUctu  qoa 
cellu «[ii'ils  te  ilonnaionl  à  ens-m^mcs.  «  roiiraifnt  le  lïa.v».  (trtrhaBL.i 
rhirrsie  en  ehatnbro  et  en  cachollc.  el  (.•laionï  suivis  par  le  cuoum 
pciiptu    n  l'aiini  eii\  se  Innivait-m  Inii*  mi  qiialn'  ili^i  premioi-s  dii- 
cipli-s  <li*  niiKfii,  ipii  avaienl  (]»i\.\é  Iiin  wi  <*h»iiv  ik-  ilr-il  4-1  mi  -nnlre 
Min  6tti(le  lie  procureur  pour  ••t-  faire  mi^siullnaj^es.  Le  ruî  diknon. 
en  l-'ill.  les  ordres  les  plu$  $évère:î  eontre  ceux  qat  fomsii«nl  atnn 
«  leur  danitiôe  rlurlrifle  >  et  enjuif^nil  1  son  tieulennni  4n-  Pfliinu  tim 
le*  châtier  el  punirai  rigoureusemciil  iiif  rr  fOt  esi-inple  et  lem-ie 
A  Imhs  autres.  ■■  On  avait,  eu  I.VH,  ïirftlt-  une  femniv  :iii«  Ks^arts  i*l 
depuis  le<i  nrti'sl.t lions  avaienl  Hé  Irf*^  fréifnenlrs.  mnis  aiiruii  aulm 
liûrher  ne  parait  avoir  été  dre<s^^  ju-^qu'en  1-^*6.  époque  où,  les  pm- 
gr^A  de  la  Jl^rornic  itmenani  un  redoublenienl  di-  rtfmear.  nno  ncm- 
velle  estï'Citlîini  eut  lieu  ii  l'oilÙTs.   Le  même  arK't  qni  lonkmjiail 
eitj'jignitJk  lunule*  haliilaulsiliiiHitrèse  » d'appiirler.  iler)iin>b<iit.iine, 
au  greffe  Je  la   féniioliaiissfe  (oici  le*  lî*r«s  qu'ils  avaient  en  TraiKTai* 
df  la  sainte  Kcriliire  uu  concernant  U  doctrine  elir»'li<-«)ae,  mm* 
peine  de  amfisoation  de  eorps  et  de  btcnï.  ••  —  De  petit»  frr<ttipe«  d* 
fldt^Ies  c(mimenrï>rent  A  s'organiser,  !l  partir  de  IMS,  h  Poitiers.  1 
Loudtni.  h  Fontenuy,  à  Montai^u,  à  Cbalello'^ult.  En  tSStK  le  pmie»- 
lanti'tni"  fil  «"xploKton  partout,  el  dans  bea(irx>up  d'yiidroils  le*  pré- 
dtcntiuns  se  Hrenl   publique  ment  ?ur  le^  plare^  et  ^o\i>  le»  halle». 
CTètail  la  répoR4.e  de  la  K^rorme  aux  calomniM  dont  les  |»eemt^rrc 
«ssemblC-es   sccrMcs  avjîrnt  éli  l'objet,   1^  nol'lesse,  presque  Ion! 
enli^rv,  donna  aux  id^e<  nouveltfs  nne  adb^4>n  qui  en  faeitila  rin- 
g«liiVi'ment  It*-*  |in>fn^''  au  pn-mier  moment,  mais  qui  drrjiil  btniMftj 
les  fuiiv  H^*ier  de  li'ur  vi'rilablo  dîptvliin  Kn  ni^m*'  li«mp^.  ltr«E|;lnirf' 
se  donnaient  une  nr^anis.ttion  d'en'ieinbte.  el  un  premier  »ytitirfe4^ 
er^tail  ane  eiinres^ion  de  fui  «I  une  diseipline.  Opendsnl  la  per*>/rw- 
titn  rodonblait.  rneordonance  du  lieutenant  de  U  sén^rhau^viV.  du 
STÏ  «eplt'mbf»' ,  mrttani  le*  prote>:tjnt<  hors  U  l'\i,  perniii  i  ' 
wtine  de  leur  courir  >us.  et  efiji>i;;nit  â  tous  manants  ri  hjl'.  > 

re^'^'trt  d'aller  \  îi  mo^jte  au  tn--tiiî  de  tn>i»  dimani^M  lun,  et  mix 
curés  de  donner  à  la  justtre,  chaque  lundi,  ta  IHte  de  rpuT  qui  n'f 
Auront  pasautst^,-  K'^ueU.  pour  U  déyobéi»a[K«,serat(^l  pm  W 
corps  rt  amenés  prhonnier».  •  Il  clait  pareillemimt  enjoint  à  ■•  toak-t 
perjcnne*  de  r^éler  A  jmliee.  dedan-  Ifij*  jurirr,  \et  nnmf  de  ero*) 
qui  fi^jnentaienl  li-s  termon».  qui  -  ■  (>s  i«s>*tnb)ëe«  de  j**W] 

«t  de  nwil.  >or  peine  dftre  punis  i-  :  ...  i,;;,te«r  tt  compJicrs.  •  Vn 
Mil,  I*  9  novembre,  pftinonra  la  peine  de  mort  e«atr«  eeni  qnj  m. 
Msleruent  aus  a».scniblèes  et.  le  IT  dfretnbn<.  il  en  parât  nu  sK«aÉ; 
pour  obliger,  wu»  la  in*rae  peine,  erti»  qui  reeevraienl  on 
k  m'<rl  1  lo  Inwr  Ik  la  ju^lier.  Les  pstvnts  enx-m^met  n*en  Paient 
pai  dtspetiNï^,  ri  l'êdil  attribuait,  parm^»^.  auTJagn  et  atis  Aéw»  - 
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■ciateur»  lo*  aincndos  cl  les  confiscations.  Ces  rigueurs  ii'arrMtrrtil 
poîal  lo  muiiveiufinl.  Un  loiiO  el  I5r»l,lcs  prolv^lanu  £liiknl  as^ox 
tiimibroin  pour  (jdvti  eulciiflrc  leur  voix  rtims  les  élils  provinciaux. 
rétiui»  .'t  PuilierN  iiui  demandèrent  le  libre  cxorcico  de  U  religion. 
I*nw[t»e  ji.irUmt,ilu  rssle,  les  rî-furmi^s  prcnaimil  U  liberti^qiip  11  Ini 
leur  rerii>;iil.  Le  nias&acni  de  Tuno  de  leurs  us«cinb]ce:^  à  Vassy  Tut 
le  vjptial  do  la  guerre  civile,  —  Lci  évéacBiCHl!,  mililaireii  qui  reni- 
plîssonL  la  Un  du  alùcle  sent  en  debors  de  notre  sujet.  Tour  à  lour 
vaiuqiieiii'ti  al.  vainriib,  les  hugucnoLs  durent  plus  d'une  fui*  quitter 
leur»  fuyerA  pour  se  rérugiiu'  ;V  la  Ituchclle.  ootauimenl  A  la  siulc  de 
,     la  Sainl-ltarlluileaiy  el  duranl  la  Ligne,  t'ii  des  derniers  cipIoUs  dv 
I    la  Saiale-Unùm  toi  le  nia&saci'e  d'une  assenillée  de .pratuslAnls  ji  la 
Dixi-nSArdi^re.,  pri''s  de  la  Cliâlaigiicraie,  »n  159-^.  —  I^irsque  l'édît  dt' 
Nantes  r<'-(;lii  lu  ^iLualiuii  des  rct'urmés,  le  Poitou  aviiil  iiul'  trentaine 
de  paKleui-ïi  de^^t rvaitt  uuv  o-iiiquantaiue  de  lieux  de  ruUe,  presque 
Um^  dépourvus  de  templo».  Le  premier  Aoîn  Tut  d'rn  construire.  Mais 
l'jirc  due  violcQcoft  était  it  peine  clocc  qu'on  calrail  dans  celle  des 
ctiicane&  et  <leH  viisatluas.  Les  droits,  potu'tant  l^^s  reslreinl&,  yue 
J'iidît  avait  cnasacrés  turimt  successivement  eunlesté»  «t  retiras  un  à 
un.  En  Jli.1i,  l^;^  gntuds  jours  de  Toitiers  pronoucèri'iil  l'interdielion 
4i'iui  jtraud  noutbrc  de  tcmpICË.  i'oudanl  les  nonvcs  qui  -iuîvîrciit,  le: 
prûLtttlaatâ  furent  exclus  des  m»îlri»es  Jurée»,  deft  jp'ados  univcesi- 
laires  et  do  la  idu|»iu-t  des  emplois.  En  16i>5  presque  louiez  les  ègjisés 
furent  interdites,  el  après  lu  paix  de  Niuit-gue  la  conversion  dc&  liéré- 
ti(|iifs  dvvijil  la  principale  préoccupation  do  Louis  \IV.  Les  f>di>4.  los 
déclaration.-;  et  les  an'i>ts  se  succL'dèrent  et  iiientùt,  les  ioi.'i.Ies  plug 
rigourew^CH  n'y  âul'ljauiit  paâ,  on  chargea  la  troupe  de  ramener  Ich 
tlutbiduulh  an  giron  de  l'I^glise.  C'est  sur  le  Poitou  qu'un  lit,  au  prin- 
loCDps  de  l'année  Itittt,  l'essai  des  dragiinnades,  sou»  la  dirccUan  de 
l'intondant  Alarilluc.  Les  inuisim»  des  rér<irn)és  furent  [ui.s(>9  au  pi|- 
Uge.  leurs  lucuhli.'s  brisée  ou  vendus,  l't  îl  n'i-st  pus  do  cruautés,  pas 
d'indigiiîtéi  qu'un  n'iinaginilt    pour  conlriiindri*  lan  récalet I rnnU  jt 
aller  î  U  messe.  Un  grauJ  nombre  de  faïuilles  prirent  le  parti  de 
quilttu-  le  pay»,  el  la  plupart  y  réusbireal  miU^ré  la  surveiU»nce  orga- 
nisée »ur  les  côtes  cl  la  Trontièrr..  —  L'éraîgralion  d'une  partie  de  la 
pc^ulaliuD  et  le  dâcourofoment  de  ce  qui  restait  mina  le  pay».  (ht 
voulait  s'en  aller  cL,  en  attf:ndanl  l'heure  jimpice,  on  n'cnseuimiçail 
|)oint  pour  l'aoïiée  suivante.  "  Les  terres  en  Poitou  m;  doaueui  poui- 
rieu,  écrivait  M*"  de  Mninicuuu  il  son  J'rÈre;  la  désulaliati  des  bugue- 
Dots  on  fera  encore  vendre.  Vous  pouvez  aidaient  vous  établir  gran- 
«lâmenl  un  J'oîLou;  »  el  quelques  jours  aprH  :  ■<  Vous  oe  Kauriex 
mieux  faire  quu  d'acheter  une  terre  im  Poitou  ;...  elles  vonl  s'y  dtui- 
ucr  par  la  Tuite  des  huguenots,  i'  —  Le  gmivernenicnl  ouvi-il  oiilin  l«s 
youx  cl,  à  l'eulrée  du  riûver.  les  dra|;an»  furent  rappi^cs.  Ils  avaiunt 
fuît  «n  tlauL-Pmluu  plus  de  lrenl«  nûile  eonversions,  y  compris  cellw 
d'un  certain  iimubrc  d'eufauls  au  maillot,  qui  HgurciU  Mir  la  Unit 
oniCR'llQ  si(;[iiliéi'  depuis  aux  consistoires,  gi  ih>s  prolendui^  Cûuvorlit 
p^iraissaienl  dai»   un  leiuplc  ils  étaient  Ijaité»  cuinuie  i-elups,  c'est 
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à-(lirc  qu'ils  dcTaipnl  faire  amendethoiionifale,  après  qnoi  ilcéUiienl-. 
bannis  cl  lours  biens  couUsqués  ;  le  temple  était  démoli  et  lo  rniaiitpri 
inlordît.  Au  lAilieii  ik'  l'annéo  tt>85,  le  i-ultâ  uù  «e  oi^lébrail  pre«]u«0 
plus  n'iiHe  pjirt.  Le  clergé,  celle  aniiPB-IA.  pour  prix  du  conroure  qoé' 
le  brn^  séculier  itii  avait  prÇté,  vota  un  don  gratuitde  Iroîs  m>lliotn. 
Au  mois  d'aoftt les  dragons  furent  de  nouTcao  envoyés  enroilouei, 
les  horreur?  de  1681  re commencé ran t.  A  l;i  Hq  de  septçrabre,  l'intoD-i 
dant  FiiriiTiiiilt  s-trarilissait  h  Louvoiâ  (|u'il  uc  restait  pas  ccnl  famillç»;- 
protestantes  en  Hiiut-lVitou.  La  mission  ItoHée  s'était  cettt'  fois  éli'n- 
due  à  toutes  les  provinces,  et  de  touA  cûlés  on  annonçait  qyte  les  ré-  ) 
formés  se  convertissaient  ea  ruasse.  Louis  \IV  crut  qu'il  n'y  avait - 
plus  qii'i  frapper  un  domicr  coup  :  l'étlit  de  Nantes  ou  le  |>ou  qui  en 
restait  Tut  r*T->qué.— Les  dragons  ne  méuap&renlplut  rien;  tout,  do  i 
reste,  leur  était  permis,  le  viol  et  l'homicide  exceptés.  Dans  un*-! 
seule  nuit,  h  Loudun.  iU  cxtonfUt'renl  luitiKC  cents  abjurations.  Lac 
noblesse.Mn  peu  épargnéejusqup-Iii.riittrailàe  avec  ladernitrerit:oour.'> 
Le  8  novembre,  Louvoie  écrivait  &  Foucault  «  de  rnîreenleadrek  looi 
qu'ils  n'auraient  ni  paix  ni  douceur  cbei  eux  jusqu'à  ce  qii'il<«  eu»-  • 
sent  donné  des  marques  d'une  sinc^^e  nonviirsion,  L'intrnlion  du  roi,'' 
ajoule-l-il  quelques  jours  après,  est  que  les  dragons  demeurpnl  ch.*» 
les  gcntil^hommeti  de  U  religion  prétendue  réfurméo  du  lias-I'oilou 
jQS(IDcs&  ce  qu'ils  soieot  convertis  et  qu'on  leur  laisse  faire  le  [rinsnt 
de  désordre  qu'il  se  pourra.  •  Lnuvois  mande  enfin  h  l'intendant  ■  d»q 
rairé  mettre  en  prisun  les  religionniires  chez  lesqueU  il  n'y  aurait  * 
plus  de  quoi  nourrir  les  dragons  et  d^  fairu  rasnr  Irs  maisons  de  ce»»»' 
qui  s'absenteraient.  >■  Foucaull  assure  que,  grAce  A  ces  moyens,  il  «fc»» 
restai!  plus  que  cinq  vent»  protestants  en  Poitou.  ■<  encore  élaieal-*b" 
toustligiliPiou  prisonniers.  ••  —  On  avait  songé  un  moment  à  nra'^.v 
pUcer  la  mission  bottée  par  des  amcades  ;  mais  l'intendant  écrivit  t  kl 
Lonvois  «I  qu'il  valait  mieux  se  servir  des  dragons  pour  obliger  les 
nouveaux  convertis  d'aller  à  la  messe  (jue  de.  la  voie  dus  amendes, 
dont  il  restait  des  vertige;  dans  le»  suites.  ••  Ces  gwu-tft,  parait-i 
craignaient  Chisioire-  Un  siècle  et  demi  auparavant, quand. on 
les  béi-éti(|a<ïs,  oti  jetait  leur  pnic&s  avec  eux  dans  le  bftclter.  L'a^ 
mende  n'était  pourtant  pas  toujours  évitée  :  la  loi  en  édictait  nne 
de  mille  livres  contre  quiconque  donnerait  asile  ->ux  malheurcox  pro- 
. testants  traqués  de  tous  t:ùlés.  On  ne  vouî-Tit  les  laisser  ni  «irtirdu 
royaume  ni  y  vi%rc  dans  leu^  religion,  Ueux  qui  y  perËévéraieiii  ou  y 
revenaient  étaient  jetés  dans  les  cacbots  et  lo  corps  des  relaps  était 
traîné  à  la  voirie.  On  enlevait  aux  parents  leurs  enfants  pour  Iva  r»re 
élever  daiis  tes  couvents.  —  Vn  an  après  U  révocation,  la  cotir  put 
en  constater  les  conséquences  :   le  l'oitou  était  ruiné  et  n'était 
eooverli.  (.es  protestants,  depuis  luugtompb  éTiucés  de  U>us  les 
plois.  s'adonnaieut  &  r^ijcicullure  et  à  l'industrie  ;  on  &'étMt 
de  manière  &  leur  livrer  les  sources  de  la  fortuite  publiqae.  qm  : 
tarirent  par  Suite  de  la.  persécution  et  de  l'émigration.  La  disette  Mr^ 
Bt  tiienf^t  sentir  et  la  nii>''        :  '  m  Ih  mortalité  qui,  dans  l'autnmna 
de  IG8G.  emporU  dans  <:<■  iiaroisscs  jiisuu'i.  la  lagfliA  dels 
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pûpulalion.  Uii  Hal  iln  tVIrrtîon  Ac  Nirirt,  ilrossé  en  1^16,  quelriuey  . 
mois  aprèi  li  rnnrt  ili>  l^iiîs  \IV,  r»îl  totirher  au  doîgl  les  d^plorn,- 
lileiefletsilii  win  int<tl*ranl<  dèvollôn.  Celle  ^-tection.  composée  dp 
cent  TinRt-dBiix  i>Brnlsso«!  nv-nit,  depuis    HISB,  diminua  de  diï-hiùt]] 
cents  Tel»,  san-i  comptei'  les  pcrlei>  de  1»  ville  de  Niort.  Beaucoup  de. 
panis<:es  avaient  perdu  I0  cinipii^mi;,  l«  quart  ou  le  tiers  d«  le^rs  j 
habilanls.  On  «n  cite  une    qui  était    tombée  de    Irenle-cinV]  feuf., 
à  quatorze,  et  plusieurs  qm  ne  ponraitMit  pln^  payer  leur  psrl  <l'îtar~ 
pûl.  A  ces  perti's  il  tant  ajdiiler  tellbs,  déjà  cunsifWrables,  que  le,, 
pays  avait  faites  avant  tGStJ.  —  lit  \  ctî  prix  on  n'avait  pas  ni^mc  IÀ.| 
Sïtisfadion  d'avoir  rt^ussi.  Le  dernier  temple  triait  i  peine  démoli  quft, 
le  prâche  rArommencnit  «  nu  «K&crt  ■•''  Un  maltrd  d'école,  pnur  iiToir,^ 
pris  la  parole  dan»  une  rénnion   nqctume,  près  de  PouxaHges.ful^^ 
pendu ,  et  deux  des  asiti^tanl»  furent  envoyés  aux  galères.  Cet  exemple,, 
n'iiniptSch:)  point  l«s  (iUMt»ï  du  Haut-Pûitwti  de  so  réunir  !i  leur  tou^, 
et  bienlfli  ih  s'enhardirent  jusqu'à  le  faire  en  plein  jour.  Le  20  fé-  ^ 
vrïer  1(!H8,  une  assomblt^e,  qui  se  tenait  pr^s  do  Praillos  fut  disperséa,  , 
à  coups  de  TusiK  De  temps  h  autre  on  pcmIaiL  iin  prédirent  et  off.^ 
enroyait  fpielques  lldiMes  ans  pilfrres.  I-«  pnnvernemont,  pour  ne 
pas  se  dé'yt^ùr,  était  rondnmni^  h  cnlrcEcnlr  ainiù  la  terreur  sans  aii- 
treréHultat.'it)  ptuH  Miuvonl,  que  rl'oliliger  le«  pnttestants  à  rcdoti-,. 
bterde  précaution.  Les  prédisants  étaient  de  simples  paysans  qui,  au  ■ 
péril  de  leurvio,  édifiaient  leurs  frères  par  des  lectures  pieuses.  On 
continua  i^  les  pendre  jusqu'en  tT38.  De  loin  en  loin  des  pasteurs, 
venant  de  l'étranger  ou  du  Midi,  visitaient  le  Poitou,  qui  cuL  enfin, 
en  1740,  nn  ministre  en  ponimnn  arec  les  provinces  voisines.  Au  mi^- ..,, 
niDDl  delà  R.évoliitii)n.  lu  Poitou,  divisé  en  viu^l-buit groupes,  avait,^j 
sept  pnsteuni.  l.eK  départements  de  U  Mencie.  des  Deux-SJ^vres  et  ds  |^ 
la  Toodéo.  composés  de  ranciennc  province,  comptent  aujourd'liut    ' 
quarante  et  une  paroi>ise*),  réparlia&en  sept  conàlsloriales  et  desser- 
vies par  quarante-sept  p,isteitrs,  —  F/hisioirc  a  enregistré  tes  noms 
dun  p-and  nombre  do  Pitilevins  protestants  remarqués  en  leur  temps 
et  duot  quelquBB-uns  «lut  resté*  céli^hn!*.  Nous  citerons  seulement 
les  tliéolof^enit  Rivet  el  Daillé.  les  rritiqiics  Bcausobre  et  Masson, 
l'orteolalisle  Bertrand.  rbistoHen  la  Popeltinière,  le  géographe. Marli- 
neaii,  les^hauffepié,  le  na\i(tateni'Fvandûi[mitn>,  les  médecin»  CoUin. 
Saiui-Vertunicn.  Ouiilemcau.  Poopard  et  fiallot,  les  capitaines  r.lioup 
pos,  PuyriaMll  et  La  Boultaye,  te  prédieanl  Borlhelot  :  de»  fld&les  qui,,j, 
Grcnt  k  leurs  convirtion*  le  sacnficR  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté,  . 
Ballon.  Béraudin,  Biftoi.  Duron.  Butaud,  UtideU  Kerrenu,  Mîgault, 
Varnuu.  de  nombreuses' familles  connues'  à  des  titres  divers  dojis 
l'hiateire  du  protestantisme.  La  Trémoille.  Partbenay-L'arcbovéqijti. 
SainWîelais.  Saint-George;'— Voyen  A.-P.  t.i^vre, //îsfcire  (/«  pro- 
UsimattiltsU^Uiti  tYfof^tieidU  PùUùu.ï^tLrii,  185G-i85ît,  3  vol.  in-8% 
Letitarsyrx  Poitevint,  ToUlmi^e.  1874.  in- 12.  A.-F-  tiÈvBE. 

POLAR  (Armand},  né  K  Oppetn,  ftnSilésie.  en  1561,  mort  en  I6I.9,  ^^ 
à  Bile,  oiii)  professa  lit  théologie  etlV>i[<<^»se  de  l'Ancien  Tçst,am.«it^  ],\^ 
depBi6l5U<>.l^«U][olérUdit,lrts-yer«êilari$'lac<)n  naissance  des  langues 
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tfdansrnrchèoloRie  e<'':)t>'iiasltqi)e,  Pt^n  Ttit  l'une  (1rs  ploiresdel'aiii' 
vensté  itf  B;Uc  :  il  lut  ta&\c  à  diverses  di»i'u»ioua  Lbé<~'luKique$,  en  p&r- 
Uciilisrfi  |impuftdu  dngme  d<!  la  prédestiDalion.  et  enlrelint  ud  couh 
oMrœ é|>i«toUiire  assidu  aVL>cTbé(Hlore  tie  titit  et  un  nriind  nombre  4e 
titéolopieu^  diftliu^iié»  du  s>ui  beuifiK.  J'anui  »e^  ouvrage»,  nou»  Mou- 
lerons'. 1"  Anaffsîs MaùitOii.r,  Itas.,  lÔOI;  i'VoiDinenlart'im in  O^nieiem, 
iaWI;  S'A'KtIyxtï  /fimex,  I6li1  :  i'CMtntfntariuintH  E^esiariem,  iÛOÎ; 
5* JTxdpU'i iUiiju9t  oaliciniorum  V.  T. deCkristi  valivUait,paMtioti»êt  wtfte, 
rfstirrrctiDne  ci  ailseenm  in  ciflù,  IfilW  ;  (t*  fie  xterna  Dei  prjetUstma- 
liont,  ItllKt  :  7°  S^atihmiia  calhniica,  ttiUT  :  tf  rA«<Bi /fcJJarminid  )n>4»- 
timum  oppotûx,  [iiiblié^  aprr'S  n&  iimrl  |uir  J-ti.  Groïse,  Ri.\e.  Itil3; 
f\'  hutiliiliants  lU  eoncienum  tacravum  inel/iodo,  iÙ(H:  Utr  :igniagiitA 
Mfd*<vjÙT  rAri.«Iiiui*.  Itili. 

rOLB  (Ii*-t:iniild\  (Ih  de  mf  ftirhard  PoIr.  lord  de  .MoaUpuR.  dt»- 
cendAÎt  p-ir^n  mère,  Udy  MnrRiicrJte.comlosHedo  gjtlivbnn',  du  dnc 
Gearife  de  tllsrence.  trvrê  d'Kduiinnl  IV.  Ne  au  tnoi»  de  mars  1500  • 
Londres  ou  à  titovert<>n-('*3Ue,  li  rci:ut  ^a  première  éducation  au 
gjimm*  de^  charlreux  de  Scbeen.  A  Oxford,  it  tuivit  les  coura  dt 
lïiamM  LinHcrc  ot  de  (itûllaume  Ltltioer.  Joaissaat  de»  rcrsnua  4* 
plnsieurs  bénflicet,  enLj*e.iutpe«  du  d«cJia.it  d'l!!t;i!t>*r  al  d'une  p«B* 
MOU  royale  de  cinq  cent^i  ducaU,  il  continua  i>e4  études  en  ItaUt 
et  tfntrji  en  rvlations  aver  les  hanitite<i  les  plus  illiislres  de  mu 
temps.  Knii^nie .  I'  Iteiiibo  .  J.  Saduiel .  J.-.U.  <J>iberti.  Mai»  I* 
culte  dt<  riiiiuianisinc  nv  lui  «iinUail  ]ku>.  1'.  I^psâlu^  et  t^r.  Lon^ 
lius.  deux  savants  rritomniCB  au^ciiielft  il  acrorda  nue  ginérasH 
'  botpilalité.  remarquèrent  «tm  nUitudo  réçerrÂe  et  Min  amour  de  U 
retraite  tClirisl.  Luni;nlii.  Eiii*t., bit.  IV.  p.  l^).'l,  Bjls..  lâtJii.'s^oB  im- 
ctinalion  nnlurelle  le  portait  h  ciiRs;i('n>r  xi  vir  ai»  tUnd^i  eL  an 
mêiiitaliuna  rrliA(ciisc-<  et  à  piu^crse»  ii>um<-eï  à  l'umbrc  d'au  ckdlic 
ou  fiu  uiilien  d'amis,  animés  des  mi^ucs  sealiniBals  que  lui.  L'c^ 
qiir  nà  il  vivait.  Iv  liaul  runf'  qu'il  ocoipail  et  la  petiitiivi  dast 
laqiifJlL*  In  fortimr  l'avait  toit  nailns,  l'arracliéronl.  biea  mal|p^  iû. 
au  s  leni-eda  cafaînolftt  raalraiaèroat  daiu  la  kulia  iff"»"*"  émt 
vsprîtâ  et  lA  duudc  arène  des  diacuisions  reli^euei.  Bau  celle_ 
loaraiante,l\ile  sumUra.  U'uo  raract^rv  induis  et  llultant.cb< 
À  htomer  les  diflkultéâ  et  i  «l«der  le>  choc»  vigleab.  failde 
l'acUon  et  détail  araol  d'^avoir  Mri«tt«enwnt  combattu,  il  manque 
dioergie  ri  de  cottrAga  migrai  et  ne  fut  enmd  que  par  son  : 
rèaiintation.  —  Kn  Kti"».  l'oie  quiua  llulie  après  avoir  ttsilA. 

Utrrrxit  iTi  AnslcUrrre  les  discusatous  TÎuleales  m»  sttiBk  de 
-:i!  Umin  VIII  L'i  d«*  la  suprématie  royale  car  rKnHîBe,  d 
auavH  de  se  Moalnire  à  la  piaible  obligaAien  d'opter  entre  Jappe»- 
batiAQ  du  roi  ou  ivlledc  Kaconscàuce.  fisc  retirai  Parisel,cxHBae 
i&  rucorc  ,  le  roi  nul  rcdaner  «on  appui  .  il  alla  ,  apir»  ■■ 
court  séjour  daii>  s:t  {utrie.  cèeicter  am  aÂe  en  Italie.  TrBUtm,if 
e*patr  d'y  truavec  If  répéta  si  ardcmOMMii  désiïn:  lut  4éço.  PasI  10 
était  aooité  sar  le  uè^  piMUiScal.  t:ompresaat  U  nècei-dtê  de 
veiller  «a  felfaveneat  du  peuple  et  du  derfi  chrétiens,  il  %'i 
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1  fnîre  Ves^aï  loyal  tl<'  la  r^orme  de  1'  Ks,\i%ii  ci  ch<M>it  ses    iaitu«trM 

Crmîloit  hommps  i]n<>  la  rutitianca  piiiiliqiio  dtVsifriiail  k  son  HtLcn- 
n.  En  l."3fi.  il  coiivofiim  G,  (iontarini,  J.-l'.  ("Inraflii.  R.  l'ule. 
J.  Sadolel,  G.  C^rlese,  F.  Frepioeo  el  Tliomnsi  Barlia  i  Home,  p«iir  y 
dilibérer  sar  U*%  m««iiir<H  h  prmidn-  pour  l.i  rMor^iinisatiuti  du  l'ad- 
ministralion  ecclé^insHfHie  T,ntuiliuni  deîfeifirum  eardinaliom  «  alith 
mm  S.  rt.  F.,  ytriefaloruia  de  tmendaniaeecitsta.  floiniu.  1538).  Criliquli 
pur  Sitirm,  dèrondu  par  A.  K^ius  <!0t  ^^-ril  fui  nii<t  [wr  «iHralb, 
<|p»-(!iin  pipp,  en  l^ns,  sttr  lin<lox.  —  Vergerio  Téilitii,  en  tSÎL^.  nwc 
répiçniranie  ni'jrdnril*:  />i««ti/«l  non  ^'-wmnt,  Polo  qiiitUi  i  ronlre- 
cœurlavic  rpiiipli«  (le charmes (|ir'il  »v«îl  mwn/tpli  <«iniirriï«"cii  Italie. 
sK  ritppftrlscp»lol»iresploiti5  do  R.rmpalhîe  nvocJ.  Sjidolel,év<X]ae  de 
Ciirpentras,  qui,  grâce  il  lui,  se  lîvni  sans  ré-ter^e  ft  ta  lliAnlogîe  l-Qui- 
fini,  F/iistaéarum  H.  PtH.  ?>  val.  Ilrixïii-.  1741  :  l.  I,  p.  410,  417,  m. 
J.  SaiMot.  Epht.,  lili.  XVI,  p.  :tl7.  iTl.  f:(»Ioniii>,  l.'Mili  :  «1  «es  dis- 
cn95ioii*  awc  G.  Conlariiii.  A.  IViuli,  un  noble  VAnilion,  otG.  Cor- 
U*%v.  «Mie  lie  S»ii-fîiof(i;io-11-if!çiorv.  Soiis  le«  ffais  omhragis  des 
janlin^  de  ce  roui'enl  (Anl.  Bi'iirûvli,  ti\aim}ki  délia  momie  pAilatfDpAfO* 
I.  I.  dial.  Xfl,  p.  K:î.  Venel,.  <J»:i7(.  ou  dans  l*>«*;ftlrtiidp«  de  bi  lilla 
Trpvillr  de  Prirtli  la  surnété  de  sus  hAlcs  <rt -ilii  nioiiit-  Miircii*.  mïiI 
jt^pft  spîrîliie!,  avuîl  trnn*fflrmé  snn  séjour  on  tin  pnni(lii  divin  ifoLi 
tpp..  t.  I,  p.  475.  f79j  :  tandis  qnc  l'amili^  du  nHbrv  GiirnlVa  el  de 
*M.r.il>wli.l'ilIustreévêqiiedcVéronc.*lnitde'Veniiopi>iirIniiinesoniTe 
rérnndr  on  ensei^emonts.  Mais,  une  fhis  engagé  daim  la  voie  puH- 
tiquc.PoIcTïcput  plus  roculcr.Amo»ur«qn'ile«rfti>proch3i(.diipupe, 
il  ft'flolpiail  dn  mi.  f^ni,  voyant  ;iv«riiiqtrï^tiid<> son  «Uitiiile  hosliU:, 
hii  demanda  d'exiiriiiier  clâir«tit«nt  i«es  vue»  sur  la  siltuition  nouvelle 
4e  l'Egliae  anglit:aiie.  Pnle  Ib  lit. en  1.133.  dnn^  »<iii  utivmge:  Protcie* 
fioahCfe  uHitat't  tiffenthnr.  lib.  IV,  a»pc  nne  ïÉbàmencc  «  oulrn- 
^oante  pnnr  li?  roi  qneOmlarini.  (fti'il  comulta.  hii  coniufilla  d'ca 
modUler  le  «hic  {Epp.,  I,  p.  Miî).  I.n  pn^mirrr:  •■dîUon  4|iii  parut  «a 
1530,  k  l'insii  d«  l'auteur,  fnt  snppHmit'  jwr  Pnli".  nnns  t\ua\  apolo- 
gies adrMsétisrnneàChHi-l(^  V  (Âpotw/ia  ad  Caroiiim  VCxm>-^'n  miptr 
quatutrr  libris  «  se  »m/i/«  lie  ecâl.  uniiaie  :  £pp.,  1. 1»  5s.  ),  l'aulre  à 
Edouard  VI  {Apnlt>!}(a  ad  E4uardvm  \'l  rri/pm  iS/fp.,  IV..  3811,  il 
s>spli(|n»  sur  la  portée  de  sa  pensai* .  te  livr«  ftil  imprimé  à  Stras- 
boitrt;.  en  ISr..'»,  par  P.-P.  Verî;prin  ni,  en  HiitS,  par  J.-T.  de  Hobabcr'i 
<lnns  Rt'jl'ottmfi  mitvimn  puni/S  ■•«.  t  XVIII,  iii-fiilio.  av«»r  d'aiilr\'« 
^rril«  dt-  l'ule.OiitdM^rg  Tnnstnll.  Jean  Stokolpy,  (i»rdinprel  Ihintirr 
le  reriiti'Ti-nl.  An  di?I-Illlili^mp•ti^olc,  i)  donna  lieu  \  une  controverse 
anssj  savante  qu6  eourli>i»i<  l'ntre  i.-G.  Sclielbom  r.4nianifo/r->  hUto- 
rix  aettatesiifx  ff  iif«i*iict>,  Francf.  et  Ijeipt  .  1737.  t.  I).  et  le  «in 
dînai  Otiiniii,  évfrfjnedelipescîa  (Epu.  l>.  —  Nimirn''  rartlinal  m  l-'M. 
|»nltf  entreprit  deux  niissiôn>*  diplomatiques, la  preinître{l5371  itVof- 
casion  d'une  révolte  qui  fïn^na  en  Aiif^lelerre  de^i  pntporlions  nreiia- 
^nles;  U  secoode,  en  \5'M.  ikprèa  que  l'anathi-mc  eut  été  prononce 
contre  Henri, pouraniener  i;h:trt<*s  V  hI  l>VaBi.>tJ<*i  l"  h  lenterune  .irlioit 
rommone  dont  tes  boseâ  furent  »lipulé&«  aux  eonféronces  do  Nioe 
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parle  souverain  pontife  el  les  ilout  ■soiiverflin».  la  mainmise  volonté 
Au  roi  de  Fr«ace  et  l'altitude  meniiçanLc  ûei  prolestanUd' Allemagae, 
qai  Imavèreiit  eii  Henri  un  allié  innttendu  mais  paissant,  rendirent 
ces  uégacialionB  inntiles,-  et  Polo  cul  la  douleur  de  voir  se»  <tPux 
Trèreis  el  ^a  noble  mère  exiner  mïii  dévouement  pour  l'Eglise  ro- 
maine. BrJHé  dfl  corps  et  d'&me.  l'oie  trouva  dans  l'oxercroe  de  sa 
légation  h  Vilvrbe,  au  milteu  d'atni&  dévoués,  entre  aiitrps  !..  Be- 
cateilî.  Mia  sorrétaire,  VîKoria  fiotonna.  tnarquîne  de  l'escara,  et 
Harc-AnLoine  Flaminio,  le  repus  dtmU  un  l'iBiir  ulcéré  avait  be&oin,  et 
suiiit  Hvec  le  plus  vif  in(6rAt  les  t^ssab  de  conciliation  do  la.diète  de 
Hatiitboniie  |I5H).  Amené  p.ir  l'élude  de»  saintes  Kcritiire«  cl  de« 
l'ères  h  l'omprendi-e  que  la  duntrine  de  la  jtii>titlc4ilion  p.ir  la  fiii  est 
clairement  cn«oignéc  parsftint  t'ani,  <>ainl  Aiipuslîn  et)t:iinl  Bernard, 
le  parti  modéré  qui,  depuis  15^5.  etcnnii  la  plua  grande  influence 
dan!)  les  conseils  de  Paul  111  et  se  monlrnit  animé  dn  zj>]e  le  plus  u^ 
dent  pour  la  réronnedps  ahiiK.ne  d^es|»éruil  pas  de  voir  le:*  ennemi* 
de  l'Kglise  se  réconcilier  avec  Home.  Kn  donnant  salisfjelion  am 
exigence»  It^gilime^  des  Iulli6riens  et  en  accordant  une  place  an 
dogme  de  la  jui>lilicalion  danale:)ens«ignemeat$  de  la  doctrine  chré- 
tienne, il  pensait  rendra  la  paix  aox  partis  lio<sliles,  el  enlever  an 
schisme  sa  raison  d'&lre.  Dan»  ses  lellres.  Polc  réticite  son  ami  Con- 
tarini  d'avoir  remis  en  plt>iue  Illmi^r4■  la  perl»  précieUM^  qtie  TK^Iise 
possédait,  mai»  cacUée  et  voiléu  dans  son  trésor  :  la  doctrine  de  la* 
justification  par  la  ïui  {Kpp.,  Ml,  âU,  .'fit).  Il  se  «eut  pénétré  de  joiei 
la  nouvelle  qu'un  Tondemenl  solide  et  durable  a  été  trouvé  [Ktur  la 
paix  eU'unîon  dos  partis  (£/<;». ,  III,  â5).  Mais,  malffrésosfiympatbies, 
il  ne  se  mmiI  p»«  le  courage  d'aller  appuyer  au  ^ein  du  rotiûstoire 
l'ieuvre  delà  coiiciliAtion  el,  au  moment  décisif,  Cont^rini  lui-même 
bésite  et  recule.  Car,  eu  u|iposition  à  ces  tendances  conciliatrices,  un 
parti  puissant  s'était  formé,  &  lu  l«te  duquel  on  remarquait  le  car- 
dinal CarafTa,  qui ,  depuis  longtemps,  s'était  séparé  de  ses  amûens 
amis.  Cet  bomrae  altier  réclamait  la  soumii^ion  sans  condition  aux 
lois  du  saint-iièçe  el  observait  avec  inquiétude  les  rap|>ort!(  que  les 
prélats  les  plus  illustres  ilit  l'I^iiliiie  entretenaient  avccdetrbotnmcsni>- 
loircmenl  suspects  d'hérésie.  Si  ViltoriaColonna reçoit  dvdiulia  Gon- 
aaga  le  commentaire  de  J.  Viildù-s  sur  l'épilre  aux  Komaios,  si  Fia- 
minio  correspond  arec  Oarnesccclii  sur  la  présence  réelle .  el  ti 
s'asseoir  aux  pieds  de  J,  ValdH.  si  Pôle  loue  io  hvro  Ùu  Bénifiet  dt 
Clirinl,  si  Ocbino  est  reçu  favorablement  par  Oitierti  el  Vîtl»»ria  Co- 
louna,  ce  sont  h  se»  yeux  autant  do  pn^ives  qui;  l'hérésie  entatiil 
l'Kglise.  Il  commence  à  mettre  en  doute  Inrltimloxie  du  parti  de  la  Ké- 
Forme.  el  son  attitude  décida  arrMe  les  progrès  de  la  conciliation. 
On  sait  que  l'teuvre  de  Katislionne  érboua.  Le  parti  delaconctliatiou 
dni  céder  le  pas  ila  réaction  triomplianle.  L'inquisition  fut  introduite, 
et  si  Contarini  ne  survécut  pas  ji  la  ruine  de  ses  espérances  (<543),  «i 
Giberti  le  suivit  de  prèsau  tombeau  <1Ô43;,  Pôle  se  vil  obligé  de  con- 
jarer  l'orago  en  sollicitant  une  entrevue  avec  Caraffa,  et  ne  réussit 
pas  à  le  persuader  cnlièremtïul  df*«nn  innocence.  X  partir  tic  cette  ûpo- 
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que«  il  observa  une  .lUîtiide  liriiorce,  pleine  «le  scrupules  et  pao  eu 
harcngJlit  avec  ses  couvkliuna  pi-écédcuiaioni  énoncées.  Chargé  île 
yridsidor  le  concile  tle  Tivnte  (1643)  do  cunccrt  arec  Marcello  Cervîni 
«1  GiiUio  cJcl  Munie,  il  se  relira  i^oiu  prétexta  de  itiAladic,  «(iiaiid  on 
abiirda  U  discui^sion  surlaJii'^iDcaLJan  parla  Toi  oii  JêsuvChrisl  i^l^fOI.: 
!•«  COtn-.liiveiJf  li^lUliii  prérrralc  canlinnldr)  >l(iiiti;(Jult:«  HljulPuIe 
cn)y.int  SiJii  jiclîon  sur  les  destinée»  de  rivRlise  lertninôe,  se  retira  au 
couvi'ul  ili-j  h^iiiéilicUns  de  MaffiiKiuino.prîft  du  lac  do<Jui'dti.Lanou- 
ifellede  la  morl  «l'Kdouard  VI,  do  ravènomenl  do  Mûrie  Tudor  et  de 
la  J-e4laijriition  du  citholiL-ismc  lui  ouvrit,  à  la  -lin  de  s»  cjirrièrc.  ries 
horizons  iinuvoaux  ol  inespérés.  Itetunu  pondant 'luolque  lomp»  païf 
LËmpcreur  (pli,  instruit  pjiriti'scxp«fi«-m:[!spa!(s6oa,rtïdi*uliiit  ^ullxéle 
Irup  .irdpitt,  ot  ^on  m»ii(|uede  JUKËmeii.t  politique  danâ  l&'j^eetion 
da  I»  niïtitutiuti  des  bitiiis  e4^cl<^)ia!itii|\ie»  ^àctilarihâs,  il  «liorda  A 
LondrD»  le  âinuvombre  1054.  ello  SU  il'Cé)él>ra  »v«c  pompe»  la  rér 
conciliai  ion  du  pay^  afcc  lu  t;ainl>si^e.  Kn  U3^»,  il  présida  à  Luiidret 
uai'om^de  uaUoiial  {Stjnoittif  Lenniin-n,  dunl  les  canurm  pre&cnvânL 
l'inlrodiictiun  rie  sônii nuire»  pour  les  jeunes  gwns  de  dix  àqUHise 
aa&<fui  3v  vouutit  lui  saint  niinisLùrorl'inatrucUou  de  IttieuneiiseduuB 
les  héritas  de  lu  Toi,  la  i-érorinR  du-i  tinivei-Mtâî.  et  la  réorgatiî»alîon 
d«  mllo  iltefvrmniio  Antffùr,  «x  drcrttts  W.  l*ai\card.,  W»Û  .  Roiue, 
lâUi  ;  Veiiiio,  I5tid).  l-llevii  nu  i^t^f^û  arobié[)iscopal  de  (IjuitiirUnry, 
apri^a  lesécntioD  de  tîranmer  ii\  iiiun  IfiSti),  cunioiller  iiitiinu  de  la, 
ti'ine  et  pritiiitt  d'Angleterre  il  ciMiceuUa  en  *.»  liiaiii  le  pouvoir  civil, 
pi>litii|uo  el  religieux  :  mais  tout  eii  le»  désniiprouvanl,  il  ii'o^a  pna 
arrêter  lus  riguoiirs  de  la  rtarl^on.  Scit  pr^vautiune  fiirunl  inutiles 
Cai'afra,  devenu  papt<M)iisle  nom  (le  Paul  LV.  enneini  jura  de  l'Ks- 
pagne,  lui  enleva  sa  léniiliou  el  le  cita  avtt;  Moroiie  £t  la  harre  de  l'iu^ 
<|uisitii)n(l.>u7).Uii  *:uiupreiid(|iiecer(>np  riiksI  iruittuidu  i|u'iii|i)»te 
lui  fui  mortel.  11  nnouriit  lo  iH  novamliro  J&3S,  le  lmideiii«iu  de  la 
mort  de  la  rtiine.  Peu  do  Lemp»  aprf'K  l'îlisabeib  niuiita  »ur  tetrdiioet 
le  prulc:)(anlisrne  vicloricux  riinlfa  dans  ses  ancien*  droite.  — Uutra 
le«  oiivrjittfs  L'itiiii  on  a  do  H.  Pôle:  O'-nlwlt.  F.fna  CKiarit  anunutt% 
emttttitiv  cuiutiur  ci  iiifliinimiire  ui  aiiceraum  eot  vui  uotiuu  ifiariy^^o 
ttn/e.ruiii  iinna  tumat.  Kxctrpta  ex  U^ru  pro  Setfes^  Uuii.  dtf*n*\ot\r^ 
VetwL.  1&'Ï4,  tiL-l*  ;  Dattirso  diitac4mi^it:s^Jt.  Ptilti  cartU  tlJànlnà 
Ci»rt»  V,  hnpertMon,  tllfuirieo  II,  HtUi  Krancui,  Itoma,  Aaâ6,  inni'w 
irad.  lat.  du  i.  Fliolio,  Hume.  !.%M.  \u>V'  ;  LiUr  de  Cwcitia.  Ue  tfup- 
luma  Cunstiinimi  tmtg'ii  inijwaiaris,  a\ec  V6ctii  Beivnni'i'O  A nglix^ 
Yonet.,  t5tii.  in-8;  Dr  innimo  Pointjire  Cf>ritU'i»  urrii  niV«r<w  tj*"^ 
'lUB  9//ith>  et  pvtfttate iibtr  tjus  m<Kinmiiuil'n^mntoriplv»,Umain,\MîV, 
iu^  i  Cttpia  dcUe  Leurt  det-.  ki  iCIngliiUÉrra  »  lUt .  cMniitial  Poli»  «tir^i 
tattiuiU^ntdiffljel  rti)m  aUa  Mii6"«  ''«Un  CA«wi,  IM.^,  i»>'j  —  Ia 
«e  de  Pijln  a  été  écrite  p;ir  L.  Beccadelli  en  iulicu  (iVpv.  VV..(V.  Um-n 
diiiruia,  ôvCiiuu  lie  Fina.  l'a  traduite  i-ti  Intin  :  V  i(«  fi. /'■'(*;  VemiUisi, 
it&i.  iiKi-'.el  A>/>.,l:  ef.  Q.  Humvl,.  U^futtiuUmifs  Otachuhtf  ittn 
JCii^ehe  V9tt  HNfjland.  trad.  dul'aiiKlaiii,  i  vol.,  1;,  D$7.  3^3;  II,  .147.  iit»^ 
â64,  3U0,  Md  ,L.  V.  Itaiiki»,  liie  rtiimiohin  AijvM.S*  ià..  I.  {'SI.  UipB«, 
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mVf  :  EngtitehK  fiêtehidu».  U  p.  lO'T  ■;<i..  :i'  iWil..  U-ip7.,  IS7Q  ;  M.  Kcr- 
ker.  nt^iriuM  /'a/e.  htn  Lttàauùiid.  Saïuuiùj  hitl.  miiuii!.r,  U,  vu, 
Frih.iuriî    1871.  Kfli.  Steiib. 

POLÉMIQUE.  Cbaqui:    ItMKlitucB  rclijjieUT^e,  pour  p«u  qu'elle  lioiL 
snine  et  vivante,  prui»!  un  ciiraclèrd  Agressif  conU«  les  ertreur»>  aoit 
théoriques,  »tiit   pratiques,  qu'clli;  miicuiiU-u  itiir  mui    chemia  uu 
qu'elle  discemo  paraii  ses  propres  adlicrt-nU.  De  là,  lus  Ruatroversc;» 
qu'eUe  prov.n[ii«.  l'iiiiml  Ia  liigiliiuîté.   vuire   mùuui  Inigcuce,  ne 
wniriiciil  r^li'â  cuntCalt^i'A,  iûijia  qiin  t'.'ivoUKltiUicnl  U^oâ  lu  chuix  el 
\:M  passion  dun»  l'usutS**  '^^^  :iruie&  viiiployées  aitiat  ji?té  sur  elle» 
anp  noialile  défaveur  et  les  aieut  fuiL  uuusUlérer  coiome  itiiitiblei^ 
platOLquctcuuimeuUlâsàla  «mu»  du  la  ruli^ioo. —  Uv  i'tirislÛLiisiue. 
dans  la  pei-nvirinn  <lc  !x>n  luiuUltiur  irl  île  ^eaprciuicn  (ILii-ipl(»i.  tiiûac 
[wrcer  une  inloiiLion  pulômii)iie  Li'L-)t-\ibiblu  :  ••  Jo  siiù  vi>iiii  appurlcf 
nun  Ih  puix,  nini»  l'é|Mfl.  »  n  dilJéMj^  ^Mattb.  X.  'U).  et  ses  apùltes> 
ont  «orabnllii  a««c  une  f^nnile  torf.a  les  erreurs  judaî^aales  cl  p»ga- 
ntsanli:a  qui  nieiiuraiu»!  de  ti'uulilfr  l>i  pun:lé  ili:  la  tui  t:L  de  Ul  rie 
ebrèlienni's-  Las  l't'tBs  ;ipuMl<>]i()ues,   lea  l'ôres  el  le>  ducloim  de 
l'Kgliftr.deixiis  IrÉnée^urluut.L'ijtiaacriTuilàlapuU-tuiiiui:  iiiiu  (larUe 

4-nn?idét-.il>lvJelaiiFa'^livittipa»ti>i-al«c(litlérair(i.AiDcâurequvrurUi»- 
itnxie  dtî  l'£gt)ïtc  sk  furninle  avec  plus  île  rigueur,  à  la  suilu  du»  }^ikade*. 
coiilroverses  àts  quatrième,  ciuquiÈmo  et  âixicme  ^êcles,  la  UiUb 
rtnitrerhérèsieet  ivuilnî  le  srliLsiueiluvienlplus  vivt-  et  plus^jéin^rale. 
Bile  lie  ci'.^iti  ujùiue  pas  au  uiuvvu  jj^c,  hUh-s  qUi:  l'uiutc  tl<:    l'Kgliie 
vi'tiUlie,  pruié^ÙL' bl  K:ii-anU<?  [u»i'  le  pouvoir  A^rulicr,  se luUIe  à  l'aLri 
de  tuules  lui*  allaque:^  du  di'Uurï.  Keslenl  le»  mahûaiiitaiia  el  les  juil^ 
contru  losquel»  il  laut  se  dvf«n<lra,  afnsl  que  les  liérèsies  «t  lus  Mctft» 
duni  le  numljre  aURinunti!  ù  inc^turv  qui;  û-s  muux  de  TEglibe  «'aggra- 
vent Ht  que  l'esprit  liuui.iiu  s»  réveille  du  '•a  lurpuur.  —  Après  la.  Ré- 
formatiiin  du  5t:i/.iî;tuu  3ièt:l<;,  Ivi  cuiilni\ crsca  érlalcul.  frcquenleset 
pulsion iiijcs,  d'une  pari  eulre  les  jésuiLtL-i  cl  U's  ptulesUnl.^,  d'autre 
pari  entre  ie^  lutliérieas  et  le:i  réfurmés  :  il  s'a^^il  de  jusUIlcr  le» 
diver^enct^  L-onri>8-iiauiieUe&  de  leurs  Eglises  respectives,  tout  «n 
dévoilant  les  erreurs  de  leurs  adversaires.  La  polémique  tend  à  rcv^ 
ttr  uu  o»racli>re  plu»  »ys(éni.-tlique.  Des  erreurs  de  delà  il  $ur  Ivl  ou  Ici 
dognK:.  MIT  IcHk  ou  telle  que^ti<l^  de  nmiale  ou  d'orgiintsution  eoclé- 
âia3tii|ue,  le^  contruversisles  reiunutent  h  la  source  d'où  elles  dccon- 
leiiL.  aux  principes  qui  les  expli<|uent.  Tel  eat.  ua  général,  le  carao 
Kre  des  uuvni)|te»i:fltholiquu«  d'.Vlpliouso  de  Castro  {Adtftniu  otnnu 
kxfeset  iiàri  Xly\  Par.,  iTtUi].  4le  tirt'^uirti  de  Valence  {iMs.  rtbut  /liUi 
Aiie  tempoTT  rontraverais,    lôUt).  de  l)«IUniiin  {Uupuutlionti  Jt  eoiun- 
veriiU  chrûttanr  fidti,  Inttulst..  tJHT),  de  Marliti  Bécau  (l.a'iuafe  Cdii- 
tnvtismrwn  hujus  lein^yor»»,  Muy.,  lUJUj,  de  Q</»s\iel{Lspoiit>0'i  dite 
dotlriiu  dé  l'KglisB  ctUhaiique  aht  lea  maiirret  de  eonirova-u^  iO'^l]*  (f^ 
Plehler  {Theotogi a  fivtemum,  Augsli..    UlU),  des  ouvrages  lutliérleas 
lie  Chemnitz  (^xaiURN  conctfu  TriiieHUni,  I5(i3i.  de  Etunnîu»  (Aiioico^t;' 
d»  fiiiutattiêiilaU  dinentu  doclrmx  LuOiwaiix  et  Cahimatijr,  Vil.,  tQIC). 
fie  SdiltlMuUhJurg  ijlmreiicoruin  c>Àliiluju<,   l^Dî-l.'jU'J;,  de  Caluv  (•*îf  - 
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tesmrûvtniaram ,  IKNrtudR  Walrli  >£(n{«)/un^  in  die  pattmisck» 
^CultnftUhrtheit.  léna,  173:^.  île  Schubert  i  imàttuionei  tliootoçùf  f»U- 
TJùcx,  I7M-|73H|,U«  S.-J.  B^tim^rten  \UmnnvKhatipm  ikêvtagiieiur 
itreitigkeiuu,  lUM-MiiV.  «le  Mosheim  {StreiUluohgùi.  n&i-tlM  ,  de 
Ek  {teftréach  fur  rfi*  Mtitile  PoUmtk,  tlHi\,  i\vs  duura^^s  n^r<irinéi^ 
]f  llûsninicii  (C'ftcordianiscars,'/,»r..  I6U&).  Ae  Oaiiivl  t'Jj.itnivri  fait' 
^'gtr.ttfintthiii'fa,  l^âKj ,  ilc  l|i>ornl>ock  [Summa  tonu-ont-tinrum ,  |ti.'>aj, 
civ  Prinriiis  Turrelin  {Uistilatia  Ittêotogi»  tieiK/iticr.  Geu..  1681- 
I61<1'.  A  mRMire  (pie  l>sï»ril  phil-MophicfTW  s«  piMpnge  «lavanlajïe  et 
qilu  l'iatrrAtile»  luîtes  n)Mri>>k9ii)iinel1u'>  ValTuiblil.  le  luMiibrt;  diM  on- 
^Vr*|^<i(ii>ri>>l<>n)t<)n>'  ■)ir)iit)iii.'-~i'»rim  le»  IbcoloftittMiuuOeruc^,  k» 
[■ns  placent,  avrr  S-  iil>-ii-i tii.ii-iicr.  iiolrc  st-iencc  Àta  Ulfrde  la  Iheo- 
ie  sv4t^m.iti'[ii(.-  DU  |il)ilu30))btqiie.  en  Uul  (firell*  «at  <te»tinég  ù 
ihettm  en  éviilenrc  les  pi-inripc*  niâmes  »i»r  le»qu»ls  repose  le  crhii»- 
liantarnc,  dan.s  son  u)Tp*jMliun  avec  l«9  antres  reliçioii?  et  làveu  Ica 
tL'ntlan<-«t  niat^tlivifs  qu'il  v»t  appelé  à  r-omtuiUre  daiiv  ïuil  pro|im 
ftciii  et  qui  aunt  nfîps  de  l'indifTirrenti^Rie  i  liérésins)  mi  du  âC]>iu'ali;<aii: 
■).  D^aalro.  nu  contraire.  »VRr  Lhck»,  rnn-ricut  la  polêmiqun 
IM  EV  théoUffiit-  pniliqiie  et  Li  cunsidârenl  l-oriiui^  une  surti;  de  Ùié- 
nipeiiliqiM  que  i«  p3»l<>(ir  lUtil  ointiaitr«  pour  démêler  et  rébtler  les 
Mrtur»  oa  la»  nrci  on  tnalif're  rL-ltKseuse  qu'il  renntntre  daii^  remer- 
ciée des  diverses  fonctions  <k>  son  riimi'«t{>n>.  Viitf  ijpniiun,  àf  jour  en 
jour  plu»  nomliTMtse  tti  pln^  .tuInrisi^L*,  It-ml  à  i-nnrondrv  la  polémi- 
que, {^omine  «wiesce,  soit  uvm*  1»  d«>);ni:klti[ue,  ^nil  «iirUml  uvi><'  l;i 
flymboliffiie.  k  lat;iKll«!  die  fuiprnnte  Ums  ses  maUriaux  el  luute  la 
force  Ut^ique  Ac  «on  xrgiimentnllnn.  Non«  citeroiis  parmi  le«  ouvra- 
ges oh  ks  éludes  mndtrrnv^  «iir  U  potcmiqnc  c«ui  de  K.  R.  Sack 
(CAnj/iu-A«  /'«/^.H'A,  ibmt)..  IH3H1:  di*  Lile)t«  ( daiu  le«  .Sniilïm  u. 
Kritikfn.  \!i3i}.H.  r.  de  Kieiilen  '<l.in»  k  intime  reeueil,  IMG.  II.  il. 
de  Sleiriinscii  idaii^  le«  7/i^.  .Ihurttiitn,  MVi,  p.  3  ».),  ol  surtout 
de  Hase  (//irjiiiAwrA  lier  firjftii.  Polemtk  'jttftt  lUe  ra^i.  kaitt.  Kirehe. 
L«ipz.,  IW>ï!  ;  f  éd.,  IS7H),  i|ui  A  rberchti  à  lui  assurer  son  droit  per- 
manent da  cité  dans  l'eiiMmiblu  d*)^  scieinre»  tlt^(>li»ir<|u«». 

V.  tii:urr.^8KHiiKii. 
POUANDSR  Jc.in  .  lïiMniiunii.  Jt^k  Nvfislidt.  «Lins  le  l'alatinut.  imi 
IW7.  mnrt  à  Kreni^rthergen  LMI.rnn  des  réroriiiaLBiirsdc  la  (*rii5se. 
ce  qni  lui  vuliit  1«  snrnon  dâ  PriuAi^rum  ^Mtngeiji/M  que  lui  donna 
Luther  Liônrci-.  Knisme  et  les  liurnnui^t*.-^.  il  i^xerra  du  15141  ù  \^tti 
les  Oinflionsde  roiHeur  il  l'éfolo  il"?  SaiiU-Thoina»  de  Leipzitt.  i'.e  fut 
b  ditpiih;  i|ii<;  I.'ittiitr  «mitint  victorien %e nient  roiitre  Krk  en  \Ti\ii  qui 
dét.'rmin,!  Poliandt'rà  se  joindre  a«  uimivpmeni  de  b  lU-lunnu, 
Obli-^îé  de  r^^Mgner  %a  chiirKC,  il  mi  n>ndtt  A  Wilteinhurg  et  «ii\il  en 
I5^>  r»p|>el  du  dire  AlberC  de  Prmm  il  Kipnijahers:  uii  tl  lr»iailla  d'une 
m.iinîrr0  active  il  affermir  et  à  propaRcr  lei  ductrines  éva»KL-liqueïi. 
Iiid--|)<.-ii<biiiniviit  du  io  >Grni<'nd,  qui  s»  dt-^tinKiicnl  par  leur  pro- 
fomleiir  et  li>ur  (-ner^ic.  iidrmnnil  de^ronférenoes^url'Anciiui  et  sur 
la  Nouveau  TesUment  pourouvnràU  pnrti<té<'lairée  de  ta  population 
J0«  trésors  de  lérit^  renl'ermés  dnn«  la  Dilile.  Un  a  t'içnlunifiil  de  lui 
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un  corLotn  nombre  de  ciinlîr]ue$.  N'oublions  |>*s  de  mentionner 
au>.*i  1«N  services  qcie  Potiander  rendit,  en  qualité  de  pédagogue 
éprouvé,  \0vi  de  la  réur^aitisalioD  des  écoles,  ainsi  que  ses  coatrover- 
M!S  avec  lesaii^kiptisles. 

POIiGNAC  (Blelciiior  de)  n&quit  au  Puy-CD-VeUy  le  11  octobre 
16dl,  d'une  ramille  aufsi  ancienne  qu'illti<;lre.  Conduit  A  Paris  dis 
tK)n  enrancti,  il  j  fit  ses  Iinmanitc»  a»  colli^)>e  Ac  Ixinis-le-Grand,  elsa 
philosopliie  au  collège  d'Harroin-I.  Bien  (|u'Apislote  fùl  encore  ensei- 
gné dans  les  écoles,  le  jeune  Poliguac  lui  priïféra  DescarLe^  dont  il 
embrassa  les  idées.  Toutefois,  il  connaissait  si  bien  les  doctrines  d« 
CCS  deui  maîtres,  qu'il  soutint  chacun  de  leurs  systèmes,  en  deux 
jours,  HU  moyen  de  deux  tbèses  qui  lui  valurmil  r.i|iprohation  des 
partisans  de  riinc  et  de  l'autre  de  ces  pbilosophics.  DtcntOt  répandu 
danft  le  inond»  brilIniiL  que  son  nom  et  ses  LalenU  ouvraient  devant 
lui.  il  fut  mis  en  relation  arec  le  cardinal  de  Donitlon  qui  se  l'atlueha 
et  remmena  4  Homu  où  i)  se  rendail  pour  le  conclave  desliné  à  don- 
ner un  successeur  au  pape  Innoceut  XI.  niurt  depuis  peu.  L'abbé  de 
Polignac  eut  part  à  rélcction  d'Alexandre  VIII  et  aux  diverses  négo- 
ciations pendanles  entre  la  coiirde  France  el  te  Vatican,  En  169:t,  il 
fut  appelé  à  remplir  les  roni:tions  d'ambassadeur  en  Pologne,  mais  il 
écboua  dans  &a  tentative  de  faire  nommer  le  prince  de  Conli  cjjmme 
successeur  de  Sobieski.  Uisgi-ncié  pour  cet  écbcc,  il  su  retira  dOBs 
r:ibbayodeBon-Porl(|ui  lui  appurlonail,  et  s'adonna  snccesiivoment 
auK  scioncu)^,  Jt  ^his^lire  el  aux  bL'Iles-leltrcs.  llappulé  peu  d'années 
après,  il  fut  envoyé  successivement  à  lUfoo,  à  Gertruideuberg  et  & 
Utroclit,  en  qualité  d'envoyé  c:ttraordinaire.  <iuoi:|ue  nommé  Cardi- 
nal en  1712,  puis  maître  do  la  cbapeltc  du  roi,  il  essuya,  Jt  la  morldfl 
Louis  XIV,  une  nouvelle  disgrâce  plus  longue  que  la  premi&i-e.  Rap- 
pelé à  la  cour  en  t7il,il  partit  pour  Hume  en  1721.  .1  la  mort 
d'Innocent  XIII,  pour  participer  k  l'élection  de  sou  sucresseur 
Benoit  XIU,  el  y  fut  charfïé  de  représenter  la  France  pondant  huit 
ans.  En  17^0.  il  fui  nommé  archevêque  d'Aucb  et,  en  lîHi.  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  de  retour  en  France,  il  y  vécut 
encore  nsafannéos,  entouré  du  respect  et  de  l'estime  de  tous.  Il 
mourut  &  Paris  lo  10  novembre  1711,  âg»?  de  quatre-vingl-un  an*. 
Doué  d'une  mlelli^cnce  d'élite  aussi  pui!^sallt«  qu'étendue,  le  <;iirdi- 
nal  de  Pôlignac  av;iil,  romme  en  «■«  jouant,  aborde  presque  |i>ut«s 
les  connaissances  humaines,  el  élaîl  pntmplement  devenu  maître  de 
plusieurs  d'entre  olleti;  sciences  et  leltivs.  «H»  «il  pbilosopbic,  U  avait 
tout  embrassé,  tout  étudié.  Un  a  de  lui  :  AMi-L'-vi-eiius.  teu  •'*  OfO 
cl  XtUffJi  tibn  J.\,  pointe  q*Ji  a  été  traduit  en  fiançais  el  en  italien.  Le 
titre  indique  les  tastcs  ni.*tlii<ri'-«  que  lr.iite  l'auteur.  L«  cardinal  de 
l'olignac  était  en  outre  un  antiquaire  consommé,  il  a  laissé  une  col- 
lection de  marbres  el  de  médailles  qui  a  été  achetée,  il  ^  mort,  par 
le  roi  de  Pru>se.  Heço  A  l'Acadétnie  française  en  ITtH.  pour  rem. 
placer  Bosstiet,  il  fut  nommé  nn-mhre  de  l'Acadi^mie  des  sciences  en 
1713  et  de  l'Académie  des  belles-Ialtrcs  en  1717.  —  Voyez,  sa  Vu  par 
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Usl'.  I^lu-y$.  Pauctier  ;,  »on  hl'f^ii^fH.tiaUcaQ;  lesUémoirtfiitt'Aca- 
4èmM.iln  i'i^crifttipitsel.iva  ,Vàmoirt-id«  Ir'ooux.       A.  Mai:lv«i;i.t. 

POLYCARf  K,  Évoque  de  tjraytne.  cl  Vua.  des  Pères  les  fiifs  ciliybrds 
du  ilt-ii\îi'iiti--  siècle,  fournit  A  la  crîliqtm  inn<lern«  Ir  lli^nip  tlu  rixn- 
l)inm?(>n»itiisM  iagùiieu«tM  ^|iif  cuiiLi-.iUk'toir«s,  prÛ4;isénii:-i)t.,^causo 
du  Ln»  \\i'L\l  imrntire  de  rciiHei^DcintMils  bttrs  qui;  iiuiis  [»n»»é(Jiin9  sur 
6011  compte  •)<!  t  abuiitlanU;  U'jruiïuii  legeuiiairv  que  ^iiiH'Uft  son  miir- 
(jrre.  eLduktrè^  forl»  9uu|>Q(.m:icl'iiiauUiealicitéqui  ^'^l^veiiL  contre  l» 
lulUro  ii  tiii  altribuée  p«r  la  Undiîion  vccUsia^liquo.  t>it<)i(}uti  nous 
suyiin!iau$sitniilrbiis<.-iKui-3  3urlu  lieu  ilc  son orii^iucqiin  hiirlir.s  i^vêue- 
mt.niUilui'apreniii'rujmiiK^ssi-,  iUstcçpciKlant3^«eEvr.-)im;rti)>liiMi;(|iril 
vj(  Itt  juin-  un  A^ie  Mineure  p^injaiil  lu  prt^iiU^rc  inuitiii  du  ilL-iiku^nu) 
BijMilc.  et  flom  une  Camilla  du  paione  convertie  au  clmsUaui&nie.  DV 
prfai  Ir^uL-e  (III.  3)  «l  KiiK'be(lV,li,3J.  après  avoir  llguré  itwc  Ignace 
(l'Adliovbc  et  l'apia»  do  Iliérapotis  au  ngnibre  des  djsciplca  ioiniâ- 
diats  i\v  Jviiii,  il  aurait  été  mis  par  cal  apùLi'c  à  la  l^l»  dt<  l'iuiportante 
Kglisi^  de  Smyrnc.  l'Ius  lard,  noLS  retrouvons  Toljcarpo  mûli';  à  U 
vonLruvur&L-    que    soutenaient    le»  évfique^  d'Asie    Uitiniire  contre 
Eoux  d'UccidcQl,  ik  propos  dc  répoquadclalMque»,  elailirmauld'a- 
près  Ic-s  indications  de  son  tuaitre.  qu'il  convenait  de  la  célétirct-  le  14 
ni&ati.    Il    v<^nérail  trop  proroadéuient  )e  témoignage  apostolique 
pour  t^ûdvr  aux  laiMiUs  qui-  lui  dt-VL-k)p|ia  son  rallè^ue   Auiret  dans 
la  cuulércjice  qu'il»  eurrjit  h  ll<>iui\  niix  environ»  de  ItM),  pour  la  so- 
lulifitidLMiivL'isesdilïlctjUiîsecclesiitsUques.yuottju'iiBpat-sévérasseiit 
chacun  ilatis  lours  convirtious  i-eapeclivcs.  et  que  les  fld6les  se  Tus- 
sent  diu^ês  A    leur  exemple  en  obserranlK  et  en    oon-ob^crvonls 
(Tvifoûv-u  taà  (i')|  -nif^wwiEtf,  iU  ne  s'en  sépah^reut  pat  moins  fralernel- 
«cllwiH'iii,aprt!savt)irc6U!lni^enseinbl«reucliaristR'(Kns<-be,V,i3-J<J) 
.  L'ICi-'ultT  deTubiiij^iiea  vudanb  la  po^^ilion  priso  iiairolyrarpe  au  sujet 
de  la  eonlruveKO  pascbalo.  un  ar)!iimcut  contre  l'uriginc  upoololique 
du  IV'  Bvaniïile.puiM|ue  d'uni;  part  l'autoritû  d«  ioan  imrail  oie  invo- 
<|uèe  par  lee  ([uarloUéconivirs,   et  quu  de  l'anln.'  dans  le  IV'  Kvaneilp. 
Jèiutinjl^hie  U  Pikitu;  le  13  uisaii  avec  ses  disciples  lies  ii.urltisiuiij 
.  ont  clé  nature llemenl  combattue-^  par  les  partisans  de  l'aulhuiUicit/!. 
entre  :uilrc!t  Blcek.  Liicku.  B')tH.'bi.  Durant  »a  \ietlli;<isc,  Pulycarpe 
jouit  sur  lc!i  t)^u>eà  d'Asie  d'un  ascendant  intfonlestiï,  LonHiû'it  fut 
devenu  octogénaire,  il^enibla  i  son  entourage  qu'il  avait bérîlé  delà 
lonK^^viU:  extraordinaire  de  son  uiallrc.  l'apôtre  Jean  ;  J'aprè»  la  lettre 
de>  Siii,Yrni»li!s  aux  f'iiiloinélivnï,  un  lui  aurait  arcordt>  le  don  de  pro- 
phétie. Lui-mftini;  vivait  dan»  la  croyance  i|ui;  le  monde  étdil  rempli 
de  prvsji(;es  et  de  visions.  l)n  Â'o^timuithuuruuxde  pns.^(|«r  en  Jiii  jo 
deniicj-léniuin  d'une  ]>êni>de  désormais  disparue,  un  ne  se  lassait  pas 
de  t'enti-ndrc  redire  le«  discours  qu'il  avait  ou'js  de  Jt>fln  eldeâaiilres 
disriptrsqni  avaient  vu  le  Seigneur.  Pannî  li!sjeuneiKctis  qiiifiimnt 
favori^iii^  du  fte»  cnlretiens,  se  trouvait  IrèniV'  <|ni  nous  eu  a  transmis 
l'ccbo  L't  (|ui  fut  nppi;U  dans  la  »ujle  i^  jouer  dans  la  fixation  du  la 
tra<Uiioii  apoaliilique  un  rûladê  premier  ordre.  Les  Juî(«,  au  cunlraj^e, 
les  païens,  k-s  biVêtiqucs  Turent  blessés  par  l'attitude  dcdaignouic 
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afftef'U'C  enTffra  put  par  ritiloléciml  vieillanl  qui  se  rcç.inijiil  comme 
le  lypc  inraillillle  d*?  l'orlhoilrtstc,  et  nvail  coutume  d«  ^'écrirr  lor»- 
iii'on  itnunçaU  devant  lui  fpieli{iie  idée  nouvelle  :  uOb  !  lioii  Dieu,  & 
'qoola  temps  m'as-tu  ni*or\'è  pour  que  jo  doive  supporter  du  lels  di&- 
coiirs!  "  Son  opiniâtre  llili^lilin  ce  iiti'il  iTojiiit  l'en^eîj^nf^tnvtil  littéral 
dcsftpfttres,  Hon  milli-tiuiîsmc  pii^^ablcmentontac^bé  de  mati^n.ilisme, 
lo  ■■«nipli^snienL  (i'uiii>  ^\;:i\l'  avei-sinn  puiir  les  muiit;iiiisle«  et  les 
fïno'iliriiiL's    Marcion  l'itymit  reneonlré  un  jour  dans  uii  lii-u  public, 
lui  «leiiianda  «'il  le  rei;()iHi<iîssait;  «  Oui,  lui  rj^puiidil  l'iniMÙble  vieil- 
lartK  je  reconnais  le  premier-né  de  Satnn  ».  Polycarpe  ne  revint  do 
fil. me  û  Smyrne  nue  pour  y  siiliir  le  niarlyre.  Un'  Pliryfîipii  notiimé 
Otiintiiï  i|ir.ivail  K'iK'i^  l'exallalion  des  niutiUiniatuh,  iv  détMnc4i  lui- 
m<>me  el  anwna  l'arrestalion  ilc  •iiizri  aiilres  de  <ies  rDrflli^'jfiniiaireii. 
Ptdycarpe.  «ini  avail  toujours  blAiiià  le  sèle  inteiupeslir  des  i-hrPliens 
ri^oriBlCH,  s'élail  r^rngïé  dans  une  maison  decampugnedesonrîronâ, 
mais  il  se  présenta  a%-e(-  une  paisible  diiniit^-  dcTJinl  tet»  ^ateltites  du 
pMconsal.  après  ^'Hrc  fortHii.^  par  une  de  eca  lon^ite«  prii'^resqiii  lui 
fuient  bnbitni-llox  et  où  il  eml>ra?>»»il  rR^I'^ecalliuliiiue  loiil  entière. 
Pendant  son  interrop^toire.  .s<iii  courage  et  sa  présence  d'esprit  ne  le 
trabirent  pa»  un  ^ul  tn«larit.  «  Insulte  le  Cbri»l, lui  cria  Quadralu«  .n 
■■  Il  y  a fitiaire-vinirt  dix  ans  ((uc  je  le  sors  el  il  nemajimiais  Fait 
aycim  mal  >■  répondit  (e  ^-ielllard,  «je  siiisi-brétien  <■.  Comme  les  jeux 
du  cirque  él;iien1  finiâ,  il  l'ut  «-ondi^mné  au  siippliivdu  Wn.  Les  Juif& 
satisllrent  leur  liaine  tronUe  lui  t'u  apportant  ilt-s  fa^jols  pour  alimen- 
ter le  bùcber.  Les  paient  criaient  :   «  Le  voilil  le  destructeur  de  nos 
(lieux,  celai  qui  atiÀeigne  A  ne  pas  ^acritler.  A  ne  pa«  adorer  ••,  tan> 
dnquelcs  chrétiens  soutenant  leur  pasteur  de  leur^  ^ynipalliies  cl 
de  leunt  iM-ii^res  répondaii'til  :   «  l.e  voilik  le  docteur  de  l'Asie,   notre 
vénérable  père  V.  Il  n'est  point  ^urFirentml  que  dans  den  diïposiliuns 
aussi  exaltée»,  la  légende  se  soil  emparée  do  l'évfînemont.  D^pr^s 
cllv,  le   feti  se   serait  Turmé   en    voûte  aU'dessus  do  la  lOlo  de  la 
victime    qui   aurait  relui  comme  une   statue  d'or  au  «ciu   de  la 
fournaise.    Lt    corps  serait   resté  înlacl,    le    boiincau    lui    aurait 
douné  un  coup  de  poignard  et  lo  sang  se  serait  <ycliiippé  de  la  bles- 
sure en  telle  abondance  qu'il  aiii';i1l  éteint  le  bûcher.  Une  cotuinbe, 
qui    se    s*r,ail    ileTéc    au    moment,    où    il    aurait    rendu  le    der- 
nier soupir,    aurait  symbolise  le  Saint-Esprit  qui  l'avait  s(<utenu 
dans  5e4  angoisses.  L«s  Sniyrniole-i  »e  plaisaient  i  montrer  anx  visi- 
tuurs  cbrélieu*  un  nia^ifiiiuecerisierqiii  avait  crft  miniculeuscuieiit 
sur  le  lieu  du  suppli<re.  Le^  cendres  ciitin  de  l'bérolqne  imirtyi-furenl 
recueillies  d.-iMs  un  lieu  sAr  oii  les  lid^le^  se  réuiH>s:uetil  ch.ique 
année  pour  célébrer  l'unuiversairû  de  sa  mort  cts'exborterA  mut^ber 
aitr  se«  tracer  (Ootelier,  H  blioili.  i'.  Afiosi.,  lûWi  ;  OUbause»,  .i/u«um. 
hitUtcct^f  ,  I,  IBÎI);  Bdmond  Le  Blimt,  Mi'ii'oirt  aur  trs  nH^fUces  H«i- 
trnetftrf  liu  cniu.  Ara  t.  !ntfr'i><..  XWIII,  1874,-.  D'apri'.s  In  IradiliOB 
OCclésiastiipie,  Polycarpe  aurait  subi  lu  dernier  supplice  en  l'aunée 
ll)U.  pendniit  In  p4>rséculion  qui  sévit  en  Asie  Mineure  aur  les  ordrw 
de  Lurius  Vérus  et  de  Marc-Aurile.  \J^.^\isc  grecque  eu  célébrerait* 


oiverrsnire   l«<  IS'Iivrior,  l'Iù^liao  latine  le   16  janvier  sur  la  Fui  dos 
Acte-'  bbiileiixdft'Skinl-Plon,  qu'on  p«iit  aujourd'hui  cottïulttr  dans 
hi   collection   des  Brtllandislet.  —  L'année  Ifi5  étnîL  ijuivursotlciiicnl 
admi<>o  sur  Ifi  témuignage  d'tîusèlio,  con-oborc  pur  cchii  du  ihôliMir 
Ariilitle   i thisson.  ColUcianfa  hiMorien   wl  vuitm  Aiiitiili.i.),  lorsiiite 
a   Wiidiliti^lon,  ilanii  un  niéniojrt-  iminm  ôrutlil  qu'ingii-Tiiriis  »ur  la 
cliruniildgit.-  lit!  \a  vie  diidil  ()er»iinniig<>,   présenté  en   184^7  à  l'Aca- 
d6iiii«   des 'inscripliniis  et    bcUcA-lottri-s   (Uèmoirex  dt  i'tntliiu'  é^ 
FrnsiM^  XXVIl,  souniîL  «w  all6g»lionB  ft  un  minutieux  examen,  les 
conrrtinta  nvcc  rollcs  de  la  •>  Lettre  dosSaiyrnioles  aux  l'iiilnm^liriis, 
sf  lifra  i)  de  nouvelle^  invesUtïnliims  *hi'  la  list»-  des  procon^iuls  cl 
altoulrl  A  lu  date  de  151  comme  b  plus  vrnisemblalilc  pour  lu  marlvrË 
du  vioit  i^véqnc.  Oii''J>'Pi<^  l'opinion  traditionnelle  ail  trouvé  un  Ijuhile 
défcn^nr  en  M.  Karl  Wiesclcr  (Lt4  J'etttcutiont  des  Cûarit  roritre  Its 
thrfl-euf  ,^11*7» 'âu    iroisiêmt  tiieU,   Guteratoli,    187S,    l'année  <Ic  la 
luorl   dp    r«lyi'ar|H*,    Siudien   utul  Krii-k'-n.  IRSO'i,   la  ihNe  sttule- 
nuc  par  rénuncnl  épiprApbii^lc  a  rallia  la  majorité  des  sul1'ra^o<^  :  on 
Franre.  ci'iit  de  MM.  Ilt>n»n  {L Auin hnh' ,  Journal  drt  lavann.  IH7ti, 
«t  Aiibé  lli'toiic  rfM f/ttrsrf wtiom) ;  CD  Ailemagnc,  cciudell.M.8(-liUrér 
lZtit%fhr.fi  far  hht.  îfuotagit,  1870.11);  Gvbhxrdt  ('il/m,  IKTS.IIIj; 
tt'\ifienfe\iHXeit>ehrifl{^rwiisirnscfi4>fU»fli''Th<olonic,l81\,  1877.  I875j; 
Hoitxniaun  {ib-dfm,  4877|;  IJpsïns  (ih'iUm,  lH7i.  Jnhrbiiehnr  fiii-pi-o- 
tulniitixche  Thtoi-gir.  18781  :  Tli.  Keini  [Aiu-iirvi  Hrchriutntlwm .\9>1%). 
M.  Liiuiuft,  qui  junit  d'une  légilinie  uuloritt^  dans  le  di»tq.iiiiG  de  la 
cfamnolo^'ie    palrislique .    a    quelques    pun    modifié   les   calculs  do 
H.  Wnddîngtou  en  plui,>aut  le  martyre  dans  l'année  procon«ulaire 
153  I5U.  (îet  imposant  concert  n'a  piunl  rt^iissi  A  ('Oiivaiii<rri>  M.  Jean 
n^WIleqtii.  <lan»  unr  lli6»c»oiltenne  t-ii  iKKDdevaiil  la  Faculté  de  Itiéo- 
logie  pruleslanle  de  Pari^,  revient,  en  l'aliNenir  detnni  motif  irréfra- 
gible,  nu  lémoî^nago  d'Kusèbeelai^Kiitn'eapproximatiicmcnlau  niar- 
lyivdn  vieil  évequu  l'époque  dePili|ucsderiinnée  KW.penl-iMreinétne 
dcseendratt-il  jusqu'à  l'année  IttR  \  eaïKO  des  grands  jeux  célébrés 
à  i^myrne  »ur  l'ordre  do  Marr-Aiiri-U;.  Ix^  souvenir  de  rps  événements 
nous  u  été  ipAnsmi»  dnns  une  pièce  preMiuc  contemporaine.  l'Iiipîlrc 
déjfi  rnt'iitir.nnéo  des  Sinyrninles  aux  PbiliMnélieus,  inaiti  celle  lettre. 
si  elle  était  demeurée  jusqu'à  nos  jour>  \  l'abri  dv  toute  attaque. 
n'en  suscite  ai^luuUement  que  de  plus  Tortes  cl  plus  Kéricnses  objec- 
tions. Bill.  Srliiii-cr  ut  Hilgrjiri;ld.   piuir  en  sjinver  tout  an  moins  la 
ilenxiJ'nH'!   p;irtio.  m>  sont  vu*  nhlifj<>s  du  recourir  au  svstJ^mu  de* 
înterpulatiiins.  MM.  Gcbbanlt,  Uollsniunn,  Keim.  I.ip*>nis.  vont  plus 
loin  «t  nijHtti^nt  résolument  IXpiln?   d^us  son   en<iemblit  |i<>ur  eu 
allriliuer  i.\  p^ilurnilé  à  undirvtieii  du  Irolniémc  «iéclc  qui  aurail  été 
(éni<)in  deU  pnnéiTUtion  dc  Oécius.Pulyi'arpelui-mèmcJil'exempIcde 
l*aul.d'l',;iiaee>;(de  phisienr» autre»  docteurs  eélébrcitde  cuti e période, 
aurnil  éi'.rit  pluviL-nr»  lottrvs  ^oil  à  de«  piirlirulicrs,  «toit  \  dL-.s  Kgliscs 
roi^inu«  limir  \v.s  iii^ilruii'e  et  Ie>  uxburior.  Ij'ne  ïh-uIc  mtu»  Jtujit  été 
conïQn,-ée.  celle  qu'il  ,tdres.<ia  aux  lid<Mi-<i  de  l'bîlippci  &  propos  ds 
confesseur»  destinés  au  marlyrc  qui  pa?ï^rentcbei:  eux  nllani  d'AHO 


te 


67C 


rOLTCARM!'— '  POLYGLOTTES 


tk  Homo.  .M.iIlir>itTii*iO,iiu*nl  ratithenlicîl^  en  esl  dos  plu*  contG?.lée8. 
SI  l'ûpinion  Iniililionnellfr  compte  finctjro  de  nos  jours  des  défenseur» 
tels  que  Oieseliir,  Nvandcr,  Mnblar.  Snliliernann  {Ctémenliitêt),  Workcr 
(Unresdei  P.  Afioit.  Cl^mtnl  el  Pulycorpt,  Iradiirlion  iiv«r.  comiiien-!- 
taireR,  Tubiiigui^,   1880);  Victor  de  Strauss  lihMdeltinrK,    IH(»>t.   )a 
th^■ïe   m'-Ralive  avait  déjà  6li*  «mitenne   au  seizième  ^i^t■ll;  par 
conltipîati'urs  de  MapdcbniipR,  xu  dis-seplième  par  Daill^.  .-iii  dix-l 
buitî^m')  par  Scmicr.  ttiinson  v\  dans  une  nirsure  beaucoup  plus  rua- 
tr&jnte  Ritsctil  s(>  sont  elforcé^  «l'en  ï^auV4!r  tout  au  moiri»  In  niiijeiii 
[Hirlic  grâce  an  système  des  interpola  lions  dont  on  s'élail  déjft  ser 
pour  les  épilrL's  <l'lgnace.  I^s  arpiimoiiLs  citiitre  r:iiilIi(»iiticiU'  oril  éU 
n^unis  avec  niilanL  de  jicr!'pi<-ariti'  quR  de  \igueur  par  Scliuiigler'S 
dans  son  i/onMiiuni-*  et  son  ffùmire  du  •letrxféou  tîèclt.  Llipilre  aus 
PhilippiciiK,  «M^ei  banale,  n'a   rien  qui  ronriptine  spérialemonL  «u 
f  ArActftre  do  Polyoarpe  et  rentre  dans  ff«tte  catégovic  d'écrits  si  n«>in* 
brenx  au  deiiiif-nie  siècle,  qui  csHyent  dectmcilier  lus  prAUMitions , 
riiales  du  panbuisirte  el  du  judiV^-chrislianisme.  de  la  jusliliciiliua' 
par  la  foi  el  d«  l'asc*-**;.  I/aiilciir  s'efforce  visiblemeni  d'iniiipr  Il*8 
Kpilres  pu^torale^  ain^i  que  In  première  de  l'ierrc  et  In  pruinièrv  d« 
Jennl  La  fnçnn  dont  11  rappelle  aux  Philippiens  qu'ils  po«s6denl  une 
épttré  de  (*aul  est  &  bûl)  droit  suspecte,  de  mtiuf  qn'il  est  sintiiilier 
de  ne  rcnroiitn^r  dans  un  i^ci-it  tout  liwsti  de  cilalions  et  do  r^niini»- 
Ccnces  aucun  p{iN»:i^e  du  IV»  Kviing:ilo.  I«e^  devoir»  di;  l'èpisnipat,  la 
sOunuKsinti  que  lut  doivent  le*-  liil^lt"'  l'ommo  dans  le«  éjuire^i  d'Ij^nace, 
là  liAtne  du  dncMi«me  i^l  lUv^  aulnes  héréïics  gnostique»,  l'cnlbou- 
stUstne  pour  le  martyre,  telles  «unt  les  idées  qui  dominent  dans  ce 
court  traité  do  morale. -  K.  Sth«:bux. 

POLYCRàTB,  ^vlV|U(?  d'Epïtfr^e.  wiiilitil  les  diH-.lrinc>  des   Kplises  de^ 
î'.Vsie  Mini'tire  ilnns  lu  conlro>erso  pditcale  rjoi  éclata  nuire   elle»   el 
l'L^X'Cqne  de  Home  Victor,  \-eri  l'an  lïiO.  Nous  n'avons  nur  loi  que  d» 
Ir&s  maigi-es  renseignements.  11  6tail  le  huitit-mc  cv6quâ  (un  ancien) 
de  sa  famille,  cl  son  orthodoxie  brillait  d'un  Tir  ^clai.  Hu^èbe  n»n» 
aVronserv**  nn  fragmcTil  de  la  K'ilre  synodale  qu'il  adressa,  au   nuitt 
desKgliscsd"A<ie,  il  Home,  en  réponse  i  l'encyclique  de  l'évèquD' 
Victor.  Polycrate,  pour  justifier  la  pralique  (lascale  de  l'Orient,  invo- 
que t'hulorité  de  l'apOtre  Jean,  dont  le  souvenir  eid.  deinenré  vivant 
à  Kpfièiie.  ainsi  que  celle  de  l'apôtre  Philippe  ;  s'il  passe  sous  silence 
l'apoitolal  <le  Paul,  tf'csï   éTÎdt'mmont   parce  que  Paul  n'a%-ail  p«!« 
laissé  d'mstnictiont  sur  l'ûpoqiie  de  l;i  ctMtyttratioii   de   la  PAque.  — 
A'oyei  Hn'sibe.  Hiil.  «cf..  V.  21  ;  Jérâlne,  Catahgtu,  25;  Ccillier.  Hm. 
da  Aut.  %arr.  ettt^..  Il,  2(»3  ss.,  et  l'article  ^17114. 
'  WLTEOCTB  (Saint),  martyr  de  l'Armcnio,  mort-l'an  2M.  Il  .servait 
ànn^  les  tvoupe^  de  l'aritiée   romaine  qui  nvaient   lenr   qusrticr  -Ik. 
Mèlitine.  siirriîuphrate.  loHqu'il  IVit  conrcrii  au  clirisliaitisniu  p«ri 
Néarqtio.nn  de  *e^arti*   Il  fut  pris  peu  de   temps   aprùv  sa  con»oc-r 
siôn,  et.    aprè.'*  avoir  *ubi   divers  supplices,  il  mit  In  tôle  ipamJié*. 
—  Vi.ycï  H  'llluduN,  AA.  SS..  Va  febr.  ;  Tillemonl.  il'i'»tnrtt,lH..   ,,,,, 
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trois  tantales.  On  ne  fiiil  pus  «nlrur  dans  r^  cuiniilc  les  versions  qui 
no  honi  t\ue  In  doublure  il'iire  lp»i!in;lii>ri  anciomic  retraduite  en  un« 
lanf^K^  plus  connue  ;  niitst  lo  Nuuvuau  Tuâtamctit  de  ISS^i.  qui  ci>in- 
prend  lo  tcito  grec,  la  version  syriaque  dilo  Pachiui  et  la  IraiJuclion 
lalinv  Taito  stir  le  syriaque  par  lo  F^rrc  de  la  Boderic.  n'est  i>ss  une 
Polyglotte.  La  PolygloUo  est  avant  tout  un  livre  de  science  et  d'rliide, 
e*8il  pourquoi  nous  ne  pouvons  admcttro  k  ce  tilro  les  mtinlircui 
manuficriu  tcU  que  les  a  produiU  rnnliquîlé  chrétienne  <;i>i)li:[iant,  ' 
1»ar  exemple,  l'ancienne  ventiun  latine  dite  îtata  k  rdlédu  grec,  ni  les 
Icclioanaires  copte»  aocompaKués  d'une  tr&ductioo  ar«ibc.  Au  con* 
traire,  il  faut  ineiuc  au  premier  vAn^  de^  nioiiiiment!>  de  la  criliqu<' 
les //'a;«p(cjd'Urigèiie  (éd.  KielJ.  Oxford.  1875,  2  vol.  in-Vl.  où  les 
textes  d'A<iuila.  Synimuqucct  TliéodolJon  «onlraii^fési  cAté  tie*  Sep- 
tante et  de  Thèbreu,  icrit  en  Icttn-a  liébraïqucs  et  transcrit  cti  curar- 
lères  grecs.  Siirtoute  eetle  ancienne  péri(Hle.<!ommcsurren5«ml)le 
denolre  sujet,  on  lira  les  lumineuses  remarques  de  M.  Hetiss  dans 
l'article  {'uiyplotunbibetn  du  l'Bncjfc(otédie  de  M.  Uurxof;.  L'ouvrage 
classique  e»t  le  traité  de  le  Long,  tiiscours  hiuorique  sur  Irt  prmci' 
paitt  rdiitons  drs  bibtti  polygiotu$,  Purh,  1713,  in- 12,  développe  par 
Masi'h  ilans  son  Édition  de  la  fiiMiuf/Kca  joci'a  (ToI.  1,  1778)  el  par 
G.  Outhuy»  :  Geichie/tkuniiig  venla^  der  voomaamstc  ui/j/iïe«i  vau  htt 
Biblia  Pclygloila.  Fruncker,  1823,  iu-K".  il  uc  fiiul  paisse  bllcr dédire 
que  le  moyen  Af;e  n'a  piiSiMé  l'Opotiue  deslniduclions.  non  plus  que 
celle  do  l'iîruditiiju  .Au  Icmp»  de  Ctiarltmagnc,  il  se  lit  :iu  moins  une 
correction  de  la  Vulgate  (qui  ne  perlait  pas  encore  ce  nom)  d'après 
l'hébreu  et.  pour  ne  nommer  que  l'un  dus  Comctoirts  au  moyen  Jlge, 
coltii  des  dominicains,  dont  nous  possédons  l'autographe,  de  la  main 
du  cardinal  lluiïites  de  Saint-Cher.  le  correcteur  !tait  for!  bien  appli- 
quer lus  ver?iun»  i^  la  critiqui;  du  texte  en  consultant  tour  &  tour  le» 
wri  cidicts.  les  lubrai,  les  LXX.  les  aniiqui  et  les  modemi.  C'est 
presque  une  l'olvglolle  que  le  Psautùtr  quidruitU  do  Saint-Martin  de 
Tournai,  de  l'an'llO.'SlDelisIe,  MiS.  de  fntéogr.,  188U).  oii  les  Iruts 
versions  de  saint  Jéi'ôme,  la  romaine,  faible  révision  de  l'ancien  latin. 
la  gallirane.  r^vite  sur  les  llexaples  d'Orig&ne  et  l'hi^brnïquc,  repro- 
duction Turt  exacte  de  l'original,  sont  accullées  au  tente  «rec,  écrit  en 
camctèreslaliiu.  Le  copiste  avait  si  bien  conscience  de  suivre  de  près 
les  anciens  textes,  qu'il  a  joint  k  la  version  faite  sur  l'bébreu  un  al- 
phabet de  celte  langue.  Un  autre  Piautin-  tripU,  celui  du  moino 
de  r.anterhur}-.  Kadwin,  vivant  von  1 130  (F.  Michel,  le  Livre  ttet  Pi., 
1876,  în-i",  itoc.  ÏPisJ.),  contient  à  cftlé  <les  trois  textes  latins  dont 
l'un.  Vktbraica  vcritas.  serre  l'original  hébreu  de  plus  p^^s  qu'à  l'ordi- 
naire, deuiEversionsinierlinéaircs,  l'une  saxonneet  l'autre  nurniaode. 
Mais  de  semblables  etTurts  restèrent  isolés  el  à  peu  près  gt<irile-s.  Bien 

peu  après  l'invention  de  rimprimene,d68l475.rimpressionderbébreu 
commence  (et.  du  Rdssî.  Ik  htbr.  tgpotjr.  oriij.,  I77ti.  in-4').  1^  premier 
texte  polyglotte  qui  ail  i:\i  publié  avec  les  caractère»  propres  h  cha- 
que langue  L'ai,  parait-il.  le  Psautier  peiilagIotU>,  bébcHU.  grec, arabe 
£tcbaldéen.  in-f°,  iivcctraductions latines  elavec  la  Vul|;alc,  imprimé 
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en  1510  à  Q^^iicâ,  chei  Porrii».  pm*  les  soins  et  avec  lus  noies  d'Agoft. 
Gitistiiiiiuii.  UaU  déjà  la  l'ùly^lulle  d'Atcala  (nu  Inlin,  Cini/i/iifi-m) 
élaîl  iinpi'iméu.  sinun  piililiée.  Le  Nouveau  Teâl.'inicnl  élnit  ^^rli  de^ 
presses  il'Aniao  Guillcn  Je  Brocar  lo  10  jan\icr*3l-i {nouveau  slylc?f, 
rAncicii  TofiUmnitt-dHl  tlnli^  du  I.'il7,  mais  l'oiivi-ft^e  ne  liil  mis  nii 
joiir(|ir«ii  l.ïââ.  Le»  follaboralf  iii-s  de  rilltisirc  urclievtfioc  île  Sé- 
villu  l'-laieut  Anloniu  du  Li^hri^»  'Xrbn'sftimi),  Diego  Loprx  d(!/tinjga 
(JSiuiiicd  I,  Kurnantlo  Niinex  do  V;ill.-idi)lid  (IVomiius  l'iii(imtuii),  Uémi- 
iiius  bticas  de  CrMc,  Juau  de  VV-r^iira  ol  IroU  juifs  lOtneitU.  Alonu) 
ZamorA.  Alonso  Medicoet  l'ablo  Coroncl.  L«onX,  AuquclGiii&tini«ni 
tUAin  aussi  son  Psaulier,  avait  encouragé  celle  rr-uvre.  Le  carrtinitl 
avait  achclc  pour  I.ÛLH)  duoat*  des  maHoscril*  hcbi'OU\  dont  dcuï 
«nt  éU^  retnmvés  à  .Madrid  iV.  Delitzsrli,  dnii  in/.  i'ariai'ltuzuuiA.  T.^t 
Ltipz.,  m78i  in-V'j;  quant  à  ses  manuscrit»  grecs,  M.  UcItUsch  s'eill 
consacra  à  les  reclierctier  (^tutf.  lur  Entstehungtgttth .  tier  Pot.  tUi 
Car.^  .ViHiRneï.Loipî..  IB71.  in-4":  cf.  S.  Berger.  La  Bible  au  XVl' 
tiêcle,  iHlQ'i  ;  M.  Rcuss  adonne  la  coLUlioii  partielle,  mais  scienliQque 
du  Nouveau  TcsLiincnl  nrvc  de  Minenès  (Bibîfc'A.  Mt'Vi  Tat.  n'^xcift 
tH7â),  (In  sait  qu'il  «st  «Iatc  entre  Semlcp  ei  fîoeze,  au  sujet  do  la] 
Polyglulle.  uuc  ardeiiLo  quondle  d'où  le  texte  d'Akaln.  suspecl  à  la 
critique  par  riiilerpolation  du  passage  (/«iroii  «moim,  sortit  néaiif^ 
moins  h  Ëon  honneur  (Semter,  Nisl.  ».  krii.  Stimmt.  iik.  ttie  svstn- 
Btiotmttllen,  I,  176*,  et  11,  1768;  Kiefer,  CtrtntU  Yemmthungt 
Ub.  liai  Co'itjit.  .V.  r,  pii1)lié  ]Nir  Semter,  1770.  cl<:-;  GcDzetr 
Verlfieifliffiitig  der  Çompl.  Hitnfl,  1765,  cl  A'isfUhrl.  Verth.  .iésCumpl. 
N.T-A,  17(U),  11,  17%;  cr.  k-s  biugntpliics  de  <ja>ze  par  Itœpe  et 
Boilen).  Uaus  l'Auciou  Testaraenl,  la  Vulfiate  occupe  la  pince  d'hon- 
neur eiilie  l'bébrau  el  le»  Septante.  «  comme  l'KgUse  latine,  placée- 
entre  la  Synagogue  el  l'ICglise  ftrccflitc  ainsi  que  le  Ohriâl  entre  le»' 
deux  larrons  1).  mais  ce  qu'un  vient  de  Wvc  n'est  qu'un  htm  mol  d'Ks- 
paftnul  qu'il  Taul  se  garder  ilo  prendre  au  aérieu.t.  Un  a  joint  au 
Penlaleuque  le  Targoum  d'Onkéloit;  le  volume  VI  c!ontient  un  dic- 
tionnaire hébreu.  Le  CiU-actire  grec  du  Nouveau  Testament  est  beau, 
dans  le  style  des^manuscrils  du  treizième  siùcle,  mais  accentué  d'a- 
près un  système  particulier  ;  on  en  voit  un  Taosimile  dans  S<:rivener 
[îmroit.  10  thtCiuifiitnufihtS.  T.,  2'  6d.,Cambi'.,  IS7-1;  cf.  Bniiiol). 
—  {a  deuxitniu  Poi>'{;lolte  parut  il  Anvers,  rbez  l'Innlin  ,  do  lîMitI  à 
<573,  en  huit  volumen  in-r>,  sous  les  auspices  de  Philippe  II  et  pnr 
les  soins  de  Benoît  Arias  Muntaniis  {de  la  Sieira),  assista  do  Luc  de 
BrugeR,  d'André  van  dor  Maa*  \S}usius]^  de  (îuy  le  Fi>vre  de  la  llode- 
rie,  etc.;  le  Nouveau  Testament  contient  le  texte  grei:  d'Alcala  mr- 
rigé  d'Après  Kslienne  (Retiss,  (.  i..  p.  75)  et  la  Petchito  avec  la  version 
latine  de  le  Fj-vrc  de  la  Boderie  ;  l'Ancien  Testament  est  accompa- 
gna delà  traduclioD latine dcXanlcsPagninus,  revueparA.MoniaDU9 
el  dos  Tnr(.'i'Uins.  qui  nuiit  traduits  en  regard  en  liitîn.  Anas  Mnnla- 
nuB  a  joint  i^  m>u  édition  de  nombreuses  dî»ïcrtaliuns  et  des  dictii'»- 
naires.  Aiu^i  que  le  dît  (l.  Simon.  »  eonime  les  I-NpaguoU  avaient  élu 
le^  premiei-h  autours  de  eel ouvrage,  ils  Turent  .iu.<.Hi  u-n  premiers  qur 
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^oppns&neiil  «.  iiiaii  GrL*goiro  XHI  léraoigna  do  rintérûl  tout  (lar- 
ticulicr  (|u'il  |>orUiil  à  celle  nouvi^llii  «dilion  <tc  l<i  DihUt,  «pi'il  appela 
Oput  Itt^imn  (vijvox  k'S  Anmites  Pianlinirnnts.  Riltln^ttlttlt  lietijf ,   |80(> 

•  s».).  —  L»  Pdlj-glolU!  île  Caris  Utl  iin|iriiinic  clii;a  Aiil.  Vitu',  de  I(î38 
ft  1G45,  0  tomos  en  lU  vr>l.  gr.  iii^r-'  (r<iyez  LL'Iung:  A.  Bernard.  Ani. 
Vùri  ri  les  caract.  urirni.  de  la  0.  inilyoL.  I*..  lrtÔ7i.  Les  colliiboraictirs 
de  Mirtielli*  Jny,  i|iii  ilirigva  le  lrav»il,  rtironlloF  MorJii.dorOialuire, 

tPb.d'Ainiinel  les  Maronites  Oaliriel  Sionito.  J^anllesmnite  et  Abraham 
ICcclit^llviiïi^  ;  lu  [K't'fnior  pasteur  do  la  rliapolle  liilhôrtcnnij  du  l'aria, 
ririrot-luiu'  Jonas  IIiimlH'iciis  Tut.  dil-oii.  loiil  nu  tiioiris.  nllacli6.i 
la  corrcclioii  de-i  épreuves.  Le  U-xle  griK-  dti  Nniivejiu  Te^ljimciit  re- 
produit k  peu  pn>s  L'cliiî  d'Anvers  (Ueiia^,  '.  /.)■  ^  CArdiniil  Diiperron 
I  avait  conçu  le  pUn  de  relie  grande  œuvre,  qui  riil  nppmuTée  par  !<• 
Clergé  du  France.  La  IVh'i^luIle  de  le  Jay  contient  l'hébreu.  !«  sa> 
maritain,  lecbaldfion,  le  grec,  le  syriaque,  le  lalin  et  l'arabe:  faite 
sur  uu  tn>^  petit  nombre  lie  manuscrits,  elle  se  diiilingue  pluldl  par 
son  Lise  typaiirapliiquu  que  par  son  caravliro  scienlifiquâ.  Toile  est 
I*itls1l^ll^:ln(;e  des  res^^ou rc.es  (Tilii|iiL<s  de»  auteurs,  i|n'ÎU  n'ont  fait 
nsaKt-'.  ni  di- lY-diliun  dert  L\\  d'iiprès  le  Vai-cntitt ,  itanie  en  ITiHl, 
ni  de  la  Vul^;ili!  revisée  par  urdre  da  Cli^nienl  V||l;  iU  en  restent. 
pour  lu  plus  grande  partie,  à  l'édition -dWiivers.  Au  rc»lc,  le  Jay 
prétend  danâ  sa  Préraee  que  la  Vulgate  esl  le  seul  ot  véritable  ori- 
H  ^nal  de  l'Kcritiiru.  lui|uel  un  duitronsuller  dans  lotile^  les  dininiltés 
H  qui  se  présentemnl.  <«  Cotix  i[ui  prirt-nt  le  suin  de  i-vltn  Polyj;loit 
dit  It.  Sirnim,  ne  purent  s'aiT"urd-;r  entre  eus.  et  ils  furent  apphcnié» 
à  Hali^l'aire  pluUHàleurpaiision  en  écrivant  les  uns  eonlre  lesanlrcs, 
qu'à  se  rendre  ulile^t  au  public.  >■  t^hose  remarquable,  il  n'y  m  pas  un 
Hic^nequi  no  $c  soit  intcrcsié  &  b  Bible  polyglotte  ;  Richelieu  flVait 
hit  enreriner  Sionite  pour  ses  diniili^s  avec  le  Jay;  jaloux  peut- 

■  Wre  de  ta  Rloîro  de  Ximcnis,  il  voulut  attacher  *on  nom  à.celle 
grandi-  publication;  Lk  Jay  repouKHa  ses  lyfTreN.  el  s'en  alla  munrir 
dnti»  la  luiïèrc:  sa  llllv  vendit  l'œuvre  de  son  p^rc  un  prix  du  vieux 
papier.  —  l,a  l'olyglutle  de  Wallon  'Londres.  Iloycrort.  \Ù^1,  G  vol. 
in•^)ti»l  un  monument  ai;hevé.  Usber,  i'ococke,  Kdm.  t^asllc  (C<h- 

•  telUa),  S.  i:iarke  et  d  autres  hon)me«  éniiîiontsaidi'^rent  Brian  Waltnn 
du  leurs  eittiseiU  ou  do  leurs  concours  ;  dcilii^e  At^harlcb  11,  Cronnvcll 
lui  avail  accordé  l'excmplion  de  l'impôt  sur  le  papier.  On  y  joint  le 
Ltrican  hetiln^ioUon  d'Kdin.  (îastic  [i  vol..  ItiHti;  voycx  llrunet]  La  To 
^L  lygiotte  de  Londres  cûuiprenJ  l'hébreu  avec  la  version  d'A.  Mnnlftr 
nu>.  le  Pcniatcui|ue  samaritain,  les  Septante  d'apI'^s  l'i^dilîan 
vaticjine,  avei;  \fi  variantes  du  Codrx  Mtiandrinus.  le  Kouveau  Tes* 
tanien*  grec  d'.■^p^^s  Ksticnne.  le»  Tarçonms.  y  rompris  le  sama- 
ritJiin ,     les    versions    >yriai]ne,     arabe,    élbiopicnuo    ot  persaiic, 

Iles  fragmonU  de  Vltata  et  la  Vnlgate  Clfnu'ntine  avec  les  cor> 
reciions  de  Luc  de  Bruges.  Oliacune  des  verrions  orîeitDitca  csl  irt- 
duilv  en  laliil.  l^u  grand  ouvrage  est  encore  aujourd'hui  le  manuel 
indispensable  de  l'élude.  —  l'arnii  les  nulres  l'olygloltcs.  il  convient 
de  nommer  d'atHtrd  celle  de    lloidelberi;  i>-Iiez  f>>n)[tii<lîn.    INK7. 
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âvol.  in-rol.),  ([lie  l'on  atlribuc  iiu  GciicvgU  C.-B,  Derttam;  clle<.'i>n- 
tienl  rbéUieii,  lu  grac  et  li>  latin  :  iiuoiquv  1r  titre  fat^e  uioiiliuii  do 
l'ëdition  d'AlcâU,  l'Iirlpi-cu  suit,  au  jl]gi^ment  de  M.  DoIÎU&cb,  la  HO'-  > 
lyglotte  d'Anvcr»;  le  Nuiivnaii  TfsUii)i-ut.ini|)niiié  kii  iHW  cl  dncoré  , 
d'un  nouveau  IJlri:  eu  ItiKi,  est  ocltii  «ic  Flantin  avec  U  \i.TsiuiL\ 
dX  Maiilaims  (Keuss,  ji.  78i.  Il  raiidniit  enroro  mculiouuvr  la  l'oljt- 
glotte  d'B.  UuUer  (Nuremberg,  1300.  ic-roL).  11  s'«n  iiupriniuit  k  la 
lois  dos  exemplaires  ayant  tour  h.  tuur  ta  version  franvaisc.  iUtienne, 
alloiBande  on  slavont-.  Hnttrr  a  pnblié  égalenimit  4  Ninvnibrrjc.  en 
l!ïO!>,  le  Nouveau  To>lanietit  tm  doiizo  langues,  sorle  de  poly^Uitle 
occident.! If,  œuvre  inutile  enprineipc.  Celle  édîlion,  gui  n'a  liendu 
scientifique,  a  élè,  pour  Iflgroc,  ^«("•n/iU-cuii  mépris  de  louiez  les  ré- 
gies de  la  probité  liltcraire,  au  ^ré  de  l'urlhodoxie  d»  l'AUteur  :  r» 
raUiHcations,  dit  M.  Heuss,  ne  méritent  pus  ce  nom  pnrce  qu'elles  ne  , 
sont  qne  ridiciilrs  (jj.  105  ss.).  Il  exi-^leplusieuis  imlrcs  Polyj-lotles. 
L'édition  de  Slier  et  Theilo  (B.  Polyjl.  in  usam  mamiaUm  ttrfttmctt 
0rxct  txLXX  iHl..  lai.  atl  vj.  ce  genn.  Lutficrt,  Bietefeld.  iHi7-IH5G. 
4  l.  en  G  vol.  in-tl'»)  est  une  icuvrn  ronseiencieusc.  Nous  n'avons  pas 
de  raison  do  parler  ici  aulrenittnt  que  puur  en  indiquer  le  titre,  de  U 
Polyfjlotte  de  Biifi^tor  (Londres,  18(11.  3 vol.  in-ToI.:  déj^aiip-^ravaitl, 
de  18l'.>  i  1828.  d  depuis,  sans  date},  qui  donne  rii^brwu.y  rnmpiis  le 
Nouveau  Teslanicnt  de  \V.  <jreenlield,  le  l'enljileuque  saniHnlam,  les 
Septante,  Iil  Vulgale.  1»  l'esckilo,  le  grecdeMilt.  avec  lu:*  vanaiire^  de 
Griesbacb,r>illeinanddeLullier,rilaliondeDiodati.lefrançaitid'L>ïlcr- 
vatd.  l'uspugnol  de  Scîo  et  la  Torsion  anglaise  autorisée,  avec  les  pro- 
légomènes de  S.  [<ce,  et  VllexaijtiHt  DibU.comprisnifj  ihe  Ilolyscritim- 
rtt  oflhe  0.  and  !f.  T.  in  iha  orig.  longues,  tO'jel/ier  wilfi  Ihe  I.XX,  tht 
tyriac  [ofClie  N.  T.).  ihe  vy.,  the  aulk.  enffl.  and  rjerman  and  tUt  mott 
appramii  ffinclt  vst.,  éd.  i>y  H.  De  Levante,  Londres,  18*713,  6  vol.  in-4*, 
—  On  ne  peut  entrer  ici  dans  le  compte  des  édition^  polyjçlolles  dc< 
diverses  parties  de  la  Bible.  Le*  seules  que  nous  voulions  nommer  en 
ce  moment  sont  le  .\aoum  Tt-sdimeiaum  inyhttum  de  Ti'cheudi»rf 
(içrec,  latin  et  allcni'ind,  éd.  II.  Leipzig.  <8&$)  et  la  public.ilion  de 
M.  Etierli.  Ncitle,  PsaUerium  TftraglutUitn,  grxce,  lyriact,  chatdatee, 
latine,  a<tjuv.l\ny,  ex  cûdd.  Valicano  etSinailico  rjrjteis,  Ambrosmno 
tyfiaco,  Amiatino  lalino  CI  tx  tagardiàna  Targumi  tttitiorie,  i  fasc., 
Tubingue,  IH77-1879,  in-4'.  Il  en  est  aujourd'hui  comme  aux  pre- 
miers jours  de  la  IlenaissRnee.  Une  Pulyglolie  est  un  livre  de  BdtMit:e 
ou  elle  n'est  rien.  Le  Longdit  fort  bien;"  La  TolyKb'ltc  nes'impnnie 
pa,s  pour  les  apprentis.  aiuU  pour  le&  vétt^rajis.  h  Uni*  polyglotte  qui 
ne  poursuivrait  que  le  but  de  la  Ucttirâ  ou  de  l'édiilcabun  scraïl  un 
livre  ioulilemeut  coûteux.  Nous  cherchons  dans  le«  versions  aniiqiiv'i 
les  éléiiirnts  de  la  critique  du  Icxle  et  d'abord  Tbistoirc  DiémcMlcci-s 
vieux  d<H'uni«nIs,  et  si,  dan»  l'étal  actuel  de  la  seience,  la  eollationdo 
toutes  lea  .i&cienne»  versions  dépasse  Icâ  force>  d'un  hoinme.  il  iaut 
que  chacun  apporte  sa  pteirc,  A  l'édidce  en  at|.aquan(  le  travail  par  le 
délai!. Que  l'on  pense  qi(c  nous  n*avq»u  encore  ni  une  édition  scienli- 
lïque  ni  unc-vérit^le   U»Loire  de  U  yi/lgale.  Richard  Sinioç  AVAtt,^ 
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rnw;n  un  nutro  projot,  el  fort  ronmi-fiuable.  Une  plaqiiotle  introuva- 
ble, dal^u   rlc    Palm'ts  el   iii^'iiée   non   «»ns   un   orf^ueil    d'ailltura^' 
li^gitimc,  du  notnrf'Ort;;rn'  cl  intitiil^^  yov<trum  Hi^tiorum  pnly^jlottii-'  ' 
n»"(  tptiopsit  (IJlrochl,  IGRI,  in-ia  ;  îl  la  «uilo  ;  Amin-otii  /td  Qri'junBm'^ 
EpUlola  da  Noxiia  Bibtiis  Poljmloiia,  l'ir..  1683;  cf.  Histoire  eriligue  tità  '' 
VietLv  Tenomeiil,  M.  d'Amsterdam,  p.  521)  n>sl  pas  <l"nn  aiilri»  qtie  *' 
deiut,  <|uni[(ue  raulciirpn^tciiik  Mre  un  homme  ï^imple,  tielKed'M-'^ 
pril  Comme  lie  nation.  Il  reproche  niix  l'oly^lutto^t  bcuui'oiip  iloplnn- 
el  il»  peine  perdue  et  il  votiilrslt  nue  l'on  ImprimAl  simplement  l'Iu-- 
bren  àes.  masor^tes,  la  Clémtittint  et  les  septanuà'ttpr^  le  VaManus. 
avec  (es  variantes  des  versions  étrangères  qiii  dépendent  de  cfiarnn 
de  ces  lextoi  et  dos  mantiscrits.  Dans  Y Hiatinu  eniiqur,  R.  Simon  no 
parle  plus  (Ih  r/ritfn.  qu'il  voulait,  en  16HI,  Imprimer  pour  l'Ancina'' 
Testament.  Leâ  ([ueliiucs  pajjus  de  rt.  Simon  conlienncnl  un  vrftt' 
mannel  da  crilliiue.  ••  Ce  projet  mu  parait  fri  beau,  dit  lu  P.  Le  Long.' 
il  est  si  bien  conçu. que  je  souhaiterais  avoc  passion  quel'auleureât  ' 
donnât  an  public  une  Folyglolle  sur  ca  modfïle:  U  e%t  certain  qu'un 
outra  (te  de  celle  naliire  est  inllnimpnl  plus  difflrile  que  relui  qu'a 
donné  Wallon.  ■•  Le  Long  ignorait  alors  que  l'ouvTaj;i'  du  P.  Simon 
etislât.  M  so  trouvait,  malheureux! ment,  incomplet  d'après  le  rnta-  ' 
lof^ue  publié  par  l'abbé  Saas  en  17 iB  (p.  Il),  dans  la  biblioUiî>qn(>  de  '-' 
la  cathédrale  de  Iloiien.  On    l'a.  en  ces  derniers  temps,  vainement 
cberrhô  ft  la  Ribliillitqiie  publique  de   Ro»en.   Pour  l'exéruter,  !©' 
grand  critique  s'^laitscrvid"uncxeuip!airedc!nPolyKloltcd«  Loiulrcs,  "' 
011  il  svail  collé  (iu  papier  blanc  pour  cacher  ce  qu'il  voulait  relranchei'  ' 
el  écrire  ce  qu'il  jugeait  à  propo»  de  substituer  (cr.  Grat.SiraviurgeT'' 
Beiirrge,  l.Iéua,  IH47}.  La  méthode  de  H-  SitDon  se  recominand^'^' 
encore  auJDiirirJiui  à  tous  les  bons  critique».  S.  Beiiokr.- 

POLTTHÉISME.  Vojci  Pagamme. 

POKT.  rcgioii  de  l'Asie  Mineure,  nommée  Actes  11,9,  et  I  Pierre  I, 
I ,  A  cOté  de  la  Gappadoce,  et  située  Kur  tes  bords  du  Ponl-Kuxin,  de- 
puis rHal>ii  jusqu'à  la  Colchido  clà  l'Arménie.  De  hautes  monlapnc»  ' 
la  séparaient  au  sud  delaCappadocc;  la  partie  septentrionale  rurmàlt-* 
une  plaine.  Depuis  l,i  di^faite  du  dernier  descendant  de  Mithridate  par" 
les  llom.iin.s  (ISG  -av.  J.-C),  le  pays  avait  été  pnrlagé  entre   plusieurs 
pftfits  priiircs.  ju*(qu'ft   ce  qu'il  ÎM  réduit  en  province  romaiup  par 
Néron.  Le  Ponlfut  érigé  en  diocèse  ou  exarchat  apr^H  la  nouvelle dîvi- 
tion  de  l'empire   d'Orient  «pus  Constantin  le  Ornnd  cl  Constance. 

POÎÏTIEN  fSaint),   évtijue  de  Home  depuis  230(21  juillet?)  et  «ic- 
■cc«eur  d'Urbain,  fut,  d'apré*le  catiilofîiie  deSR^î.  exili*  avec  it>  pri»1r«  '- 
Hippolyte  .<  dansl'ibr  funeste  de  Sardaigne  -en  i33  ;  il  y  abdiqua  ou'" 
fut  simplement  dcstilué  {■titcimtft  elf,  et  non  itrfvnetus)  te  28  sep- 
tembre de  cette  année;  c'est  par  erreur  que  le  catalogue  de  SSO  in- 
dique celle  date  comme  celle  do  t-i  mort.  Le  m*me  caialegnc  nous"' 
dit  que  saint  P.ibien  alla  chercher  son  corps  et  rensetcHt  au  cim*ii**' 
tiere  de  Calliste;  Fabienne  fut  pape  qucnaWÎ, mais  nous  nepouvon»'»' 
accepter   le  nom.  du   reste  parfaitement  admissible,  de  crléV(>quB 
^«ns  rappeler  que  le  ddcumeni  Péliclcn  (de  330j  déplace  Aatéros  qa. 


PONTIEN  —  PORTALrS 

succéda  h  Pontien  cl  qui  fut  pape  eci  rëiiliUS  du  21  novembre  23S  aw 
3  janvier  j;itl  oii  il  mourut.  Peiil-f^ti-e  r«  rapprocbemeiil  hh^hi»  Je 
PontiwTiet  de  Fabien  expliqiie-t-il  le  dêplicement  d'Anlén)».  La  Ot- 
po\iiia  dcii  marlynt  donna  le  13  aoùL  <;omine  U  dale  de  l'ensovelisse- 
ment  do  Ponlien  hSaini-CflUisIe  eld'llippoljiù  sur  U  VuicdeTibur. 
Oiiaconsorvclalpaco  do  caLtôc*r*monio,  c>ïl  uiKyra^/i/ernseril  dan* 
lo  plllre  frais  de  la  cryptiî  ;  h  Oeîi  tttti  -aivfwv.  llo-rttjwi,  J^ific.  M.  da 
Rossi  a  rippelé  (|iio  d'après  le  Dîjîeslo  (XLVIII.  24,  â)  «siuiibummcta 
6U  déporté  ou  rulégiié  dans  une  île.  s»  peiiio  d^msure  apr^ssa  iiiurl. 
Bl  il  n>aL  pas  perrnift  de  le  transférer  ailleurs  ni  do  r«n&cvo4ir  sans 
l'autorisa  lion  du  prince.  •■  0»  doil  sans  dotilei  PonUcn  Icfiiuclière 
des  saints  Abdon  et  Senne*,  qui  porliùl  d'abord  son  nnm,  AU  ursam 
ptUaCam,  sur  la  Voie  de  Porlo.  — Nous  avons  suivi  la  Chrùnntogk 
lUiivèijucs  Jt  Home  Au  M.  Lipsiu?';  nu  coaiparerala  Roma  Soittrrarua, 
TOl.  II.  et  Id  mémoire  de  W.  Mumnisen  sur  IcCArimw/ropAet/*  35*. — 
Voyez  Eiisèbe,  VI,  2J  cl  "i'J. 

POPE.  Voyeï  Af/riflfjiMTçii?. 

POPLICAINSrtii  tn)btirans,siinwnidtmn«'-;  l'ans/)tiyir«(>iwdoTI»ra« 
par  les  cruisés  n'aii<,';iis  lurs  de  laqiiaEriènie  cniis;idu;  â*  aux  cuihûus 
ou  alliigrois  parle  peu  plu  eu  France  (vovce  cesarliclc»). 

POROA&£  (Jean),  mysliqu»  anglais,  né  vers  16^  uiort  en  ItiOSl 
Londres,  était  mi^decin  âl  pasteur  A  Bradnelfl,  dans  lo  Kerk»hirc.  U 
tenta  de  rédiger  en  sy«t4'm«  les  idées  do  Bipbme,  cl  composa  dans  re 
but  une  ïériu  d'érrils  mystiques  duni  le's  deux  principaux  sont  :  la 
Mélapkyaitfue  dinine  ul  U  Théril.iqe  implique,  1598.  Il  prélttudit  avmr 
des  révélations  ot  eut  dos  diiciples ionise  dirent  inspirés  et  ftirmèrenl 
A  Londre»  lu  Société  de^  pbiludelphcs,  avec  le  coni.-uurs  de  Jeanne 
Lcadectdc  Tlioma*  Broraley.  —  Voye^  Poirct.  liibU'oiheca  inyuieo- 
rum  setffia,  p.  171  ;  Arnold,  Krzitrqesehtchte,  IV,  300  ;  Corn>di,  (;«»cA. 
tifis  Chitiasmtis,  III.  331)  SS..0I  les  articles  d»  Hochliiitbdans  hi  Zeiuchr. 
fif  hi$lor.  Theol..  1865.  p.  173  ds.,  et  daui  la  /?«tt(-t»w.|f*f.  do  Herxog, 
XII,  iOl  9«.,  où  l'on  trouve  une  analyse  détaillée  du  système  apo- 
calyptique de  Pordage. 

PORPHYRE.  Vuyeic  Alexan-lrie  (Ecole  phitosopbii|ue  d"). 

PORTALIS  iJtîati-Hlicnne-Miirie),  né  au  BeausMit,  en  Pnrtcnce.  en 
ni5,  mort  a  Pari*  en  18fi7,  III  ses  études  auï  colU'ge*  desoratorien» 
de  Toulon  et  de  Mar5«ill[%  cl  son  droit  h  .Kîx,  où  il  fut  rei;ii  avocat  aa 
parlvnient,  et  011,  dt'ii  son  dÀliiit,  notaniiuonl  diuiti  ses  plaidoiries 
contre  Beaumarchais  et  coiilre  Mirabeau,  il  se  plaça  parmi  les  juris- 
coni;ull(^set  lesûratours  les  plus  dislingués  de  •:;ctto  époque.  1)  publia 
alors  plusieurs  Hcuwirfs  remar'|uables,  entre  autres  sa  C^'itiiiiiuio» 
nir  fci  t'fiiiiiiii  lUimtriaqea  jiroiat'jitls  en  Francf,  Paris,  177(1,  ol  fut  mis 
à  la  télé  de  l'adminthlralion  de  sn  province  peu  avant  la  UévoluUuu. 
Dans  les  derniers  mois  de  179.1,  il  vînt  à  Paris,  où  il  ne  larda  pas^ 
^tre  arrêté  :  il  ne  recouvra  su  litierté  qu'après  la  chute  de  llubes- 
pierre,  et  fut  éiu  on  J 7 95  député  de  Paris  au  Conseil  des  anciens; 
proscrit  le  18  fniclidor  pour  s'être  opposé  aux  mesures  vînlenles  du 
PirjBclvire,  il  se  réfugia  en  Allemagne  (1797),  mats  il  revint  dt*.*  iMii» 
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at  Tilt  nii^^ilùl  :i|i|ioIâ  iiii  Conseil  d'Etat,  lH  spi^ciAlGincnt  cbar^é  dn 
Iciulrs  les  iiiraiies  conceniaiiL  Ir»  nilti-s.  Il  111  rciitn^r  en  l-'ninru  Itrs 
év6<|Utt8  d^niissionnaire«f|ui  en  vtn'ti^nt  «xil^s.  Kn  1S1I3,  il  lui  élu  :iu 
Sériai conHcnaledr,  e(,  l'aniiùc  suîvaiitï;.  ciuiiiiné  iiiiiiistrmluïciiltea. 
Il  était  ausj>i.  tnembre  d«  rAoAdt^ini»  fraiii,-at»t!.  l'ortalis  prit  uuu 
gratidu  pHrl  à  I»  rédaction  du  cûiiv  civil  cl  aux  ii^guciatiùD&  relatives 
DU  concordat  (voyez  cet  arlicle).  On  a  de  lui  un  Discours  turt'organi- 
latîoiidfsctil/es  €1  tziioté-  tift  mol'fi  rfu  pioftt  dt  toi  Ttlnlif  »  la  etnwen- 
:ion  faite  entrt  te  iatnt-iièfjtttU  gouotmeinem  Oancan.l'utis.  MHH;  un 
Traité  sur  l'utatje  et  fubus  de  CeiprÙ  ;tArJ<MujiVii//iis  ptniiani  U  Jij:-/iui- 
liitM  tièclr,  précédé  d'iinû  Notice  intéressante  »ur  l'Aiiteur,  par  son 
fiU,  Jost'pti  PurlalJTf,  i'aris,  IK'JO,  i  vol.;  entlu  de«  Ductiwi.rafiitoris 
tttravaiix  inédits  sur  ir  coticotdut  ('«  lHOI,f<-i  articlei-  orijaniiiuci  pubt'tJi 
tn  mfme  ttfiips  que  ce  eviicordal,  tlsur  dinrsfs  queuiotts  île  droit  l'xdttic 
conccriuiHtUi  tdterii  des  cullts,  cïCi  Paris,  l8'14-lB4!i,  réunis  par  âon 
pelitflU. 

PORTE-GLAIVE  (Clieralier»),  ensiferi.  ordre  retigtcux  cl  militaire 
fondé  en  lâUi  par  Albert  t"d'A|xd<leriLOii  deHitxlian',  Lrui^ifnR-il'vfi- 
((ue  de  tivuiiic,  pour  conquérir  ce  paysencur*.-  babilé  pitr  le^  piiïeits. 
Modelé  sur  celui  des  T«naplieri<,  il  s'appela  d'abord  ordre  doii  Krères 
de  la  milice  du  Christ  ou  clievaliors  de  Livonie.  Ib  porl^iii^ntunc'rubo 
Mnnchc,  avec  deux  glaives  rouftcs  brodés  sur  la  poilnne.  L'ordre, 
déjà  maitrc  de  la  Limtrie,  eiiLreprit  ea  liitl  1»  conquMc  de  l'Ëïttio- 
nie.  qu'il  &oumil  enliértimeiit  en  Uâ3.  A  h  suite  de  longs  dcniéltis 
avec  les  évéïiuBs  de  Ui^a.  le  second  )irauA  rnallrc.  Volquin.  »e  vil  ré- 
duit à  foiidru  )<(>n  ordre  dan»  celtii  deb  Cbovulierii  leuloaiques.  (it-lle 
fusion,  qui  «'efTeclua  on  Ii37.  sh  Hi  »  la  condition  ijui;  la  partie  de  lit 
Livonie  cL  de  rKsIlionio  -ippiiitenant  aux  cbcvaûcrï  l'orle-glnivo 
formernil  une  maiLri«t>  !>if  parée  ttL  Kemilgouvuriiée  par  un  provincial. 
Kti  I5â5.  Albttrl  du  llramlebmirif  ayant  vendu  le  diicbé  de  Livonic  \ 
Waltur  de  l'Iutlenberg,  cului-ci  i-<^'cunblitna  l'ordrei  mais  en  l.'i^it  le 
50*  maître  provincial,  UoltarKetlIer  embrassa  le  Inlhéranisniu  et  céda 
la  Livonie  ù  Sîgî<iraond  H.  roi  de  Polojine,  —  Vuyez  lléiyul,  Htst.  des 
ordrci  mimcut..  111,  \1  et  IH;  Bonanni,  Caiaiogo  d'^ijh  ûrdini,  p.  37  ».; 
Gacl.  Alf.rtjiii,  fUciian.,   I,IV,  p.  Iô7. 

PORTIER  I('*lfM/in*.>ani'(ur.  sditut).  Daus  rtîgliie  grecque,  les  fonc- 
lionfi  de  porlior  de!>  é<lillces  religieux  ne  eun^tliluonl  pas  un  ordre 
ecclésiastique.  U  n'en  est  pas  ain&i  dans  l'Kglise  latine  qui  li-i>  a  tou- 
jours regardées  comme  formant  l'on  des  ordres  mineur».  Il  en  est 
fait  mention  dans  la  lettre  deOoraeilIc  fiSabia  d'Auliocbc,  rapportée 
par  liusébe  (//>»(.  tcrt..  IV,  -I3j.  dan^i  Cyprion  (K/'Uf.  aij,  daiii  le 
quatriJ>nie  concile  de  Cartilage  tenu  en  :n<H,  danit  le  premier  concile 
do  Tolède  (can.  IV)  ;  dans  le  Saciamtutair*  de  ijK'H"iro  I",  dan»  Isi- 
dore de  Séville,  Alcuin,  Anialaïre,  Itaban-Maur,  et  tons  les  anciens 
lilurgiste»,  Suivant  le  l'ontilical  romain,  les  ronctinns  de  portiers 
marquées  dans  l'inslrnction  qui^  li>ur  lait  l'év^qno  et  dans  les  paî-res 
qui  l'accompagnent  lorM(n'il  le^>  ordonne,  siint  de  xinncr  le^cloClles, 
islioguer  les  heures  de  la  prière,  de  garder  lldèlement  l'église  le 


joaretln  niiîl.  d'avnipsoin  (lue  rien  ni>  s'y  perde,  d'ouvrir  Pt  dsTer- 
mtr  à  ccrlaîiif*  Iwuri's  ri'giisc  et  la  «m-rislic.  d'ouvrir  I«  lîvrt"  h  ri-liii 
qui  prôHii'.  l'amlnat  roi-iliiialion,  l'i^v^niit!  Iftiir  fait  imirher  des  rlcf« 
enleiirdisaal:  a  Conduisoï-vouâ  comme  devant  rendre  comptcà 
Diou  des  chosii'ii[ui  •lont  rcnferraéossousccs  clofs.  »  L'^Ltoitcliontent 
lies  clefs  est  coiisiddrif  comme  lu  mali&re  de  ocl ordre,  elles  paroles 
pronouc(îcs  parrévftque  comrao  la  forme.  —  Voyez  Bnigham.  Or/y. 
eccià.,\\.3,  7;  Fltsiirv.  inxiH.  ait  àroil  ectl.,  I.  I.  6;  Bergier,  Diction. 
rfeiArf"/..  V.3âf>. 

PORT-ROTAL  ideJt  Cliamps).  i  deux  heures  de  VersailU's,  par  Xf-  plii- 
leau  de  Snlarv,  la  Mini<>re  etl.îanoourl  ;  valléd  rBssârréij  entre  deux 
collines  couverLCN  de  liois,  qu'on  appela  Pnrl-llo^al,  parce  que  te  roi 
Philippe  Auguste,  égar^  A  la  4;ba<ï5e,  uvail  retrouvé  sa  »u)to  dans  ri* 
vallon.  Au  Ireijtiènie  siècle.  MaltSilde  dcOnilnndry  Ht  bâtir  iineéplis* 
pour  l'heureux  retour  de  $on  mari,  llalhioii  rie  Monionirency,  parti 
pour  laquHlrij'tne  croisade.  A  ftSlf  de  l'église  s'tli-va  un  cutiTtrnldc 
femmes  de  l'ordre  de  tlitcnitx.  L'abbaye  de  l'ort  Koyal  h  laquelle  le 
j«n»éni8i))e  a  donné  tant  d'éclat,  fut  rasée  en  1710  par  l'ordre  de 
Loui$  XIV.  Ou  voit  encore  aujourd'hui  le  mur  d'enceinte,  l'emplace- 
ment de  l'église  trf-s  bien  marqui^  par  les  ffltfi  de  rotonne»  qui  tais- 
sentVoirlii  plan  de  l'édilice;  le  cimetière.  la  fontaine  du  la  mère  Aa- 
gélifiuu,  la  prairîQ  qui  était  aulrcfoi»  arrosi^e  par  un  élang;  au  dclA  «le 
la  prairie  un  cirque  do  rocher»  couronné  d'arbres  oii  le»  reliKieusw 
allaient  écouter  de«  conrérence^;  entln,  sur  la  colline,  la  maison 
des  nrange^  hatiitée  par  ce»  boninic»  dislin^iiés  qu'on  appelait  le»  m- 
liUiîrcs  di^  Purl-Koyal.  Dans  la  vallée,  à  la  place  du  chœur  do  l'aa- 
cicnno  église,  s'élève  une  petite  chapelle  nîi  l'on  peut  vcir 
le»  ancien»  plaus  de  l'abbaye  «t  de  .se$  dépendance-^,  les  piM^ 
traits  des  personnages  les  jibis  marquants  de  Porl-ttoyal,  bommn 
cl  femmes,  etd'oulre^  souvenirs  pleînsd'inlérél.  — L'abbaye  de  Port- 
Royal,  tombée  dans  lu  plus  (risle  rcllchemenl,  ae  releva  an  dix*sep- 
liéme  siècle  sous  la  main  forme  de  Jacqueline  Arnaud,  la  mère  An- 
gélique (loyoz  cd  nom).  Nommée  abbe^se  à  onze  ans,  cette 
femme  éminente,  parvenue  par  un  long  travail  spirituel  à  um 
conversirpn  véritihle.  enlrepril  courageusement  la  réfcu-me  de  Ka 
communauté,  et  y  rétablit  malgré  les  plus  vives  opposition»  la  règle 
de  ^ainl  B<!ii()îl.  (iette  réfonne' attira  de  toutes  parts  les  religieu»» 
les  plu»  attachées  k  leur  vocation;  Port-Uoyal  en  compta  junqu'.1  Hl  : 
c'est  alors  que  la  maison  étant  trop  étroite  et  la  localité  malsaine, 
la  mère  Angélique  acheta  dans  le  faubourg  Sainl-Jacqiics  une  vaste 
maium  qui  est  aujourd'hui  l'hospice  de  la  Malernilé  et  qui  i.'nppeta 
le  Porl-Itoyal  de  Paris,  L'ablicssu  vint  s'y  installer  aiec  tout  suB 
monde,  nu  laissant  A  Purt-Huyal  des  (Ihaiiips  qu'un  cbapehun  pour 
desservir  l'église.  Alors  Unit  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  ptriode  réfor- 
matrice de  PoH-Koyal  16(18-1626.  La  période  du  p*em  ilévfU>pp»meut 
loi  succède,  puis  la  période  de  ia  lutte  théologique,  puis  celle  de  U 
ptrsécution  /ioittr-nocequi  se  termine  par  la  destruction  du  monastjtrt. 
Ici  apparitil  la  grando  figure  de  l'^bbë  de  Sainl-Cyran  (Jeaa-Duver- 
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gior  à*   nanrannel,    qui   fiil   le  jt^ro  s|iit'i(upl  do  tu   comniiinnulà 

agramlît}   de   l'ort-ltuy.il    coiiiiiie  Aiif;tïlii|tie  jVi'ii;iutl  on  atait  dtè  la 

racnj. Samt-Cyruu,  aoi)  il«!  Jamtïiiiu:»  'VM.vet  JouMniu't  Saînl-Vi/nin), 

nlUctiii  coiiimo  Un   aux  tluclnu^N  augustiiiintiiins.  devint  le  rurires- 

s»ur  tloK  relî^iou^es  de   l'ui'l-Kttyul.  i[Ut  fiirvul  dun  HiiUimrea  ik 

joindre  h  luiir  litra  celui  ilo  l-'illm  du  :^;tiIlL-Sa'M-ell)ellt  ri  p(>rlj>ivnt   le 

scapiilaire  blanr  nvec  une  t^ntix  mii;{c,  iinac^  du  pitiii  t^l  du  lin  do 

rEiichnrislio.  Saînl-Cyraii  fxotva  1»  pliit^  grnuile  iiillii»iioi>  Hitrlnm^ro 

Ani;iMiiiiiL'  ul  -mv  luute  lu  fitiiiillc  de  i;eUi'>(?i.  In   lainille  Arnaud  qui 

duiinu  à.  i'un-Uuyul  iinu  i^runde  parliu  dçses  membres.  Parmi  e«iix- 

ei  ou  peut  i:il«r  nuire  la  riii^<~e  Angéluiue.  s»  Meiir  l»  tni^rv  A[jn^<i, 

une   iiiilto  :»<etir  M;irie-Cl»iro.  loiirniAiro   Aiifïfliqim  iv  Snint-Jcan, 

ek...  et  (jour  luï  lioiiiuies.  Aruiiud  d  AndiLly,   It*  >;i'ai)d  Arnaud,  et 

l«HMiiiîwviix.  Antoine  I-t-riuilili'o.  Ltimiiisln-  di*  Soricoiirt,  l^maiHlre 

<lBSHi-y.(>'«  troi^juniiesKUii^.  i|iii  vivaient  d  uns  une  pieuM»  reirailiiik 

e6té  4e  Porl-lloyal  du  l'ari»,  dunorenl  lus  primice»  de»  snlilAirv»  dd 

l'ort'iluynl  dort  Ctitiiu|>«.  liri  elTel.  sur  le  uoiiiieil  du  $aint-l'.yran,    ils 

allàreftl  s'établir  Brcc(|neli|uv«  «ntrcs  amis  dans  le  (noii.-isl4^r<>  iiltan' 

donné,  et  comme  les  b.Uiint;nt'^«taieul  pour  Itn  moment  nib.iUit;ibl(<9. 

LUin»nl(>runl  aur  la  vulliueutH'  lo(;iM'u^LdItn^'  lu  uiitison  des  Umnf^e» 

où  lan  voit  encoi'e  leurs  ctianibri!».  Leur  urniiUiïi*  se  peupla  bientôt 

d'hommes  pieux,  senibliiblt:»,  dit  Ltneelut.  n.'k  dv»niiufraK^(|iiicher- 

clienl  un  piirt.  "  TeU  fuivul  Arnaud  d'AmlilIv.  M.  du  l.i  lUvij-ro  rnu«in 

de  Siiml-Sinion,    les  c^lrbrr.'^  imîdufîin»  Uamon,  MoreAU.    l'allii,    les 

ctin)Hti|Uuur>  de   Horl-itoyal.   Fontaine  et  DufusM^.  l'biiiluriuaTille- 

oiunt,  le  moraliHle  Nicole,  le  gnind   Ca^'al.  etr.   Attiras  par  ce  foyer 

de  vie  cbrétiunnc,   vJiironL  s'étiitdir  dans  les  environ»  dos  ramillo» 

nottles    cl    piuuiies.   lob   de    LiancourU    le»  de    Luynes,    M*"    de 

0«tnxiif;n<',  «le  (iiitymoiié,  elc...  La  vie  defiM>Ulaire&  se  partageait  entro 

dm  «xrn'i>jc>  .-^piriUich  tr^s  ri'ffulier:^  el   lré>  rii^ourcux.  des  tmvaiix 

cl(ftatpOt<'ti5  au.Yi|uol»   ne  crAÎK^aient   pa»  de  *■c^  li^Terces  hotnme? 

(I*uni5  clii'^M    élevée,   et   U  direction  du  ce  i]u*>in   appela  lo^peUtes 

écoles.  Sftint-Cyran  reommandail  bcauroup  l'iducalioa  delajeu- 

iieue.  se  fondaiit  sur  lu  duirtrina  de  la  cliutu  el  sur  la  doclrine  calbn- 

liiiuu  de  1  erti'!iicilé  -la  crame  nielle  du  l>apt&nie.  Il  fallait  d'une  part 

ooniballru  U  eurrupliuit  iialuralle.  d'autre  pari  ûérn*\u\}\\ur  le  ^rrmo 

ditîi)  depuNé  par  lehaplùni'T.  Lt-ducttUonvUiil  uvanl  tuutrelipuu»eet 

muralu  :  ou  fai<tail  cnnstanimenl  uniiku  de  la  prii^ro.  on  s'uliKluiiail  d» 

puutliuiison  ne  inuUail  uu6einbt«*|U0â.uu  ti  êlùvus:   ceux-ci  devaient 

sa  dire  itw  i-  el  un  les  ajipt'iait  lespeUt»  inL^tnieurs  de    Port'ltoyal.  (1« 

B^nilpaa$tiulcntiiuires{iriLqui  el.itl  nouveau,  iV^laicnl  U:^nlélb•>de» 

dont  pluiii'iurip  étaient  Jtaedros  pour  Itf   Iûdiiik  (voyes  la  iaifù^ue,  Afé- 

t/toUt  ifrtt'i'U,  Mviiunte  Uitmei  /fucinea  i^T'^ruo^  alc^.  Los  religieuses 

tl«  leur  c6té  avaient  ausM  dekécpliiE  pour;il«e  jeunes  Itllesj  Les  lien» 

b»  (liu»  douK  tit  le»  plus  fitrls  se  runnatenl  onlre.  Isk  miiilre),  el  tes 

éltvw;  on  le  \iL  bien,  lurs  de  la  disitdi'îion  despetiU'H  êenlcK.  "  l'nrt- 

Royal  ^llet^iiit  l'apoKée  du   -Ht  pro^poi'ilt^  el  Uv  s;i  Kloiru.  lorM^ne  la 

mu^on  dcd  sccurs  du  l'an»  lUimi  dorf-'iiuiitrQp.peAitu  p^'ur  coui^enie 
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tôûtet  l«^  rcli^iîris«,  \\  moitié  de  ce!Io5-<*i  re« 
mol(it'revinl.iveclam(>reAtigi''li(iÉied.'i(i*  lMbàlirnenlr«slaiiré«dfPorl- 
n'.viiId(:«(;h.»iiips()*ÏK*).  —  Miii^  alors  -commence la  p*riod« dos  luHcn 
tb(kili>pqii»s  i|iiii!ntr;iin«ra(i(i(ir  l'illustre  communatilv  lapers^cuUoa 
cl  In  ruiiiu.  SiiiaL-Cyran.  efflpri^intié  par  Kicbelieu  dans  le  duajda 
de  Viii'*t!itnâ«,  refîoiivr«  si  liberté  apr^<  la  mori  du  cardinal  vl  n''R 
que  le  tem|i')  il'iillrr  fjiirr  iind  v\*Uv  à   Purt-lloynl  iivanl  de   ttionrir 
Iiii-in<*nie,    inriséiiiiis  l'avait    pnjrijdé  de   qiit-lqiies  aniuHrs  dans  la 
Lfimlie.  et  c'u'.il  nI)^^5  la  mort  de  ces  deux  h-immes  qii'uno   lullf  m^- 
moriihli!  «1  pminnffAe  s'eiif^age  sur  leiir«  doctrines,  entre  fort  Koyal 
ellcsj^*Hit05(voy.  l'article  J  mstitii^nte).  Le  terrain  app'trent  de  celle 
Itiltoriitia  qudHtion  de^cinq  pn>posttion^conlpnue«  dan«  V4uguMimu$ 
dc;Jflnsé^ills,prllp^^ilions^(nulHmn^e^^omIIU•ih6^l*liq^l05  parles  pa]»es 
ti'rlxiin  VIII  el  lnno('«ii1  .\.  lAt  pzftp.,  disaient  le^  j:iii«^ih«(4>s,  a  le  droil 
de  coiidanincr  lc<i  prupo^ilinns   hérétiques  si  elles  se  trouveiil  dans 
ï'Auifwi'iim:  iii«i5e'j/'<u/ viles  ne  s'y  Irouvt-nt  p.ts. — Le  terrain  rr«j  Tut 
la  profonde  divergence  de  doctrine  et  surtout  dVi^prit  qui  cxistaJl 
entre  k's  jîinsôniî'te'?  et  les  jtsuitc*  ;  le»  ppemiors  «outvnant   les 
grandes  doclrinf!)  iiii^nslinienne^  dn  p<^clié  et  de  In  frnlcr,   les  lie- 
condï  les  rejetant  <>ii  plutôt  les  tnurnant  parleurs  c<.>iiimL'ntijirc>  pé- 
la^ienn  :  les  proiniui'A  priti-hnnt  une  piétt^  e(  une  morale  auit^rev  les 
«ûCond»uiiedét-olion  aisée;  II:»  preniicrôpublinnl  la  Bible  ea  lan^e 
vulgaire  et  insi»lniilsur  l'indépetidaiifL*  cl  lu  'îoiivurnineté  de»  évoques, 
liMiLvn  rcKperlanl  l'ail lorité  du  pïipe  ;  Iess(!>-<)nd<i.ipparlenfuil  i^rirqut 
Ton  :i  appelé  depuis  les  tendances  ullnuTioriIaînes.  A  ('l■*lnlle^  Uiéolo- 
{^qnuA  %'int  se  aiéicr  une  rivalité  d'intluencc.  les  jéaiiiti'^A  élaut   bid 
en  cour  et  voyant  avec  ombrage  les  écnlcK  des  janï^énistes  Taire  con- 
currence aus  leurs.   Aussi  esl-ee  conire  les  petites  écoles  de  l*orl- 
Hoyal  qu'ils  diriRùront  leur^  premiers  coups.  Dahsi  cette  querelle  qui 
dura  plus  d'un  dcnii-sîècle  (i(iril)-!70!l)  et  qui  sf  prolongea  après  la 
dioitriirtion  de  PurlRoyal,  li*«  Josuites  w  monlH'renl  dune  oxtrf^mo 
violemx:  ils  allèrent  jn^qu'i  fiiiru  rcpr^scnLi^rdnnsInur^  coll^ge^  nue 
plJïcodccoinéilie  oh  l'un  voyait  Jansinius  traîné  eneiilep  par  les  dé- 
mons; jusqu'il  souteniniu'un  jour.dniix  la  Tcir^t  de  Villera-<)ottercls, 
Suinl-Cyraii,  Arnaud  et  Jansérilus  s'êtiiienl  réunis  pour  rcnvcraer  Ift 
reli^cion  calholiquc  et  établir  »ur  ses  ruine»...  le  déisme!  Les  princi- 
paux incidents  de  cette  lonKUC  lutte,  qui  ne  s'apaisailunnioaicnt  que 
pour  recuminencer  avec  plus  (lepassion,  sont  les  suioants  :  Im  casdu 
duc  de  Liancourt  auquel  un  piètre  de  Saint-Su Ipice  voulait  refuser 
l'absolution  s'il  ne  relirait  pas  sa  jietite-lilh!  du  inimatil^ru    de  l'url- 
Il"yal.l.e(iraitd Arnaud  eiitriienliceponrdisculper  AI.  deLiancourt  et 
détendre  Jan^éniii?*.  Les  jésuites,  réussissant  H  ^'apner  Ma/nrin  !i  leur 
cause,  iibliennetit  la  lïondamnalion  d'Arnaud  en  Bnrbonuc  par  lit 
voix  conire  71.  Arnaud  veut  répondreà  ce  coup  par  un  outrage  sensé 
et  savant,  inaifi  lourd  et  peu  populaire.  C'est  alors  que  Iflaîse  Pascal, 
lotil  jeune  encore,  déreiiil  bien  mieux  la  cause  jan^iéni&le  en  éfritant 
les  l*'uvnicuileti\ui  Oui  irnpiimê  au  fnint  du  Jésuilisnie  une  flétrissure 
immortelle.    Ia^  jésuites  redoublent  de  Tureur,   cl  sur  lears   ms- 
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tances,  les  ('rovinoinles  sonl  brûlées  i  Vam  pir  la  m»in  du  bour- 
T«iu ,  laiiilie  qu'on  ferme  les  i-cnles  (t«  Porl-llojal.  ■"  Un  .nuire  înci- 
tlcnl  e»l  (^pliii  (lu  Fnrmuiairt  iuiposi-  fiar  le  pape  Alexandre  VU  vt 
aimi  conçu  :  »  Je  me  «oiiincls  sin rarement  A  la  conslitutioti  iJo 
<ie  M.  S,  1*.  le  papu  Inntivenl  ,\,  Jt-  cuodiinino  de  ciuiir  cl  do  tiuiu'lie 
1.1  dix'li'iiie  iU'n  t'iii(|  ]iro|H)<^îtiuii«  de  lÀ>rnelii)s  Jiiiis^>iiîiis^<)iiti>iiiifî« 
«Ijiiis  ÏAnfitmiiuuit.  laquelle  dni-lniie  n'esl  point  eclle  d'.AiigirnIiii  ()uo 
Jan^éniuti  »  mal  expliquée  conlre  le  vrni  sons  de  ce  ^îiit  tlot'teiir.  ■> 
Oualre,  év*<)nes,  les  rcljgii'iiscs  de  Puri-lloyal  du  Taris  cl  celles  de 
l'ort-Hoyal  df^  Champs  rcfnsenl  de  »i^«r  eo  formulaire,  l/archc- 
vèque  de  l*arU,  Péréfixc,  assJsU^  de  la  force  nrni^p,  lait  enlever  do 
Port  Iloyal  do  Paris  seize  religieuses  Buspeclc»  dbérésie,  el  II  exhorte 
en  \.-()ii  t-elk's  d«»  Cbamp«>  à  signer  le  foriniilaire  :  L'V»t  alors  qu'il 
prononce  cetto  parole  :  «  \om  èl«s  pures  comme  des  anges,  mais 
orgueilleuses  comme  dos  dénions,  u  —  (^pendant  plii!.îcurs  dncleurs 
dft  Porl-lloyal  conseillent  do  signer  le  formulaire  nvec  des  rtson'es 
d'înlerjirt^Uliuti  :  les  roiiMuenres  dt>5  ivli^ieUH'!»  Minl  .'t  l:i  lorture  : 
l'une  d'Ëtle^,  \a  ao-nr  Dnl'o^^é,  apr&s  aNOir  donné  j,u  âit;naiure,  la 
relire  ;  nue  .lulre,  J.ncqiieline  l'asral.  qui  ii  Mgiii'.  utt-tirt  de  cliagrin 
et  de  rcmnnU.  I^iiis  \IY  inip<).-ie  iï  IVirt  Hoyal  deâ  Oliam|is  un  clm- 
pelaii).  une  sa?ur  tuuriJ're  bien  pensante,  el  entuuro  le  monuM^re 
d'un  t-ordon  de  troupes.  Il  ferme  la  uinisim  des  Granges  el  disperse 
les  Koliliiires  :  Sacy,  Fontaine  <■!  Diifossé  sonl  niis  à  la  Uai^lillc, 
Arnaud  riiussil  &  se  cacher  de  retraite  en  retraite.  —  Snr  ces  eutre- 
faites  se  produil  un  nouvel  iiioldetil.  Alexaiidre  Vil  meurt  en  KitiT  : 
le  pape  Ctéincnt  l.\,  liommu  donx  et  ronciliant.'nlTre  aux  janstïnistes 
d*accepLi>r  le  fnriniilairc.  mais  avec  des  ro»lriclioiis  qui  mssuront 
leur  eoiisdence.  Ils  ncrcptcnt.  sur  le  (^nnseil  de  leur»  direelenrs  el  de 
leurs  amis  de  la  cour;  et  c'est  re  qu'on  apiielle  la  Paix  de  TlCffli^c 
(ISflH)  :  les  prisonniera  àont  délivii^"*.  U-s  soliliiires  n-vieiiiienl  aux 
<tnng«s;  Louis  .\IV  reçoit  avec  aircrlion  Arnaud  d'Andilly  el  W 
grand  .\rnand  auquel  le  nonce  du  pape  d il  :  m  Votre  plume,  mon- 
sieur, frsl  une  plume  d'or.  »  A  Paris  Ie«  prédicateur$  janst^niites  sont 
«iiivîs  Avci*  cnthoiisiasine,  el  .\rnaiul  e»l  acclamé  dans  les  rues  — 
Gi'pciidant  les  Jésuites  veillent  et  no  désarment  pas.  Fidtlos  k  la 
devise  :  Ihvide  ut  imptrts.  lU  eherrhenl  Â  semer  la  division  ciilre 
Port-Koyal  de  Paris  et  IVrl-Koyal  des  Champ».  A  l'in^lifinlitm  des 
jésuites  le  roi  déclare  rayait  la  maison  de  Paris,  et  ^v  réserve  ainsi 
le  choix  d»  ses  abbcsirCïi,  tandis  qu'il  laisse  encore  Ji  la  maison  des 
tibaiiips  le  droit  de  choit^ir  les  siennes  :  il  pat  tage  eu»nite  leurs  biens 
qui  étaient  en  cnmniim  et  prépare  aiiihi  leur  dêsimion  dans  l'avenir. 
M,  de  llarlai,  archevêque  de  Paris,  prélat  savant  el  mondain,  défend 
A  Port-Huyal  des  Champet  de  recevoir  des  novices  el  rutivuie  niém» 
celles  qui  s'y  trouvent  :  le«  suUlairoa  sont  chau^  |iour  la  seconde 
fuis  el  ne  reviendront  plus.  U'it^Iqucs-uns  te  cachent  dnn»  les  pro> 
rinces,  d'autres  se  rôruKienl  *  l'élianner.  el  si  Louis  XIV  les  laisse 
revenir,  c'est  à  la  rrindilion  qu'ils  n-slrront  ditpi-r>és  et  muels.  ^ 
Lu.  d«riûor  incident  se  produit  en  nul ,  on  l'appelU'  le  ou  tiect^ta- 
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eîfnee.  PIhsïpups  docUinn  njant  posé  en  Sorbnnnft  rctle  qnmtim  : 
!•  t't-uL-on  dnnniT  l'abAoliition  i*)  celui  <|iiî  nt.-  cn'îl  fins  qui-  lea  cinq 
proposiUoiit.  »nif>nt  àan*.  Jansôniu^  cl  qui  u»  itoIi  pos  (|iij>  TRitHce 
puiii^en  exisfr  la  cnaynnce*.'  -  Les  durloiirs  janH^nislcs  amrro^rftnt 
qu'une  leUe  pcnMHne  élait  en  état  do  grâce,  les  jusniie?  soalinrent 
lecontntir«et  luquvnillc  sâtiiitiiDU  dL' plu»  h«llc.  L«  nouvel  mrch*- 
\hliw  «le  Harii,  M.  <lo  >'«aitl«s.  pourtant  favorable  aux  lanséntilM, 
rniniaimi;i  l<nir  soliiUon  dn  cts  «te  mnscU-iirf  ni  !*•  pape  ci^nlirnia 
raiialhciiie  par  11  bulle  l'mMwi  Ditmint.  ta  pei^évuliou  m<^i>iTirnen<-.e 
avec  l'emprisunnemeal.  le»  Mlr»  de  i-actiet.  l'exil,  el  U.  de  Nnallles 
veut  en  Yiiin  l'arrêter.  La  )»lupiirL  de^  »oltUtres  font  m»Tts  ain»  qae 
l«ur»  anii«.  La  dinuon  sciii^  par  lir>  ji^siiitps  porl«  ontiii  sa  fntif«  ; 

l<!s   Mi'iir^  Av  Purl-Hoyal   de    Pans  demandent   la   le 

ral>ltayL>  dc«  Champ»  «t  l'attribuLion  de  tuuit  ses  1..  i.-« 

OfforlA  df>  M.  di'  NuiitUe»,  le  tribunal  ËCcléïiiistit|ii«.  qir  on  nnmmait 
l'officialit^  dt>  Paria,  leur  donne  raison.  Les  paiivreii  reli};ipn!Mr».  dtt 
Cliamf»  uni  la  naïvttltï  d'en  appal«r  k  la  coar  do  Houic.  Le  pape 
répoftd  |Kir  une  bulle  ()ui  prunutire  la  ^uppre^miun-de  leur  mt>n:isièr*, 
adjuv'i'  leui'^  biens  ii  la  inaînun  de  I*iin>  cl  orifonne  la  di^(ter^i(>I]  ries 
.«iMii-s  d-tn-i  d  autres  abbayes.  i)(taiiil  rai-L-bflvf-fiiie  do  Paris  le  jnator» 
à  prùp4>s,  afin  i[ue  ce  nui  li'erreura  jott  anathé  iustfu^rn  att  fiintlruirnu. 
H.  du  Noailles  vùulait  laisser  la  mort  ftiire  son  mnvre,  maU  h) 
P.  liPlelIiiT,  conre<>»eur  dn  nii,  était  im|Mtient  et  lut  demanda  U 
dispersion  inimédiate.  Le  i'.i  oclabri!  llOU,  le  licnleniint  de  polk-e 
d'Ar(çeiiMin  amène  devant  le  mona»l^rc  3l)0  arrliers,  renie  le^  niun 
puur  pcéTeiilr  imtle  <y\asiun  ol  fail  ranger  des  voitures  devant  la 
porte.  Pnit  il  ■'■rdonne  à  la  prieure  de  réunir  sur-le-^hamp  la  cmn- 
mimaulo.  à  laquelle  il  donne  lerture  de  l'arrêt  de  di^persîr>n.  Le* 
MPiits.  la  plupart  avancées  en  A^e.  se  dirent  adieu  les  unes  ans  autre» 
en  pleurant,  vl  monteiil  d.-ins  les  voiture*  qui  doivent  le^  lran?]>orter 
dans  les  diierses  maisons  relisiensL-s  oii  eljps  sonl  envoyée^.  Kn  les 
voyant  partir,  loutc  la  poputalion  éclate  eu  saniïlols  anninel^  «o 
mOlonl  iWf.  murmures.  .U^iis  Lelcllier  n'evl  pas  satLsI'ait,  tant  qoe  les 
bi\liment»  re»t«al  debouU  Deux  édita  successifs  ordonnent  lu  démo- 
lition du  monastère,  la  dénioUlion  de  T^slii^e  et  ni*>nu<  IVshnniali'tn 
dt»  morU.  UueU|iic>  tamillcà  obLinront  la  pormi^^^sinn  d'enleter  le« 
dépouilles  morlelieh  de  leur*  parents,  le»  -Arnaud.  loe  Sacy,  In 
Lemaistre.  L'exhumation  générale  eut  lieu  à  lu  fin  de  novembre  1711: 
l'horrible  beMigni!  dura  deux  m'>is.  non  «ans  des  profanations  ï^ran- 
daleuaev.  et  les  re^iteii  humains  aerurnulés  dans  rc  eoin  de  terre 
durant  ejnq  siècles  Hirenl  jeles  p*Ie-miMe  dans  le  cinielièr*  du 
«-illage  de  Sainl-Lanilierl.  —  .^in->i  fui  délruil  par  le  despotisme  de 
Louis  XIV  cet  :isile  de  piél»^,  de  science  et  de  vortn,  d'où  aurait  pQ 
sortir  une  réforme  intérieure  cl  vraiment  nuliuuale  pour  le  eaUio- 
lid&cnc  français.  —  Sources  :  Racine,  Hittoire  aMffit  dt  P^rt-Rayal; 
Mtmoires  pour  servir  à  t'hîitoire  de  Port-Ho^al.  3  vol.  ïn-là.  Utredil, 
17*2;  iffnMir«  de  Lancelot;  Utnwirti  de  Fontaine;  Mfmoirts  de 
Tbunias  du  Fomc;  Yitt  iuiérataiius  et  édifiantes   des  rtlojitases  dt 
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Pcri-Itosal ,  KécrûlaçjK  lie  Pori-nogot.  vU:...;  Kmesl  Morct.  0"insf  ««« 
du  rrgne  de  Louis  XH';  Sainte-Beuve.  P-tI-RoijcI ,  5  forts  vol.  in-8, 
1B60.  L'imporlante  cullacLion  bibliographiquo  de  Saintc-Boure  pour 
rbialôîrâdePort-Koyal,  qui  forme  une  vérilable  bibliothèque,  a  été 
aiH|uiB«  par  la  Société  d'histoire  du  proleslantisme  frinçai!!.  et  su 
trouve  ati  sî^e  de  Ip  Société  ,  16,  place  VcndAnit-.  Quelque»  volumes 
irteirlcn  marge  des  .innotalions  de  la  main  nit>me  de  Sainte-Beuve. 

l'^nNKsi  DiiDitiiiii». 
PORTUQAL.  Le  royaume  de  Portugal  comptait,  en  I87X,  imepupiiU- 
Uoiide  l.TiS.  lit  liabiLuiits. presque  unanimiMDcntcnlboliqueâ.  0<>el- 
quuï  milliers  da  juifs  ut  erivimti  5(Hl  protestanls  forment  seuls  mino- 
rité. La  constiliilion   du    211  avril   tëiG.   reviiéo  le  5  juillet  IH.S3, 
.proclamcque  la  religion  catholique  romaine  est  la  rcllRion  de  l'Ktal, 
«nais  garanti  l  on  m^me  temps  Â  tnul<?<<  les  autre»  confussions  la  lilwrté 
duculle  privé. Celte  tolérance  «stassoz  largement  comprise  paricgou* 
iurnemeiit.  mais  ne  met  pas  le*  dis<iidents  h  l'abri  de  troubles  popu- 
laire* assoï  fréquents  cxcitéi  par  le  clergé  catholique.  Jtisiuau  milieu 
du  siècle  dernier.  le  Purtugal  a  éli^   un  des  pays  de  l'Europe  les  plus 
«Iroilemcnt  lici  avec  la  courdcltome;roai9  depuis  lors  les  luttes  entre 
l'Ëgliseet  TMIat  ont  été fréquentes.et  letbommes,  politiques  jiortugais 
M  »OQt  le  pluï  souvent  montrés  assnz  mal  disposés  pour  le  i^aint- 
N&ge.  La  cunslilulinn  ilo.  IH2t).  imposée  au  roi  Jean  VI,  contient  des 
dispositions  sévères  [jour  le  clurfcé  :  mais  li*.  piirti  calhoUquo.  ayant  à 
sa  l^te  le  prétendant  don  Miguel,  réus>.i(  miez  longlempfi.  en  sniile- 
vant  une  Kiierrc  nivile.Aon  empêcher  reKérution.Cependnnl.nn  iHS4, 
le&couventK-funmt  supprimé))  par  la  loi  du  â8  mai  et  leuni  bien$ 
iucaniérês  au  domuîno  do  l'Rlat.  On  conipLuit  aloi-s  dans  lu  pays  6^2 
cuuveiit<i  (i'Ilomuies  Ht  1 IK  du  femmes,  hnbitê^  par  ltt,(H)II  ruligiutix  et 
raligif  uses  et  possédant  des  revenus  évalués  h  plus  de  £1  millions  de 
franco.  Mai»  peu  apvbs  le  clergé  réits<dt  h  s'emparer  de  rn<(prit  do  la 
jeune  reine  Jlnrit!,  qui  entama  avec  Rume  des  négociatimis  pour 
un  concordat.  Ij3  lrait<i  fut  conclu  on  IK43,mais  le» CoHés  retirèrent 
de  le  ratilier.  et  après  de  longues  et  pénibles  néçociatiuiis.  dan>  les- 
quelles la  reine  6e  montra  toujours  l'alliée  dévouée  du  ]i«pe  cuntre 
5on  (iMjirrpeiiple.  legouvernement  portugais  consentit,eii  IKli?,  ftun 
concordat, très  favorable  encore  à  Rome,mai9  néanmoins  plus  libéral 
quvcclui  de  184Â.  — l..abicrarchieportugai)>ecomprendunpatriarrJie, 
deux  archevêques  etqualurzc  é^équcs.  Le  patriarche  do  Lî»butiite 
{titre  accordé   à  l'arelievèqnw  de  cfll«  ville   par  la  bulle  In  M-preme 
Ai^otlol.iiu.1  ((ftio  dti  7  rmvembre  i71til  jouit  de  privili'nes  trJ'S  élen- 
Ju».    Il  a  sous  »)n  autoritl^  directe  ciui|  évoques  sulfra^anls:  ceux  de 
CaBlelbraiico  (L'i  juin  I771i,dc  lîiiarda  (sixièmesiérle|,duLatnetjo{cin- 
-quiiime  siècle], do  L^eirïa  (22  juin  IM.'t)  etde  Porlalt^gre  {i  avril  1531). 
L'archevêque    d'Kvitra   {quatrième  fiéclc)  u  trots   sullragauls  :  Beja 
<iO  juillet   I77rt}.  Elvas  (U  juin  I.WH.  Faro    siïièmo  siècle).   KiiUn, 
l>^l!ileVl^qno  île  Braga  (quatrif'me  siècle)  a  six  snlTraganls:  Aroîro 
avNI  i77-tj,  Braganza  et  Mirandii  (:2i  mai  I5tci),  IWlmbre  (sixième 
de).  Porto  (sixième  siècle],  l'inbcl  [10  juillet  117ttj  et  Viaeu  (si- 
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xième  siècle}.  Ceux  de  c«s<^i^fies  (|iii  sont  antérieurs  i  l'invasion  des 
Sarraiiins  sont  re>lés  vncanU  jK^ntL-int  ta  duréo  de  la  duniinnlion  mu- 
sulmanf*.  ou  n'ont  eu  que  dus  évôffues  missionnaire»  non  résidants. 
Los  prélats  siml  payés  par  la  jouissanco  d'une   portion  de*  biens 
d'Eglise  A  eux  lous,  ils  se  partagent  un  rnrcnn  quo  l'on  évaltic  à 
1,fWH),()0(l  Tr.  U's  paroisses,  au  nunibro  de:{,781),sontdp.sscnief  par  un 
clergé  numbrenx.tnais  généralement  forl  î^uoraul  claNseipfu  respec- 
table, qui  Tait  ses  études  dan^  (>  sémÎDaires.  Le  peuple  portiif;ais  offre 
un  singulier  mélange  de  superstition  cl  de  scepLieisme.  Mniépriseses 
prfttrcs  mai?  il  les  craint,  et  n'o^t  pas  loin  de  les  con&idérer  comme 
des  e5p^ces  de  ma^nifins,  qu'on    n'est  pas  tenu  d'aimer,  mais  avec 
qui  il  serait  imprudent  d'i^trc  en  mauvais  termes.  De  14,  dans  la  reli- 
gion du  putiple  porLrif^iùs, beaucoup  de  prattipieset  iloilévolions  exté- 
rieures jointes  Jt  peu  de  foi  et  de  moralité.  Aucun  peuple  en  Europe 
n'a  été  plus  prorondément  abaii^sé  par  le  calhulicisme.  —  Le  protes- 
tantisme est  représenté  en  Portugal  s  nrto  ni  pardes  étran»rers.  L'Eglise 
anglicane  a  des  cbapelains&LiHbonne  et  à  l'orlo. Il  existe  A  Ltsliuniie  une 
pelîLc  Ëglise  de  langue  allemande  placée  âiii-ci'^sinMnenl  »<ius  le  pa- 
tronage de  plusiouDt  ambasfi.ade8.  Le  pnisélylisme,  Itmié  surtout  par 
des  Anglais  a  déjà  pn>duit  luelqite?  résultais:  mais  des  trouble»  po- 
pulaires sont  venus  ik  plufiieurs  repi'i&esen  entraver  les  pn>gi'és. — Bi- 
bliographie; AlmnnacAiie  Gotha  1881  ;  Martin, 7'Ae  Staltamens  Vtarbook 
1880;  AV.  Kingston,  i^)uiV(inian6'Jl:rrcAM,  1845:  Aldana-Ayaln,Contpffn<ft0 
geographkc-cstadislieo  dt  Portugal  etsus  poiaioncs  ultramurina,  1870; 
B»\b\,  Eaai sialisiiqutsur  leroyaunie  del'orhiqal.  186J;  Von  Ë^cburgo, 
Portugal,  ein  Staais  und  SUtcrtgen\xlde,   18ï7;Pcry,   Gèogrnphta  es 
SftatUI-e»  gtrol  d$  Portugal  «  Colonias,  1876;  Vogel,  L«  Pcnuijai  tl  ut 
cotvn'\fi.  ISfiC,  etc.  E.  Vauchkm. 

POSITIVISME.  On  n'e$sayora  pas  ici  d'ex|K>ser  dans  son  ensemble  la 
doctrine  pnsîtiTistfl  telle  que  l'a  conçue  Aug.  (Vtmte.  ni  d'indiquer  lei 
a  monilv  monts  divers  que  ^es  udhéreub  y  ont  succussivcmcnt  apportés. 
OitravailaéLéfailtantdc  fois,  et  de  telle  manière,  qu'il  paraît  snper 
llude  [ère prend re(voyeK  ci-dessous  lesouvragesÀ  consulleri.OncJier' 
chera  donc  simplement  à  dégagerteprin  ci  pefond.imenlol. l'idée  mèn<(le 
toulfl  doctrine  positiviste.  Chacun  pourra  jugcrcnsiiilc  diinsfm<.>llc nie- 
su  rere  prini'ip<>  est  la  vérité. — Le  positivisme  est  tout  entier  dans  celle 
déQnilioudula  science:  «Toute  la  science  h  umaiiienc  borncàcanstaler 
les  faits  et  leurs  successions  régulièrt>s  ■>.  Quel  est  le  sens  et  la  portée 
de  celle  définition?  Pour  le  comprendre,  il  faut  partir  de  la  concep- 
tion ordinaire  et  en  quelque  sorte -clab^iquc  de  la  science.  Arislote  a 
dit:  •*  \a  simple  connaissance  des  choses  n'est  pas  la  science.  La 
simple  connaissance  consiste  W  savoir  :  la  srîenr«  ù  comprendra,  im 
cal  savant  lorsque,  cumpronanl  les  choses,  un  est  par  suite  en  état 
de  les  expliquer  ;  et  comprendre,  c'est  savoir  la  raison,  expliquer  c'est 
dire  la  raison  ».  Kn  elTct,  tant  que  l'esprit  sait  seulement  qu'une 
chose  est,  il  n'est  point  satisfait.  Il  est  contraint  i^ans  doute  d'avouer 
la  réalité  dont  l'i^vidence  s'impose,  mais  c'est  une  sorte  de  violence 
qui  loi  est  faite  ;  ct.s'il  est  convaincu, il  n'est  pas  éclairé.  Pur  txemple. 
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ongl^omi^trîp.la  di^mrin^trattnii  par  r.-ib«tir«in  non?  farce  tlp  reronnaU 
Ire  nue  Iclle  proposition  est  vhaie.puisque  la  contradictoire  est  Tiiusse, 
et  que  de  deux  i^i)iilradicloirc«,  si  l'une  est  rans»e,  n^ce^fiaircment 
l'autro  ast  vraie.  Mais  cette  démonslrnlion,  quoique  irr6»i»lible.  tiVat 
point  «alisfaisanlft  el  ne  saurait  véritablement  '^'appeler  seicntiliiiiie. 
Seule  In  démonstrati[)inlireclpqiiii>rouï«(|u'un(i  proposition  etl  vraie 
en  vorlu  'l'un    principe  oii  elle  a  raison  ,  procure    h  l>«prit    une 
pleine  NatisracLion.  parce  qu'elle  dunne  lout  h  la  fois  la  véritt^  et  la 
rai»on  de  la  vérité,  la  ceriitude  et  la  lumière.  Ain^ii  saroir  réritablc- 
mciit.  c'est  comprendre  ou  expliquer;   et  comprendre,  expliquer, 
c'est  dériTcr  une  chose  d'une  nutre,  La»cienco  ainsi  entcndiii*,  nous 
en  Irontvins  le  type  acconipti  dans  U  di'duclîon  et  le  syllogi'^iiie.  Si, 
d'une  part,  Sucrale  est  bomnie:   ei,  d'autre  pari,   tout  tiominr  est 
mortel,  la  propiisilioti  Socrale  ei^t  niurlel  e^t  abMitument  cerUine  ; 
et  de  plu^  on  sait  pourquoi  elle  e^l  certaine.  A  l'é|,'nrd  de  celte  propo- 
sition,l'esprit  ne  •^umitdouerieiidemanderdeplus.— Maisi^eci  même 
DOiis  indique  quelle  e*t  l.i  r-ondition  d'une  srienrc  parfaite.  Dans  tout 
syllogisme,  la  con<!éqnonce  0!^t  corlaine.  et  elle  est  romprlsi?. parce 
qu'elle  est  déduite  de»  p['énii?>ses.  Mais  comment  peul-nn  la  déduire 
des  prémisses,  sinon  parce  r{t)'ellB  y  esl  enntenue?  Kl  comment  y 
est-elle  conloiuie,  ïinoii  paicc qu'elle  est  ce»  prèmissoN  mrimc».  ou  du 
moins  une  partie  de  ces  préiniiiseti  '!  Dflduire  d'une  chose  autre   cbo^v 
que  ce  (]ui  esl  en  elle  et  par  conséquent  nuire  chose  qu'elle  même 
ou  une  partie  d'ollo-ni^mc.  c'e«t  une   couinidirtion.   La  ennditifvn 
de  toute  déduction  c'est   l'identité,   .\insi  savoir  c'est  comprendre, 
c'esl-i-dîrc  dériver  ou  déduire;  el  dériver  ou  déduire  c'est  dépfager 
locimteiui  du  contenant.  l'identique  de  l'identique  Parsiiite.  si.  dam 
la  nature  une  i-tio^e  est  identique  '^  une  autre,  (comme  un  tout,  par 
exemple.»  la  somme  des  partie'*), elle  peut  dHlors  s'y  réduire  ou  s'en 
déduire;  l'esprit  peut  p<t$$ersans  solution  de  continuité  de  l'une  à 
tautro  :  cette  chose  est  iutellig^ilde  ou  explicahle  :  la  science  en  est 
poH5ible.  C)ue  si  au  contraire  une  chose  se  distingue  par  quoi  que  crt 
«oit  de  particulier,  r)'orif;innI,  de  nouveau,  elle  ne  peut  sans  contra- 
diction HC  ramener  h  autre  chose  ou  »c  déduire  d'autre  chose  ;  entre 
elle  et  les  autres  ehoses  il  y  a  poiirl'e*prit  une  solution  de  continuité 
que  rien  ne  peut  combler;  cette  chose  est  donc  inexplicable,  inintel- 
ligible :ln  science  en  est  impossible. Dans  ce  cn^  que  restera-l-îl  ft  Taire? 
tVv'i  M-utement  :  cnnslnler  par  l'expérience  dans  quelles  rondilions, 
à  I»  suite  de  quels  phénomènes  anléeértent^  cette  ehosp  s*p«l  pro- 
duite :  aprts  quoi.  >i  d'arlleur«  on  ailes  raisons  de  penser  que  le  cour» 
de  la  nature  est  uniforme,  qu'elle  procède  toujours  du  même  anté- 
deot  au  même  conséquent,  on  érigera  en  loi  U  succcs»ion  constatée, 
et  l'on  saura  de  la  sorte  quand  cette  cho^e  s'est  produite  dans  le 
passé,  qnand  elle  s<i  produira  de  nouveau  dans  l'avenir.  Mais  qrtte 
connaissance,  furt  impoi-tanle  h  coup  sOr.  n'aura  rien  «k  t:oninmn 
avec  la  science,  telle  qu'on  l'a  déllnie  plus  haut,    puisqu'elle  ne  duo- 
aem  h  ^e^p^ît  que  le  fait  brut,  h  savoir  la  succession  de»  deux  termes 
al  non  In  raiwm  du  fait,  A  savoir  la  liaison  entre  ce«  deux  tcrmM, 
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Ain^i.d  priori,  el  nrant  tle  savoir  re  que  si>nt  en  ré;itil£  les  cboses 
dans  la  nature,  on  peut  dire  :  la  condilion  de  la  déduclion  ou  de  l'in- 
telligibilité, ou  de  la  science,  re  qui  est  Inut  un,  c'e^tL  l'identité.  Au 
contraire  là  où  apparaît  la  moindre  diiïérence.lamoindrenouveAUté. 
la  dédnrlion  )>'nrr(^li>,  riniiitolliFfilitlité  rominiMicc?.  U  scivoœe!.!  tenue 
en  échec.  —  S'il  v.n  est  ainsi,  le  moindre  repard  jeté  sur  le  monde 
nous  fait  roir  i|iic  la  science  du  monde  est  impossible.  L'histoire  du 
monde  e^l  une  succession  d'Mres  cl  de  phénomf-ncs  toujours  divers. 
loujour<;  cbangeants.  Il  y  n  donc  antinomie  entre  la  loi  du  mondequi 
est  le  changement  et  In  condition  de  la  »cience  qui  est  l'idenlil^  :  les 
choflC'  sont  foncitrcmcnl  cl  h  jamai<«  inrompréhensibles.   Le»  philo- 
sophes ut  lc«  sav.ml'^  ont  i^t^  lungtenips  avant  de  se  rendre  h  cette 
venté  que  le  prand  l'arménide  dan«  l'antiquité  et  David  llimic  dans 
le*^  temps  modernes  ont  les  premiers  aperçue.  Longtemps  on  a  cru 
que  la  6ci«ncf  du  monde,  la  :scionce  telle  que  la  d«Hnit  A  ristolc,  nots 
serait  perniiKp.KI  en  elTel,  si,  dans,  l'ordre  lo^qn*,  il  y  a  te$  principes 
qui    expli[|uc[iL    les    conséquences,  dans    la  réalité  n'y  a-t-il   pas 
les    cauitC!«  que  l'on  pi'ut  connaître    ol  qui  expliquent  les  efTets? 
—    L'analyse  faite  par  David   Uuoie    de  la    notion  do  oau^alilé    a 
disKip'é  celle  îlluftion.  IJiianrt  je  dit*  :  Tout  homme  est  mortel,  donc 
quelques  honimein  sont  rnorteis.  [a  conséquence  élnil  déjà  enrrrmi'e 
dans  le  principe,  puisqu'il  n'y  a  entre  le  principe  et  la  con>^qoenrr 
que  la  ditTérciice  du  tout  h  la  partie.  Le  rapport  entre  len  deux  pro- 
positions est  donc,  comme  dit  KanI,  un  r:ipporl  analytique.  îlais 
tmtre  une  cAtise  quelle  qu'elle  siùt  et  son  elTrl,  il  y  a  nécessaire  ment 
une  différence,  cav  s'il  n*y  en  avait  pn».  la  cause  seule  «émit  el  il  n*y 
iiurail  pDÎiil  d'elTet  :  donc  IV'iïet  Ici  qu'il  csl  artuellemont  n'était  pas 
dan-i  la  can<ie,  et  par  coii:ii>quE!iil  si  je  dis  :   telle  cause  produit  ti-l 
effet,  c'est  un  rapport  synthétique  que  j'énonce.  Ainsi,  partez  d'un 
principe,  l'analyse   ou  la  déduclion    vous    donne  la  conséquence; 
mais  p.irteic  d'une  cause,  il  n'y  a  ni  analyse  ni  déduction  qui  puisse 
vou«  donner  l'vffeL  «  La  doctrine  de  Hunne,  sur  lu  relation  d^  4;au*e 
ï  cirel,  dit  le  savant  traducteur  du  TritiJé  d» /a  Xaiure  /irini(itn«  (in> 
Irod..  p.  \xxiv)  a  été  un  événement  de  premier  ordre  dans  Ihisl'iir» 
du  la  philosophie.  Rlle  a  monlré  cguc  la  nécessité  causale  n'avait  riPTi 
de  commun  avec  la  nécessité  logique,  el  n'est  pa»  donnée  dans  In 
nature  de  raiilécédenl  causal,  comme  lu  nérCMiitiy  logique  de  U  roo- 
séquence  dans  les  prémi&ses  d'un  raisonncnienl...  que  la  détermiiui- 
lîuu  causale  laisse  subsister  le  mystère  du  commencement  ré«>l  qui 
se  uinnire^te  en  tout  effet,  ot  que  c'est  se  payer  de  mots  que  de 
ci-oire  l'expliquer  par  cette  image  de  préexistence  des  effets  dans  les 
causes,  «  l^'csl  pourquoi  les  conséquences  d'un  princi|w  peuvent  Hn 
découvertes  a  prtovi.  Mai<i  il  n'y  a  pas  au  monde  un  seul  cas  où  les 
l'ffuls  d  une  cause  puissent  être  découverts  a  rtriori.  «  Présentez,  dit 
Hume,   au   plus  Tort  raisonneur  un  ohjet  qui  lui  soit  entièrement 
nouveau,  laisses-lui  examiner  scrupnlvnsemonl  ses  qualités  si'iiïi- 
bles  :  je  le  défie  après  cet  examen  de  pouvoir  indiquer  une  seuk>  ije 
ae$  cause»  uu  uu  seul  do  ses  effets.  »  L'attention  des  savante  â'esl 
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portée  depuis  quolqiu;  Lumps  sur  les  rapports  dos  ph^nomônes 

liqiU's  du  cerveau  nvw.  lu  [>eii«i!t>.  Ceux  ml^ln<>s  (|iiî  cotisiiliTunL 

les  moiuvinenLs  céréiaaiis  comme  lu  cunditiuii  nnix^sairc,  aufUsantc» 
(létermii);iule,f-«a)mi.ila  cause  en  uei  mol  Un  1»  pensive,  rei^unnaUcuiit. 
pourtant  i{uc,  en  raisuii  dolailillvrcnce  entre  ces  deux  sortes  de  pli£- 
nomènes.le  pasiU^e  des  premiers  aux  ioconds  csl  (t  jamais  inlerdit  .1 
I  C^priLhumain.  "  Le  poiiniuoi  de  la  liaisoR.a  dit  le  pliysirien  Tyiidall. 
doit  rester  élernellemeiil  sans  réponse.  «  »  A  cet  éfiAPd,  dit  \e  pliy- 
siologisle  DulK»is-HeymoQd,  il  Taulivius  résignera  un  éteracL  Ignoiu- 
àùnus.  »   Mais,  ajoute  Uume.  qui  avait  déjà  dit  ce  que  disent  ce» 
savants,  quel  est  donc  le  cas  de  causalité  qui  n'enveloppe  exaclo- 
ment  le  mOme  mysli-re,  puisque,  encore  une  fois,  tout  cas  do  eau  sa - 
lilé  suppose  entre  la  cause  et  l'eUi,'!  une  différence,  et  qm>  toute 
différence,  si  on  considère  précisément  ce  par  quoi  deuJtcho&e&diD'è- 
reul,  en  iiéglifiiHaiit  ce  par  quoi  elles  sa  ressemblent,  est  une  dilTé* 
reoce  absulueï  II  faut  donc  mnoncer  i  poursuivre  arec  Loibnits.  ce 
grand  penseur  qui  voulait  rendre  le  monde  clair,  comme  de  l'algèhre, 
et  qui  ne  voyait  nulle  part  de  pruLliinic  inaccessible  i  notre  rai&oii, 
la  rluiu6ro  de  la  liaison  et  de  Ja  cuntiiiuité.  Tout  coniinenceiuent. 
disait-il,  nesl  qu'accroiaemcnl  et  que  di^vcloppunicnl..  Maia  quoi  ! 
quand  une  seusatian,  par  exemple,  s' accroît,   n'y  a-t-il  pas  quel-, 
que  cho?e   qui   commence,    Jt  savoir   la  quantité    m^me   dont  In 
sensation  s'est  accrue?  On  a  Ijcau  faire  dune,  on  ne   parviendra 
janijUs  ik  relier  les  uns  aux  autres  les  divers  stades  do  la  réalilé,  les 
divers  niomeuls  de  t'iiistoire  des  ehoses,  soil  bors  de  nous,  soit  on 
nous-mêmes.  Kelier  est  sans  duute  le  premier  besoin  de  l'inteUigence 
qui  ne  comprend  que  ce  qui  est  lié.  Maïs  alors,  pour  que  l'intelli- 
gence fàt  satisfaite,  il  faudrait  que  toute  la  nature,  semblable  h  une 
ngure  géométrique  élcracllo.rcslAt  à  jamais  liftée  dans  une  immubililé 
absolue  ;  car  dtïsque  le  plus  pi^tit  cliangement  f^e  produit,  dt-s  (|u'uue 
modifie  al  ion  qucicijuquo  do  quantité  ou  de  qualité  s'introduit  quel- 
que part,  quelque  chose  qui  n'était  pas  est,  cl  il  n'y  a  pas  de  transi- 
tioD  possible  pour  l'inlelligonce  entre  ce  qui  était  tout  àl'bcure  et  ce 
quelque  chose  de  nouveau  qui  est  maintenant.il  faut  donc  recnnaitre 
que  d an»  le  monde,  les  cbusus   ont  leur    nrifcinc  à  une  profondeur 
ùb  notre  intelii(;ence  n'atteint  pas,  dan»  des  conditions  que  nous  ne 
soupçonnons  pas;  il  faut  ranoncci'  à  la  science  explicative. —  entrons 
dans  ce  point  de  vue  et  voyons  quelle   Hcra  désormais  t'cnuvre  de  la 
eeience  :  do  lu  scicuce  du  monde  extérieur  tout  d'abord.  La  science 
du  monde  extérieur  doit  se  proposer  une  double  tâche.  Lu  prcniii'^re 
eat  louLe  préliniinairc,  elle  consiste  ik  nous  mettre  en  prèsenrc  de  la 
réalité  môme. en  dissipant  les  vaincs  représentation*  que,  en  vertu  de 
notre  organisation,  nous  nous  faisons  naturellement  do  la  réalité. 
Nos  sens,  par  lesquels  nous  sommes  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur, nous  déguisent  la  réalité  plus  encore  qu'ils  ne  nous  la  font  con- 
naître. Ils  nous  montrent  les  effets  des  choses  sur  nous,  non  le» 
cbo»«s  mt>mes.  Substituer  la  réalité  &  l'apparence,  voill  la  première 
œuvre  de  la  science,  bu  ce  sens,  on  peut  dire  que  la  science  consiste 
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k  inontrpr  que  c*  qu'on  croyait  *lro  n'est  pis.  l'ar  eiemple.  faire 
science (Ik l'eau,  rV-st  tnnnlrertiue  re  qu'on  .tppplli?  proprement  l'eau^ 
l'eau  telle  qu'elle  apparaît  h  nos  sens,  n'existe  pas,  vt  qu'envoi  l'eaï 
n'esl  qu'un  groupuriiBiit  il'atomas d'hydrogène  et  d'nxyf;^ne.  Paire  II* 
science  de  la  chnieur,  <le  l'électricité  du  son.de  I»  lumière,  c^cst 
montrer  que   toutes   ces  thoscs  ne  sont  pa«  et  qu'il  n'v   a  muk 
ces  apiwrcnces  que   divers  mndcs  lUi    miuiremenl.    Uette    wurro 
de  la    science  est  dôjà  Tort  avanrée;    snn»;  doute  ello    s'acheter 
un  jour.  Sans  doute  un  jour  In  KCttmcc  réussira  h  substituer  &  loi 
tes  les  représentations  qu(t  nous  nous  faisons  des  dmses.ccUo  uniqat 
réalilé  :  l'atome  en  mouvement  (si  lant   est  pourtant  que  l'atomî 
en  mouvement  soit  l.-i  ré-nlil^,  et  non  pa«  ^eiilenieut  un  symbole,  un 
si^ne  de  la  rt^utiti^,  plus  simple  et  plus  cl.'u'r  que  le^  autre»,  mni^ 
pourtant  un  symbole  et  un  signe  cncop*].  En  ni^çligoanl  ce  dniiie.  on 
nejieulqu'admirerSansdoute.  en  tout  ceci, la  puissance  de  la  science. 
Mais  remarquons -le  cependant,  tout  ce  travail  que  notre  siècle  a 
poussé  si  lot»  ne  consisie,  en  somme,  qu'à  écarter  successivemenl  de 
fausses  apparences  qui,  comme  autant  d'écriina.  s'interpo.*ent  entre 
les  chiises  et  l'esprit;  e'esl  un  travail  d'appi-oche,  rien  de  plus.  Ce 
travail  achevé,  nous  nous  Irouvons  enlîn  en  préscnrt'  des  choses; 
nous  abordons  de  front  la  réalité  ,  nous  nous  trouvons  face  9i  face 
avec  elle  ;  mais  In  science  de  cette  réalité  n'est  pas  encore  com- 
meneée,  elle  reste  tout  entière  h  faire.  Iri  doncrnmmenco  ta  seconde 
tâche. l'o-uvrc  vrai  ment  sricnliliquede  la  science  .(Ir.parrelJt  même  que 
toute  la  réalilé  so  trouve  réduite  à  l'atome  en  mouvement, il  peut  sem- 
bler d'abord  que  la  science  de  cette  réalité,  j'entends  une  science  iTai- 
mont  explicative,  sers  po&siblo,  Car  s'il  n'y  a  pas  dp  lien  logique  ima- 
ginablp  entre  deux  phénnm^n^s  sensibles  de  qualité  différente  tels 
que  l'éclair  cl  Ic  tonnerre,  il  semble  qu'on  puisse  rattacher  losi-jup- 
ment  l'un  h  l'autre  deus  mouvements  r[iii  sont  des  pllé"(>m^nes  de 
mOmc  qualité.  Si  k  réalité  n'est  que  mouvement,  la  science  se  ré- 
duira k  U  mécanique,  et  la  mécanique  n'cst-elle  [las  une  science 
explicative?  —  Non.  il  n'en  est  rien.  Kn  mécanique,  il  est  vrai,  on 
peut  taire  usage  de  la  déduction,  mais  c'est  en  s'appuyant  sur  de» 
princi[ios,  sur  des  lois  générales  qui  ne  sont  elh's-mémes  que  des 
proprihilious  ^ynlliéliqucs,  e'e*t-ii-dire  des  propositions  oii  rallribut 
n'est  pas  déduit  du  sujet  par  l'analyse,  des  pnipoMtions  qui  ne  sont 
ni  iiéces--(aires  ni  évidentes  p»r  cltes-iuémes  et  qui  ont  dû  Ctre  pui- 
sées ditns  l'observation.  Ces  lois  une  fois  admises,  on  en  déduit 
les  phénomènes  particuliers  de  mouvemenl;  mais  c'e-îl  oxaclemeni 
comme,  en  physique,  une  Fois  cette  loi  admise,  que  l'eau  entre  eu  ébul- 
lilion  à  cent  degrés,  on  en  déduit  que  telle  eau  entrera  en  ébultitîon 
à.  cent  degrés.  La  conséquence,  il  est  vrai,  découle  du  principe  :  mais 
eomme  le  principe  lui-même  énonce  un  rap|K>rl  dont  la  raison  «I 
ignorée,  la  ni(^me  iguoranre  se  retrouve  dans  ta  conséqnencp.  Voiri 
sur  ce  point  capital  le  témoignage  d'un  savant  dont  on  ne  ronles- 
tera  pus  la  compétence  :  'i  Les  lois  de  la  dynamique,  dil  Delaunay 
{Traxti  de  méc.  riuionnetle,  5»  éd.,  p.  iOl),  n'ont  pu  «re   établies 


1 

4 


l'OSITIVlSJIE 


CfK 


partant  d'un  certain  nombro  do  principe»  oa  vArit^s  rontla- 
mcnl^les.  ilunl  1»  conn.iisK»iu-«  -a  élê  puJM^B  dans  l'ob^enation  i\ts 
t-AÏU.  Ces  principe»,  qui  sont  au  nombre  d«  quatre,  ne  sont  pas  il'iine 

Iévidonca  absulue,  il  a.  fallu  des  hûinme-.  de  génie  pour  les  d«îm*ler 
dans  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  sur  U  terre  et  dsns  l'uni - 
von.  Aussi  la  vérité  do  ces  principes  ne  peut-elle  pas  Ptn»  re^-flnnuo 
d'une  mani*;rc  compIMe  à  priori.  .1  Si  donc  Jous  les  pliénom&nes  ne 
S'int  au  fiind  que  des  cait  du  choc,  de  l'impulKion.  de  la  c^mmunira- 
tion  du  mouvemenl.  il  se  Irourc  que  les  phénomène»  qui  ii  cet  Étal 
de  .sitnplicilé  Heinblaieiil  devoir  ftlrc  parfaitoroenl  intelligibles,  sont 
AU  contraire  absolument  mystérieux.  »  ItetrouTer,  dit  un  pr»fes«nut 
de  hautes  ma1hématii|uËS  à  la  Sorbonne  {Ln  coniiuuité  fi  la  discmti- 
nuitrilitm  Us  uienccs  <i  data  i'etprit,  Hev.  se..  27  ffiïnpr  tS'Sj .  à  l'uidè 
d'un  travail  pnlient  d'observation,  cette  explicalînn  mt^tapbvïiique  du 
monde  que  les  anciens  philosophes  voulaient  donner  (i  priori,  c'est 
une  chituôre  que  l'on  carcsse  Tolonliers  et  une  espérance  qui  «on- 
>  tient  encore  plu»  d'un  savant  :  le  bul  e»t  toujours  le  ni^mc,  seule- 
ment oti  espère  l'atteindre  par  une  autre  voie,  plus  longue  assuré- 
ment, mais  que  l'on  dit  plus  sûre.  La  pénible  roule  oii  te»  gi^nèrations 
meurent  et  se  succèdent  n'ubuntil  point.  elU  se  [t«rd  dans  l'inDni  : 
aucun  soleil  ne  se  lèvera  pnurdissiper  l'obscurité  qui  est  au  fond  des 
C&Oses  et  n'éclairera  le  divin  sommet  d*oi)  l'on  voudrait  tout  voir  dans 
une  pleine  lumti^ru  U  n'y  a  pas  d'explication.  Il  n'y  a  que  des  Tails 
qui,  sans  doute,  semblent  connexes,  mais  qui,  penl-Mre.  ne  sont  pas 
contenus  les  un*  dans  les  autres;  ils  se  suivent,  mais  rien  ne  prouve 

qu'il»  »'cngundreiit Kn  dehors  desmallnïmatiques  il  faut  renoncer 

h  rien  expliquer;  il  faut  observer  l&s  faits  et  les  coordonner  >»  (cf.  CL 
Bernard.  Ufons  sur  lei  propriétés  des  tisaus  vivants,  deniiire  pajte). 
S'il  un  est  ainsi,  que  penser  de  celte  déllnition  c.éliïbre  de  la  science: 
(■  La  science  consiste  à  dériver  iioli-e  ignorance  de  sa  sonrce  la  plus 
élevde.  ■•  Kllc  est  vraie  si  par  science  <>n  entend  la  simple  ronstata- 
tion  des  faits  el  de  leurs  successions.  Mais  si  par  science  on  entend 
rintelluction  et  l'cxpUcalion,  celte  déHnilion,  si  mode»le  en  appa- 
rence, est  euMire  trop  orgueilleuse.  Ile  la  réduction  de  tous  les  phfi- 
nonu>nes  au  mouvement,  et  de  rinompréhcnaibilité  des  faiU  de 
niouveiiienl,  il  résulte,  au  contraire,  que  notre  ignorance  s'étend  à 
tout.  Ce  n'est  pas  au  boni  d'un  long;  chemin  éclairé  d'une  pleine  lu- 
mière que  nous  rencontrons  le  mystère  et  la  nuit.  C'est  au  premier 
pas,  c'est  au  premier  plan:  l'ignorance  commence  Mk  nii  commence 
le  réel,  elle  n'a  jnmais  rerulé,  elle  ne  reculera  jamais.  Kn  ré-^nmé. 
s'il  s'aijit  du  la  science  du  monde  extérieur,  la  sricnre  réussit  dans 
la  première  p.irtie  de  sa  lAcbe.  elle  échoue  dant  la  seconde,  l'.e  qui 
u'csl  pas,  ce  qu'à  tort  et  dupés  par  nos  sens  nous  cro>'ion9  être,  la 
science  nous  l'apprend,  en  nous  montrant  ce  qui  est.  Mais  comment 
eu  qui  est.  esl<il  ?  Elle  e^t  impuissante  h  nous  le  dire.  La  science 
réussit  k  dissiper  nos  illusions,  elle  ne  connaît  pas  de  remi'd«  .'i  nos 
ignorances. —  S'il  s'agit  maintenant  delà  science  de  nuus-mèmes.  du 
monde  intérieur,  ici  poinlde  fausses  apparences  ;  nosétais  intérieurs 
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noua  apparai9.<>enl  telsqu'iUâunlMcar  L'apparence  ne  hauraildans  cecatf 

ftediiitinguer  de  la  réalité  méiuu.Or  ces  étnU  inlérieun  sont  spécinqiie 
mcnldUlincl»  Ifi»  uns  de»  au  1res:  une  âonsalii>i)  do  couleur  n'osl  p 
une  sensatinn  d'odoui'.  une  soiisalion  de  s^avunr  n«&l  pas  unesens»^ 
tioti  duaun.  Oclii  ctuuL,  la  siiucessioii  Je  uoa  élalâ  intérieurs  e»!  né- 
cessuireirion  1  tncompréhiiiisible.  Qu'on  .suil  phéaoménisle,  (ju'on  soit 
matériali:}le.qu'oii»t)it»piriLun]i5lu,c'ii3l-ii-din]  qu'on  cbervlieconune 
antécédent   h  un  phôiiomôno   psychologique,  soit  un  autre  phéno» 
mène  ps>'cbologiqiio  oti   pbyàit|ut],  soit  uno  substance  matcrinlleii 
80Ît  untt  .-iiibslniico  ^pirituoHo,  pou  itupone.  Co  en  quoi  et  p:ir  qiinr 
ce  phénDuiiriiu  psy4:tu>logique  ditTôredu  pbénuniènis  an(Éc^d(.-iit.  uu 
d'une  iiulisLuneo  uiatériâllo,  4>u  d'une  sidititance  spirituelle,  est  tou- 
jours un  qu-d  tiovum.  et.  coiuma  tel,  un  coramoncemant  absolu.  I^e» 
spirilualîslofi  ont  cent  fois  raison  lorsqu'ils  l'uni  remarquer  qu'en- 
tre  une  uiassu  inalén«lle  en   mouvement  cl    la   tnoindru   sensa 
lion  la  dtstiince  est  inlioic  et  le  pa^^K^  îtnpoïsible.  Mais,  commen' 
ne  voil-o»  paît  qu'entre  une  sea^tioii  ul  tulle  sub^lani-'v  ua  telle  force, 
immatérielle  Inni qu'on  voudra,  maxàqui  n'est  pasenclle-mômeson- 
salioD,  La  distance  n'est  pas  maiadrc,   el  que  le  passage  n'est  pas 
moins  iurrancbissahlo'/  Ùc  tuulti  Tavûn,  L'apparition  en  nous  d'une 
simple  !>en»atiun  est  fJoncuneénît^ine.  ponrlaraiscm. — Ouellu  luinclti-. 
sion  tirer  de  tout  ceW!  Celte  i^nurancu  irréoiùdînble  de»  raison*  ax- 
plicalives,  celle  impuiti^aiice  du  cuuipruudru   le  uiundc  et  de  nous 
comprundra  aous>niâiDe&,noua  Turce  4  réduire  notre  ambttioa  el  à 
nous  contenter  d'une  sciciica  purement  empirique  ;  science  qui 
d'ailleurs  no   manque   ni  d'attrait  ni    d'iiLilité)    puisqu'elle  aeulo 
permet  d«  prévoir,  «l'.isir,  et  par  conséquent  île  vivre.    Au  point  de 
vue  pratique,  une  ^viiiblable  «tienoeest  pyrrailuinuntsunis^tnto.  D'où 
quelqu'un  couuUirapuut-jîtreque  c'est  L'auUun  et  non  la  sipéculattuo 
qui  est  lo  but  de  la  vie.tiii  ufTul  tout  ce  qui  e»t  néce^^ire  pour  cello-ci 
nouisfait  dùlaul;  Loulce  qui  ml  uéoe^^aire  pour  celle-là  uou'i  l'avoas, 
uudu  uiuiii^nos  effort?  peuvent  l' acquérir.— Mais.entïutro.ci^lle  i^o- 
rance  invincible  a  en  elK^-iniïmo  son  avantage:  elle  laitse  à   In 
croyance  un  champ  iUiiiiilc-  On  peut  di^tiii);uerln>tK  moment»  dan» 
rbi>^loire  de  l'esprit  Mumain.  Au  ptemier  coup  d'otit  jeté  aoc  le»  . 
choses.J'Jiomme  voit  partauLdescaufites  ftunialurelle^:   ta   Divintté.t 
cstpartout.  elle  Tait  tout.  Vient  ensuite  le  âiiLvaul  qui  découvTelCâ<-aU' 
ses  naturelles  ut  la  succession  régulière   de  t'es  causes  el  de  leur» 
elfets.  L'ignorant  disait  ;.iiiiraiie;  il  répond:  uonséquunco.-Mais  h  pré» 
le  savant  vient  tu  pbilutiupbe  qui  rt;n)i)rqui»  que  cette  conséquence 
qu'on   appelle   elTel,  ne  peut,  »4  iLMuve.  4e. ce   pcincipa    qu'oBi 
appelle  cause;    al,  sans  cuutrudire  le    tUQt  du    savjuil,   il  ajuul* 
celui-ci  :  mystère.  Maia,  â'il  j' a  mybtére.qui  oâera  se  porter  garant 
que  le  miracle  n'en  Tait  pajs  lu  Toud  ?  Uan^le  simple  fait  do  laotMisant; 
Yaliun  du  niouvement,  de  U  prolongatioa.  de   re-xistence.  Descaftee 
ne  voyait-ii  pas  un  miracUtincui<eaninienl  renoureléSTanl  que  rien 
n'est  cxpUgué,  tant  que  l'inconnu  n'est  pas  Élinjixié,.ooiunicnl  pour- 
rait-on se  vanlerd'avuir  éliminé  Uiou? —  ba  niéiueau  sujet  du  mond^ 
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IplAriORr:  dans  ce  peu  que  noust-onnaissonidonons-tiiGmos,  nous 
ni-WlOÎMoii  roiiUcrces  clujst's  aiiX4|iitlleâ  uuus  leiiuiis  |>ar-dti&su» 
tout,  en  compitraison  desquelles  loiit  to  reste  n'pst  tlaucun  prix 
el  qui  seules  donnent  du  prix  à  tout  le  reste,  la  liberté  niorule  et 
t'i  m  mortalité  d»  ta  personne.  MaU  si  nous  savons  que  ce  peu  n'e»t 
pour  jiinsi  dip«  rien,  (pi'une  part  immense  de  nous-mêmes,  loute  la 
partie  profonde  dô  notre  ûlre,  tout  <^e  ([UÎ  expliquerait  ce  que  nous 
sommes  à  mu  propres  yeux,  nous  est  inconnu,  nous  pouvons  croire 
que  dans  cet  infontui  suiil  c^clicfs  les  raisons  sccrMcs  cl  les  moyens 
mystériciixpnrteKquoU  se  réati^eiitla  libellé  et  l'ininiorUlilédo  notro 
èlrc.  Nous  pouvons  donc  transporlcrdiius  cet  ittconnii  notre  foi  mo- 
mle,  et  notis  le  pouvons  snns  cpuiiite  qu'une  science  importune 
vienne jamaisliidôUiper de  ccdonuiine,  piiiw]Hctantqueni»5  faculté* 
de  (H>[m:iitn)  seront  i;e  qu'ollei  sont,  ce  domaine  rohlera  fermé  et 
inaccessible  à  ta  »(:{ent-c.  S'il  en  est  HÎtiNi.  il  faut  savoir  gréau  posi'i- 
visnie  de  nous  faire  sentir  plus  que  loul  autre  système  la  profondeur 
de  nrrire  ignorance  et  l'immcniiWiilelMnconnu.Seulemoul.  cet  inconnu 
il  ne  faut  pa*.  comme  le  font  la  plupart  de*  posili^isles,  après 
l'avoir  avMuè,  Inublier  ensuite  el  le  négliger.  Il  faut  au  contraire  en 
niaiutcnirMhslinêruonl  dosant  ses  yfMx  >•  la  vîïion  aussi  salutaire 
que  formidable  ■»  (Lillrè).  Ut»R  lors  te  rOle  de  l'inconnu  sera  grand 
dans  notre  vie:  il  devicadra  l'asile  inviolable  de  Tespérance  el  do  la 
loi.—  Voyez,  dans  lo  Divt.  des  te.  }ihil.,  les  articles  A\ig.  ComU,  Posilî- 
visiDt,  Slunri  Mill.  Outre  les  ouvrages  indiqués  dans  ces  articles,  voy. 
Kr.inrk,  P/idosopAiV  et  rtliglan,  IH67  ;  Caro,  Eludes  moratet,  1853; 
N'avilie.  RevM  o/iréUenne,  ISti'J  ;  Secrétan,  fJwctfur»  laiqut»,  1817; 
Liinl,  Lato ittueposUioe ah  niftafi/iy'iiifue,  1870.  B.  IUbirh. 

POSSBVtR  (Antoine),  ou  pour  l'appeler  par  son  vrai  nona  Posscviao, 
jésuite  célèbre  p»r  son  habitelé  diplomatique  et  son  absolu  dévoue- 
ment au  saint- siA^*^.  1t  appartenait  h  nue  uidile  maiii  pauvre  famille 
do  la  Itaule  Halie  et  avait  vri  lo  jour  en  1534  à  Mantouc.  l*ïi>lo  avec 
Icquol  il  poursuivait  ses  'éludes  attira  sur  lui  &  Rome  l'aUcnlion  du 
cardinal  Uorcule  de  Gonzaipie  qui  lui  confia  l" éducation  de  ses  deux 
neveux,  les  HU  du  gouverneur  dn  Milanais,  et  le  chargea  de  les 
accompagner  aux  univcrsilé*  de  Padolie  el  de  reriare.  Les  services 
pédago^ii[[]t>s  de  Posseviii  fui;£n(  amplement  récompensés  par  l'oc- 
troi de  la  riche  comraanderie  de  Possano  en  l'témonl.  .Malgré  l'accueil 
favorable  qu'il  recevait  de  toute  part  et  l'estime  dans  laquelle  le 
lonaionl  Paul  Manuce.  Bartolomeu  Hicct  el  plusieurs  autres  savants 
distinguéii.  il  n'en  résolut  pa*  moins',  en  1339,  de  se  retirer  du  monde 
pour  entrer  dans  la  cdmpagiiie  de  Jésus.  A  peine  y  eut-il  achevé  son 
noviciat  qu'il  se  vit  rliargé,  par  »on|;énéral,  d'une  mission  conftJen- 
liclle  auprès  du  duc  Philibert-Kmmanucl  de  Savoie  el  prit  !a  part  la 
plus  active  k  la  croi-sade  dirigée  contre  lesvaudois  du  Piémont  (13til). 
Le»  évèqucs,  lorsqu'ils  eurent  échoué  dans  leurs  tentatives  de  conver- 
sion ,  furent  autorisés  &  séïir  par  la  flamme  et  lo  glaive  ol  4 
«  s'inspirer,  ajoiilu  mensongÈrement  Possevin,  d'une  coutume  apos- 
ilL<u»j^çorroborée  par  tous  les  décrois  des  c  oncilcs  cooi 


les  édils  des  empereurs,  puisque  les  héréUr(ues  êlai«nl  lout  i-eillblB- 
Iilcs  à  des  lorvtie*  qui,  si  on  ne  le*  i'iciyniiit  Îl  lenips.  consumeraient, 
après  le»  values  des  Alijes,  l'IUilie  ciilicre.  "La  rcprussion  fui  poiissco 
avec  asaer  d'acharnement  pour  juslillep  les  reproches  dti  président 
de  Tligu  d»n»  bon  llisloirc  univiirscitu.  Non  coulent  de  ccttu  wuvrc 
d'extcrcninalîon,  lu  fanatique  jéi^uile  ne  cessa  de  (roiivier  te  rui  de 
Franco  contre  cvs  InrorLunés  h  une  l'aeiEÎa  tout  atis^i  cruelle.  Lui- 
raCitie  travailla  éncrgiiinement  dans  ce  dornior  pay*  t  l'exlirpalion 
det'bérââie  »uit  par  des  mission;»  en  Normandie  el  dans  la  vullée 
du  HUôiie,  soit  pjir  lu  fondation  i  Avignon  el  di  Lyon  de  tolli-ge*  de 
son  ordre  dont  il  futlepremierrecteuriIBOi-tSTO).  — Kn  i.*>Tr  s'ouvrit 
pour  ses  talenls  ilipionialiquos  une  plus  vaslc  carrière,  (irégoîre  Xfll 
l'accrt^dila  h  Stockholm  en  qn;iUté  d'aliurd  de  nonce,  puis  du  vicaire 
apo&tdljque  pour  lever  le&  derniers  scrupules  du  roi  Jean  el  sceller  sa 
reulrée  orficielle  dans  le  gircm  de  l'iijîlise  romaine.  Après  plusieurs 
années  do  néfiociiition»  il  6choua  dans  cetLo  IJkcbe  délicate  malgré 
les  incoulcslahlcscapaciti-S  qu'il  y  déploya,  les  leltresi  de  recoiiiman* 
dation  dont  l'avait  muni  Philippe  11,  l'nirrc  d'un  subside  de  ilH>.(lO0 
6C(|iiins  fwïiir  les  premiers  Trais  do  re^lauralion  de  l'anoit'n  culte,  la 
menace  qui  avait  d'abord  l'ait  inipressioii  dant^  le  Tallile  cerveau  du 
moiiai'que,  de  l'^lernelle  damnation  de--i  Wasa  eL  des  foudres  divines. 
l'ius  Dcltcmenlsc  dessinèrent  les  projeUdu  Vatican  et  plus  la  nation 
suikloise  dans  nm  ensemble  repouiîsa  avec  horreur  la  proposîtitm 
d'une  apostasie.  Jean  IIE  lui-même  renonça  ik  se»  visées  preiiiî6re-s 
lorsque  la  curie,  malgré  les  promesses  réitérées  do  son  ambassadeur, 
lui  eut  rofu&é  le  mariage  des  prêtres,  la  prédication  en  langue  vul- 
gaire, la  célébration  de  la  Gène  mm  les  deux  espèces.  Les  travaux  de 
Possevin  en  Pologne  furent  »'ouroim^-<  il'iiii  meilleur  ^^^cè5  el  grAce 
h  l'actif  concours  de  la  noblesse,  il  panini  s»ns  U-op  de  dinicuUés.i 
réliiblir  Innion  entre  Home  el  le  clergé  titbuauien.  Aucun  moyen  ne 
fui  nôgUgé  par  lui  pour  aboutir  en  llussie  h  un  aussi  glorieux  rcsul- 
laL.  Il  pruflu  lr{>s  adntilenienl  dos  victoires  d'Etienne  Ualbory  pour 
offrir  à  la  cour  de  Uoscou  sa  médiation  inLéres^éc,  mais  Iwan  IV, 
aussitôt  que  le  péril  fut  éloigné,  lui  accorda  pour  toute  rérompense 
l«  libre  passage  à  travers  ses  Ktats  des  lét:»!'*  qui  se  rendaient  dans 
l'oxtréme  Orient  ainsi  que  pour  les^marcliands  italiens  le  plein 
CYCrcice  de  leur  culte  f  1583-1. "SSC»;.  Pussevin  nous  n  laissé  de  ses  né- 
gociations avec  le  cxar  un  précieux  document  dans  son  ouvrage 
intitulé  ;  Uo$c'ivia  sive  de  relus  mateovùieis  ti  aria  ii»  foncdiifo  Uijn- 
tci-utii  régis  Pohnix  et  magm  ducU  tfwcouw  (Vîlna,  l5Bt>,  in-H").  M 
15Htt,  l'habile  jéMiîte  parut  renoncer  à  la  carni^rc  où  il  s'était  »i  fort 
illustré  pour  se  vouor  ontifcremcnl  à  des.  recherches  érudites.  mais  il 
ne  s'en  uccu  pa  pas  moins  activement  pendant  un  séjour  h  Venise,  dt 
loverl'intcrdit  qu'avait  jeté  sur  la  Itépubliquc  le  papcl'aullV  comme 
pendant  un  autre  &  Paris  di*  réconcilier  Henri  IV  avec  la  cnrjo 
romaine,  tiftte  deriiifrre  démarche  déplut  >i  furlà  ses  su  périeuri  qu'il 
fut  relégué  %  Bologne  dao'^  un  état  mal  dissimulé  de  di>gr&ce.  H 
mourut  quelques  années   nprès  dans  la    retraite,  à    Ferrare.    1^ 
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IBféTrior  Ifill. —  I,pfi  ouvrages  de  Possevîn sont  aiijnurdliiii dépourvus 
<Jc  lûiite  valeur  scieiitiliqiii*.  iîeiu  qui  se  rapiKjrteiil  à  la  controverse 
suiiffrent  ile  son  aTciigle  obfti&snnce  aux  maïimfls  de  son  ordre  et  de 
sa  hainp  iiassjonnéo  contre  la  îli^rornin.  Pirlto  nicfvjfç/o  dti  aUart 
,  (lirigi^CfnilrH  i*.  Virel.  IMW,  Lyon,  in-S»;  H^oldnloerititano,»»  Irailé 
destiné  nu  réconfort  deïlronpcs  i^nvrij-iVcs  par  (Jr^ginre  Xlll  A  Char- 
iot IV.Itomo,  IMît,  iii-12:  Jllll^fiJ^nt  de  *j%inHiorxc>'iiit'>ribiit  {Ijinouf, 
DupIi^Mr-Mumay.  Hudiii.  Machiavel,  dont  il  n'avait  pas  mi^nic»  lu 
iePr/'fr#avanld>n  entreprendre  la  réfutation.  Sa  fl»*'nKA«--«»«/«ci«i  *(« 
T'Hione  stiutiorum  (Ilnnitt,  ISîlit.  2  voi-în-fol-t.  écrilr  dui»i«  but  exprès 
de  glorifier  le*  pi-orédi**  dYdiicntion  adoplé*  par  sa  fompapnio  et  de 
donner  une  l»ri"'vcM'ani('ti'risliqiio  Hrs  «écrivains  ItH*  plit:>  ivHi'Ijres.  ne 
r<*tissil  pJis  h  dissimuler  son  manque  de  Tin>rondenr  sous  un  amas 

Ide  détail»  superflus.  S(tn  meilleur  ouvrage  demeun'  VA/iitaratmi  xacrr 
cd  tcrijifort*  Meltrî*  et  non"  TtsltmcnH,  rorum  interttretts,  tyno'iùê  et 
patres  (Venise,  IGfKMGllO.  3  \o\.  in-fol.i,  (luoîque  Tahondanre  de 
l'érudilion  ne  puisse  faire nnblicr  lu  défanl  d'une  snine  mcllmde  criti- 
que. —  Sources  :  Tirabosi-hi,  Sforin  H*lia  lili.  itntùina.  VU;  itiugueni^, 
Ilitltura  lilt'^raire  U'IlaUe,  VII  :  (fOriffuy.  lïc  de  Ptmrt^in.  ^^li,  yaris, 
ia-12.  K.  Sthoehlih. '■" 

IFOSTEL  ((înillaumcV  qui  fut  tout  A  lit  fois  un  visionnaire  rélîltrfl  el 
lin  «avant  fort  o»timë  par  •^m  eonloiriporaiii^,  n»'|iiil  )e  W  mai  t^OS 
BU  Tillagi;  i\c.  Doleric.  pn^s  de  Bareiilon  dan-»  la  Bas^e-. Normandie 
(déparleraent  de  In  Manche).  Posséda  dfr*  «.onerifanco  d'une  Roifinex- 
Unçtiiblc  pour  TiHude,  il  se  rit  chassé  par  In  pe*to  et  la  famine  de  sa 
pmvince  natale  el  6ohoua.  sjtrH  tonte  nne  s^ric  de  donloiireui»» 
pàrigritiation-i.  couinie  maître  d>i-ole  h  Say .  pi+s  de  Ptjnloise.  Un 
invincible  besoin  d'apprendre  l'atlirait  ?i  Paris,  mais  il  s'«n  vit  re- 
l  pnusné  par  la  malechaitcL'.  si  bien  i|ii'aprtMi  avoir  M6  déponillé  de  ton 
inaif;ro  pécule  par  des  voleurs  de  granile  roule,  aroir  langui  dan«  un 
bApil;ildi>Hx  années  entières  cKOlre  cnrAli5  enmmi»  journalier  pour 
[Jeà  moissons  de  la  Iteauro.  f\  n'y  arrira  iin'aiix  environ*  de  ISâO,  et 
encore  romnie  dnmpslir|tip  rhi  ^otl^gft(le  Sainte- Barbe.  Se*,  n'iations 
quotidiennes  avec  de  jtMuies  î^rai^Iile»  l'inilit'-n'nl  ft  l'alphabet  et  aux 
[premiers  étt-'meHts  An  riifbreu.lirdce'à  ses  veill««et  S  ses  labeur*.  »ur- 
liimatns.  il  ne  larda  pas  A  égaler  dans  la  connaissance  de  celte 
'langue  las  plus  doctûs  do  sos  eonlemporain-i ,  en  même  temps  qu'il 
r^tiiil  devenu  par  ses  seules   fun-es  hell^nt»le  consnmmi',   atn"»i  'luo 
maître  de  l'italien  ,  de  l'espagnol ,  du  portnnîds.  de  la  plupart  des 
^.idiomes  modernes,  [^'envoyé  de  France,  la  ForM  ,  l'i-mmcna  avec  lui 
^  Con^lantinyple.  dont  te  s*j"ur  lui  sernt  pour  une  étude  appro- 
fondie de  l'arabe.  Les  nombreux  nisniiscrits  qu'il  en  rapporta  ne 
parvinrent  pas  lotiî  S  Paris,  leur  destination  primitive,  mais  furent 
quchpiir  lieu  disst^mïni^s  au  hasard  de*  circnu>tance<  :  Jt  Munich,  pour 
l'acqull  d'une  dette  qne  Poslcl  avait  conti-aetijc  envers  li-  due  de  Ba- 
vière; h  Venise,  cboK  Ant,  Tropolo:  h  Vienne,  où  l'enipt-renr  Kerdl-' 
land  se  rendit  possesseur  d'un  pr^cieuïNonvea»  Testament  syriatiuc. 
?rançais  l'f  nomma   en  1539  professeur  de  m»tli^maliqne«  et    de 
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orieiftales  nti  collège  de  France  r»ventureux  tnirtil  ini 
gfOllp»  aatoar  do  sa  chaire  un  iminlireui  auditoire,  ini.tins  f  r.rore  à 
cau«e  lis  s&rùputitKm  rl'Mpnt  el  de  s.ivoir  ija'à  raiist;  «tu  vtt  g^t 
pour  les  ciracles,  mai<  qui  ne  tards  pas  h  quitter  ce  ptMle  avantageux 
àla  suite  <Io(li^raeli;s  btcc  Maninerite  d<!  Navam*.  Nous  reinjuvoits 
tour  h  tiiiiri'oMel  fiVipnnp.  oii  îl  nidt>  Ji'an-Alhi'rlWîddmamLadt  datit 
l'iDipret-tiou  du  Nuuvcati  TeMAinent  'trri.tqnc:  à  tlûme  .  où  il  ^VQ- 
thousiasine  pour  Ignace  d«  i^Tola,  mnis  se  voit,  p(>M  nprt-^çon  ad- 
million,  i^iiomiiiiemvrnent  ifipuUf-  Je  la  compagnie  do  Jésus  àcau» 
d«  U6  rOverieft  cabalistiques  et  asirAnomiques  :  à  Venise,  où  le  tri- 
bunal de  rinqiii^tlion  le  relAcha  pnrce  qn'il  vit  en  Ini  pIiilAl  un  Tua 
innocent  qu'un  liért.^tique  dAnjiJit^reiix.Il  «ajourna  dans  la  suitf  à  Bà)«. 
à  G«i)èvf>,  oùTliètidorftde  Bi*ie  lui  repnw-ha  avec  aigreur  les  i"Xlr.-i»a- 
ganceAdesesn^ioai.àDijon.oùleïm^inesdivugaliûns  apocaiyptiqii<>s 
luivalurent  l'animadrAntion  des  magistrats.  La  vieillesse  de  Piatcl  fiit 
plu»  calme  qn'on  aurait  o^é  l'et^pércr,  apr^  iiud  existeoce  ansû 
tourmentée.  H4>tnléjfré  par  H«ari  M  daus  sa  charge  du  coUtgre  de 
France,  l'inquicl  pèlerin  passa  les  dis  dernières  années  de  sa  vie  dîin^ 
une  honuniblu  ut  douce  réclusion  au  monastère  de  S;iinl-Martin  des 
Champs,  où  il  mourutlo  6  septembre  1581. — It serait difUrilc  de  don- 
ner uae  esquisse  même  alirégée  des  théories  de  Poste!,  qui  scaoda- 
lisirentsi  Torl  la  plupart  de  ses  contemporains,  et  oii  (pielque»  idées 
justes  èmcrsenl  au  milieu  iCunTouillis  d'erreurs.  Nous  dirons  ■■«ule- 
menlquc.  d'ap^^s  lui.  la  reli^on  rlirélienne  ne  conlenail  rien  qui  fût 
contraire  à  la  rai«on  huniainc,  et  qu'il  se  faisait  fnrt  d'espliquer  ttiu» 
les  doi^nies.  comme  de  dévoiler  tous  les  mystires  (Dt  raiinuièus  Spi-^ 
HmÊSancii,  Paris,  l(>43.  în-8").  Il  enseignait  étalement  que  l'ftaie  dl 
Jésus-Christ  avait  été  unie  avec  le  Verbe  d^  avant  In  création  da' 
inonde  ;  assignait  au  même  monde,  d'après  un  pa$saKC  de  la  Ca- 
bale, une  durée  Iniale  de  )i.(WI»ans.el,rr»iyail  au  n-LibliNscment  BndJ 
et  à  la  poshibilité  d'amener  par  les  seules  Torces  de  la  propre  r«)'M)n* 
tous  les  peuples  h  l'Iivangile  {La  Docirini  du  liiete  dore  ou  l'értan- 
gétù/ue  régne  ite  Jiau-Chrût  roy  des  r<fys,  Paris,  1351,  in-11>;  P<  Orpû 
terra;  concordin,  libri  IV.  Paris,  1511,  in-8*).  Outre  les  écrits  déj& 
mentionnés,  nos  possédons  de  Postel  de  nombreux  travaux  sur  les 
langues  orientales,  l'hisloire  d'IsraOl.  In  fféo^niphie  de  ta  Palestine, 
l'aslronrimie  et  la  cosmographie  des  anciens.  K.  Strceuun. 

POTHIN.  Voyez  Phottn. 

POTI£a  (Ljuia-Jotwiiph-ARtoiQe  de),  célèbre  publicisle  belge,  Ii6  fc 
Brugesen  iim,  mort  eu  1K.'»«.  Il  fut  .iltarhé  en  1815  ï  la  légation  des 
Pays-Bu&  ii  iiumc,  vint  en  IHi'l  se  llxer  à  Bruxelles,  et  contribua  pnii- 
sammuul,  par  si><>  brochure'^  el  se«i  pamplilols.  à  amener  la  révolution 
de  IM3U,  qui  sépara  la  Belgique  de  In  Hollande.  Nommé  membre  du 
gouvernement  provisoire,  il  donna  «a  démission  au  bout  de  peu  de 
mois,  parcequ'il  n'avait  pas  réussi  à  faire  Inumpb  erses  idées  libérales. 
Potter  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  panui  lesquels  nous 
citerons  :  i"^  Cinuidérations  siAr  l'hùt<}irtdta  principaux  conciUs,  dt- 
puu  les  afiéires  jusqu'au  grand  tcliitme  entre  lu  Grtei  et  le»  Lauiit, 
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^fiFt..  181(1,  2  Tot.,  [*aris.  1818;  'î"  EspTÙ  dr  l'Uglise  ou  coiunUratians 
philotOfifiiifutt  et  pnlitiqufg  sur  l'hUfoirt  itrt  onexita  ^tdtspapes,  l'aris, 
i8if ,  6  vol.  Ces  deux  ouvriigtH  ont,  él£r«rundus  sous  ce  titre  :  fSit- 
totrtpholosoyhiffut,  polUiqut  ti  criiiqw  du  thvisnonisn'e  et  itet  Sgtiu* 
fhr^tirnnes.dtpuuJeiut  jusqu'à  noi  Jour»,  Paris,  ISSlV-tll'O.  8  vol. 
Laiilciir  cua  donné  un  abrogé  dans  son  itémmé  M  Ifiùiturc  du  chht- 
liatiifmr.  Itiiix..  1830.  i\o\.  ;  3>'  lie  dr.  Sdpiim  Hier.»,  nvftftut  d»  Pt*- 
/tM>.  Briix.,  IHiS.  3  vol.;  Puris,  1826,  4  vol.;  i' Ltumdt  l'ie  Vsurltê 
affaires  rrti'gitusti  tU  lOitUmps  *n  France.  Bnw.,  1827  ;  Sf  C<ntchitmé 
ratiouml,  1827,  réiiQi>iimé  en  ll^tii  par  1«  bait>n  de  Ponnal.  Tmis 
ces  ouvrages  rnii(;us  dans  t'csgirU  ptiJluisophiqne  du  (lix-huîtlème 
siK-lc.  ont  éLé  inUJL  l'indexa  Home.  i 

POULAIN  (Nioolas),  pasteur,  né  aui  MetnîU  pi-^s  Lun«r.ir  (ScJno- 
Inrtnenrej,  le  lli  janvier  IHU7.  mort  à  tienJ>Te,  le  3  avril-  -tH6H.   Il' 
dctiservit  loségliBOft  dc.Nuntanîl-lAx-Mcniix  ;i83£-j;t|,  du  HaTre>(4Hd^ 
3fi  .  de  l-ausaniu'  (Slli^sc)  (1^7-62).  dp  l^m^ra.v  (J8iW  *»>  où.  mit  *>■. 
pressants  n]tpelii  du  «wnstiit  pn-sliytéral,  :ib:inf1itrictHnl  atec  ime  rare 
nhiuYalio»  niii- :«iUiatiuii  des  plusen  vuf-,  il  te  n-julit  dniiii  i'fspnir 
il(>  mellre  »n  Ifirniu  a\i..x  divisions  ^ol■}{tctlst^&  d'un»  pitroldsc  qui   lui 
^tait  cb&re:  ses  cfforls  y  furenlirotiroanés  de   succès.  Ce 'sunl.oda' 
rente,  de  riv^itits  «t  précieux  souvenirs  qu'il  Uîmu  partout  cororat^i 
p«6t«iir;  la  dignité  de  »a  viu.raui^-iiitt-  do  M}ni  carant^t-e,  un  dévoue- < 
nicnl  ^l'Iairi^  et  saa?  Tcsorre,  une  prcdiralîon  MHù  et  p'^m'-trMil*,  i 
«ulinlantiultL'.  lui  jj:a(jiiai(.-iil  itisémunl  l't;>lime  et  la  »yu)|i.-<llnii  gimê- 
rale».  —  .Mais  ce  qui  ailira  surtuitl  lAttcnlion  sur  M.  Poulatru  uu  fut 
d'abord  un  ouvraf^e  inUtnIé  :  Qnr^t-cr  ^u'u»  chfiilianume iansdw/met 
et  taiia  titiracUd  (  ItiO:!)  '/  qui,  au  principal,  modèlft  de  dijifiission^  ré- 
duîtiail  ta  grnndt!  qiit'Klînu  du  &nrn3tur«I  h  unu  question,  non  de  pns- 
sibilil^,  iniii:s  lU:  ftiil  :  lus  scifiic«a  du  Ia  nultm'.  un  cfrul,   en  nifirae 
temps  qn'i-Uc^  sont  obligées  pt)ur  «xpliqnttr  Tt^xislRare  dn  taondoc' 
de  rcniuuler&  une  cauve  otjnscieiilC'  et  libre,  ptu-iwjiiiHdle,  aliNtdiie, 
altesItintrinlL'nenlion  succfissiue  de  .celte  inAtna  canv»  dan^  l'acte 
iTéateur;  ce  «eraii  dt^nr  iinntin.s6ns  d'enrermera  priori  Uieti  dans 
le*  liii«  de  l'univers  ;  le;  mirarJos  sont  4  l'origino  dee  cbo^n's:  pour 
les  di-roiivrir  dans  la  saîtn,  pour  ujuttliT  créjnicu  It  ceux  de  U  fiiblei' 
en  particulier,  il  ro  Tattl  qu'etnpniu,ler:>  l«  mMliode  liisloriquo  soi*' 
procédé^, ,  le«  pl^s  rigoureux  >i  l'un    veut..  L'auluur  runfU-mn  es»  < 
conclusions  dans  une  fièponsf  (  1804)  a  iroii  ittirtt  d$M.  A'btn'iyviiti, 
dans  te*tquclle»  (AVcrv-cArûitianùinc  miorrefttM  droit.  IMiîIJ)  IV-nitn*n1i, 
pasteur  de  Itotterdam.  aujourd'hui  profe^eitrati  coll^xe  d<-  Pntittfb" 
avait,  d'une  maniiiri*  rcuivqiiable,  ^tonteun  1.x  i;outre-parlir  de  la 
thôio  de  son  adversaire.  —  T<>ujoupt  noblement  prtoccupû  dft  1*" 
v^hti^  de  sa. foi,  M.  l'ûulain  Qt.pamltrc,  en  ltW»7.  un  nouveau  livrA':*)^ 
L'aitvr«.tl'$.t"is$ion*  <>i'af)j4J'a"<4  ait  ptini  dt  vut  de  ia  ftîtHHité^- àW'- 
Chris  fianUme.  d'une 'llnU'.  valeur   :ip(>|i»pi*liquo,  CMl.   prcwntétBoq»- 
une  Tunnc  pO|>tiliiîi-c,  t-o  sont  eït>ciitivlU;niL'iit  des  fails  qui  sont  rtijth''l 
({es  do  prorUiner  la  gr.indeiir  de^    imsfipnenionts  évan};<'lir|u»s, 
en  d'autres  termes,  le  accours  spécial  de  Uieu,  pour  exptic]urr  Ituir 
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esKor  i1bti:i  les  circonstanr«.s  Ich  plus  contraires  :  donc,  une  fois  de 
plus,  k'  surniiliii-uL.  —  M.  Paulnin  ctailtout  désigna,  par  ses  convie- 
lions  L'I  par  se-s  Iravatix,  pour  Accepter  In  plarc  dp  rt'ilacleiir  en  cher 
*Ju  yn-'pi'o^ct ,  organe  de  l'orthodoxie  réformée  nationale,  qui  lui  fut 
oITerle  pl  qu'il  uuciipa,  (i;ritvi;rnenl  atlciiit  diiiis  sa  ^aiilt',   pendant 
quelques  nnoiâ(mti7-tJtj).  (îhacun  de  ses  articles  y  fut  remarqué,  et 
nous  n'avons,  en  (ermiiianl,  qu'un  regret  à  exprimer  :  celui  que  ses 
fonctions  pii^loraks,  remplies  avec  tant  d'aniour,    ne  lui  aient  pa5 
permis  d'i'L'rire  plus  lôL  et  davaulage.  TeUqii'ih  sont,  loutefois.  avec 
leurs  préciciiso!«  ipiulilés  île  fuml  cl  do  foinie,  Iuh  uiivraffes  Kortîs  de 
sa  plume  (nous  n'avons  pas  compté  des  .sermons  délarbéi  publiés  il 
différente»  époques)  sunUeut  à  assurer  h  M.  Poulain  un  imm  bùnoré 
et  dUMhledansl'bisioiro  du  protestantisme  rrani;.iis.      R.  W'evriu!. 
PÛDLLE  I.NicoIas-I-ouisi.ciSliïbreprédii'Bleur.  né  .\  Avignon  en  17113, 
mort  en  HSI.  Il  vint  i  l'a  ris  en  1738,  s'y  livra  jkia  prédication,  olilint 
un  grand  *<uccH  par  une  diclian  élêgaiitu  et  arnéc,  et  fut  nomni£ 
abbé  do  Nntre-Daine  de  Nogenl-sous-Cuucy,  prcdicatenrordiunîredu 
roi  el  grand  vicaire  de  Laon,  h  la  euile  d'un  brillant  Paniijyrique  de 
saint  lMtist\n"ii  prononça  en  1748  devant  l'Académie  rran(;.3i&e.  Il 
n'érrîviiit  jamais  ses  sermons;  aussi  n'en  poss^dc-t-on  queonie.  qu'il 
dicta  quarante  an*  aprts  les  avoirprononcés  et  qui  parurent  à  P3ri(<, 
1778,1761.1818.  1821.2  vol.  in-12.  On  admire  surtout  son  tCxitortarion 
dt  chartu  tn  faveur  des  aifunu  trouvé",  se*  sermons  sur  la  fc>,  sur  la 
Parole  de  Dieu  «1  sur  It  Service  de  Dieu.   La  Bibtioihè/]ue  des  orateurt 
ehrètitits  contient  les  VEuwes  thcimi  dQ  l'abbé  l'otillc.  18^. 

POURIM  (yoméy  pourlm:*,  Mapîc/aocïi  #,tJitf  a,  Ksther  IX.  24.  M: 
3  Marb.  .W,  3ti),  Tête  juive  célébrée  le  14  et  le  iô  du  mois  adar 
(Ëstber  l.\,  2lK  en  souvenir  de  la  délivrance  des  Juîrs,  menacés  dans 
leur  existence  par  les  projets  d'Aman.  Cette  fête,  dont  la  côlébnt- 
tion  s'et'tmaiiilcnue  jusqu'à  nos  jours  parmi  les  JuiT^,  élait  l'occasion 
de  réjoui»aiii:i;s  publiques  ;  dan»  le:^  synagogues  on  lisait  A  la  l'om* 
munauté  assemblée  le  livre  d'EstUer,  el.  pour  se  préparer  i\  fï^ter  i)i- 
};uemeul  le  souvenir  de  celle  grande  délivrance,  on  jeûnait  la  vcilloi 
{.Vitehna  tUfjiUa,  3,i£f).  Dans  le  Nouveau  Testament  la  fête  de  Pod- 
rim  est  désignée  parle  nom  de  t  É»p^  tCiï'UvîaiS»  (Jean  V,  I). —  Sour- 
ces :  Wiesclcp,  Chronwlo^iiche  Synapse  ;    Scbickard,  De  feue  Ptirim, 

POUSSIN£S{Pi«rre),  érudit  français  né  iLauran dans  le  diocèse  de 
Narbonne,  entra  en  liiiïi.  aprJts  avoir  achevé  ses  étudespréliminaires 
au  collège  de  Béiici-s,puisdansla  maison  des  jésuite»  de  roulouse.em- 
hrassAlacarrièrepéda^ogiqueL-lcnseigna  la  rbétoriqued'aboi-d,  et  en- 
suite l'exénéso,  Bûîti  Montpellier,  «oitdans  la  capitale  du  Languedoc. 
NouH  pu^sédo^s  uR  lémoi^age  de  l'espritpeu  sctcntillquoqui  l'ani- 
oiaiteu  malîËro  ^cripturairo  d^ns  son  Oialhcticun  theanaiealo'jicutn 
siveConcordiaEoaiigtlinarum  in  genealogia  Chrini,  TouIùu-iû,  1(140,  in* 
P.,  un  œuvre  harmuniatique  des  plus  aventureuses.  Dpux  éditions 
cnliquos.cclle  des  Oimscules  de  Nicétas  et  celle  des  Diianirt^a  Polé- 
mun,  le  llrenl  pluï  uvautageuseuteut  cunuaitre  du  monde  érudil,  et 
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apr^iliii  a»-oirTaIu  loi*  A1iik»'>  "J"  I*-  Pflnti  Bltir*r*nt  snr  lui  l'alten- 
tiofl  de  son  génénil.  qui  iiippcla  en  It^fii.tKonicpour  continuer  l'^rt- 
toi'iaSoe.  Ja.,  momenian^menl  interrompue  parla  morlde  Saccbini. 
Wommé  en  récomponso  do  se?  Iibeurs  professeur  d'KtTitiir«  Kainle 
au  co]ti!>^e  rnmain,  le  diligent  jésiiîm  se  trouva  on  rolatiuns  HuJvîes 
nu'C  plnsiours  «rniids  per^oimn^es  :  ta  ri-inc  Hlihatine  de  Sll^de  : 
les  Je»  nos  prîncpfs  Orsini  et  Albani  qiit  IViirftiL  pendant  qiiohjues  an- 
iiofs  pinir  iirécepteiir  eldoot  le  seroiid  cei(tiiit  la  tiare  soijs  le  nom 
dt>  Clt^iiieiit  \i;  \b  cardinal  UaiIierini.Odeniler.  (|iii  «laîi  l(ii-m&m& 
un  bibliophile  distingué,  iililisa  pour  édiler  ï  ffùloi'rt  do  Pachyntère 
des  eoi)nai8«.tnrps  palèographique»  d^jfk  honorablement  attestées  par 
une  lonpiic  «ii^rioile  Irnvaiis  du  m^mr  ordre.  I.e  pire  l'nussines  pro- 
fila h  «on  tour  de  l'nmiti^  de  re  ftr^lal  ainsi  que  des  brillantes  re- 
lations ([u  il  avait  eimtracli^csd.niiii  la  villu  étornelto  pour  »»  furmer 
une  belle  cidicclion  do  m6daille<i.  Sa  Con-ttpoudance  Ivèi  étendue 
aurait  établi  te  ras  (|ue  Taisaienl  de  lui  h  la  m^me  t^pnqiic  plu»it>ur<i 
savants  français  cl  italiens,  s'il  ne  l'avait  détruite  lui-tm^nr  avant  f^a 
mort  par  une  nbéi^^sinre  ^cnipnleu^te  pour  les  f:on!^tilulions  de  sa' 
Compagnie,  afin  de  ne  pas  courir  le  risque  de  divulguer,  ne  fùt-re 
que  par  mégarde.  un  fait  cjnelnrinque  condamné  A  un  6ternt<l  oubli. 
En  1682  nous  reirouvonsle  persévérant  travailleur  à  Touli.ii*e.  où 
^at^ailIlttl^ement  de  se*  forces  ne  r6ii««il  point  h  refroidir  mjii  anivur 
pour  l'élude  :  il  ^'occupait  de  mw  onvra);e  apolo^tiiiuc  sur  l'accoai- 
plisiienient  dospruphélies  :  Oceiirsiu  prophttLr  et  hisiorix  'in  mytltriit 
vilK  vwrtis  et  TtsurrecUoTiis  Chhsli,  lon^qu'il  succomba  à  une  longue 
ûl  douloureuse  maladie  le  3  férrierlCSC.  —  Poussinotîs'eKl  aeqiii^  la 
juste  renommée  d'un  erilii^ue  fnidit  par  lo»  nombreuses  édilioni  de^ 
chroniqueurs  byzantins  et  de*  Pères  grecs  de  second  ordre  auxquels 
il  a  consacré  se*  veilles  et  dont  nous  énumértins  les  principales  :  i'o- 
Umcnis  Soptfiitx  orafîonfi,  Toulouse,  IG'Sî.  in-8»;  Thtophylatti  hutitii- 

Jio  regia,  ParU,  iCil.  in^l";  .4,npi«  Comtieiix  Porp/iyro^jëuelx  Alexias, 
?an$.  1G5I,  in-f;  5a»<:i(  .VWi   Optra  quxdam,  l'aris,    IG39,  in-4"  ; 

"Ificrj^ori  Bryennd  Comnifnturius  de  rebia  hyzaïUinis.V&rif^  16*11,  iii- 
t*.;  Gtor'_,ii  hiclitjmtris  iUcf-tl  Pit'xolofjus,  Homt,  ItHHî,  in-fol.  Saneti 
Mtlhodii  couvivlum  vtV^i'iuin.  Rome,  IGIj7  .  in-fol.:  Cauna.  Qvjt- 
eorum  pairnm  in  Evaiujetium  stcundum  Mattheum,  Toulouse,  lt»i6, 
in-fol.;  id.,frctii)/fi/ni  Marcum,  Homo.  IG7.1, in-fol.:  Tftaaurutaseeticut 
live  sunlngm-i  ofHisculoram  Velerum  de  re  ascettca.  l'aris,  lARi,  in-i*.  La 
plupart  de  ces  éditions  sont  accompagnée*  de  commentaires  cl  de 
note»  érudites  qui  en  rehaussent  sftigu  litre  ment  la  valeur.  11  rolla- 
lionna  entre  autres  pour  l'édition  d'.^nne  Comntno  te  manuscrit 
envoyé  de  Home  par  le  cardinal  Barlicrint  an  cbnncclierSeguieraTec 
un  autre  que  possédait  j:!uj as  cl  op^ra  sur  le  texte  de  la  b>-xa«tine 
plusieurs  ingénieuses  rc  cl  i  Ile  al  ions  :  il  découvrît  également,  en  feuil- 
îet^int  le  i^econd  de  ce*  manuscrits  Jl  la  suite  de^  Humvtt  do  l'rocope, 
le  récit  de  Nicéphore  Bryenne  dont  n'e^ti^tait  plus  roriginal  et  qui 
m  l'objet  d'une  publication  ultérieure.  Le  i*lc  liltérairc  du  P.  Pous- 
•oe»  &'est  encore  manifesté  par  sa  collaboration  active  à  l'édition 
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des  "  Cnnrilcs  •>  entrepriïe  [tar  s-m  oollt';fî"c  Lahbe.  par  une  (nidac- 
lion  latine   iÎl-s  Lettres  de  Fran(,rois-Xavit?p,  par  la  coIIbcIÎoo  d'un 
grand  nombre  de  Vies  de  taiitU  de  la  t'ir^ce.  de  ta  Gascogne,  du  Lan- 
guedoc qui  Turent  insérêps;  dan«  le  Recueil  des  Bullandisle*.  C«  der- 
nier travail  fut  prér^é  du  (mis  savanl«!i  disserlalions  adressées  sous 
formes  de  htttrt^  an  P.  F'apwnlimrlt  cl  ptiblièt'*  dans  le  frofi^lt-im. 
Le  révérend  père  înlervinl  t'-^alcnirnt  dans  Iks  liille^*  que  souleoail  sa 
'compagnie  contre  Tordra  rival  de«  Frères  Prêcheur*  par  son  Hûioin 
dts  eonirovtrset  du  Jésûiies  et  des  domi'iticaint  Htihtëà  1613,  à  laquelle 
te  P.  Séry  opposa  sou«  l«  pseudonjrme  d'Auguste  le  Blanc  *oa  J/itio- 
rin  cfit'ffrryniionum  de  AutHH».  Noos  citerons  ene>*rt*  de  noire  fécond 
auteur,  mais  parmi  ses  travan\  de  moindre  importance  la  blugruphic 
(l'un  sénateur  lie  TdiiUiune  mort  pen  aiiparjvant  en  odeur  de  !^ltn- 
tctc  :  Vita  Arnaldit  li'jreti  sruat"rit  tolo^ati'.  I6.'W,  in-tl*;  le  panégjTÏ- 
'qbc  d'un  des  premiers  compagnons  de  Loyola  :  f.pisiota  d«  •l*itirit 
'Fasehasii  BrtKtii,  vniuiri  decem  primis  sac.  Jet.  pairiéiu,  Paris.  1639. 
.in-8";    réclilion  d'une  ffurangtw  de  ietnr-freur  Livm  à  la  tuani/t  Hi 
NicoUit,  iri-iur  tte  ifi^re,  Paris.  ItiSlI.  Le  ptre  PousHnes  tris  niArilant 
comme  ériidit  ne  po$$édait  aucune  dos  a|ilitudi*s  de  l'oriiUur  et  du 
poftie  conmiF  ne  te  [U'ouvcnt  qucIropabondammentsesiOnitiuitM  JtJt 
evm  riùifriattonibus,  i&H,   in-ft*,  et  seit  Cùinieeia  variorum  cnrmtinn» 
tihris  tribut  cuvi  inawista  mitrtlla. —  Voir  (lOur  plus  do  détails  l'article 
dQ  P.  TWod.  Lombard  daos  les  yiém^iret  dt  TréyvuT,  nov.  1750. 

E.  Strceuix^. 
PODZZOL.  IIstWw.  PureoU.  rille  ntarilime  de  la  Basse-Italie,  à  huit 
mille^i  de  Naple«.  où  l'apAlre  Paul  débarqua  en  Tenant  de  Itbeitiurn 
(Acle<)  XXVIll,  1:1].  Les  Komains  y  avaient  envoyé  de  bonne  heure  et 
i  divprse-i  reprises  des  colonies  (Tile- Lève.  24.  12;  W.  4.'»;    Velléïus 
PalcHMilus,  1,  13  ;  Tacile.  Auifiia,  M,  27).  Le  porl  tl«  l'utuoli  élail 
l'un  das  entrepôts  let  pliK  anim*>s  et  le«  plus  flonstanU  de  l'Italie  : 
les  vaîsâcaujf  venus  d'Alesan'Irie  y  faisaient  d'ordniaire  reUcbe  ctj 
déposaient  leurs  marchandises  iStrabon.  17,  793;  Pline,  58,  I  ;  Sué- 
tone. 98;  Sèntqno,  ffp/or  i7).  Mftme  losToyaRcurs  vcnaol  de  Synt 
pour  se  rendre  h  Rome  prenaient  terre  A  Puleoli  (Josôphe,  A'iiiq.,  ITJ 
13.    1:   IH,  7.  2i.    La  lègi^nde  dési!;ne  i!:<jmuie  premier  évè(|uc  de] 
PutCfjli  îaint  Pjnirobas,  un  des  soixanle-dit  disciples,  (jui  aurait  «1*1 
iïhTe  des  apôlpes  Pierre  et  Paul.  —  Voyei  l.'glielli.  /lalii  sacra,  VI, 
367,386  ;  de  Commaniille,  /"  Table  aMub.^f.  105:  Maiinerl,  Gtogr. 
TV.'TÎSss.  ■'      '■'    ' 

PRAHEL  .lean  .  Vovoz  l''*'sei'i*«. 
PRaDES  ;)L-ati<Martin  de),  abb^.  né  il  Rastelsarrazin  vers  l'an  I7S0. 
mort  â  Glogau  en  l"UJ,  esi  deveuii  cél^bi-c  par  uue  Ihèse  de  docteur 
qu'il  sriulinl  en  Sorboiiue  et  f^ni  excita  un  vif  scandale  par  les  pro- 
positions (JonlrAir<i5  Wi  doctrine  dé  TK^Iise  et  mi^me  aux  principesJ 
âîi  spiritualisme  qii'îl  y  pr^îenlaîl.On  y  remarquait  en  particulier  un 
paralIMô  impie  des  guéristmsirfNculapo  et  d«  iésus-ntirist.  Lo  par- 
jenicnl  el  l'arcbeif-que  de  ['nris,  In  <v:irbonne  cl  Benoll  XIV    ciindani-i 
nÊniOl  6^1enlcnl  la  thèse.  Mais  craignant  qu'on  nu  s'eti  Uni  pas  ft 
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celle  roiiilamnalion, 

il  (tc%'iut,  sur  la    recuni  manda  lion    de  Vo|l.iire,  lecteur  du  roi  de 

PrustO'  Soupçonné  par  Frédéric  11  d'Avuir  correspondu  avec  le  dnc 

defiroglic  pcndiuilla  guoiro  de  Scpl  anï  [tuur  Iti  tenir  au  coursât  des 

inou\eiiienl>  tto  l'armèti  prusùcimc,  il  fui  relégué  h  Glûgau.  |]  publia 

alors  une  Af}ologie  ll~52)  rcmplii*  d'invectives  contre  ses  adversaires  ; 

il  on  eut  tiiLitofoi»  deH  rcuiuL'd»  ot  envoya  une  rélracUtlioii  Milt-nnolle 

au  pape  Ben<yU  XIV  (175*),  disant  «  qu'il  n'avait  pb^  usse*  d'une  vie 

pour  pleurer  sa  (y)riduilc  passée,  a  11  «»  envoya  des  exemplaires  à 

l'évériue  de  Moiitauban  et  à  la  Tacultâ  de  l'aris.  Uu  a  également  do 

l'abbô  de  Prades  mi  Abugs  d«  L'histoire  erclrsiuttitfue  tir  Ffeury. Berlin, 

1761,  i  >>il..  a^cc  une  préface  de  Frédéric'  II.  Four  réconiponsi-r  na 

sK>uniissi<iii.  il  Tut  m>mm£  arcfaidiacre.  du  cliapitj-c  de  Glogau  «t  de 

celui  d'ilppcln. 

FRADT  tlJominifine  Uufour,  abbé  de),  homme  d'Elal plus ({u'iiorame 
d'Eglise.  Joua  un  rùlc  peu  honorable  âoiis  le  premier  empire.  Ni^  à 
Allanclies,  on  Auvergne,  en  47511.  mort  en  H83'î,  il  Élail  yrîind  vicaire 
à  Ronen,  quand  la  Héviilutnin  rrlala.  Député  aux  élals  K^'ix'raiis,  il 
prit  parti  pmir  la  cour  et  émigra  en  1791  ;  mais  il  revint  en  France  en 
4801.  el.  (frûccù  Duroc,  wu  parent,  devint  snccc*siveraent  aumOnier 
de  l'empereur,  baron,  évoque  de  l'oilii-rs,  arcbcvêque  de  .Maline$. 
Chargé  de  quelques  négociations,  il  aida  h  tromper  C)iarle:«  IV.  et  fut 
nommé  en  1812  ambas-sadeur  de  V.irsovie;  mais  iU'aciiuilla  fort  mal 
de  cette  niinsion,  et,  (|uiuid  la  ranipaffnt;  de  Moscou  fut  lenninfSe.  il 
lut  renvoyé  dans  son  diocèse.  11  devint  dès  lors  l'ennemi  acharné  de 
Nnpuléuii,  et  »c  déclara  des  premiers  contre  lui  quand  les  alliés 
furent  enlrés  dans  l'a-cifi.  Il  n'en  fut  pas  moins  très  froLderaonl  reçu 
des  Bourbons,  et  se  vil  même  obligé  de  renoncer  à  son  archevêché 
pan:e  «pi'il  n'avait  pas  été  nommé  par  le  pape.  Klu  en  1827  député  du 
|>liy-de-U(Jme,  il  se  démit,  trouvant  la  gauche  trop  timide.  L'abbé  de 
Pradt  a  composé  une  foule  d'écrits  de  cifCODslancc  remarf|uables 
par  l'esprit  et  par  la  proliKÏté,  remplis  d'attaques  personnelles  ot  de 
fausse»  prédieliûiis.  Outre  *0Q  ouvrage  capital.  i'Uittoire  de  VainHt- 
tade -laox  If  çmnd-duchi  de  Vanovie  en  1812,  Paris,  1815,  nous  cite- 
rons N^-iili'iiunl  ;  li;a  ('uaJre  Cencordati.  1B18. 

PRAGMATIQUE  SANCTION.  Voyez  Concardut, 

PRATEÛLUS  duul  on  a  fait  Pratéole,  autrement  dit.  en  français, 
Dupréau  (Gabriel),  ijuclquei-uns  écrivent  du  Hrénu,  naquit  à  .«ar- 
cousM  en  451 1  et  mourut  à  Péninnç  le  19  avril  1588.  II  fut  docleurde 
Sorbonnc  :  c'était  un  homme  savant,  mais  dépourvu  dégoût  et  de 
masure.  Il  n'e^t  guiVc  connu  que  par  son  zÈle  ardent  .\  combattre  les 
doctrinOa  de  la  Uét'orme.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
plusieurs  sont  des  o&saîs  de  réfulalion  de  Lulber  et  de  Calvin.  Son 
slyle  précipité  et  incorrect,  ses  idées  bicarrés  l'ont  clastié  depuis 
longtemps  parmi  le.s  écrivains  qu'on  ne  lit  plu5.  Outre  ses  onvra|;es 
de  controverse,  Pratéolo  «n  a  donné  sur  Ui  gr.immairo  et  sur  Ibis- 
toire;  on  luîdoil  aussi  bon  nombre  de  Iraductions,  notamment  c«lle 
de  La  Géonianeie,  de  Calan.  Un  trouve  dans  Lacroix  du  Maine  cl  Du- 
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turdior,  iin«  longue  aomenclature  de  g«s  échls  dont  nous  n'indique- 
rons qiio  les  ^nivanti:  I>e  vilin,  itetii  a  di-gmauttusomtifuiii han tocorbm 
qui  ah  urbf  ecivtit"  ait  iiMira  u^gne  Umpoiaproititi  luni  eUnrliUi  alfha'^ 
btncu^.  Cologne,  IStiU,  în-fol.   ;  llMutre  dt  Citât  tt  tucci  de  l'Egine  flih 
famu  lit  cnronUfue  Qfmrale  et  untvtnttlt,  Pnris,  1585,  quelquefois 
IWM.  2  vol.  id-fol. 

PRAXÉAS,  célèbre  aiililnnilaire.  originaire  d«  la  Phrygie,  rivail  au 
milieu  du  second  sitrlf  et  s'acquit  sous  Marc-Auii-le  la  pioirp  d*iin 
confesseur  par  In  rprmolf-  qn'ii  montra  hu  milieu  (l«s  pei*^ociilion«. 
»!>  In  Du  du  M'cund  Airrk-,  il  «inl  b  Rome  où  il  »olli<.'it.-i  t-l  nbtînt 
aiw  condamnation  à  l'adrCHse  des  montaoïïtcs  et  où  il  put  ex[H>ser 
saoK  obstacle  sa  propre  'doctrine  :  il  (rouTa  m^me  pour  elle  un 
BKleat  »|>6lre  dan^  U  personne  d'un  certain  Viclorin.  Mais  TiitIuIt^ 
lien,  qui  ic  trouvait  alors  à  Dnnie.  dévoila  son  bérésie  et  Mulevi 
Contre  lui  un  violent  ora^e  que  Prax6a&  ne  réuâsit  qu'avec  peine  & 
calmer  par  un  ^crïl  qui  pouvait  Être  considéré  comme  une  Mjrtc  de 
rétritclitlion.  Mais  Prïi-icéas continuant  h  répandn  son  L6rcsie«t&  ca- 
lomnier le  montanisme,  TerlulUen  lança  rentre  lui  u[)  parupblet, 
Adrrrwus  Pr-iTeaih.  destiné  àn^réler  au  monde  A  la  fuis  les  voiitradic- 
tioaa  tDternes  et  les  cnn^^Aqueiices  dangereuses  de  b  doclnni*  di-  ^ou 
adMrsiiire.  Celle-ci  oi^t  t-onnni:  sous  le  nom  de  palripas^iunisme. 
Pafiani  de  l'accusation  d(>  trilhéi.sme  dont  &e  serait  rendue  coupitble 
Ufincinne  orthodoxe.  Praxéa:'  enseignait  sans  hésitation  que  loPèro 
liai-mfrme  est  devenu  faomme  en  Christ,  qu  il  a  eu  Taîm  et  soir,  (fu'il 
a  srjtiffert,  qu'il  a  été  cruciliiS.  II  di<iLingu«,  diins  Ih  personne  du 
Cfar»t,  hi  nature  humaine  qu'il  appelle  le  FiU  ou  Jésus,  cl  IVspril 
qui  ranimait  et  qui  était  le  Père  (éternel.  H  s'appuyait  principaie- 
CMHt  sur  (rois  pacages:  Ei.  XLV,  5;  Jean  X.  30  ol  XIV,  9  $s.  — 
Voj«x  Terlullien,  ouvrage  cité,  et  De  vrrsrnul.,  c.  53:  Baor. 
lirk"n^k..  I.  aWïIIcuelhers,  T>!>tu>U,in$  itAv,  Dorp.,  i8i8,p.i4ss.; 
Kurts.  Ji-iHi/a.  <lrr  atl^rm.  Kirch*.''<jfich.,  I.  3tO  sb, 
HAHNDS.  Voyox  Bini^tti  iveUs-^uùiueii. 

raACEPTKS.  e'eal-d-^iire  actes  par  lesquels  un  supérieur  intime  sa 
mlontéiiin  inférieur,  avec  obligation  de  s'y  conformer,  U  qualitéde 
U  |iiii<^snn<'e  législatîTe  détermine  la  qualité  du  précepte  :  do  1&  celte 
diHtinrtinn  des  précopte»  en  divins,  en  erclésia»liqucs  etdTÎIs,  qne 
ronferment  tous  les  manui-is  de  morale.  Tout  précepte  C>t  ou  alÀr- 
matif  cHi  négatif,  suivant  qu'il  cummando  ou  défend  un  acte  positif. 
D'aprèN  TËglise  ealbobque,  la  loi  çhn^licane  contient  non  seulement 
de»  préceptes,  qui  sont  d'une  étroite  obligation  pour  chaque  chrétien, 
mais  Dooore  des  conseils,  qui  ne  sont  proposés  que  comme  do» 
moyens  pour  parreuirA  la  perfection  cbrétit-une.  elqu'il  est  libm  i 
chacun  do  suirro  nu  do  ne  pns  suivre  (voyesl  article  Cuo.e'IjiC'iriyc/i- 
guB  ).  —On  iip|>el)u  précepluE  noachiques  un  certain  nombre  de  pré- 
copies  diitit  les  rabbins  prétendent  que  Dieu  le.s  donna  i  Noé  et  à  ses 
nit.  et  dnol  l 'observation  étiit  prescrite  fl  tous  ceux  qui  voulaienlda- 
iMOref  en  Palestine  (voyei  l'arlifloA'..'!. 
P&iGHibDItS  tfrera^i.  Voyez.  lMnii>,Uut,it. 
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PRÉCONISATIOH  IprxeaitisBTt,  pr.rranitare,  prxconari).  Iji  pri^coni- 
salinn  t-ïil  l;i  rti^cUralion  qiU!  fuîl  le  pii|Ji*.  apiVî*  iiiio  ^prciivf  Milcn- 
netlc  cl  un  exnm«n  ripprofitiKli  des  lilrti^.  on  ^anci>  du  LvinsUlitirc  jt 
Home,  rlp  celui  que  le  cher  île  IKlnl  a  nommé  h  un  évMitr.  C.'éUil 

[une  maxime  rvçue  en  Franco  que  la  préconi&niiua  qui  sp  Taisnit  A 
Kome  pour  [e*  li^ii^licos  ronnUlnrianx.  »ur  le  hrcvut  du  roi.  ne  don- 
nait point  ilrolt  atibi^néticc.  Un  évoque  qui  s'est  demi»  do  soniSvécbî 

I  n'en  Bsl  cl«^pouillé  qu'aptes  qiin  sa  démission  a  éli  acceptée  par  le 
pape  et  qu'on  fixe  il  la  pniconi&alion  qui  esl  faite  de  son  siicccs^BCur 
en  plein  ronMKloire.  (^Iiii-ci  n'a  cependant  dH  \on  aucune  ruiiclion  ji 
exen-er  Hani^  le  diocèse  ;  il  ne  peut  yexercor  les  fonetioiu  Rpiriluelles 
qu'npr^«  «a  ronsécralion  el  sa  prise  dn  pos«ifl»«on. 

PRfitlBSTTNATION.  —  Ca  Icrmc  désigne,  dan»  son  acception  la  plu* 
génériilc,  ladiV?ision  souveraine  par  Uquetle  Dieu  a  irrévocablement 
dîipMé  des  destinons  éternelle»  de  se?  créalurps.  Dans  son  dévelop- 
pomfînt  historique  le  dngme  de  U  prédosliaatiun  e»t  inséparable  de 
la  doctrine  de  la  ^rAce,  donl  il  n'est  au  fond  que  l'oxprusiou  la  plus 
complète  et  In  plus  ri(;oureuse.  Aussi  e&t-cc  saint  Augustin  qui  doit 
{Ire  cdimidéré  comme  le  vérilahlB  cn^aleur  de  ce  do^me  Nous  en 
esquisserons  d'abord  l'Itiflloire,  nous  en  montrcronsensuito  les  racines 
bibliques,  nous  e&snycroii<.  endn  do  conclure  eu  indiquant  les  difA* 
cQhésdu  problème  et  la  manière  dorilil  faut  le  forninlerpour  cnesp6nr  i 
Il  snlulinn. 

1.  Au'r4»tin.  La  quei4ion  no  ko  [tosa  et  no  fut  vraiment  débaltuo 
que  pendant  les  controverses  d'AiigiiNlin  et  de  Pelage.  La  tliéo- 
li>gic  des  l'ères  grecs  n'avail  pas  jusque-lA  abordé  dircclement  le 
pmtilCime,  qui  lui  resta  toujours  plus  ou  moinii  étranger.  Les  indi- 
cations éparscs  dans  les  ouvrages  de  ces  Pèr«i  s'ari^tenl  à  une  solu- 
tion bien  plus  rapprochée  des  idéeftde  Pelage  que  de  colte«d' Augustin. 
.Vffirmanl  éuer^iquemenl  l'universalité  de  la  gr^co  de  Dieu  el  le 
libre  arbitre  du  l'homme,  les  Pères  grecs  font  dt'pL-ndre  do  l;i  pre* 
sri&nre  divine  la  prédcstinatinn  de»  individus  au  salut  on  h  la  damna- 
lion  ;  ils  distinguent  en  Dieu  deux  volnnt'-s  au  plutôt  doui  modes 
d'arti'tn  de  la  volonté  divine  :  la  rédemption  do  l'bumauilé  entière 
e-^l  l'objet  d'un  plan  idéal  cDn(,TU  par  llieu  de  toute  éternité  et  par 
conséquent  antérieur  aux  déterminations  de  lu  créature  (OtV)i|M 
T.fZtv,  Q«Xyi[ia  Kçw,ftfjufiv>)  ;  mais  la  pensée  rédemptrice  do  Dieu  no 
se  ré.ili!««5  au  sein  de  rbumaniLé  que  dans  la  mesure  oii  rbomme 
accepte  librement  la  gritco  oDerto,  on  sorte  que  le  décret  divin,  noi- 1 
vorseldansTinlentionrle  celui  qui  l'aform^.est  Unriité  dans  son  appli- 
cation parla  rôst*lanc(^du  pécheur;  Dieu  élit  et  sauve  ceux  qui  croient 

i;fliir,u«6t'ÎTtf^i,  0A.»];«  imi;jiiw»j  (voyot  Origène,  lu  tirtigs.,  lit;  l'n  Rum. 
VIII,  iA  ss.  ;  surtout  Cbry^wstom'i.  in  fifi.  ad  Ht'h.  Ihmil.,  1  ;  Joaa  de 
Dama^.  />  fidn  nrihn't.,  11.  âDf.  La  condamnation  du  pélagiaui&me  au 
concile  d'Kpbèse  '43t1  no  réussit  pas  h  ouvrir  aux  idées  d'Augustin 
les  pLirtesde  l'église  d'Orient,  qui  resta  toujours  réfraclairc  au  dogme 
de  tu  prédt7slination  .ibs'Tilun  ;  aussi  l'Rgliso  orthiMloxc  grecque,  que 
la  tcnlalive  rér^>rmathcc  de  Cyrille  Lucar  mil  on  demeuru  de  se  pro- 
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nanccrr>rari(!l1viiii'nt  sur  rr  Ile  qiip»tinn.  rniulamiia-Nplle  i  pliiKÎeur» 
reprises,  noliimmeot  uu  synode  de  Jérusalem  (I67i,i.  U  lli^urif  énon- 
cée ri  an*  ia  cuiiression  Je  foi  de  4:yriHe  {C2{>.  III'i.  i!l  rinî  rrpruduil. 
6a  la  iniUgcAnl  à  peine,  la  doctrine  de  Cahin.  —  La  ipielqiK»  don- 
noeit  que  renTernient  les  écril%  de  Teiiullien,  Cypneii.  Hilaire,  AiD- 
liroisu  cl  Jéi'ûmc  maniiueiit  do  lit  précision  el  de  l.i  vigueur  qui 
cAraclériseiit  le  système  qu'Aiigiislin  développa  depuis  l'an  née  :i96 
el  qu'il  défendit  ^nergiqiieineiil  cuiilre  l'élnfic  et  ses  adfn'rfnls.  Vnjci 
les  Iraits  û'!.*enUel»  de  ce  »y''tt''ine.  Par  siiile  de  la  trans^'resyion 
d'Adanit  en  qui  luiis  ont  péché,  l'humautlé  est  tombée  sons  la  puis- 
sance du  péclié  et  suus  le  coup  de  U  damnation  (tnatsa  pMaxii,  uiaua 
corru/>itari'(|  »ia.'nt<i  perdiihn's)  :  depuis  la  cbule,  le  pécheur  ne  pos- 
<iède  plus  qne  les  raculti^s  rormellc&  de  »tre  liumain.  en  r«  xonit  que 
la  Tuloiité  csl  restée  volonté  et  que  riulelligenco  est  rwtèt-  inlellî- 
gcui:c.  mais  celle-ci  ne  s'applique  qu'à  l'erreur  et  Cfille-IA  se  porte 
toujoui-3  au  mal  ;  la  créature  déchue  est  si  complètement  asscnie  au 
pécbé  que  1e  désir  mfime  -et  la  moindra  Teliéité  du  bien  ne  peuvent 
surgir  du  fond  de  mi  nature  radiralenient  viciée.  Si  donc  le  salut  vst 
po^»tblc.  il  ne»auraîl  fttre  que  l'teurre  de  Dieu  seul,  le  don  de  sa, 
gr&cc   &i>uveraine  et  ïncûadilionnelte.  Dieu  commence  p^r  donnera 
l'hooime  la  volonté  de  croire,  iv./(.iiia(  eredendi  ;  psr  celle  îiitcrTcti- 
(ion  de  la  grAce  prévenante  (tirjeiieuiens  vtl  optrani).  le  Uhervtn  arbi- 
Jrlum.c'e&l-Â-dirc  la  faculté  de  fuire  le  bien  est  cr£éc  (nnluUur)  dans 
l'homme.  A  partir  de  ce  moment,  la  volonté  nouvelle  devient  an  ser* 
rice  delu  grAco  coopérante  ,i'"9;'ei-aj|f.  coM^^^ufif,  fubtfjutnt)  un  fac- 
teur esîcutiel  de  la  vie  du  chrêlieo.  lînfln  le  donunt  fteneverantix 
assure  aux  régénéréâ  le  iecoursdivin.  grlcc  auquel  ils  peuvent  per> 
si.vérer  ju!>iju'au  bout  dan»  la  lutte  contre  le  péché.  Uf>s  lors,  si  c'est 
la  grAce  seul»  iiui  inspire  au  pécheur  et  (e  désir  du  bien  el  la  force 
dericeouiplir,  si  U  foi  e-it  sans  réserre  l'œtirre  el  le  don  de  Dieu,  il 
faut  en  i  nticlui-c  que  le  partage  inégal  de  ce  don  a  pour  cause  unique 
lo  bon  plai>ir  de  Dieu   qui  amène  les  uns  à  la  foi  et  au  salul,  taudis 
qu'il  abandonne  le>  autre»  h  luur  incrt'dulité  niiturclli;  et  h  leur  juste 
condamnation.  Telle  est  la  base  anlliropoliji^ique  de  la  théorie  de  la 
prédeslinalioii  ."i  laquelle  Au^uslin  arrive  encore  pnr  une  autre  voie, ^ 
en  parlant  de  ses  prémisses  tliéologiqueii  etspéeulatives.Dieu,enefrol 
est  l'être  en  soi.  l'essence  suprême,  l'unique  et  souveraiue  réalîl 
identique  avec  le  souverain  bien  ;  tout  ce  qui  est  réellement  procède 
de  lui  et  participe  de  son  être.  Ku  ci>nscqncnce,  dans  l.^  sipbére  ëtbi- 
que  el  religicuie.  le  bien  a  nécessairement  pour  seul  auteur  Dieu  lui- 
raâine.  si>ur<:e  unique  de  tout  être  et  de  toute  bonté.  Augustin  appli- 
que rîgoIlreu^ement  au  règne  de  la  gr&ce  sa  conception  spéculative 
de  l'essence  et  de  l'activilé  divines  :  la  volonté  de  Dieu  s'excrci!  dan»^ 
l'économie  chrétienne  de  la  même  manière  que  dans  le  doniuiue  de 
la  créatioumalérielle;  dans  l'une  et  l'autre  sphère  l'atlribul  essentiel 
de  la  TolonU;  ditine  est  l'irrésiïlible  pui>9AnCÊ,  l'cnicacité  parfaite  ut'i 
toujours   sûi«   d'elle-mOme  :   la  vocation  que  Dieundre5:te  sérieuse-" 
ment  au  pécheur  esL  d'un  effet  aussi  infaillible  que  les  lois  par  les- 


PUKDKSTINATIÔN 


•TOO 


({uelte>i  il  g()i]\'«rne  le  ^^f;ni)  <lc  la  nahire.  Or,  si  la  volonli^  de  Dien  est 
Mhû  irrésistible  4i»n<i  récnnomie  du  la  grAce  que  dan»  le  gouverne-' 
muil  de  U  création  nialéricilc,  si  liï  où  il  y  a  réetloment  .ippel  do  II 
pnrl  lie  Die«  il  y  a  aussi  cépoiistMle  la  pari  de  rhomme  (Oms  ita  ma- 
4ejtii  persimittat),  si  celle  r^i^nse  se  tratliiil  toujours  on  ic\e  (i-ocUio 
ri.r  tioiLT  voluiitn(t.i).  il  s'ensnïl  qiif  l.~i  ofi  il  n'y  a  pas  4I0  n^siiUst 
nu  ni  de  fruit  prodjit,  c'est  qtin  l'appel  du  Dieu  a  manqué,  c'est 
^ue  la  volonté  divine  n'a  pas  agi.  Ain^i,  soit  que  nons  partions   ds 
rhon)n]<>  dt'chii  et  iiieupable  d.<^  di^sircr  et  de  faire  lo  bien,  soit  que 
nons  partions  de  Diiîii    et  du  mode  d'aetion  de  sa  vnlnnl*^  toujours 
L  -sonvcraini!  itt  irrésislibie,  nous  aboutissons  *rer  un*;  ^(;alir  néressit* 
'  à  la  doctniio  rie  la  prédestination.   Les  prt^mis^fs  sp^rulative-i  do  la 
doctrine  sont  empruntas  A  U  philowphiw  platonicienne  et  rorin«nl 
)*antithi^se  du  iiiiinieliéismu  ;  les  prémisses  anlbrôpologiqno;  s'expU- 
([ut'tit  par  U  conversion  et  bis  expérienircs  religieuses  d'Annustin  et 
LÂirnieiil  ranlitb65o  du  pélagianisme  ;  d'aprôs  le  IVrc   de   l'Kfîlisftt 
f  cette  df)ublo  sôric  de  thèses   s'.ippuie  également  surPbit.  11.  I.t  et 
I  Cor.  IV,  7.  qii'AuKustin  invoque  tour  à  tour  contre  l'élage  et  cnnlre 
le-»  maiiiclict'ns.   Ksquissons  niainleniinl  les  principaux  traits  de  la 
doctrine  ellc-mômâ.  Ea  vertu  d'un  discret  libre  et  absolu.  Dieu  a  ar- 
racb6  !i  la  masse  corrompue  et  condamnée  de  l'humanit*^  dérfene  en 
Adam  un  nombre  déterminé  d'imes  qu'il  a  prédostinécs  an  ?aliit  pour 
manifdiiter  en  elles  sa  iniivéricorde,  landi»  qn'en  abandunnanl  le»  au- 
tres \  la  perdition  éteracllc  il  fait  éclater  sa  ju»ticc.  Celte  prcdesli- 
nalion  ne  repose  pas  sur  la  prcsciemie  divine,  en  ce  sens  que  la  fol' 
pn^vue  des  fidèles  serait  le  molifde  leur  élection;  au  contraire,  la  fol 
est  le  finît  de  la  prédosliualiuu.  Le  nombre  des  éliif.  esl  égal  A  celiii 
des  angesdécbus  dont  ils  prendront  la  pl.icc  dan:*  lacilécéleîl*.  L'effet 
de  culte  lUetrtiiui  esl  assuré  ;  les  élus  ne  peuvent  [ilusdédioirde  tu  grâce, 
puisqu'ils  ont  reçu  le  don  de  la  persévérance:  ceux  qui  périssent  n'ont 
Jamais  été  des  élus.  Ku  ne  sauvant  qu'un  pelSt  nombre  d'Ames  Dieu 
n'iMt  pas  injuste,   car  il  ne  fait  qii'abandnnner  les  antnîs  au  ch4U-' 
«neiil  i|ii'elk"i  oui  mérité  parleur  péch'?.  Sauf  quelques  rare-;  eïcep-'_ 
lions.  AugtiTitin  iiest-scrLdu  nnit|ircdf.stinali')[i  qu'à  propôsdesélusî 
les  réprouvés  sont  abandon  nés,  non  point  prédeslJnésA  ladamnalion. 
Bien  que  Uieu  agisse  sur  la  volonlf-  et  dans  le  cœur  des  réprouvés  et 
qn'iUc^erva  d'eux  potir  exécuter  ses  jugements,  il  n'est  pas  permis 
de  dire  que  Dieu  prédciline  au  péché;  la  premitre  transgression,  no- 
Liniuienl.  qui  cntraitia  rbumauilé  dans  le  mal  et  la  condamnalioQ. 
£41  l'œuvre  de  la  libre  délermiuation  d'.^dam  et  ne  doit  pas  6tie  rap-^ 
portée  à.  un  décret  direct  cl  positif  de   la  volonté  divine.  Co<i  door  ' 
derniers  points  taisseut  une  lacune  manifesta  dans  la  logique  du  sys- 
tème ;  elle  sera  comblée  parGùUcscalc,  qui  enseigne  une  prédestina- 
tion  double,  et  par  la  Ihéulogio  réformée,  qui  fait  rentrer   la  chute 
cUc-mCmo  dans  le   plan  de  Uieu.  Augustin   roconimandc  d'apporier 
une  grande  prudence  il  l'enseignement    populaire  «t  pratique  de  la 
prédestination;  cependa»),   dit-il,  cette  doctrine  n'anéantit  pas  les 
«JTortâ  individuel»,  car  le   succès  île  ceselTorls  e&l  un  indice  de  la 
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possc^^ion  du  don  de  la  iiersov^^iaiicc  el.  par  conmSf]UL*ri(.  vnie  pï?-| 
sompiion  tn  faveur  dp  l'éleclion  divine;  elle  ne  supprime  pas  «Uvuii- 
lagc  le»  appels  et  la  réprimandes  de  l'Eglise,  car  c'est  par  îles  inslru- 
m«nl«  humains  que  In  grâc«  est  offerte  el  (fu'elle  ngil.  C'ût-i  d'ailleurs 
un  devoir  d'humilité  que  de  s'incliner  derunt  le  myslùre  insondaLle 
de  la  vulinté  divine,  ahsidument  liiirr  dans  ^ps  intitifs  «l  ^tà  détcr- 
minalioii^;  c'est  un  devoir  de  [•liarilé  iiiie  ricsporer  le  saliilde  U'u* 
nos  fr^ri-sct  de  les  tenir  pour  i\ui.  O'iant  iiii.v  plissages  hibliqticsqui 
CDKeijrnout  l'universalité  de  la  grAce  divine,  Angualin  en  re8lr<eiDlla 
portée  en  les  appliquant  uniquement  aux  élus  (suri.  I  Tim.  11.  *.i. 
(voyez  les  traitils  d'Anguslin  :  l>e  tliversin  fiuxslionibm  adSivipUciaiiuiii 
lit  iplrilu  ei  lileya.  ife  rimiia  et  libéra  arfiîtrw.  De  correfiionc  et  i^nilid, 
Dt  prsulfXti»,ifioiie  sanrlnruni). —  Celle  doctrine  d'Aupuslin  suscita  de 
Vives  et  nrilcntcs  co'nlradicUnns.  Pelage,  pnrtnnlde  principes  antbio* 
pologiqnes  absolument  opposas  i^  ceux  de  son  adversaire,  devait  re< 
jeter  iii^ct-^sidrement   la  prédeslinalion.   Les  iemî-pélagiens  uusm, 
sans  atténuer  autant  qtie  l'élage  la  corrupLioo  de  l'homme  et  tout  «n 
exaltant  davantage  la  vertu  de  la  grdce  divine,   prulestèrenl  éncrçi- 
quement  contre  ceux  qui  limitaient  d'emblée  lu  portée  de  ratu^re 
rédemptrice  et  refrtcacité  dn  Mcrillcc  du  Cbrisl  :  affirmer  (jue  Dieu 
a'a  pas  voulu  sauver  loua  la  hommes  ou  que  Christ  n'est  paa  mort 
pour  le  monde  entier,  c'est,  dit  Jean  f^issien.  un  sacrilège  (iiitjent  ta- 
triiegtxLm.  CoUation.  t'alr.,  \tll,  7p:  Fauslc  de  liiez  y  vuil  un  reloucJ 
pup  et  simple  au  falalisuie  du   monde  antique  {tex  faiiUn.  litcrtium 
fetnle,  fataiis  consmuiio).  —  D'autre  part,  Augustin  lui-m6mefuldé' 
passé  par  des  disciples  qui  renchérirent  aurt^a  doctrine  et  en  lirûrent^ 
des  appticalinti*  que  le  maître  avait  d'avance  condamnées  :  le  pres^f 
byt™  pauloi*  UiciduR.  sur  lequel  on  c*t  d'ailleurs  Ir-M-i  m  parfaite 
ment  renseigné,  paraîlawir  aiuai  exagéré  l'enhcignnni'^uld'AiipusIir 
etl'uroir  poussé  aux  extrêmes  limite»  du  dualisme  et  du  falnlisme. 
Au  milieu  de  ces  controverses,  dont  nous  u'nvous  pa»  i  raconter  les- 
phases  ni  à    énamérer   les    champions  (voyez    larliclo    Péiagut' 
nitmf).    l'onvrage    anonyme    l)t    vncattone  ifentiftin    mérite     d'Ali 
dignalô:  transportant  le  problème  des  sphères  inaccejisihiefr de  la 
culation  pure  dans  le  domaine  de  l'expérience  et  de  l'histoire,  l'au- 
teur cherche  la  solution  du  prulilùmedans  uncc<uicvplioi>  plus  largfr 
de  l'hiatoire.  envisagée  comme  ime  éducation  de  l'humanité  parla 
grAc*  divine  'gratia  multifarmU).  —  Le  synode  d'Orange  (3Ï9)  A»6ura 
lesucc^«  relatif  dé  l'augusliutsme;  il  condamna  le  »emi-pélagianisme 
du  Cassien,  et  adopLiles  principales  formule»  d'Auçuslin  vl  de  Hros- 
per  d'Aquitaine  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre;  cependant  il  n'alfirma 
paa  cxplicilcmcnt  la  vertu  irrésistible  de  la  grAce  et  rejeta  In  prédes- 
tination au  mal  qu'Augustin  avait  d'ailleurs  aussi  rcpuuuée  (Maosi, 
Sacr.  Concll.  ColUei.,   t.  VIII,  p.  711  sst. 

II,  Hutoirt.  du  ilcgme  dans  i' ligiix  fiuhvifqvejmtfuà  la  con'Jffnuaiif 
du  Jansinùtne.  Bien  que  l'autorité  d'Augustin  suliiisldl  tout  entiéi 
et  qu'onieiellemcnisa  doctrine  l'eût  emporté  sur  colle  do  ses  coaln- 
dicteiir»,    le  seint-pélagianisme   s'introduisit  de  plus  en  plii^  dans'' 
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l'EgUie.Siiiift  doute  Beda  (A.V/ti/iti.  alUgor.  m  tunt.Canl.}  tVAicain 
(De  'frvi..  II.  8}  se  rallièrent  an  dogma  au(;usliiiieQ  do  Is  prédiîïli- 
nation;  Uidoro  ilr  Sévillc  cutci^iia  miïiiie  cs|>lîdti:Rictit  une 
prédesLi nation  drtuble  [SenUht.,  Il,  C;  (/eviina  eil  prxidettiituiin, 
tUeiorum  ad  re(fuiein,  reitroltorum  mi  mortem;  utraque  dtviito  ogitnr 
fuéirto);  mai»  U  pra(t(]iie  do  l'KglIsti  fut  plii!?  puissanle  que  la 
Ibéuric,  ai  bien  que  celle-ci  linit  par  se  muditlcr  d'upiès  celle-là. 
C'est  ne  qui  i>.\|ilir|uc  Viâ^uo  de  la  conlruvci-H«  qui  ûclala  au  neu- 
vième siècle  en  Gaule.  Le  moine  fiultoscalr,  formulant  le  cofolliiire 
qui  dcootilo  iiéi.'c>*air«Dient  de  I»  doctrine  d'Augustin.  rcprîDa  tli6»e 
d'Uidore  de  S/^ville*,  et  suiitînl  i|ue  si  la  Télirité  ^UtiicIIc  ctHil  un  fruit 
de  l'éleclion  divine,  les  réprouvés  «iissi  daviiienl  Mre  |néd«slincs  ^et 
non  pas  snnlisnifiit  abaiidounésj  à  la  daiuiiatioii;  iiussilOl  lliiiciiiai'  do 
Hoîmà  cl  Kattan  .Mnur  s'clerOrent  contro  l«  trop  lidi>le  disciple  d'Au- 
gustin. Bion  que  le  moine,  dont  le  courage  gnmdissait  avec  les  per- 
séculionâ,  Tùt  dôrcndu  par  Prudence  dcTroyes,  ItutramnodcCorbig, 
ïicrvalus  Lupus  de  Kvrritres.  liieii  que  l'tm  du  ses  ;Ldvers;iires,  Scot 
Krig^nr.  ciH  avancé  jur  la  prédeatînation  des  idées  Lieu  auli-ement 
liéréliquus  (jue  l-dUl's  do  tiolli'M'aic,  celui-ci  lui  cundatiiné  pur  lt>s 
synodes  de  Mayence  {HiH)  et  de  Chicrsy  (819-833).  Lo  second  concile 
de  Cbiersy  (853),  sou&  L'inspiration  d'Uincniur,  cusci^ua  l'universa- 
lilé  de  la  grAce  divina.  reprit  la  distinction  entre  la  prescience  divine 
et  la  prédeslinalion  et  roiu-lul  que  si  les  élus  sontsauvés  par  la  grAca 
de  Dieu.  Ie>  rcpnmvi's  sont  rejel6s  parleur  propre  faute.  Il  res-Surtdo 
cts  CDUtrovorsvs  du  neuvième  siècle  que  si  la  li-adiliuii  d'.AugusIin 
n'avait  pns  eessfi  d'Être  w\aiiU;daii3la  conscience  reliKieuse  de  quel- 
ques SdÈleni.  ella  ne  put  cependant  réussir  à  réagir  erdcacemeot 
contre  le  •■«mi-pélagiaiiïsmc  de  plu»  en  plu*,  aiicenlué  que  prore^sait 
l'bgliïti  prisii  daus  ^uu  eiiseuible,  si  bien  que  tinaleuietit  l'on  put  can- 
damner  comme  hérétique  une  aftirinalÎGn  bien  plus  conforme  A  la 
pcDi^ée  d'Atif;uïlîn  que  ne  l'était  Ij  tbise  contraire  sanetiuiinéc  par 
la  concile  de  Obicr»y. —  La  mCtoe  contradiclton  interne  earaclérise  U 
scola^tiquc  du  moyen  Hkg.  Saint  Augustin  reâle  l'autorité  universelle* 
menl  reconnue  et  invoquée  par  ceux-lii  nii>nie  qui  ont  absolument 
rompu  avec  sa  doiirinc  du  pédié  et  de  la  |j;riU-e,  de  la  cluilv  cl  de  la 
prédeslinalioii.  Parmi  les  docteurs  qui  se  rupprocbetit  le  plus  de  lui, 
Anselme,  L<jinbard.  Thomas  d*Aqutn,  aucun  u'adbj^re  au  dofjinu  de 
lapréde^tiiuliiHi  :  Thonins  notamment  établit  entre  le  velle  itutfj-e- 
di^nttr  Uti  et  son  vclte  cumêiitienCd-  une  dlatiuetiuu  aimlo^ue  h  celle 
qui  était  pcnémlement  en  usage  cbex  les  Ibéulujçiens  de  l'Eglise  groc- 
quo.  Ouiuit  îi  Uuiis  Si'ol  et  h  ses  ilisciplc!>,  leur  péla^^ianisme.  h  peine 
dissimulé,  était  absolument  incompatible  avec  l'idée  d'uiie  prédesti- 
nation rigoureuAC,  courue  indépendamment  du  mérite  dt-s  saiuts  un 
du  péché  des  réprouvés.  Les  voix  isolées  qui  s'élevèrent  en  faveur  de 
ladoctrijic  d'Augustin  restî-renl  >anséchouii  furent  éloufTi^es  cumuiB 
hérétiquos.  Au  quatonième  siècle  Thomas  do  Bradwardinc,  arche- 
vêque de  (ÎAUtorbéry,  accusant  l'Eglise  tout  entière  d'avoir  ver^é 
|n^  l'errt'-ur  de  Pelage,  rcmil  en  vigueur  la  Joclriiii!  de  ta  prôdcsli- 


7  là 


PttfilJKSTl.N\IION 


iialioii,  consfi(iui!ncc  <lc  sa.  ii>écul.itiuD  déterminitte  {Oeus  utftssiùU 
ijtuHiammodo  ijuamtibft  voluntalem  creal'a'n  oui  qutnUibet  tiherum  actum 
tuum).  De  Br.nl wardiiiii  l'auguslinismo  rigide  passa  à  Wicl«ff(rri<t/., 
Il,  11;  vi'Ulw  >iiihi  ftrûbabile...  yno/  />ewi  u€crsiU<u  crtaturat  tingulas 
mticaa  a>l  qurnittbct  acntm  »iiiim).  Tandis  que  le  rèvoil  du  seiilimi-ul 
de  la  gracc  divine  dans  la  conscient-i'  rc-lijjÎL'iise  des  réforma Itîurs  se 
tradiiisil  tout  d'abrird  par  iiti  rctuiir  »ux  formules  li±â  plus  riguureueei 
d'Augustin,  riCjçIiso  oalhoUiiiio  tvf  sis  départit  pas  du  setiii-pélagia- 
iiisnie  ipii  trinna  dei  dt^-fcnseii'rs  liaï)ilc&  dans  Wimpina.  V.<.\,  Brosme 
(D-atribc  iive  coiUvio  lie  Ubtro  nrbitviu^   l^iij.   Le  concilu  de  Trente, 
dont  nous  n'avons  pas  h  i;xnmiiier  ici  les  diUiihiwns  sur  lo  pcché,  la 
grâce  et  la  jusUIlcalion,  nç  formula  explicileraent  qn«  doiu  .ciiDons 
sur  1u  préda^linalioii  :  l'un  décUro  qu'il  csl  impuujble,  &   moins 
d'une  r^vélatîuii  spéciale,  de  savoir  si  l'ou  est  du  nombre  dcsélufi; 
l'autre  affirme  i|iio  luus  les  appuies  sonl  en  mesure  du  r«anuir  lu 
grâce  de  la  justilieation  et  rejette  la  priidtfslinatiun  au  mal  .^f»*.  VI, 
can.  là,  17).  Le  Jansénisme  lit  un  dernier  ctTort,  aussi  noble  qu'iiH 
fructueux,  pour  i  «mener  rKglisc  h  la  tradition  d'AiigusIio,  iiiai»  le» 
condatimalions  prunoncéos  à  plusieurs  reprises  par  b  cour  dtî  Huma 
contre  IcA  jari'iénistes  (bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq  propositions 
tirées  de  l'Augu^tinns  do  Jaiisénius.  IGH3  ;  bulle  L'nujfin'iiu.  1713). 
acliovî>reut  d'allu;ster  la  rupture  dâtJnilivodc l'Eglise  aroc  la  doclrine 
de  celui  qu'elle  ne  cessait  pas  do  vénérer  comme  l'un  du  ntn  pitu 
grands  maints  ni  m£me  d'étudier  comme  son  plus  illuMre  docteur. 
III.  Lfs  néformauiin  ti  CortfiOiiiyxU  prote»la»te.  Si  l'Kgligc  rnmainc, 
cbercliant  A  sauvegarder  ?l  la  fois  la  gr&cc  do  Dieu  et  Us  mérik-s  de 
l'homme,  était  condamnée  par  là  iiiùme  au  senii-pt-iagianisnie.  les 
n^formalcurs,  collvaitl(:u^  de  Itiur  propre  néant,  aïKnillunur»   par  la 
conscience  do  leur  péctié,pi^néli'és  du  sentiment  du  la  grandeur  et  du 
ta  ^ainteli  de  Dieu,    aboulirant  tous  nux  ilitses  les  plus  rigoureuses 
d'Augustin,  dans  lesquelles  ils  t^(ulv^rellt  la  (radiicUon  fiilMe  de  leur 
propre  expérience  religieuse.  A  l'origine,  en  effet,  tous  les  réforma- 
teurs adoptèrent  la  doctrine  de  la  prédestination  r.t  raflirmi-rent  axcc 
une  6gaU-  énergie;  elle  faÏMiit  partie  de  leur  doctrine  de  la  grlce. 
qui  elle-mâmc  était  le  fruit  naturel  de  leur  piété.  Mais  »ons  cell« 
identité  d'alfirmation  se  i'évfdut  dî^s  te  principe,  une  sèneiise  diffé- 
rence de  point  de  vue.  Luther  et  Jlélancblbun  déduisent  lo  d>.>^me  de 
la  [trédesLi nation  de  leurà  idée^  sur  la  nature  humaine  radiculemeiil 
corrompue  par  la  chute  ol.  par  ritnséquunl,  absolument  incapable 
d'aucEmbien;  les  tbéolngiens  réformés,  an  contraire,  nolamment 
itwingtc,  font  décuulcr  la  prédcolinalion  de  l'absuluilé  du  la  cause 
divine.  D'après  la  conception  tuthérimme,  qui  repose  sur  uii«li:Lie 
expérimentale  et  anthropologique,  c'est  parce  que  t'bomine  ne  peut 
rien,  qu'il  faut  que  Dieu  optre  tout  ;  d'après  la  concej>tiùn  rérornié^f 
qui  procède  de  prémisses  spéculalivc*  ot  lliécdogiquc»,  c'est  pai 
que  Dieu  pp^r^  tout,  que  rbomme  ue  peut  rien.   C'est    dire  que 
le  déterminisme  Ihéologique  a  rencontré  son  expression  clas.>iq»e  et 
rigoureuse  dans  l'Eglise   réformée,  non   dans  l'Kglise  luttiêrieniie. 
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Dins  col|p-ci  1.1  pr^diKtioaliiin  ti'ii  m,  ilt's  le  déliiit,  qu'une  valeur 
aci:i(l  entoile  et  occiisioniitrlte  :  elle»  pu  être  atténuée  ûii  ignorée  san% 
qne  le  ^ysii^me  dogmatii|iie  toiïL  Pi)ti(>r  en  fût  atteint;  [Kisiulal  de 
l'anttm>))i)1r)f>[e,  elle  a  siibr  le:>  ilusliliées  de  celle-d  :  ntraihtir  In 
comiplion  naturello  du  lu  volonlé  ili^oliue.  c'était  att''nuer  l:i 
rigueur  ilii  ilocinc  it(^  la  pr^-dt-slinatïnii,  t-l  un  rlian};i-niÉMil  dans 
rniilhr'Jiii)logio  devait  néccssaiivinfiil  enlraincr  une  nu»dilir;i1ittri 
dans  la  thi*olofïie  :  11  c>t  la  rier  ilc  rhistoire  du  dogme  dans  l'Egliw 
luthérienne.  Dans  l'Kglise  rérormée,  aw  conlraire,  le  «logmé  de  la 
pr^desliniiUon  occnpe  une  placo  centrale,  il  e^il  la  cleftle  voûlo  de 
loiii  rèdiftec  :  y  porter  atieinlc,  c'est  ruiner  le  sy»t^me  tb«So Indique 
tuutentiiïr;  de  llï  l'ardeur  que  mirent  tous  les  esprit.-^  li)gii|iii;n  A 
rortiAer  et  &  d^rendrc  une  position  dont  ils  wnlaieiUriinporlance 
capitale  :  l'iib^ndunner,  ve  n'était  )>;is  Hetilcinent  sarrifler  un  pirste 
insignifi/int.  celait  livrer  à  l'ennemi  la  plare  elle>mfrnie  :  \L  est 
Il  rl«r  de  l'hÎKtoire  du  dogme  dans  l'Eglise  réformi^.  RsqnissDiis 
cette  duiiblc  histoire.  —  1.  L'^t|lise  tulhiritmie.  C'est  dans  les  an- 
suisses  d'une  ennscienne  troublée  et  dnus  Ir*  «enliment  liîenbeu- 
rcux  de  la  riiinérîcorde  dirlno  envers  lu  péi^beiir  que  Luther  trouva 
la  solution  religieuse  du  prulilème  de  la  grAec.  Avant  sa  controverse 
avec  Brasme,  il  exprima  déjà,  A  dilTérenles  reprises.  les  idtfes  qu'il 
avait  puisées  dans  son  expéricnee  i-hrélîenne  et  qu'il  ju^lîilnît  par 
l'autunlé  de  saîiit  Paul  l't'di! saint  Aiif:;ii>liii.  Au  rollnqnu  de  Leipjtîg, 
(ïaristadt  se  tlt  cnntre  Krk  l'interpriile  iIéik  idées  du  Luther;  le  Ctun- 
menlaire  sur  f'r/iffr  aux  Galaiet,  plusieurs  passages  des  ErittictUions 
du  PsAumtt  rcnrennent  les  éléments  de  la  duetrine  que  le  Héforma- 
Lcur  développa  dans  son  traité  De  ttrco  ui-Ai'rrio  (1533).  public  en 
répoine  A  l'ouvcaRc  déj.\  cité  d'Erasme.  Impuissance  de  la  voltuito 
pécheresM!  h  faire  le  bien  et  A  se  sauver  rtle-uiAme.  gratuité  du  salut 
par  Ji^sns'^'.brisl.  telle  C3l  la  Ih^so  rondanieulaie  du  Irnité  de  Lullicr, 
dont  la  préocrupatiun  c»sentieltu  est  tnute  reUjiieusc.  Cependant, 
pour  démontrer  hl  tfaése,  Luther,  abandonnant  le  domaine  de  l'ox- 
périeuce  nlisieusc.  va  plus  loin  et  sVIJ*ve  plus  haut  ;  il  s'engage  dans 
la  spéculiilion  et  îlaboiilit  au  dt-tennini^me  absolu.  AQn  do  glorïBcr 
la  grJictidti  Dieu  sauveur  et  de  saper  par  b  base  la  doctrine  du  iiiérîte 
dos  OBUTres,  il  saeriSc  le  libre  arbitre  de  la  créature  à  la  volonté  im- 
muable de  Dieu.  SI  Ift  volonté  divine  éclaire  le«  uns  et  aveugle  les 
aulren.  c'est  qu'en  définilive  tout  dépend  do  la  volonté  carhée  do 
Dieu  ;  car  il  faiil  disliufîuer  cuire  sa  volonté  révélée  et  «a  volonté 
cacllée.  Celle-ri,  mysU'^re  insondable,  opén"r  en  loiis  et  la  vie  et  la 
mort  et  a  décrété  d'avance  quels  sont  les  hommes  (jui  doivent  Mre 
sauvés  et  quels  »iint<*cu\  qui  doivcnléli-e damnés.  La  volonté  révélée, 
au  conlraire.  la  seule  que  nous  conuaissioni,  tend  au  salut  du  tons 
le»  bontmes;  par  elle,  Uiou  rberrhc  les  hommes  et  le»  attire  h  lui. 
Sans  doute  ce  n'v^l  pas  la  volonté  révélée  qui.  en  deriiiî-re  analyse, 
décide  du  M>r(  éleruel  de^  créiiturcs,  car  il  est  po^aible  que  Dieu,  en 
vertu  de  ta  valante  caehée.  déeîde  le  eonlmire  de  ce  qii'oi-donne  »a 
volonté  révélée  iMuita  facit  heta  i/iix  rerbo  mo  non  i/ittuda  inAis. 
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MuUa  quoqut  vult  qux  vtràt  tua  non  osieiulU  se  velft.  Sig   nau  pHtt 
■  morUin  jieec'jtiiris,  verboscUictl.   \'uU  aulfn  ilia*n  volunliUe  imp^rscra- 
tabiit}!  it  coiivi«nl  ix^aiirnnins  ili:  s'en  (unir  à  l»  volonté  r(!TéIé«  par 
Dieu  dan:?  ■m  parole  cl  de  >'y  cuullur:  ntUclioiis-nnu^iluiii:  à  11  parole 
divine,  et  raisons  usagti  des  sacremeaU,  c<ir  par  ces  uioy«a$  de  grSce 
Dieu  altcslc  !>»  volonlé  de  itauvei-  le  pécheur.  Celte  dernière  reniar- 
que  ri3ntv>rinti  Itt  iinrrectif  dos  aflirniatioQs  déterniinisluo  do  Lulber; 
le  réruriiiiituur,  iii^isbiiUde  plti^on  plus  ^tii'  l'eriipAciti'  nltji><'ii\r  ftvla 
parole  et  dt>$  gaciemcnts,  fui  amené  pAr  U  mfimc  à  rcli'KUcrà  l'ir- 
hëre-{>lau  »n  uoljon  ile  1»  prédestina  lion  abeutue.  S»n»  doute  il  n'a 
jamais  rétracté  les  conséquence»  exlr£inv3  de  sa  doctiine  de  la  grAce 
(vuy.  même  la  lettre  écrite  en  1537,  pritliabloment  U  CapiU),  ftecueïl 
de  l>e  VVeltei  V,  70  :  nuUum  (tgnoteo  tnrutn  Jusium  libnim  iiùi  farte  dt 
ttrvo  iirbitriiiti  caidJiisi/iunt)  ;  mais  il  ïi'altaobaiL  à  la  r;icine  religieuse 
du  domine,  c'esl-à-dire  k  la  gratuité  al>9oluo  du  salut  et,  a'tl  n'a  pu 
rejeté  les  arguments  par  lûsqueU  il  avait  e«8»y6  de  démontrer  celle 
(tu4:trine  capitale,  il  m:  Ic^  a  pa»  répétés  non  plus.  Loin  de  là*  détour- 
minl  les  i-eg:irds  de  i'abiiiie  insundal>lo  de  lu  volonté  trachée  dti  Uieii 
tout  puissant,  il  s'atlai-haexi-liisivemeiil  à  la  volinUé  rt^vctée  du  Dieu 
sauveur,  qu'il  ne  voulut  connaître  i)u'eu  Jc^us-Clirisl  :  »  Christ  est  le 
fondement  el  le  miroir  de  la  prédeali nation...  Si  tu  écoutes  Ctiri^L,  ai 
lu  es  t)apti&é  «il  son  iioin,  ïi  tu  atntea  sa  parole,  c'est  un  indice 
certain  que  tu  «»  prédestiné,  et  lu  peux  être  assuré  de  (on  snlut  > 
{Coni'nent.  tur  la  Gcné^,  t.".."!*»}.  — MéUnclitlnm  prulessa  d'abord  une 
doctrine  ab^dument  t-itufiirme  h.  relln  de  Luther  ;  nit^me  iiittlrèt  reli- 
gieux dan»  lit  né^alioi)  des  mërilea  de  llioinme  et  raninitation  de  la 
grlce  unique  et  souveraine,  mOme  argumentation  détermiuiste  pour 
itiiyor  solidement  la  nutiou  rcliKieuse  de   la  grâce,  mémo  gbvifica- 
tiuii  uselusirc  de  la  ruionté  purloiil  agissante  do  Dieu,  auteur  de 
l'adutlj-ro  du  David    au^âi  bien  que    de  la  vocatinn  de  aainl  l'aul 
fCominiiii.  >nri'lip.  aux  Hom.,    iôû."}],  m6mc  adhésion  sans  réserve  à 
la  prédusli nation   rigide.   Cependiuit,  de»  l'Année  I.Sâ7.  iluiià  soa 
Comiiiti'Uiiresiir  l'éyiirt  titis  Cvlo*»it  u»  ,Uv\wcbt\uin  atténua  et  rétracta 
même  ce*   lliésea    excessives  ;    lu  Cvuftfsiun   it'Auifiboitrii  pasM  la 
prédestination  sous  silence  iTart.  5,  que  l'on  pourrait    interpréter 
dans  le  sens  de   la  prrdesliualion.   a  une  autrtï  '^igiiillcniion  et  une 
autre  portée  (voyez  la  déclaration  très  nette  de  Mélancblh-m  lians  sa 
lettre  à  Brent.  1531  ;  Car,».  Hr/..  U,  p.  3^t7):  dans  ses  dernières  édi- 
tions des  U-ci  {l.*i-t:t-l54Bh  Melanchthoi>  combattit  la  prédesItAation 
avec  unt!  vigueur  égale  ii  celle  qu'il  avait  déployé^'  aiilreTois  pour  la 
déïeadieiaprèsavoirconmiencé  par  raii),-u»tint;^me  rigoureux  il  aboutit 
au  synorgismo,  iucorapntihia  avec  la  docti-ino  d'Augustin  wir  la  chute 
otia  prédcistmalion.  Lesi'uiauos  de  ce  changement  si  décisif  ot  si  har- 
diment anirmé  Turent  multiples  el  diverses  :  l'étude  des  PAri»  greca, 
Lou»  déreiiseurs  du  libre  arbilix^  ot  de  l'uni  verrai  île  de  la  gr&ce  divin«. 
fît  une  impressiitn  pnifonde-iur  l'esprit  du  M élanchtboii.  auquel  la  tn- 
dilion  hislorique  et  lu  consensu:*  de  l'Kglise  inipoviient  bien  plus  qu'& 
Luther  ;  le  désir  de  sauvegarder  la  responsabilité  humaine,  la  craiiiie 
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de  faire  de  Uieii  l'atitpur  du  mal.  lo  daiigui'  (lus  consi^qiiiM^i'es  prati- 
ques que  l'on  poiiTait  faire  découler  d'une  pridusiination  absolue,  le 
désir  de  glorifier  In  portée  univorsello  et  sérieuse  de  li  grâce  diviire, 
lousc<;5racli!iii-sronf'.iiiniri'iil  ^modiflor  profondéiiienlla  d">clrino  île 
M^I«nclillioii.!>ibi(>u  i|(ii!  ct;liii-<-i  Alionhl  llii.-iUtinciit  à  de»  conclusion» 
trè<i  raitpi-ocbécs  de  ctOlcs  d'Era^niu  (ta  di^lîiiitinii  du  libre  arbitre, 
donu^o  (inr  Mélanchllion  en  1548,  est  In  m^nie  qtio  celle  d'Krasrue  : 
faettttas  ie  apiitUandi  ad  gratiam).  I.e  r*cil  des  controvc^^eft  synfcT- 
gisle*  ne  rentre  pas  duns  le  cadre  do  cet  article.  Arasiiorf.  Klacius, 
les  luIluSriuns  rigides,  rherrhant  k  faire  ressortir  d'une  n»ani*r«  plu» 
lumineiiB*»  Ia  splendeur  de  la  (trùco  divine  sur  lo  fond  obscur  do  la 
nature  décime,  reprirent  le  dogine  de  la  pi-rde^ti nation,  <|tiu  com- 
battirent Sl^t^el  et  le»  pbiltppistes.  La  formule  dt  confoxie  «•&^H}a 
de  clore  Icii  débats  en  rejetant  à  la  fois  lu  pélagianisme.  le  »yncrgi6ine 
»t  l'auRUstinisme  rigoureux  (»rt,  XI.  lit  xiema  pfxdetiimuiu»*  M  ttK- 
tione  Oti)  ;  mais  se«-fé«ult.its  p(i).ilif«  &onl  moins  noU  et  moins  con- 
cordants que  sa  polémiiiue  ;  Dieu  n'a  pas  crée  Ijiiunjoritc  des  bomme» 
ai'ec  l'intuntion  il»  lus  damner  el  do  révéler  ainsi  In  gloire  de  »a  juv 
lice  ;  l'appol  que  le  Sauveur  adrciise  aux  btiuinics  e»L  univoratl  et  lïê- 
rieut.  un  sorte  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  conlradicUou  entre  la  \u- 
loaté  révétée  (vuianiat  ttgni)  et  U  volonté  cachée  {mA-miai  itn$ 
ptacUt)  de  Dieu,  (Jno  reste-t-il  donc  do  la  doctrine  do  la  prédustina* 
liun  V  11  faut  dislin);iier  entra  le  siivnir  cL  \n  vouloir  du  Dimi.  enlre  la 
pre6ciuncti  et  lu  pr«-dt>Htinali<>it  :  la  prescience  i^'etead  au  bien  et  au 
mal,  mais  elle  n'a  pas  de  vertu  effective  et  détcriuinante.  elle  ii'eat 
pas  In  cnusc  du  niitl  «<!  du  péché,  clic  lai^tsc  intiicte  la  respoi^abilité 
de  l'homme  ;  In  prédestination  un  l'éleclion  ne  concerno  i|ue  les  en- 
fanl»  4le  Uicu  et  c  est  cite  qui  détermine  le  salut  des  Hdèle».  Otle  vo- 
lonté rédi^nplricc.  il  ne  fati  I  pa«  U  cbercber  dans  le  décret  in^tiidable 
d'une  volonté  cacbéo,  mais  dans  la  parole  do  Dieu  révélée  en  iesus- 
Cbrist.  La  parole  do  Dieu  conduit  l'honime  Ji  t'.hiist  et  lui  dit  que 
quiconque  croit  un  t^linst  eiil  sauvé.  Si  tous  avps  pour  vous  les  dé- 
clarations de  la  paroii^  de  Dieu  et  par  elles  Jésus-t^hriftl  lui-méma. 
voii$  pouves  vous  diru'cn  tonli.' asaurancc  cgue  vous  files  sauvé.  Cfi- 
pendanl  la  Fomiule  de  concorde  ne  dit  pas  i|iie  Uieii  a  élu  de  toute 
éternité  vc'iix  dont  il  connaissait  d'avance  la  foi  future,  en  Ttortu  que 
cette  foi  prévue  «crnil  le  motif  de  l'élection  divine;  au  contraire,  la 
foi  ellu-méitmct  la  prrsévénincijiUns  la  foi  sont  des  fruits  de  la  grAce 
et  de  l'HlucUna  ilîTineK.  Ile  compromis  de  la  Fonnule  d«  concorde 
renferme  de>i  propoHilioii'i  <il)>oliiuicnt  coulradiriuiri-»  :  en  parlant 
do  «ofc  pi-Onii!ises  anttirupolugiques  d'après  Icsquellett  l'briinmp  est 
mdmo  incapable  de  désirer  la  gr&ee  puisqu'il  est  aii»!ci  inerte  que  la 
bûche  et  la  pierre  (art.  Il  :  <(*  /t'**ro  arbitrio,  rivt  d4  vtrit>ut  hama- 
m'i),  nlle  derail  nécftsaireninnt  aboutir  h  une  prédestination  absolue 
(voyvx  d'aill.  p.  6»l-ti73,  éd.  liechb.  :  irahii  0«ut  </"""  eonvtrifre 
dêcffvif).  ^)ne  signiHe  dés  lors  la  condamnation  prononcé»  contre 
les  conclusions  exIrOmes,  auxquelles  la  Formule  n'échappe  que  par 
unt>  inconséquence  ?  Les  décisions  de  la  Formule  de  concorde  n'étaient 
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donc  pas  une  solution  véritable,  et  Torthniloxie  lulhérîerme.  malgré 
sa  JouniisMon  apparente  el  a«uréiuerit  iiucériî  à  l'autunlr  lii-*  livre» 
symboliques  ne  pouvait  s'arrêter  à  de» résultai»  atiseinisniri'sliïineni 
cunlriidivloires.  Sans  notor  tv%  IlLoiineinent^.  les  vari»liuii«  el   les 
nuances  TacileE  à  $«iiir  d'un  do^riftiicieit  à  l'auiro,  on  petiL  forniukr 
'de  U  m:tiiijtre  suivanlc  la  doctrine  ^  laquelle  aboutit  l'orthodoxie  lu* 
thérjanne  :  Dieu  veut  flérifusernuul  le  sahil  du  Keore  humain  uml 
entier  {voiunlas  ameredenx  tru  u»it>ertalii\  ;  cepiMidaiit.  de  t<mlB  étf  r- 
niLé  il  a  prévu  qu'un  ^raiid  nombre  il'hommci  ne  croiraient  pas  à 
l'Bvangiie.  enâurle  que  la  pitriée  universelle  du  salut  se  imuve  res- 
treinte de  Tait  el  limitée  par  ia  résislance.des  pécheurs,  qui  s'exclue»!, 
par  leur  propre  Tatitt?  du  hénâfice  du  la  grAce  divine,  car  Dieu  n'élit 
que  veux  qui  croient  (  volantut  oRstifueiu  mu  si>eciiilii).  I>tle  atténua- 
tion du  dogme,  qui  répudie  toute  réprobation  réwlle  («ml  en  voulant 
maintenir  une  ijleclion  nu  vrai  ^ens  du  mol,  est  non  seulement  in- 
conséquente en  ellc-miiQo,  mais  cllo  ne  concorde  pas  avec  leii  pré- 
misses de  la  doctrine:  le  synergisine  «ni  eût  pu  servir  de  liase  à  un© 
pareille  construction  dogmatique;  or.  il  avait  clé  condamné  sau» 
appel;  l'orliiodoxic  luthérienne  aboutit  à  une  anlinoutie  llaitrAute  : 
empruntant  à  Augustin  xa  conception  du  péché  originel  el  d«  la  cor- 
ruption radicale  de  la  nature  humaine,  elle  rede\iB»l  seini>pclAgienne 
et  syncrgiale  par  sa  tliéurîc  do  la  yratia  rttixtitu'its  ti  awastbUtmi  psr 
»a   condamnaliun  du  dogme  de   la  prédestination.  —    â.    L'Eijiiu 
rèfoniice.  Dans  le  aviténiu  doi^uialique  de  î^wingle,  la  théorie  de  la 
prédohti nation  rep(>><(>,  uuus  l'avons  lîil  plus  haut,  sur  une  base  essen- 
tiellement théolagique  et  spéculative.  Elève  des   pl)ilo!iuphc-s  non 
moins  que  dimple  do  l'Ëvangile.  tormé  t  l'école  do  SénJ>qiie  «1  de 
Pic  do  la  Mirandule  en  ni^me  temps  qu'aux  pieds  du  Cliri^  et  des 
apôtres,  Zwiiigle  i-eppoduit.  en  les  acccnluant  avec  plus  d'énergie  et 
en  les  poussant  ju»qu'aiis  limites  oslrénte»  du  paiithôisme.  le^^  «"on- 
ceplions  néoplotonicicnnea  d'Augustin  sur  Dieu,  substance  de  tout 
phénomène  et  causalité  de  toutu  action  (éd.  Schuler  et  Schullhcss. 
IV,  96, 143).  A-uesi  le  mal  lui-même,  tous  les  péchésct  tous  les  crimes 
sont-ils  l'ipuvre  de  ta  Providenc*;  seulement  ces  crimes  qui,  pour 
l'humnie  placé  sous  la  loi.  sont  des  pétries  enlraînant  la  juste  Con- 
damnation du  coupable,  ne  saiiraioiil  ^Irt!  imputés  à  Dieu  à  titre  de 
Taule  morale,  puisque  la  volonté  divine  osi  absolument  souveraine, 
placée  eu  dehors  et  au-desf>us  du  la  loi  ;  or,  là  oii  il  n'y  a  point  de  loi. 
il  n'y  a  point  de  transgresMon  (IV.    113^  S3.;  IV.  6).  t>tlo  volonté 
souverainement  irrospon^alile  qui,  appliquée  &  l'universalitÉ'  de"  clin- 
ses  créées,  est  la  Providence,  s'appelle  prcdiwtinalion  lorscjui-lle  sla- 
tue  sur  les  destinées  finale-set  éternelles  dos  hommes  :    l'éleetioii  ■ 
est  la  libre  délarmination  do  la  volonté  dïviuo  se  rzpportant  k  ceux'' 
qui  doivent  bénterdu  salut  ilH,  :i83,  Mlj-STd;  IV.  1I511M).  Gonçua 
de  tuule  éternité, l'étpctian. loin  d'élre  Fondée  sur  la  prescience  divine. 
est  in<lêpendantede  tonic  déterm  ic:i  lion  humaine  t.>t  absolu  mont  *.oii-* 
vcraiiie  dau^  le  clmix  de  ses  in-ilnimenls  :  si  elle  M-mblc  a^îr  sui  tout*' 
dans  ks  limite»  du  peuple  chrétien, elloso  réserve  le  droit 'lo  n-afioliip* 
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ces  limites  i>t  Ac  phimine^  pm\\é\iU'i  {nirmi  ies  f^enlil-^  (IV.  G5);  «i 
elle  M*  Mïrl  ordiiiairt-mcnt  do  la  [iiirulo  et  do4  sflcri'nicnls  pniir  ac  rén- 
tber  <oti5  la  forme  tie  I»  Tocalîori  et  pour  produire  U  foi,  «île  n'o!«t  pas 
Uéei^dc3moyen:s(lcgrlceext^rieur-S'du  lit  tii  pas<>ibililj  ilii  ^alul  tf^s 
enfants  morts  snn-i  avoir  rei;»  lolmiili^nif.i'ii/^JfiKw.  éd.  Nier»  .|i.22;. 
Par  celte  affIrmaliondéridt'L*  «l  ntnst'-titifnlrdr  rab*nIiie«oiiv«r:iln<>t^ 
do  l'élection  divine,  indépendante  en  dt-rniôrc  nnjklviO  «1  du  l'H^liiie 
el  dos  sacrements.  ZwîiikU  %e  sé|>are  noUemont  d'AugtiMin  pi  il*  l,u- 
Iher:  le  l'ère  de  rEfiti^e  renferme  te  nombr*  des  élu»  dni»»  IVnreinte 
de  l'Egliiie  ^i^ible,  en  delxirs  do  laquelle  il  n'y  a  pnini  rio  Hnitit  - 
Luther  »in  l'action  de  l'K^p^t  en  dolinrs  tW  VMm^c  dv  Ia  piii-ciU>  ei 
des  sacrentoiits  cl  (.110  d'abeinilioii  ilantçrrni'te  et  de  «(if*;^i£ijnn  dia- 
bolique lonle  spiritualité  qui  fniL  alistj'actiun  du?^  moyuns  do  (trâco 
dont  dispose  l'KfîHse  {An.  Smnirtil/i,,  pars  111,  art.  8,  S  3  ss.,  p.  3:i|-»', 
éd.  Hu»a)  ;  Z\ViiiRlc,  Tranchiâsant  (ou»  les  movens  termes  «t  tuiiti>« 
le*  caii^*?*  si'roinU>8,  niainlirnl  avec  jalousie  les  driMl*  imprr>»rrijili- 
blc!)  de  Uieu  seid,  qui  ne  délègue  »on  pouvoir  ;i  aitciinc  rréainrp,  ni 
à  la  lîiérarcbie.  ni  an  prêtre,  ni  nu  caercmcnl.  Aii*si  est-ce  Dieu  spui 
qui  Tundc  l'as^turancv  du  snliit  et  do  la  rvHcû,  aisiiranee  qui  se  ronrnnd 
pour  les  élas  »vec  la  «certitude  de  leur  pn^pre  exi-tlenec  ;  Itr  crrivant 
porte  en  liii-m(tmi*  Ii*  témoigna};*-  de  l'adoptiun  divine  :  fruit  de  l'i^lec- 
tion,  In  Toi  on  est  aussi  le  signe  iiiaiiifi-sle  et  le  (jape  sssurê  (Fiiiri 
ratio,  p.  21,  3â-23j.  Là  ri^âident  i  la  fois  la  valeur  ivlifticn*.©*!  K-nerf 
moral  du  dogme  de  Ia  prédcsiinalicm,  qui.  lualfçpé  son  oniprcmfe  spf- 
calative,  n'est  pas.  aux  yanx  du  réformateur,  une  simple  théorie  phi- 
losophique, une  creuiC  cl  slôri  le  abstraction. Hommage  rendu  .Ma  tniite- 
piiis<i:ini-e  de  la  i^ràcv  divine,  témoignage  de  l'Ëspiïtdebivudans  l'es- 
prit de  Ibommcla  préde>lin.i(ion  est  aussi  l'ai  giiillou  du  In  ciinscience 
iiiûnik-,  la  soUtt-'t talion  inceh^anle  Ji  une  activité  sainte,  seule  on 
harmonie  avec  la  volonté  de  eclui  qui  a  appelé  les  élns  h  une  vie 
sa^^  tache  et  irréprébonïible  devant  lui.  Cependant  Zwinfftc  recom- 
mande d'user  de  pnidimcc  eu  enseignant  ou  en  prêchant  relie  doc' 
trine,  siiNrpptible  d'Otri>  mal  runipnse  îles  ■•sprits  profanes  on  super- 
ficiel lYMI.  21).  —  Malgré  le  ^rand  nom  de  Zn-inglc,  ce  ne  fut  que 
grAce  à  l'autorité  el  aux  eOTortsde  Calvin  et  do  B^ze  que  le  doftme  de 
la  prédestination  devint  un  des  dogmes  essentiels  de  l'Ejjliiie  réfnrmi<o: 
cepeudaiit,  en  priifcssant  celte  doctrine,  le  rérai-niatcur  do  (icnéve, 
loin  d'oser  la  moindre  innovation,  m- fil  que  continuer  1»  tradltiun 
fondée  par  les  autres  réfonnatours  ;  il  se  montra  même,  au  di^hiit. 
plu*  circon^tpL-L't  que  Luther  el  Zwîngle  et  évita  avec  soin  iLMirs  afflr- 
niatioaa  paradoxales.  La  première  édition  de  Vlnstiiutùnt  dt  lu  retigicn 
ehratiennt  (1536)  renferme,  il  est  vrai,  tous  les  éléments  ilu  do^ne 
que  Calrin  développa  plus  tard  avec  une  inexorable  loeique  ;  mais 
cas  éléments  sont  épars  dans  le  corp'i  de  l'ouvrage  (Corp.  ft//*,,  XX1.\, 
51,  IKI-tlI,  (j.t,  71-7.3 1,  «t  jamais  l'on  n'oùt  pu  toup^-onner  que  rclte 
doctrine,  sommairement  indiquée,  deviendrait  l'un  des  fundemenls 
du  système  thcologii|uc  tout  entier.  (Cependant,  dès  lS39,Catvin  con- 
sacra &  la  prédestination  un  chapitre  spécial,  dont  lu  teito  nitenriehl 
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de  quelques  dévttlnppementis  noiivonux  (l.ins  Ids éditions  qui  iiiiivirotil 
Jusqu'en  IJSS(  fC.  A..  .WlX.Bltii-llOiJ:  De prxlmiiialiont;  ri  pmvùttP'ia 
/)fli)  :  la  ri^dîii'lion  de  Ifidilimi  i|i>llnitivc  (1.1.191  a  sulii  des  remanJr- 
ment»  rinUiblv?,  nui»  cpii;  le  fond  <\c.s  i(ict;s  (■liait  i^té  atteint.  Les  Imb 
cfanititrvs.  dans  lesquels  Calvin  i*xpo$«  sn  ductrine,  [»  jtisllGe  par  les 
Ecrilurei  cl  réfute  «  les  calonmies  desquelles  on  Pu  lutisioiirs  A  tort 
blaMiiée  I'  illl.  2l-23;/\  «..  X.\.\,  678-7H  texte  Ulin  ;  XX.MI,  .tS4-50l 
Icxle  franciiis)  Mint  non  moins  rem^rqunble^  par  la  rigueur  d'une 
ionique  implai*iil)le  que    pur    l»    forveur    d'un    religieux    cnlhûil- 
<iiasme;  ce  sont  les  trois  chanta  d'un  [m^mc,  tour  &  lour  Iriom» 
pbant  et  tragique,  glorillant  h  la  fois  la  ju»l)w  ^lernetlc  et  rèlur- 
nelle  miséricorde.  Jamais  lu  fçrandeur  niajcstu«Dse  et  terrible  d< 
ce  dogme  no  s'est  impo>:é«  A  l'intelligence  d'une  manière  pluiî  su- 
perbe et  plus  nccjihUnle,  mai»  jam;ii.s  nusiîi  la  vie  relij^iouse  qui  l'in- 
spire ne  s'est  conimiiniquiïcaTccplusd'îiitcn^itéàlafiM4]ui  «en  reste 
obscarité  qui  elîraye  plusieurs,  roll  combien  reste  doctrine  non  seu- 
lement est  utile,  maii  aussi  douce  et  savourctiso  au  Truict  qui  en 
revient  »  (III.  21,  11.  C'est  qu'elle  est  pour  Calvin  le  produit  naturel 
delà  piété,  l'expression  immédiate  de  la  conseienre  rhrélieiine  qui, 
se  (Lê|)o  ni  liant  de  tout  mêiite.  rapporte  ]'a>uvre  du  s.iliit  ik  la  grlce 
oniqiio  et  souvcniine  de  DiiMi  et  lait  i-op<ïserIa  ceriituduHe  In  TÏcloirt 
finale  sur  riminuablo  l'oudutnent  des  discret»  éternels  de  Dieu  :  «  Mf 
a  deux  raisona  pour  lunnali'cr  qu'il  est  plus  que  nécessaire  que  resû 
doctniie  se  prescho,  et  que  nous  en  avons  une  utilité  si  grande,  qu'il 
vaudmit  mieux  que  nous  ne  fussions  pas  nais,  (jui-  d'cstrc  ignorans 
de  ce  que  saint  Paul  nous  déclare  ici.  L'une,  c'est  quo  Diou  soit  ma- 
gniUé  comme  il  la  mérite  :  la  «iconde,  c'est  que  nous  ftoyouH  cerli&«i 
de  no>lre  salut,  puur  l'invoquer  comme  noMro  Père  en  pleine  liberté. 
Si  nous  n'avon»  een  deux  cbosc»-l&.  mullieur  sur  nous,  il  n'y  a  plus 
ne  foy  ne  religion  >■  [Serinon  tl  t"r  t'K,).  ixt  Eohi^,;  Cf.  C"*igr*galion 
sur  fèlê.ii'H  fitnuUt.  C.  R.,  XX.\Vt,  103,  lOi.  IÛ8.   Ili;  /mr.  III, 
âl,  l|.  I-'H  con&équence  «nous  appelons  l*réde»linalion  le  conseil 
étemel  de  Dieu,  par  lequel  il  a  déterminé  ce  qu'il  Toutoil  faire  d'un 
cbacun  homme.  Oar  il  ne  les  crée  pas  tous  en  pareille  condition  : 
mais  ordonne  les  uns  à  vie  éternelle.  1(!«  autres  à  étoruelledamnalion. 
Ainsi  selon  la  lin  à  laquelle  est  créé  l'iiitmmo,  nous  disons  qu'il  al 
prédestiné  A  mort  ou  à  vie  D  (III.  31.  .'S).  Analysons  cette  délinilion, 
en  l'expliquant  par  destejcles  empruntés  h  Calvin  lui-même.  L\  pré- 
destination divine  est  étemelle,  supérieure  à  la  catégorie  du  temps. 
on  dehors  et  au-dossux  de  l.i  tîc  de  toutes  les  créaturof.  en  sorte  que 
.  la  chute  d'Adam  ntm  moins  que  la  rédemption  par  CJirist  i^outla  réa- 
lisiiliou  de  l'éternelle  volonté  de  Dieu  (III.  23.  7-8;  II.  iû.  I)  ;  ellee*! 
absolue,  c'cst-à-diru  qu'ullu   n'a   il'autre  cause  que  lô  b()n  plaisir  de 
Dieu,  elle  ne  repose  pas  sur  la  prescience  divine,  et,  loin  de  puiser 
se«  moiifu  dans  la  foi  et  les  (ouvres  des  élus,  elle  est  la  nnuse  souve- 
raine et  de  la  foi  et  des  œuvres  (UI,  â2,  2-3;  111.  2.  Il);  elle  est  dou- 
ble, «'appliquant  aux  uns  pour  en  faire  des  vases  dhoimenr,  aux 
autres  pour  en  faire  des  Faseï^  de  colère  (III,  33,  1}  ;  elle  était  indivi- 
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4nffill(4l9|Mrap90Tt»iilp»«  si'ulciiirnl  A  l'Anneinblp,  aux  nxtions  ou 
•■K4dctétés,  mus  déterminant  le  snrl  d'un  chacun  l'III,  2t .  Si  :  i-lle 
est  dfflnilivo  «l  irrévocable,  c'ost-à-diro  quo  ■■  I>i«u  régénère  le* 
eleij»  k  perputnilê  par  la  semence  incomiptiblfi  et  av:  loiiffre  que 
iamais  c«9lc  $emcnfîc  qu'il  a  plant»  en  lour  cœur  pôrisso,  tnndiË 
qu'aux  reprouTei  il  fait  sentir  «a  miséricorde  présente  nniqiiftmcnt 
-comcno  par  une  l^oufTée  qui  iiuis  .iprts  s'évanouit  »  (III,  3.  i  I  '.  L'é- 
lection ie  réalise  duiis  le  temps  sout  la  Tornie  de  la  vocation  ;   mais 
•t  il  y  a  une  double  vocation  :  il  y  h  la  vr>calion  univer»elle,  qui  gi5l 
en  1.1  prédication  extérieure  de  rKvangîle.  par  laquelle  le  Seigneur 
invite  à  sny  lotis  liomnies  indifféremment, Toire  mémo  ncux  auxquels 
il  la  proposa  «n  odeur  de  mort,  et  pour  maligne  de  plus  grievo  ron- 
damnaliun;  il  y  en  a  iiut;  iiutn;  spéciale,  de  laquelle  il  ne  fait  quasi 
que  les  (Idules  partifripans,  qiinnd  par  la  Uimicre  intérieure  de  son 
Êspril  il  fait  que  la  doctrine  soil  enriicinée  en  leurs  cteurs.  combien 
qti'auciines  fois  il  use  aussi  d'une  toile  vocarion  envers  ceux  qu'il  illu- 
mine pmir  un  temps,  et  puis  aprH  &  ciiu^e  de  leur  ingratitude,  il  lesi 
dé!ai*iie  et  jette  en  plus  grand  aveuglement  -  ;IH.  24,  8).  Culviu  est 
eItli^^emel1lCl)nvai^^u  qiiei-etUr  duclrine  di-  la  prédestination  absolue 
est  enseignée  dani-  l'Ecriture  mainte  «  en  laquelle  nou»  avons  bonne 
rcigle  de  rertaiiie  inlellîgence  »  illl.  21,  3)  :  en  se  renreruiatit  f)nii!i 
les  limites  de  l'enseignement  scripLuraire,  le  croyant  sera  préservé  à 
la  foU  de  la  curioîilé  orgueilleuse  qui  s'engage  en  un  labyrinlbe  sans 
issue,  cl  de  lapnsillanimilé  dereux  qui  •<  admouc»tont  qu'on  se  donne 
Ijardede  s'enqucrîrauL'un  ornent  decesie  doctrine  comme  d'une  choMj 
périlleuse  »,  précaution  respvclablc  muta  exagérée,  car  il  n'ust  pas 
permis  do»  frauder  les  Bdèlesdubienque  Dieu  leur  a  communiqué  ou 
-d'arguer  le  Sai  net  liapnt  comme  s'il  nvoit  publié  des  chosesqu'il  estoit 
bon  de  supprimer  »  (111,  4\,  2-a).  I*  chapitre  quo  Calvin  consacre  ft 
prouver  l'accord  de  sa  doctrineavec  l'ensei^-nomeut  biblique  (1".  --)•* 
et  dont  il  Taul  rnpprocbcr  surtout  lo  ci^mmentnîre  9»r  l'ôplire  aiii^ 
Ruiiiaius,  cliap.  IX-XI,  est  dominé  toutontier  par  lospréjuiçés  dogma*' 
tiquesdii  réformateur.qui  souvent  violente  les  textes  et  leur  impose 
do  pjirti  pris  ses  propres  conclusions  ;  ici  Calvin,  admirable  exégèle 
qu;iiid  il  n'est  pas  égaré  par  ses  préventions  théologiques,  cesse  par-' 
roiï  d'être  l'élève  dea  auteurs  sacrés  et  leur  dicte  ses  propresoracles. 
Ouiuit  k  mi  adversaires,  il  le  prend  de  baul  avec  ceux  qui  osenl  «ga- 
jxtuiller  hardiment  de  ce  haut  mystère  ■.  ■<  intenter  procès  k  Dieu  >•, 
«  tancer  cL  gergooner  contre  lui  »  (III,  33,  1).   Parmi  les  ol^jec- 
tionsqu  il  rencontre  sur  Mmpussage.il  daigne  A    peine    s'arrêter  A 
celle»  qui  signalent  l'abus  pratique  auquel  pourrait  donner   lieu   la 
doctrine  de  réleclion  dhine:  à  ceux  qui  oseraient  faire    itn    iisnge 
profunedé  ce  mystère,  Aces^  chiens  qui  vernissent  des  blasphèmes  », 
k  ces  K  pourceaux  qui  grondent  contre  Dieu  ■>,  Calvin  répond  que  le 
but  de  l'élection  est  la  sanclillcation  des  élus;  la  prédestination  ne 
reste  p:is  traiHcendaiile  et  asléciciirc  au  cmyani,  elle  devient  iuiuia- 
nenle  «tse  réalise  dan»  la  vie  iitdividuullu  <lll,  i'-i.  M',  cl'.  Sin».  III 
iur-l'i/i,  aux  A';./Mtf.j  f.  W.,  WXVl,  8y-lU*,  lOÏ-;  aussi  ne  supprime- 


t-«ilç  pa«lMeihrt^lali(ins  in«r*li|<  <"(  I.1  ]n^ffifîi[tfAn'tfe'TK\'ïn^e, 
pui^jne  OivM  5*  -icrt  de  ccft  tTi'iycnM'ïténcwr*  polir  apfidiîr  It-s  iins. 
C'«st-ft-<lire  pour  ré.iliser  par  la  Voi'flliuii  le  (l^rrfit  d*?  IVlpr-lion  (liriile 
(111.  3*.  13-11  :  cf  C,  «..  \XS'\'l.H.'i.  Iit4  ,  Ceppiidanl.  ■nCahiiitrioi])- 
pho  aîsémonl  des  obJocUons  TiilpHîrf>»  vl  'Huptrrflciellpr,  (|rte  r*- 
pnnd-jl  à  ceux  niù  l'ncruscntdefaico  «If  niwn  un  flrcpnrlijtt'e!  artn- 
Lrkire.  d'anéauLîr  U  r^alilA  ilu  I»  vie  individiK^lle  en  l'ahtnrhnnt  dans 
t'uctton  eïrliisivt- Pt  i»oes>antt>  do  lit  l'nntili'iKt*.  rnfiri  <  iim^in- 

U-r  MI  Créaleurliii-nK'^iï»'  Ifuii^iTi*' i-l  la  rp^-pcmsabilil i  cl  du 

péctié?  Uue  In  i^ple  sonver.iino  de  la  justice.  c*Mt  la  Vfjloiilé  libre  cl 
al)soln6de  Uiou  ^ll1,iJ.  i):  <1«o  *arisdoulo  UJeu  opère  Uttlt  m  tous. 

'mnit  «lu'en  un«  m^nie  tauyri-.  quand  Dieu  (ait  liien  selun  «a  bànlé. 
l'honrim;  fail  mal  selon  s»  malice  tX".  fl..  X\XV,353-rii  :  r^n^-  Tliontrilo 
tritbuM  )i»^  ïeluii  E|u'il  avoîL  vsXi'  nnionni^dL>Ui(>ti.ni:ti!ii]ii'i!  Imbusrhc 

ipar  son  \i>',i:  'X'idit  homo  l'êt  prvvidtntia  ^/^  <irdtn<snte.  «ti  viiiû  niv 

.eattii,  III,  £i^  K).  afUrmatinns  p»radoxates  on  conlradluttiin^,  tlOnt 
Galvùii  semhlf.  recounaUr«  lui-même  rinsuMIsiinco  on  Itt  faiblesse, 

'•pni»[u')l  finit  toujours  par  <t«  rvirancher  d^rri^e  lt>  my^tj«rf*  fn«un- 
dabledt:  la  voluitlé  divine.  ■  iJu'iU  me  rt^pondent  poiinpini  ils  «rml 
hoinaiH&  plulûl  que  brpuf»  nu  »sncs:  rommp  ainsi  '^nit  (]u'il  Ttil  en 
1d  naaia  el  au  poiivoii'  du  Dieu  dcle»  fini*e  t'.hirns  il  tes  a  fornit'z  à 
9011  iniaf;i)-.  Quand  nn  demande.  Hnnrr]Uo;r  etl-ce  que  Uiou  a  foll 
ainsi?  Il  fan!  rpspondre.  Puun'o  qii'il'l'a  Toiilu.Si  on  pn«sc  mitre  en 
demAndnnl.  l'oiir.^uoy  I'h-I-ïI  voulu  ?  e'iîsl  demander  une  ch()s«  plds 
grandi;  ul  plus  haute  que  la  vftlonlé  de  Dieu:  ce  qnr  ne  f>e  pent 
trouver  "(Ul'^'  '•  â3t  â.fti.  —  La  prédestina  lion  n'esl  pis  en5«ij»n^ 
aïi!C  une  égala  riguour  par  lou*  lus  litres  sj-mhnliques  de  l'Kglî^e  r*- 
foiTné*.  La  C-infew.  ffnU.  lart.  4i)  el  In  Confia,  brlg.  (art.  |lt)"  repr»- 
duif^nt  li>  pluK  lidôlement  les  ideea  du  Calvin  ;  ci>lles-d  Mnl  itittig^s 
dans  la  Con/es!.  htivrt.  pott  (cap.  tOj,  dani^  la  Conf.  umjt  'ari,  17), 
dans  la  tW/Vw.  mnrchua {arl.  11).  Le.  Calt-chisme  dr  Ilehleérrg,  liien 
que  composé  psr  deux  tliêologieiiti  p»rt/iftftant  1m  principes  de  Calvin, 
ljrsinu;«el  Otevianus.  ne  se  prunooee  pas  d*unu  ninnivre  evplteile  «lir 
la  problème  ;  cependant  dot  questiortsM  el  34  enscign^M  la  pori^v^ 
rancR  liiuile  iW%  élus  et  les  commentateurs  du  catëchisime  (Ifvelop- 
pcnl  et  dclf  ndenl  lu  dofçm*  en  expliquant  la  question  Îi4  (  vuyex  déjà 
rA.'.r/j/ic«(fod'Ursiniis,  ad  rpi,TSl.Sii:f  il  i-t  27), — L'Iiisloiruiludogrtie 
après  l^ilvin  cel  l'histoire  de^  .iUênu»(ii>ns  appurlécs  à  la  rigueur  de 
la  Itièoriecalviniislu  eldcs  effûrlfc  tentas  par  l'orthodoxie  pour  défen- 
dre et  jnaiiiU'nir  dans  son  intégrité  une  dw^lnne  qui  Hait  devi>mi«hi 
clerde  voût«du  vj-slèiiie  tout  entier.  Mais  cosconlroterses  respirent 
un  tout  Ruire  esprit  qui>  r^lui  qui  avait  animé  l'ige  héroïque  de  ta 
Ilérurnie.  L';(flirm.iti(jn  de  la  grAee  «ouvt^i'aine  et  de  réleelion  tnron- 
dilionnclln  du  Diuu  Sauveur  et  in|;e  ;  affirmalton  qui  dani  sa 
première  vigueur  u'uvait  été  qu«  l>cho  d'une  conscimee  pénétrée 
du  senltnieul  du  devin.  &e  Ggca  de  plus  en  plus  dans  un  fnrnialiiiine 
rigide  «1  «Hroil:  à  la  fui,  Tondée  inébranlahlontent  sur  In  volonté  dû 
l'Kteniel  et  qui  avait  Iransrunné  les  apôtics  du  la   prédestinaliun  en 
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ms  armésde  la  grHMiIeiir  et  i.le  lu  inajt-nli-  île  Dipu.  ^iicréilii  la  lo- 
î(]iie  de  r<îcolc,  <!onl  l«*  diicussùms  arides  et  siiMik-^  Otiiront  par 
vUtv  3  nu  loii»  le«  dangers  d'une  doctrine  qui.  nni;  Tois  le  senlimenl 
rvIigîiMit  cviinriiii.  poiivitit  mener  A  rimmoralil^  ou  âu  désespoir. 
Heux  opinions  di(f<!i-t!itU-s  se  rartm'^rcril  iin  wcin  de»  Lhfologicn»  réfor- 
més, qui  f'i  portagOreut  en  iHiralOfiiuxtrti  el  en  supralai'saimt.  Le 
pwnt  débattu  entre  les  «ictix  école^vl  doiil  on  d^GnJt  sonvi-nt  Turl  mal 
In  portée,  coucenic  uniqucnaent  la  suite  logique  des  décrets  divins 
«liins  leur  roiioeptirtn  idéale  en  Dieu.   D'après  les  théologiens   :^upra- 
tip»nirc»,  le  décret  de  l'électioa  t>u  de  la  réprubatiun  estlogi<|iictncnt 
anlérii>iir  au  décret  qui  h  \ou1ii  la  ctiule  irAdiim  en  vut<  dn  hi  ré- 
dciupliiiEi  et  comme  condition  néce»!>aire  do  tu  révéliiliun  de  In  ^rlce 
«t  de  la  justice  divines:  e'est  Vhomo  iapsuras  et  peecabitis  i\m  est  sauvé 
ou  rejeté. U'iiprés  les,  théologiens  in fralap maires,  le  décret  deTéleclion 
ou  de  la  réprobation  est  logiquement  postérieur  au  décret  général 
Je  la  Pi-ovidence  dan^  lequel  rentre  nu^ni  lu  rhuto  d'Adam: c'est l'/iojrto 
lap'ut  Pt  peecans  i|i)t  estsiuivé  ou  rejeté.  L'u»tM>(  1  autre  ronreptinii  ne 
scîili^linguent  paseii  ce  que  l'une  est  détt-rministc.  tandis  que  l'autre 
rail  une  part  au  libre  arbitre  ;  bien  au  contraire,  le  déterminisme  est 
ftlu  base  desdcii:t  explications,  dnnt  leii  mniliflrations  particulières  et 
les  conséquences  «ont  trop  «ubtil(^s  [>"iir  qu'il  vaille  la  peine  d'y  in- 
■gister.  liimporte  seulenientdi-  rappeler  que  les  théologiens  inTralap- 
saircs  entendent  par /icrnu'ijù />fi  aulro  chose  que  Ic^  luthériens: 
«'ils  disent  que  Dieu  a  permis  la  chute,  il»  ont  soin  d'ajuuter  pentiistio 
Dti  nurui'iam  tu  oiiVfd.— Le mouvemetil qui, surtouten Hollande eten 
Franco,  ^e  proDoni^a  contra  le  dogme  de  ta  prédestination,  doit  être 
ramené  &  deux  théologiens  éminonts.AmitniusclAnftyraut  (voyez  ces 
arliclesV  Universalitédu  s.iliit  sérieusement  annoncé  et  otTert  il  tons 
les  homme»,  portée  générule  et  eflicucité  parfaite  de  l'iuuvre  rédemp- 
trice de  Christ  mort  pour  tous  ceux  qui  s'iiiiproprieul  par  la  fui  les 
mérites  du  Sauveur,  liliBrté  laissée  ik  riiomniu  d'Hcccpter  ou  de  re- 
jeter la  grlce  offerte,  possibilité  de  perdre  la  Rrftceune  fois  obtenue, 
tels  sont  les  traiti  caractérialiqucs  de  la  doctrine  arminienne.  Déve- 
loppée après  la  murld'Armioius  [\^ti)  pardQ»théolu|i;iuns distingués, 
nolanuiient  pjir  Kpiscopius.elte  fut  condamnée  par'  le  synode  de  Dor- 
dreclil  (I(tlt<-t6l!l),  qui  conllrma  la  dor.lrino    de  la   prédestinilion, 
mais  qui,  sans  rejvler  explicitement  le  supralapsarisme.  se  prononça 
(l*ns  le  sens  infraUpsjitre.    Ij/a  cnnont»  du   Synode  »ont  groupés 
tous    cinq    chefs     principaux     qui    corrcsporidcut     au-t    articles 
Condamnés  :  cap.  1  :  De  itivina  pr.rdf.\iuiauofie;  cap.   Il  :   he  t'iorin 
Chriiti     tt    fiominum    per    eam    redf.mptioue  i    nap.    III    cl     IV  :    ^ 
honiinis  corrutHionne  et  convfrt'one  a<l  Deum  rjtnqiié  moiio\  rap.  V: 
lit  ptrttuerantia  tanctoritm  (Cullect.  du  Nicmcyer.  p.  ClK)-7i8).  —  En 
France.  UQC  autre  atténuation  de  la  doctrine  orthodoxe  fut  tentée  par 
l'école  de  Saumur.  Uéjà  l'Bcossais  Cflméron  if   Itijôj.  qui  professa 
quelque;!  années  Ik  Sauniur,  truncbit  les  limilett  dol'ortlinduxic  calvi- 
niste sans  donner  cependant  dans  ^urnlini^ni^nlc•.    Mais    l'essai  le 
lUt  leinar^ituljie  ■<f'tWO  tuodillcatiou  du  dogme  fut  celui  de  Moïse 
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.UDjraut.  La  r-ilonl*  générale  de  Die",  dit  AfQrniDt,  «t  qo*  tous  le» 
tiomnifi  soicDl  ^aiivéït  ;  aus.4Î  Itr^  appeU«>t-tl  Ums  >a  uilut  :  repen- 
■Ixnl  k  celt«iiivilalj(ia  univ«r<4lle  l&rréalurc  neprut  ob^ircfFecLiv^- 
mâot  à  cause  du  p^ché.  obstacle  iriTinribte  1  la  naissance  d«  U  (a 
CHlA  foi.  Condition  da  salul,  e^t  l'irtiTre'  (rr.ilnit«  el  ^luieraine 
Diea.  (jui  ne  In  donne  pas  h  tous  Ips  boinme».  maî&à  cetu-Ui  ««ul 
qu'en  vcrlo  d'une  volonté  particulkCrc,  d'un  décret  spécial,  il  a  pr^ 
Ae%UtïH  »a  ialnl  {Traité  dd  la  pré Jettinalion.  163-1).  Ain»,  loot  eo 
plarani  d'embl^  au  premier  plan  l'universali'^izie  de  la  gricc  de  Dieu . 
Amvninl  retombf  de  fuît  d^ln^  le  particularisme,  puisque  runitersa- 
li*mc  qu'il  cnicipinc  rst  piin-iucnl  id^il.  el  que.  parconln^.  le  décre^ 
spécial  e^l  seul  d^itifel  entraîne  let^nlut  ou  la  perdition.  C<4  vnivt 
$alitineh\jpothétique ,  essai  limidc  du  concîlîalînn  entre  le  Cdlrinis 
ett'Arminjanhime,  fut  moins  ^iventenl  combnitu  en  France  qui  \'i 
[ranger,  en  Hollande  et  surtout  en  Suisse.  Tandis  que  le»  j^yniKl* 
d'Alcin;on  (KiT:,  et  de  Chapcnlon  (Iftlt-iô:  se  bonu^rval  à  innW 
Amyraut  à  ta  prudence  et  à  la  réserve  et  que.  satisfaits  de  se»  expli>^ 
cations.  iU  6'ab»tînrcnt  de  toute  condamnaliao.  quelque*i  tbéolosieiu 
de  Genève,  Turrelin.  Truncbin,  Prérot  et  Pauleînt  publièrent  une  dé- 
nonciation en  règl«  contre  Amyraal.  dont  la  duclrinc,  ainM  qiie  d'au- 
tre*  "  nouveauté  de  Sauniur,  »  fui  rond^ninée  parla  trop  fameiii^ 
Ponaula  comtmtu  hrtvtUca  (IG74)  que  rédigea  IluidegKcr,  pr^fcMcur 
à  Zurirh  (Coll.  Nicraeyer,  p.  729-":w_.  —  La  doctrine  de  Pajon.  dis- 
ciple d'Amyraul,  Nur  le  mode  d'action  du  Saint-Esprit,  ne  touche 
qu'tndjreclemcnl  au  dogme  de  la  prédestination,  que  Pajon  dcvl&rait 
admettre  sniis  réserve,  bien  t|ue  sa  runreplion  de  l'action  de  la  grlre 
divine  ne  Tùl  pas  coiii:iiiable  avec  ta  prédestination  dans  le  settsde 
n.ilTin. 

IV.  Lei  ternit  modema.  La  fin  du  r&gne  de  l'orthodoxie  marque 
aussi  la  dissolution  rnmplMe  du  dogme  de  la  préde^linalion.  L'in- 
RUration  dos  idéc«  ^ocinicnnes  ou  arminiennes  dans  le  système 
dogmatiquH  dc^  Eglises  réformées  entama  sourdement  l'orthodoxie 
de  ceu\-lft  même  ({uî  prétendaient  ro-stor  fidèles  à  la  doctrine  des 
ronfe»aioni  de  foi.  Cependant  l'autofilé  de  celles-ci  ne  larda  pas  à 
être  sapée.  Un  1723  la  Formult  conttnsus  fut  abolie  comme  formula 
firtti.  et  on  ne  Ini  accorda  plus  que  le  crédit  d'une  formula  itoctrin». 
Celle  dernière  restricUon  fut  bieniôl  également  éliminée;  Zurich  et 
GenJîveourrirent  de  rat^me  leurs  portes  â  l'Iiétérudiixîe.  Kn.Viiglelerre. 
où  le  latiludinariimc  trouva  des  reprÉsentanL-i  diatingut:»  dau^  l'ont' 
leur  Tillolson  etdanf«te  Ihéotogien  Burnet.  le  dogmede  la  prédestina- 
tion fui  en  17  ti  l'occasion  de  laiciàsion  entre  les  deux  fractions  de  la 
secte  nouvellement  fondée  des  mélhodiste»  :  \Vhitcfietd  se  prononça 
en  faveur  du  Ciilviuisme  rigoureux,  W'câley  endirassa  les  priuripes 
arminiens.  Kii  Attenn^sne,  lu  ratiunalîsme  grandissant  acUoia  d'en 
lever  aux  lLéoli»giens  jusqu'à  rintelligence  d'une  doctrine,  dont  ils 
ne  surent  plus  saisir  la  racine  e«scnlicllcuit->iit  relt(;ieui.e-  L'antipa- 
tbie  pour  les  idée»  d'Augustin  sur  la  chute.  la  grlcc  et  la  prédeïtinn- 
tirif)  devint  si  •;énérnleel  «i  profonde  qu'elle  gagna  les  esprilâ  lésplas 
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ourerta  et  le^  plus  él«véa  :  Herder  appoU  l'unatbècne  sur  qiiicooque 
OMrait  ranimor  les  controverses  éteiiiU}!i.  Mais  le  silence  gardé  &ur  îles 
qiiMlii>n?i  e&scntiollrsiVcKl  i>as  uiicàaluUou.Schl<:i«riiiarher  lescntil, 
il  o».i  lemettre  ik  l'ordre  du  jour  iiii  pmlitt^nie  (|iii,  tiien  compritt,  sort 
de^  Kiilniilles  m6nie  de  1»  ronstrieiicc  religieuse.  Vuici  les  rircun- 
stance&exlériuura&qui  ramoii^rpiilit  renouveler  un  duguie  vu>rsli!quel 
devaild'ailleur»  le  porlcr  son  espril  imiCundémcnl  religieux,  d'acconl 
celle  fois-ci  avec  sa  spéculation  pliilixupbique-  L'uiitun  projetée  ei) 
Prusse  enlre  U-a  duiix^raiides  fracUons  de  rB^lis^  éviinRéUqiie,  attira 
de  nouveau  i'alteiilioti  surleb  divergences  d'ictrinal^squi  sépar::nl  la 
cdnfcâsiui]    lulliérienne  et  la  confession  réformée.  Do  part  et  d'autre 
on   %e  munl'^il  disposa  i  Taire  des  conceisions  ;  les  rérornt6s  seul 
blaiont  faire  bon  manhâ  ilu  dogme  de  la  prédcsii nation,  etbon  non)* 
bro  de  luthériens  accordaientque  l' interprétation  rcrortnée  do  l.ic6ne 
ii'«!tiiit  pas  du  nature  àJusUflerou  iVmuliver  suHlsamment  leur  sépa- 
ration d'avec  leurs  frères  réformés.  Un  tbéok-gieo    émincut.   Brcl- 
scbnvider.  lit  un  p9»di;  plus  dan&ses  Aphorit<nn  sur  Ctiiiian  dttrttuT 
E^liKt  r-\3angt.U<iYïti,  ttltU.  U  lit  ressortir  raittinomio  qui  est  k  la  baM 
lie  la   solution   lulliérienne  et  que  noua  avons  si^alée  plus  baut  : 
l'anthropologie  augu^tinienne  de  rortbodosie aboutit  nécesHai rement 
à  la  prédeiili nation  et  l'un  ne  saurait  renimct^r  ï  rflle-ri  uns  nn  sa* 
criller  les  prémiâ!>es,  c'est-&-dire  !>uns  atténuer  le  dogme  Ue  l'inipui»- 
ftance  absolue  et  de  la  corruption  radicale  de  rbomme  naturel.  C'est 
i  ce  niDiiicnl  que  Scbleiermacber  îDterrintdans  le  débat  en  publiant 
son  admirable  étude  sur  ladoclrinu  de  l'élection  {Vtbtr  ditErvixMun^i' 
Uhre.  riuul.  Ziiliehrtft,  1811)  :  H.  i.Sxmmil.  H'(rAe,Abtbeil.I, Banda, 
p.  393-l»l:L'r.  Herehriaiiichê  Gtaubt,%  tlT-iiUt.  Acceptant  la  critique 
de  Bret:icbncidcr  et  nicltanl  en  pleine  lumière  la  corrélation  indiMtolu. 
ble  qui  cxislo  entre  lantbrjpoloj^e.d'Aui^stin  et&a  doctrine  de  l'élec- 
tion, Sclileiermacber  arUnne  l'impuissance  roncièro  de  l'bunianilé  en 
dehors  de  la  gr&ce  et  il  en  tire  résolument  la  conséquence  de  réle<r< 
lion  divine.Ain5i.taadisqueBreLicbia-ider  sacrifie  la  conceplionaugus* 
liaiunnedu  péebé  et  de  la  gr-'iceafind'écarlerdi-linitivemenl  le  terrible 
dogme  qu'il  veut  achever  >ans  retour,  Scbleiermairber  se  fait  l'apologiste 
d'Augu«lin  ou  plutt'tl  de  Calvin,  dont  il  défend  A  la  fois  les  prémisses 
et  les  conclusiomt.  Il  ne  Taudrait  pas.  cppeudant,  )ie  Taire  illusion.  En 
restauranlledogtne calviniste Scheiermacber le  transforme; son déter- 
iuinisiM«pbilo<sopbi({Uo  et  religieux.  uxcUiantà  U  Tois  le  pêlagianisme 
et  le  manichéisme,  aboutit  au  ^alut  uiuven>el.  Voici,  en  cU'et,  la    sub 
stance  de  sa  doctrine.  Scbleierioacber  résout  U  notion  de  l'élection 
daus  l'idée  plus  générale  du  goii?«raement  divin  de  rhumanlté:  la 
formation  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  la  communion  vivante  de  ceux 
qui  ont  accepté  la  rédemption   et  sont  unis  avec  Christ,  se  poursuit 
par  une  évolution  gr;iduelle,  en  vertu  d'un  triage  opéré  par  Dieu  qui 
sépare  du  moctde  ceux  qui  doivent  former  l'Kglise  ;  mais  le  dualisme 
qui  résulte  de   cette  élection  progressive  est  purement  passager  el 
s'évanouira  dans  l'unité  finale  du  plan  divin,  qui  est  le  salut  de  l'hu 
maiiité  entière  et  la  réconciliation  déBnitire  et  absolue  de  tous  Icj 


L  n^ali»a(irin  hi*(«rique  et,  par  ronf^tjuMit  «o-  'n 

fi-  uti  de  1  um»ers*lle  rcdcmpUoo.  l'éltcUon  ned.  =— ;.-  -i-i^ 

Ij  .--  en  verla  d«  laqoeUe  ch»can  est  régéa^é  m  «on  tnttpn' 

de  i>:u*--  nuinièr«  qu'il  nous  esl  impo^ïible  de  pca^r  qu'il  eût  mirâ!^ 
vaJu  [Hiur  lui  ?Ire  régénéré  plus  loi.  De  mtme  qoe  Clhri-I  n*a  poîal 
paru  au  romraenrcmcnt  du  mondr,  mais  à  TheuiY-  mAi-qoèe  par  Iheu. 
aiitii  la  nniivcllt>  i^réalinn  «pirituolle  i|ui  prorMe  de  lui  dp  peut  »e 
flrteloppcr  qufl  gmdutUeni<!nl  par  un  pnKjy«  d'éltmmatitm  cl  d'aas> 
[QÎliiliiiii  analo;;ue  k  relui  qui  domine  le  règne  de  la  nalnre,  procH 
laborieux  et  (lénilite,   mais  qui  finira  par  Téconder  et  mûrir  Ion»  le» 
gcrmcf  de  vïp  <ipirilu(.-ll«  dépijg^<t  par  Dieu  dans  le  sein  de  rhiimaiiilê, 
vt  ilunt  te  terme  glorieim,  et  dès  maiDlenanta^>uré,  lera  l'ét'lu'^ii^ 
parfaite  el  le  Iriomphi^  inronfc^lé  du  royaume  de  Diea.  —  Parmi  le? 
tbéotogîpnsconlcmprtraiat,  les  uns  sont  dominés  par  l'inOurnrp  dt' 
S«:liWierraa''h«r  «t  ont  adopté  sec  conclaMons,  soit  en  maintenant  stm 
délenainiaine    dant    toute    ta  rigueur    ^M.    Scbweîxer    &   Zuricli, 
M.  .S€h'>!l«n  à  Lejdc;.  soit  en  essayant  défaire  une  parti  la  liberté 
|ii)fii;iiue  el  ^an^  acrepterenlîf'rementle:^  conrIu»ions  e^cbalolo^quM 
du  maliK  iliolbci  ;  Ic^  autres  ont  repris  plu^  ou  moins  rrancbement 
la  di»l,incLÎoo«nU'ele»aT9irellev4)u)mi'de  IMeu,  entre  la  prescience  et 
hprf;dcslinaliontt'biJippi;voy.  cependant  Ie«  ré^errcïdc  Thoroasius, 
C />r ui r/*er ton  u.  H>rA.  1.  i56-456).  — En  France  et  en!Sui»Np, le  n'-vi; 
religieux  du  commencement  du  siècle,  en  Mvitiant  ilenouieau  dnn* 
les  ti'jriscifuco»  le  «?nlimentde  la  Rrire  et  cnrunieltanl  en  lumière  le 
fait  de  la  jnsliUcalion  gratuite,  cul  pour  cnn*'^quenre, «'lice  quelques- 
uns  de  ses  oheTf ,  un  rt-luur  à  la  doctrine  de  l'élection  divine,  que  Ton 
Iruuvail  uu:«cignée  dans  les  épïlre^  de  saint  Paul  (C^sar  Malun)  ;  ce- 
pendant ce  mouvement  reliiçieuc  n'alwutit  pas  H  une  reronstrucliffli, 
tliéolbgique  du  dogme,  et  d'ailleurs  l'nrthodoxie  m^nu'  la  plus  déci- 
dée ne  se  montra  pa«  disposée  !i  se  rallier  h  la  conresston  de  La  R»- 
(^elle  ;  c'eUce  ijue  démontra  claircmeot  le  synode  offirieox  de  1JU8. 
...V.  Contlwti'i't.  Quelle  est  donc  la  racine  biblique  du  dogme  de  li 
|>ri^<lL'»tînatîi)n7  O'iellc  est  la  purti-e  du  problème  qn'indiquerEcri- 
ture  sainte  etqu'aformuK!  h  Ihéologia  chrélienne?TcIleeslladoûble 
quciilion  qu'il  convient  de  se  poser  encore  el  dont  la  réponse  senira 
de  coaclubion  à  ceUo  iiudi.  —  Les  prophètes  d'Israfil  ont  la  cons- 
cience que  leur  nation  a  été  élue  du   milieu  des  peuples,  par  un  act« 
do  la  grlcc  dirinc,  pour  6lre  le  dépoïilnirc  de»  r6vél»lions  de  Ji^hovt 
etl'organedwïa  voloiili^  iDent.  \1I,fi-8  ;  NWiém,  l.\,7;Kxnd.  MX,*; 
Ksaie   XLII,    1-8  ;  XLl,  8-9  :  XUII,  10;  XL1V.  1-2;  cf.  P».  XXXIll,  i^i 
XLVII,  i^■,  Gen.  XXXII.  t(]);  mai«  relie  élccli^n  e^l  un  aiJe  tii^turiquft 
qui  au  réalisa  dans  le  temps,  parla  vocation  d'Abraham,  par  la  cnH- 
ililutioo  théucratiquedu  peuple  sous  Moïse,  parla  restauration d'It^ 
raël  aprèa  l'exil.   La   notion  d'une  préde^^lination  fixant  irrévnuibl«- 
roeiil   le  torl    étomçl   des   individus    est   étran(•^re  h  la  ron^cienca, 
rotif^iouse  d'un  peuple  qui,   d'un   CAt6.  n'envisageait   l'individu  qu6 
dans  SCS  rapports  av^c  la  iiàtion  élue,   et,  d'autre  part,  no  s'éleva 
que  fort  lard  h  la  loncuptiun  d'une  rémunération  future.  —  Les  in-^ 
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(liCAlIons  que  ranrenue  te  .Nouveau  TesUmenl  ?;(nilphis  nomliruiiscs  el 
plu'i  rirJics.  IMiis  U'tine  parole  tle  JcMi!)  e»l  empreinte  «lu  détermi- 
ni&mu  o^iciiticl  :iii  seiUimr'iit  rcli^ioux,  piiWqiip  Loulc  plèt£  véri- 
table l'aiiit-ae  tuiit  à  Dieu  ut  fuiule  la  \ic  iiKliriiliiflle  ïiir  l'.icltvilé 
divine:  tolks '80Dt  le».  ij[écli)ruliQns  MiiUh.  Xî,  ÏS-SC  ;  XIll,  fl-lS'; 
XXII.  U.  <|iiLaub)ti<itenLàcùté  <Ies  appeU  r^îty^i-«^^  de  Jii^ius  â't.-t  p(^nE- 
teDce  et  à  U  r^i.  M-iUb.  LV,  17  :  \MII,  37.  Cette  atilithèse  fonda- 
inentnlp  entre  l'acUxitè  dinni'  cl  la  liberté  tiiiiDAine  se  Iroiivo  dnnî 
tous  les  êcrît*  «lu  NtMiveau  Tcstiimcnl  (voy.  I  Piorrô  I,  S  ;  Jean  VI, 
44  ;  XII.  40),  nïti.1  i[ii(<  lus  auteun  Macrtjs,  r:ipûtre  Paul  excejtlé, 
paraissent  xroir  soupçonné  ici,  un  probjinx:  h  résoudre.  Ki-artant 
Us  passages  qui  se  rapportent  !k  l'action  de  la  grAce  et  i  l'aiiivre 
du  Suint-Bspril  diins  l'individu  ou  dun»  ('Kgli<ie,  ne  notis  iilla- 
cburi»  qu'à  ceux  qui  Irailenl  plus  spécialement  do  l'élection 
ut  de  la  vocatiu]!  divinu».  La  rédempliun,  r£ri^l6e  Cn  /^sus-t^lirisl 
ut  rtiali&ée  |>ar  lui,  doil  ùlra  ramenée  h  un  décret  élcmel  de 
Dieu,  décret  inspiré  par  l'amour  du  Père.  arrfilA  ^nr  sa  volonlfi, 
conçu  |»ai'  sa  s;iî^usse  (K«4  to  (IïXt,;w  nZ  ©iwJ  xol  rrsTfiç  ^,[xwv.  fïal.  T, 
4.  Cf.  t/iïà  T^v  tiJinvii  TûÛ  Oî/i^iiXT-iî  svT'^,  l'pli.  1,7»;  xiîi  if  V  fïa-j>,T;v  îoS 
9ti>i««M,- oI-MÙ.  Kph.  I,  tl;4-r.  Luc  Vil.  30;  Act.  Il.-*:i;  IV,  28;  XX.  iT; 
«t4  R^'^wiv  TÛy  aiwvwY.  Kpli.  lll.  Il  :  cF.  1.  II.  Itom.  VI».  âï).  Ce  dé- 
cret l'i^t  univBrti0l.  voUo  pensée  d'amour  du  Père  céleste  embrhb^e 
l'humanité  entière,  le  salut  est  eérieiiscnicnt  destiné  et  oflïrt  au 
monde  entier  (jut-  Dieu  a  aimé  (Jean  ill.  16  ;  Aèt.  XVII,  30;Gal.  Ul, 
32:  Bom.  M,  .12;  l'I'irn.  II.  4  ;  m.  Il,  fl;  dPelr.III.9;  1  Jcnn  11.2; 
cf.  Kzecb.  .X.MH,  1 1  ;  XVIII,  33  et  3à),  Mais,  dan*  sa  marobo  progres- 
sive et  30R  accuraplisscoient  lii^ttiirique,  le  pUn  de  la  rt!dem[Uit)n 
s'organise  et  se  réalise  par  un  triage  ^ui  s'op^^c  au  sein  de  rhiiniu- 
nité,  par  un  choix  qui  marque  à  cbaque  peuple  el  it  chaque  individu 
leur  place  dans  l'économie  divine  [i«i»riî,  ixXl^t?Oai,  Uora.  TX.  1 1  :  XI. 
.->;  XI.  »t;  Kpb.  I.  I;  )  Cor.  I,  27-28;  i  The^sal.l.  J.llelMe  nom  donné 
ans  tlirêlicii»  ixXix-toi,  1  Pîvr.  1, 1;  c-r.  2  Jcau  tJ.Celte  élection  désigne 
l'acte  hi»b)n(|iie  par  lequel  Dieu  se  recrute  un  peuple  de  fldJîies  au 
sein  de  l'humanité.  —  Itéali&ation  et  application  de  la  pensée  mtiér!-' 
cordieuse  du  Dîou  sauveur,  l'élcelion.  fornio  cuni^rùto  de  l'action  de 
ta  PrtJïidcnre  dan^  l'histoire,  e^l  une  véritable  éducation  de  l'hunta- 
nilé  par  la  çricc  de  Dieu  (le  cOlé  positif  de  celte  aélion  divine  est 
fort  bien  exprimé  par  les  verbes  -^-niuiiUiv.  Rom.  IX,  ÎH  :  F.ph.  II, 
U).  et  tsrjftfk"*"*  Ael.  XXII,  14  ;  XXVI,  16;  le  tcnnc  ^^i^tv  Gai.  I. 
ttS  un  (li^aigne  le  uAlé  iiégatîr).  CetU)  Im'  est',  pour  Paul,  la  rler 
de  ce  qu'on  pourrait  vppel«rsn  phibtsopliie  religieuse  de  l'histoire, 
philosophie  e!tqui&»ée  à  grands  trailb  ilms  les  rhap.  IX  i  .XI  de  Pépi- 
tre  aux  liomams.  Car,  dit  exçelleinnienlM.  ^alialier,  ■  l'apiMro  ne  se 
met  pa»à  un  poiul  de  vue  spéculatiT  ,ut  ce  n'e»tpas  la  question  dog- 
Jialique  de  la  prédciLi nation  qu'il  di»cutc.  II  »c  place  à  un  point  du 
vue  biiitorîiiui' et  cherche  ù  résoudre  une  cpiestîtiu  historique,  celle 
du  rejcl  ili'ï  itiiti  et  du  r«vfeaemcnl  dc>  gentils.  Pourquoi  les  Juifs 
uat4U  été    repuu»és'.'    Parce    qu'ils    ont    cherché  la  justice    des 
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navres  cl  n'ont  pas  cru.  Puurqiini  les  païens  ont-its  é\é  accueillis? 
Parce  qu'ils  ont  acccpiô  U  jiislico  de  la  foi.  Voilà  unv  première 
stduUon  de  proWrme,  !a  soliilion  siihjoctivc,  pk-inemeiil  satisr.iisanle 
ponrla  conscience  individuelle.  M»is  eomnicnt  celle  foi  d«5  uns  el 
cette  incrédulité  des  autres  se  râp|iortciil<eiles  hu  plan  divin?  Paul^ 
répond  sans  héî-ilor  :  par  Tune  «iissi  bien  que  par  l'aulre,  le  plan 
divin  5v  réalise.  L'incrilrhilitii  dc<>  Juifs  Oiil  éclater  la  longue  palienco] 
de  Dieu  et  son  éterncllo  justice;  la  foi  des  païens  manifeste  les 
richesse*  de  sh  mi^épirordc.  Dieu  est  toujours  gloriDé.  et  riiomtncB 
la  Ijoudic  fermée.  C'est  la  solution  objective.  la  solution  dernière.  Il 
n'y  a  point  coiilraditîon,  au  sens  de  Paul,  entre  ces  deux  solutions. 
parce  c|u'it  ^e  refttsâ  à  cotnpivndrc  l'une  sans  Tauli-e,  parce  que.à  ses 
yeux,  la  prédestination  divine  se  réalise  précisément  sous  la  formo 
historique  de  la  responsabilité  morale,  ol  qu»  la  liberté  humaine  ne 
saurait  s'exercer  en  deliore  du  plan  divin.  L'histoire  est  la  n^sullunle 
de  l'activité  divine  el  de  l'activité  iiumaim*  ;  c'est  toujours  une  mfruie 
réalité,  tantôt  considérée  du  point  de  vue  de  l'homme,  tantût  eon- 
templée  du  poinl  de  vue  de  Dieu.  La  vérité  consisterait,  non  à  sépa* 
rer  ou  nitme  à  juxtaposer  ces  deux  points  de  vue,  mais  &  les  fair» 
ince-ssamment  rentrer  l'un  dans  l'autre  n  (L'apâtre  Faut.  Eiquiaa 
d'une  fiigir.irt  ae  ta  ptns'.r,  Pari.s,  1870,  383-4  ;  voy.  la  remarquable 
élude  de  M.  Beyscbla^.  Die  paulimsthe  Thtodxcte.  Uerlin.  186H  :  l'au- 
tear  nou«  semble  avoir  montré  d'une  manière  décisive  que  l'apôtre, 
Irnilant  une  question  d'expérience  et  d'histoire,  s'élève  sans  doute  à 
une  solution  qui  peut  (tre  appelée  une  théodtcéo,  tbêodicée  aussi 
large  que  grandiose,  mais  n'admet  nulle  part  uu  décret  divin,  dispo- 
sant  irrévocablement  dn  destin  linal  et  éternel  de?  nations  et  des 
individu*).  C'esi  dans  ces  trots  chafiitrea  de  l'épitre  aux  Humains  qoa 
l'on  devra  chercher  les  éléments  d'une  solution,  en  partant  d'uM 
base  expérimentale  et  historique  et  en  écartant  toute  question  de 
métaphysique  pure  qui  ne  saurnit  intéresser  la  conscience  chré- 
tienne. Kn  procédant  .linsi,  nn  saitve};.irder.t  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
l'une  et  l'antre  conrcsnion,  cl  l'on  aboutira  peut-être,  quoique  par 
une  voie  diirêrente,  à  la  solution  pnipusée  par  Sdileiermacher  ti'oy. 
Rolhe,  Diiijtnal.  éd.  parSchenkel.  Itd.  11.  p.  j^ss.;  MaKenscn.^u^o-i 
*içM(!rArrfi>»mp,gî(l(i-;H«>.— Qu'il  nous  soit  permis  deprêst-'nt^r  encore' 
quelques  réflexions  dans  le  scn**  indiqué.  I/œuvre  delà  rédeniplioii. 
envisagée  dan»  son  côte  transcendant  el  idéal,  doil  être  ramenée  à 
une  pensée  d'iimour  de  nicu,  le  Pi'ic  réicste.  t>  plan  du  salut  em- 
brasse l'humiinité  entiirp  :  l'affirmation  de  l'universalité  de  la  grâce 
divine  e^l  sans  contredit  la  thèse  parraitemenljuslîUée  des  luthériens, 
des  arminiens  et  detouslcsadversairesdu  duaIismccalvinUtc.l>pen-', 
diint.danssa  réalisalion  hisloriquc.  la  pensée  divJue.qui  a  pour  objet  le' 
monde  entier,  ne  pcnl  agir  que  d'une  manière  successive  ;  le  salut, 
c'esl-i-dirc  la  vie  éternelle  dans  la  communion  filiale  avec  Dieu,  ue 
peut  être  olTert  et  efttcacement  approprié  à  l'humanité  que  par 
l'œuvre  d'une  édurxtiun  divine,  qui  am^ue  l'i'spéce  et  les  individn* 
A  une  maturité  de  plus  en  plu^  avancée  et  qui  mesure  la  clarté  et  la 
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force  (lu  3CS  révélations  aux  4lispi>»itions  inlérïeurâs  réfeillées  dan» 
les  cœiii-K  |]»r  l'acliuii  [irêparatoire  de  la  grJkce.  CeU«    péd^ijojjik^ 
divine  â'uppliquâ  au\  naU»n»  rommc  aux  indivirliis   :  ain^i  Jésus- 
Chris!  ne  parut  que  lorsque  Icb'  temps  fureiil  art^omplis  ^Gul.  IV,  4}  ; 
ainsi  8iLul  du  Tar^c  no  dcviiil  Paul  l'apùtru  que  lursqu'il  plut  jk  Dicti 
de  révéler  on  lui  la  gloire  de  ma  UIs  \Ga\.  I,  LVltiJ.  Si  lellv  o»t  la 
marcbe  une  suivent  les  rèviHatious  du  Dieu  e(  l'éduiatiuit  dhiiio  de 
l'humaniié,  il  esl  nnlurel,  il  est  iiu>mti  néceitsiiirequu  cotte  révélation 
et  celle  éducation  pmc^denl  luus  la  rornic  de  l'éleclion,  par  im  triage 
successif,  sacritiant  les  uns  cl  accueillaul  les  nuire»,  s'adrei^sant  à 
ceui-ci  et  négligeant  ceux-là.  Géoérale  el  universelle  dau»  la  pensée 
éteraelle  de  Dieu,  la  rédemption,  dans  m  réuliiation  concrète,  ae 
spécialise  et  so  limite  :  lil  est  la  raison  d'être  du  parlictilarisme  de 
CalvÎD,  iiiti  e^âtdatiA  son  droit  coulrc  le»lutbcricns  lorsqu'il  afUriue 
uixe  élucliuu  réelle  et  une  vucatiun  spéciale  et  particulière.  .Mai^  rîeii 
ue  nuu»ulilijie,  rien  ne  iiou»  aulurise  à  transporter  d»ns  rétcriiilé  ce 
duaUbme  (|ui  éclata  dans  le  temps,  rien  ne  nou<i  autorise  k  le  Iruns- 
furniur  en  une  lui  déUniUvo  et  jrrcvvcablc.  Bien  au  contraire  :  ce 
<luali&iue  e$t  uniquomout  temporaire  et  transitoire,  puisqu'il  résulte 
do  l'appliciilion  loncrétf  de  la  l')i  pnnidentielle  qui,  ait  sein  de  l'bu- 
mauilé,  reerule  les  meiiibrfs  du  royaume  de  Uieu  ;  mais  ceux-ci,  à 
leur  tuur,  leA  élus  de  la  première  liuure,  ne  sont  mis  en  pusseasion 
de  ce  privilège  liiviu  qu'ailn  de  lu  faire  valoir  en  faveur  de  leurs 
frères:  l'apûtrePaul,  l'élu  de  la  miséricorde  du  Cbri^t,  seseutsulti- 
cilé  par  coltd  misiiricorde,  il  so  sent  l'obligé  et  le  débiteur  de»  Juifs 
et  des  Uiecs,  il  sait  que  le  don  qu'il  a  reçu  doit  purter  des  fruits  puur 
ses  frères  (2  Cor.  V.  l4-lo;  1  Cor.  IX,  li>-33;  Item.  I,  ll-U;  3Cor.J, 
^7  ;  '1  Itum.  I.V.  3).  Cei>eudant  si  le  dualisme  entre  les  élus  et  les 
non  étii&  esUeniporaire  et  passager,  s'il  est  destiné  t  s'éranonir  dans 
la  réalisation  pro((resgive  du  »alul  que  Dieu  offre  cl  destine  i  Ions 
les  liiimuie>.  que  deviennent  Ics  générations  innombrables  qui  n'uut 
pa>.  eu  l'occasion  d'entendre  la  parole  du  sahit  ou  qui  n'ont  pas  été 
en  mesure  de  la  saisir?  Dieu  les  nindanine-t'il  à  d'ctcrneU  tour- 
ments, xUjrs  qu'en  délinitive.  il  -■■erait  lui-même  njspunsalile  de  leur 
perte?  Où  dune  seraient  dés  lors  sa  justice  et  sa  charité ?vt^>:llcs-ui 
tiennent vunipte  du  degré  de  lumière  et  de  la  mesure  des  révéliition» 
divines  accordées  aux  hommes.  I^uc.  \ll.  41-41:1  ;  Kom.  1,  (8-il  :  cf. 
Il,  5-10;  V.  13;  MatUi.  .Xl.iU-i-i;  .\ll.  3«-«). Ou  bien  ces  générations 
seront-elles,  comme  desquantîtès  iiéi;ligeables  dans  l'ensemble  des 
opérations  divines,  sucridée!)  délinitive  ment  aux  élus,  qui  n'auraient 
pu  être  re(;usen  ((race  qu'an  prix  de  La  perte  des  réprouvés?  Solu- 
tion également  inadmissible,   puisque  chaque  Ame  humaine  a  sa 
valeur  propre,  son  prix  inestimable,  que  l'univers  entier  ne  saurait 
compenser  (Matlh.  XVI,  iii  ;  cf.  Itom.  \l  :  le  rejet  d'Uraél  au  piufit 
des  Gentils  n'est  quu  temporaire  et  transitaire).  11  faut  donc  cuuJure 
^ue  l'éduciitioQ  de  l'humatûlé  par  la  grâce  divine  ne  se  renfvruiu  pas 
dans   les   limites    de    l'existence    terrestre,  (ju'elle  se  puur>uîl  au 
dalAda  la  tombe,  que  ceux  qui  paraissent  rcjciéâ  aujourd'hui  pour- 


138 


•riKWKSTlîïATION 


roui  Éirc  élus  demain,  que  les  dernier*  ici-bas  seroiil  pcut-Mrc  le» 
prmoicri  ailleurs,  que  le  Miuver&ia  Maitrv  du  cbamp  de  l'humanité 
se  ré^ene  Âon  faiiurp  pour  eiigiiifvr  ccu\  qri'ît  appelle  à  Hn  fe»  colla- 
borateurs et  ses  hêrilicK.  OUe  hypolh^»e,  que  repoussait  nutreroi» 
une  ortlioduxiu  saii;*  u'iitrailles.  est  asiet  rcpiindim  de  nos  jour»,  et  oi 
l'applique  â^ni?  répugnance  aux  païens  que  u  éclaira  jumais  aucun'* 
rayon  de  la  «t-t-ilé  èvdugélique  ou  uux  enraiit»  enle^-é»  a\aat  d'avoir 
pleinement  pris  c^>aâCieuec  et  pi^ââtission  4â  leiir  Slialité  divine  rêvé-, 
lée  par  Jêsus-ilhri.«t:  m.iis  x-(-on  le  droit  de  la  restreindre  aux  fténé-' 
rations  puîcniic'»  cl  uu\  vnraula  nuirls  eu  bas  Age?  N'v  a-t-tl  pas,  au 
sein  de  m»  pupulalions  cbrélieniieh,  des  iinus  qui  u'onl  jamais  été 
miàe^dii-Ëctement  eo  cooLaclavec  ta  Térilé  libératrice  et  âancUBiiate 
de  l'Erangilu  ?  (Jucii  qu'il  eti  &ait,  s'il  est  vrai  que  fisuvre  péda)^)gti[ue 
de  La  gi'Ace  divine  se  poursuit  au  delà  de  la  vie  terrestre,  le  probl^l^e 
de  la  prodevtiiiidi'in  abautiL  au  problème  dei  dcitliu-(.<^  future^  de 
IbuiiMnité  et  dit  l'individu  ;  il  î>c  transporte  sur  le  lerniin  de  l'iurlia- 
tologîe-  Sinus  non»  engager  sur  ct^  domaine,  disons  Roulement  qu'nd- 
mcttru-  le»  peine»  étcraelles  e'o^t.  eu  dcmifrre  niialx'so,  cun&cnvr.quo 
dis-je .'  aggraver  un  dualisme  qui  nous  semble  contraire  non  moins  ft 
la  pensée  tbéolo^ique  qu'à  la  con^cien  ce  chrétien  ne.t^lle-cî.ararmanl 
quela  gnlee  i^urabondolikoiiaabondëic péché .e^lautorisc«^espérer 
qu'au  teriuu  des  destinées  de  l'humanité,  à  l'époque  bii.-uheurvuse 
où  Dieu  sera  tout  en  tous,  tout  dualisme  pass.iger  entre  élus  et  r^ 
prouvés  se  résoudra  danâ  l'harmouie  éternelle  unissant  tous  les 
enJanU  des  boninies  i^us  la  bénédii'tion  du  l'ère  céleste,  qui  ne  ceut 
pa^  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  son  t>alut.  —  Itiblio- 
grapbie  ;  MafTci,  Sloria  delU  •ionnne  corse  nt'dmque  pnmi  t^cvii  in 
propoiiio  tltltti  grazia,  dti  libtr^  arbîtrio  t  tttiia  predatinaziotu .Xrcnio, 
Mit  (Irad.  lai.  par  HeitTeaberg.  Fraacr.,1756  ;)  Wwrior.  Diteht'Ut- 
tiche  Libre  KonOnade  und  Freiheil  von  der  AftouttZtit  kitauf  Augustm, 
Fribourg,  1856  :  Landerer.  Diu.  Vtrfueltniu  von  iîthtda  und  Fr^tfieiîin 
(ter  Aneignuiut  itvs  HetU  ,Jabrb.  f.  deuUcbe  llieol..  1837,  5lM>-6tKt  u 
le  premier  article,  qui  seul  a  paru,  Iraile  des  F'ères  gr«fs  cl  de»^ 
P&res  de  l'Ëgltse  latine  aTaulAu^iusIin).  —  spécialement  sur  Augiis- 
Uo  :  outre  les  ouvrages  iudiqués  dans  l'artielu  Aui/iutt't,  %'oyea  Uiec- 
kuCr,  Auguslim  Lthre  von  (i«rCfia(ie(Theol./t<îlebrill,IKtU>,l  ;  tlallxer. 
Des  htUi>fr,n  Au'juniniU  I^hre  ue^-diePrxdatinaiwn  umi  AeproAcUûni^j 
1871;  Doruer,  Aiigutlnmt,  ttnt  theotogitchts  Stisiem  un't  wi»M  rri'jjwwif* 
philosophische  Amchauuttg.  1873,  p.  iU  s».;  Rouler,  ^nr  Fnt^t  naeh 
dtm  y<rAjttlnia  der  Lehrt  vonder  tkoxhe  sur  Uh\t  von  Jtr  prxtttitna- 
tianùchen  GwiiU  Zvitscbrill  fiir  KirehiMigcscb.  ligb.von  Briugcr.Bd.lV, 
â04-6t>).  —  Sur  le  moyen  4);e,  (JoUeH:nlc,  les  scolaitKiue»,  lu  jau<^ 
DÎsioe,  \o\tx  la  bibliographie  indiquée  dans  les  aiticle's  spéciaux  de 
celte  Encyclopédie  ;  Lutbardl,  dir  Lchrt  wmffiitn  mile»  nnd  séintn 
Vtrhxltatss  3ur  ûiuidt  in  ikrer  yejchtchUtchen  Encwiekiung  dargmuHi, 
LcîpzÏR.  1H63  (passe  soos  silence  la  Ihâologie  réformée).  •*■-  Sur  tes 
rérormaleurs  et  la  théologie  protestante,  en  particulier  la  tbéuld^e 
rérormée.  A.  Scbweuer.  Dit  pnrfeMiiiiiûw/Mn  Ctruraido^nitii   in  ihrrr 
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'EnlUridt^lung  inntirhnlb  <itr  rtfnrmirlui  Kirrhe,  2  t»1..  Zurich,  18!t4-6 

(oiivrs^  cla-tsi<[[ie).  Sur  Liilh-'r  :   .MmII^t.  iuthrri  dr  pmlminnii«nt 

et iib«ro  at^tirio  doeirii\a,  lH-'l'i;  htiltken*..  f,Hlh*rs  prjf-iwinntinnUhrt, 

L^  185S:  Philippi   iZait84?hnrt.  von  Kliefolli-Dicrkhorr.  Iftfi«,  p.  Ifil  »s.)  ; 

^m  les  mono;çpaphics  de  UirnaeV  (I.  \\9  ss.)   ol  do  Ka)«tlin  \\\,  39  si'J 

^^  â'i7  si.)4iir  l;t  théologie  dp  Luther;  K:itt»nlm«ch,iwiA*(it*/irf  foniu»'' 

/>«»««  K'(;(#n  ufirf  Htr  Pr.v<le*tinn(i-n  utKh  ihren  EumthunoiifrnrtttM 

untfrtueht,   )!47rt.     Sur  Mélnni'lithnn  :   Ip«    monu^rapliief  do    Gnile 

|(p.  i47  ss.)  el  de  llen-ltriKer  (p.  67  ss.)  sur  la   thOoIftffie   df    M.    Sur 
Ztt'ingto.  les  monogi*.  de  Zeller  'p.  M'  m.V  «t  de  Sifïwart  <p.  -1H4  w.)' 
sur  la  Ui^ol.  du  rcrarmnleiir,   Or.   en  inittre   Hutin  iSlml.  iind  KriC;  ' 
-It*.!?.  IV),  HcninR.  ribid..  WÀ%  lil).  Sur  CulTin.   nuire   tes   moiiO^  < 
graphifs  criées  dan»  rartinlftCidvin.Krcihrr.  Oia  Enrrhtumj^threvitn' 
ZwiTïfiU  und  Calvin  in  ihi-eni  i/fi/niseini/tn  yffia-lfnus'JarsestêlU  (SItid. 
iinrl  krit..  187».  MIL    Beck.f/rftpr  liie  Pmlm.  Ihe  mtfrHSt.Julh.  und 

Ie«lv.  Lthrtt  mit  Hiieksicitt  auf  Sehleitifniaeher  Md..  *R47. 1}.  VnypiiiiniM 
la  coiitrovorai!  «ntm  Fbnird  et  Schweîer,  Tu*.  Theoi.  Jahrb.,  1849, 
H:  1851,  Itl.  ;  Knimnirirhyr,  hax  Dcipno  von  der  GnnafuimM, 
Duish..  1850.  Kn  r^poiiNyM'ftiide  de  SehIciepniacher.ciK'ppliish.iul,'-' 
Siirtoriiis,  lUe  tulheritcftt  Ltfft  vo*»  Uiwtfntvyen  tien  freitn  ItVIWj 
sur  haheiyn  !^iltlit'fikm,  nebil  tinrm  Anhtiig  fffijen  Se/îhUrmachfTH 
Abhtindlunijoon  der  Snox-Muiiii,  IH^il.  P-  I^Bsrrtv. 

PRÉDICATION  (Théorie  de  h).    L'homilHiipie  e*t  la  théorie  dp  1» 
prédicali<^>n.  l'en^uoiblc  à(^  ri-elcs  qtiî   rluivciil  prostder  &  la  com- 
po^ilirmdti  soriiion.  1«  ri^snm^  général  i><>si>xpAri«nr(^><(iiiî  poiivvnl  ai- 
der k  labonnfCtinfei'liûn  d'un  dj»ci>iir<)reliiçieiiit.he  mot  tiomilétique 
vtimt  de  ^luiiiTix-^  iTixvJ)K  art  d»  discourir,  d«  conTf>r«er,  de  haranfpier 
le  peuple,  &|MU4Cf.  'OiuiXd;,  fotile,  rniMnnhlf-mcitt.  t <1  un  rompo^fîdft 
ifiAt.  etxsenMv,  eX  tlXin,  pref^Aor,  Tiiire  onli-er. — An  Tond  il  n'y  fl  qu'une 
<^lor|iicni:e.  On  est  éluqn^nl  nu  bnrrL'mi,  h  la  trihime.  aux  montes 
^^  condiliiiii*  quo  d.ins  In  chaire.  Tnnte^iB  la  t'hAifW  »  d«  exigences 
^K«pé<:inlp5  :  l«s  siijch.   l'audituire.    le    milieu  nont   dilTérenl»   pour 
^■l'oralt-ur.   Les  dîTcrsilé*  sont /riippantos  :   l'éli>qu.inre  acatlpmiqiiiî 
est  surtout  didncliqne,    llni*.  brillantp.  inr.iMve,   f'ad riiHsiinl  itviint 
^Ktout  à  rinteLlig<>n(*n.  l<>loquenr{>  du  barrvuu  n»!  hi«n  un  .ippnl  ji  U 
^^'Tolofilé  ol  une  ?iolli(Tilalion  à  une  dt^cÎMon,  rumine  diins  hi  rhnîre':   ' 
mais  Itl  jury  et  Ip  tribun»!  *ont  nn  niiditoini  d'une  nnlurv  «ipt'rinli'.lo 

P  sujet  est  impoité.le-s  dimension»  ol  l'oidre  du  discours  varient  suivant 
Ile  sujet.  I.'éloqu<auc«  parkmontaire  veut  «Ho  aussi,  en  agit^^ant  par  \ 
rinlolligcnar  i-t  le  sentiment  sur  la  volont*  .  iM-iivoifuer  un  vxile 
imméilial  ;  riiius  In  milieu  et  la  nature  du  aujel  varient  san<.  l'esse.  le 
débale-it  Inniuilueiit  ol  l'(>r.iti»nr  a  ilevHuI  lui  de«aiidilenr<i  ardents 
ft  l'inlerriiplit.n  et  ^  l«  réplique.  L'êloquonee  de  la  chaire  est  IrH 
ap4^ciale  pur  le  lieu.  l'aiHltloire,  la  nahire  et  l'oriln*  du  dÎM-ours  l 
roral«ur  parle  dans  une  i-ftVnm,  devant  un  auditoire  recueilli,  sympa- 
thique d'onliiiiiire.  i>n  UiuL  ras  d'une  nppoïition  silencieuse;  il  doit 
faire  un  fiisroiirs  (;ra\«.  Irm|i<'ré.  de  dimoiiMon»  niuv^-nti**:  lesujet, 
les  (livi>ion-t,  le  oiuuioiufnt  dépuiidoul  de  l'orateur.  CMi  diffërcn- 


73*1  l'BKblCATiiiN 

ce» MÛû*aiite§  D'eiDpècJieat  pai  cependaatqa'aD  f<^id  îln'f  aqn'oiie 
étoqiuracc.  <:  e^l-a-dire  iine  même  façôa  d'èlre  puissant  pai'U  parole 
>ur  im  iudiiiAre.  Lei  règle?  géoéralt^»  ifint  ctidemoieal  le»  mêmes 
poof  t/ju«  les  ftenre»  d'éloqiieace.  i>jac,  de  même  qa'il  n'y  a  qu'une 
éloquen':«,  îl  ne  doil  y  »6ir  qu'une  rbétoriqne.  liais  l'éloqDeoce  de 
la  chaire  ayant  det  eugence»  «pétûaie».  la  rbétorîqne,  dans  soo 
application  â  réltj<|uea<;fc  de  la  chaire,  revêt  un  caractère  partiai- 
Uer.  et  elle  s'appelle  aIor>  l'homllétique.  La  rhétorique  est  le  ^eare 
dont  Ibomilétique  est  i'e3pè<:e. —  L'homilétique  eâ  lia  rhétorique  spé- 
ciale à  la  prédicatioa.  L'boiuîlélique  tire  sa  vslenr  delà  Taleorméme 
de  l'éloquËoce  de  la  chaire,  tl  l'êloqucDce  de  la  chaire  tire  sa  valeur 
de  l'importance  »uprème  de  la  parole.  L'importance  «nprème  de  la 
parole  découle:  1'  de  l'essence  même  de  t'EvaogUe,  2*  de  la  notioa 
d'Lglise  et  de  culte  chrétien.  1"  L'Evanj^le  est  une  parole  parce  quH 
est  une  religiofi de  Miotelé  et  de  liberté^!  Pierre  IV,  ll>  Jéâus.r'jh- 
jel,  le  fond  vivant  de  IXvan^le  e^t  une  parole,  la  Parole  ^'Jean  I,  4 
et  li, ,  Sans  doute.  Dieu  nouai  parle  par  des  moyens  divers  :  la  na- 
ture, l'histoire,  la  conscience,  les  prophètes  sont  des  paroles  de  Dieu 
(ffebr,  1,  I  et  i;,  mais  ce»  paroles  sont  imparfaites  el  incomplètes  ; 
Jékus  eitl  la  parole  par  excellence,  la  condeosaLion  de  la  parole  dinoe 
tiur  la  terre.  11  est  la  pensée  de  Dieu,  car  la  parole  c'est  la  pensée  et 
la  [lenitée  c'est  la  parrile.  Il  a  dit  celte  pensée  étemelle  de  Dieu  par 
«a  vie  et  par  sa  prédicaliou.  Le  prédicateur  chrétien  e>t  appeléàdire 
celte  parole  de  Jésus,  non  pas  à  répéter  certains  mots  prononcés 
par  le  Seifçaeur.mais  à  se  pénétrer  de  cette  parole,  i  vibrer  au  »ouf- 
fle  de  cette  parole  et  à  eu  communiquer  à  ses  frères  les  joies  et  les 
élévations.  Ue  là  l'importance  particulière  de  l'éloquence  chrétienne. 
—  i^  Celte  importance  découle  aussi  de  la  notion  d'Eglise  et  de 
culte  L'Eglise  est  une  parole  el  le  culte  est  une'  parole.  C'est  parce 
que  l'Evangile  est  une  parole,  c'est-à-dire  une  libre  communication 
de  pensée  el  de  vie,  que  t'E^se  est  une  parole,  c'esl-à-dire  une  asâo- 
cîation  iiponlanée  des  volontés  et  des  esprits,  une  association  qui 
vibre  à  la  parole  de  Jésus,  dont  elle  répercute  au  milieu  du  monde 
tes  accents  divins,'  el  aussi  loin  que  se  peut  faire  entendre  sa 
voix.  Le  culLe  cbrétieu,  en  esprit  et  en  vérité,  est,  avant  toul, 
une  parole,  soit  que  le  ministre  parle  des  hommes  à  Dieu 
par  la  prière  et  par  les  chants,  soit  qu'il  parle  de  Dieu  aux 
hommes  par  la  prédication.  Grave  et  capitale  pensée,  ditTérence  ra- 
dicale entre  le  culte  chrétien  et  les  cultes  païens;  le  culte  chrétien  est 
fait  pour  l'homme,  pour  son  bien  spirituel,  pour  son  salut.  Le  culte 
cbrétien  vise  l'homme ,  c'est  lui  qu'il  veut  toucher,  réformer, i)lesser, 
relever,  sanctiller.  Les  cultes  païens  visaient  et  visent  non  pas  l'homme 
mais  la  divinité;  la  divinité  qu'il  faut  apaiser,  rendre  moins 
cruelle;  la  divinité  capricieuse ,  changeante ,  accessible  aux 
offrandes  et  aux  sacritices.  Ur,  dans  l'esprit  de  l'Evangile,  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  a  besoin  de  changer,  il  est  toujours  le  Père  céleste  ou- 
vrant SOS  bras  au  fils  repentant.  Celui  qui  a  besoin  d'être  changé, 
réconcilié, 'transformé  dans  son  cœur,  c'est  l'bomme.  Voilà  pour- 
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quoi  le  oulle  pn  nspril  we  l'homme  ,  el  lui  parts  ,  hL  ilê  rn<;nn  h  Hn 
enlBndu.  L'hi!>toire  coallrnit;  He  Unis  [tninh  celle  vériti^.  Tant  (|tie 
rEgliaedemeiirepcnélrt'eiIere»pril<ipJ(*siis,lcniinislr«.daiisI*culie. 
parlait  à  l'homme  et  dans  la  luiiguo  que  l'tiomiiie  (touvail  entendre. 
Ouaad  l'Eftlisc  fut  envahie  p«r  des  élÉrnenls  élranffors,  gro»>ien, 
païens,  le  calte  rhangi?.  la  parole  n'ocrupe  pa>  la  place  impurlanle. 
lit  lanituc  du  culte  est  une  langiue  inct»tupris«,  le  tidèle  n'.-i  pan  besoin 
d>ntendri>,  il  ï'ajiit  d'a(;ir  sur  l.i  dîvinil^.  et  non  pluD  &ur  l'iiuiume. 
Hajï  à  la  Ilérormalion,  A  la  restauration  de  l'esprit  évant^^rliiiiif .  U 
parole  reprend  sa  di};nîté  el  sa  grandeur;  l'aul^l,  le  rite,  lesarrenienl. 
le  mystère  sont  k  rarrî^rc-plan,  la  chaire  i-eprcnd  la  place  cenlralû. 
la  chaire.  c'csl~.\-dire  ta  pamlf,  ta  per»uauun,  l'action  directe  surle<t 
tm[-s.  De  lAlinipurtancc  suprAme  de  la  parole  dan»  le  cultt^clirélieni't 
priiteslaiil.  —  I.  f)e  Ceioqutntr  tommearl.  Il  y  a  un  art  de  la  paivle. 
On  a  contesta,  à  tort.  \  l'homilélique  son  droit  d'élre,  et  cela  lu  nutn 
de  la  nature  et  au  nom  de  Inpirli^évan^éliquo.  M)  Au  nom  do  la  na- 
ture, on  a  reproduit  la  vieillu  opiiosition  entre  l'art  et  la  nature.  La 
nature,  dil-on,  «il  le  meilleur  piiide  ,  elle  voiik  inspirera  sùremcul, 
l'art  rVst  le  factice.  Il  faut  n^-pondre  en  condamnant  absolument,  an 
nom  de  la  vérité  p«ychoIogi<|ue  et  historique,  l'oppoi^ilton  prétendue 
«ntre  l'art  el  la  nature.  L'art  fait  partie  de  U  nature.  Il  y  a  en  nons 
le  sens  esthétique  au  mCmo  litre  que  le  «ene  moral  ou  le  ?en«  reli- 
gieux :  nou^  M>mmes  naturcllenient  arlt^le»  comme  nou«  soinotc» 
naturelleniciit  intelligents,  libres.  Le  goi-mv  do  l'art  e»1  en  nous,  et 
c'Rj>t  ce  girm»  que.  de  par  la  nalui'e  ,  nou^  devons  développer.  11  en 
«»t de  l'oppOâiliQn  entre  l'art  et  la  nnture  comnae  de  loppoulion 
entre  la  civilisation  «t  la  nature  :  nr  l'étal  Muvage  n'est  pa«  l'idraL 
1  y  A  en  nous  l'initlinnl  de  l'harmonie;  Diaitt  les  première»  ruaoifes- 
Lions  inrorniei^  di*  cet  ini-Unot  «eraienl-ellos  A  comparer  avec  les 
symptionicfi  do  RcL'Ihoveii  ou  de  Mi>xarl?(ie'>  admirable»  productions 
sont  le  dévt'UippemL'iil  suprûiue  du  ^eriue  en  nous  déposé.  Lok  pre- 
miers traits  raides.  «ngnleux ,  inipOMiîbles  sont  1rs  rudinienlH  de  lu 
peinture  :  comparet-K'i^aux  cbefs-d  œuvre  des  KapUaft  et  de.s  Michel- 
Ange,  qui  sont  te  parfait  6panuui»&umcnt  du  germe  itisUurtif.  Il  en 
tt%\  de  mOmc  des  littératures,  il  en  eot  île  ni^me  de  l'éloquenre.  Ilieu 
loin  de  constater  une  oppoxilion  enlru  l'art  et  la  nature,  uou»  consta- 
tons que  larl  e-it  un  élément  de  la  nature,  cest  un  germe  iimé  dont 
le  développement  est  dans  Uiules  les  lois  de  notre  être,  fi)  Au  nom 
de  la  piété  évangélique  ,  on  oontMie  le  droit  de  l'ôlnquence  el  de 
rh'imilétii|ue.  Ou  cite  certaine»!  paroles  du  Seigneur  (M  de  »ainl  l'uul. 
ominit' Malth.  X.  lU;  I  Cor.  I.  17  :  I  Cor.  \1,  I.  Ix's  parolee  du  Sei- 
gneur s'apjdiqiient  A  des  siliMtions  esceptionuelles:  et  quant  H 
saint  Paul,  le»  >ublilités  d'une  certaine  rhétorique  t-t  l'or{;iii>il  d'une 
prétendue  »cieQce  lui  étaient  odieux .  niaia  ijuelle  puissance,  quelle 
profondeur,  quel  lait,  quvl  art  danfi  ses  disfour»  el  dans  se*  lellres  l 
Bien  plutùl  il  le  faudrait  citer  comme  modèle  dt>  l>loiiu»*ui:e:  fon:e, 
lendresM-.  niiiinccs  délicates,  véhémentes  imagi'S,  progression,  iro- 
«ie,  Hceuuiulalion»  oratoire»,  etc.  Se  eu'nplaift' ,  *oub  prétexte  d 
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piélé  et  d*ii«iislance  (livitiv,  dan»  unn  niu>iite  Itéato ,  sans,  nul  oflurl 
dans  ml  iu:U'  aiiKtislc  do  U  iiamU',  où  surloul  nous  somimîs  oiirriurs 
avec  Dieii,i''ttsl  l'alT^ii'e  ilt*  lu  snUî'*  «L  de  la  [lare-iiio. — i.  Oe  l'éh'intiiM 
comnte  lievu'r,  l/art  de  la  [lai'ole  4r:it  le  devoir  du  pa»l«iir.  a)  L'at:t, 
qu'il  lie  Tnul  pa<«  oonfondro  avec  l'artifice,'  est  l'omplni  ftfls  moyâo» 
leâ  plus  propres  à  ntletndre  le  but.  Ur-  le  buL  du  paisti-tir  c'est  do  tou- 
clior.  de  niveiUor,  du  saïu-lifior  les  ira«*  par  la  parule.  l'our  altciiulre 
w  liiil  sacre,  il  ne  faut  pas  lu-gliK^r  k-s  inuyens  de  drmner  k  sa  pa- 
r4>lv  le  \i\ui  de  force,  do  rtcUeic,  de  pénëii'aUori  pD^ible,  il  ne  fimi 
pas  ii*glig«r  l'arl.  (»)  La 'vérité  esil  éli>qucnlc  par  cllc-nn^iiu;,  mais 
elle  n'apparnH  pas  toujours  d&m  sa  simplicité  et  dans  $»  Jwaiit^ 
elle  est  souvent  cachi^e.  oliscurt!- .  couverte  d'ombrc-n.  L'art  coasiatc  à. 
dé*[itj(<*r  1.1  vente  d»  tous  ses  voiles,  h  la  placer  en  ptoîae  Innii^'ri',  I, 
lu  prniliiire  en  un  jour  tel  qiiv  lc«  yeiii  li;^  niuiiis  bîtiD  dUp>>ni-?i  ca 
puissonl  j^iiir.  l/ïloritiRniif  diMirn^  la  vérité  de  t(jul  ce  qui  la  eacl«j 
et  la  souilli;.  tlti  traviiilliLnt  h  l'ôloqueneu,  lu  parleur  travaille  Ji  Ja. 
vérité,  e)  La  conscience  est  dans  cette  airnira  dirucLtïiiicnt  engagé*^.. 
Quel  tourment  |iuur  celui  qui  parle,  quand  il  il  le  ^piiLiiUf-»t  qu'avec 
plus frell'orl,  plus  de  travail.  pUin  dt^  prif^rc,  il  aurait  pu  prOâcnIcr 
l:i  vi>rîU»d  imc  inauifrro  plu*  imprcsAÎve!  Cesl  un  lumurds  quaiiil  le 
prédicaloui'doiLA'avulier  A  lui-mi^mc  qu'il  n'a  pusdil  U  vùrilé  coniiua 
il  aurait  pu  la  dire,  «'«^l-h'ilire  Avee  pKi9  d'amour.  d'inlellif;en£e  et 
depuiasancc  :  rarla  vt^rité.  préscatée  avec  ptiinsaure,  inltilligcncc  et 
amour,  est  d'autant  plui  la  V(Vil<>.  Auconlrairo,  c'est  le  c»nl»iilunienl 
At  la  joi»  de  la  conscience  quaud  le  prédiraleur  peut  iC-  reudic  ce 
lémoîKni'peqx'il  a  l'ait  dovaulDieutoul^on  elforip^^iur  rendre  la  vérité 
aussi  3:ilulair(^iIuepi)H>iltle.  Ln  trndition  de  l'Kglbee^tlacontlnnatioa 
de  ce  devoir.  Il  suIUt  de  rappeler  les  cbers-d'œuvre  oratoires  qui  ont 
îllu.>ttrérEglii!>ed'Orieiil  et  rKitlisedOccidenl-  Depuis  la  nérurmation. 
on  «ait  h  quelle  hauteur  s'est  élevée  l'éioqiionoe  dans  l'Kjtlisc  catho- 
lique, Kiirt>Mit  au  xvir*  siècle.  Lov  réformateur»  furent  les  béroi^dela 
paroio,  Ir  ptiis^aucc  oratoire  do  l.uthor  élira  nia  rKiiropc.  On  conoail 
î'épi^ramme  célèbre  ile  Tli.  de  Bé^e  \il  i^'ouliltail,  lui-même)  àur  l'élo- 
quence savante  de  Calvin,  impétueuse  de  Farel,  onctueuse  de  Virel. 
et  In  pmlest.inlif'nie  eu  Franct*  el  au  UeTuge  compte  une  s>uito  inin- 
lerrortipue  de  prciliv.'alcur»  illustres.  Ue  tout  leuiiis.  danc.  Iciulus  le» 
Kglisvs,  uiiti  iniporlaiicc  capitale  ii  été  accordée  à  l'art  du  la  parole. 
— -'i.  liu  caractère  spécial  du  sermon.  L>e^  dctliiitioiis  célébrer  de  l'éto- 
qaenca,  e  L'éloquenee  ont  la  liaison  des  idé&i  qui  inléruesoni  » 
(le  prince  de  Ligne).  «  l'éloquenee  est  l'expression  juste  d'nn  sBBr 
tiraent  vrui  ••  (h»  Harpel,  «  l'éloquence  ml  l'art  de  Lien  dire  ce  qu'il 
faut,  tout  i-c  qu'il  faut  ut  rien  que  ce  qu'il  faut  "  {La  Hochefouraull)^ 
•>  u'eiit  un  don  de  l'àuie  qui  nous  rend  maîtres  du  cœur  el  de  l'ospril 
des  atilres  »  (l^  Rruy^r«),  «  l'éloquenre  ci>n.siste  dans  mut  rnrrvâ* 
pondancQ  qu'on  lAehe  d'élablir  entre  lo  l'isur  et  l'esprit  de  ceux  & 
qui  l'on  parle  irun  cùlé,  et  de  l'autru  lus  pensée»  et  leii  avntioieDls 
dont  on  se  sert  <•  iPascal],  lu  dernière,  In  plus  vraie  en  s^^i,  o$l  relU 
qui  .*'appliqye  .ivec  le  plu^  de  ju>le»se  au  diM:our»  religieux  et  lïcarle 
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Hne'trréYitiilimi  malhetirctis?  h  IV'mlroit  <1l-  IVIo(|iicnri'.  LYloqiirnre 
repose  sur  l'îiccord  fl  la  symjMithie  des  imcs,  i;>sten  cxpriiuaiil  Wt 
iitéoH  cl  les  «eiiLimenU  qui  s'a^tenl  confos  don»  Vkme  des  auditeurs 
qu'on  Ids  g«gn«  et  Itt  vérité.  On  t««  conquiert  par<;«  qu'on  a  de^  inlel- 
Kgencm  dans  la  place.  Voilft  pourquoi  rélnquenre  relirtieiise  ti'a 
vrîiinitnl  dv  jHiii^winca  que  p<'iir  1*  vérilé;  elle  ne  «aurait  Otn:  fiinehlOi 
pni-rc  que  \«  liîen  seul  trouve  en  nous  iii]  i^cho.  l'ixir  perstisider  l'er- 
reur ou  le  mnl,  il  les  Taut  priMetilur  mmik  l'uKpecI  tie  lu  vérité  el  de  la 
».iint«(é;  essayez  de  ruire  l'apdlu^ie  du  mei)song«,  de  l 'hypocrisie,  de 
la  l&cbeté,  rien  en  nous  ne  répond  ni  ne  vibre  :  la  vérité  miiIc  est 
éloquente.  Lo  «ennon  ou  dt^routs  religieux  est  un  :ippel  vivnnt  et 
ému  à  Ir  conNfienoo,  une  siil1icil.'rti»r>  de  >a  volonté  veri  l'Kvangilo. 
Il  n*e«l  pn;  un  sindpe  on i«ei finement  dirlnciique,  il  treut  pm  nnn  pins 
un  simple  n<:tc  de  vulle,  une  profession  pnliliqiic  et  Mlennelle  de  la 
Foi.  Il  eM  »n  éveil  des  sentimonU  «t  des  pcns^yes  qui  sv  trouvent  au 
fond  des  im«s,  «Iquî  sonmieilleiil  sous  rincaiilatiuu  du  péefaé.  Il  cul 
l'acte  auguste  du  servtlenr  du  Père  de  famille  répondant  h  cet  ordre 
de  l'élernet  amour  :  Contrain««leâ  d'entrer,  Par  l.i  force  de  ta  parole, 
bainlemcnl  <^muc,  tendro.  ^vangélique,  pleine  de  vérité  al  d'amour, 
contrains-les  d*Rntrer.  l^  sermon  a  donc  un  caractère  eMenliHIe' 
ment  éthique,  religieux  et  vivant.  Toujoui-»  il  peut  «t  ÎI  doit  se  for- 
muler ou  une  proposition  impéralivo  :  Tendez  A  la  perfecUon,  atla- 
cheï-vous  aux  phoses  qui  sont  en  haut,  el*;.  C'est  pourquoi  on  prêche 
non  pa<^  es&enliellenient  sur  quoique  rlioi^e,  ou  pfOehe  pour  quelque 
chfrse.  On  ne  prMie  pas  Hvnnl  tuut  pour  développer  une  idée,  nn 
prêche  pour  produire  une  inipreBsion.  une  déterminalinn,  une  déci- 
sion de  la  volonté,  on  «n  veut  A  lu  conseiencc.  Nalurellemunl  rensei- 
gnement, l'hiç^toire,  le^  desortplîons,  les  appels  au  seutiuient  et  h  la 
raison,  loin  d'ùtre  exclu»  du  sermon,  y  ont  leur  place  marquée.  Notre 
volonté  est  sous  l'empire  do  nos  iitfeclions  et  de  not:  idées.  I)  faut 
donc  parler  ntii-ieiir,  k  l'imagination,  ji  rinlelligencc  pour  a^ir  sur  la 
coD»cîence  :  ce  sont  lit  de»  moyens  pour  arriver  au  but,  le  but  c'est 
la  conscience.  —  4.  Divin'om.  La  plupart  des  honiiléliiiuf»  sont  divi- 
sées, conune  les  rhétoriques,  en  ces  tmis  parties  classiques  et  inévi- 
tables :  l'invention,  la  dispo^iliun  et  rélocution.  Cetle  division  n'est 
ni  nécessaire  ni  heureuse  pour  l'hoiiiilétique  ;  elle  est  purement  for- 
melle et  artiflriellc.  ce  qui  est  grave  dans  l'art  de  la  parole  chré- 
tienne. Sans  attacher  une  importance  oxcosnire  aux  divisions  et  aux 
cadres  dans  leMpii^ls  on  réparti!  ses  pensées,  une  divisir»»  plus  pra- 
tique, plus  sérieusement  l'ondée  »ur  les  exigenceii  de  la  chaire,  doit 
Ctre  établie.  Or.  pour  faire  convenablement  un  sermon,  il  faut  au 
prédicateur  ces  trois  choses  :  d'abord,  une  préparation  à  l'art  de  la 
parole,  un  apprentissage  général  et  spécial  ;  pnis.  la  matière  de  son 
disi'^turs,  la  c.onnaiss»nccdcsi(lée»etdos  réalité»  religieuses  qu'ilveut 
exposer;  enfin  ta  forme  la  lueillonre  pour  présenter  ses  pensiVs  de 
façon  à  agir  le  plus  efllcacunient  sur  son  auditoire.  Celtedi^iHoii  ap- 
paraît aus^i  pratique  quelogiquo.L'homilôlique  comprendra  donc  ces 
ln)i$grandcsparties:la  pré])» ration ,  la  malii^re,  la  forme.-*  a-  ^  yrèpa- 
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r>i//«i.Ondoit  distinguer  une  prépnraliuii  générale,  s'sdrenonl  i  toa( 
lii>iiitn«i|ui  vi'iit  |MiVrHU|iiiblir,  rt  une  préparation  spéciale,  uéct;»- 
«aireau  prédicateur  de  la  <-hairt?  r-hr^tiennc.  La  pr>>p.irâlion  générale 
eslla  base  eisâsatielle  de  Ufiarulc.  BlU:  cun!ti»U;d.'U]!il'éLud«  pertéré- 
raote,  l'inslrucUon  large  et  profonde,  dans  ces  cniinuss«ncM  varié» 
et  nécessaires!)  qui  M»nt  te  palriinoîne  commua  lïa  intelligences  et 
qui  a'ajjpellenl  si  bien  les  bumaiiités.  Il  est  impossibk  de  parler  mw^ 
cetUsprêparaU'jii.-^an^r^Kf  baijtv  riillur#,  vans  c«l  eciiiD^Ka^iiiâiiMnl 
préalable  de»  idées  vl  dc-i  fortueà  <jui  con'Lituent  le  rixidriuoiit  mémo 
d«  la  vie  inUllectuelle.  ll>'  a  là  un  arqiiis  de  faiu,  de  principes,  d» 
nations  gcnénUvs,  il  y  a  Û  tin  acqtii»  de  muta,  di:  pfarase.s.  de  tour», 
d'otprit,  d'images,  qui  wnl  la  condition  première  de  la  panle  eo 
public.  0'e»t  dantt  la  jeuneue  surtout,  un  moment  favorable  d^  Tawi- 
milatiuu,  alurb  que  les  facultés  »ont  adniirablpiiiertL  diAjMi>^ei>  pour 
recevoir  et  pour  retenir,  que  celle  prépiiratîon  urénéralc-  doilse  faire. 
Par  et  dans  c-en  m^mex  éludt^s  on  apprend  à  penser,  h.  êcrirp,  h  parler. 
L'uïprit  su  furlille  el  s'agrandit  par  [en  ci>uuai:»anccsdi!5  cIief>Kf  luiivra 
du  pa&sé  et  par  le^  exercices  persétéi-aiil^  puis»  aux  b<)0Jie5  mé- 
tbudev  De  même  qu'il  y  a  une  gymnastique  qui  fortilii?  fi  déve- 
loppe le  corps,  il  y  a  une  Kymnavti<|ue  de  la  pensée  (logiqu*, 
philoMpbie ,  critique]  et  il  y  a  une  gymiuslique  de  la  parole 
(exercicoft  philologiques  .  littéraires  ,  rhétorique  générale).  11  y 
a  ]k  pour  tout  penseur,  pour  lout  écrivain  et  pour  lout  uratour  on 
travail  préalable  d'écolo  et  d'atelier  ;  il  en  est  de  Tarli^lc  de  U  parole 
et  de  ta  pensée  comme  de  loii^  Ic^  artistes  qui  pHvent  par  le  travail 
leot.  diii',  nccei»aire  el  admirablement  fécond  de  la  préjïaratiao. 
La  préparatiun  spéciale  1  l'orateur  chrétien  apparaît  lout  au&û  tm- 
portanttt.  Au  barreau,  quelle  que  soit  1  ampleur  de  l«  culture  géné- 
rale, on  ne  saurait  parler  avec  compétence  «l  avec  succès  samla 
connai-iMince  spéciale  du  droit  :  à  la  cttaire,  quelle  que  soit  la  Tiriéle 
de'i  connaissances  et  des  talents  naturels  et  acquis,  on  ne  «aorail 
parler  avec  ^rteux  et  avec  fruit  «ans  U  connaiasancc  de  la  Lliéo-. 
logie.i  Toutes  les  branches  de  la  science  tbéfllogiqnc  convergent 
en  un  sens  ver»  la  prédication.  Pour  piirler  de  rKvangilu,  il  faut 
roniiuure  lei  Livre;^  saints,  les  lan|j;uas  dans  lesquelles  iU  sont  écrits, 
le»  questions  relative?!  il  leur  origine,  &  bur  cousenatiou  et  à  leur 
înterpréUilion.  On  ne  saurait  traiter  de&  sujets  de  morale,  de  dogme,, 
d'histoire,  d'apologétique  sans  avoir  éludié  les  sciences  respective» 
qai  s'occupent  du  cas  {Eraiids  objets.  Du  plus,  il  est  absolument  né- 
cessaire, avant  de  paraître  dans  la  chaire,  de  s'être  exercé  à  cet  art 
difficile  de  la  prédication  apvèi  avoir  mîa  à  profit  ies  conseils  et  les 
expéricDces  des  hommes  coiiipé(ent<i  en  celle  nialière.  Aiu»i  préparé 
d'une  ra4;on  générale  el  d'une  lagon  spéciale,  le  prédicateur  aborde 
sa  Lâche.  —  ti.  La  viatxère.  Lu  matière  du  discours  est  fournie  par  les 
réalités  morales  el  religieuses  qui  se  trouvenl  dans  laconfrcienceel 
dans  la  Bible.  Pour  exposer  et  communiquer  di({iiemeut  ces  vérités, 
il  le'ï  faut  iK^^sédcr.on  ne  donne  que  ce  qu'on  possède:  la  foi,c'e»l-à' 
(lire  l'appro^riatîou  personnelle  de  ces  vérités,  est  donc  la  condition 
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ppemifro  Ae  tnntp  prédicnlioti.  C'est  la  Toi  «ciiIe  ^111  Honrirra  à  la 
préiiicalioti  la  llainmc,  la  pnisîmncc  el  l'aulorilii.   Il  nV»t  pas  pTmi? 
de  parler  lie  ce  dont  nn  n*e^t  pas  persiiail^.   Tnal  ce  qui  n'est  pa»  de 
la  roi  Câl  un  péché,  religieusement  et  oratoircmenl  parlant. I,a  Bibl«, 
oti  II'  prédicateur  prend  ves  inspirations  et  se»  lexli^s,  e«>t  le  Ir^nr 
inépiiii^nble.  Kllfi  doil  Être  ronsid^rtî'p,  dans  l'homiK-liqiip,  nn  doublo 
poinldp  vue  de  la  substance  rolipieii*c  et  de  la  f^imp  littpraire.  tknant 
au  fiiurl,  il  est  nécessaire  dVtahlir,  ait  nom  de  rhi«tnire  cl  du  contenu 
m^me  de»  livres  .«mer^s,  que  In  Itîble  n'est  ni  une  dirige  mimeiileuse, 
ni  lin  podc  -(ans  TÎf.  ni  un  joug  imposé.  Le  prinripe  protestant,  lo 
Kf/i'iomum  Spi'rfius  Sanci',  et  In  crîtirjiip  hisl()rir|iii>  nons  ont  rendu 
la  BîMf  dans  son  prestige  et  dnn^  su  vérilabte  aiilorilé.  Ktle  e^t  iiix* 
bi»loire,  riiietoire  et  le  drame  de  In  eonscionec,  le  trafiqne  effort  d«i 
Pâme  se  dégageant  de  In  chair  ri  luttant  pour  l'c-^prit  jtisijiraii  rnin- 
plct  épanoui-scmonl  de  In  vf  ril*  «1  de  la  saînlet*  en  Jésïis-Christ. 
QnanI  h  la  fomie.  In  heaitté  lilt'''r.'(ire  et  l>lcvijnence  de  la  Ribli>  ont 
été  célébrées  avec  im  rcmar(iuablc  arrord.  II  sera  bon  de  ne  pas  s'en 
tenir  ici  k  do«  géiiéi-alités,  m:ii«  il  fandra  montrer.  parde«exemplo«. 
àe*   rails  el  des   morceaux  choisis  avec  tact,  en  quoi  consiste  le  su- 
blime de  la  Bible.  ^  saroir  en  cette  merTeilteusc  alliance  de  l'idée  la 
pins  haute  et  île  la  Forme  la  plus  vnîe.  ^î  bien  (pic  In  Turme  et  le  Tond 
ne  font  qu'un,  que  les  pensives  de  Dieu  tmnvent  Ift  leur  eupres-sion 
délli)ilivc.  ipi'elti-'^s  ne  pourraient  MreditCïi  aiilremcnl  ^aiiMlon)ma(;e. 
el  qu'une  fois  prurlainées,  ni^mo  dans  eolte  langue  orientale  çi  loin- 
laine,  elles  sont  à  jamais  passées  dans  l'esprit  cl  la  TÏe  de  l'humanité' 
—  Kn  entrant  dan<itc!(  délniis.Ielhéorieionde  Inpràdtcaiinnmonlrortf 
comment  les  différentes  branche»  de  la  théologie  et  les  instilntions 
de  riCgiise  fournissent  la  mnti^pc  de«  disroiirs  de  la  chaire.  C'est  du 
dogme  qu'il  s'occupera  tinil  d'abord.   Les  sermons  de  dogme  pur 
comme  de    morale    pure  ne  sont  pas   en    honneur,    et  non  sans 
raison.  Le  but  h  poursuivre  c'est  d'unir  dans  la  prédication  le  dogme 
et  1.1  morale  :  il  Tant  montrer  l'idée  dogmatique  pénétrant  la  tjc,  et 
il  taut  nioiitror  la  ^\e  pratique  «'inspirant  et  découlant  de  la  ronvic- 
lion  religieuse    Le  dogm»-  est  VinterpréLnlion  phil-'^ophique  d'une 
réalité  !'cltgieiisc;il  y  a  dans  tout  dogme  un  double  élémenl:  le  fond, 
la  réalilé  religieuse,   piiissiinlc,   élemcllc,  el  la   forme  qui  est  d'un 
ïempg.  d'un  pays,  d'un  certain  tour  d'e«pnl  pliilo^ophiqitc.  On  doil 
fain*  l'fTorl  pntir  dégager  l'esprit  virant  de  la  rurmiile  pfiilosnphiqne 
qui  l'enserre,  ne  p.i*  se  blesser  à  la  formule   étrange  et  parfois  dé- 
passL-e,  et  présentera  l'audiloirc  la  réalité  sainte  tmijours  préienle 
sous  l'enveloppe   bizarre  ou  chriqn.intp,   lleculer  devant  le  sermon 
dogmatique  serait  une  preuve  de  débilité  intellectuelle  et  historique. 
Ily  a  dans  la  prédication  bien  entendue  du  dogme  une  hautcédiflcation 
et  parfoÎK  des  mouvcmcnls  oratoires  d'une  grande  puissance.  II  en  est 
de  mime  dns  sermons  de  morale  :  ils  no  sont  secs  c!  ineracnccs  que 
lorsque  la  morale  est  séparée   do  l'esprit  évangéliquc.  La  prédication 
visani  la  coiicience-el  l'Kînngile  étant  avant  tout  élliiquc,  les  sermons 
de  momie  sont  naiûrellement  indiqués,  On  peu)  présenter  la  monile 
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ao  ptiînl  de  TURcbrfLko.  comme  aiilM:^<tRnlT  U  loi  est  ttn^édaçoi^e 
mco^nl  au  lilirrit  :  tifriUitt  1  ittipaiiuncc  de  HuKuniv  à  acootnplirla 
loi,  le  p«cbe  ci  lu  Im^suiii  du  frXce  d'un  c6ie.  et  de  l'autre  te  bccoin 
d'un  »outiea,  le  î^iml-Ksprit  ;  «t  ctimiue  ci>u?«<iuenl  :  lauunvcrsioa 
eut  uneuoclillcaUon.  towa  Im  deioin  découlent  du  don  deTinKl 
Uieu  y»t  Cliri>t.  Ou  puni  prècb«raoil  U  nturale  i:finfrale  :  U  niB- 
itu-xion,  l.>  <iuriLé.  rtimoilili,  r«spérancc,  »oil  la  murale  particu- 
liers; les  duvoin  dâ»<iiiraots,  tu  renpp<*tdû  à  la  vietliessb,  rioalruc- 
liun.  le  culte,  luai»  eu  rallachniil  iT<»i  di!vuir«  «pâciaux  2U  priudpfl 
ËUpérieur,  à  la  muralu  geu^nile.  Il  faut  éviter,  ceci  e^l  .ilTAÎre  de  lact 
pajblural,  cerUiai>  «ujul»  trop  éiruil«  i]ui  unt  dis4:rêdilé  1^  Mrmoos  de 
Riotale,  écarter  loulea  )tu  pemnntulités  directe»,  «  mrderde4ii- 
ctfunt  oxclaûvenieat  aocJaux  et  politiques,  d'autant  quVm  a  pour 
traiter  e«»  matières  lac<mf<irencf,  la  tkhu:  ellejaumal.  —  h'apol>>g^ 
Liquit  fournil  jniple  lualifre  \  \»  pntdiration  :  «n  un  ^ens  toute  prédi- 
catiun  e&t  apologétique.  L*apolug« tique  a  pour  but  Ae  montrer  (Miid- 
ment  r^vangile  répond  aux  besoins  profonds  de  l'ime  humaine.  Klle 
peut  se  divi!i«r  rn  ce»  trui^  parties:  philosopliii^ue  ou  psycbolo- 
fji4ju«,  id6e  de  la  reUffon,  du  pikbé,  de  la  souffnanre  mnralc.  beM>in 
d'un  sauveur,  critique  ;  histoire  df«  religion*:  innutrant  turloot 
comment  «llc^oe  rélablis&^ntpas  parle  moyen  moral,  par  une  por- 
sonne  sainte,  le  lien  bri^é  entre  l'homme  et  Dieu  :  poniLive,  com- 
ment J^us-Cbrifil  est  la  vraie  médialion  ou  la  vraie  reliKion,  en  tant 
qu'il  réunît  par  «a  pande  et  sa  xie  saintes  Dieu  et  l'iinmmi^  sépar6s 
par  le  péché-  Lei»  scrniuns  d'apulo^étiqui:  doivent  itse  surloitl  po- 
Silifs  et  aflirmalirs.  L'exposition  det>  oliji-ctiiuis  et  des  douter  et  leur 
■  réfutation  en  cbaire  ^  de  ((''ai'c^  incunvêniuntA.  Ce  n'e^l  pas  1&  ce  qitc 
.  raudiloLre  attend  dU'  prédiculour,  il  veut  l'édilication  et  non  la  dis- 
cussion qui  n'est  pas  Ih  &  ia  pince,  d'anlant  que  les  adversaires  iont 
aUscnls.  C'et>t  un  facile  triomphe  qui  peut  eau^r  de  i^nds  dom- 
inajuit.  Lcq  sermons  de  cuntrovcrM*.  d'Kiîlîsc  A  l^ffUse.  de  parti  à  parti, 
d'une  manière  ^uérale  jie>imt  pas  deiniiic  en  cii.-iire.  Il  faut  toujours 
procéder  par  expositions  afijriiiatives.  uL'paiialtiiqucr  dct>udvcr!hiircci 
dont  il  est  si  aisé  dwdénalurer  les  pensées  et  lesinlenlions.  Votre  aflr- 
matiun,  si  cite  est  rniic,  cvan^élique,  appuyée  de  Tails  et  de  preuves, 
eiiipurte  otdélruil  lei>  erreur»  coolraires.  —La  prédication  trouve  aussi 
sei  ïiiJuU  dans  l'biatoire.  La  Bible  i-sl  uite  hi^loire.  l'KvaiiKile  est  imc 
histoire.  Les  faits  et  Iw  exemples  frappent  et  instruisent  niieuK  (ue 
lc«  idées  et  les  précepte»,  tjougum  it$r  ett  ptir  prxctpia.  brevrei  f/fi<ttrper 
exetnpia  (Séniquo,  kttiu.C].  Losbeaux  traits  de  l'Ancien  Tcstamentet 
les  récits  touchants  de  IXvjnjKilti  inrament  une  vérité  de  la  manière 
la  plus  saisissante.  L'orateur  se  priverait  d'unii  source  abondante  d'é- 
diRcation  s'il  négligeait  le»  faits  et  les  penionnaçeii  bibliques.  Il  didt 
aii-isî  éclairer  iOi  exhortai îooa  par  lea  exemples  de  pi61é  que  lui 
fouruit  t'histi)ire  de  l'EgU-^e,  les  premiers  siîrcU's,  les  persécutions, 
les  dramatiques  événemcnta  do  la  Kéforme.  Toulcrois  on  ne  saurait 
prendre  pour  tRXto  d'un  discours  religieux  la  vie  d'un  personnage, 
nusji  pieux  âoil-it,  qui  ne  serait  pas  biblique  :  l'anstérité  butjucnotte 
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s'fmrntirituriiil  de  oo   prootrili.  Les   punégyri<iii«f)  dus  '•fiinls  et  le^ 

oraisoiix  riiiuMicBs  (jui  ont   piwliiil  île*  choh-rf'u-uvre  «laiis  IKglîse 

ocalliolifinr  tKtitt  un  )(enru  qui  ii'i'hI  pnn  'ïiins  dnngor  ot  quenocom- 

iTporli^   piiH  le  lempêrameiit  protentiiiil.  Il  5'  a  d'ailleurs dniis  la  Bibla 

Ûsnl de  IraiLs  AdmimliUiB <|ui  iIuîtciiI  dcvunir  lo  lostf  dc^exliorlalions! 

Le  di^c<»lI'«  Hiir  une  liislnire  lnlilii|iie  s'uppfUo  d'oinlinuiro  b«'rnt'-liè. 

La  différence  mire  l'humêlio  et  le  si-rnion  n'irst  pas  e^Kt>nlifllo.  Sans 

lk>ule  rbomi'lîH  tiiit  plus  niitilytiqim,  plus  riuiiilidre  vt  comporte   des 

■explicntinns  plus  va  ri  eus  vt   plus  délaillée^.  Mais  au  Tond  k>6uj«l  e»t 

toujours  un,  les  dilTérenlcs  pnriios  du  récit  convergent  vers  un  but 

-unique.  Lii  dilTrrence  ciilnt  le  Mrrlimn  el  rhomélie  eut  ptutûl  diins  h 

fonne.ât  surtout  dans  lo  texte,  l«iuïrriion  dévploppanlunepixpObition 

■  unique,  Vlinnu^lie  d^vi?lupp«nt  un  r^cit  ét«ndn .  —  Kufin  If»  TtMf *  t.'lir^. 
"tiennes  ollr«nt  à  certjiinb  jours  au   prédicateur  le  sujet  de  svt  cxhor- 

tatioiiK.  Il  faut  loujoiirset  din>rt«meril  prêcher  sur  U  «nlennil^  qui 
réunit  l'Kglisc  :  la  ptèté  ùoi  Qd^lctt  le  deniiindc  cl  elle  serait  di^cue  »i 
-■IViralenr  lrai1;iit  un  s^a'jfX  i^lranger.  Il  t  a  d'aitleuit  une  inult(trc  si 
riche  dans  It;*  fî^les  chrétiennes.  Ou  ti-oiiverait  d'aliord  une  sniireo 
alK>n(l.inLn  ut  trop  pfeu  œniiuu  (It-diULatidn  dan<j  It^iir^eu^se  m^me, 
dm»  ItMirlii'ïtrjire,  diuis  In  iiianit'rc  dont  elle»  »tirlircul  di~s  émulions 
et  it«  la  piété  (les  ddèle»  :  pnr  etemplt»  l'insliliittoalaitlive  de  No«) 
(lii  date  »ymbrjlû|uc  du  13  janvier.  rHpiphanie.  la  Noël  de  t'H^lise  d'O- 
rioul  et  la  d;it(>  sytiiiinlique  du  ï.^  itère  mitre.  In  No^l  de  IKi^Ikc  d'Oc- 
cideiiti  iiiunln^rait  admiralilenii*nt  cumineul  l'Kçli-ie -l'alldcha  tout 
d'abord  3Hi\  taHi  rédempteurs  avant  de  se  préocrnpoi' de  la  naiïi- 
satico,  coinmeut  le  ti  janvier  et  le  2."i  dt^-etnbre  indiquent  parleur 
«ymtwlisiiie  la  tendance  idéaliste  de  l'Orient,  le llls de  Dieu,  vila  ten- 
dauL-e  réaliste  de  l'Occident,  le  ni.«  de  l'homiim,  comment  la  victoire 
délltiitive  du  25  détïcmljro  nmrque  le  lUsir  do  rKj{li*e  d'avoir  une 
I^tR  pitis  intiine.  plui  toucliantu.  rappelant  pUisdirecteineiil  Diuma- 
nité  du  JÙ7U^  n<>ti'e  frère.  Fui»  il  y  a  dans  le»  Iroi»  grand»  cycles  de$ 
fdteji  dirélienne^.  dont  N'oel,  PAqnus  et  Peiitecàle  forment  le  point 
culminant,  une  vahôtétrftsfrrande  de  «uj«U  et  d'aperçus.  11  faut  Iratler 
pieuftement  cei  inslilnlions  piriiso*.  ne  |>aa  ne  heurter  à  la  lettre  qui 
lue  niaisdri:a|j('rreâpnt()uiTi\j|ie,  «aiftir  l'ilme.Ia  |>enM*e.  I  nflirnialion 
SMiiileiloiit  chacune  de cj>!^  rtMvs  eut  laglitrificatiun  :  le  don  de  Dii'u  en 

■  Jeaus-rdirisl,  la  ré»irrecUon  etla  vie,  le  triomphe  de  l'F.T'pril.  l.n  Kte 
de  la  Itrroraialitin,  réceoiiuenl  iniitilui^e.  peut  6tru  d'une  pi-andc  edl* 
caco.  A  lu  condition  que  nous  ne  vei-sion»  pas  dan»  le  pani^g;yriqa» 
des  saintt  :  maiK  l'aspnt  dc>;  p^rc(l  noiK  préserri!ra  de  cetlt'  chute  : 
nen  ii'c^l  Furlilinnt  et  cl»tRnl  comuiKla  tradition,  la  nu^c  dniémuinii 
qui  nous  enveloppe.  D'nnf!  Tai^on  gt'-ni'nile  il  e'^t  nj('e«<inire,  en  trai- 
tant du!i  fétus  chixtieunes,  de  ne  jamais  oublier  que  cc^  inalilutiuns. 
comme  les  parûtes  du  Seiftneur.'soni  e^prll  «t  vie.  Telle  est,  en  uu 
tableau  succinct,  la  matière  de  la  prédication.  —  c.  Lt  f>*me. 
Doux  ob'^ei'Vti lions  prcliminaiics.  Ia-  lliêorîcien  de  la  prédication 
doit  éclairer  et  illustrer  «-s  enseignements  par  lc»>  exemple» 
tirés  des  grands  orateurs  delà  vliajrc,   It  doii  ai(jir  ilans  ro«prit  et 

X  4T 


L 


PREDICATION 

soif  In  m*in  !«  passages  i*in:it^iiables  qtii  wnl  comme  la  eonSnn»- 
Unn  de  »os  iMorie».  C«t:i  ^'B[i|ili'{iie  Jk  la  inalt^r^  (le  ta  prédication  : 
les  t:ran'U!«rmon<  de  do|tnie.  «le  morale.  (1'a|>oInp^iique.  d'hirtnire. 
Ie<«  hom*^ll»^.  le»  di**oim  de  mknnitfe  cbrêlîennes  dniTrnl  èlrc  uji» 
k  prnai  et  »«rrrr  à  l'appai.  Hh»  ceci  s'api>lique  f  urinai  1  U  ronne  de 
la  ptvdK-alîon:  aucuu  prfceple  ne  doit  Pire  donoé  qui  ne  soit  écUiré 
par  i'ei^emple  d'un  grand  oriieur.  En  second  lieu,  le  ihcoricien  de  la 
pr>dii\ttr>~<n  doit  Otre  bref  sur  la  forme  de  li  prédication  el  doil  uni- 
quemeiil  iii?t&lcr  5iir  te  côté  ^p^tul  relatif  au  di^cuur»  de  la  rhaûre  ; 
en  oiroi,  toits  les  traités  de  rh*l«irîqce  ^nérale  renfennent  le»  pr^ 
repte^  «ur  la  disposition,  rêloriitian  et  l'artion.  appitrables  à  lou» 
le*  dte«rtir8.  Llioanlétiquenevenls'orcnper  qoe  des  pdinlsparliru- 
Ik'rsari  sermon.  Le  prédicateur  doit  ^tre  Naiis  cea<M}  préocrupi  de 
r»  lâche,  et  toutes  se*  tectui-C!..  ie%  inWilalion?..  ws  «-onten^liûot, 
»««  élu(]r«  doiwrnl  converger  Tcrs  ce  point  (rentrai  de  son  crnTr*. 
ijuand  ane  idio  oratoire,  un  sojet  de  discours  le  Trappe,  il  doil 
(ft  prendre  po!WK<ision.  lux  Sxrr  éàns  wn  esprit,  on  mieux,  et  par 
pnutence,  lesnMcr  sur  Ip  papier.  L<*  moment  de  ladéciii'  ■  ■  V 
cbiiiK  d'un  sujet  arrive.  Il  Taul  s'arrfter  par  un  effort  viril  .  iê 

k  un  «ujel  el  ne  pas  laisser  6oller  I.t  pensée  sur  de;  sujets  divers  qni 
wiliiriteiit  l'attention.  Le  «ujel  bien  arrt^té.  l'orateur  doit  y  conceo- 
tTvr  t<>al«â  les  force»  de  «on  esprit^  l'examiner  suus  loDles  se*  Tares. 
el  le  réduire  tnujonrs  à  nne  proposition  exbortalive.  simple  et  ferme. 
Il  d'iil  porter  ce  sujet  avec  lui  et  en  lui,  comme  cI^mRnl  coii.stanl  dr 
mi-'Htiition  et  de  préoccupa tioii  ;  cette  pe<Ulion  spiriturlle  e-«l  abMV 
lumenl  ncceiMire.  Mae  Ip  sujet  soit  un  cl  inUVrcsAant.  L'unilc  e«l  la 
condition  essentielle  de  la  clailé  et  de  la  puissance.  L'int^rft  naîtra 
et  du  sujet  en  faî,  pris  objectivement,  el  de  l'ardeor  sainte,  «abjcc-  . 
ti  va.  avec  Inqnelle  il  !>«ni  présenté.  —  Le  «ujel  ne  va  pas  sant>  le  lasle. 
tA'  li-\ti>  et  le  sujet  m^  fout  qu'un,  l.'iisa^  dn  teile  bihiiqn**  est  irt- 
IN^rv'"**""*""'^  commande  par  rei.peri  poor  la  parole  de  Dieu,  par  res- 
(•ect  de  la  tradition  el  par  le  ^ecou^5  immense  qu'il  fniimit  au  prWi- 
••jitMir.  Un  lexlo  beurcux  est  une  frrande  force,  il  aigiiillunnc  la  péDs^, 
il  éveille  l'alleotion  el  il  pénètre  dans  les  ïmes.  Souvent  te  leile 
rournîi  l«»uj«t,  d'auireii  Fois  le  «ujet  fait  trouver  le  tette,  dordinaire 
le  texte  et  1<»  sujet  se  pré^eulcut  cn^t-nilile  :  peu  importe,  poiirmqoe 
.l«n-  I  ii-iivre  de  la  composition  du  «emion,  le  jujcl  et  le  texte  s'o- 
Kissi-nt  dans  une  salutaire  synlhi-se.  Api+s  relie  incubation  nétes- 
salre.  le  discours  m  de«»ine  m^iement  dans  ses  grandes  lignei.  Il 
s'apit  alors  Ji-  donner  delà  précision,  de  la  rigueur  et  du  relier;  c'est 
le  idan,  la  disposition.  I/owIn*  est  en  ton!  nécessaire  el  il  e*l.  dans 
humrv  nralMlre,  la  condition  de  la  he.tnlê.  Un  di*coiir<  «ar 
cal  une  monstmcisité.  comme  un  sujet  difforme  el  rcpouî^-^..!  '.  -;t 
la  conTiiaion.  l'obscurit*  et  l'impois^ance.  "  Transporlei  d'un  lieu  h 
1  autre  une  partie  quelconque  du  corps  hiimam  ou  de  celui  'd'un  aiu- 
uial,  encore  que  pas  une  ne  manque,  rous  arez  produit  tin  mouslre. 
Uoaan  .  ':■' wifaitobstacleàclle-m^mci' iQij 
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'fit  i1évfViii|]i^(>  €t  111)0  lorminaiMJQ  siirloiil  oxhortalivfi  al  profisante, 
ljcV!tl-;'l*4lii'u  c{Uc<Uiii^le)tTmoti  il  y  a  l'usortlti.  les  divi-rscn  |)iirtJos  et  la 
jn.  Oii  a  di>ii:iiU  sur  la  cjjiiii'nani.'.e  dn  l'uKurde,  dtîs  divisiuilB 
,dè  lil  pérurikis'in  :  itiscuaaion»  st^rilt'».  suui  ua  nuiii  uu  sons  un 
jimlrB  coite  mjircU?  s'impose,  il  faut  h  nu  tuul  achevé  u»  caiiitnmc&- 
MneuL,  un  milieu  el  une  fin.  I^a  K-);U.'h  ]c8  plu»  niînulieu»t's  se  Iruu- 
;T«iildAns  lus  Irnilé»  rrhomili.>li<(tie  sur  les  diwrfc^  piirUc»  du  dî»> 
cour».  On  pinirr;!  U-*  cxaiuiiirr  i-n  détail,  donnop  du  sa^^s  conseils 
,flur  l'i^Koi'dc,  sur  i'adiiiinistralion  et  le  gri>'>upcnicn(  du^  pr(;iiveti  di- 
lec,  liilili([ucs.  pliilosuphiques,  hisUjrU|iiti)t.  sur  la  inaaière  do  clore 
plii^  beitrou&etnentdllûplHs^altilnireineDtles  discours,  ttn  puurra 
ftif^micr,  au  milien  fie  rt  Inxede  règles  el  de  précepte»,  I^NqnvIsNaai 
r^i-lkmenl  ntilc^  et  de  saison.  Unis,  avant  tout,  on  duvra  (aire-  ces 
troi^  r)iik«es  :  1"  par  les  chff»-d'œinTe  des  niailre»  dv  In  jiiirole  eltM- 
tieniir  cxpoMr,  d'une  manièrv  ^iv«l)tv  cl  priiti(|ue,  t'uiunit-nt  un  sujet 
|)tfiit  iMre  développé  et  ordonniï  do  fai^uii  »  faire  riuipre^iKiun  In  plus 

ÎirofoTide  ;  Û'  faire  un  appel  conslanlÂ  l'indivitlualité,  ne  pas  IV^Lnu/- 
i.>r  «niiv  le%  r^gle»  el  les  ToriDuleS',  la  meilleure  manitHe  du  saisir  et 
<tl^  pré'ipntrr  imu   iilffi  ^-tanl   tuujnnrs  ht  niaiiiî-rc  ptirsimnelle.' et 
le  prt'eepte  rapilal  di'  l'OlnquRni'e  élanl  relui-ci  :  toyet  vous-mâme  ; 
3*  cunrlnre  que  la  disposition  lu  meilleure  ubL  celle  i|ui  donne  au 
discours  le  plus  de  relier  el  de  ]>rugre&sioQ  drainatt<)ue,  si  bien  que 
la  pen^^e  s'incruste  forlenient  dans  l'Ame  de  l'auditeur,  entraîne  aa 
volonté  vent  le  but  que  l'orateur  vent  atteindre.  Quiiiuliu-i  est  «hqutn- 
tia  «is<  matai  OTitm.T  confinuxi?  [Cici^rnii j .  —  Tontes  les  |ieii»t-e»  do- 
nieiirent  indm-iscs  l't  flnitnnteit  si  elle*  ne  ac  Uïenl  par  récriture.  On 
•ncderienl  orulciirqn 'en  écrivant.  La  plume  est  lamuilleuru  mailj%»se 
-de  réloquenve,  dit  Cicéron.  L'expérience  a  prononcé,  «t  Its  gi-auils 
f>riteur«  ne  »ont  des  maltreiî  de  la  parole  que  parce  qu'ils  sont  d'a- 
Imrd  des  midlrcâ  dans  l'art  d'écrire.  Une  partie  iiriporliuttede  l'ho- 
mtlt^tiijue  Mir.T  dctnc  l'^locutiou  lui  le  style.   Là  semnt  lraîtt>es  toutes 
le-^  i|it<'!<li<)ni^  relatives  au  ftylc.comiuoal  lu  slylc  Cftti'boum«  loAlDr, 
impriniiint  son  individualité  aur  l.i  panure,  la  TaÎMiul  passer-dans  sa 
vip  pour  la  (^mmuniquer  aux  autres  ;  commejit  écr)r«  c'et-t  &  la  fois 
liien  piïiihvr,  bien  sentir,  bien  dire,  et  j'aji>u(er;iib   bien  urduiuier  ; 
conirnert  le  <lyle  est  U  rniiu  création  perNinitrlIe.  Lfi  ^etoul  espu- 
sée<t  el  êtudittt's  les  (ju.ililès  esM-nti<dlus  du  »lvltj,  la  cliirlé.  la  purele, 
la  propriété,  le  naturel,  lu  contenance.  1^  nultlcase,  l'iiarmuiiie  eu 
m(mo  temps  que  les  nonibreu<(o«  lifiiu-iM  oratoires  aituiomasirotnu 
discours.  'Tout  spécinlemenl  on  insistera  sur  co&  deux  quultLès  niui- 
trc^scs  du  diticours  religieux  :  la  couleur  et  leiuouvtunont.  (juaud  on 
parle  au  peuple  rasscmlilé  dans  une  église,  il  ne  suUlt  pas  de  fiirmu. 
Ifir  sa  pentêc,  il  Tmit  I»  peindra,  il  ra.ul  quelle  brille  aux  yi«us  do 
1009,  c'est  la  condition  de  la  pupuUrilé.  do  la  darti^  cl  de  Jaipuis- 
Aance.  Il  est  bien  entendu  que  la  couleur  n'e&t  paf  l'eiilutnitiure,  et 
que  VelToii  dn  prédicateur  n'est  |>as  de  faire  un  di>cour»  éclatant  :  il 
4ftt  di>-  r'rtileiirs  douces,  tondre»,  mystiques  qui  duuoent  au  discours 
cette  grAce  ù\itngùUi(ue.  l'uncliou.   Les  ligures  seront  ïcJ  un  nioyea 
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précieux,  inai*>  surtout  lu  grand  &ecret  ij«  la  cuiileur  ion  la  médita* 
tiitn  et  \ii  pénétration  de  la  Bibift,  avec  «e^  teintes  îruiombr^ble'^,  ju»- 
pirée«.  allant  àv  la  simplicité  b  plt<«  na)ve  jusqn'sn  «ubliiiit*  èolalanl 
et  triomphant.  D'un  autre  rttif-,  le  uioinenienl  sera  Déct-ssiuri!.  U  oc 
&'af^t  pas  de  fatiguer  à  coups  d'inlerrognlions,  d'exeloatalinn»  etd^ 
figure»  l'auditeur  haletant,  il  i'ipX  de  tenir  uin  nKmtloti  en  t^veil.  de 
np  pas.  laisjier  languir  lion  intérêt,  i^t  de  le  pré^^vr  ver«  le  but  dc^aui'> 
tiGcalioD  que  le  prê'liraleur  poursuit  niinA  ce»!«.  ~   Enfin,   iinv  der- 
nière partt«  il«  rboniilêtiqiie  r'e^t  la  dirtiufi  ou  racU^n.  Di's  L'onlr** 
te  pose  U  grave  igiiestion  dv  la  récili-tiuti  ou  de  l'inipruviNiliu».  La 
question  de  la  lecture  du  semiou  en  eliaire  est  écartée  par  le  fart  qat 
cette  méthode  n'ai,  iias  «««entielléinent  omtoire  :  eniplnyée  dam 
pluîieur?    contrées,    elle    tend    k  dî^paraîti^.    L'inipro^iïAtit>n.    au 
»cn«  jUmIu.  idée»,  (liâpM'^iliiiD  et  rarmr<«.  e-^l  ab'^iiluineiit  L-undauina- 
ble;  t:e  u'e^l  pa^  une  roélhcrde,  c'e^t  une  Umcrité.  unt>  ^aineure  «1 
uneirréïéren<-«,  c'est  le  fruit  de  ta  p«re*sc  El  de  l'orgueil,  l^uiind  on 
parle  d'improvisation  ou  ealend  t'improrJMtîoa  aprin  une  prépara^ 
tiuo  <u^neu»e  ;  savoir  ce  qu'on  veut  il!re,  uiids  ne  pa>(  uvoin-ouimeul 
oo  le  dira.  De  tuèiue  quand  on  parle  de  K-citatiAii,  nu  «nlcud    inm 
un  as^ervisiicnienl  iiiéojnîqiie  à  de^  mrt(«  ^erit>>.  mai^  iitie  leproduo 
tioii  vitaule  de  U  forme  fVrile  do  sa  pensée.  ICn  tinnri|i<.'  il  f.iut.  3^09 
b«!»itaUon.  dmini^r  la  prêC^renre  au  «ernimi  ^eni.  Il  raiil  »btoliiment 
({uele  pt-cdiralcur  donne,  par  un  labeur  ansidii.  la  forme.  U  (iIh.-s  vniie 
a  sa  peniiée.  ttue  le  peut  que  ])ar  le  ^\yle,  Id  Htrter'(«il  tuiijourH  la^*i|. 
sée.Lapeii-'  -  lors.infftrecspriti'ousfelle  1 

cise  la  uii^rii  ■  ■■    lonle  simplu,  »o»i*  nepoin^  « 

dire  notre  pensée  ()ue  Mtu^lnfnnneqiirnoita  awm*  nrtf^Ute  avee  yenciii 
et  avec  afTort.   &n   fout  eu,  l'improvUatiitn,  m^mo  apri"*  un  jtrané' 
travail  de  prfipuraliun.  ne  doit  jamais  Hre  le  Ifiil  d'un  Jenne  prédi«| 
cattiur  :  il  3'  a  là  tri>p  (!<>  hasard!,  à  i^ourir  et  qui  jcltenl  iur  le  iiiini»4Ll 
tèrc  une  défaveur  niêriti-e.    L'improvisation  ne  peiil  Hre  eonseitléa^ 
qu'après  de  longues   années  de   iravAiix  éeht4.  Kllet-^i,  ^itivanl  les 
oalares  et  le«a|>tilud<-'i  1>-  rniîi  et  la  récompense  de  patient- latieun.. 
MttXimus  itmlhru"*  f'  'f  T»tut  pramif>m  <f%unuitiwt  •imf4*tt4- 

muiii  lotigi  Sal>orU,  ex  (foi/tirr  dicmiti  fartillts  (t^Uiiiitilten,  X.  1\.  Le^. 
conseils  sur  la  voix,  le  g^»té,  rnltitude  terminemut  rollo  deruièr«' 
partie  de  rhoiuilèlii|>]e.  C'ne  pensée  qui  doit  ^tre  l'iUie  ui  le  cm»- 
ronneotenl  de  la  Ib-Mirie.  de  l:i  prédicali<>n.  r'e^l   ta  pensée  de  la  dj- 
(Cnîléetdela  grandeur  de  la  p.imleel  delaresp^niLatiililêdit  ToMtour 
chrétien.  Tout  l'eRort  dii  prfdîcâteur  d'iit  lt*ndrc  &  l'élcf-iilian.  1  U 
couveraion  et  i  U  Minctitleatlun   des'  ànieH.c'oHt  le  hiil.  Le  moyen 
c'est  l'art  de  la  parole,   non  pas  l'art  pour!  nrl,  mai->  l'art  |K>itr  la 
vérité,  pour  la  sainteté,  pour  rErnngile,  pour  Dieu,  bo  là  le  rieruir 
pour   l'orateur  de    progresser  dans  la  piété  et  dans  lu  sriaiu:i]  eide 
travailler  san»  rel&ehc  à  l'acavre  sainte  rie  I.1  pi'édîeution. 

BiBLiotittAnuK  :  Les  admirables  et  c(a3âl(|ut-!«  traites  d«CicéroD<  et 
de  (Juiiitilien  duivt'ul  Olrc  toujours  étudiée  et  ne  seront  jamais  ctui- 
bultcs  sans  fruit  par  les  orateurs.  Ouant  aux  traité»  spAeiaux  sur  Vét- 


InqiiLiiicâ  tl«  In  cïbnin},  rctcvon$  (i(9  les  origine)^  (le  1»  Héformalion 
les  Iraitos  lia  MêlanrbUion.  ûa  arit  ilitmdi  iltctamaiin,  rld'Eraitmr, 
fic<i£><iHiM.  En  français,  panivi  le!<  raUioli<j(ics,  il  Tnitt  ciler  rommo 
fioiivaiil.  klvt.y  iilileniDiil  cuiiMiUés  FtMit'ton,  ttii}tf\ijùn  %Hr  VFAtHiutncr, 
i>iivriij;c  si  iirécicux,  r<.iihlamnu':nliTiin[>nini%  eLdonllfr*  éditions  po- 
|iuliiirdis  su  imiIlJpliQiil  encore  aujourd'hui;  Ipftarriinal  M;ini'y,  Em'ii 
"ur l Khi^itentc  dn  Lt  chaire,  .nMWà^c.  trtip  \anl6  itoua  ICH  points  de 
voeoiou  sujet  duquel  il  fauirairi>U>s[iliis  eipretisM  réserves;  l'iiliM 
Velu,  LtA  vrai»  prineipM  srir  ia  {trèdicmittH  :  t'abbé  Baiilnin.  Kstai  sur 
l'artdr  ftarUre»  publia,  c'csl  un  Iriité  utile,  mais  absoltitnent  t,ymé- 
miiliijur  m  HiviMir  ôe  rimprovi!<aliiin.  fx*  nombre  ilf^s  Irait^D  l'iiltio- 
liquiïs  >ui- l'iiiL  lie  la  rliairec^t  ûiioriue:  nn  peuten  viiir  lu  lisUMlaiis 
le  Dictionnaire  des  prétiicatfurt  français,  1757,  ou  dans  So\y,  H'ttoire 
dt  la  /'i'n(Tcu/wiJ ;  ires  iraili'^s  sonl  coniplf'leinenl  ouhlii^s  et  ils  ne  »onl 
ai  oonsultés.  ni  i;onnu>.  iiiôujc  par  ceux  qui  y  ont  un  ïnlén^t  dirucl. 
11  est  jusle  cependant  de  «-iler  les  noms  siiiviinl»  dcnC  les  isntres  ne 
sonlpus  Aan»  lucrilt.',  à  eu  juger  par  les  rr^gnicnts  quv  nous  avons 
lus:  tous  sont  du  dernier  si&cle  :  l«  P^rç  rini<-hi(^,  Maximes  fr  te 
mUiiuire  de  ia  chaire  ;  l'abbé   de  Villiops.  L'art  Je   Prfchtt.  fin  quhlro 

ebants.  vers  bien  frappéx  et  i:on3i;iU  «otidcs  comme  ceux  do  l*«re 
flaicbièf.  IGOS;  Arn;iutl,  Rifîtxiom  sur  Cfi'.qurnct  drt  prïWtVd/rcr».- 
Pir©  Albc'ii,    VàititUt  uMiiiirt  de  ti>ji  priV/icr  1701  ;  l'abbÉ  tïro»  de 
Bespla«,  £tuii iur  l' IHnqueiict  de  t-t  cliaiir  avec  tf  inMeait  dr  Mïi-i'/jrèn 
et  de  ta  décadtnct,  17(17,   «pori^us  brillanU  et  justice  fclttlive   rendue 
aux  orateurs  proLeitUnt'i.  —  iiOs  honnlêtique^protestanles  Drançaisaft 
méritent  uue  place  UialiliKm^ii  :  Micliul  Li-riiucliour.  Tr/iilé  dé  l'iuti'ti 
lie  l'itrnlrAtr.  l'ari-,.  (îliex  Aii(;ii*l.iii  Courbe,  en  la  j^alm-ié  des  mcrriers. 
À  la  palme,  l(iS7.  in-12.  avec  privilège  du  Koy  ;  .nutros  cdilioiis  ;  Lyon 
lt»76:  Lt'yde.  iGHti.  C'ciii  un   rrai  potil  cbord'cpuvrB.  Bien  qrr'il  ne 
traite  directement  que  de  la  dcrnif^rc  partie  dn  l'b^mitétique.  l'^lo- 
qucDt  et  savant  pasteur  donne  des  aperçu»  g^n^rnnx  sur  la  prédiea<- 
Unn:  on  doit  relever  datiit  ce  Imité  ia,   pri^occupalion  de  la  piété 
i-onirnc  b.is^'  de  tmiti-  i^ioqiicnc*.   le   raractire  tr^s  iVançnis  et  l(*8 
proleslaiit.  praliqiiL'.  l'eiiucut  lempéré,  lahaulfculUire.  Iopo*se*si4m 
eomplf^ti!  dt**  lettreti  antiques,  lo  souvenir  toujours  pré«onl  de  W- 
œoithène  et  de  r,ic«mn.   et  enfla  la  forme  littéraire  très  soignée  et 
Mffiipure.  Jean  Claude,  Troudt  la  conifMilion  d'uu  nermon,  dans  les 
Œuvres luiiihtèinei  de  il.  Clauilo,  lume   1".  Ani^tierdain,  ttiM  Pierre 
Savuuret,  1088.  aver  privilÔKi-  d«  nos  seigiiotirt  les  Etals  :  Inlérpssanl 
et  remarquable  à  bien  àtss  égards,  comme   ne  pouvait  manquer  do 
l'fitrc  un  livrcsûrli  de  1»  pluma  du' célèbre  pasteur,  «un  des  plua 
grandi  boDimes  de  son  ordre,  »  comme  dit  Ûâyle.  Le  traité  étudie 
les  cinq p'artiesdu sermon,  l'exorde.  la  connesinn.  ladivision,  la  Irac- 
latiuu  pt  lappliciitioii.  Tonleroi»   co  traité  no  r*ipond  pas  au  grand 
nom  de  ratileur.  H  y  »  im  inimquv  cboquflut  de  proportion  entre  les 
direrses  panii»,  le  style  est  terne,  c'est  à  peine  riSdigé,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  une  leuvre  postbume,  des  plans  de  sermons  tr*s 
développés  eucombrcnt  le  livre.  Surloutil  y  alrop  dedivisiOQS,dii 
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.\c^  parfjûlrmait  arides.  Nnii-  |>'i;'.iirinqin''->.*s.ini  de' 
■     i;.  i^qHolle--   i*  pnife5«ur  il  Minjil  Umo.  quand  il  *B- 

«dli^nail  omciensemeol  à  r»c4djnjî«  de  NlmM,  avant  m  nomination 

cbecALnbam  Achrr,  1733.  Le  livre  a  ét^  pablié  jpriHi«3i  attni  par 
Cariier  de  Saint- Philippe.  Il  $e  dirisc  en  trui>  parties  ;  1*  le  dKux  de» 
p«n»êfH  et  de"  ni-fleiiuiitiqui  duiv(*nl  TAitf.  la  tnatiû»  d'un  »«f»oii: 
2*  U  manière  de  le»  exprimer:  3'  lu  manière  dont  on  doîl  le«  pro- 
noncer. ConfoiU  pleins  de  virile,  àe  pîéli  et  de  «agv-sr,  l«lft  qu'on 
dovaîl  tes  allcadrc  da  Nicole  prolfisUial.  Oiicli|ucs  erruiirA  â  r*if*ti- 
uns  «^véril^  f'iirp!»îre  Yjç-â-m  de  «e  i]ii«  l'antpur  appp})*f  l»ifCiM^ 
ments  du  strie,  et  une  cundatnnaliun  de  l'txorde  cuiniti»  inoUle.. 
Oçtt^rvrald.  If  l'^rereiey  -lu  i/nnUlknsarri,  Ain!>l?nJaui.  cLfi  ([«^roard, 
1737.  C'est  UQ  cours  bénivolu  Tail  aux  «ludianU  de  NencfaiUl,  le* 
académies  n'en«eignaiil  exclusiveoienl  qae  \e.i  lieux  communs  «If  1« 
rfa^tom|iie.  Trois  rji.iscs  nicf^siîres  pour  le  prédicalcor:  la  piél^tlf» 
dnott,  le  Irjviiil,  R/'fiU-*  utilos,  pra(i<|uce  sur  la  composiliuu  du  d»- 
roiin.  Manque  de  vurs  générales,  n'est  pas  un  traité  svsléuialjqoe- 
}Af\lkh3tv^\,l^iirntur Mttrtu4ei«UafarrikTt  lit prt  lieatrMT,  \\:A.in-M^- 

1816.  traduction  par  J.  Monud  ut  Slapfer.  Fort  in-ttrurtif.  Titaolr 
donne  sa  manière  personoelle  d>'  composer  le  sermon.  N'est  pw,  à.' 
proprement  parler,  une  bi>milt'lii[iiL'.  t:itL'ncvij?re.  Obtrroanim»  m$^ 
VH'Hi'ifiicf  lit  il  eliiii  ',.  Genève,  I8il,  romaniues  de  bon  *«as  el  de 
QnCftsequî  seront  lue-»etmL*dili:i?&  avocfruil.  Viuel,  Itomitri  fut.  io-8", 
Paris,  IHSn,  Irailé  le  plus  romplct  et  le  plus  scienti&qno  «ur  la  ma- 
tière. Livre  pHifond,  grave,  ricbe  d'idée*  cl  de  faiti.  Trois 
suivant  la  métliodo  cliiMique.  rinvL-nlion,  la  disposition  el  l'élooa*] 
tion.  Goqtiprel,  Obtereatians  praiiqtun  sur  la  pridieaiion ,  Paris,  IMOm 
L'étninent  prôdic;iteur  donne  lot  conseiU  de  sa  longue  exp<ïri«>ce^| 
il  veut  IMre  abiioiutUL-iit  pr:iltque.  Livra  plein  do  vie.  de  pieté,  d't 
train  et  d'cctat.  Il  devrait  être  entre  les  mains  de  tiua  It»  jcutiA* 
pr^dii.'4il«ur5.  —  Uamilétiquej  anglaises  :  W.  Pcrkins ,  Art  uf 
Prnphtayin^,  lOIS  ;  Sam.  Hipron,  Tht  /titachtr's  PIta.  1656  :  Bbcfaot, 
Chappel,  The  preacher,  1656:  ScppâOâ  Kobcrt.  The  prtachtr't  Ci 
a-'A  liuvie^  %mX:  Bischur  Wilkiui.  Ci//  o{  preaching.  1667;  GlaoTD 
Joseph.  £«fl5  conctritift^  firttuhin!,  167H  ;  Kdwards,  7A«  prMcftA*. 
17U5  ;  Maliier  Gotlun.  Tht  sUulott  nnd  preacltur,  17  H)  :  Jennîn^.  Oûh 
€9tirsfi  ou  f/itifhiji'i  Chriit,  172.1  ;  Duddndge,  Lettuets  un  firtachitvtt 
1751  ;  Fondyce,  TfitOilorut,  a  iliolugM  tm  tht  art  of  preachin^,  llH; 
Carnpbull.  Ltcl^ra  on  lultut  rlaiju-ncet  177.^  ;  Hullaiid,  Dut^-.trse 
tht  cÂ'iraed-r,  f'ffii:es,  *int  guatificviam  o/  Iht  chrixuaa  prtofhrr.  l"**»^  I 
Oregory,  Thuuiftt,  on.  the  campmilion  nntt  delfvtrff,  ff  a  icrmim,  (787  ;^ 
\Villiam&,  t'hratian  fitaeJier ,  r^ueil  cunlenanl  dm  mûwe* 
^Yilli■ns.  Jennings^  Frank.  WalU.  Uoddrigge  et  Claude,  It 
V  édition  avec  un  appeiidioe.  (813 :  llramvcll,  Tht  jaltuinxi  pr^arhtr, 
un  abréi^é  de  rvioqiit-ui'f  l'hrélieitncde  Gilbert,  1860  ;  Cliirke.  Lttttr 
io  a  i-rtjdt^f,  iSlil  ;  ^Vare,  JJ'i-l»  un  etl-nfiarantoui  pnaehmg,  IHM  ; 
unitaire  e»tiuiê,   réiuipiinié  diins  hi  Historique  sacrée  de  Hiple;  ; 
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tJoyil,  F.rlfniy  in/jufry  ;  qu'est-CV  qup  [irOohorChrisl  el  qu«llL>  e^l  la 
mcillmiriï  in;iiiifrre  de  1«  pi-^hcr?  IHio  ;  IHko,  Enag  on  prta'-.Uoujy 
IKHt;  Porter.  Lfciufti  on  ftamiletiu  anrf  firtaehin'j.  1834  :  proft'^soiip 
cslinx^,  fonnn  par  des  publication»  aiilérii-iircs  du  tnAïue  genre  et 
qiii  contribua    aux  profp^s   de  l'^lociuence  sacrée  on  Amérique. 
SturlcTiiiil  .    Preacher  îiianual,    1838;  Brickncll.  PreachiiUf,    IS*I  ; 
Vnoghan,  Tlie  moJtnt  pulpil,  \Hii  :  Uauson.  if>>iti  o  puipit  prefitftt- 
tian,  18*8;  Itipleiy,  Sacrrit  rheloric,  1HI9  ;  Adams.  .Vo/«  o^  (ht  »ii' 
nitttr  o/'Cfi>ùt  l'or  t/u  lâiut,  drawn  fr<nn   the  Aoly  scripiurtt,  1B5U: 
Spring,  Tht  poKtr  of  the  puipU,  ISM  ;  SWtbos,  PrMching  rt;uiied 
f>y  Iht  limct.  I8IWS  :  CubiU.  Diahgues  on  pulpit  prqttiraiioit ,    \H5G; 
Taylor,  di>  (^.iHriimii.^,  Tlir.  motitl  préochtr,  IM9  ;  Miirray.  Prtachtis 
a»'i  prencfiinij,    IKlJO  :  rcciioi!  de  leUrc*  cl  d'arlicles.    Alexaiidcr, 
rfwiujis  0»  prefirhiiit},  New-ïork,  IStil  ;  Moore,  TItowjls  on  l'itachinft, 
Londnii.  Ift(i(  :  Begg.  Tlu  ar:  of  preachinç,  1863;  Srhedd,  JtomiUtiet 
and  pastoral  The>to<)y,  New- York,  186^  ;  Zincke,  The  liuly  and  iht  «/«»■ 
eifÀi'te  of  rS-Ump^rtiri/  preac/tiiu},    ISCl  ;  Kîddrr,  A  treatise  on  iiomi^ 
/*/if.ï.  New  York;  Hoppjn,  Office  nnlworkoflhechriilian  mininov.  ISiffl. 
Sur  Ih  Inbliofiraphic  dt:  Uintitilétique  aii^lalvO  un  IruuviMa  de»  détail» 
tnlôi'essjinls  dan»  les  ouvrage»  ^uivauU  que  j'ai  suriotiE  consultés  : 
C^clo/jxiùt   of  bihlicai ,   theoloffïMl    and   «ccUiinuical  (itteialitret  de 
M  Clualock  et  Slrong.  vol.  IV,  New-York.  1876  ;  Ucluf»  ofth*  h»*tary 
of  itrraching,  do  Droadus,  Nrw-York,   1870.  dans   l'appendict?  :   cl 
Tr#(if(<r  on  homiletin,  de  Kidder,   reccul«  î-dilioit,  New- York,  dans 
l'aiipondlce.  Kidder  signale  aussi  €juel<|ii€s  IcaiLiî»  d'homilAliqiic  en 
itiilit-n.  piiniii  les.(|iiel»  un  peut   citer,  dans  ce  siècle,  ChiU-<<>tli, 
Défaut  fit  in  prMtcation  moilernf.  tëîi  :  Luxardo, .  Traité  tCetoquence 
Mcrie.  t^TM;  l)Ltari.inu,  do  Savono,  Uçoni  d'éloqutnee  iaerit,  ISH; 
ILubiilTo,    i^ttrn  sur  CAUnfoBnef.  xaerÀe  ;    tous  c.c%   traités   publiés  à 
■GCiiflïs.  —  Ili)(iiil(^lit|iitvs  allemandes  :  on  tniiive  épant  dans  le»  «eiivres 
do  LiiLlier  des  eoii^uils  profonds  el  dus  mot*  ri'vttlaleiii-s  sur  iélo- 
•qucnce  do  la  rhaire.    On  lei^  a  recueillis  :  Lcnz,  Cench.  Uer  HomiL, 
Il  !J  3,  et  Jana>,   Oie   Kanzelbtre'Isaaikiil  lAithtn,  Itôâ.  (.ck  anciens 
oiiYraKcs  sur  l'art  do  la  chaire  étaient  écril^  en  tnlin.  Baser,  Com- 
paviium  i/ifiotagix  homiUiicJp.  1G77  ;   Knimbolz,  Cotnptnduim  liamUê- 
tieum,  I6UU  ;  Ley^er,  C'urnu /iO""7e(»C(i*,  1701  ;   Lu»cl>er,  Ùi'rviannm 
oratonrAiicrv,  t~)5;  Uambach,  Prxatpta.  tifailetita.  ITMii;  _Mo*lliJm, 
ÀRUxùiuiiç  erbaitUck  su  prtUiyen,   1705.  publié  apr^s  sa  mort  ;  îrp.il- 
■ding,  iVulzbarkfit  dM  PrtdigtanUM,  il7i;  Sl^mbarl,  Anwttsuug  zar 
KanzeilieredMamkeii.  1779;  Amniun.  ideen  sur  Verbesserang  àrr  htrr- 
ifÂsiultit   PrrJiqtoieihoiit,    HMS  ;    SchuU.  Théorie  ilér  lieifjtsamfiéil, 
I8irj-l«i«  ;     Tliéri'inin  .     btrr'lminkfil,  tisie    T'i'tnui .     IRU  -  IS-'W  ; 
Marbemeke.  Gnxiiitf^tti^  itc  Homiituk  ;  Stior,  KnrurCruudrm  *iinr 
iMicli/n  kgrjftiik,  1830:  Talmer,  ËminçeUsciiC  lïomiUiik.  \M,i.y  L*d.. 
1867  ;  Fieker,  tirundiùmn  der  «uajiyclMcVn  Jfomilnik,  IKt7;  NitKsr.ti, 
PrnkJ.  TtuotoQU.  1848,  vol.  Il:  d.'èiur,  VfTundtaqe  der  H»mileitk.  1818; 
Scbweizcr. //inmVfitA  dtr  tv.  pra.  K-rehr,  (818:  Guupp,  Jloniiititk, 
iHii;  (ieichiclilt  der  chrUl.  Uomiletik.   1H3'J  ;    Beyer,   Dos  U'chii  dcr 
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ehritfl,  Predifftveekifona  i»  t/rbiùl  itçr  afiomoi.  Prfdrji.  fioUia.  JSfil  ; 
Kinwh.  Dit  popiiirré  Prfii'giy  Leipx.  IKGl  ;  llufceabarh,  Grundl,  à4r 
Liturij'k  u.  J/omile.t'k.  1Hti3;  Nel>e.  ZnrQtxrhicfite  lier  l'reùti}!.  Wiosb., 
iH7y,  a  v«»l.;  Sai,k,  Oeach.  der  t'roU^i  i"  tler  ùfuUctt.  eea»g.  k-rclx  von 
HosfifiiHbit  nufSchttiertnactitr.  Heidellt..  IHtjti  :  KaUaii.  Uie  Predi^ 
dfs  Ew'itigfl.  hn  tt'nJ.  Gtiy.file'Kii,  BAlc,  IKTi)  ;  UoUie,  Gc»ch.  Ûer  Prt- 
dj^/.  Bi«m<.  *88i  ;  Uam;i.-k.  /'rofci.  TAfo/.;  JH78,  vol.  Il  ;  Th.  Weber. 
Bcira(/ilun(i€ti  ùb.  Hu  PraJitjluieûn ,  iHtîU  :  Sl<;triiiiu>'or,  Topik  l'ifl 
DitttU  dtr  Prtriigt,  UlTi  ;  (In>iilBr,  Aufgab*  ii.  iieiiniiung  fltr  Prrdigt 
m  ti<r  ijef)eii\v.  Krisit.  IHTï  ;  aiiiii  i[ueJo»  revue»  bun)ilétii|ucs  :  l'nai»- 
ralb(xiu-r  fur  Hemitetifi,  Kalechelik  u.  ArWtorj/e.  ,(iar  Kitumermann  et  . 
Ijootibardi  (depuis.  ISTitt):  Mamittrlei  Gahen  u.i  tût  Gti\i,  iMirUbly 
(dciîmis  tSfid!'  ;  .'''*  P^"t>^\  lier  Otijemtr'in,  p»r  Wondel  idopiits  flMll): 
iiir. -Intocht  hrtdîtjt ,  par  Marbacl)  (1H7J-1«74).  Djins  IHçltsiT  calboli- 
t|;i(;.  CD  AIIomut;r>e, /artil,  HitDiibucliilrr  kalh.  ilvmiltHk.  lti3H:  Lulf. 
JfauiHitich  ittr  kath.  K'»istibetr^ii(tiiihtil,  1831:  HirsrUftr.  Om^fl^c 
sur  ffomiifiiKuvdAairef'ftik,  I85â  ;  Kehron.tiM^'i,  ttrr  ka-twl.  Koa^eim 
btrt'ha'nhfii  dvr  Vmxtchcn,  1843»  S<wl.  K.  VtuciK. 

PRÉFACE,  \oyat  N/iSt.  .  ..  >-   ..■ 

PRÉFET.  Il  y  »  riniis  la  rh:inr(<llt>riH  i-i)in:nDc  trois  nninert  à  qtii 
Ton  lionne  le  iiotit  àv  préfet  :  celui  de  U  dulct-io,  cului  do  la  aignaluro 
dti-gi'Sce  et  celui  de  U  Mgautuj'u  dujiislive.  On  donne  eiicopo  le  oom 
de  préfet  aux  cliefs  ou  pré&idents  des  confn-égation»  romames.  On 
nomme  préfiMs  apù»IolU)ui>$  Ips  cht^rs  de  missions  i|ui  ne  «ont  pas 
revftUis  diLcaraclèrfl  ^piscupnl;  il^  uni  Idiis  ks  pouvoirs  d'un  cT£quo«. 
cxccplé  rolui  de  ainrj^i-Ar  les  ordres  sacriis. 

PRÉLAT.  On  appcltt)  préUt  {firxtatas.  tiuasi  ftra  aliis  Ititns),  tous 
ceux  qui,  dmiti  l'Kglisti  c«tbuti(|ue,  t-xtircent  un»  juridictinn  ortlinuire. 
Dans  unions  plus  étendu,  on  donne  te  nom  h  tuus  ceux  qui  ont 
cliai'ge  d'âmes.  Les  sti|M5rieurs  nipulior:*  sont  dans  ce  l'hs.  Dans  l'usage 
tiïiiteîoi^  on  n'appliqur  giiftio  w  Ijlrp  (|u'au.\  r.irdinaux,  an:hp*^qnL'5, 
évOqnos  tfl  autres  siijKJritnii'ti  w-cidjers  el  rt^guliers  rovCtus  de  cbnrges- 
ânjiiieuU'K  ou  jouissAiil  de'i  dioils  cj>i»<:upiiux. 

'PRÉMICES,  juom  donné  aux  pimenta  qus  les  Hébreux  l'iùsajeat  à 
Jétiova  d'une  partie  de;>  fruils  do  leur  récolte,  pour  Léinoi(:ner  leur 
recoatini&sftnçe  (voycx  •Sarrtficex),  Kn  tormett  canoniques,  ce  mot  s* 
dît  d'un  di'oil  ({ni,  dans  ruilatni-!)  piiroi^nes^,  en  lït-nm  surtout.  <:un- 
siâluit  en  un  certain  uouibro  de  KerU'ii  que  les  paroi^MensdutiORieol 
à  luiir?  cnn>8.  11  se  nommait  aussi  fmcaire.  •     ■ 

PRËHONTHÉS  [Ordre  des).  Lm  préniôolré:!  ctaienl  de»  r^gi 
cbanoiiies  réguliers,  ain»i  nommét  de  l'abbaye  do  Friïmonlré.  cbeJ 
du  leur  ordre,  âitu^o  iiu  iliucèsu  de  J^on,  en  l'icardir.  et  londÈtf. 
en  1120  ]i.tr  saint  Norlterl  (voyex  eet  article).  Ib.  suivaieui  la  rèf^e 
sHLiit  Augusliu.  L'ordre  de6,|irêmoiiLréH!ie  nnilliplia  fort  tite,  cl  ie 
Dund)re  du  setî  i»un:istère&  ÙAaa  tous  lefi  pay»  du  monde  a  i^té  s) 
grand,  qu'on  y  compte  mille  abliayeâ  et  truis  ccnU  privùté».  san»  les 
prifun-s.  divi>6s  en  trentv^cinq  cyrcMius  ou  pixivineps.  Ce  Tut  smiout 
en  Allemagm:  que  lea  prûmuntréï  ii'ê le» dirent  et  devinrent  puibi>unts. 
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laient  une  sotit^iiiv  lilamlic  •■(  un  4ra|)ul.iiw  lilaiir,  «t  «e  fai- 
l  rcHianiiJiir,  dans  rûriKini-,  psr  une  grande  «uM^rilé,  »  abslB- 
nant  ofiti<^i«m«ll[  de  viflnde.  —  Vayf«  Hélyril.  flUt.  dr-s  anlrrs  rtUg.^ 
Il,  Itt5  »s.  :  PiiÏKii.  ilMiolh.  PnviHuiJttr.,  H,  i'.  Hugo,  Antiate»  Ottl. 
prxmonitr.,  .\Hiiry,  I73t;  ,^liplt«i',  dans  l«  Homiy.  Jahrbuch  de 
l'i|HT.   IH.".I»   i-l    IHSi. 

PRESBYTÉKlgN  uu  PRESBTTÉ&AL  (SysUtitip).  -^  U  sjsl^me  pros- 
bylériuni  daii^  le  sens  \c  plu^t  ?itricL  île  ce  Icniie  tcrhiiifiur,  \  puur 
lruî(8  etgonlicls  le  roncourâ  de»  élément*  I.tlqiip  et  iMTli'>4iatlii|ue 
daiift  la  Kouvernpmcnl  de  rt^içtitio  el  te  cai'flrl^rr  «^Ivcliret  reprébeo- 
latir  de»  cui-pn  dnn»  Id^quols  s'uui^spnt  cos  «lénienl^  !v<>y.  l'nrt. 
A"7A('.i«;>rfl(rirM»i(M,p.;(i.1eis*.).  — Ce  r^ginif  iiRi|(i)t.  dans  le**  Kjdise* 
do  la  lUfrorme,  dii  désir  d«  reproduire  le  mteUT  po»*ibU'  le*  inslitu- 
linns  Apostoliques.  Les  pr<*nii^r<e<i  Irares  bUtimqu«.i  hVii  Imuvent. 
au  (itiiniei^mc  sitclo,  oh«s  U>!<  viiudtriadu  l*iéntonlei«li«x'losf>i>re»di> 
Bobèiue,  d(int  lei:  pret^bylLMS  piirlicip.iieiit  S  In  dirMrtiun  <Xv  l'ICgltse 
sans  -T^pcddant  siéijerdans  \c.<i  synudesi.  De*  priu(-i|>e!»  .inalofituos  s» 
Ûi*enl  joui',  au  début  \\e  l:t  H-'Curnic,  on  Hf^se.  nii  Lambert  d'Avignon 
fit  instituer  un  iiiocnful  (  1527)  un  synodi;  annuel  dans  IctiuoI  cha<Tiie 
Eglise  .ivjiit  des  délégués  laïques,  et  ob  l'on  étalilit  plus  l»rd  (  l&3d) 
des  ancien»  appelé»  .'i  partitiiper  k  la  rnre  d'Ames:  à  Zurich,  otl  il  y 
eut  queli|ut!  li-mpt>  (inÂK-.lâ)  un  syniKie  en  partie  laïque;  &  Strit»- 
buur^,  tiû  l'un  iu^litim  i.l^ttlfiin  conwil  de  il  anciens,  etc.  —  Uitns 
Sun  htttUtitian  elti-tUéwte,  Cnlsin  déclani  qu^  eliaque  i-ouininiiaulé 
devait  (tToir  un  pa»teur  pour  l'eniteignemeut,  des  diacre»  pour  l'as> 
sistanec  et  un  ^^énal  laïque  pour  la  dfseiplino;  il  ne  i^VxpUqn^',  du 
reste,  ni  sur  les  antres  f<uictions  de  ce  conseil,  ni  sur  In  plat»  Qu'y 
di'v:iil  tenir  U^  parleur;  ^uiviml  Uii,  réltieli>.in  rlo^  r'tnclionnaiiviecelé- 
siasliqueit  ditviiit  m:  faire  par  l«s  Conrlionnair»-^  fii  rhaice.  sauri'iis- 
St-'Utiruurit  du  peuple;  ajoutons  qu'il  ^ignAlail  r«ippi>riunilé  d'un 
»ynode  qui  etit  clé.  non  puint  un  rouage  permanent,  mats  unt-  anïtem- 
bléo  extraordinaire  convoquée,  dans  les  firandea  eirconatiinees.  pour 
rêsondr»!  les  dirtirulté!-  dogmatiques.  Ce*  principei»  étaient  très  leénÔ- 
r.iux.  Calvin  admelUitt  une  iw-s  frramlo  liberté  snr  ro  qni  ne  louchail 
\yô,i  aux  l'undenH-nlH  du  la  d<irlrine  et  de  la  disi'ipline.  hI  iU  ne  s  ap- 
pliquaient qu'à  lu  communitutt^  li>ealu,le  réfonuatcnr  ayant  soiiKéet) 
première  ligne  aux  ville»  libres  qu'il  connaissait  Korloul.  L'Rçtine  de 
itwièvi)  fut.  on  eH'ol,  plnere  en  bloc  son»  l'antohlé  d'un  t^unsistnir» 
présidé  par  l'un  des  \vndics  et  rompové  de  li  |Mi^teur«  <  nom  ni  es  par 
K-»  autres  pn»teiir7>,suuM  la  rési^rvti  de  la  ratitlraliou  du  Petit  l'Onsoil 
et  de  l'asKentiment  laeiti*  du  peuple)  ni  di>  H  nnrien<>  (lires,  i  du 
l'ulil  llonseil.  idu  Coiueil  de»-  Suixanle  et  6  du  Con^idl  des  Deux- 
Cents,  et  notâmes  pur  ce  dernier  Oui«eil  sur  la  pr^centatîon  du  Petit 
Conseil  eL dos  piisteursi.  Ces  ilirei-s  membres  du  Cnnsislniru  étaient 
élus  pour  une  année.  mai«  inriêliniuicnl  r^éltf;iljle«.  I,e  ^tu venu- ment 
que  Calvin  duiuia  à  rKf;list?  de  Cum'-vo  était  d'un*.  <s\  l'cui  lent,  preA- 
byléricn,  mais  il  n'étjiit  point  ^iynodal;  il  ménage^iil  un*'  pari  Â  l'elé- 
ment  laïque,  mais  il  ne  Taisait  jias  plare  au  sy^lî-inc  représentatif,  i 
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riigr^)^r>n  Av%  commonaitlésHlà  U  htérireiiiedasa 
liqun.  —  r.u  fol  an  milieu  du  »eiùè(ne  siicl«  i|d«  leviriUMe  r^i 
preib}-t)^rien-\vn''id.-il  «tirj^l  loudaîD  en  France,  en  KeofM'  «(  dsns  u 
f*ays-Ba]t,  »ou»  l'influenre  de  certains  prinripm  géoénmx  forobni« 
«rec  le«  circoa^Unçct.  En  Franc«,  Us  congréfatiom  réfonm*^. 
àé'jlk  no[Qhrt.>uie9.  i>I  (Hirirvues  de  Cnnsisloires  ctMSpttt^ï  d'an'rtt^D* 
de  ikicrts,  n'avaient  encore  aucuaRôuvemeaKOt  eofaoïM .  lorvin'ui 
praaiar  iyaods  ^n^ral  <u>  rétmil  i  Pan«  eo  I.U9  sur  l'ioiltativtf  des 
pulton  du  Poitou;  l.i  DUâpIine  pctrléstA^ique  èbatMllée  par 
ceU«  pretauins  ssscmblre  et  dév^'tppée  parler  Miivanle«,  étaMil  un 
large  syst^mo  rcpr^^entiilir  ijai,  aprè^  avoir  Beuri  surtout  de  |:>!Wi 
Ifi59,  rut  plus  lard  déformé  par  la  dé<'héance  do«  synnde*  èlpitif*  *t 
leur  n!(nplacL>iii(.-iit  par  des  roainiiK^nns  [!iiiiverni*ni«ntalr>.  Kn 
Rciyi*e.  une  urfiatùsnlina  aaa\itpw,  mai<<  (jiti  attribuait  aux  nn- 
riea»  lafifue-t  âes  rom'lton»  eucore  plus  HpirîLoelle«  «t  nn  rang  tno* 
plutélpré,  fut  arlopU^e  \er«  |3ti>J  Sûus  l'inAiicncu  dt^  Knox.  «■(Mnplél^ 
en  IA78  «nus  cc\lu  dn  Melville  et  ralittée  par  le  Parlrmeel  l*o  l.fi>i. 
puis  un  hWa;  celle  emilitulioii  a  Hé  rtlomie  jn!K|uà  nos  jours 
non-»eiilcinL>nf  par  TRiftiM-  élablm,  niais  cncurc  par  les  grae^« 
Kglise«:  ^parée^  e(  elle  a  pa?sé.  avec  le»  colons  éo^^oti».  on  Ir1ani}«< 
et  dans  U-»  colonie»  brilanniqoes  (voir  l'art.  iuÏTiinl).  En  Ihil- 
Juide,  l'Eglise  réformée  recrut  du  synode  d'BaHlea(l57t)  une  cmn»^ 
tîtolîon  presbviérieniie  el  «ynodatii  <|(ii  fui  revue  et  développée  par 
le  aynoiln  de  Dordrcchl  'IBIKrt  Ittl!!',  main  qm  ne  fui  jttmais.  ni 
!tanclionné(>  ialéf^r^ilnment  par  IKUI,  ni  ri.rmplt'l<>ni4*nt  applii)Ui'-f  pnr 
rKgii^;  ultéri;,  du  liill)  à  IKItJ,  par  la  supprertMOti  ta<:itc  d»  <yii>>d« 
national,  «1  di-*  IHIftfi  IH52,  par  la  diipartlion  pre-^iue  conipb>tc-  do 
rélémrnt  lal(|ue  dan»  It-^  corp^  reliineux  el  par  rintnistOQ  mulliple 
du  pouvoir  eivil  d;iiis  le  gouverneioeul  de  ri^Kii^e,  <^e  réjEitne  n'k 
KH'^rr  commi'ni'é  à  fonrlionner  ré(;llli^rempnt  rinc  daii*  la  seronda 
mujliù  di>  niilr<>  sii^cle.  —  (^  réfpmi'  pro^^hyléfien  »'inLn)diiisit  éi;nle- 
oient  de  bonne  beiire  d»m  tliYL-r»«s  parties  de  rAllem'iffnc,  par 
suite  d'in(iUraIion<(  néerlandaiso»  el  wiillunne^:  en  IStiH.  un  >yiHtde 
tenu  A  Wesel  di^leniiina  dan^  cesen-^la  constiUition  ec<rlési>i»lii]uedâ 
plii^ioiir-.  dv>*  pnniiices  rhénanes,  et.  eoinmo  le»  oonSféRalîons.liithé- 
ricn»«;>delii\Vf?tpbaliu4iiivireiil,4udix-sepli('inr»iiVlu.  rcxeinptrdes 
romnmnaiités  reformées  i-oîsine*.  l'Eftlt^e  unie  de  lu  Pm^e  rhcnane- 
et  de  ta  We!)lpli.ilio  piil  rtïceToir,  «n  Ili35.  une  L-on«titution  prvNby- 
térïcnnc  ei  synodale  asscï  régulière;  des  conseils  d'aocioni  a\';u«ul 
été  éLabiU.  d>>!. lépotfue de  la  néf'jrtne,  dans  le Calalinat  (ll^'O..  dans 
le  diicho  de  .Na»>au  ir.78  el  1586).  elc.  ;  en  outre,  ver*  la  Un  du  dix- 
'epli^nlc  t't  au  commencoinenl  du  di\-b«iliêrrie  •li'tclp.  l*'*  réfiisié» 
français  li-iuispitrlérvnl  leur  ur^'aaisutioD  ecclésia^lupii^  dau'^  le 
Hanovre  elle  Brunswiek..  Tnnieruiti,  eti  Allemagne,  le  ré;:im«  prot 
bytérien  fui  |uirl<»ul  altéré  par  l'allribulion  au  souverain  d'une  sorte 
de  piiis>intiiu!  épi«('«ipale.  —  D'Ecos'&e.  do  Holliiiide  et  d'Alk'tniipte. 
lo  pn:'tbyléniiiii>nif  paMia  en  Amérique,  au  sud  di:  l'Afiniue.  en 
Australie;  de  France  ut  de  Suisse,  des  ini«tilMlionT>:inaloyu*^&»«lriius- 
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plantèrpiit.  an  «eiitièine  siftclo.  chM  les  «^aNini«tes  âe  la  B'ili(im«  et 
<l«  la  Hongrie  el,  de  nos  jonp>i.  cbei  les  Mpinnês  (Je  ritalio  el  de 
rii«p»(îiio.  —  Dans  les  Eylises  suisses  ée  rormation   zwinglionno, 
l'atiturilÂ  firile,  cri  lanl  (]it'a«»islée  He«  aïi*  rïu  coqis  paMur-nl,  fut 
L-onsi(Jér«e comme  repré«onUnl  diine  mani«>re  forl  i;onven;iljlo  le 
|)ciiple  de  l'Kfîlhe  :  l'on  n>t.iblil  dniir,  an  d^hiil.  aucun  odlue  spi- 
rituel  entre  celui  du  minisire  el  celui  dn  magistral,  aucun  corps 
ticclésiastiquc  entre  les  flynodes  pasioraux  ot  les  oontetU  pulitîqtics. 
Ce   a  e»l  <)ue  djns  notre  siècle,  et  A  la  stiitc  du  nionvcincnl  d'id^Scs 
enfanUipar  1**  rêvnlnlions  d«  l«:met  de  181H.  rpie  le^  deux  principe* 
de, raatanomie  de  l'Hpiise  el  du  In  repr^'-ienUlion  de?  ^imptcv  fldi-k'^ 
dans  ses  corpH  directeur^  otiL  ounilnil.  dans  les  raillons  allemaiids,  :\ 
l'instiliition  d'un  régimevraiment  preshylériencl  synodal.  A  lam^me 
épotfuo,  les  Eglises  Itithérionnes  ou  (mie«  d'Allemaf^e  rtnt   fa  il  des 
pari  seritiux  dann  le  ni6nie  nena.    Luther,    bien  qu'il    n'admit  qae 
1  onice  de  dîacra  A  t-M^.  de  reluï  de  pssleiir,  avail  d^^sirO  que,  ponr 
I  exercice  de  la  disci|diiie.  le  p!i»teurs't-itli>ur&l  des  conseil»  de^jnelfiuei 
Uicfuo»  eipérimeulii*  ;  plim  lard  ,  Jaq.  Andreto,  (ia«p.  Lyser,  Er.  Sar- 
cerius  avaient  cherché,  dans  dlters  Etats  allemand?,  h  cnmhiner  le 
preslijLérianisme  arec  le  consistorialisme  régnant;    plu«  lard,  Spe- 
ncf,  a  armant  du   principe  du   sncprdoce  nnÎTersrI.   avait  réclamé 
t'adoption,  dans  l'ICplise  Inthèrionne,  dccertaincfî  inslitnlîims  calvi- 
niâLci^:  pUi-i  tai*d.  entln,  Schleierniacher  avait  plaidi^  la  cau^c  de  la 
forme  prcsli^i^nenne.  L'ne  fois  l'Union   confessionnelle  introduite 
dans  certain»  litals  el  le  régime  parlementairo  installé  dans  prc*(|ne 
tous,  lu  plupart  des  Eglises  protestantes  d'Allemagnoonl  -"nccosHive- 
nienl  éié  dotées  de  cunseiU  paroi'inaux  el  de  synodes  repr^senlallfc, 
—  Si  nons  cbercliouï  muinlcnanl  à  <l«(faî!cr   le   ^y^lème  presbyle- 
rien  pur  de  ses  inanireslations  hi«l<>n(|ues,  nnns  ranslalnn*  d'aburd 
qu*  le  pivot  du  système,  c'eut  l'importance  donnée   à    l'orure  d'an  - 
cien.    Quelijuef'jis ,    raaeieo    e<il    HNaimil^    au  pre<;t>yter    nposlu- 
liqiie  ;  on  lend  alnr^  A  en  faire  une  sorte  de  pasienr  seeondaire.  qtri 
est  élu  ji  vie,  qui  reçoit  l'impo^iEinn  def«  mains,  qui  participe  d'ol'llce 
h  radministraliim  des  snrnrmenfs.  K  la  cnre  d'Âme»  el  nt#me  A  ta 
pn^diciLion  de  la  Parole;  mais  ci'Ite  organisslion  ne  peut  se  r#ali«er 
que  dans  le»  lienx  o»  il  se  trou-re  une  élite  d'hommes  joignant  h  la 
piét*  la  ciillure  et  le  loisir,  et  elle  n'a'pn.  par  conBéquent,  prendre 
pied  dans  aurnnc  de»  ^-rande»  Eglises  reformées.  A  l'heni-e  qu'il  eat- 
l'annen   l'sl  plutôt  enviwigé  comme   un    laïque    pieu»,     (pii    doit, 
sans  dnute,  assister  Af  win  miRUï  les  rainistrcs.dc  la   Parole,   mai» 
qui  doit  également   représenter,  dans  les  corps  eccl6^i.isiiqnes,  les 
connaissances,  les  expériences,  les  tendance;  pttrlicoli^^cs  du  peuple 
chrélicn.  pour  faii-c  Miitrepoids  aïK  prévenlions.  aux  déviations,  au  x 
anihilions  |M)s^ibk■s  du  corps  pastoral.  Tonietois.pour  qm-  ce  délégua' 
du  Iroupeaii  soit  un  Tériiablc  ancien,  et  non  un  simple  dia<*fe  on  un 
ïimple  fabricien.  il  faut  qu'il  po*sMe.  en  malif^re  de  iiouvernenitint 
et  de  discipline  ecclésiastiques,  un  pmnoir  égal  k  celui  du  pasteur; 
il  rautqu  il  participe,  non  senlemenl  ft  l'adminislralionde*  fondiol  H 
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lu  représentation  des  intêrff*  de  la  paptiisse.  ma«  cncnrv  h  s.t  direc- 
tion >;>] rituelle.  On  pi-ul  ajiuitrr  qu'il  n'y  a  pas  do  jin^sbvlû'idliiaux* 
réfll  là  oii  te  poiivYiir  pcclésia«li*jne  n'e<\  pa«  soiistr'ail  A  raulorité 
ci%ilc  ri  là  où  il  nV*t  pas  investi  dans  IViiaeinble  Ue  rEglis*.  en  it'aii- 
Ires  tcrmos.  H  ûi)  les  ancien»  &onI  choisis  par  un  des  curps  de  FElat 
et  là  «il  ils  sont  ni^mm**  sans  aucune  iniervenlîon  du  Iroiipwiti.Avec 
cela,  le  m..dc  fl>loftiornJ«saricien6  et  la  durée  de  leurs  fonctions  ont 
lif^aiiruiip  varii*  dVporiiie  à  époque  et  saricnt  enrure  Iicauomp 
(l'Kfîliw  i  ligli^c.  —  Lt  second  trait  caraclérisque  du  système  prt'sby- 
lérien  esl  la  pr^M-nne,  h  \»  tdle  de  ce  qu'on  peut  appeler  rCgli'^e 
ampoue,  d'une  sériedc  conseils  ou  de  cours,  (brinaot  une  biérar^ltic 
de  rt'iuorlv  et  d'inuljnireis  de  juridiction.  Aux  deux  ËxlréiDÎli^&  de 
l'éclivllc  nnu^  Irouvun» .  d'une  part  ,  le  conseil  pariii»»îal  ou 
pre-byl^ral  ( sc-i^îoii  des.  Kcossais  ,  coiisisloirt'  de>  llullindais"  , 
<|ui  dirige  la  rommnnautê  IuimiIc,  et,  d'autre  part,  le  synude  ^éu^- 
rai  ou  nalional  uissemlilêe  générale  des  toussais)  .  i]ui  ^oxA 
Terne  l'ensemble  de  l'EgHsv;  entre  ces  degrés  viennent  se  rangurle 
eollnque  (ponsisloire  aetuel  des  Français.  pr&^bitÊre  des  Kcif^ 
sais ,  a&snmblée  cla<isîra1e  des  Hollftndaîs)  lA  h-  synode  par» 
licuiier  toj  prOTÎnrial.  Dans  le  sy>t.''mo  prt'sbyléripn  par,  res 
assemblées  de  difer» degré.s  sont  compoïéeâdeuit-'Uibrcà  d£puL6.;j;tar 
l'une  à  l'antre.  »auf  qoe  touS  les  pasteurs  font  de  dntit  partie  du 
t'on^^il  du  second  de^  el  i]nc  f«^  ronseil  ou  le  suivant  fonctionne 
uiiiquomeiil  comme  cour  d'appel  cl  non  pas  en  raOme  lemp^  contai* 
dc^ré  (It-kitiLin.  tluaiil  à  U  proportion  des  députés  Idlques  duiï 
chaque  ai^^ciublée,  aux  attributions  de  ces  diverses  cour»,  ^  t:>  dur<^ 
do  leur  mandat  et  ii  la  fréquence  de  leur  Convocation,  elle»  ont  pu-^ 
«ablemont  varié  avec  le:s  lieux  el  les  tedkp».  —  Comme  ^rslèmo  «14 
gouT^rnemenl  eiTClésiastiiiue.  le  ri^gime  presbytérien  synodal  pr4^ 
sente  sans  dcute  rertaîuc»  imperfections.  Cependant  là  oti  il  a  pn 
faire  «es  preuves,  il  a  montré  qu'il  réussissait  assez  bien  à  rourilirr 
les  driiiUs  re^pcclifs  de  la  collectivité  et  de  l'individu  alité  et  A  a»ortr 
à  (il  fois  la  conu'n'atioQ  el  l'expansion  de  la  vie  cfarélienne-;  en  hnv\ 
cai,  en  ulilisanl  le»  aplitudeA  et  en  augmenlanl  1rs  préro^tive»  dci 
laïquet,  il  a  coniribué  h  éveiller  rt  A  maintenir  leur  intérêt  p«<iir, 
les  choses  de  rtlglise.  Au^si  a-t-un  vu.  dans  outre  >>iécle.  cvrlaînes, 
inslilution^  presbytériennes  ropi<*e-i,  non  ^ulement  par  le^  Inthi-, 
rien».  mai>  encore  |uir  le*t  roDgrégallonalistes,  par  le^  mètbodisi<">  ''l 
par  les  dpise<>p«uit  eiix-m<yme5.  —  Oitvrages  à  consulter:  i  .  ■ 
Scberer.  Enjuiur  d'une  th^ru  de  Tf'gtui  chr/i^tMie,  Prir 
BtiMiincr,  Die  P'-esfi/tenatccrlatsiing  in  thrcr  hfyrundunr},  fi 
IH"2'(;  Nippe,   ftif  /^rrtiiyUrinlrrrfitÂtunff  und  dereit   E'  .., 

druiitfi'tc.    A.,  BcrI.,  1817;  Miller  et  Loriracr,  tirteh.    ■  <■ . 

Pnuttyteriatr^ff'i^utig.  itebil  BtxArtihumj  Jct"  widuiffUen  P'  ■ 
vtrfaiîtitii/en.  llalïe.  iHtîl;  A.  T..  Hichlcf.  Oetchtcfite  der  ' 
wr/ciMonj,  1.4<ipz.,  tKM  ;   D.  King,  J(i  Exi^iwion  and  D/;- 
Prnbgirriaj)  fonu   i>f  Chutxh  (toveninieiil ,    bdinib.,   HW.!;  LucLlur. 
Getch.  der' l'reslnfUrial-uud  Syiiodalverfatsung  ttit  dtr  Hefot ttuOim, 
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l-pyde,    1851;  Heppe,   Pîé  l'rfstfyUrial-SynoàalV'rfiut.  ii<r  ti\    fC.i  itt 
Koriidfuts'htaniL  l\frloIin.  IHOS.  F.  CH»l'0.\Nifetuc.      ■  '* 

PRESBYTÉRIEHS-  —  On  rt^crve  somcnt  lo  oom  de  presbytériens 
mit  pnjlf>latt^  de  race  anglo-saxonne  qui  oaL  fepQiiï^é.  di.*  propos 
délibéré,  et  lê  système  épiscopal,  cl  le  système  «on^é^  kiuuoI,  putir 
Bv  plHt.'«r,  iMn  «t  Ituir  ICgIÎM',   sous  le   réyiiiie  pcosbyléiiencï  synn- 
()iil.  L'hj»tnirf;  oti ,    pour  le    uioiiia .    la  ;tali»Uij)ic    di>b  |iresli,vt6- 
riciis  d'KtnssP.  d'AtigluIerre,  d'IrlaJidp.  des  t^labt-Utiis.  du  Canada 
ut  .de  rOcéaiiio   bo  trouve   oitciuissée  daua  les ,  urliclus  cunHitTt'S  h 
f«ii   divers  pays,   ain^  que  dans   les  jBrlicIes  JUt  briiauMitjue»  ol 
Pun'tnint.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  i!i  quelques  rooli  âiii-  In  tlnc- 
Irine,  lo  cullc.  l'organisalion   eocIcsiasUque  el  U  vie  peU(j;ieus«  do 
reri?*rniMi'  dfs  prosbylérietia  de  Iniigur  nrii;Iaiï«.  —  I*  Docliine,  Les 
K^lisi'K  prt'^bylénoDiies  <tnt  presque  luules  lojiiiileiui  H  lei)rl>a>ela 
cuitrc^siuii  de  Wesiminsler  \l&i3-iti),  qui  a  une  couleiirealviiii«li'  et 
purtUiiic  prononcée.  Les  ininisLres  et  les  itncienti  do  tn  plupart  do  nés 
f-^li4>e^  sont  encore  liés  h  co  tymbutc  pur  des  enga^em4.-iU9  aa«t!Z  ri- 
goureux.Nou«  devons  oependatil  exrepler  de  celle  r^plo  noni-raJe.  non 
sfMilcnifnl  \es Xaii'subxcntu'ifj  Preft>yteiiaju  irAn^fli-lerre  et  d'Irlande 
qui,  tijinbi^,  au  dix-huitième  siècle,  daiia  lu  lai itudina ridait-  cl  le  su- 
ciiiiaiiisuie.  ont  fini  par  se  conroudre  avec  lus  uniUires,  niaïKCncore 
l'Eglise  preisbyl^rienoe  du  Cumborlund  (ËUI»-UnU),  qui  •*  diun^bé  & 
combiner  le  presbytérianisme  avrc  le  uîéliiodUiue.  el  doiii  h  pnir»s- 
sion  de  Tui  e>l   plutôt    iuininiennc   que  cubinislc.  Aji>ul»ii»  qu'en 
[{cosse  ni^mc,  l'K^li*«  presbylêneune  iiuie  a  r^cetiinieni.  publié  une 
dëcluralitfn  dogmatique  qui  altcnuc  sur  divers  putnbt  la  rtKuenr  du 
symbole  de  Westminster.  Au  reste,  celles  des  l-lglifcesprcaliylériBnnei 
qui  n'ont  encore  revisé  ni  leur  cunfcsaiun  do  fui,  ni  li-ii  r^  en4:[i^euients 
d'onlinalinn,  renrerninil,  elk-s  aussi,  dans  leur  sein,  du»  tliêuluftifns 
pbis  tm  niuiiis  émancipés  ;  l'ancien  ralioiiali^iui;  du»  «niuilcrcs'i  a-< 
rail  son  temps  i-ii  Ecosse,  mais  l'ancienne  urlliuduxie  des  '>Huuva|;efi*r 
fait  place,  un  peu  luiitonl,  à  une  nouvtitle  école  qui,  tontfii  realant 
ITd^te  aux  ftrande^  doctrines  évungélîques.  s'eCTorce  pourtant  d»  leur 
donner  une  Tornie  plus  srienlilliiue  et  plus  libérale. -0- â*Cutf(.  Le 
culle  pre>bylérii»ii  a  im  rachel  avant  tout  didactique  ot  prnti((uo;: 
l'élément  cittbctiquu  et  mystique  y  e^t  siuffulii'itHiH^nl  saïuilit-.  I.e«i 
temples  ne  renr<?i'mcnliH  autel, ni  baptistère,  ni  (-ruci|Lv,ni  cierj;e»,ni 
images  i.sauF  qtielqucrois  sur  les  vitraux)  :  l'orgue  manque  t^énérala- 
mcnt  aussi,  et  In  chaire  n  sonveitl  la  forme  d'une  e^^trudâ  h  plusieuni 
plllcés  ;  le-s  pasteurs  offlclantt  revotent  ccpendaut  la  robe  n«>ii«  el  le' 
rnbiit.  |,cspresbyléri»MiB  ont  supprimé  l'usage  de*  UturKics  el  jjiôow! 
la  réciUitioii  du  décalugue.  <hi  symbole   apostolique  el  de  l'oraison, 
dominicale  ;  toute*  les  prières  ^qxtv  les  fidèles  écoulent  debttut.Msi», 
ou  h  moitié  agenonilli^s)  nont  abandonnées  à  la  discrétion  du  pa>leurj\ 
cependant  l'agende  trace  d'a\-aacc,  l'ordre  générai  de  lit  ntoDgitd: 
prière»  qui.  en  Bcosse.  dure  do  dix  )  qui ii/e minutes,  remlaat  long-, 
temps,  Ic3  seuls  chants  Mixités  dans  Tes  Eglises  ont  élé  K-s  psaumcSi 
canoniques,  rimes  eu  quatrains  luuDotoiies,  el  iiueliines  paraphrase» 
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en  rro  d«  dixen  ntorceaus  biblîqnes  :  plosieare  petite»  Bptisa  tc- 
tx/iifsrnLent-ure  lîtii^i-'^îundo  •■hyrarws  humains  «  et  li'>.pîii<grMtH» 
bésilcnt  1(>uj<>ur«  k  ncccptcr  les  teooun  de  b  ••  niasiqtic  ii»lruB»n>- 
'lait',  ht  wriDoo,  qui  est  courent  une  ladare.  a  gônéral^Bient  bb 
cnïarl^n*  ilufi'malique   ou  cx^géUiiue.  et  il  ocrupa  la  plu»  ftnuidc 
p»tiifî  <lc<  'Ifiu  oiitruit  wnice*  pubJioda  dimancbi-.  Lewhibal  e»i 
obserté  (r^>  n(r(iureti»ement ,  idxU  les  ttia*  comnâaioralive»  dn 
grand»  fait»  cbr^t)eo&  oaX  été  rcjoU«s  comme  non  «criptunire*.  La 
fiaînte  cène  n'est  célébrer  qu'A  de  rare»  intemUe»  :  Mm  «dministni- 
tion  est  précédée  d'ua  sérieux  wercic*  de  la  diMipUnc  et  de  nom- 
breux f«mres  do  pr^j>ariitit>n  :  les  fidèles  cuaiiimokenl    a^Hi«  à^ 
loiigiiPA  taille?.  Le»  mariageâ  l'Uieot   naguireWui'xirâ   b^it»  duu  II 
maison  dp|<?[>ou>e.  »ans  rult»  ni  liturgie:  les  s«^«iL*(r»  ftiaMirv*  nw- 
Bintaicnt  en  une  prière  Taite  au  domicile  mortuairp.  fiia«  qn'au^ane 
paratp  fût  ensuite  prononcée  i>iir  U  tombe  du  mort.  L-i  »rrber<«ae 
I»   rigidîlc   de  l'ancien  culte  puritain  ont  dopuiMiU(*li|iu>  l«rm|ts  |M 
Toqu^,  dan^  les  Kgltseb  presbylérinnae-'v,  un  mnuvi-inenl  do  rtertion 
ih^ez  M-ntilile  ;  la  jeune  école  abandonna  peu  ù  |ieu  le  pnoripr-qtir 
tout  co  qni  n'est  pas  un  commaiidemenl  alûolu  do  la  bilile  pu  uneiB- 
Tpntiun  arbitraire  cl impirdevbomiaeï' et  eJlecommcnceâ  bkrc.daB» 
■onculte,({uclque$  légÀresconceesionsàl'iniagination  etau^enliowai. 
—  3'  Onjaniiatioii  ecclriioMigue.  Lei  pretbylérien«  ffi  ■  ni  ln«s 

.ordres  de  ronctii'>nnaîn>s  ecoléiiaili()ue^  :  les  -iiMni  tv^orb 

il6  réser^unt  U  prédicatiun  de  U  Parole  el  l'.idtnifiitlniûi>n  de*i  »arfv> 
ment»,  lc^  "anciens-  triii'c^«l>/«r-i.  qui  ^oot  rliar(ç4^».  de  concert  arer 
les  ministre»,  du  gouremenieiil  et  d«  U  disaipline  de  IlîittHe,  ctl  U» 
■•diacres",  auxquels  on  conUe  le»  affaires  leniïKrrfl!eï  H    le  VW 
des  pauvres.  I^»  anciRn^i.  qui  cumulant  quelqutir<ii>- avot-  |puru0lrr 
celui  dcï  diarres,  itnt  géaériileoient,  à  Ibeiire  citi'il  e:>l  nomm^  par 
la  congri'-giilion  ;  ('epL'ndaut,  le  conKpi)  de  pami^M»  p^MiL  r.t«»er  Irar 
élerliun.  sauf  appel  aux  coura  «uponeoruB;  ilt>  sont  ioBlallé^  pitbii- 
qnfînient  el  pn.>nnent  un  eugaitenieot  Milaonel.  La   nnoiiuaitnit  de& 
pasteurs  ^  fait  également  par  \es  paroissiens,  mai»  leur  VDcalïiMi 
a  liuu  pnr  rintermédiairp  du  p^fî<ibyl^re,  qui  pont  érsrier  I»  cboix 
îndi^rs  et  par  lequel   k-s  élus  doivent  t-lrc  runsacr^   et  hislallê»: 
un  nitiÙKlre  ni'  peut,  en  uuln> ,  passer  dun  po-oe  k  na  antrr  «anf^ 
rinçréoit-nl  des  deux  presbytirc»  inténrMé».  L'«»!»eniblée   (séoérale 
de  la  cun^régalion  ,  composée  do»  membre^  rvçits  i  U  eommonioD 
el  qui   n'rinl  pas  élé  placé-s  >tua-<  discipline  (let>  femme»  v  ont  «lu- 
vent  droil  de  vote)  ^c  réunit  ordioairemeat  au  moins    une  foi» 
par  an  poiu-  entendre  le  rapport  du  conseil  de   paroi<*«e.   Le  roa- 
scil  [^Church  ou  fiir/t  Sem'cn) ,  compo^^  du  paàlcur  et  des  ancàe«s,a 
des  pouvoirs  adtniabtraljdi  el  disciplinaires  assez  étendus.  Chaqnr 
conseil  de  paroisse  a  au-dcssu*  de  lui  un  pre!>bylôre  'P't'hjftnff  . 
composé  dp^  mini*itre!i  du  dî^ricl  et  d'un  ancien  cboi^i  par  chacun 
dos  conieiK  paroi>Munx  du  di»lrirt;  ce  rorps  i^un  cille  i?l  vtiâte  Ir» 
paroisses,  exainiue  et  coosarm  U>»  candidate  au  saint  iiniiiuèn  et 
'ÇS^rce  la  juiîdicUufi  eccléâiaaltque  sut-  loun  les  pasteurs  de  Mn  fcï* 
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tort.  Les  synodes  protinriinis  iSf/iuxis..  i-omposéscfaacnn  d<i  ji»r«Mi- 
nul  i;itli«r  (te  |»luaioi>ri  |>reii'b>'U>rct>,  «e  réunîsÂcnl  dany  loir,  par  an 
.,puur  juger  les  cauins  qui  leur  suiit  reti^ojéei  par  lc^  roiire  iiirrrieu- 
te».  Le»  l£glt»et>  presbjrlériennos  Ica  plus    inifiorlnnluâ  out  «nfUi. 
conimi;  e<»iF  suprùiue  ,  une  iMiomlilée  générale  (&'nMia/ .4siwNiM]r)  . 
coiiiposiu  di:  minislres  tit  il'aiicicti&  en  Runibrc  &  peu  près  i-f;.-!!;  en 
tco&sc,  ces  Uélégués  »uni  élus  par  les  itresbyti-pi-s  el  pour  tme  »n- 
pi't;  eu  oulrc,   aucune  diifi^iun  légjslalivc  de  l'assemblée  générale 
De  pt'Ul  lier  l'eiDioiublu  de  t*K|fli^e  avant  d'avoir  rtçu  la  Kmx'tioa  é» 
k  uwjoriû  dca  proslnlùre».  Ajoutuns  <|ue  le»  Ktfiibcs  pre^lirlérien- 
nes  iiaf(lo-;iiu«ricaiiicK ,  au  nombre  d'uue  Ireulainv   eiivirun .   onl 
forme,  tn  1876.  une  Allianoo  pri>ab>-léricone  uoivenMille.  dan»  In- 
quclU-  eUss  ont  ehei-ché  âi  fnii*  eiilrer  aum  l(s  Kglises  réformée* 
orllioiiuses  du  conliiicnl  eurupé«u.    et  que  cette  Alliance  tient.  tiMis 
It»  Iroi»  an»  ,  un  concile,  jîvnéral  ((.Vii«r«i  fh-tsh^uriau  Cotmcii),  cora- 
potié  de  délégués  régulièreiuetil  élu;»  par  Ic:t  Kglise»,  at  autorî«é  à 
leuradrusser  de«  recoramaudvtion^  «Hicieasus.  —   4.   h'e  tnorti/c  H 
TfJ'iftruxt.  La  tlisi-ipliue  des  mœurs  N'eieree  dans  le»  Ëgtises  prcsby- 
|é^lenn(*^  pluâ  que  dan»  lu  plupart  dCï  autres  Kieli»esfU'ûte»UntM; 
«lie  s>Xf  ri'c  .  en  Ituifi  cas.  dan»  l'Eiglisi*' établie  d'I^ossp  plus  <jue 
dans  tuule  iiutro  li}(li»c  nationale.  La  preabTlvruin»  se  di^lin^ueitt 
par  un  antoiu'  sincère  de  l'étude,  par  une  i^urinaisiance  approfondie 
de  la  Uililu.  par  une  Muiolificulion  riKout-eiJ»«  du  dimancTie  .  par  la 
CilÂliraliuEi  habituelle  du  culte  domestique  .  par  l'inijuiUion  remar- 
quable' <|u'ils  suivent  dunnur  aux  réuni^n^^  privée^)  et  aux  atsoi-intions 
volontaires;  OQ  ^ante  le*  roauai&saiinps  .    l'honorabililé  .    le  dévoue- 
nienL  du  leurs  paalvurs ,  l'adiviLê  ecclésinstique ,  le  zèle   mis7.ion- 
najre,  U  libéralité   clirélienne  de  leurs  laïques.   Certains  friiique» 
remuii|ueiit  repeudaDl  que  la  passion  des  prcsbviérîen»  pour  l'inde- 
pendaiu«  et  pour  l'égaillé  leur  donne  parfois  des  allures  haulainee. 
un  lou  Iraucbunt .  un    oprit  ercolr-ur;   (jiie  l'inlérVt  nvei-  liN[uel  II* 
>  UAsociciii  aux  ili^cusïion^  public|ncs  de  leuri  grands  parlcnientt»  re- 
ligieux u  puurcunlrc-parlie  la  téuactlé  de  leur»  prévvotiuns  tbéalo- 
lEÎques  el  l  apreLù  de  leurs  ccm4nj\wrses   ecclésiastiques  ;   qil*  leur 
esprit  d'initiative  et  d'enlropri»»  tiidiridaelle  imprime  quetipieroin  ^ 
leur  i-iirtstiani!>iuc  uu  caraelèro  agile  el  bruyanl,  trop  eticliu  à  Vus- 
lenUiliuu  el  p^iuit  aB^e/  ocrupiileux  ?l  l'égard  ducharlALinisme;  piiHn 
(txlle  reiuarque  e»l  d  .\.  de  Mestrali,  qnîU  ont  le  tort  d'uiuicr  leur 
Kfflifte  comme  un  aiuiu  une  lillu,  et  mm  une  mbn,  de  l'aimer  pour  ce 
qu'ils  lui  duoiieul,   el  uon  pour  ce  qu'ils  en  reçoivent.  —  (tnvi*- 
jçes  à  consulter:  Cunuiagbam.  Ckttreh  irù-ln-fi  af  Scotiand;   lletli»- 
rin{;toM .    /{uiUryof   (Ar    Ctta-eh  e/  Scofhmt:  Kiileii  ,    Kfr\tsi>iitfùol 
JlttJoTg  of  Inltitid,  Liiiulun.  ItiTïi:  Mav  Oie,  Annnlt  of  f.uglîih  Pra- 
iyury.'Cb.  llud{;e,   Co>t»in,   Uutmy  afthe  /*nRiA.  Ch.  in  the  V.  S.  of 
jlmert-M.  l'iiilad.,  IH3a  «l  ta.  :  (iilleil,  JrUtM-y  of  lAfl  t'reOf.  CA.  »n  fA« 
f^..S.;  Webiter.  iliiiiry  0/  tàt  i*rt$i,.  eh.  i'i  Amtriea  .  Phîîad.,  IKW; 
tift-ni  oftht  Ihvêuon  vfthe  frttb.  Ch.  i»  tUe  C.  S.,  New-Turït.  t85S  ; 
/'»Y*Ai(«i(im    Ht'L'nùm,  41  Utitwrial  t'iuitt.  Mcw-Y.dk,  ISîl;  Hiis- 
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man.  O'-iiii.et  nnd  Ittctrinrj  «f  lA«  Cumbirituii  Proàyl.  C-'*'rek,  SaîaU 
Luilis.  1X7T  ;  t'-e,-'tft  of  frv^teli'tjt  uf  ilu  FirU  Gtntrul  'l'inb^^frutn 
Coundl,  K'iinib.,  IVîl.  F.  Chapt>.i^iebe. 

PBXSBTTR£  '>■)  Anciea  dan^  l'Eifliie  primilire.  —  La  «yna^o^oe 
avait  â  na  tête  un  c<'>Ilè(;e  *ï  «  anct<-ru  •  '::Me£vTts«:.  doat  les  membres 
rÊ(npIÎ!i!^aieiil.  aiiivanl  leur»  apUltiàes  respectives,  d^  foDclion^  «ii- 
venes.  L'Ef!li:>e  adopta  de  bonne  heure  des  institutions  analoeaes. 
La  change  des  sept  Tonclioanaires  nommés  à  Jérusalem,  vers  l'an  36, 
pour  le  "  service  de*  tabler  ■'  Act.  VI,  1-6,  fut  probablement  la  s'^tut-he 
commune  d'où  vjrtirent.et  le»  futurs  ôiâomiw.  et  les  futurs  ■sii'sÇ/Jvt^ 
que  nous  trr^uvons,  dès  l'an  41.  installés  dans  la  même  communauté 
lAci.  XI,  3i)).  Uuelriues-uns  des  hommes  chaînés  de  l'administratioD 
économique  4e  l'Eglise  purent  être,  en  effet,  peu  à  peu  appelés  à  se 
charger  au>si,  sous  la  haute  inspection  des  apôtres,  du  gouvememeot 
de  l'Eglise  Act.  W.i.ti.  22;  X\l.  IK^  et  dujsoin  des  imes  Jacq.  V.U^ 
de  la  direction  du  culte  et  de  l'instruction  des  fidèles.  Lorsque  l'Evan- 
^le  pa.ssa  de  Jérusalem  au  reste  de  la  Palestine,  et  de  la  Palestine  an 
reste  de  l'Empire,  cette  institution  des  anciens  fut  imitée  par  les 
nouvelles  Eglise-^.  Ithaque  troupeau  fut  administré  et  dirigé  par  un 
corps  de  fonctionna  ires  assez  indifféremment  appelés  '=uc£û«ifoi  Act. 
XI,  »)  ;  XIV,  2.*  ;  XV,  2  ss.:XX,  17  ss.;  Jacq.  V,  U  ;"  1  Pierre  V, 
I  ;  Tite  I,  5;  1  Tira.  V,  U.  19  .  ir-iovyini  'Phil.  1, 1),  swfii*»?  (Eph.  IV, 
1(),  wf^io-rafa»!  (t  Thess.  V,  12;  Rom. XII, 8).  ou  encore riYw^uvotiHéb. 
XIIJ,  7.  17.  24).  Le  titre  juif  d'ancien  el  le  titre  grec  d'évêque 
désignent  en  tous  cas  dans  te  Nouveau  Testament  une  charge  ideo- 
tique  (Act.  XX.  17.  18.  28  ;  t  Pierre  V.  2  :  Tite  I,  5.  7  ;  1  Tim.  III,  1. 
2,  7;  V.  IT).  C'étaient,  sernble-t-il,  les  chrétiens  de  profession  qui, 
d'accord  avec  les  fondateurs  ou  organisateurs  d'Eglises,  élisaient 
aux  charges  de  la  communauté,  choisissant  d'ordinaire  pour  conduc- 
teurs spirituels  les  premiers  convertis  (Clément  Komain).  Les  simples 
Qdéles  avaient  du  reste  le  droit  de  participer  au  gouvernement  de 
l'Eglise  etd'intervenir  dans  son  eulte.  En  outre,  l'enseignement  parait 
avoir  été  s'tuveut  abandonné,  au  début,  soil  à  Tenlhousiasme  occa* 
sionnel  du  u  prophète  ».  soit  à  la  parole  plus  contenue  el  plus  rassise 
du  1  docteur  n.  Ce  ne  fut  qu'à  la  lin  de  la  période  apostolique,  au 
moment  oii  l'hérésie  comnieni;u  à  se  glisser  dans  les  congrégations 
chrétiennes,  que  la  fonction  de  renseignement  se  réunit  d'ordinaire, 
dans  les  mômes  individus,  à  la  fonction  du  gouvernement.  Cependant, 
bien  qu'on  distingue  alors  avec  soin  l'évëque  du  diacre  (1  Tim. 
m,  5.  12),  et  qu'on  désire  que  tout  évëque  soit  propre  à  enseigner 
(1  Tim.  III,  2j,  l'on  admet  encore  que  certains  anciens  ne  vaquent 
point  à  l'enseignement  fl  Tira.  V,i7),  et  les  deux,  classes  des  pres- 
Lyters  enseignants  et  non  enseignants  ne  sont  imllemont  séparées 
parla  liarrièce  que  la  Héfprme  Jaissa  plus  ^aed  subsister  enire  ïes 
ecciésiastifiucs  et  les  laïqu.es.  —  Après  la  morl  des  apôtres,  l'exten- 
sion de  l'Eglise,  et  aussi  raffailiUssemeot  de  ia  vie  spirituelle  et  des 
dons  extraordinaires,  le  déyçloppcmeat  de. l!hérésie  el  des  persécu- 
tions, augmentèrent  peu  à  peu  l'importance  des  charges  ecclésias- 
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iifnf^.  î^TûTcxcliiMTomenl  rnim.npM  A  ic\ir  office,  les  prcshyl  1-^5 
[iViruril  L-nlrtlciiiM  ijIij>»  lapgemeiil  p.-ir  le»  fidi'ies.  Puis,  l'iiii  tins  (i.fiiii 
ihres  du  ronseil  prit  sur  i>!<  autres  un*  pr^-poiul/Tancc  marriiifc,  rt 
Revînt  lo  prAsiilent  perimiiiwil  du  presbyriyre.  IV^anu  altitri'  de- 19 
jinininmiilê.  Biilin,  le  tilre  d'  ■•  évtquc  •*  fui  exciusivemctifréspr^i 
[i  L-e  (Hiyen.  Cette  «évolution  grsdnelltf  110  s'afcoiniilil  pas  parlvtnt 
laver  lu  mémo  rapHitft.  Uilschl  noii.s  semble  avoir  pnuiTérniiln-  Duthè 
f.Qt  TbiursL'Ii  tjue  ni  Pierre,  ni  l';itil.  ni  Joiiii  bii-mi>mp  n'mii  fnnd^  i'é- 
tiftC(>|ial  Hvanl  de  mourir.   Uan^  Clémuiil  Uùnmin,  dans  le  Pasreitt 
fHeruiat,  IVv^ke  et  l'anden  «ont  égaux  en  droit  ;  du  temps  iii 
ïmleri  Pfiv*  aposlolifiues.  il  n'r  avait  point  encore  d'^pîscopai' 
Eiftonarchiiiuc  ni  ri  Pbibppes.  ni  fk  Rome,  ni  11  AlcT.indrte.  Cependant 
[on  trntive  dt''jï  dans  (.'.Irtncril  Itnmain  des  };prmos  bien  d('>lt!rmin^s  de 
ïcordolalisme  el  do  bîérarchisino.cl  le  diWoloppcmonl  del^piscopi- 
liahneon  \t\e  MiniMire  et  en  Syrie  parait  avoir  été.  dt>s  le  cummencc- 
in«nl  du  second  siècle,  la  grande  oeuvre  dlpnaced'Anlioche(voy:  lu 
art.    Itpxitcf,  K'ttM  Gl  SawrrfoTf).  —  Ouvrages  &  rt>n*ultcr:  Zjegicr:' 
tiriflufhlr  dev  krniilkhtn  Verfatntn/ffomitii  in  lien  mitn  ftcht  /f/ir- 
hundtri*n  dtr  kirc/ir.  Leip7.,  I"H8  ;   Planrk.  Gescli.  iler  Enttuhun^ 
uiid  Ainb/<lunii  der  chnstUcfi-khtMichfu  Gtstlhthafls-Vtrfasiufig,  Ha- 
novre,   iïWW  «t  ss.;   Ilotbe,  Dit  Avfiïn^eiUr  rhrisll.  Kirctie  vnrl  iftrtr 
VifftinutKi,  Wittenb..  1837  ;  Thie.-srh.  DiV  Kiixht  im  afMxtoh'xrhm 
ZfHol'rr.  Krancf-,  IR.'^a  :.HitHfhl,  nie  Entstrhv»g  tifr   aUkitih'dschtf^ 
Kirrht,  â*  *d..  Bnnn.  1837  :  Scliaff.  i'ttseh.  lUr  as'Oitût.  Kircht.  2-  éd.,' 
Leipz.,  ttl51  ;  Lerbler,  Dus  n,iî«i(f"/t*''ie  utvt  tint  naehafyotfoiisehi  XcU- 
aftffi;  2'  éd..  Slutlg..  IBS7;  do  Pressensé.  Hixt.  -/«  troit  premlin 
iUclr'-ie  nCffiisetfirii.,  VarY%,  l8S8et  ss.  F.  CflAi-ospciÉiiE.      -" 

PRÉTEITÀT  (Sainl  ,  arcboT^ipn'  de  Knueti,  morl  le  14  avril  586,' 
^Uit  (iiitilois  d'oriftioc.  Promti  à  l'épi^copal  vers  l'an  JSiW,  il  fut  lo 
parrain  do  Mi^ruvée.  second  fil»  cl«  Chilprrir.  Vers  fati  576.  Brune- 
baiil,  veuve  d»  Sigvberl,  ayant  éti^  exilée  t  Houcn  par  Chilpcric.  qui 
«e  luiMsait  dominer  par  Frédégonde.  Mérovée  devint  tellement  épri» 
de  la  reine  d'Austrasie,  sa  tante,  qu'il  lui  proposa  de  l'épouser,  et 
Préli'stnt  entla  faiblesse  de  bénir  rrtte  union.  Transport*  de  colère, 
rihiln^iir  nt  arrtier  ce  prébil,  qui  fut  déposi*  ilans.  le  concile  assemblé 
k  l'.nfiH  en  .=^"7.  malgré  les  elTorls  de  flri*goire  de  Tour*.  Exilé  dans 
nie  de  Jersey,  il  ne  reprit  possession  de  son  sî^go  qn'apr^s  la  mort 
deChilpéric;  mais  Frédég^indc  no  ponvant  snpporter  les  remon- 
trances qu'il  lui  avait  adre^êes,  alln  de  l'exborterau  repentir,  le  Qt 
«sat^sincr.  Prétextât  avait  assisté,  en  557,  au  3*  eoncile  de  Paris,  el, 
en  Wi.1.  an  2*  roncile  de  Micon.  —  Voyez  Grégoire  de  Tour»,  V,  Vil 
et  VIII  :  tlt-'illicr.  ffiit.  dnoui.  taèr.  et  e«/.,  XVI,  570  ss. 
PRÊTRE.  Voven;  Sncertlftct. 
PKÉTRKS  DELA  M13S10H.  VoyoJ  Ltzaritits. 

PRlKKE.  —  Parl.julenoujoursVlifininH'.ipri/'.parreqit'ilaeu  partout 
ettoujiiiiralcscnLimfrildosaf;»iI>les3e.el  le  i-catimcnt  d'unepuissaiico 
sirpérieure  dont  il  dépi^ndaît.  Il  n'y  a  pa&  du  religion  $an«  prière,  et 
l'boirthic,  A  parler  d'une  manière  générale,   n'a  jamais  txé  sans  relU 
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^ion.  Jésus-Christ,  en  révélant  à  l'homme  le  vrai  Dieu,    lui  a.  par  là 
niême,  appris  la  véritable  prière,  seule  digne  de  Dieu,  seule  digne 
de  l'homme;  et,  en  réalisant  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  il  a  fait' 
de  ta  prière,  non  pas  seulement  un  des  actes  particuliers  de  la  piété, 
mais  la  disposition  fondamentale  de  lame  chrétienne.  On  ne  saurait, 
en  effet,  trouver  un  terme  plus  exact  que  celui  de  prière  pour  dési> 
gner  l'état  habituel  d'un  être  qui  vit  en  communion  avec  Dieu  et  en- 
tretient avec  lui  un  échange  incessant.  Ainsi  comprise,  ta  prière  ne 
saurait  être  ni  bornée  ni  liée  à  certains  moments  ou  à  certains  lieux. 
Elle  e^t  constante  et  continiie.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  vie  telle 
que  la  conçoit  l'Evangile,  soit  toute  mystique  et  contemplative  :  la 
prière  n'exclut  pas  l'activité,  mais  la  fortiQe,  et  l'activité  ne  chasse 
point  la  prière,  mais  l'appelle  et  l'entretient.  Jésus-Christ,  dans  sa  vie 
à  la  fois  si  active  et  si  recueillie,  a  donné  le  parfait  exemple  de  cette 
harmonie  féconde  (Act.  X,  S8  ;  Jean  XVI,  32).  Cette  continuité  de  la 
prière  est  un  idéal  à  poursuivre;  elle  est  objet  de  préceptes  et  d'efforts 
(Luc  XVIIl,  l  ;  llom.  XII,  li:  Eph.  VI,  18;  1  Thess.  V,  17;  Col.  IV.  2, 
etc.  '.  Le  plus  sûr  moyen  de  s'un  approcher  toujours  d'avantage,  c'est 
d'instituer  dans  la  journée  des  moments  particuliersde  recueillement 
et  de  prière,  comme  dans  la  seioainc  des  jours  sacrés,  et  dans  l'année 
des  solennités  religieuses  (Ueinhard,  Sy.\t.  d.  cInisU.  Jlural,  V,  2t)6- 
210).  La  prière  devient  alors  un  acte  particulier,  tendant  à  créer  la 
disposition  à  la    prière    permanente.   Expression   de  la  vie    reli- 
gieuse, elle  en  est  l'aliment  nécessaire.  Consolation  dans  nos  dou- 
leurs, remède  à  nos  misères,  elle  est  un  privilège  encore  plus  qu'un 
jdevoir  ;  elle  est  le  besoin,  non  seulementd*  notre  faiblesse,  mais  de 
notre  amour.  C'est  une  des  fautes  les  plus  graves  et  tes  moins  par- 
donnables de  l'Kglise  catholique  d'avoir  outragé  la  prière,  au  point 
d'en  avoir  fait  une  pénitence  et  une  punition.  —  U  est  à  peine  néces- 
saire de  remarquer  que  la  prière  doit  jaillir  du  cœur  de  celui  qui 
prie;  qu'elle  peut,  dans  certains  cas,  n'être  pas  parlée  (Rom.    VÛI, 
IGj,  mais  qu'elle  courrait  risque  de  se  perdre  eu  mysticité  confuse  ou 
en  rêveries  incohérentes  si  elle  ne  l'était  jamais  ;  qu'enfin,  l'on  ne 
saurait     trouver,    dans  des    oraisons    rédigées    par    Autrui,     une 
expression  pleinement  satisfaisante  des  ses  émotions  personnelles; 
que  toutefois  l'usage  de  formulaires  de  ce  genre,  peut-être  indispen- 
sable dans  le  culte  public  (grandes  discussions  là-dessus  entre  les 
épiscopanx  et  les  presbytériens  d'Angleterre,  voir  la  préface  de  Mos- 
hcim  à  Watt,  Aiiicei\uiig  z.Gi-bri),  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'individu 
comme  préparation  à  ta    prière  personnelle  (Reinhard,  op.  cil.,  V, 
223-213  ;  Rotlie,  Thtolon.  Eili.k,  p.  196).  —  Quant  au  fond,  la  prière 
se   compose  d'éléments  divers:  1"  Yatioruiion  (voyez  ce    mot);  2* 
ï'hnmUi'iiion,  c'est  le  retour  inévitable  que  fait  l'àme  sur  elle-même 
en  présence  du  Très-Haut  et  du  trois  fois  Saint  ;  3'  Vaciioit  lie  grâces, 
poor  tontes  choses  (Eph.  V,  20  ;  Col.  III,  17;   1  Thess.  V,  18  ss.),  car 
nous  n'avons  rien  que  nous  ne  l'ayons  reçu  (1  Cor.  IV,  7;  Jacq.  ),  17), 
et  tes  épreuves  elles-mêmes  sont, dans  la  pcnséedeDicu, desbénédictions 
(Flom.  V,  3-4;  Jacq.  I,  2-4;;  4°  la  demundo  ou  la  prière  proprement 
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dilf.  Tes  tormes  omployi'-siliuu  k'  Nmiveiiu  Teslamfinl  poiirdi'sigiinr 
\k  priôre  (li//;,  Jacq.  V,  IS  ;  Si»i^i:.  t^c  I.  i;j  :  »(îfiv,  clcj.  If*  Ifvons  oL 
Ifls  lirnniHMesqui  V  sniil  relatives  (M»tlh.  VI.  SI3;  VII.7-II;  Marc 
Xl.3t:  L<ic\i.  213:  LiktXVHI,  lit:  [*bil.  IV,  C;  K\ih.  VI.  IH;  (>il. 
IV.ii:  IK^br.  IV.  l«:Jacq,  I.  3-R:  V.  «^8:  I  Jitun  V,  U);  k>»  priiros 
d«  J^siis-Chi-ist  eldesapiMrrs  (Joiiii  XI,  12;  XVll  ;  Ad.  I.  ii  .  IV. 
â9-3l>;  K[ih.  [,15-1!):  Col.  1.»:  Pliil.  I.  U,  ctc).  loul  indique  rjn^,  pour 
la  MalLro  commu  pour  les  diiicipltiâ,  lo  Irait  dii^tinctifdo  lu  prière, c'est 
de  pr4)u;nU!p  i^  Dieu  iin<>  dAininde  {et.  Schmiil,  CRriEtl.  SinmMire, 
p.  BO.%sa.).  r,f;iisqiii  pr6leri<IeTit  que  la  prière  ne  doit  ^tre  qu'une 
adoration  on  ttn  acquîn^i-emciil,  tntiL  nu  plus  sons  frirmc  do  v^ti. 
l'ûxpreiiioiid'uiic  r^soliiliuii  pcr^otmolle,  se  meltetiL  en  citrilradic* 
tfon,  non  M'utenicnl  avp«  rcn;«ci^n<Mnpnt  et  In  pratique  de  Jisus- 
Christ,  mai))  pncorp  aveir  In  conviction  de  tous  ceux  qui  ont  pri^i  d»n» 
tons  les  icmps  et  dans  touteii  \v^  religions  el  qui  ont  toujours  enten- 
du, quand  iU  prinienl.  demander  quelque  clio<»e  à  la  divinité,  lient 
impossible  d'ailleurs  que  l'honiRiv  adore  la  ferfoclion  inllnîe  $ans 
ressentir.  p.ir  contre-coup,  sa  propre  imperfection  *  el  qu'il  iii>iil4>  vive- 
ment »a  misère  en  présence  de  Dieu,  sans  lui  dctnnndet- d'y  subvenir, 
n  c«t  impossible  que  l'hamme.  dans  le  péril  nu  daQ«  la  souffrance, 
s'approche  de  Dieu  pour  lui  exprimer  »a  ré>i^niiUon,  sans  solliritor, 
de  cet  l^lre  inlinimentbon  elloiit  puis«anl.quelque  secotirs.  n<>fAt-ci> 
que  pour  avoir  une  résignatirin  plni^  grande  encore  el  ptu&  cuiupIMe. 
On  obti  ndra  de  riiomnie  qu'il  ne  prie  pa»,  plutôt  que  d'ntitenir 
de  lui  qu'il  prie,  sans  jamais  rien  demander.  —  Mais,  que  peut-on 
demiindcr  k  Dieu  ?  Tout  ce  qui  conitituo  un  bien  rt^el  pour  l'hoinrac, 
les  grâces  spirituelles,  cela  câl  évident,  mais  aussi  les  grAces  tempo- 
relles. Viiuioir  borner  les  demandes  du  chnitien  il  rc  qui  regarde 
l'âme  et  IViernîté,  ce  serait  introduire  une  limite  que  n'ont  connu 
niJésufi-Clirisl  »i  les  iipOIre*  iMatth.  VI,  Il  ;  XXVI,  311.  Il;  cf.  Jean 
Xlt,  il;  Art.  XII.  l  ;  Jacq.  V,  UV  ce  serait  oublier  que  le  lien  entre  le 
«piniHPietIo  matériel  est  singuli6remenl  étroit,  t'i  bien  que  l'un 
entraîne  l'aiilnî  *nuveiit  ;  ce  serait  nier  que  l'existence  terrestre  soit 
un  bien .  ce  serait  enfin  g^iicr  l'éliin  de  la  pri6rc  et  condamner  ren- 
fantde  Dieu  Jk  n'ou\TÎrjamai!t  qu'ft  moitié  (wm  cœur  au  l'^re  céleste. 
Il  faul  qu'un  chrétien  puisse  dire  A  Dieu  toutes  ses  préoccupations. 
toutes  «es  angoisses,  el  implorer  avec  confiance  tous  les  secours 
dont  il  tient  le  liesoin  {Pliil.  IV,  6.  jv  navri).  Mais  il  seniil  bien 
ppii  le  disciple  de  Je^uM'.brifil  ctdiiiquine  mettrait  pus  eu  preiuidre 
li)tne  «tans  ses  prii'-rcs  comme  dans  ses  rlForls  le  royaume  de 
DÎPii  el  sa  justice  iMallIi.  VI,  li^ii;  &*  ï'i>4tfrtfSiiOH  (('ma.  XVIII,  90: 
Ck.  WXII.  11-Hi.  Le  cbrélien  s«  seul  toujours  deruiil  Dieu 
«n  ciuiriiuniou  plus  ou  molii*  étroite  avec  mîs  frères  ;it  nu  saurait 
ilemanilcr  des  grikces  pour  lui  sans  les  demander  aussi  pour  eux.  Il 
prie  diinc.  pmir  se?  prof^hes  selon  In  rliair  et  selon  l'esprit,  mais 
ausj^i  pour  ses  ennemis  (Liin  VI.  ili).  pour  cuut  qui  font  l'uMnre  île 
Dieu  en  co  monde  («om.  XV,  'JU-Si;  Eph.  VI.  tl»-âtl;  Col.  IV,  3-4; 
I  Tbess.  V,  25  ss.U  pour  ceux  qui  «ont  en  autorité  (I  Tiin.  II.  l-â>; 
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etiBn  pour  looft-lvs  bommes    I  lim..  «biJ}.  It  D'y  a  p;i-        ~  ~-  '<.'<> 
à  son  iiil«rreMioa  qu'il  u  citante.—  feiit-uii  pner  |futi:  .'• 

NoDtcau  TesUmenI  ne  donne  i  c6L  égani  tu  precept*  tû  exirmpk. 
L'aorïenne  Eglru  cbrélûtUDe  priait  pour  leo  marts;  l'Kgiise  catholi- 
quu  a  mftlè  tant  d'abus  et  de  soperâtitioiu  4  c«i  |»rW.>r«*  (vovcx  Pur^ 
ftfuKn)  que  let  prute^tauL»  nul  cundamné  cet  u>j);e.  Toutefois,  Ut 
ïlBgtgr  rMenrédei' Apologiede  Ucjufeï>sioa  d  Aug^lMiarg.siirre  point, 
•stfe  rfm.-irqupr.  et  l«I  tbéok>ciui  êvangéliquâ  u»  pus  craint  do  dé- 
clarer la  pncrc  p<iiirleft  aiorts  p0miÛ4t,ftoui  1a  coadiUtMid'uac gronde 
réserre  ilk>Uw.a;>.riV..p.495cf.;  Ad.  WulAe,  ttatul,  d.  eÀrUli.  Sittfn- 
Uhn,  11.  338. 567  :  UibbrâQd.  Oc^tf.  d.  Todkn.ifmH:  Stirm.  MU»b.^ck. 
/Srd.  7A.,  I86i:  lleiiihard.  ">>.  ni..  lU.  p.  iWS.  707,  noler;  Tbwrscb 
SathoUeùmiti  u.PrauttarU.,U,  p.  200ssi.  — La  plupart  des  théi.>lij^îeiu 
nat  dUlÎDgué  diverses  sortes  de  prière»  :  ia  prière  d'aduratùm.  la 
ptîira  d'aclions  de  gririré,  elc.  Mais  il  ne  Tau t  pas  oublier  que  ce» 
«ortes  de  disUaclioD»  n'ont  rien  d'abtolu,  et  que,  dans  touto  prière, 
M  retruiivent.   arec  deï   proportiou»  vanublea  et  sous  de»  furmc» 
diverses,  les  dilTérenU  élémenU  que  nous  venoD^  de  signaler.  —■ 
ijiiel  B«l  l'efTet  de  la  prière?  Il  y  a  un  elTet  qu'où  pourrait  appder 
psychologique.  Dans  la  mesure  où  la  \ic  religieuse  s'cxpriniv,  elle  : 
réalise  et  se  fortifie-  D'aiUeurï^.  l'imc  s'orieate  \ers  Dieu  par  la  prière' 
et  se  met  dans  la  meilleure  disposilîoa  pour  recevoir  aun  luUuence. 
Rien  n'c»l  phi^rertaîn:   mai*  cette  action  psrcbologique  épuî«e- 
t-elle  tout  l'elTuL  de  la  prière?  La  prière  oa-t-elle  f]'iii;bon  que  sur 
l'bonime  qui  prie?  N'«n  a-t<ellc  aucune  sur  Uîl'ii  :  Plusieurs  le  pen- 
sent  (F.  l'écaiit,  Oe  l'avenu- du  t'ièitme  cMttien,  Sb.Bosi,  Le  prineai. 
Ubàrat}.  Ce  D'e»t  pas  ici  le  lieu  d'expo»er  et  de  discuter  les  rnisoAs 
sur  le^quelle»  ils  se  fundeol.  et  qui  »oal  les  intimes  que  celles  pouc 
lesquelle»  on  i:roit  devoir  nier  luule  action  divine  parliculièrc  Of 
iumalurrilv  (voye/,  Suntalurct).  Nous  ferons  scuh-mont  deux  oba( 
valionv.  Ïm  preiuiùrt},  c'cvt  que  cette  manière  de  comprendre  l'eff* 
de  la  prii-re,  si  elle  devenait  générale,  aboutirait  prompteincnl  i  faira] 
cesser  toule  prière.  Pourquoi  demander  à  Dieu  ce  qu'il  ne  donne 
pas,  oudumoinacequ'uo  «edoDneâoi-mCnie?  Si  tous  iul*  persuade 
qu'on  disant  à  1)1  i<u  :  ••délivre-moi  du  mal,  ■•  je  ne  lais  paï  autre  rbosftJ 
que  dire  :  «je  ferai  lous  mes  clfurts  pour  mo  délivrer  du  mal,  "  j«  or 
conlinuerai  pas  longtemps  k  me  «lervir  d*une  faconde  parler  dont  vou» 
m'aurex  si  bien  démontré  l'inexaclîludc:  c'était  bierillusiua,  ccKTiit 
meoM>ngeaujout-d'bui.D'aillcui-s.  toutJ'efTelda  cette  formcdelani^a^ 
^eraitmanqué  mit  iiioî.  du  mumcnlquuj'auruis  appris  à  n'y  voir,  mol' 
mètne,  qu'une  tlRure  de  rbélorique.  Ce  qui  pouftae  Tbomme  à  prier, 
et  ce  qui  fait   l'actiuii  psychohtgique  de  la  prière,  c'est  la  eroyanc» 
qu'on  peut  £tre  entendu  de  Uieu  et  exaucé.  D'autres  ont  dit  :  pour- 
quoi demander  h  un  Dieu  sage  et  bon  ce  qu'il  doit  Atro  tout  disposé  à 
donner,  6&m  attendre  qu'on  le  lui  demande?  C'est  ici  une  erreur  in- 
verse do  h  pr«('édenl«  :   les  premiers  excluaient  une  intcrvenUon' 
spéciale  dn  Dieu, dans  notre  appropriation  dtisgi-ice->  divine»;  ceux-ca 
lendrsieiil  ^  y  supprimer  l'mtervouliun  de  J'Iujmnic  lui-mfmc.  iN'i  les 
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ons  ni  Ips  aiilrp*  ïie  Pom  prenne  ni  :mwr.  que  t»  vie  rflipi««<iP  nnrninly 
est  celle  où  Dipti  el  l'homme  sont  unis  et  où licn  ncscfait  parluinies 
deuK,  si  l'on  nous  pernnet  ce  tangnpe,  i^  rpucIuMonde  l'auira. —  Voici 
noir©  seconde  obiervation  :  L'cximcemi-nl  de  la  prière,  on  a  pu  déjilc 
voir  par  bon  nomliro  iIch  p:issiiRes  rittK  «lans  le  eoumnl  île  tel  arttrld. 
e*litn.<lcs  iMtstri^nrnioiits  les  plu*   expliciles  qii'nil  donnée  Jésiis- 
Clinst  et  qu'aient  répéK^s  ses  apOlres.  Cet   exnuremciil   o»l   nu   Tail 
d'expérience  allesU-  parles  chrétiens  de  lonsles  sièvlfs  (cr.  Delilucli. 
ApntcgfVk,  p.  333  ««.}.  Il  cit  dAn«  lu  nature  des  ehoses  que  l:i  con«ta- 
tnlion  deoet  oxniiccincnt  soit  nlTaîre  de  foi.  el  non  de  d^-inonMmlinn: 
là  od  le  Toyftnt  reconnaît  sans  hésiter  la  mnin  de  Uii'u,  le  non  eroyimt 
u  luujoiirs  lii  resNourcn  de  voir  un   ^linçiilii'i'  concours  de   circons- 
tances, et  rien  de  plui.  D'autre  part,  bien  de;  priero^ne  p^raisteni 
pas  exaucées  qui  le  sont  d'une  nuire  façon  et  mieux  «|H'on.np  l'aviiit 
«dpér^;  et,  quftntà  celles  i|ui  restent  manireslement  snns  r^-ponse. 
ou  bien  c'est  p^irce  que  nou«  ne  demandions  pHs  une  china  vtri- 
lablcmcnl  bonne  pour  nnux  nu  pour  l'n-uvro  de   Dieu   (S  Cor.    XII, 
7-U) ,  et  nous   ne  saurions  avoir  ta  pri^tention    d'imposer   à  Dieu 
au&  voluntés  (ta  volonté  et  non  pua  la  micniio  !}.  ou  bien  r'enl  par- 
ceque  nous  n'avons  pasdetnandécommeilfaul.Kneirel,  l'exauremenL 
n'est  pas  promis  \  toute  esp^cc  de  prière,  mais  h  celle-U  seulemml 
qui  e*t  faite  avec  foi  (Matlli.  XM,  Si;  Jacq.  I.  B:  V,  ^^\.  avecr  per«^Mi!- 
rancp<Mallh.  XV.  2i-28  ;  Marc  X.  4ft-5:i).cnnrnrmi^nient  à  la  volonté 
de   Dieu  {Jean  V,    H|.   Toutes   ce*  cfknililions  de  lu  bonn»  prière, 
et  d'autres  qu'on  piiurrait  ajouter  sont  rnutenuesdanscesmots:  prier 
nu  nom  de  Jisus-Christ  fJe.in  XIV.    I.f.ll:  XV,  16;  XVI.  33.  St;  cf. 
Mallh.   XVin.  l9.2n;Eph.  V,  20:  Cul.   III.    17).   Prier  au    nom.  de 
Jésus^Christ,  i-'cst  s'autoriser  de  l'iruvrcde  rédemption  qu'ila  accom- 
plie, et  par  lariuelle  un  libi-e  acc^s  nous  a  été  ouvert  auprès  de   Dieu 
(Itom.  V,  S;  Kph,  II,  18;  111,  1i);  c'est  s'appuyer  sur  celui  on  qui 
Dieu  a  mis  toute  sou  aircciion  et  enqui  Dieu  nous  tient  pour  agréa- 
bles et  pour  bien-aîmés;  c'est  iilenlîner  notre  cause  avec  la  âieanc. 
nous  unir,  nous  <-oi)fondro  avec  lui  dans  notre  prit're,  ooinnii'  il  t'est 
uni  el  confondu  avec  nous  sur  In  crois  :  c'est  nous  i-ntpiirer  enOii  de 
la  solidarité  qu'il  a  bien  touIu  établir  entre  lui  et  nnn«.i»ui  qui  prie 
de  la  sorle  ne  peut  ne  demander  que  ce  r]ue  Jésuï-lïbrîsl  approuve 
et  inspire,  que  ce  qu'il  eOldemandé  Ini-m^nle.  Une  telle  prif^m.  dit 
Hollie  {ibvl..  p.  404.1.  est  Absoluiiiè'nt  sAre  d'élre  exaucé»  {antieUtn^i 
filicerlith),  —  Rentarquotis  en  terminant  que  vi  ebacun  doit  se  mellre 
en  rapiKirt  direct  el  personnel  avec  nieii.  cl  le  pri^r  dans  |h  iHililude 
(Hnltb.  VI.  fi),  des  encounipflmenls  spéeiann  wnl  donnes  h  la  prière 
fteileen  commim  (Maltlt.XVIll.  fU-âO).  L'oraitun  donnée  comme  mo- 
dMe  par  le  M,lilrR  è  se^  dtseiples  rnet  partout  un  nom  et  non  ifi)  mai: 
C'câl  (pie  rindtridu  n'esï  jamais  complet  dans  son  isolemeni  ;  il  n'ar- 
rive, dan*  tous  les  donrtaines,  &  son  plein  déieloppemont  que  pur  la 
société  de  se»  seiublnbl(rs.    —   Voycr.  Heinbard.  np.  cit..  III,  tt  3al  : 
Schmid.  op.  eir,  p,60l-ist3;  610**»;  Ad.  Wuttiifl,  op.  ««;.  i  3»4- 
390;  II,  245-S19:  Rtttlie.  e/).  ciV.,  Itl.  41»3-4f)0.  fîutnitts  Bmti.. 
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PBIESTLET  Joseph  .  savant  pbysicieo  el  chimiste,  en  même  temps 
que  pr-^'lJ'^Hteur  unitaire  anglican.  Né  en  1733  à  Fieldbead.  près  de 
Leeds,  dans  une  famille  puritaine,  mort  en  1801  k  Philadelphie,  en 
Pen^-ylvanie,  il  fut  gagné  aux  idées  âociaienaes  par  l'étude  des  écrits 
de  Uarlley  et  de  Lardner.  et  exen,-a  les  fonctioDs  pastorales  dans 
plusieurs  communautés  dissidentes  et  notamment  à  Birmingham. 
Dans  une  émeute  populaire  provoquée  par  ses  idées  politiques  avan- 
cées,  sa  maison,  avec  sa  bibliothèque,  des  manuscritâ  et  des  inslru- 
raentsde  physique  précieux,  devint  la  proie  des  flammes:  lui-même, 
il  prit  la  fuite  et  alla  s'établir  avec  sa  famille  en  Amérique.  Parmi 
les  ouvrages  de  Priestley,  qui  sont  au  nombre  de  150,  nous  signale- 
rons :  1°  The  Kripiure  doctrin*.  .of  rémission,  1761.  dans  lequel  il 
cherche  à  prouver  que  la  mort  du  Christ  n'a  pas  suffi  pour  racbeter 
entièrement  le  pécheur;  î"  Consideraiiom  onChurckauthoriii/,  1769; 
3"  Instit'ults  of  natural  and  receaUd  religion,  Londres,  1772-177*, 
3  vol.  ;  -4*  Hisiory  of  the  corruptions  of  chrislianiltf,  1782,  2  vol.  ; 
5°  //islory  of  early  opinions  concerning  Jésut-Chrisl,  1786,  2  vol.  ; 
6*  General  hislort/  oflhe  Christian  Church,  from  the  fait  ofihe  western 
empire  lo  ihe  presetU  time,  1802-3.  i  vol.  Dans  ses  Recherches  sur  la 
matière  tt  sur  /'eiprii,  1767,  et  dans  son  traité  sur  la  Nécessité  philoso- 
phique, 1777,  il  démontre  que  les  mobiles  de  l'horame  sont  nécessai- 
rement déterminés  par  les  lois  de  la  matière.  Priestley  a  adressé  des 
Lettres  aux  philosophes  incrédules,  pour  leur  démontrer  l'existence 
de  Dieu  et  l'utilité  de  la  religion  chrétienne,  ainsi  qu'aux  Juifs,  les* 
pressant  de  reconnaître  le  Christ  pour  le  Messie  ;  il  a  aussi  écrit  con- 
tre Gibbon,  contre  les  disciples  de  Swedenborg,  contre  Thomas 
Payne,  contre  les  Ruines  de  Volney,  contre  l'Ori^nie  des  cultes  de  Du- 
piiis.  Ses  Mémoires  ont  paru  en  1806.  Ses  GEaores  forment  70  vol. 
Priestley,  à  cause  de  son  enthousiasme  pour  la  Révolution  de  1789, 
avait  été  nommé  citoyen  français,  membre  de  la  Convention  et  cor- 
respondant de  l'Institut. 

PRIEURÉ.  Voyez  Bénéficrs  ecclésiastiques. 

PRIMAT.  On  appelle  primat  un  archevêque  qui  a  une  supériorité 
de  juric!i<:tion  sur  plusieurs  archetèchés  ou  évèchés.  Le  nom  de  pri- 
mat ne  désignait,  à  l'origine,  que  l'ancienneté  de  l'ordination  s'il  était 
appliqué  à  un  évèque.  et  l'antiquité  des  Eglises  s'il  accompagnait  un 
siège  épiscopal.C'estainsi  que, selon  ta  coutume  d'Afrique,  on  voit  quel- 
quefois le  nom  de  primat  donné  à  l'évèque  d'une  bourgade.  Ce  fut  le 
pape  Grégoire  VU  qui  accorda  le  droit  de  primatie  à  l'archevêque  de 
Lyon  sur  les  quatre  provinces  lyonnaises,  qui  sont  celles  de  Paris,  de 
Rouen,  de  Tours  et  de  Sens.  Le  concordat  de  1801  abolit  tous  les  an- 
ciens titres,  à  l'exception  de  celui  de  métropolitain.  En  1851,  Pie  IX 
reconnut,  par  un  bref  spécial,  le  titre  de  primat  des  Gaules  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  comme  un  souvenir  de  la  haute  puissance  que 
l'Eglise  de  Lyon  a  longtemps  exercée  sur  les  quatre  métropoles  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Tours  et  de  Sens. 

PRIME.  Voyez  Heures  canoniales. 

PRIHICIKR,  nom  donné  à  ceux  qui  présidaient  aux  finances,  puis 
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aux  premier&  oflleiars  lians  chaque  ordre,  ol  eailn  aux  ec(!lé«a«ti- 
qiics.  Le  premier  cbati Ire  ï>'appi'lait  aussi  primirîer,  parce  qu'il  éluil 
marqué  le  premier  «ur  U  InUIctle  onduile  Je  ctro  qui  conicnnil  lu 
nom  de»  chanlr«s  ipnm\it  in  cfia).  AiijitiirJ'Iioi,  U  nnni  el  l'omce 
de  priinlcior  ne  se  s*inl  C()n*erv.''>  quo  dinis  un  1r^*  p«lil  nombre  de 
cli»pilrc!i,  ditii»  cului  de  Saiiil-DL'iiiâ  par  t^xuitiple,  d;iii»  U-qiifl  I» 
dignitii  de  primicier  a  él«  réUblie  par  un  bref  de  l'i«  LX  en  dalc  do 
31  mnr-;  ÎK.17. 

PRISCUiLE  (IUkihOIv,  llfiunij,  Temme  cbrélicnne,  orisinairP  du  [*<7nt. 
époi]»>*->  li'Aquilns  (voyez  ce  nom),  dont  il  c^l  qiiestiun  a:\nn  Arles 
XVIII.i  i!«;  l  C^r.  XVI,  19;  Rom.  XVI.  3;  i  Tim.  IV,  Ift;.  Le  mnr- 
tyrolo^i!  romain  pl:ici!  s»  (ùle  an  8  Jnillcl. 

'  PRISCILLIANBIES.  Dans  la  svrocidc  muilié  du  qtialrifeme  Mècle. 
un  Ks[i:ii;ii>il  i-ii^lie  c(  instruit,  iiumiiié  Priscilljanu<i,  Ttit  nmiinè 
par  >Ëi  iiombreu'^es  Icclures.  »es  méditation)^  p<.'r3i)nni>]le»  cl  ses  eu- 
treliéii^  avec  plusiouis  seclaircs  gnoiliquiss  ou  mauicbccns  venus 
d'Egypte,  h  se  rompnscr  un  sysl^uu-  de  doclriiic  pitrliL-iilicr.  Irè* 
voisin  du  mAnichi^isnift,  4!t  qu'il rcuïïit  àfaire  partager  ik  un  grand 
nombre  do  ses  cuiDpalriutcs.  entre  aulrt's  ii  dfux  évj^qut*».  hiittuntiiis 
et  SakiaDUâ.  La  secle  fui  découterle  en  3'i9.  llyginn»  de  tlordouc 
s'efTorva,  mais  en  vain,  d'en  ramener  les  membres  h  l'Eglise  par  U 
persuasion;  en  3HU,  le  synode  de  Sarago^^o  les  excommunia  el 
cbargea  Jes  évoques  ranatiqncx  Idacius  de  Mérida  cl  llhaciii^  d'Oa- 
tom>ba  de  la  réjircasiou  de  1  bérésie.  Ceux-ci  obtinrcnl  de  Graticn  un 
édil  iIcTcndant  la  diffusitm  de  la  nouvelle  doctrine  sou»  peine  d'exil. 
Mais  ['ri»(.-illianua,  qui  dan^  l'inlervalle  était  devenu  évoque  d'Aiila, 
réus>it,  après  avoir  vaiuemnil  essayé  de  gagner  à  ses  vues  le  pape 
Damase  et  Ambroit^e  do  Milan,  à  curn>nipri-  un  minii^lrc  de  l'empo- 
renr.  nommé  Macédanius;  l'édit  fui  révoque,  et  llharius  n'échappa  i 
la  pnsou  que  par  unn  prompte  futiv.  Ce  rrlour  de  fortune  dura  peu. 
Gratîen  (ni  aKs.i«siné  on  SH'i,  el  l'usurpateur  Maximt^  se  pronuu^'a 
contre  les  sectaire».  Le  synode  de  Bordeaux,  chargé  par  lui  de 
l'examun  de  leurduolnnc,  ayant  df^slitiu^  laslaiiliii^i,  F'riscillianns 
demanda  h  comparalli'e  devant  le  tribunal  de  l'empereur  A  Trtves, 
co  que  le  «yuode  lui  accorda.  Le  pouvoir  civil  oblcn.iit  ainsi  l'aulo- 
risatiuii  d'inslrulro  des  procH  cccl^siasliquoa.  «  abominalînn  nou- 
velle et  inconnue  préoédcmmenl  '•  rontro  laquelle  Martin  do  Tours. 
prè»;nl  alors  h  Trêves,  prutesiii  avec  énergie.  L'cmpt'rcur  dut  lui 
promettre  U'épnrfEner  du  moins  la  vie  des  accu^Â».  Ceux-ci,  soumis  à 
la  torture,  «e  reconnurent  coupable»  de  tontes  les  hérésie»  et  de  tous 
les  crioics  dont  on  los  accusait,  ensuite  de  quoi  ils  Turent  condamnés 
à  la  peine  de  mort  et  ik  la  conILtcation  de  leun«  bient.  Cédant  aux 
instances  d'ilhacius  et  de  son  parti,  Ma:timc  lit  trnncborla  tMi- à 
Priscillianus  elii  six  de  ses  pnnci|>aiix  adhérents,  panui  lR<;qn<>ls  se 
trotivail  une  Temme  de  haute  naitrsance  nommée  Eu<'ht''iiiA  i31i.1).  et 
envoya  une  commission  militaire  poursuivre  en  Espagne  l'extirpa- 
tion de  la  socle.  Ce  fut  le  premier  sanij  rer^'é  par  de;  ctir'^<icn<i  |>oiir 
crime  d'bjré^ii*.  U  u'iiii  de  Tourii  ru  vint  iiiiasilûl  k  Tr>'-it  s  i  >;ii[^iil  la 
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communion  ecclésiastique  avec  Ittaacius  A  les  évèques  de  son  parti, 
et  ne  coii^enlil  à  se  réconcilier  avec  eux  qu'après  avoir  obtenu  le 
rappel  de  la  commission  militaire.  L'attitude  d'Ambroise  de  Milan, 
qui  vint  peu  de  temps  après  à  Trêves,  ne  fut  pas  moins  énei^-ique. 
En  Espafcne,  la  nouvelle  du  supplice  de  leurs  cbefs  ne  fit  qu'enflam- 
mer i'vnlbouiiiasme  des  sectaires.  Leur  nombre  s'accrut  rapidement, 
surtout  après  Tinvasion  des  barbares  ariens  (409  .  Eu  413.  un  jeune 
picsbvlre  espagnol,  nommé  Paul  Oro>e,  dirigea  contre  eux  son 
Comiiioniinritim  ad  Augtisimum  de nrrre  Priscillianisiarwn  fl  Orgft-ix- 
fmnii.  dans  lequel  il  engageait  Augustin  à  entreprendre  ta  réfutation 
do  leur  doctrine  :  celui-ci  prit  en  effet  la  plume  dans  ce  but.  sans 
toutefois  pouvoir  se  consacrer  à  cette  ticbe  autant  qu'il  l'eùl  désiré 
[LtOei  ad  Orofiuin  coulra  PrisciU.  ;  Liber  de  meiidacio  ad  Coiisfiiliufi  : 
EfiUi.  36,  i-iO,  236 1.  En  447,  l'évèque  Turribius  d'Aslor^a  adressa  une 
supplique  semblable  au  pape  Léon  le  Grand,  qui  répondit  (£//.«/.  15 
ad  Turiibium)  en  invitant  le  clergé  espagnol  à  s'assembler  en  synode 
pour  pouvoir  prendre  des  mesures  plus  efficaces  contre  les  héréti- 
ques ;  et  la  même  aunée  encore,  un  concile,  tenu  on  ne  sait  dans 
quelle  localité  d'Espagnv  (cviicitium  fiisp-mum).  condamna  la  doctrine 
de  la  secte.  Cette  sentence  fut  renouvelée  au  siècle  suivant  par  le 
concile  de  Braya  (563).  Depuis  lors  le  nom  des  priscillianisles  dispa- 
raît de  l'histoire.  —  Les  priscillianisles  admettaient  l'exi-ilence  de 
deux  principes  éternels,  l'un  bon,  l'autre  mauvais,  régnant  l'un  sur  le 
monde  des  esprits,  l'autre  sur  le  monde  matériel.  De  chacun  de  ces 
deux  principes  émanent  douze  puissances,  représentées  les  unes  par 
les  douze  patriarches  de  l'Ancien  TesUtment,  les  autres  par  les  douse 
signes  du  zodiaque.  Descendues  du  royaume  des  esprits  d'après  le 
conseil  des  bons  anges  pour  aller  combattre  les  anges  de  Satan,  les 
âmes  humaines  se  sont  laissé  vaincre  par  ceux-ci  et  enfermer  dans 
des  corps  charnels;  mais  elles  s'affranchissent  des  liens  de  la  matière 
et  de  l'inOuence  des  puissances  sidérales  en  s'appliquant.  sous  la  di- 
rection des  puissances  spirituelles  auxquelles  elles  sont  toujours 
libres  d'obéir,  à  un  rigoureux  ascétisme.  Les  priscillianistes  renon- 
çaient aux  repas  de  viande  et  au  mariage  ;  mais,  au  dire  de  leurs 
adversaires,  ils  ne  s'en  seraient  pas  moins  livrés  à  d'abominables 
orgies  dans  leurs  réunions  de  culte.  Pour  achever  la  délivrance  des 
âmes  et  acheter  leur  retour  dans  leur  patrie  céleste,  it  était  néces- 
saire que  le  bon  principe,  un  en  lui-même,  se  manifestât  à  elles  (sa- 
bellianisme).  Mais,  comme  la  divinité  absolue  ne  peut  entrer  en 
contact  avec  la  matière,  Christ  n'a  pu  revêtir  qu'un  corps  apparent  : 
il  ne  peut  être  question,  à  propos  de  lui,  d'une  naissance  (docctisme). 
Les  écrivains  ecclésiastiques  reprochaient  encore  aux  sectaires  de 
inenLir  sans  scrupule  et  mémo  de  prêter  de  faux  serments  pour 
échapper  à  leurs  adversaires,  déjeuner  le  dimanche  et  h  No^l.  de 
s'occuper  de  magie  et  d'astrologie,  de  ne  point  manger  le  pain  de  la 
cène,  mais  de  le  conserver  pour  un  usage  sacrilège,  et  enfin  d'accorder 
aux  femmes  une  pari  active  dans  le  culte.  Outre  l'Ecriture,  ils  se 
servaient  encore,  comme  de  livres  sacrés,  d'ouvrages  de  sciences 
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llUîS  im^urU'*.  d'OruMil.  el  d'iin  reriain  nombre  d'apooryplins, 
Hiitrf«  il' Il  [II*  livinne  (|iip  Ji^>ti%  aiintil  rha[ili>(>  sur  \v  rli«inin  de 
Gelb«é(nati6.  —  Au'-im  des  nombn'iix  icrils  compo*é*  par  Pri-ciK 
linnus  et  d'aiilrc!:  n](!iiibr(>H  i  m  portai)  Ik  i)u  \»  s»ctc  ii»  H^  rnri«t>rré. 
CoasuUer.  oulri!  les  oiirrnee»  déjà  ratés,  de  l*«iil  OrofMî.  d'AiiKii«till' 
el  do  Léon  lu  tiraiid  :  Ivk  tiHIrci  :Vt  f)t7t>  de  Ji^iViiiie:  Siilp,  Si'veruK,  ' 
Hiit.  tarrii.  II.  -16-51  ;  ùuilif.  IIL  H  -is  :  Pnrnlus  ilrrpaTtiiis,  l'aifiit/ri- 
enxTIttotlfiuo  I  'lidns  n.  301  ;  Wiilfh,  AV'zwAirton. .  III.  aïK  «s.;  Van 
Frics,  (iisstrtatio  trHtca  tlf  Prise Utianîftis  enrumifue  ftttt.  Hacirma, 
tnanbia,  Ultraj.,  1745;  LQbhcrt,  Oê  kmre*i  P.'ùr.  ||»vnî»>,  1840: 
Mniulernjich.  Oftch.  Jei  Prirr,  Trier.  W5I  ;  Kiirti,  tfandh.  rfri-  aUytm. 
kir^-hnifirteh.,  Mit.111,  la^H,  I.  2,  p.  24(1  «.  A.   JrUDT. 

PRISON.  V'iyc/  /'fiiilfHfiaiVr  t*y»l*mpl.  ■' 

PROBABIUSMB.  I^amipalft  semblerait  devoir  être  le  domaine  p*riiiMI- 
lierde  la  «■ertiltide  :  r'esl  Ik  que  règnrcn  efTet  l'impéralif  rAt^ijorrqne 
avec  son  impérîeii«{t  ^videnrc  et  ses  injonctions  ahsDlnf.4.(>pnnd>nt, 
lise  préiiiMttit  qu(>lqiit>f(>Î4  des  «ittixttoits  iMmpluxt't.  m'i  Ion  n'.-iper* 
coït  pa»  avec  une  pleine  ctarlé  ce  qui  e*\  romniandr*,  et-  qui  est 
défendu,  et  «ù  pliisi«!nr4  voie»,  ég-ij^mont  bonnes  en  app»reni*c. 
^'offrent  à  rbomine  sincèrement  désireux  de  taire  <ion  devoir.  Dans 
ces  eus  dîriicilps.  un  cherclio  volontiers  des  lumi^rDs  nuprès  de«  plii& 
inLelligenIs  el  drspliis  verliieiix;  mais.mftmo  a%'ec  Icuraide.on  n'srrive 
en  pi^nnral  qir.'i  rnir*  ^^nlnlion  pliKon  ini^ins  pmh.ihlo.  Co  itmlmbi- 
lianiv-IItesl  iiii^vit.ihlf.[);iii«  l  rla(  nrliiel  de  In  mnrniilé  )Him.iinr.  Mnis 
le  pluH  suiiveiil  li's  )i^<>iljition<<  pn»vit'iini>iit  dn  di^'sir  de  ironHIinreci- 
semble  un  respect  a|q>nrentdc  lit  loi  morale  avec  la  snli^^aclion  réelle 
de  l'éKofstne  et  des  pa<>!tion<i  :  c'est  niors  siirt*)tii  que  se  posent  de« 
pri>M*'iTies  siiscepliblesdcsoliilions  variables;  el.qu'ati  lieu  de  con- 
sidérer  les  trhoses  au  point  de  vue  de*  principe*,  on  cherche  & 
aut(iriM;r  ses  di^Fiiillitnrcs  des  «vis  el  des  exuinplrs  d'aiitrni  :  c'esl 
iitor?  qu'on  laisse  le  domaine  do  la  eettiinde  pour  eulrer  dnn>ï  celui 
de  la  probabilité  plus  ou  moins  grande.  Ce  pntbabilismc-là  c«l  mnu- 
Vttis  et  fune»te.  Il  e^l  aiicieri  dans  le  monde.  tStunt  un  produit  natu- 
Tel  et  spontané  de  U  lâcheté  et  de  IVgnismo  humain*  (vnyei  Vinet, 
Eludty  tvr  Pascal,  p.  Hl).  On  pourrait  en  si^malerdes  traces  dans 
ranli(|(iité  claHsique.  Le  Talniud  en  e«t  plein.  I<es  jésuites,  par  ei>n> 
séquent.  ne  l'ont  \tn»  inventé;  ili«  n'ont  été  ni  le»  premiers  ni  les 
»iJuU  &  s'en  servir  ou  â  l'enseigner.  Leur  nom  o»;i  poui-lanl 
msté  atlAché  à  celte  doctrine  ,  parce  qu'ils  l'ont  muniée  Avac 
une  hiibîJelé  sans  égale,  el  l'ont  poêlée  doucement  el  ^n«  recu- 
ler jusqu'il  sus  ronnéqnennes  les  plu^  fxlr^uies  el  se»  apidicaliuns 
les  plus  réviill.iiiles.  l>  n'est  pas  qu'il  n'y  .lit  eu  des  jrsiiilusopposi*» 
au  prolMibili&me.  Un  cite  même  deux  géiiérnux  de  l'ordre.  ViteUescbi 
(1617),  ThyrsusGontalès/l6UI)qii)  l'ont  eomballu  dans  leurs  écrite. 
Slni^  Ce  dernier,  qui  avait  publié^n  outrage  sur  l'invitiition  d'Inno* 
cent  \l,  !ioulevn  une  Iclie  oppnïilion  parmi  les  réi'érond-^  p^rev.  quo, 
s.ins  riritervvntiim  dit  |i;ipr.  il  oAl  été  peiil-étre  dt'posr  pour  crime 
dbérésio  r^\V..lf,  (iete/i.d,  J*mtie'i,\,  I7.'l)- Quelque*  années  aupara- 
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ranl  i'l*î87),  la  IrPiisi/'miî  coiigrÉ^galiini,  ayniil  Appris  qiio.  aux  yeux 
do  irlti^if^iir»,  la  Sr»fi^l>  ile  J^siis  pjisvnit  pour  «voir  ailo|>lt>  à  l'tin;»- 
nimrlë  Ifl  pntltnhili^iiii*,  se  lioriia  ft  flôcUn'r  (|irellE!  tiavail  jamais 
lîiiijx^rlî^  ci  .iii'fllç  n'i'iiipiVhail  porsoiiiic  dt;  profesiier  la  dorlriiie 
eontraico.  Klleô\'ilail  ainsi  d'exprimer  un  avis  oniciel  sur  la  valeur  ilu 
probîihilismi?,  mai*  elle  n'en  lais*,ail  que  mieux  voir  oîi  ^Iniciil  les 
sympathies  do  lit  grande  major) ti>  de  ses  membres.  D'ailleurs,  i|iiiind 
fin  comptr  lii  gnind  tiointiri'  dp  ji^siiilo^qiii  ont  «nsei^n*':  le  probnlii- 
li<nie,  H  le  petit  nomhre  de  ociix  qui  l'cnit  combaHu.  qiund  on  sr 
rappelle  I'i)lili)i3li<in  (lù  sont  le»  inerribres  de  la  Société  de  ne  rien 
piil>lior  sans  raiitorisatîon  des  supérieurs,  on  comprend  que  Ikmxa- 
\H,  dnn«  le  rapp'irt  ([n'il  adressa  au  pape,  peu  de  lempK  a^nnt  ^a 
moi-i,  ut-  sr  Lnitii|i.iii  p;ii  (1(1  bciiniroup  en  disant  i)ii«  le  probabilisme 
était  ilcvenii  (iii  ;irlii-le  de  Toi  jmiir  la  Sdi-iét»^  de  Jpsu»  ^lliilier.  Irad. 
par  ,March;iiul.  Il,  p,  fi^-ftSi.  —  KAsiuiidus  cit  quelque?  moU  la  thê"- 
rie.  Une  iipitijon  est  uppel^u  prithalilc  lorsqu'L'Il*  est  fondée  sur  de» 
rftiiions  de  queliiue  valeur,  l'n  seul  doctcnr  grave  peut  nindrû  une 
opinion  probable,  par  (>el;i  smil  qu'il  l'expriiai.',  car  il  csl  «vident 
qu'il»  tri  hfiinnie  ne  ^'attache^ait  pas  i^  unw  opiniun,  s'il  n'y  était 
atliri'  par  une  rni«on  bonno  cl  4uni£an(«-.  Qu.ind  une  rqiiiiion  » 
puur  t'Ite  plusieurs  rlnctciirs  graves,  quand  elle  est  depuis  longlenip» 
enseignée,  elle  pré^enle  le  plu«  haut  degi'é  do  probabilité.  An 
contraire.  l'opinion  qui  ti'a  pour  soi  qu'un  docteur,  poi^^Mi:  un 
depvi-  inf<'rienr  de  proijabililé,  proporlionm^  d'ailleurs  i  l'auloril* 
de  ce  docteur.  En  fait,  il  y  a  peu  de  qiicsli.ms  m'i  les  docteurs  ne 
BOienl  pas  â'nvis  différents  ;  mais  tnu*  ces  avis,  quelque  oonlraire* 
qu'ils  puissent  ttrn.  ■«ont.  probablos.  Ilfuruuse  divt-i-silé  et  bien  coin- 
mode,  pour  laquelle  Escobur  bénissait  avec  effusion  la  divine  provi- 
dence, yuiu  tx  opiiiienuni  varittait^  jiujnm  Clir'mi  suant'itr  lusiiiirliir 
(Eeeobar.  lUûv.  theol.  mor..  t.  1.  lib.  âl.  c.  2).  Nous  pouvons,  «n 
efTel.  choisir  entre  ce»  sentimcnls  divers  r-cliii  qui  nous  agri^e  le 
ptua  ;  nou^  .ivona  I»  droit  de  le  suivre,  (piand  nii>me  le  contraire  se- 
rait et  non».  par.iitrait  plus  probabli>.  Il  y  en  avait  ijuiallaienljusqu'à 
dire  qu'on  pouvait  |u-éri^rer  une  opinion  probablement  probable!  Il 
ne  fkUail  pa>>  i|ii'iiii  direcl<>ur.  nn  coufessiunnal.  pi^I  signer  la  liberté 
d'un  péiiiteiit  qui  aurait  choisi  r'vpiniou  In  ui>iins  prolialilc  l>1  la  plut 
commode.  On  y  pourvut  en  décidant  ;  1"  qu'uu  dnrlcur,  «'tant  con- 
sulté, peut  donner  un  conseil  qu'il  ju^equiiut  h  lui  absolument  r»u%. 
si  ce  conseil  est  eslimé  proliiilile  par  d'autres  et  s'il  «e  rencontre 
favonitiiiior  g  fit  ai  cei'tatior  powr  r-eliii  qui  consulte:  que  mAmti  le 
dinïcttiur  commet  un  péch<^,  s'ilne  s'accommode  pas  at^  dtSsirdti  pvni< 
Lent,  demandait  l'avis  le  plus  fitvorablc,  quaud  m^mo  cet  avis  serait 
le  pUi«  improbahlp{V*>j(i,  Affilu/fd,  libr.  1.  tr.  1,  c,  37);  i'  que  iors- 
qïi  un  pi^niteiil  a  sirîvi  une  opinion  pruliablc.  la  conft'sseurse  rendrait 
coupable  de  pécbé  mortel,  s'il  reHisaii  l'absolution  pun^e  que  l'opi- 
nion «uivic  lui  paraîtrait  fausse.  —  Si  l'on  considère  que  cette  théo- 
rie Tiiit  descendre  sur  le  terrain  mobile  et  incerlain  delà  probabilité 
lesprincipcv  fonda  me  ni  aux  de  la  morale  qui  sont  cl  di>iicnl  rusturce 
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qu'il  y  a  de  plus  rcrmc  et  île  p1ii>-  certain  -m  inondo  :  qu'elle  enseigne 
posilivcmeiit  h  a^iir  coittrairL-iiiviit  k  »a  L-oiiiJcIiun  porMUinclle  l>I  i  *a 
Ciiiiscionuo;  <|u'«iiliii  il  rre<iit  pas  une  itiraiiiii-  i|iii  n'ail  iiii,  puiirelle, 
grAcc  à  la  diri>clion  i]'iiil<>nlJoii,  etc.,  l'opinion  d'un  docteur  grave, 
011  conviendra  ([U'il  ne  manque  rien  an  pi'obabîlismc  pour  en  Taire  un 
admirable  ïy.slènie  de  ilcslruction  niurniu.  —  Voir  kn  morale  det»  ra- 
kiitsl(!&,  ai'I.  Vt'ntt*ti^tte  ,i.-V-  yiiAi\itil,C"fiipfmli'imlhtoli'gtiem(yratit 
1H34.  ;  r:iM-«l.  .V  et  6"  ProctHffo/r  ;  Slii-iniliii,  lirsch  fl.  chnutl.  Uoral 
leil  a.  WteJfiatifl..  IMj8.  p-  i*J-Ht".  cU.\  ;  Ooiicîiiu,  Stoni  tf/l 
prob'tbilîimn  e  riijnismn.  1718;  Cotlu,  fte  pfof*iibiiism«  morati,  \en. 
l7âS;ti«ai.  Kacbdl,  Hitamtn  p>'olfitl>tUtaiisjtsuiltrjf,lle[mst.,  lt>l>1 

Oil%HLKS  liflIS. 

PROCLUS.  VityutAleni'ulne  i  Kc<jI«  pUtlostipllMllie  il'). 

PROCLUS  [S:iint|,  prélnt  prvir,  mitil  «n  41ii.,ll  lut  «iirressivemenl 
ftccrclrtirn  do  »aiiit  Jean  ClirysiisLoiiie.  évé4)iio  de  Cyzique  i4i6;,  et 
arciievequo  lie  Uuiisbtilitiuple  (\'S\).  Ce  fut  pendant  son  épiscopat 
que  s'introduisit  l'usage  de  cbanter  le  trisagion  (trois  fois  saint).  On 
a  dt*  Ini  viiifit  et  une  bomi^lie»,  une  épUre  sur  la  foi,  une  ^pilro  en 
fiittiur  di;  Kaint  Atbanii5v.  un  (cril  aur  la  liLurfiic.  idr.  Ln  pUipîiri  di* 
80b  euiTipusilirins  ont  i^ té  publiée^  en  grec  ut  en  lalin  iLeyde,  1617, 
in-8";  Home.  ItiSU.  iii-l",\  ft  en  français  par  N.  Fooluiae,  1  la  suile 
des  œuvras  de  saint  Clément  d'Alexandrie  iParit,  tl»96,  iii-H"). 

PROCOPEDBGAZÂ.  rhétenret  Ihrultigien  grec,  né  il  Gaxa(I'aleHtine} 
vers  la  Un  du  i^impiiArne siècle.  Tmil  en  qu'on sailde  ^s%  vie.r'est  qu'il 
enseigna  la  rhétorique  sou*  U"  ri-Rne  do  Justin  I",  vers  SiO ,  et  qn'il 
exii^Liit  encore  du  lemp^  de  Jnstinien.  lin  a  de  lui  plusieurs  écrits, 
parmi  Ictpnd»  nous  citerons  :  un  Cotnmentnire  sur  Estie,  publié  en 
grec  et  en  klin,  par  J.  Courtier  H'aris.  i38U,  in-(*)  ;  des  SeolUa  sur 
1rs  quatre  livres  des  Boit,  ot  sur  les  deux  des  Puralifiomèats,  Ir^iduiles 
en  lalin  (Loyde.  lOiO,  in-i'l:  une  Ej/)/!?*)/»'»!  d-s  Prcver^ts  il/;  Salt>- 
mnn,  qui  «o  trouve  m.innsf'rile  :^  la  niblioLbi''que  nationale  de  Piiri»; 
soixante  L-.ttrtt  publiées  dans  la  CvUtction  d'épitrds  donnée  par  Aide 
{Venise,  liy;i,  in-V). 

PRODICUS.  Vûycx  AiiamiU$. 

PROMOTEUR  iproinotor,  xyn-ficiu,  praeuraior),  nom  donné  îi  celui 
(|iti  ri'qiiiiTl  pour  l'inlérAI  public  dans  les  coui-s  ccrléMnhliqui'S. 
cuiiuiie  les  procureurs  dans  les  coui-s  laïques.  Il  îiirorme  d'ofllce 
Contre  les  ccclésiAS tiques  qui  »onl  en  Taule ,  les  dénonce  jk  l'étVtqtie, 
veille  à  la  conservnliun  des  droits,  des  libertés,  de  la  diseipline  de 
rKg;lino.  Il  y  a  de»  payt  oii  t'ofllce  de  promoteur  est  conHé  II  des 
laïques,  mente  mariés:  mais  en  France  on  ne  le  donne  qu'A  des 
prMrc^,  d'après  une  décision  du  roacile  de  Tours  tenu  eu  I^B:î.  Les 
promoteurs  no  peuvent  posséder  ni  nure,  ni  bénéllee  qui  ilerniinde 
résidence  hors  la  %'ille  épiscopale.  lU  ne  peuvent  i:i  accorder  des 
monttoires,  ni  prononcer  de>i'ensures,  ni  en  absoudre. 

PRONE,  dérivé  du  lalin  prxconiutn,  prxouium.promum,  cri  public, 
annonce,  publication,  est  uni  e^pËce  de  seruton  Tamilier  qu'on  Tait 
tous  les  dininnrhe<«  après  rKv.ingiIetle  la  m«s>e,  dans  le»  églises  pa- 
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roUsuilt'K,  pour  iiistriiir«  U>  |)i>ti|>lo,  et  en  mime  Ivmps  l'iivcrlir  ilc« 
fêtes,  des  jeûnes,  des  bans  nu  fliintmcrs  rirs  orrtrfts  sarr^s.  îles  nia- 
riaiio^.  de   On  public  aii««i  ;iii  |>rAiK>  \i'<  oxfnTniiitiiiK'.iiliiniti. 

PRûNlER  (Ci^sar-Lonisi.  né  h  Plaiiipiilîiis,  pi+s  Gonrvr.  le  19  oc- 
tobre 1831. mort îi bord  d«  lB"Vill(!-(lii-Hai,Te, «le  âà  dérprii'»-*}  IHTA, 
8t  8e!i  6liidos  r.Ias<iriii<<s  nu  mll^fre  de  sa  viltp  nntalc.  Rn  IK5I.  puiissé 
par  le  goût  des  aventures,  il  partit  pour  les  Etals-Unis  où  il  ft'él^ibtil 
sur  une  pelile  Ternie  ipi'il  avait  KChiMée:  m»îs  bienti^l  drfioi^lr  do 
rudti  Iraviiil  de  l'agrionlture.  il  n-viniA  (;pn^\c  en  janvier  (H.ï3  et  se 
remit  rigotiretiçement  aux  études.  Apr^s  avoir  pri*  h  l'Krole  lilire  de 

héolo^e  son  {{rade  de  harticltor.  il  partit  An  IH37  pour  Iti^riin  arec 
l'irilentinn  d'y  drmnnr  dRs  leiinn*  et  d'y  suivre  <|iiel(|(it"4  i-mirs. 
L'année  ?>iiiviiriU'.  !«  pi-t'ibyl^re  de  l'émlise  év»ng6lir)ue  de  (icn^ve 
l'en  rup]u>lHiL  «t  lui  4^uiin:iit  tiiii]  «puvrp  importante  d'^vangt^ti^atinn. 
Les  goilts  et  les  a|>tiliides  de  l'roninr  !e  portaient  loiilerois  davnnlaffi' 
vers  )o  profcssm-at;  ad^si.  lorsqu'on  juin  IStiO  le  vénéré  profe>!.eiir 
GAu<(ïfi;n  lui  priipti^i»  ili-  le  stippl^iir  dati^  son  enseignement  de  la  dog- 
malii[ue,  acrepla-l-il  avec  joie.  Kn  1863,  cet  enseignement,  de  pnui- 
soire,  devint  dt-liiiilif.  Dts  lora.  Prunier  se  livra  avec  un  re<lr)[ihlc- 
ïocnl  d'ardeur  it  ces  vastes  itudes  dont  do  tolnmincux  manu^crils 
sonl  la  preuve  palpable.  It  enseiftna  tour  h  tour  ou  $<imiillanénienl  la 
doRmatitiue.lamorale.rapolo^^lique.ItttbéotORicbibliqucderAnciea 
et  du  Nouveau  Ti'slanienI,  l'eneyrtnpi'dift  des  «'ienres  th^ologt^uet. 
['«cclésiologic.  etc.  Il  trouva  encuic  le  temps  de  donner.  dun>  dei 
in»titiili<ii)«  privât?».,  un  cours  de  lillf^ratiiie  c<miparée.  d'i^rrire  de 
nombreux  arlicles  de  revues  cl  de  prendre  pari  à  des  œuvre»  d'évan- 

géli^tion  intérieure,  de  bienfaisance  ou  de  rel(>vemoii(  Kn  IKtiK,  il 
coopérait  A  la  fondation  du  Hefmjr,  et  en  IS70  créait,  arer  i|iHd()ues 
antis.  le  journal  la  Liberté  chréii'e'iti''  MKIO.  IS71),  destiné  fi  plaider, 
à  Genève,  la  cause  de  la  séparation  de  l'R^liae  cl  de  l'Ktal.  Dnn^  retle 
mOme  année,  il  consacrai!  ses  vm-anoes  A  wiipier  les  Mes>iésdela 
guerre  franco-allemnnde.  Rn  IK70,  puis  en  Iths.  le  Comité  eentral 
de  rAllîancc  cvanj,;i^liqiic  l'invita  &  prendre  ptirtaux  grandes  assem- 
blée4  icrines  parclle  à  New- York.  Pronier,  qui  ne  recutnit  devant 
aucun  devoir,  aecepta  avec  Iretnblement  eet  appel,  Kn  noill  IKï3. 
assailli  par  de  douluureux  p^e><^elltitnellls,  il  partit  pour  rAiiiérii|UC. 
Aprfrsavoir  pris  pari  aux  rL^uriiunsde  rAllianre  el  y  avoir  lu  un  travail 
sur  VKtm  aeiufl  Hu  caiholirituit  en  S'it'ssr,  Pronier  visita  divers  élaMîs- 
semcnts  tlièologiqueit  de  la  T<louTclle-Anf;lcterTC.  H  faisait  provision 
d'observations  en  \nc  delYculediml  il  i^taît  imde«  professeurs  les  plus 
dévoués.  i.«  IS  novembre,  ari*onip:ign^  de  son  an  eîen  étudiant  Anlonïo 
Carra^co,  pasteur  h  Madrid,  Pronier  s'embarquait  pour  l'I'^urope.  Le 
sa  novembre,  il  sombrait  avec  le  navire  qui  le  portail.  Le?  dernières 
paroles  qu'on  recuelHil  de  sa  bouche  firent:  «  Nous  som'mesvntre  les 
roainsdc  Oiau.  »  Ces  mots  ont  ^t^  la  devise  de  sa  vie.  Pronier  ^taii  un 
tb<^cili>gien  croyant.  Rlrnn^çer  â  toute  ^cole.  il  n'appartenait  ni  h  l'or- 
tbodoxictraditionfielle.ni  ft  ce  qu'on  appelle  du  nom  d'^vangélisine.' 
Disciple  du  la  Bible,  il  s'eiruri^ail  d'en  pénétrer  le  contenu  et  de  la 
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repro'tilirr  ;ivoo  aiiii:4'riL«^.  Bs|iri:  ouvert  à  loiilot  \«<i  iis|tiratiiiii<>  île  In 

jcunr^:'-  "t  «le  I»  sctenco,  il  étnil  rticllcmcnt  tinniain  <laii»  >»  Uivotogîc. 

S»  foi  •)■■  it  -ivait  conquise,  i)ii'îl  iruiic) itérait  cbaqui"  j»iir  aviiil  i|iicl(|ue 

rliuM  «li;  *-Mr]iinuni<:alir,  aussi  iiVAil-it  iiiie  Ki'«ii(le  «iiloriLû  :tiir  ws 

t^lUiUaiiLiH  <iiixqii«'l!>  il  iii-spiiail  iim^  vivo  DinH^uice.  Si  l'ruiûur  ii'Atait 

inorl  •)  <iii.ininlr-ilL-ux  hii-i.  I.*(■^ï4lll  iinv  <ruvre  itiarliovi-n,  lu  pi-otc^- 

tanli^iiK'    >io    langiui   IraiipiïiH  iiiirait  ('iirti|>lt!  i>n  lui  un  IhêulD^itin 

(li»tiiik:ii'--   l'runi«r  n'u  iiiiblir   .mcun   uuvrah'^  tlo   ioiiKuu   iialL'iiii!. 

Oulr<-  <lfiii  rioU(.'r^  ».ur  Its  professiiuis  tj/nnie"  el  filet  ((Ibrv-litfii  «v»ii- 

^ilii|uf,  im\Z.  iHIll,  IKCG),  iintt  trAiiiictinn  dv  \h  vie  de  K-O.  AVuni- 

mufli--  ,  ■•l'it^vQcl  Paris  (IK70),  (Insarlicles  <lo  Hovitus,  on  .1  oiiiNire 

de  liir  i.'<ii-  tirachiii't!ii  :  QueAiO'in  iiulhcrfAta aiirratéti  ft  ,V*'*  Amini'janti 

et  à  M.  ''■■i.  krwjff,  iutwbwi,  1H.>7  ;  La  Huitit  rainatutc  *l  If  l'rQltstûu- 

tuiii€  iilifinl,  Lausikiino  (ISUU)  cl  La  Ubecu  rtliificims  et  U  Sjfttabut, 

tioit^vo,  IKTQ.  I^  soussigné  n  juial  à  stm  volniiia  sur  la  l'ù  dr  Ctsûr 

Piuii-'i .  i'ifiibve  (I87S),  un  rrciiril  rie  Porun,  île  Pemiti  dêtadUrt  et 

qu«l<|u^r'  Itucoun  «Mlrail»  do  »c»  tiianii&i-riU.  Il  a  piihlié,  en  entre, 

deux  [i-.i\:MX  itiAi-liesH  de   >rin  ri'tTolUiMi'  ami  dan»  la  ttriue  ihèo~ 

%iVj'u-  (le  Monlauban.   Ils  ont  puur  titre,  riiri  :  Un  Chrt>Uautimc  in- 

Vùaiff.  i/aiu  i«f  curaetères  tiiumcitft  ei  tians  wu  Msettce  (1877),  rnutra: 

Dt  i-i   (oii'i'i^iondtt  eOn»''Cii\-m  letiijinacs  ^lH^H).         LoLls  Uli-tkt. 

PRUPACtANDB  (Congrégation  de  lai.  Klalilu<  ii;ir  On'>(t«iirt'  Mil,  flt 
auKii><^iit<-'>' pAr  Clémont  VIII  cl  rirt'^'nij-t'  \S'.  |ioiir  piMija^i*!-  l<t  tut 
daii>>  It^^  ]>.iy&  iiilldt>li's,  celle  ciiii(jry')c»liiiii  a  puur  allritiutiuii  il'i-ii- 
Toycr  <litn«  les  p-iys  iiiQdÈle;^  on  bércUipi»»  d--!!  mi^sinuiiaire^  qu'elle 
dUli'ibiii)  d.iiis  Ibs  divt-rKus  sUliuiis  ijui  ndévi'til  d'elle.  Kllc  propoi^^ 
■u  juipi-  lf>  ÉvCques,  les  vicuire»  npii-tloliquit!..  (îllu  uecurdi;  dirccte- 
moni  iii'x  niistiiunnuii'ei>  loiis  ifs  puuvuii's  s|>(>cimis,  les  dispensas 
daaiiUoiit  l^esoin  ;  cllu  iTpund  ïi  leiir^i  liimlc-',  luiir  dnnnc  des  cno- 
seiU,  U'iit'  li'oca  ccrUine»  ri'tïles.  et  f\\e  ■»<■  limite-  des  diveises  mis- 
Muti"  p'iui'vûnter  la  cuiifuMim.  ICiitiu  i-l)i-  ii.st  tu  jiigu  orilinaitv  de»^ 
C<fnlrou-i>vs  ou  des  cunlliu  i|ui  sel^vi^ril  émiIiv  les  ntisstonriairQS,  , 
entiv  Ic)  nligicux  des  diviTs  ordres,  oit  liii-n  vnln-  le!«  missiuniiaint» 
ail«  L'IiTg-'  indigène  ;  nu  encore  enirv  l<s  rcIiHiviiic  qui  ïotil  on  iiiis- 
tkan  el  leurs  »upérienr.'i.  L;i  Pi(i|i»^iiniU-  a  AnWt  juridiclion  «ur  lou* 
les  c^tique^  dans  les  pays  hcivlique*  tt  scl)i«iiialiqucs,  cooiine  les 
El:ii>-1  iii>.  Les  Bglistïs  d'Orient.  —  Voyuit  In  bulle  tfucrnitûiitt  (Uvinx 
Pro'  '■*<■. .!i.i..  ûi  juin  tëtti.  do  Grc^oii-e  .\V  :  Pallacd.  Le:^  Vitutra 
ecct  i-i'-j:in  .lu  SainhSièjft,  ^.  Uis.;  i.  Sltviulet,  Des  cuugràjui.  ro- 
titui  '    I    1   -'-t7  ^p 

F^Ui'EltriSME  (ebeï  le&II«l>reiix).  flitput^  h»  li>ni[K  los  plus  reculée 
ju»i|'ii-  vers  l'un  4D0  avanl  iiutru  ire,  il  y  eut  pn'M|tie  toujours,  au 
milieu  du  peuple  d'UrxJil,  dus  Iiuuiiue^  dune  pîélê  exrcplionnelle, 
purMMdo  qu'iU  l'âcevaienL  d»  Dieu  de^  i-<^véliiliuii»  qu'ils  eommuni- 
quai  iil-i  l'urbCompalrioteA  d'iibonl  par  l:i  p:iv'de.  sonleutenl  el  plus 
tjii't  .iM^M  |iar  récriture,  Av;iul  t:.uiiii>-l  t>ii  ll■^  uoniiHHit  viiyanla 
(1  Soui.  L\.  tli;  après  lui  uu  te>  iiumiU4  ilo  pliiMin  plus  générale tneiit 
«dM,.(uiii  iri»  cjtactentent  IrAduiL  eji  ^rubparr^-^r,cc;,i-t  quisignilie. 
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comme '•pliit-ri,  rolui  tjiii  pro/^pv.  c]iii  prorlnme  (]a  rôfonl^  dP  IH^Bl 
cf.  Eï.  IV.  15  s^.;  Vil,  us.;  Dt-ut-  XVlIt.  IK  ;  Ji^f.  XV,  H»,  el  le  nom 
dit  Dieu  Ncbo,  en  assyrien  Nutn^r.  qui  ri)n-espoii(l  à  Hernies  (inter- 
ppMfli  datis  la  myltiologie  j(roe<|uo.  el  \  Mertruve,  inferpra  thrihu, 
Enéide.  IV.  37»)  dans  la  myliinlDRit'  rcimaine,  el  qui  Ci-l  nppelé  dnns 
les  lextos  a*syrioii4  «  le  ifien  inlclliffcnf  ".  «  rimloiir  dt^  I'i/i/*r/fr>M- 
(*on  I)  (Norri*.  Aisyr.  diciiim.,  111.  !W,'l).  On  Ipiir  itonnnït  aiis<i  les 
nonifi  <l«  MulfHitfdinli.  AflïnHW»  <(«  Diwi,  seroilf\iit  nu  in«fa<ï*f«  /'« 
Jthooaii.  et  ils  se  coiHÎdépaiunl  eux-iu^me*  comme  des  wH^neKr,.*. 
iiuetquerois  comme  des  paticuru,  SmWiwH  par  Jébovah  pour  veiller 
sur  son  [>nu]tli>  et  le  maïnlenir  (liin<  la  moraliKt  et  dans  le  culte  ilii 
vrai  Dieu.  —  Déjà  Abraham  cl  les  autres  patriarchos  furoul.  dart*  nn 
certain  sen*,  «ic»  propIiMi-s  ilïfn.  XX.  "  ;  I'*.  CV,  i.l).  4>|mniiattl 
rhistuiru  du  iiruphétisme  ne  peut  gii^re  commencer  qu'avec  M'-fse, 
qui,  pur  les  r^vélalions  pxceplionnelles  f[n'i]  reçut,  par  l'action  extra- 
Afilinaîre  que  sa  parole  exerça  sur  tron  peuple,  par  la  foi  au  Dieu 
unit[ije  qu'il  lui  communiqua,  mérite.  A  un  dejtré  éminenl.  le  nom 
do  prnpIiMf;,  qui  lui  est  duniiAen  eirel(Nomhr.  XII,  fi-8:  \U-n1.  XVIII. 
13-18;  XXXIV.  lOss.  :Os.XiI,  lil.  Il  y  av^il.ànrtlii(le  lui.daiilpHspro- 
pli^tes.  en  particulier  sâ  sœur  Miriam,  qui  est  nommt'e  la  prophé- 
tefise<Ki.  XV,  iOi.  el  son  frèrt  Aaron.  qui  avaient  la  prôleuliou, 
as*iurémenl  juslidée,  de  parler,  mix  aussi,  au  nom  de  Jéhovah 
(Nomli.  XII.  51  el  À  qui  Ilieu  se  Pi^vi^lail  i*n  vision  ou  en  «onse  :  mais 
Mûïsu  i;st  plar.é  fort  au-dc*sns  d'eux  pour  l'intimité  du  rapport  (iiii 
exisUiilentre  lui  et  J^hovali  (v.  Ki,  eonime  auw<;i  pour  la  prandcnrde 
la  charge  qui  lui  avait  été  conflêe  (v.  1).  Mallieureusemenl  aucun 
d08  discours  qu'il  prononça  devant  le  peuple  d'israiïl,  en  Egypte  on 
dans  le  dt^sert,  n'est  parvenu  jl1squ^^  nous,  car  ceux  qui  lui  sont  at- 
tribué^ dun<t  le  l'enlateurpie  dali^ot  mnnîreslement  d'une  époqut 
IiusU-rieure,  Il  n'eu  e^it  pas  moins  vriii  que  .Moï^o  fut  le  premier  cl  le 
plus  grand  des  prophètes  i Dont.  XXXIV,  ]0:,  car  il  Tut  le  fondateur 
du  uiiinathfistite  spirttHntiste,  que  les  propbtles  postérieurs  se  boniè- 
reni  à  défendre  contre  le  polythéisme,  l'idolâtrie  et  le  formali'^me 
loiijotirs  pnunpts  fi  ri-naitre.  \a-  polythéisme  et  TidolAlrio,  c'f^i^t-ft- 
dire  ta  représentation  de  Jéhovab  par  une  iniaçe  matérielle, 
contre  lesipteU  MoTse  avait  loujuui-s  eu  plu»  ou  moins  A  luttjir  depuis 
la  sortie  d'Egypte,  firent  invasion,  aprè'S  sa  mort,  dan»  lo  peuple 
d'IsraiU.aii  cont-itU  des  peupladescananéennes. —  Quelquesrarasprrt- 
pbètes  semltliMil  avoir  essayé  de  résister  nu  torrent,  mais  sans  suerH 
sérit'ux  et  diirahle,  pendant  la  période  des  Jiiga<i{Jufr.  11.  t--1  ;  VI,  1, 
lu  ;  1  Sain.  11.  2"-36|(.  l'iiimi  eii.\  séb'-ve  la  Kcande  ngure  d«i  Di'bnra, 
la  x  propliéte<:se  <>  iJu^.  IV,  4),  dont  le  maj^nitlquo  chant  de  victoire 
lénioigue  de  la  persistance  de  la  foi  en  Jébovab.  A  retlo  époque 
troublée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  (jue  reltc  foi  était  $in){•lli^^o^lcnl 
coiiiprumiàe  el  que  Jéhovah  (lahvéh.  lîelui  qui  est)  tendait  de  plins 
en  plus  ik  devenir  pour  les  Isr.-iélites  siinpI'Cinfnt  leur  dieu  natinnni, 
adoré,  ailleurs  que  diin»  le  sanctuaire  [iriiiripal  île  Silo.  sousTimngu 
d'un  jeune  taureau,  el  dont  le  culte  n'excluait  ni  celui  d'aulres  divi- 
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nil^s  ni  des  «iipt^r^IitintiN  ^(iQtiviitiUlili'M,  Ini-sigircnflii  Snmiiel  vint 
rvprunilre  t'tuuvro  Oc  Muia^  cl  rviiiirc  A  Jéhovah  suu  raiiK  de  Dieu 
unique.  Pour  protéger  d'une  manière  durable  la  rtiiliginn  israélite 
conlrâ  lus  corruptioiià  dont  elle  avait  éti  l'objet  pendant  la  période 
des  Jiitifs.  Samuel  juftea  bon  de  fonder  uii«  école  où.  soit*  sa  direc- 
tion, iIl'S  jeunes  genn  piuiix  su  furniiiifnt  au  iniiiiï^t^re  |irophélîf)ue. 
11  l'tilublil  pi-È».  de  Knmti,  sa  ri':siil(>iir(<  lialiitiiolle  J  Sam.  .\,  j  s».  ; 
Xl\',  \H-2-\].  Ces  jiMiiii-s  fH'.ns  nouiniaicnl  k-iii-  niaUri!  prrt.  «t  ils 
étaient  désignéH  etiX'mëni«b.  du  moinii  plus  lard,  par  le  nom  de  fiU 
àt  ptwthetrt.  Ils  se  livraient  en»emltl«  i!t  des  exercices  rfli(n«ux,  ne- 
RlpaKuùs  parfois  do  iiiaiiiresditions  ostri(ordinair«)i.  analxjïiic!),  en 
partiel  celles  qui  su  prudiii^in-nl  dnnii  l'Bfïlîse  priruilive.  lU  cuUi- 
yaiciil  en  particulier  la  musique  sacrii».  On  ÎRnure  si  celte  école  se 
perpétuii  longtemps;  mais  cela  est  prubablt!,  d'âpre»  un  texte  d'Amas 
(VII,  l\).  Il  »'cii  fonda  d'autres  plus  lard,  à  Détbel.  à  Jénkbo 
{SKois  II,  3..V'et  à  tiuilgaliLV.  3t)  :  VI,  1  u.).  qui  cxiMai^nt  dutempj 
'd'KIic  et  d'Elisée.  C'est  probablement  dans  oe»  écek-s  ((un  l'on  rc- 
eueillit  les  antiques  gouvenirs  de  la  nation  et  qu'on  le*  mil  par  <^eril. 
Quoiqu'on  ne  puisse  pa»  anirnierquc  les  prophètes  que  nous  verrons 
bientùlaux  côtés  de  David  soient  sortis  d**  l'fcole  do  Samuel,  eela  eM 
assez  vraisemblable.  D'une  manière  génénile.  cette  institution  dut 
«xercer  une  grande  influence  su/  le  di^velujipetiipnl  de  la  vie  reli- 
gieuse en  l>r.iël  et  contribuer  pui>sanniK'iil  an  Irioniplie  du  mltt^  <le 
Jétiuvab.  qui  signala  le  ri'gue  de  Dutiil  et  les  dûbut^  de  eolui  de 
Salunion.  Mais  ce  qui  y  contribua  davaut^iKe  encore,  ce  fut  l'influonce 
personnelle  de  Samuel  9ur  le  peuple  en  général,  et  tout  particiili^rc- 
meiil  sur  Saiil  ut  sur  David.  —  Saiîl  ne  réalisAnt  qu'imparfaite* 
menlce  qu'il  avait  attendu  du  lui.  Samuel  favori-ia  l'avènement  'de 
David,  qui,  de  coufert  avec  les  proptiète»  llad  et  Nathan,  restaura 
Je  culte  de  Ji^hovab.  Vers  la  Un  du  rt>gne  de  Sulonion,  un  antre  pro- 
plièLu,  Akliiyub,  de  Silo,  indigné  de  la  conduite  du  llU  de  Darid, 
favon&e  par  une  action  symtiolique  le  scUisme  des  dix  tribus,  el, 
après  que  celui-ci  a  eu  lieu,  un  prophète  du  i-oyaunie  de  Juda,  She- 
niayuli.  détourne  Hoboam  de  déclarer  la  guerre  j^  Jéroboam  1"  |H)ur 
le  fau'e  rentrer  dansl'obéissanco.TouLelois,  un  autre  prupht-ledoJuda 
(I  Hoià  \lll)  et  Akhivab  lui-mdme  (MVj  auooneenl  à  Jérolmam 
ia  ruine  prochaine  de  sa  maison,  parce  qu'il  avait  établi  au  sud  et  au 
nord  d(!  son  royaume  un  culte  idol&lrique,  quoique  monolhéi»lf  :  el 
la  niéine  iiiiMiace  Hst  adre^iêe  plu^  lard  pour  lu  inAiiie  motif.  |>ar  un 
propbtMc  de  Jiida,  Jtïbu.  lil»  de  llanani,  À  rusiiriiatcur  Dat^sa,  qui 
availaccunniliUpri'mitTeiXVl'.  Lorsque  collu-Lisuriil  accomplie  Ji  son 
tour  vl  que  sous  Akhab.  le  successeur  du  fondateur  de  la  nouvelle 
dynastie  lUmri),  un  danger  plus  grand  encore  nien»<,^a  le  culte  du 
vrai  Dien  pur  suite  du  mariaiçe  de  ce  roi  avec  la  phénicienne  Iiabel, 
Elie.  Klisét-,  Michée,  lils  de  Jiinla,  et  d'autres  encore  lutt^^eut  (ivec 
éner>;ie  cunlie  l'invasion  du  polyllici<^me  el  favorisèrent  riivr>iiemcnl 
de  Jéhu.  qui  mit  un  teruie  au  culte  du  Uaal  et  d'A«larté,  mnisso  con- 
tenta de  rétablir  le  culte  idolàlriqite  de  Jéhovah  b  l>an  et  fl  Uéttiel. 
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—  Pendant  i^uc  trois  dynasties  se  succédaient  etdisparaîssaieni  ainsi 
dans  le  royaume  du  nord,  relie  de  David  continuait  à  régner  assez 
Iiaisiljlerncnl  à  Jérusalem,  malgré  quelques  invasions.  Les  prophètes 
du  royaume  de  Juda  n'eurent  pas  à  soutenir  une  lutte  aussi  vive 
contre  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  :  Shemayab,  sous  Roboam.  Iddo 
ou  Oded  et  son  (ils  Azariah,  sous  Asa,  Hanani  et  son  fils  Jéhu,  sous 
Asa  et  Jo!>apbal,  lakhaziel  et  Eliézer.  sous  Josaphat.  adressèrent  des 
remontrances  ou  des  encouragements  à  ces  divers  n>is,  mais  ils 
n'eurent  pas,  du  moins  les  derniers,  à  combattre  l'idolâtrie,  qui  avait 
été  extirpée  sans  lutte  par  le  roi  Asa,  sous  l'influence  du  prophète 
Azariah.  Ces  divers  prophètes  ne  nous  sont  connus  que  par  les  livres 
bisloriques  et  ne  nous  ont  pas  laissé  d'écrits.  Mais  avec  le  règne  de 
Joram,  iils  de  Josaphat,  l'époux  d'Alhalie,  dans  la  première  moitié 
du  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  commence  la  série  de  ceux  dont 
les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ou  peut  les  diviser  en  quatre 
périodes  :  ceux  du   neuvième  siècle,  où  les  Hébreux  ne  sont  encore 
en  contact  qu'avec  les   peuples  voisim,  Edomites,  Philistins,  etc., 
ceux  du  huitième  (période  assyrienne),  ceux  des  derniers  temps  du 
royaume  de  Juda  et  de  l'exil  (période  ehatdéenie)  et  ceux  de  la  res- 
tauration ^période  persej.  A  la  première  période  appartiennent  Abdiah, 
qui  prononça  une  courte  prophétie  contre  les  Edomites,  à  la  suite  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  ce  peuple  et  quelques  autres  peuplades 
voisines,  sous  Joram,  JoftI,   qui  prophétisa  à  Jérusalem  à  l'occasion 
d'une  invasion  de  sauterelles  pendant  la  première  moitié  du  règne 
dcJoas,    et   l'auteur  inconnu  d'une  élégie  sur  une  invasion  dont 
le  pays  de  Moah  avait  été  le  Ihéiltre  vers  la  même  époque.  Esaïe  in- 
troduisit plus  tard  celte  élégie  dans  le  recueil  de  ses  discours  et  c'est 
ain«i  qu'elle  nous  est  par\'enue  (XV-XVI,  12).  A  cette  époque,  le  culte 
de  Jéhovah  régnait  exclusivement  et  sans  conteste  à  Jérusalem  :  le 
passage  d'Alhalie  sur  le  trône  et  son  entieprise  audacieuse  avaient 
naturellement  produit  i^ne  réaction  énergique  en  faveur  de  la  reli- 
gion nationale.  Mais  vers  la  lin  du  règne  de  Joas,  roi  de  Juda,  le 
polythéisme  s'introduisit  de  nouveau   à  Jérusalem.   Les  prophètes 
s'élevèrent  naturellement  contre  lui,  et  l'un  d'eux,  Zacharie,  Iils  du 
grand-prôtre  Joyada  (Joad),  périt  par  ordre  du  roi  que  son  père  avait 
rétabli  sur  le  trône.  Le  polythéisme  avait  certainement  pénétré  dans 
le  royaume  du  nord  plus  profondément  encore  que  dans  celui  du 
sud.  En  même  temps,  les  armées  Israélites  étaient  battues  à  diverses 
reprises  par  les  Araméens,  qui  s'avançaient,  sous  la  conduite  d'fla- 
zaftl,  jusqu'aux  portes  de  Jérusalem.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
dut  fitrc  composée,  un  peu  avant  l'an  80!),  la  belle  prophétie  Deut. 
XXXil,  i-V-i,  qui  reproche  au  peuple  d'Israël  son  ingratitude  et  lui 
déclare  que  tous  les  malheurs  qui  l'accablent,  toutes  les  défaites  qu'il 
a  essuyées  sont  le  châtiment  de  son  inlldélité  à  Jéhovah.  —  Deuxième 
période.  Cependant  Jéroboam  II,  encouragé  par  \xn'^  prophétie  de 
Jona,  Hls  d'Amittaï,  rétablit  les  affaires  du  royaume  d'Israël  et  lui 
rend  un  éclat  éphémère.  Mais  l'idolâtrie  et  des  vices  de  toute  sorte 
continuent  à  y    régner,    pendant  que  les  armées  assyriennes  s'a- 
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vancentde  plus  en  plus  vers  l'Occident,  menaçant  rindépcndanco  dd 
loui  les  petit»  EUls  drs  bords  de  l»  Mcdilcrranéc.  C*e»t.aliir»  qu'Amos 
s'on  va  à  Bélhel  anncmcer  la  ruine  procbiiino  de  la  maison  de  Jéro- 
boam Il  et  du  rojaiiine  d'Urafl.  Osée  lo  suit  dii  près,  annonçant  la 
mtiTic  chb^tj  duns  son  langage  symbolique  et  liardt.  Au  milieu  de 
l'anarchie  cfTmyalitu  qui  siii\iLlu  nieiirtrii  du  flU  de  Ji^ruboam  II  ot 
pendant  les  invasions  assyneiiiioi  qui  mirent  lin  au  royaume  d'IsraCl, 
Oiic  couliiiuo  ses  pn'îdii:tions  munaçaiites,  l'aiiltiir  do  Zacliarîe  IX- 
XI,  prichc  on  vain  k  Samarîu  et  lisaïe  dirige  plusieurs  de  scsdiscours 
contre  raveuglomenlclluprésompltoii  de  ee  malheureux  peuple,  qui 
succombe  (léflm'tivement  souâ  les  coups  de  Salmanasar  IV  et  de  Sar- 
goi)  {T2i).  rendant  ce  temps,  le  royaume  àa  Juda  prospérait  sous 
le  règne  d'Oiiali  et  de  Jotlium  et  l'auteur  de  Zacliaric.  I\-Jil,  lui  pro- 
menait les  plus  boaux  IHumpUcs  {cbap.  IX).  Muis  bicnlùl  le  luxe,  les 
supcrstilious  oL  le  polythéisme  y  pénètrent,  surtout  k  partir  de  l'avô- 
nement  d'Akbaz.  Alors  Esaio  ëo  l^vo  pour  dénoncer  au  nom  do 
Jchovah  un  jugement  purificateur.  Ses  propliétie.s,  dirigées  contre 
Juda,  contre  hraC-l  et  contm  plusieurs  peuple.-'  étranger»  (nous 
ne  pouvons  songer  1  les  résutncr  iri,  niCiue  siiccinctomeot).  &e 
rangent  autour  de  ces  quatre  dates  principales  :  1"  Invasion  de» 
Araméens  et  des  UraéliteK  en  Juda  et  iiilerveulion  de  Tonglat- 
pal-iisar  en  Taveur  d'Akbaz  (73S-3â).  2°  Siège  de  Tyr  et  ruine  de 
Samarîe  par  leti  Assyriens  et  praaiièro  invasion  de  Sargon  (735-30). 
3*  Maladie  d'ilézckiah,  ambauadc  de  Merutlali-bal-adan.  n>i  de 
BabyloQe,  c(  priw  d'Asdod  par  Sargon  {713-tl).  i*  Invasion  d«  Sca- 
akbé-rib(7Ûi). —  Alamfime  époque.  Michée  prophétisait  dan» le  mtmc 
sen»  quEaaic  ot  annonçait  la  déportation  des  Juifs  it  Babylonc  par 
les  Atisyriens.  Toutefois,  celle  menace  ayant  uu  pour  «ffeld'bumilier 
le  peiriilct  ne  s'accomplit  pas,  et  EsaJe  put,  au  contraire,  promettre 
la  délivrance  au  moment  do  l'invasiu»  du  Seimakhérib.  A  la  morl 
d'Uézékiah,  lu  parti  anU-prnphétiquc  et  idolilre  reprit  le  dessus  avec 
le  roi  Manassé,  qui  persécuta  les  prophètes  el  introduisit  le  poly- 
isme  h  Jérn^aIem.  L'avéuemcnt  de  ^on  pclit-Dls  Jostah  marque 
IMWrIc  propbélismele  comnieiiceniyntd'une  nouvelle  période,  qui  ne 
ïccédegUL-re  en  éclat  et  en  importance  à  la  précédente.—  Trotsièmejié- 
l'iWf .  Nahûum  el  Sophonie  prédisent  la  ruine  do  Ninivo,  qui  ne  tarda 
pas  &  succomber  sous  les  coups  de«  Mèdes  cl  dcx  Babyloniens  (n06). 
Sophoniej  llabakouk.  Jérémio  et  l'autour  de  Zakaric  \ll-\tV  annon- 
cent le  ju^'emnnt  qui  va  fondre  sur  le  royaume  de  Juda,  et  sur  les 
peuple»  voisins;  après  la  premièn- priscde  Jérusalem  (Ô'.W).  Hézékicl 
jiropliéliM'  dans  Ut  mémo  <;ens  en  Uatiyloiiie  ;  mai«  ih  annoncent  en 
même  temps  mm  restauration  glorieuse,  que  Jérémie  flse  h  70  an» 
environ  à  partirdu  moment  où  le^Katdéensuiit  obtenu  la  suprématie 
dans  l'Asie  aiilérietire.  Jérémiu  prédit  aussi  la  mine  de  Babylonc 
{laulhenlioilé  de  cet  oracle,  chap.  L  el  Ll,  a  été  contestée  pour  des 
rajsons  Tiililes):  «tveri  la  fïii  de  l'exil.  le  grand  inconnu  qui  écrivit 
en  Oabylonie  les  chap.  XL-LXM  du  livre  d'Iisale  annonce  à  *on  tour 
la  délivrance  prochaine  des  Juifs  exilés,  qu'il  attend  de  Cynis.  ol  une 
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resUnraliim  dèpeiiilc  mjH*  des  rotileiirs  plus  iiTes  et  plus  menril* 
louscs  encore  une  celles  de  se*  prédécesseurs.  —  Ouatriime  t'ériodt. 
Apivs  1.1  prise  de  Babylone  par  Cyn»,  l«s  Juifs  rf  ntrt>nt  dans  lear  pa- 
trie (''SOV  Maiï  le.^  peuples  luiïins  de  la  Judéu  les  cilomnicnt  auprH 
des  roi<i  «la  l'erse.  le»  représentent  comme  des  ^ebelle^  qui  médilenl 
de  recouvrer  leur  atilifpie  indûpundaurc  cl  réussissent  à  faire  cesser 
les  travaux  pour  la  rewnslructîon  de.  Jérusalem  el  du  temple.  Jus- 
qu'au commeni'cmeiil  du  régne  de  Darius,  Ûh  d'Hy»la?po  lôâO].  Alurs 
»o  lèvent  presque  en  nif  nu-  Ipmps  Aggée  el  Zitkarie.  Apséc  exhorte  le 
peuple  h  reprendre  les  travaux  de  la  reconstruclion  ilu  temple,  qui 
est  bientôt  achevé,  et  promet  que  la  gloire  de  ce  sei."ond   temple  seri 
plus  grande  que  celle  du  premier,  l'eu  apré».  Zakarie  cxburtc  Mn 
peujileàla  fldéUtécnver^Jébovabet  dansunesériede  visions  annonce 
que  les  nationit  païennes  seront  abaissées,  que  Jérusalem  deviendra 
le  centre  rcligicuxdumondc,  que  Oiou  enverra  le  Mes«j«,et  que  cette 
grande  iHinm  s'arcfjuiplira,  non  parla  force  niatérietle,  mai5  par  Ve&- 
pritdcUieuâc  manifestant  parjËÀdcuxorgancsIiabitucls:  lesacerdirce 
el  le  prophélUiiie  t'cf.  Apiic.  XI.  i-6/.  Euvirun  cent  ans  plus  lanl.  Ma- 
Ukî.  le  dernier  des  prophètes,  censure  lessacriticaleurt>qui  négligent 
leurs  devoirs,  les  Juifs  qui  répudient  leurs  femmes  ou  qui  en  prennent 
d'étrangères,  ceux  qui  doutent  de  la  jusUcc  divine,  ceux  qui  ne  paient 
pas  l(!s  dîmes  et  déclare  que  Dieu  enverra  bientôt  son  messager,  un 
nouvelKlio.  aprésquoi  le  Seigneur,  lemessagerdelatuinvcileJalliaQce, 
(c.-à.-d.  le -Mcssiei,  viendra  lui-même  pour  purifier  son  peuple.  De- 
puis lors  jusqu'au  nouvel  Klie  et  au  fondateur  de  la  nouvelle  alliance 
que  le  dernier  des  prftpliMi'^  avait  annoncés,  il  n'est  aucun  person- 
nage, aucun  écrit,  qui  mérite  pleinement  de  figurer  dans  l'bistuire  du 
prophétisme,  à  la  siiite  de<  grands  noms  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Le  livre  de  Daniel  doit  être  rangé  dan^  lalilléralure  apocalj'p- 
liquo  plutôt  que  dariis  la  Ultéralnrc  prophétique.  La  confeâ^ion  des 
pécbés  des  Juifs  dispersés  (Bar.  I,  15-111.  8)  et  le  discours  à  kraM 
(III,  1^-V,  fin^  qui  Composent  le  livre  de  Baniuk,  aussi    bien  que 
l'Kpilre  (apocryphe)  de  Jérémie.  oui  trop  manifcslemenl  le  caractère 
d'iL'uvrcs  d'iiiiilalîun   et   niani|ucnl  trop  cuiuitiL-teiuciit  d'urîginnlilé 
pour  pouvoir  entrer  en  ligue  de  compte.  Le  prophétisme  finit  avec  Mn- 
îalii.— On  voit  par  ce  résumé  trop  succinct  de  l'histoire  des  prupbètes 
que  leur  but  principal  fut  toujours  de  maintenir  le  potipte  d'IsraM 
dans  l'adoration   du   Dieu  unique  ou  de  l'y  ramener  quand  il  s'en 
évarlail.  Ils  coinbaticnl,  non  seulement  le  polythéisme,  l'idolàtHc. 
loiiics  les  superstitions  paleiiricH,    mats  aussi  le  formalisuie  dans  le 
culte  non  le  enllo  lévitique  lui-méflic,  comme  on   l'a  cru  souvcnl 
d'après  quelques  textes  mal  interprétés:  Amos  V,  â5;  Jer.  VII,  Sâsn.) 
et  toii^t  les  péchés  de  leur  peuple  s.ins  csception.  Le  peuple  du  Sainl 
d'tsral^l,  comme  ils  ituinniciit  fréquemment  Jéhovah,  iloil  être  sainl. 
S  il  esl  ndèleà  son  Dieu,  il  u'uricn  h  cmiiidre:  te  Tout-l'utssant  le  pro- 
tégera contre  tciit  danger.  Uraël  n'a  qu'à  se  cuulier  en  lui.  C'est  pour 
Cela  qu'Osée  et  Esaledélounienl  les  roiâ  d'Israt^l  et  de  J  iida  de  recourir 
fc  l'appui  de  l'Assyrie  contre  les  Aroméens  et  les  Israélites  ou  de  VKgypio 
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contre  les  Assyriens.  Cette  potiti(|ue,  qui  peut  pAraltre  naïTC,  était  en 
réalité  la  «npr^ine  sagesse.  C'c»t  pour  l'avoir  dédaignée  que  luroyauroa 
d'IsraCl  péril  et  que  celui  de  Juda  fut  exposé  auK  plus  grands  dan- 
gers. Klle  reposait  sur  celle  ferme  persuasion  des  prophètes  que  Jé- 
hovah  ne  puuvail  pas  liii>5pr  lu^rip  Ic-pcuple  avc<;  lequel  il  avait  Tait 
alliance  an  Sinaï  el  qui  étnit  destiné  i  cnmmiiniqiier  un  jour  au 
monde  entier  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  —  Lks    prédictions  des 
prophètes  relniivement  h  l'avenir  de  leur  peuple  etdcs  peuples  païens 
unt  aus!«i  la  nifltne  base.. Il  Taut  iju'uii  juurlc  paganisme  soit  détruit 
et  que  Jéhovali  soit  adoré  dans  le  monde  entier.  Il  est  donc  impossi- 
ble que  le  seul  peuple  qui  connaisse  le  vrai  Dieu  périsse.  S'il  est  InG- 
dMe,  la  sagcsi^cdcDicu.  .iiisst  bien  que  sa  jtialice,  exige  qu'il  soit  puni, 
d'autant  plus  sévèrement  qu'il  a  été  plus  coupable;  mais  le  êlilU- 
menl  a  pour  liut  et  iuini  tiniilmient  pour  elîetdo  le  régénérer;  apr^s 
nvoir  été  dispersé  p.tr  l'i'xil,  il  rentrera  dans  su  patrie  eommo  un  peu- 
ple nouveau,   purillé,  cl,  sous  lu  sfcptrc  puissant  et  pacifique  d'un 
nouveau  David,  il  reprendra  la  uiisMon  rivili^atriee  que  Dieu  lui  a 
conftée.  Des  peuples  nombreux  accepteront  ta  doclrino  sortie  de  Jé- 
rusalem et  reconnaliront  la  ville  sainto  comme  leur  métropole  reli- 
gicHsi'.  Quiint  Ji  rcus  qui  refusprniit  do  se  convertir  cl  viendront  atta- 
quer le  peuple  d(!  Ditfti,  ils  seront  brisés,  ané.inlts  pour  jamais.  Uni 
pourrait  ni^!Oiuiaitrt  dans  re  tablfan  les  grands  traits  d'une  philo- 
sophie de  l'histoire,  que  les  événements  ont  déjH  couUrmée  un  partie 
dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel  ?  Assurément,  la  rt'slauralion  du  peuple 
d'Isra&l  après  l'exil  no  fut  pas  aussi  glorieuse  que  leA  prophiMes  l'a- 
vaienl  espéré  :    les  dix  tiibus  ne  revinrent  jias.  la  royauté  davidique 
ne  Tut  jamais  rclahlic.   le  sarerdore  ne  le   fut  que  pour  «Mre  de 
nouveau  déiniit.  la  ville  de  Jérusalem  ne  devint  pas  la  méirupolo 
religieuse  du  monde.  Kn  un  mid,  lu  furnie  exféncureAo  Tbisloiro  fui 
autre  que  les  prnpbètt^  ne  l'avaifnt  entrevue.  Ils  avaient  contemplé 
l'avenir  i  travers  les  in=lihitiuiis  d<^  leur  temps,  purifiées,  ennoblies, 
spirittialisécs;  l'idée  ne  leur  était  pas  ronuo  qu'elles  pourraient  £lrc 
abrogées  el  remplacées  par  de^  institutions  supérieures.  Paut-ildonc 
s'en  étonner?  N'ost-il  pas  plus  juste,  au  contraire,  d'admirer  la  pro- 
fonde intolligenre  de  ces  bomnies  de  Dieu,  le  coup  d'u-'il  sftr  qu'ils 
ont  jclé  dans  l'avenir,  malgré  les  couleurs  imparfaitôa  dont  leur  ima- 
gination Ta  parfois  revètn  !  H  est  incontestable,  en  efTet,  que  la  ve- 
nue de  Jésus-t:hrist,  la  fondation  et  tes  progrès  de  l'Eglist;  uul  réalisé 
et  réalisenfiil  île  plus  en  plus  ceiju'il  y  avait  d'essentiel  dans  les  espé- 
rances des  priiphètos.  —  II  fuul  »e  souvenir  d'ailleurs  que  leurs  pro- 
messes, comme  leurs  menaces,  étaient  toujours  conditionnelles  et 
dépendaient  de  la  lidélitv  (l't  ceux  i*!  qui  elles  étaient  adressées.  Or, 
qui  pourmit  soutenir  que  le  peuple  juif  se  suit  nionlK*  digne,  après 
l'csil.  drs  grandes pronicsavs  qui  lui  avaient  été  faites?  S'il  renonça 
au  polythéisme  el  a  l'itioUlrie  lr()|)  fré4|uont!i  avant  la  ruine  nie  Jéru> 
salem,  ce  fut  pour  tomber  dans  un  formalisme  méticuleux,  dans  un 
orgueil  spirituel,  dans  un  esprit  d'étroit(?ssi->  et  do  fanatisme  mille  fois 
condamnés  d'avance  par  les  prophètes.  Dans  celle  situation,  il  fallait 
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de  deux  cho»s  l'aoe  :  ou  que  tei  promesses  ditines  ne  s'iccomplis- 
scol  jatnaûou  qu'elles  s'accomplissent  sous  ooe  ronue  nooTelk  et 
supérieure;  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  Jé^us,  ]e  Tni  JUeute,  quoîqu'il 
n'ail  pas  réUbli  le  lr6ne  matériel  de  David,  comme  it»  prophètes 
l'ataienl  dit.  et  dnn»  l'Eglise  chrétienne,  le  mi  hnél,  char^  de  ré- 
pandre jusqu'au  bout   do  monde  la  vérité  nligtease  et  morale.  — 
Touleruiï,  le^  apMres  ont  espéré,  et  rien  ne  nous  interdit  d'espérer 
aussi,  qae  les  Juif»  Qnironl  par  rentrer  dans  lerovaume  deDieu,d'Dà 
ils  M  sont  roluatairemeat  exclus.  Mais  re  n'e$4  pa«ane  raison  pour 
imaginer  que  le»  promesscâ  temporelle»  de»  propbètes.  qui  n'ont  pas 
été  accomplie^  par  la  rondalion(<e  l'Eglise,  seréalii^ronl  alor».Ua'oo 
»e  rappelle   sculemeol.  pour  comprendre  combien  un  tel  espoir  est 
chimérique,  que,  d'après  les  prof^Mes.  en  particulier  d'après  Jèrè- 
mieiX.WIH.  17  s».)  et  Hézékiel  (XLVl,  Ifi  ss.),  le  de»:endant  de  Da-j 
rid.  qui  rétablirait  le  trône  de  son  ^oricux  ancêtre,  devait  avoir  ui 
nombreuse  famille  et  qtie  w»  flU  detaienl  lui  succéder  indéGnimentl 
(voyez  sur  ce   sujet   Berlbeau ,    Die  nilUttaTnrntlic/u  H'eiuagung] 
Jtraefs  Hetehsktrtliehkeit  dans  les  Jahrhurfur  fur  dmock*  Tkêol»p't 
1850-60/.  —  Quant  aux  prédictions  apéciaics.  si  un  çrand  nomEre  s*-^ 
sont  tccomplie-4  littéralement  ou  à  peu  pris,  non  seulement  parmi 
celles  que  rapportent  le^  livres  historiques,  mais  aossi  parmi  celle» 
'   qui  sont  contenues  dans  les  écrits  des  prophètes,  comme  celles  de  la 
ruine  du  royaume  des  dix  tribus  et  du  royaume  de  Juda.  de  Ninîvc, 
deBabylone,  de  Tyr.  etc..  celles  du  désastre  de  Scnnakbérib,  des 
70  ans  de  l'exil  et  d'autres,  il  faut  avouer  que  quelques-unes  ne  se 
sont  pas  réali^écï  au7>.^i  complètement  que  le  lan^gc  de»  pr>.-pbcti^ 
pouvait  le  faire  supposer.  Il  est  vr.ii  que,  parsuitc  fl"errenrs  e\é)fê- 
tiques.  plusieurs  pn^iclions  qui  se  sont  accomplies  ont  été  rangée»' 
à  tort  dans  celte  catégorie.  Ainsi,  on  a  udribué  à  .Vmos  lai-mérae  la 
prédiction  dit  meurtre  de  Jéroboam  11,  d'après  le  rapport  inexact  que 
son  adversaire,  le  sacrificatenr  de  Bélhel.  fil  A  ce  roi  des  paroles  du 
prophfele  (VII.  il),  tandi*  qu'Amos  avait  parlé,  non  de  ce  roi  person- 
ncllement,  qui,  en  effet,  mourul  paisiblement  sur  te  trûoe,  mais  de 
sa  maison,  de  sa  dynastie  (v.  9)  ;  et  son  Bis  Zakarie  fui.  en  effet,  as- 
sassiné. De  même,  on  a  supposé  que  le  prophète  Osée  avait  prédit 
que  les  Hrnélites  du  royaume  des  dix  tribus  seraient  cmmonés  ca/h- 
lifseti  EgypU  et  en  Assyrie  (VIII,  13:  IX,  3,  6;  XI,  ,^,  H  i,  tandis  que 
le  prophète,  dans  les  rirconsianci's  pnliiîqnesi  oîi  il  rivait,  ne  peut 
avoir  voulu  parier  que  d'une  A"'"^  "»  fjypfe  et  d'im  exil  en  Assyrie. 
qui  se  réalisèrent  l'un  et  l'autre.  11  est  rrai  au^si  que  quelques-unes 
des  prédictions  non  réalisées  doivent  s'expliquer  par  le  caractère 
conditionnel  des  prophéties   en  général,  dont  nou?  parlions  tout  k 
l'heure.  Ain6i.  la  prédiction  de  ta  ruine  de  Jérusalem  par  Us  Astjfriênt 
dans  Mjcbëe  (et  dans  Bsaîc)  ne  s'accomplit  pas  parce  qu'Héiékîab 
et  son  peuple  s'bumiliérent  (Jér.  WVl,  Iti  .is.}.  il  est  vrai  enfln  que 
plusieurs  ont  un  caractère  poétique  et  hyperbolique  ou  idéal,  qui  ne 
permet  guère  de  croire  qae  le  prophète  en  ail  espéré  lui-mQrae  U 
réalisation  littérale.  Ainsi  Abdiab,    lf)-3l:   Joël   fV;   nézék.   XL- 
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XLVIII.  otc.  Il  n'en  demour«  p^s  mom«  que  ptusieunt  prédictionfi,  qui 
n*onl  jias.  du  moins  pas  au  mCtnt!  degré,  ce  caractère  idéal  ou  hyper- 
boliques ne  sa  .tant  p.i<t  nocomplios,  du  moins  kiius  la  forme  donl  le 
proi)liMe  les  avait  revttucs.  Ainsi,  Esaïe  annonce   porip   un  avenir 
nipprocbé  UTiti  dôvastulian  de  la  Palestine  plut  complète  que  celle 
qui  ftut  lieu  en  effet  (VII,  1 1<2.1).  et  II  attribue  aux  Rg)'ptîens  un  rûle 
plus  considérable  que  celui  qu'ils  paraissent  avoir  joué  Jk  ce  momont- 
ift.  De  infime,  il  annonce  [ilus  tard  I;i  prise  do  l'Kgypte  cl  de  l'Elhio- 
picpar  Sargon  (X\j,  tandi»quc  nou^  savons  maint(>nftnl  parles  nom- 
breuses Inscriptions  de  ca  monarque  qu'il  ne  pénétra  pus  en  Egypte. 
Seulement  nous  savons  aussi  partes  marnes  documents  que  le  roi 
d'Klhiopio  n'évita  la  défaite  ot  l'invasion  que  par  une  sorte  d'amende 
tiunorablc  bien  autrement  humiliante  :  il  livra  au  roi  assyrien  son 
:\\\\6  le    roi  d'Asdod,  qui  s'était  réfugié  aupr^^s  do  lui  !    La  preuve 
qu'Esaïe  a  considéré  ces  deux  prédictions  comme  ïijflùai/inie/if  justi- 
Dées  parles  événements,  c'est  qu'il  les  a  laissées  subsister  el  les  a  pro- 
bablement insérées  lui  mftme  dans  le  recueil  do  ses  propliélies.  Nous 
ne  devons  pii<i  Mre  plus  dirilt-ilcH  que  lui,  et  il  faut  nous  souvenir  que, 
il'api-î's  saint  Paul,  les  propliMes  do  la  nouvelle  alliance  {&  plus  Turle 
raison  ceux  de  l'ancienne)  prophétisaient  d'une  IIlani^c:o  incomplète 
(pi|us*«î,  J  Cor.,  XIII.  9).  Une  autre  dccesimperfoclions,  c'est  qu'ils 
ontcru  souvent  la  ruine  dii  paganisme  el  letriomphe  du  cullo  du  vrai 
Dieu  plus  proches  qu'ils  n'élaieni  en  effet  (cf.  Abd.  15;  Jocl  IV,  H; 
Es.  .Mil, G.  etc.).  On  Q  souvent  prétendu,  ilesivrai,  que  quelques-unes 
des  prédictions  des  prophètes  ne  s'étaient  abso(uinent  pai  réalisées, 
eu  paplîculier celles  d'Hé2ékiel  contre  Tyret  colles  de  Jérémie  el  d'Hé- 
zéktcIconlrerEL^j-ple.Maissi  le  récit  de  Flavius  Jus^pllC,  dans'sonAr- 
t^iolopie,  n'a  pas  fraude  valeur  bisloriquc  ot  pcul  avoir  élé  composé 
d'aprî's  ces   ptophélies.  il  n'en  est  pas  de  rafme  des  léinoignagcs  de 
Bérose  el  <lo  Mégaslbénes,  qu'il  cite  dans  son  écrit  Contre  Apion  {I, 
19  ss.).  el  d'aprf-s  lesquels  Nabultodonosor  s'empara  de   rj^gyple..., 
de  la  Plièitkie  tout  tmière.  et  mfime  (d'après  Ulégasthènes)  de  la  plus 
grande  partie  de  In  Libye.  Il  priait  donc  plus  »^ago  d'admettre,  en  pré- 
sence de  ces  témoignages,  que  ces  prédictions  se  réaliseront,  sinon 
dans  tous  leurs  délaiU,  du  moins  quant  &  leur  contenu  ett-tentiet 
comme  celles  d'Esaie  donl  nous  venons  de  parler,  —  L" écart  asseit  l'ré- 
quent  el  parfois  considérable  entre  la  propbétio  et  l'accomplissement 
esl-il  de  naturr  ft  iu>iis  donner  le  droit  de  mettre  en  d<iiile  l'inspira- 
lion  di\ine  des  pruplii^les'.*  Nous  ne  le  pensons  pas,  Ils  élaieni  fermo- 
ment  convaincus  d'élre  les  organes  de  Jébovalj.  d'agir  et  de  parler 
sous  linûuence  directe  de  son  esprit,  et  rien  ne  nous  autorise  h  sup- 
poser qu'ils  se  soient  fait  illusion  h.  eTii-uiême-H,  encore  moins  qu'ils 
aient  voulu  en  imposer.  II  faut  reconnailrc  seulement  que  cette  ac< 
tion  divine,  de  quelque  nature  qu'elle  filt.  ce  qu'il  est  A  peu  prés  im- 
poiiible  de  préciser,  n'a  pas  eu  pour  effet  de  les  préscner  de  toute 
erreur.  Au  reste,  rien  ne  prouve  que  cette  action  ait  été  ta  mÔme 
pour  tous:  elle  peut  avoirvarié,  sinon  on  nature,  du  moins  en  îoten- 
«ité,  suivant  le  caractère,  riatolligcoec.  la  réceptivité  plus  ou  rooini 
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grande  des  îiiiliiidus  sur  WmiuvU  vUe  s'exerçait.  Bien  plus,  rien  ne 
prouve  qu'elle  n'ail  pas  varié  dans  le  mfimo  iudividu  et  qu'elle  Dtt  M 
toujours  la  môme  du  cuiimiûiicetneiil  à  la  (lu  do  son  activité  prophé- 
tique. En  tout  cas,  elle  n'a  cerLaincmenl  pas  eu  puur  elTol  de  suppri- 
mer l'activité  de  l'inteUigenco  humaine,  comme  on  l'a  su  ppnsé  queU 
qucfois;  elle  i  dil  au  contraire  l'élever  à  sa  plus  haute  puissance,  la 
rendre  plus  lucide  ot  plu«  sûre,  sans  qu'il  soit  permis  d'afDrnier 
qu'elle  l'ait  loujours  et  chez,  tous  soustrait»  h  toute  chance  d'erreur. 
Un©  telle  conclusion  ne  serait  légitime  que  «i  elle  JStait  jusIiSfie  par 
les  Taits;  or  elle  ne  l'est  pa!>.  Il  faut  donc  que  la  th<^orie  qui  Identifle 
l'inspiration  avec  l'infaillibilité  absolue,  se  modilic  dans  le  sens  que 
nous  venon>(  d'indiquer.  Entre  les  deux  théories  opposées  du  pro- 
pbélisme  qui  ont  été  jui^u'ici  en  présence  et  dont  l'une  dil:  Ins- 
pirés, donc  inraillible^,  tandis  que  l'autre  dit  :  Faillihles,  donc  non 
inspirés,  noit^  en  concevons  une  autre,  plus  conforme  aux  faits,  el 
qui  SB  résume  ainsi  :  Inspirés,  maît'  raillihlcs;  faillihles  et  pourtant 
inspirés.  Nou*  u'admtUiuis  piis  le  dilciumc  dans  lequel  l'ancien  su- 
pranaturaUsnm  et  le  r.itinnnlism<\  d'.iceurd  sur  ce  point,  voudraient 
nous  enrermer.  Nul  n'a  le  dr^til  d'al'ïirmer  a  pn'ort  de  quelle  n1ani^^o 
Dieu  doit  se  révéler  aux  hommes:  les  faits  peuvent  seuls  nous  rensei- 
gner sur  ce  point,  et  c'est  aux  théories  k  se  modeler  siirles  faits,  non 
l'inverse.  —  L'inspiration  so  manifestait  souvent,  au  début  et  dans 
le  courant  du  ministère  des  prophètes,  sous  ta  forme  de  vtsîon.4,  dont 
il  n'est  )ïuère  possihie  de  niécounnitre  le  cnracl^rc  plus  ou  mojnsex- 
tatique  {et.  surUiut   Ksaïe  VI).  Lu  songe  y  jouait  un  rAle  à  peu  près 
aussi  imporlanlquola  vision  (Nombr.  XII.  6;  JoPl  III,  I,  etc.).  et  il  se 
peut  que  plusieurs  des  visiuns  racontées  dans  If'séi-rilsprophétiques ne 
suient  en  réalité  que  de»  son);e:s  du  mi>me  que  des  ima^e<^  qui  se  sont 
présentées,  peut-être  pendant  la  nuit,  ft  l'esprit  de  ces  grande  servi* 
leurs  de  Dieu  toujours  préoccupés  de  l'avenir  religieux  et  moral  de 
leur  peuple.  Plus  souvent  encore  ils  ont  dû  considérer  comme  la  voix 
deDieu.ct  avec  raison. la  voix  de  leureonscience  touli;  pénétrée  delà 
pensée  et  de  l'esprit  do  Jéliovah.   Plusieurs  théologit-ns,  Il^ngsten- 
berg,  .M.  Godet,  etc.,  ont  supposé  que  les  prophètes  recevaient  toutes 
leurs  révélations,  ou  du  moins  la  plupart,  sous  formes  de  visions, 
qu'ils  auraient  eues  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin  de  l'extase, 
et  ils  ont  ewayé.  ik  l'aide  de  cette  liypothiêC,  d'expliquer  par  une 
sorte  d'illusion  d'optique,  produite  par  la  perspective,  les  erreurs  des 
prophètes  dans  leurs  tableaux  do  l'arenir,  en  particulier,  leurs  pré- 
dictions des  temps  messianiques  pour  une  épuque  pins  rapprochée 
que  celle  où  ils  ont  commencé  en  effet  (cf.  ùodet.  Etudes  bibli<tue$. 
Ancien  Teitameni,  tes  Grands  prophiieï).  Mais  s'il  est  Incontestable 
que  le»  prophètes  ont  eu  des  visions,  rien  no  prouve  que  la  vision  ait 
été  la  forme  constante  ou  seulement  habituelle  de  ieun»  révélations. 
Leur  croyance  à  la  proximité  du  l'époque  niitssiii nique  n'a  pas  béguin 
d'une  explication  s|>éciale  :  elle  rentrai  dans  la  même  catégorie  que 
les  écarts  plus  ou  moins  considérables  que  nous  avons  constatés  plus 
haut  entre  les  prédictions  et  leur  accomplissement  et  doit  être  expU- 
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quéc  do  la  môme  mar)ii>[-H  par  le  caract^rri?-  lmra»iii  ot  piir  cotiséqiieul 
incomplet,  imparfail  de  la  prophétie.  —  Sur  plusieurs  qitc»lion-s  moins 
iniiportaiite«  qu'il  nous  p^l  impossible  d'aborder  iri,  ^iir  le  Taux  pro- 
pliiHismc,  sur  lus  jinalo^ies  extérieiireH  cl  \ci  dilTémnccs  rondamon- 
laU's  qui  cxisteiit  cuire  les  prophètes  hébreux  et  cetix  rfc«  auires 
peuples  rie  l'-inCiquilé,  sur  U  vie  extérieure  des  prujiliètes,  leiir-i 
actions  symlioliquc»,  lo  caractère  poétique  el  oratoire  do  leurs  dis- 
cours, ote.,  voyez  Knoliel,  lier  Prophetismus  der  Hebrxer,  ■£  roi.,  1837, 
l'ouvrage  le  iilu»  iinportaTil  et  1i>  plus  complet  ^ur  la  matière,  malgré 
quelques  erreurs  ilo  dt'-Uiil  ;  Kôster,  Oie  t'raphetfn  du  A.  unit 
N.  T.,  IB3U;  llormann,  Wrissagumj  unit  ErfiilUug,  â  vol..  1R4I-I4; 
Ewald,  Oit  ProfiMtejt  dts  A.  B.,'2'ùd.,  1867-68,3  vol.;  Tholuck.  Dit 
Propheitn  Jimt  ihre  WeUscujiiiigcii,  IHUO;  Dleck.  Ei'nUitung  in  dat  A,  T., 
IHfiO.  i'  éd.,  1878  ;  Kiililer.  Drr  PvoptuUsmut  Her  Hebr.  n.  die  Mantik 
drr  GritthfH.  I8fii>;  Oehlcr,  Dm  VerhùUivti  dtr  A.  T.-iiefieii  Prophétie 
zurhtidii.  .V/intrk.  I8*H  ;  \l\e\\m.  Die  nitsnîanitehe  M'rifsagun^,  ISli; 
Kdpor,  Ùas  Prophtte^thiim  des  A.  D.,  1870  :  Kuenen,  Hitiotit  critique 
des  i>vrei  de  {'A.  T.,  1.  II:  Les  Uvies  proiihrtiqurt,  Irail.  par  Pierson. 
1879:  De  profeten  en  de  profetû  ondtr  tsrafi,  \%l1i:  tr-id.  anglai&e  : 
Prophets  and  pronliec^  in  Israèt,  1877;  Duhm.  Die  T/ttûlôfjie  der  Pro- 
phtten,  1875:  Rous*,,  /,m  PraphUts,  a  vol..  !876:  J.  SteeR.  U  Messie 
d'après  les  prophila,  18(17;  M.  Vornes,  /^  peuple  d'hrali  et  sa  espé' 
rancei  rtlalivtt  à  ton  avenir.  1873;  Hevel,  Stnria  Utteraria  delt  An- 
tico  Tatamento,  (879;  Bruslou.  Hittoire  critique  dt  la  tînèrature  pro- 
phétique dtpxtis  te»  origines  jutqu' à  la  mort  d'IsaU,  1881. 

Cil.  BiirsTOV. 

PROPITIATOIRE.   Voycx  T'i'ternac!*!  ni  Tfmpit  de  iétuiih'vn. 

PROPRIÉTÉ  ichex  les  iléliruux).  Ln  principale  propriété  i-liex  nii 
peuple  ngricolc.  comme  relaient  les  Israélitct^.  était  la  propriété  fon- 
cière. O'apnS  l:i  toi  de  Moïse,  tout  Israélite  qui  n'étiillpasdc  la  tribu 
de  Lévi,  avait  druit  à  une  pari  du  sol  du  pavî  (\»r:  Jcliovah,  le  ninltro 
de  la  Palestiiio,  avait  accordé  comme  propriété  au  peuple  (l/vU. 
XIV,  31).  M.ii5  t'cltc  propriété  était  un  bien  inaliénablu  de  In  famille, 
tjuand  bien  même  elle  piuivaiiein»  vendue  ou  cédée  h  un  eréiineier 
pourrextinclioii  d'une  dette,  le  vendeur  et  ses  proches  parents  con- 
^rvaieiU  toujours  te  droit  de  la  racheter  |I.évit.  X\V,  3.1),  et  dam; 
l'année  du  jubilé  elle  revenait  ^ans  payement  à  la  Tamille  du  proprié- 
taire primitir.  D'après  ce  système,  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  l'Ktat 
théncratique  ni  mi^ndiants,  ni  noblesse  ;  l'égnlilé  des  citoyen'^  était 
ftoit maintenue,  )<<til  rétablie,  et  le  pcuplcn'on  était  pa»  réduit  à  c-ber- 
cher  d'autres  ressources  pour  vivre  (p.  e.  le  rommcrce).  On  pouvait. 
pour  un  eertâin  temps  du  moinî,  obvier  au  trop  ^rand  morcellement 
de  In  propriété  entre  lesrnrani*  d'un  propriétaire,  en  leur  accordant 
une  partie  des  noutiirotises  terres  restées  incult«ti.  D'un  autre  côté 
les  familles  sans  enfants  pcjuvaient  laisMtr  leurs  propriétés  ii  des  en- 
Tants  d'une  autre  familte,  maia  appartenant  h  lu  même  tribu.  A  la 
longue  touterois  cette  organisation  ne  laiiuait  pas  do  présenter  da 
graves  inconvénients,  surtout  cbM  un  peuple  généralement  si  ricba 
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en  enfooU.  Li  toi  louchant  les  droiU  des  premiers-nés  (droit  d'aî- 
nesse) op[M>9ail  3U»i  un  uLstacle  h  cette  égalité  roalae  au  p«îat  dtt' 
vue  de  la  propriélé,  et  noui  voyons,  en  effet,  k  l'ipoque  antérieur*  & 
l'exil  dus  richet  ac([iiérir  une  grande  quinlité  do  terres,  surlonl  parce 
que  les  jubilé»  n'étaient  p&s  toujours  obserrés  el  que  les  rt)i>  cooll»- 
quaient  à  leur  profit  La  propriété  de<i  particuliers  pour  la  di&lribut>r  k 
leurs  favoris.  Dans  les  temps  posléricuri  h  l'exil,  cctlc  égalité  eiisl* 
moins  encora  et  de  nombreux  mendiants  ^e  uK^ntr^rcnt  en  Pales- 
tine. .Ajuatons  que  les  propriétaires  des  terres  avaient  i  payer. 
sous  forme  de  dtmes.  des  impdts  régulierii  à  Jéliovab,  le  véritable 
propriétaire  du  pays,  c'est-à-dire  aitx  lévites,  et  que  les  premiers-né» « 
et  le  rappoK  dcâ  terres  do  la  septième  année  leur  étaient  absolumcol 
enlevés.  E.  Scukuuun. 

PROSÉLÏiœ.  g-é-r.i-œ.î«po*nXvr«(l  Chron.  XXII.  J;Matlb.^MII.  15; 
Actes  II,  1 1  ;  VI,  50).  C'était  le  nom  que  portaient  chez  les  Hébreux 
les  païens  qui  voulaient  se  rattacher  au  rao&aisme  :  il  siguiOc  étran- 
gtrt.  On  distinguait  deux  *orte<  de  prosélytes  :  1*  les  prosélyte*  de  la 
porlf,  r'est-à-dire  des  étrangers  paiciistiui  ptiur  pouvoir  habiter  la 
Palestine,  on  qualité  d'esclaves  ou  d'hommf's  libres,  se  Bounietlaienl 
&  l'observation  des  sept  préceptes  noacbiquc*  qui,  interdiraient  le 
blasphème,  l'idoUlrje.le  meurtre,  l'inceste,  le  brigandage.  la  révolta 
contre  l'aulorité,  el  l'usage  de  viandes  saignantes (Kx.  XII.  19  ;  Lér. 
XVII,  12;  XXIV.  ItJ:  Eïéch.  XIV,  7i.  Moyennant  celte  observation, 
ils  pouvaient  demeurer  dans  la  terre  d'Israël  el  avoir  part  h  la  pros-J 
périlé  temporelle  du  peu  plu  de  Dieu.  Il  leur  était  permis  d'entrer  dans 
la  première  enceinte  du  temple,  mais  seulement  par  la  porte  des 
gentils  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  leur  nom  (Lév.  XLV.  2&).  Cher  Jo- 
sÈpbe  {Atiliq.,  14,  7,  â;  cf.  Actes  XIII,  3«:  XVI.  It  ;  XVII,  4;  XVIII, 
7).  les  prosélyte»  de  la  porte  s'appellent  Y'&n^ni  tôt  Biôv.  —  S»  Len 
prosélytesdelajusLice  élaientceux  qui  se  cou  vortissaiont  au  judaïsme, 
s'engagea! entik  obsener  toutes  les  lois  de  Moïse,  et  avaient  parla  tous 
lesprivik^gcs  temporels  et  spirituels  du  pcuplede  Dieu. La  cérémonie  de 
l'admission  solennelle  au  sein  du  judaïsme  d'un  parraît  prosélyte  v^oni' 
prenait  la  cirormcision,  le  baptême  par  immersion,  en  lui  plongeant 
tout  le  corpK  dans  nn  grand  bassin  d'eau,  vt  le  sacrillce.  I.es  Temmes 
étaient  tenues  au  baptême  et  au  sacrilîce.  La  plus  grande  inccrtïUide 
râgne  sur  l'époque  il  laquelle  fui  introduit  le  baptême  des  prosély- 
tes (Selden,  Jus  tialur.,  i,  2  :  Lighlfoot.  fffir.  hebr.,  p.  2iO  ss.  ;  Hot- 
tingor,  Tlitot.  jud.,  2!);  Beugel,  t/eb.  das  Aller  (Urjud.  Prfltelyieniaufe, 
Tub..  1814  :  Krnesti,  Opusc.  t/««i..  p.  255  ss.  :  Ilauer.  fliW.  fftcat.  de* 
a.  T.,  I,  27C  ss.  ;  Schneelcnburger,  t'i*.  do*  Aiur  'Ur  jud.  Prosel., 
Ber).,  ISâS),  qui  ne  remonte  certainement  pas  au  delik  de  lii  destruc- 
tion de  Jérusalem,  en  70  ap.  J.-C.  [Genmra.  Babjft.  Jebamotft,  46,  i; 
Chtr'ahitt,  M,  1  :  Kiildutch,  ti»,  i  :  Aiv*in  tara.  57,  1).  Le  silenco  de 
Josèpbe,  do  Pbilon  et  des  autours  des  plus  anciens  Targoums  est  dé- , 
cisitA  cet  égard,  bien  qu'il  soit  probable  que  les  Juifs,  piissionnés  ' 
pour  les  lustratiuns,  aient  soumis,  d^s  avant  Jésus-Cbrist,  tes  prosé- 
lytes qui  voulaient  embrasser  le  judaïsme  il  une  purification  qui  leur 
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'^rievAt  toute  notiillnru  pifenne.  —  Le  prosélytisme,  r|ii'eiicoura- 
i^Steent  Les  oracles  prophétiques  (K$.  IX,  â;  Mil,  7  :  XLV,  ii;  Micbie, 
IV,  2,  etc.),  pril  de  granils  développement  à  l'époque  des  Macha- 
béc%  et  fui  exercé  avec  un  zAlo,  des  ru*c*  cl  df-s  machiniiions  plus 
ou  muïHS  licîLos,  stirt'iiiL  p;ir  loit  PharUieiis  {M:ilt)i.  \XII1.  13  ;  et. 
Tacite,  jtrift'iiVj,  i,  H^;  ll'iraco.  Sa<iret,  1,4;  Suétone,  Tibèrt,^; 
iuiàpbe^  Oeballô  jud.,  3,  IT.  10;  7,  3.  '.i).  Dos  peuplades  entières, 
tels  ([ue  tes  Iduméens  sous  Jc;in  llyrcaii  (Josèphe,  Antiq.,  13,9.1; 
15,7,  9)  ut  les  Ituréenssoiii  \ristobule  (Josôphe.  -4ii(J<;.,  13,  11.  3; 
13,  13.  4],  furent  converties  de  force  au  jmlafsme.  Kn  général, 
c'étaient  plutdt  des  Tcramcs  que  des  bommos  chef  lesquels  Iok  fai- 
leurs  lie  prosélytes  trouvaient  accès,  en  grande  partie  »4"H  doute 
parce  i[u'eUcs  n'6lnicnt  pns  oblif^écs  de  se  soumettre  à  une  opération 
doulouPHuse  (Josôphe,  AiUi>i.,  18.  3.  S  ;  cf.  Actes  XIII.  Su  ;  XVI,  U). 
La  libération  du  service  niililairo  fjos&plie,  Anliq.,  li,  10.  13)  Ott 
l'appilld'un  mariage  (i*/.,  21),  7,  3),  ou  bien  aussi  le  vidi»  qiie  lais- 
saient *\i\tn  les  Ames  les  cul  les  paicnsot  le  scepticisme  pliilosnpbique 
Gxpliqucni  ees  conversions  nu  judaïsme;  les  prosélytes  ont  partagé 
d'ailleurs  le  mépris  qui  peso  d'ordinaire  sur  ceux  qui  changent  de  re- 
ligion. —  Voyez  :  Slûvogl,  Dt  pruwlyfis  ludxorum,  Jcn.,  1651  ;  J.-G. 
Millier,  De  prosel\jlis,  dans  le  r/iftnuruid'Ugolin.  XXII;  Wsehner,  De 
Etn-x^runtpro3fl.,Cuvi\l.,  1743  ;  Buxtorf,  Lexicon  laim.  et  r<^.  ;  Bo- 
douschalï,  KirehI.  Verfamtntf  tier  Juden,  IV,  70  ss.  ;  Saalschiili!, 
i/iMu?ic/«î  Ak/k.  Il,  090  ss.:  l'articlo  do  Lilbkcrt  dans  les  i'iuJ.  h. 
Krii.,  183S.  p.  (jHl  S3.,  et  lo  Bîbl.  Hentwisrterb.  dP  Winor. 

PEOSPBR  D'AQUITAINE,  il  semble  étrunse  qu'un  liomme  d'une  cer- 
tnine  valeur  liltorajrc  tl  qui.  comme  Prosper  d'Aquilaino,  n  joué  un 
grand  rflliî  flans  les  controverses  religieuses  de  son  temps,  n'ait  pas 
laissa  plus  (le  traces  do  son  cxistonoe  et  qu'on  possède  t\  peu  de  dé- 
tails sur  sa  vie.  Ils  sont  encore  bien  plus  rare»  pour  ceux  qui,  avec 
Ampère,  reliisent  irallribucr  A  Pri>spcr  deu\  petits  pot-mes,  l'un  De 
Provttltntia  diiina,  qui  rÉ'nferrne  quelqui»s  p.itsagr'.i  entacliés  do  semi- 
pélagianîsme.  ÏAxilro  Àihort^itioad  conjutjf  m,  ùti  setniuvenl  <|uclques 
beaux  ver^,  ^ilus  Uarnionieux  et  d'une  pluî^  grande  douceur  que  ses 
poésies  authentiques.  Né  en  .Vquitaine  vers  l'an  IIXI  et  ayant  tni  dés 
sa  jeunesse  «h  (lalrio  expoitée  A  louton  les  ralamilés  de  l'invasion, 
Proâpor  se  ri-lira  &  Marseille,  oii  il  séjourna  presque  constamment. 
Nous  ne  counnissons  d'antre  incident  de  *a  vie  que  ses  voyages  à 
Home,  oîi  nnp  Iradilion  as«0K  sérieuse  fait  de  lui  un  notaire  attaché 
au  service  de  Léon  1'*.  Une  autre  tradition  sans  fondement  fait  de 
lui  un  évéque.  Prosper  n'a  jamais  embrassé  l'état  ecclésia-stique,  mais 
s'est  signalé  par  retendue  de  ses  connaissances  lîtléraircs  cl  par  sa 
prédileclion  pniir  les  étudf^s  l'I  les  roniroverses  théolnpiqnos.  Défon- 
neiir  ardent  de  l'ortltodoxie  ot  grand  admirateur  de  saint  An);ustin,  il 
déiio«(,'aiV  re  dernier,  en  427,  de  concert  avec  son  ami  llilaire(que 
l'bistoire  ecclésiastique  appelle,  pour  lo  distinguer  des  autres  :  ///fa- 
Tins  Pi'vjperi)  doi  morne»  de  Marseille,  qui  cherchaient  h  relever  lo 
pélagi  aniline  en  alTaiblissanl  la  doctrine  de  la  grlce  etena»Kignant  un 
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rtle  k  la  lit>«rt«  de  l'homme  dao*  l'œuTre  de  5oq  salat.  Le  cbef  de  ce 
parti,  qui  prit  an  çrand  a^tceadant  aa  ««îa  de  l'^U^  gallicane,  alors 
ftossi  iadépendante  qa'é<:lair««.  était  Jean  Cassien,  disciple  distingné 
de  CbrTV>'^lotne.  sapénear  da  coatent  de  Lérinâ.  Ajigustin  répoodil 
par  k«s  dfux  traités,  de  l'élection  des  saints  et  do  don  de  persévé- 
rance, mais  déploya  beaocoDp  pin»  de  modération  et  d'indnlgeoce 
qoe  ion  Tou^eux  admirateur.  Après  la  mort  d'AogusUa.  Prosper  se 
rendit  à  R/ime  arec  Uilaire.  Il  obtint  du  pape  Célestin  II  une  lettre 
adressée  aux  évéques  de  la  Gaale.  qui  accordait  de  grands  éloges  i. 
Ao^slin  et  s'életait  contre  les  docteurs  qui  soulèTent  les  questions 
subtiles.  Par  contre,  dans  un  rérilable  esprit  romain,  elle  se  conlen* 
tait  d'aborder,  en  termes  vagues,  le  sujet  même  de  la  controveree. 
En  réalité!  Rp^sper  avait  subi  un  échec  et  Vincent  de  Lérios.  en  -431, 
ne  manque  pas  d'en  triompher  dans  son  Co"i»ioniron'uifi.  Prosper  ne 
fut  pas  plus  heareux  dans  sa  tenlalîve  auprès  du  pape  Sixte  III,  et 
dut  se  contenter  de  la  polémique  littéraire,  dont  il  usa  lai^ment, 
mais  sans  y  remporter  les  succès  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
compter.  En  133  il  s'attaqua  au  moine  Cassien:  en  435  il  répond  à 
Vincent  de  Lérins  dans  son  Liber  contra  eoHatorem  et  dans  ses 
Retponsiona  ad  capitula  calamnantiam.  11  composa  encore,  sur  la 
même  sujet,  un  Ùe  gratia  et  lihero  arbitrio  liber,  et  un  recueil 
d'épigrammes  tiré  des  sentences  d'Augustin,  et  qui  ne  vaat  pas  celai 
de  Martial.  £n  4iO.  nous  le  voyons  à  Rome,  auprès  de  Léon  I"*,  dont 
il  aurait  rédigé  des  lettres  contre  Eutycbès,  et  auquel  il  dédia  an  traité 
sur  l'incarnation.  Il  fut  témoin  de  l'invasion  d'Attila  et  des  angoisses 
de  la  capitale.  Son  principal  ouvrage  est  son  Carmen  de  higratit, 
dirigé  contre  l'ingratitude  des  semi-pélagiens,  poème  rude,  au  lan- 
gage incorrect,  d'une  intolérance  et  d'une  rigueur  de  doctrines 
excessives,  dans  lequel  il  évoque  contre  ses  adversaires  tes  pélagîens 
eux-mêmes,  qui  réclament  leur  cundamnatiun.  11  en  vient  à  se  ré- 
jouir, non  seulement  de  la  damnation  des  méchants,  mais  encore  du 
sort  fatal  des  nations  qui  n'ont  jamais  entendu  prêcher  l'Evangite. 
Toutefois  il  cherche,  dans  certains  passades,  à  adoucir  les  angles  les 
plus  aigus  de  li  doctrine  augustinienne,  et  nous  voyons  se  former, 
peu  après  sa  mort,  survenue  en  460,  un  parti  modéré  avec  l'auteur 
du  traité  De  vocaiione  ./enlium.  parti  dont  le  succès  fut  assuré  par 
les  exagérations  des  prédestinatiens  rigides.  Outre  un  cycle  pascal 
(444).  et  une  exposition  des  cinquante  derniers  psaumes,  Prosper  a 
rédigé  un  Chronicon  consulare  qui  va  jusqu'en  378  et  suivi  d'un 
Chronicoa  impériale  qui  s'arrête  h  455,  premier  modèle^  de  ces 
sèches  chroniques  du  moyen  Âge,  qui  consacrent  une  ligne  à  un  fait 
important  et  des  pages  à  des  futilités.  C'est  dans  cette  chronique 
qu'on  voit  cité  un  évêque  Paltadius.  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  et 
qui  aurait  provoqué  la  première  mission  en  Irlande.  —  Voyez  :  Canis, 
Lect.  Atu.,  1;  Mangeant,  Prosp.  opéra,  Paris.  17U;  ffiit.  litt.  de 
France,  tome  11  ;  Wiggers.De  Joh.  Cas.,  Rot,  1824;  Neander,  Kirchen- 
getch.,  V;  Ampère,  Hist.  litt.  de  Frana  avant  le  douzième  siècle,  II. 

A.  Paumibr. 


PBOIKSTAKnSÙffi  ^l'^mcipc  du).  Ce  tilra  s.uppos«  «["e  '*  prolesUn» 
tÎMOe,  en  dépil  civ  Iji  phiralilé  du  ses  urigiiies  liistoriqacs  «l  des 
diiïérences  doctrinalos  ([ui  cxisleal  d»ns  son  8(»in,  pu-isède  une  exis- 
tence propri»,  t'I,  on  tin  si'iis,  loul  au  moin»,  une  rèolle  unité.  En  de- 
hore  io  celle  supputîtiuii  il  no  saurail  *trô  quoslion  de  prntcstan- 
tinine,  ol  encore  moins  d'un  principe  dti  proleslantisme.  Or, 
celle  unilë  a  été  niée  k  de»  poinU  do  viio  fort  divers.  D'abord  au 
point  do  vue  du  calholicisunc,  lequel,  so  rcriisanl  absoUinionl  A  con- 
ccToir  l'unité  religieuse  sous  une  aulre  Tormc  que  celle  d'une  Eglise 
visible  8oumis«à  une  flulorilé  légale  uniformément  acceptée,  n'a  pa» 
eu  de  peine  à  réduire  i  néant  tonte  prétention  du  protestantisme  à 
une  unité  quelconque.  Il  n'était  même  pas  bpi«iin  pour  cela  du  génie 
de  Bos»uet  et  dus  rt»is(niriT«s  ([u'il  a  déployées  dans  M)n  UUtoire  de» 
variations.  L'unité  du  prolcstautismccst  égalemenléciirtéo,  du  moin» 
implicitement,  par  doux  tendances  contraires  qui  se  sont  produit** 
dans  son  sein  même.  D'une  part,  une  tendance  soctnire  qui  ïoudrnil 
donner  û  telle  (■onf«>vsion  proleitanle  spéciale  une  valeur  telle,  que 
souIb  idlu  représenterait  le  vi-ai  protestantisme,  et  de  l'autre  une 
tendance  radicale  qui  voudrait  dépuniller  le  protestantisme  de  tonte 
anirmation  religiou.se  positive  pour  n'y  pin»  voir  qu'une  méthode 
qu'il  aurait  en  commun  avec  d'autres  systèmes,  i'our  nous,  nou» 
maînlenons  l'unilé  organique  du  protestantisme.  Celle  unité  n  est, 
évidemment,  pas  de  l'ordre  léftal.  Klle  n'en  est  pas  moins  réelle.  — 
Elle  repose  d'abord,  liistitnquemcnl,  sur  la  gr.T.nde  révolution  reli- 
gieuse qui  a  surKiau  soiiiémcaitclc  sur  plusieurs  points  de  l'Europe, 
avec  cette  simultjuiéilé  et  fetto  indépendance  qui.  ensemble.  »ont  le 
caractère  des  mouvements  longtemps  préparés,  el  au  fond  harmoni- 
ques. Malgré  cette  diversité  dans  l'origine  historique,  cl  d'autres  di- 
vorsilés  donl  nous  aurons  A  parler,  cetl*  révolulioii  s'appelle  pon"* 
tous,  amis  et  adversaires,  d'unsoul  nomquo  Von  n'a  pas  réussi  i  Faim 
passer  du  singulier  au  pluriel;  ce  nom  rsl  cclui-ri  :  ]&  Riromie. 
.Noms  pourrions  encore  invoquer  en  faveur  de  l'unité  réelle  du  pro- 
testantisme, et  toujours  sur  le  terrain  des  faits,  bien  des  signes  ac- 
tuels; par  exemple,  l'instilulion  de  l'^Wwiw  ttantfètiqnt  {\q\v  V^r- 
ticle),  el  ce  fait,  plus  sigiiiflcatif  oncore.  de  l'union  en  maint  pays  des 
pfy>l«3lants  des  diverses  Eglises  pour  ToDuvre  de  la  mîs'^îon  étrangère 
et  intérieure.  —  L'unité  du  protestantisme  repose  ensuite  sur  cei- 
lains  principes  communs  à  tous  les  prolcstanls  qui  n'ont  pas  rompu 
avec  les  iradilion'i  es-tenlielli-s  de  la  Réforme.  San»  doute,  on  dïï- 
cntc  sur  l.t question  de  savoir  qui'llfssonl  res  traditions  essentielles, 
comm<<  on  discute  sur  toutes  choses,  et  nous  devons  reconnaître  que 
nous  n'avons  au(^n  critère  légal  qui  nous  permette  de  décider  quelle 
est  la  ligne  précise  au  delà  de  laquelle  un  homme  on  une  église 
cesse  d'appartenir  à  la  Réforme.  Nous  déclarons  même  renoncer  & 
l'avantage  que  pouvi-ait  nous  donner  sur  ce  |joinl  la  lettre  des  anciens 
syml>oles  des  diverses  branches  du  prulestanlisine.  Itn'cn  est  pas 
moins  vrai  que  celui-ci  a  ses  traditions  os^ntiellcs,  et  que  s'il  n'y  a 
pas  de  limite  légale  entre  ce  qui  est  la  Réforme  et  ce  qui  ne  l'est  pai, 
il  y  a,  à  cet  égard,  d'autres  limites  dont  l'évidence  s'impose  au  bon 
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sons  el  Ji  la  bonne  foi.  ûudllcs  sont  cc&  limitP!i,  ou,  en  d'antres  ter- 
mes, qiinls  sonl  le*  priiKÙpes  essenlieU  du  prote*tanlismo?  C'est  là 
ce  que  nousallons  tould'aborJ  rapprlcr.  Nous  rechercherons «nsiiila 
si  c«s  principes  no  SGraieut  pas  eux-niCnies  domuiét  par  un  principB 
supérieur, 

1.  Lks  i'titscii'ES  ESSENTIELS  Df  i'hotestantismk.  —  I*  L«  Ubri  exa- 
men. S'il  fatil  entendre  par  cette  expression  la  souveraineté  pereit- 
lanlc  de  la  raison  on  face  de  toulô  nutopîli!  roliffiouso.  de  quoique  na- 
liirc  qu'elle  suit,  il  est  «^vident  qu'on  ne  saurait  considérer  le  libr* 
Mamen  comme  l'un  des  principes.  cBsenlicIsou  non,  do  la  Réfonno. 
Un  sait  ce  qtio  les  réformaleurs  ont  pensé  touchant  les  lumières  na- 
turelles (Je  t'hummc  {Covf.  fie  It  KorhtlU,  arl.  1X1.  et  l'on  connaît  la 
lend.incc  anti-pélasicnnc  de  tout  leur  «yslf^niP.  Mais  s'il  faul  enten- 
dre par  libre  examen  le  droil  absolu  que  po»s^dc  l'individu  de  ne  %f 
soumcltpc,  en  dépit  de  tonte  autorité  U-ffab,  qu'à  une  vérité  qu'il 
aurait  roœnnuc  conmn'  tplle  dans  son  Tur  intérieur,  il  est  évidflnl 
qu»!  le  libre  oxamen  est  Uii  des  principes  essentiels  lio  la  lï^formo. 
lin  face  d'une  Egjisfs  qui  ri^i-tamait  (et  qui  réclame  cni^ore  nujour- 
d'iiui)  do  tout  homme  une  foi  implicite  il  sa  doctrine  ofllcielle,  U 
Rérorme  a  proelaïuii  le  droit,  pour  tout  homme,  d'avoir  sa  foi  &  lui. 
C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  Luther,  k  Worms,  refusa  de  se  rétrae- 
ler  et  qu'il  y  prononça  ces  paroles  immortelles  :  "  Il  est  dangereux 
d'agir  contre  sa  propre  conscience...  Me  voici,  je  ne  puis  autremcnl, 
que  Dieu  me  soit  en  aide.  Amen  1  "  C'est  ou  vertu  do  ce  droit  que. 
huit  ans  plus  tard.  les  Etais  évangôliques  d'Allemagne  jirafe»/érCT( 
contre  ]es  décisions  de  l;i  à\Hv  tU  Spirr.  tpii  prétendait  dérendroil 
la  Réforme  de  s'établir  U  oii  ello  n'aviiit  pa-;  encore  pénétré  el  d'in- 
nover on  rien  U  où  elle  s'était  «li'ji\  établie.  Ces  étals  déclarèrent,  en 
effet,  en  face  d'une  majorité  oppressive  que  «  dans  les  choses  qui 
regardent  l'honneur  de  Dini  el  lo  salut  de  famé,  chactm  est  respon- 
sable de  lui-mOrao  devant  Dieu.  »  Cet  acte  donna  aux  réformés  un 
nom  qui  leur  est  resté,  et  qui  est  celui  par  lequel  on  les  désigne  le 
plus  généralement  aujourd'hui,  le  nom  de  prcttitanU.  Ce  nom  est 
loin  de  les  définir  complètement  :  it  a  toutefois  sa  vérilé  et  il  a  aussi 
sa  grandeur,  Nous  savons  que  la  Réforme.  \  sas  débuts,  n'a  pas  tou- 
jours él^  (idole  au  principe  du  libre  examen,  ainsi  entendu,  et  qnfi  \h 
oil  elle  a  doniiué.  elle  »  trop  souvent  appliqué,  en  matière  de  njspect 
des  eroyanea*,  les  principe*  de  son  temps.  Nous  mius  souvenons  en 
particulier  de  la  Cenfve  de  Calvin.  Mais  il  n'en  reste  pas  tyoins  vrai 
qu'elle  a  posé  le  phncipe  du  libre  examen  en  matif^re  religieuse  el 
que,  malgré  se»  propres  inconséquences,  elle  l'a  propagé  dans  le 
monde.  —  2'  L' autorité  de  fEcrilure  saintr.  Si  le  libre  c-tanien,  ca- 
lundu  c«mme  précédemment,  exclut  toute  autorité  qui  réclanierail 
une  soumis.'^ion  implicite  cl  aveugle,  tl  n'a  rien  qui  soit  contraire  4 
une  autorité  reconnue  par  l'OIre  moral.  Il  est  certain  que  la  Réforme 
fl    été     imanime    a    proclamer  l'auloriti^    religieuse  de  t'Krrilam 
sainte.  Ce  n'est  point  par  Ift  qu'elle  à  commencé.  Il  y  aptus;.\cct 
égard  nous  remarquons  dans  son  propre  sein,  certaines  nuances- 
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Ainsi  les  Symboles  réformés,  ppopremontdits,  sont  plus  esplicilcs  sur 
l'nutoritéde  récriture  et  U  nieltenl  en  une  lout  aulr«  lumii-m  que 
les  symboles  lutbérion»  {comp.  Il  dessus  Con^  d'Augut.,  préambule 
des  art.  contâtes  et  arl.  XV  ;  art.  lie  Smatk.  i"  partie,  nrt.  Il  ;  form. 
de  Cône,  i"  part.  arl.  I  ;  avec  Conf.  dt  ta  Hocii.,  arl  V  ;  Canf.  Httc.  H, 
etc.)  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Réforme  est  unanime  pour  Toîr 
dans  l'Ëcnlurc  la  rii^lc  do  la  loi.  Kile  ne  l'est  pAs  moins  pour  décla- 
rer que  si  c'est  par  l'RgUse  ([ue  l'Ecriture  nous  a  été  transmise  ce 
n'est  pas  elle  qui  notiA  en  fiar&ntit  la  vérité.  Calvin  proteste  ronire 
cette  idée*  nvec  une  énergie  •>iti(;alière  et  s'il  reconnaît  que:  m  L'iiuIo- 
rite  de  l'Eglise  est  connue  une  ciilrée  pour  amener  les  igtior.inls  ou 
les  préparer  i^  la  Toi  de  l'Kvaugile.  <•  il  n'eu  déclare  pas  moins  que  : 
"  Unant  à  ce  que  ce»  canailles  demandent,  dont  et  comment  nous 
serons  persuadés  que  rKcriture  est  procédée  de  Dieu  si  nous  n'avoob 
refuge  aux  décrets  de  l'Eglise,  c'est  autant  comme  si  aucun  s'enautir- 
rait  dont  nous  apprendrons  à  discerner  In  clarté  des  ténèbres,  lo 
blanc  du  noir,  le  doux  de  l'amour.  Car  IKcrilurc  a  de  quoi  se  faire 
connaître,  voir  d'un  sentiment  ans^i  notoire  et  infailliMe  comme  ont 
les  cboseii  liliinrlies  et  noires  de  montrer  leurs  couleurs  et  les  choses 
douces  et  anl^^es  de  montrer  lotir  saveur  »{Jmt.c/tr.,  Ht.  1.  ch. 
VU,  g  3).  <«  Cette  Parole,  écrit-il  plus  loin,  n'ubtiendra  pas  foi  au 
cœiir  des  liommcs.  si  elle  n'y  est  scellée  par  le  témoignage  intérieur 
du  Saint*Ksprit>'(<'bt<i.,!j  4).  Nous  voici  bien  loin  de  la  foi  implicite  du 
catholtqn'e.  Il  serait  facile  de  montrer  que  nous  en  sommes  tout  aussi 
loin  avec  Luther  et  avec  Zwingle.  On  sait  d'ailleurs  les  b.-iniiesscA 
critiques  que  Luther  alliait  A  sa  foi  indomptable  au  4:bn«.t.  Le 
Christ  était  pour  lui  le  Maître  de  rBci-iture.  C'était  A  cause  de  lui 
qu'il  .croyait  en  elle.  l.â  oii  il  ne  croyait  pas  en  retrouver  l'espril,  il 
n'y  avilit  plus  pour  lui  d'aulorité,  même  dans  l'Kcnture.  Si  Zwingle 
et  surtout  Calvin  n'ont  pas  usé  A  cet  égard  de  la  môme  liberté,  cette 
liberté  n'en  était  pas  moins  iiiiplit|uée  par  toute  leur  conception  de 
l'autorité  en  matière  de  foi.  Il  suflit  «faillenrî  de  s'être  npproché 
ipielque  peu  de  ces  hommes  pour  s'être  aperçu  que  celle  liberté 
n'était  pas  celle  de  l'indépendance  &  l'éprd  de  l'autorilc  religieuse, 
mais  bien  au  contraire  celle  qu'impliquait  leur  entière  soumti>siou  à 
une  autorité  qui.poureus,  était  l'âme  mCmede  l'Scriture.nous  vou< 
Ions  dire  l'autorité  du  Dieu  de  Jésus-Cbrisl.  —  3"  Liijiitti;icaiim  jmr 
ta  foi.  La  doctrine  de  la  Kéforme.surïcc  point,  se  lie  intimement  h  sa 
conception  de  la  chute.  Tandis  que  pour  le  système  catholique  l'hom- 
me, apri^B  le  péché,  subsiste  dans  l'intégrité  de  sa  nature,  y  compri». 
son  libre  arbitre,  «t  se  trouve  sealement  dépouillé  de  la  ju^^tice  sur- 
nalnrcHe  qu'il  a  reçue  de  Dieu  h  titre  de  don  supplémentaire  (voir 
CoHcile  de  Trente,  V"  sess.  ;  Cot.  roiuaiu  ;  Bellarmin.  Diiiiuttiioitti 
lie  coritroi'eniit);  pour-la  Réforme  tout  entiéiv  l'homme  aiirts  le 
péché  est  corrompu  dans  5a  nature  mémo  et  enchaîné  nu  mal.  car,  dit 
Luther  [C'oni.  lur  la  6ef\ist)  :  «  Lji  justice  n'e^t  pas  pour  Ibonime  tin 
don  qui  viendrait  du  dehors-ctquî  serait  distinct  de  sa  nature...  lu 
nature  d'Adam  était  d'iiimcr  Dieu,  de  croire  en  lui  et  de  le  connaître  ;» 
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et  '^Ivin  :  "  Vinvtseeâe  Dieae^t  Taitîêre  ezeelleace  de  la  nalare  ha- 
maîne  "  (/T,tt.,  Iît.  1*»,  çb.  XV  %  ii.  A  cet  «lEard  l'oiummité  de» 
réforauleori  et  dê^  ïrmboLeç  de  la  Béforme  est  entière.  Il  bat  reour- 
qoer  UrateUit*.  qneda  c/)t«  lathénen.  la  négation  da  libre  artHtreest 
plDt6t  eDii^a^ée  au  point  de  rne  antbropoloçiqae.  et  t  sert  en  qnel- 
qoe  v«rte  de  iiarantie  à  l'arfirmation  de  Fincapadté  où  se  troore 
l'homme  de  ^  sacrer  par  Ini-oième     Lattier.  de  servù  mrtntri»; 
tandi»  que,  du  r<jté  réforra^  proprement  dit.  cette  négation  est  plntôt 
enTÛsajçée  au  piiint  de  vae  Ihéologîqae,  et.v  apparaît  surtout  comme 
une  conséquence  de  la  souTeraineté  de  Dîea  (Inst..  Ht.   UI  piutim, 
liv.  II.  cb.  II.  ;ï  13  :  liv.  1.  cb-  XV.  S  16..  En  rémmé.  la  BéFonne  a  une 
conception  beaucoup  plus  baute  que  le  catholicisme,  de  la  nature 
humaine  en  M>i,  etbeancoup  plus  profonde  de  la  dégradatioo  que  le 
péché  a  produite  en  elle  comme  aussi  du  lien  oatorel  qui  uuitl'bomme 
à  Dieu.    Nous   allons   retrouTcr    les  conséquences    de    cette    op- 
prrsition    dao»  la    conception  protestante    de    la    justification    par 
la    foi.    Cette    conception  occupe  évidemment  one  place    à    part 
dans  l'enH^mlile   de^  principes  de  la  Réforme.  Sur  aucoo   point 
l'accord  des  hommes  et  des  symboles  de  la  Réforme    n'est  plus 
éclatant.  Pour    eux  c'est   la  foi  et  la  foi  teuU  qui  justifie  (Con/I 
d'Augt*'..  art.  IV.art.  XX  :  Conf.  de  ta  Roch.  art.  XX).  Ou  sait  l'impor- 
tance capitale  que  Luther  attribuait  àcette  doctrine.'*  De  cet  article. 
dit-il,  on  ne  peut  rien  céder  dussent  s' écrouler  le  ciel  et  la  terre  >(Jri. 
deSmalk).  C'est  qu'aussi  sur  aucun  point  le  cathoUcisme'  ne  s'était 
séparé  davantage  du  christianisioe  apostolique.  Qnelle  est,  en  effet, 
là-desèus,  la  Ihéorie  ofBcielle  de  l'Eglise  catholique  ?  Elle  penl  se 
réduire  à  celle  affirmation  :  La  jubtificalion  est  an  acte  progressif  el 
divin  qui  rend  l'homme  participant  de  la  justice  et  qui  s'accomplit 
en  lui  par  la  foi  et  par  les  bonnes  œuvres,  lesquelles  lui  mérîtenl  cf> 
feclivement  la  vie    étemelle  'Oïoc.  de    Trente,    sess.  VI  ;  Bellar- 
min,    be  jtut'fMtione)-  Cette  aftirmation  est  déjà  grave   par  elle- 
même.  Elle  exclut  la  sultisance  du  pardon  de  Dieu  pour  la  justifica- 
tion du  pécheur.  Elle  fait  de  sa  sainteté  la  mesure  de  la  paix  dont  il 
peut  jouir,  c'est-à-dire  qu'elle  le  maintient  dans  un  trouble  constant; 
sans  compter  qu'elle  n'établît  aucun    lien  oi^anique  entre  la  foi, 
pur  acte  d'intelligence   Bellarmini  et  sa  vie  morale  Mais  cette  affir- 
mation acquiert  une  bien  autre  portée  encore,  si  nous  la  rappro- 
chons de  l'ensemble  du  système  et  notamment  du  rôle  que  le  catho- 
licisme donne  à  la  hiérarchie  vis-à-vis  du  fidèle.  C'est  la  hiérarchie 
en  effet  qui  est,  à  l'égard  du  fidèle,  le  canal  exclusif  de  lagràce  salu- 
taire de  Dieu.  C'est  elle  qui  la  lui  dispense  ou  la  lui  retire.  C'est  elle 
qui  déclare  suffisantes  ou  insufGsantes  les  teuvresde  sa  pénitence. 
Enfin  celle  affirmation  acquiert  une  portée  décisive  si  nous  la  rappro- 
chons de  la  pratique  du  catholicisme.  Nous  n'y  insistons  pas.  Rappe- 
lons seulement  à  cet  égard  la  pratique  scandaleuse  et  cependant  offi- 
cielle des  indulgences  qui  fut,  en.\llemagne,  l'occasion  de  la  Ré- 
forme. On  comprendra  d'après  tout  cela  le  caractère  profondément 
réformateur  du  principe  de  la  justification  par  la  foi.  Proclamer  ce 
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bipe,  c'élail,  du  mJmc  wup.  mettre  le  cr<>yan(  en  pleinu  jios- 
lon  du  pardon  divin,  réniariripur  du  pouvoir  opjtrïtsKirde  la  bié- 
racbie,  lo  rendre  à  aoo  Maître  légitime  el  fonder  en  lui  ta  Aninteté 
sur  In  conininiiidn  mémo  ûÏi  elle  le  metbiit,  par  le  Cliri«t,  avec  lo  Dieu 
saint.  Car  si,  au  point  de  vue  catboli(|ue,  la  Toi  étoil  alfairt;  d'intelli- 
gence, ponr  la  K^Turme  elle  était  tuut  aulro  chose  KIIc  était  «  un 
plein  assentiment  donné  h  l-i  promesse  do  Diou  »  [Apol.  de  ta  Conf. 
ifAufftd.,  art.  Il);  «  une  confiance  vivante  on  la  i^rlce  de  Diou,  ni  cer- 
taine que  l'on  mourrait  cent  fois  pour  elle  >.  (Luther,  Préf.  de  l'êp. 
aux  Hom.);  «  une  confiance  cordiale  que  le  Saint-Esprit  produit  en 
nou<i  par  l'rAHngilc  •••(Catéch.  de  llvidclb.  'i;  une  puiïiiance  qui  «  unit 
Tatne  au  Cliriât  comme  une  fiancét!  h  3on  liancé.  'l'oul  devient  com- 
mun enlrt^  eux  •>  (lAHhfV.  Libfrlé  chrétienne).  «  Vnr  elle,  dit  Calvin, 
nou4  soainaes  entés  au  corps  de  Christ  ■■  {Jn$i.,  lit.  III,  ch.  Il,  §  30) 
«  J'élJ»Tflf  dit-Il  aill&tir!«.cn  un  degré  souverain  la  conjonction  que  nous 
avons  avec  noire  i-hcf,  la  demeure  qu'il  fait  en  nos  Cfcurs  par  la  Toi, 
l'union  sacrée  par  laquelle  nous  jouissons  de  lui,  ou  cequ'élaul  ainsi 
nôtre,  il  nous  départit  les  biens  iiiuciiieh  il  abonde  en  pert'ection  t 
(/ns/.,  liv.  Il,  cil.  XI,  Ji  .10],  •(  Connue  on  no  peut  pas  déchirer  Jésus- 
'Cliri>l  par  piccc:^  ainsi  i:c»  deux  chutes  sont  iiisrparablc5,  purce  que 
nous  les  recevons  enï<cnil)le  el  conjoiulenient  en  lui,  ascavoir  justice 
et  saiuliflcalioii  h  (/mr,  liv.  III.  cb.XI.  §6). —  t*  L'uniiéde  la  r/«  mo- 
rate.  Le  syslëme  calholitiuu  avait  brisé  l'unité  de  la  vie  morale. 
Il  avait  établi  une  distiuction  artiflciellccntrt^  les  péchés  dont  les  un» 
dits  mortelt  rendaient  digne  do  l'enrci'  et  ne  pouvaient  être  elTacé» 
que  par  l'absolution  et  dont  le^  autres,  dit  vénieis,  méritaient  lo  pur- 
gatoire et  pouvaient  élro  cITiii'és  par  des  sa Um raclions  ciiooni(|ue».  Il 
avait,  d'un  autre  côté,  établi,  dans  l'ordre  des  devoirs,  une  di)>ltncliun 
non  moins  artitiricllc  cnliv  1rs  prrcepks  considéré»  comme  oliliga- 
tcircK  et  li's  conseils  i-onsidércs  comme  rarullntirs,  en  d'autres  termes 
entre  une  vcrlit  vulf^itirc  cl  nno  vertu  extniordiniiire  considérée,  on 
quelque  sorte,  comme  l'excès  du  pur  aecuniplistieraent  du  devoir.  La 
BéCormc  rétablît  cette  iinilé  brisée.  San^  mécnnnaElre  une  certaine 
inégalité  t*nlrc  les  péché*,  elle  reconnut  que  loiis  procèdent  delà 
imc  source  el  ne  peuvent  fli-e  effacés  que  parle  mémcmto-cii.Sans 
ioonualtre  non  pJus  que  tes  bommcs  sont  appelés  h  des  vocations 
dicrérentes,  la  Hérorme  proclama  la  )>ainteté  comme  l'idéal  de 
perTection  quu  tau»  doivent  atteindre  et  que  personne  no  peut 
dépasser.  Kllc  rejeta  notaiiiment  luntu  distinction,  au  point  de 
Vue  moral,  cuire  lu  vie  laïque  et  la  \ic  rflii/ieust.  ou  plulùl  clic  Bt 
de  tout  étal  légitime  un  étal  religieux.  Knd'iiulret  termes  elle  reven- 
diqua en  face  de  l'a^cêtisniu  la  sainleté  do  tous  les  liens  naturels 
établi»  parDiiMi  niftine  {voir  on  part.  Art.  de  Smatk.;  Conf.  de  ta  tloch., 
art.  XXIV:  Luther.do  ilatrimonio i  Calvin.  Iiut.  liv.  Il,  ch.  Ylll.  tj5S- 
3y  ;  etc.  —  iS"  Lr$  iactnie'i'f.tignéitl  m'-yfiitdt  grdrf  ai/isiaiit parla  jei. 
Nous  n'avons  pas  à  (ouclicr  ici  aux  débals  jiuxquelâ  la  question  des 
sacrements  a  donné  lieu  au  sein  de  la  liéforme,  ni  aux  dilTérenceâ 
qui  peuvent  exister  sur  ce  «ujet  entre  les  proleslonts  d'aujourd'hui 
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M  surOru  à  iiolrc  but  de  maniuerMirquclpoinl  essentiel  les  diverse» 
bi'ancbes  de  la  ItûroniKt  Kont  .-iIjiiQliiment  d'accord  en  cette  maLiire 
vis-à-vis  [lu  callialici^tue,  or  ce  point  eï^t  cclui-r.i  :  Liiidis  que.  daiu 
le  sy*ti^rne    callioliqHc,    le  sacrement  agit  axec  cfllcacitc,  tx  optrt 
operaio,  stiiix  la  seule  condiliuu  ({u'îl  soil  uilnitiiislrt-  n^guliî'rcment 
cl  que  celui  qui  le  re(,*oit  n'y  mellc  f>a.i  un  obstacle  actif  (Trenie, 
t.ess.  VII,  caii.  <>,&  et  11;  Bctlanni»,  Desacr.ll,i) — pour  la  Uérornielc 
sacrement  n'agit  avec  eflicacilé  que  pour  celui  qui  le  reçoit  avec  foi. 
A  cal  «;*g.ird,  les  luthéiiens  qui  iusiBleril  avec  une  force  ii  particu- 
lière sur  l'élément  objectif  du  Micremeal.  parlent  absolument  coqudc 
l«s  riîformés.  k  Non  sacramentum,  diiait  Lutlioc  h  Cajetan,  uU  fiUes  in 
sacramemo  Justi/icat.  •>  «  Les  jsacrcincnts,  lisims-nou»  dans  la  con- 
fession d'Augi^bonrg  (art.  \in)  demandent  donc  la  foi  el  Ton  on  fait 
un  usage  Milutuire  quand  un  lus  r<x;uU  iivct'  foi  el  que  par  eux,  on 
est  affermi  dans  la  foi.  >•  — »i"  L'K.jliae,  société  des  croynitU.(^iî  serait  à 
tort  que  l'on  accuserait  la  Héformc  d'indifférence  ù  l'égurd  de  l'Eglise. 
Kilo   y  a,  au   cootruire,  atlAché,  eu   Uiéorie  cl   eu  pratique  uno 
imporLiiict:  tello  que  non  seulement  elle  ne  conçoit  p»-<  le  croyant 
fai\9  rKnrL&e  {Intt.,  liv,  IV.,  cl).  I,  §  41),   mais  que  partout,  dî-s  ion 
uppariliun,  elle  a  réalisé  l'Egliso  avi^c  force  dans  les  Tails.  Seulement 
elle  a,  del'tgliftc,  une  conception  diffcrenle  de  celle  du  caliioliciauio. 
Cette  différeaco  est  la  conséquence  nécossairo  do  l'opposition  que 
nousavan<)  signalée  enire  le»  deux  «ystèmoî  Ji  Tégard  des  principes 
quiloucbent  îLlapproprialion  du  salul.  Pour lccalliolici$mo,  on  s'en 
souvient,  lu Kalut (II-  l'individu  npour  cuiEdiliuncïsculiclle  une  soumis- 
sion implicite  de  5»  part  aux  doclrines  el  à  la  discipline  de  l'Kgliie  ; 
pour  la  Héfonne,  Ic^alul  a  pourcuiidilion  essentielle  l'union  morale 
de  l'inilividu  avec  Dieu  par  le  llédemptour,  en  un  uiut,  la  foi.  II  en 
rêsulIcA  l'égard  de  l'idée  do  rHj;l):â6  le»  coubèqueiicus  suivantes  : 
a.  Tour  le  culboli(|ue   l'Kgli^e  est  la  suciétû  de  tous  ceu\  qu'unit  le 
lien  d'une  coininuuv  ubéi^t^iincc  à  une  iiuturîté  qui   tombe  sous  le& 
sens;  pout'le  prole^lant,  l'Iiglise  est  la  société  de  tou^  ceux  qu'uuil 
lo  lien  de  la  même  fui  au  mùme  Itédempleur,  en  d'autres  termes  la 
société  des  croyants  (voir  Bolliirniin,  ouv.  cité,  Deficclctia  militanU; 
Conf.  (lAugsb.,  arl.  VIIl  ;  Conf.  de  ta  HoeA.,  art.  Wni).  b.  L'Kglis*  au 
sens  cathidiqtie  est  u  une  société  aussi    \i»iible  et  langiblu  que  la 
société  du  peuple  romain,  lo  royaume  de  Franco  ou  la  république 
(te  Venise  ••  (Bellarminj.    L'Kglise   au  sen^  de  la  Kéformo  cât  invi- 
sible en  ellu-uiénie  [Imt.,   liv.  IV,  cli.  I,  >)  â).   t.    l.'t)gliso  au  sco» 
calboliqucasitr  la  terreun  cbcf  visible  sous  lequel  et>tcuriï>tilué  un 
rérilJibk  sacerdoce,  qui  administre  de  droit  divin,  Icsgràces  divines, 
cl  dont  le  caracli^ro  est  indélébile   {TrinU,  23*  ses k.}.  La  ttéformc 
QO  connaît  pa»  d'autre  clief  visible  de  l'I^glise  que  Jésus-Chriiîl  ;  sou 
paslorat  n'est  pa«  un  taecrdoce,  il  n*est  qu'une   des  fonctions  de 
i'KgUse  dont  tous  les  membre»  sont  tkacriQcaleurs  et  rois  (Lutber. 
Lture  à  \m  noblesse allemiiniie\\^a\\'ia.  l'ul.,  liv.    IV,  cb.  xviii,  g  171. 
d.  Pour  le  calboliquc  eulin  cette  expreasion,  rkigHse,   n'a  jamais 
qu'un  seasi  elle  désigne  loujoura  l'Ëglise  cafAo/ù/ut,  qui  comprend 
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tons  les  lldèlcs,  cl  en  dehors  de  laquelle  il  n'v  a  pas  ilo  siilut,  —  pour 
le  prolcslnixt,  cette  expression,  l'Eglise,  di^signo  tantôt  VEgliso  uni- 
verselle en  cllo-mfinip,  fiui  comprend  (ou»  les.  vrai»  croyaiils.  lanlAt 
rKglUo  empirique  giVnénile  néccssaîronient  mélangt^e,  tanlôH'Kglijie 
onipiri<iiic  particulière,  orj^aniséc  en  nn  seul  lieu,   ou  en  des  lieux 
divers,  sous  une  tornio  socialu  unique  {Apcl.  delà  Conf.   à'Mtgsb. 
tntt.,  liv.  IV,  cil.  I.  §  1).  —Si  la  Héfurme  a  établi  avec  loule  la  net- 
teté désirable  le  principe  de  l'Kglise  universelle,  elle  n'a  été  dÎ  aussi 
précisé,  ni  surtout  aussi  logti|ué  torM'pi'il  s'est  agi  pour  elle  de  déter- 
miner dans  la  pratique,  les  caractères  de  l'^gline  visilile  on  cnipi- 
riquo.  Nous  «lisons  danslapratique.caren  théorie  elle  a  parfaitemcpt 
TU  quels  devaient  être,  d'ap^^s  ses  propres  principes,  ces  ca^act^rcs, 
c'est-à-dire  qu'à  une  Eglise  invi«îb1o  danslaquelle  on  entre  pnrla  Toi, 
correspond  une  éfiliso  viîilile  dans  laquelle  on  entre  par  la  prufossion 
de  la  foi.  C'c*.t  ainsi  que  I-ullier  écrit  dans  sa  Messe  allemande  :  «  Ce 
que  j'aimerais  le  inietii  ce  ^crail  que  ceux  qui  veulent  devenir  de 
sérieux  chrétiens  et  qui  confessent  l'Evangile  do  la  bouche  et  de  la 
main,  s'inwririssenl  et  so  rassenibUs^ent  dans  une    maison,  seul» 
pour  prier,  lire,  baptiser,  recevoir  le  sacrenirnl,  etc.  "  (voir  aussi  sa 
Lettre  à  tfglitt  lit  Leittnigh.  dans  Ziniiiierniann,  Rpf.  Khrifï.  .\fariMt 
Luihert,  2"  vol.  p.  117).  C'est  ainsi  que  Calvin  éirrit  dan»  la  plus 
ancienne  conreî^iou  do  foi  de  l'égtiso  de  Genf-ve  (publiée  en   181H 
avec  sonCitt<'cA)$»iBdel537  par  M.  M.  Hilliel  et  Dufour):  u  Combien 
qu'il  n'y  ait  qu'une  «eiilc  F.gliso  deJésus-Cbrist.toutorois  nous  recon- 
naisMins  que  la  nécosf<i  té  requiert  Iv:»  compagnies  des  Ddèlcs  être  distri- 
buées en  divers  lioux,  <to<H|ui']1es  asscmbléesiinc  chacune  est  appelée 
église.  Nous  entcndou-i  que  In  droite  marque  pour  bien  discerner 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  est  quand  son  saint  Evangiley  eelpureroeal 
et  fidèlement  prf^clié,  annoncé,  écouté  et  gardr,  quand  ses  sacrements 
sont  droilemcnl  administrés,  encore  qu'il  y  ait  quelques  imper- 
fections cl  rautei  comme  il  y  en   aura  luujuur»  entre  les  hommes  w 
(Art.  XXVll).  H  ralUll  niéiue  que  tout  babilaiit  de  Genôo  jurAlU 
confession  de  foi  dont  nous  avons  tiré  cet  article.  Il  esl  vrai  que  s'i 
n'y  consentait  pas,  il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de  quitter 
la  Ville.  Ainsi  se  trouvait  singuliérvmonl  réduite  la  portée  de  l'bom- 
Image  que  Calvin  avait  remtu  au  principe  de  la  fui  per^mnelle  dan» 
l'Eglise.  CheK  Luther  cet  hummage  n'en  vint  pas  non  plus  k  ise  tra- 
duire dans  les  faits.  Il  en  donne  Uii-raéme  la  raison  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  do  sa  Uutt  alUmawlt  :  •<  Les  personnes  manquent 
pour  cela,  ajoute-t-il  ;  nous  aulru»  Allemands,   nous  sommes  un 
peuple  sauvage,  gro&sier,  violent,  avec  lequel  il  n'est  point  aisé  de 
commencer  quoique  ce  soit  k  moins  que  la  nécessité  la  plus  impé- 
rieuse ne  nous  y  conlraigoo.  »  Quoi  qu'il  en  »oit,  «prés  quelques 
hésitations,  et  pour  des  raisons  diverses,  la  Itéforme  en  vint  bientôt, 
en  matière  d'Eglise,  à  mettre  l'accent  principal  sur  les  élément» 
objoclifs  et   entre  ces   ileux    notions  de   l'Eglise   empirique    que 
Mélanrhlun   a    rurniulécs  séparéqicnt.  et    d'après  lesquelles   c«lt« 
Eglite  serait  ou  »  l'asuombléc  des  appelé»  {eauu  vocatomm),  ou  «  \'mf 
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MiriitjléL>d(!ceuxquirc<^ivenlIadorlrine<let'Kvang)I«i!li{tiiiiM'nl<tr»t- 
luilBiil<lcsMirre([ienl>,>'Ceriitlapremi<^re<|iii  Iriontplia.  I>4;si:amrtcre!^ 
*m(|t]cl6  on  rei^oiiniit  l't-^li^o,  dctinr«at  <?^!^â(?ntionomenl  d'iiim  pari 
Ir  prédiralion  de  l'évançîle  et  l'admiriHlration  des  sacrenicnl*.  et  de 
l'autre,  ohcz  les  luthén«n!i,  lo  hapUîmo  reçu  {Ptlil  taUeh.ie  Luliiur) 
et  rbet  les  rè forints,  la  naiv^ance  de  parents  chrétiens  {CaUch.  de  Cal- 
vin, il«  I5:!7,  art.  bnpl^me).  Il  n'on  re^le  pa»  moins  que  U  Réfomie, 
iiuii-x'iilrmcnt  a  jxwt^  netli'iiienl  le  principe  ^ïançcli»[iip  d**  VSgluit 
HTiiverteKeoM  rêtlle.  niaiâ  encore  a  \ii,  avec  une  firandt-clarlé,  quell*!' 
i.'nii!M^quen(!C»de%uit  avoircoprincipedatisladétorniiiialiuiitierEfjli'U' 
utnpirique.  fHle  n'u  failli  que  dans  rapplicaUoQ.  Il  serait  facile  d'en 
donner  la  raison.  Ptoiis  nous  bornoD»  simplecnont  ici  à  le  oiistater. 
II.  Lr  rKi^cirt:  m:  I'Rkirstami.sxk.  —  Noiit  df^niandons  mainlenaiil 
^ïU"i  prinript."'*  e^sentinls  (pie  nnus  vriions  de  r.Tppeler  ne  ^onl  pas 
(!ux-inilniea  dominés  et  pcnétpé*  par  un  priiiciim  i-onimun  qui  serait 
le  prinripe  par  excellence  de  la  Kérormo.  Nous  ne  r»ppellcron)i  pns 
les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  ^mise^  &  cet  égard  ^oir  en  partie 
là  desssu«.  Solicnlfcl  :  Dos  f'rinrlpdtt  Proteitantismus,  brochure  qui 
fnrmc  la  conrlii\iim  du  grand  ntiimpc  de  l'auteur  sur  l'Ëttrncf  rfu 
fTottstamismf  tSôi;  l'êUidc  sur  U  principe  du  profeifantiinu  d'aprii 
ta  thialogU   aUemamtt  eoniemporaine,    dn   P.   Lichtent>cr(;er,    1H57: 
(Kblcr,  Uhrhuth  lUf  Xyiiibolik,  l«76}.  Va  toutes  ces  hypolhi-ses,  U 
meilleure  serait  celle  qui  rendrait  le  mieux  compte  ile^i  principes  du 
protestantisme.   mar<]Uerail  leur  lien  niutuct   et  ne  dépendrait  pas 
elie-miVme  tl'mi  principe  ■supérieur.  A  ce  point  de  vue  nou<^  ne  sau- 
rions nous  arrêter  aux  hypolh^<cs  qui  verraient  le  principe  du  prulc- 
tan1i»me  soit  dans  le  libre  examen,  soit  dans  rautorité  de  l'écritun: 
en  matitrc  de  foi.  Non-flcnicment  on  ne  saurait  saisir  aussilftl  le  lien 
(irfïaniqne  qui  unirait  chacun  de  ces  prinripp-saux  autres  conceptions 
ussfnticlli's  de   ta  n^fornu-,  iiuLammcnl  k  relies  qui  lonrhcnl  à  l'ap- 
proprinliini  du  n»1mI,  mais  un  cure  chncim  de  ces  principes  dépend 
lui-même  d'un  principe  supérieur.  C'est  au  nuin  de  la  wjuveraineté 
lie  Dieu  que  Ift  réforme  a  usé  du  libre  examen  «t  c'est  en  vertu  de  la 
communion  retrouvée  de  IVtre  moral  avec  Dieu  par  Jésu^-Cliriitt  que 
la  rérormc  a  pi-oclnmé  raulorilé  de  l'écriture.  Xoiis  ne  saurions  non 
plu»  accepler  l'hyinilli^sc  ipti  vcrrail  (avec  Baiir.  Geitemaiz  de*  Cot.  u 
Prot.)  le  principe  de  la  rôforme  «ianfi  ttiic  revendication  des  droits  du 
an;et  île  la  foi  en  fnre  de  l'objet   cniyant,  Tar  si  la    réforme  n   tv 
rendiqué  les  dntils  de  l'individu  en  face  de  l'Rgli^e,  elle  n'en  a  pas 
moins  revendiqué  les  droiladeUieu  sur  l'individu.  Elle  n'est  donc  pas 
moins  objeclivc  que  le  catholicisme.  On  pourrait  même  «lUlciur  qu'elle 
lest  tlavanlîiire.  puisque  le  but  auquel  elle  aspire  es!  préi-isémcnl  tlv 
moJtrc  l'homme   eu  possessifin   iumiédiate  de  l'objet  supi-émc  de  la 
foi.  Tout  autrement  plausibk'  e^t  l'hypolhtlsG  qui  voudmit  voir  (avec 
Jïonier.  Das  Princip  wutfer  Kirekt  et  lirtch.  rfrr  prvt.  Thfof^  le  principe 
du  pnjleslanlisme  dans  l'iuiirui  rulJuu>  du  principe  formel  de  l'auto- 
rilé  de  l'écrilure  et  du  principe  ma4ériel  de  la  juslinc:tliou  par  la  fui. 
On  |Miul  en  cll'ct  retrouver  la  trace  de  l'un  on  l'autre  de  ces  prinHpes 
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dans  toiit«.>i  lus  doctrines  spéciale»  de  lit  n^fornïe.  Il  y  s  loiilefoK  dan» 
cctlQ  lij'putbèse  une  du^ililé  qui  ia.hie  (]uclque  (rouble  «hu»  IVsprit 
vl  i|iii  seniblo  peu  d'accord  avec  l'unité  vivante  ilan<t  laquelle  nuus 
apparaît  la  r^fnrme  en  face  du  ralholicisnie.  A  moin*  que  l'on  n« 
considère  l'un  de  ce»  principes  comme  dépendant  de  l'autre,  co  qui 
rcvicudrait  ft  faire  de  l'un   de  ces  principal  le  principe  mëuie  de  la 
r^iForrao.  Nous  avons  vu  ce  qu'il  rallail  penser  ^  cet  6gard  de  l'aulorité 
de  répriturc.  Aii«i  liion  est  n-  plutôt  du  ctMé  de  la  justitlcalion  par 
lii  roi  rgiio  l'on  est  porté  1  regarder  ici.  C'c»t  à  ce  résultai  que  se  sont 
arrùlés  curLiin.*  Ibéologien**  (tlKliler.  par  exemple)  et  ceux-ci  peuvent 
invoquer  avec  une  certaine  apparence  de  raison  une  autorité  vraiment 
t'xceplifinnoUo  on  celle  maliùre.  l'autorilé  do  Luther  lui-mime  (voir 
art.  de  Smalk.  art.  citt^  plus  liant:.  Il  est  certain  que  pour  I.iilliirr  la 
justillcalion  parla  foi  t>l»iL  »  l'jirlirltt  principal  i  de  tout  symtiole  et 
que  sa  iinxlauialiou  a  êtii  le  point  lU-  dcparl  de  toulc  ^a  réforme,  tl 
c«t  certain  égalcnienl  que  parmi  lr!i  principe»  essenlioli  du  protes- 
lanLi^me    il  n'en  c^t  point  qui    soit  au^si  fécund  que  celui-là  et 
auquel  se  lient  ]iUi>f  intimement  tous  lex  antres.  On  a  pu  s'en  con- 
vaincre dans  cet  article  mj^me.  Kemarquon^  pourtant  que  celle  for- 
mule :  justilîcalion  par  la  Toi.  si  large  et   féconde   soit  elle,  ne 
contient  pai^  un   mol  »ur  l'ul^jt-l  d«  la  foi  qui  juslifle.    hI  conve- 
nons surtout   qu'it   serait   étrange    en    face   du    caraclère   et  de 
rimportanoe  absolument  prépiMiiféranls  que  rev^l  dans  le  catholi- 
cisme la  doctrine  de  rKgli<tc  oJ  de  5on  autorilé  de  ne  rien  retrouver 
dans  l'flxpres'.ion  rlu  principe  de  la  Réforme   qui  réjiondil  il  ce  fnil. 
—  C'est  ainsi  que  nous  sommes  conduits  à  rappeler  la   fameuse 
funnule  de  Scbleicrmacher  :  <•  Tandis  que  te  caltiolicitmo  fait  dé- 
pendre te  rapport  de  l'individu  avec  le  (Christ  de  son  rapport  avec 
î'Bgilise,  le  proter;lanli>inic  fait  dépendre  le  rapport  de  l'individu  nvci- 
l'I-IglisR  (ic  :*i)n  r.-ippnrt  avw!  le  Uhrî^t.  -i  Un  a  remarqué  avec  raison 
que  celte  Tormule  avait  l'inronvénienl  de  prendre  en  dent  sen^  diff**- 
renls  un  môrae  terme  :  fKglîse.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
contient  une  telle  part  de  vérité  qu'il  est  désormais  impo^si^lc  d'y 
échapper  absolument;  et,  de  fuit, noue  en  retron von»  l'idée  essentielle 
(I.ins  presque  toutes  le;^  détlnitions  qui  ont  été  données  dcpuisSctilei- 
(-•rraacher  du  principe  de    la  Réforme,  fjetti*  formule  a  riotammeiit 
cet  avantage  qu'elle  proclame  du  côté  protestanl  le  dn^l'de  l'indivi- 
dualité en  face  de  la  collectivité,  sans  écarter  cependant  celle-ci, 
(*e1a  e$t  bien  dans  l'ctprit  de  la  Héfomie,  Elle  a  i-onçu  tout  aulremenl 
que  le  catbolieisme  la  pu&ition  do  l'individu  en  face  de  l'Kglisn.  maii 
elle  n'a  pas  méconnu  l'importance  de  ri'>glt»e.  Itien  au  coritrïiire,  vile 
a  atlrilmé  h  celle-ci,  par  lu  plaro  mOmo  quelle  y  aa^siKuéc  ft  l'indi- 
vidu une  cohésion  autrement  pui.ssanle  que  le  cdlbolicisnie.  Il  en  est, 
en  olFel.  de  la  pairie  religieuse  comme  de  la  patrie  politique,  nous 
lui  appartenons  d'aulant  plus  rguo  nos  droits  individuels  y  sont  plus 
respectés.  Il  mauf|ne  poiirtiuit  ft  eetld  formula  ce  qui  manque  it  toute 
In  lhéolo|^e  ilc  Sthleiercuackcr  et  ce  qu'avait  û  un  haut  degré  la 
néfiM-inc,  «avoir  In  notion  de  l'autorité.  Elle  peut  linssur  croire  que 
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la  [(^formc  aappoi^^c&scnlidlcinciiti^  iiru:  fausse  aiilorîl^ un  sentiment 
individuel  |)lut<:>tqu'tine  autre  autorité.  Scbleicrmacbcra  beau  rappe- 
ler ici  radmequecc  sentimcntaunobjet.quecel.ubjet  «si  le  Chhsl  et 
qu'il  s'agit  ici  d'un  rapport  pcsitir  du  croyant  arec  cet  objet,  co  mot 
rapport  ext  tr>3p  faible  lorsqu'il  s'agit  do  déttiiir  la  relation  du  sujet 
avec  le  iouverain.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  prêterons  déllnir  le 
principe  do  la  Réforme  de  la  manière  suivante  :  Souveraineté  tie  Oim, 
riaiisii  itirrctemeni  par  Jf4us-Christ  dont  l'individu  pour  le  réioblissc 
ineni  de  ChumanUi  dans  la  communion  divine.  II  n'e>t  pas  un  des 
principes  essentiels  du  protestantisme  qui  ne  dépende  de  la  souverai- 
neté de' Dieu  ainsi  entendue.  Qu'est-ce  que  le  libre  examen  au  se04 
de  la  Kéforiue.  sinon  le  ilroit  du  Dieu  souverain  iur  la  conscience, 
maintenu  en  face  de  toute  majohlé  el  de  tonte  biérarcbie?  Uu'c3t-cc 
que  l'auLorîlé  de  l'ICcrilure  sainte,  sïnun  la  souveraineté  de  la  parole 
du  Dion?  Oii'csl-ce  que  la  juâlïtlcation  par  la  foi,  sinon  le  Dieu  miuvc- 
rain,  le  gnuiil  oifeiu^',  rejoint  direcleiHt<nl  par  le  pécheur  en  Jé^^us- 
t;Urist,rhomme-l)iou,  et  lui  pardonnant  sans  rê*ci-ve?  Qu'est-ce  que 
l'unité  dans  la  vie  morale,  sinon  le  Dieu  souverain  réalisant  s«as  dos 
formes  diverses  ut  propre  vie  dans  les  Ames  réconciliées  avec  lui,  y 
combattant  tout  péché  quel  qu'il  soil,  comme  représentant  tine  puis- 
sance organique  atleiilaloirtt  h  sc^  droit»  et  régnant  au  même  titra 
sur  tous  les  borames  qui  lui  appartiennent?  Quest-co  que  la  force 
salutaire  du  Sacrement  liée  à  la  foi,  sinon  une  afflrmalion  nouvelle 
de  la  souveraineté  de  Dieu  se  réalisant  directement  par  Jé^us-t^brist 
dans  lo  tldéle  san^  qu'il  soitbesoin  pour  cela  d'une  action  miraculeuse 
MU»  cesse  renouvelée  par  une  puissance  médiatrice?  Qu'est-ce  qoo 
rKglise,  MiciiHé  des  croyants,  sinon  la  somme  et  le  but  de  tous  ces 
principes  réunis,  savoir  la  souveraineté  de  Dieu  réalisée  dircrtcmeut 
par  Jéaus-Cbrist  dans  l'individu  pour  le  rétablissement  de  I  bumanilc 
dans  la  communion  divine?  (voir  sur  ce  point  Scbenkcl,  outr.  cité). 
Hemarquons,  en  outre,  que  si  tous  les  principes  essentiels  de  U  Hé- 
forme  dépendent  du  principe  que  nous  venons  d'invw|uer,  celui-ci 
ne  saurait  lui-méme.dépcndre  d'aucun  denlrc  eux.  Cette  formule  esl 
d'ailleurs  evaclenient  U  cunlre-partie  de  celle  par  laquelle  nous 
avions  C3»ayé  précédemment  de  caractériser  l'essence  du  catholi- 
cisme (voir  l'article).  Toutefois,  en  écartant  la  souveraineté  média- 
trice de  l'Êglitie  entre  Dieu  et  l'individu,  elle  rcconnail  quo  ce  n'est 
pas  sur  l'individu  seulement  que  s  exerce  la  souveraineté  do  Dieu, 
maiï  sur  Ibumanilé.  Elle  laisse  en  nitïmc  temps  une  place  au  râle 
pédagogique  qui  appartient  à  la  société  rcUgiduse.  Seulement,  elle 
maintient  que  c'est  par  J.ê3U»-4:krisl  agissant  directement  sur  l'inilia- 
livc  que  la  souveraineté  de  Diwu  «  rtalite  dans  Ibumanilé.  On 
pourrait  cgnlemcnt  rctniuver  dans  nolru  dénnition.  en  même  tempi 
que  le  caractère  du  Prutestiiutismo  envisa^'é  dans  son  unité,  ia  trac< 
du  caractère  spécial  de  chacune  des  doux  formes  principales  dans 
leâqucllea  il  nous  apparaît  historiquement,  la  brancbc  Itéforniée  pru- 
.prcment  dite  et  la  branche  Lnlbérienne.  Car  si  la  première  semble 
avoir  eu  pour  mission  de  mettre  parliculièrement  en  évidence  le 
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caracttre  absolu  do    la  souveraineté  do  Dieu,  la  seconde  semble 
avoir  eu  pour  miasiond'en  faire  reasortirsurtoullecaracltR'my&liquo. 

C«)\cLU<jii)s.  Une  (|iiestiua  s'jmiioscà  uuiis  i  la  fin  do  cutLe  élude. 
Enlre  le  principe  du  protoatanti^me  telt]iie  nous  venons  d'e»sayerdd 
le  dégager  cl  lo  principe  du  cathulicisoie  que  nous  avions  essayé  dâ 
dégager  aatérieurement,  lequel  e&l  le  plu4  conrormei  l'efsenco  du 
cbristianismo  m^mo?  Or,  nous  l'avions  reconnu,  le  Christian ismo  est 
essentielle  me  ni  la  religion  de  la  rcrnnrilintion  on  de  l'uniU  de  DJou 
et  de  l'hoinmo-  .ipparaisHanl  en  J^su'i-CIirifit  cl  «o  rcalisanl  par  lui 
dans  Ut\ilc.  l'tiuiiiiiriili^  (voir  l'art.  Euence  duchrijiinnismt].  Itappelvr 
ce  lait,  c'est  répondre  i^  la  question  que  nous  venons  de  po»er.  il  est 
impossible  de  considérer  de  près  tu  syst&nie  catholique  sans  y  retrou- 
ver sur  tous  les  points  t'aflirmalion  implicite  d'une  iorlo  do  UuatUi 
entre  l'hiimanilé  et  Dieu.  Dan»  le  calliolicisme  l'humaaité  sembla 
constituer  en  Tace  de  Dieu  une  puissance  ayant  sa^digitilé  par  elle* 
même  cl  traitant  cpmmo  toile  avec  la  puissance  divine.  La  chute, 
c'est-Jt-dire  la  rupture  avec  Dieu,  laisse  subsister  l'humanité  dans 
l'intégrilÂ  iliï  sa  nnlurc.  i'ar  contre,  la  Rédemption  laisse  «ulisi&ter 
entre  l'hunianilévt  Dieu  une  distance  qu'il  faut  combler  par  tout  nu 
système  do  médiateurs  et  do  médiations.  Ces  médiations,  il  Taut  les 
renouveler  sans  cesse  cl  celte  nécesnilé  est  la  preuve  mftme  do  leur 
impuissance.  Nous  reirouvon.%  dans  la  conception  catholique  de  la 
vie  morale  do  l'homnio  les  traces  de  cette  mfime  dualité.  D'une  pari , 
les  exigences  de  la  simple  moralité  humaine,  de  l'autre  le:>  e.xi|tencvs 
plus  hautes  île  la  via  prupremont  roligieuse.  D'un»  part  de  grandes 
racililés  accordées,  de  l'autri)  une  disciplina  imiilac^ibl».  On  sait 
ausH  comment  ces  deux  ordres  d'exigences  sa  pepsonnitlent  on 
deux  ordres  d'hommes  dont  les  uns  a'appotlent  raligitux  à  l'ex-* 
cluBion  dos  autro«.  Ainsi  partout  dans  co  tysttme ,  te  divin  et 
l'bumain  se  côtoient  sani  jamaii  te  pénétrer  autrement  que  par 
Inlarmittenco.  Da  là  le  ctiraclftro  d'inr.ertitudo  et  d«  crainte  que  rerèl 
prosquo  toujour»  la  piété  du  catholique.  De  lit  l'empreinte  servile 
dont  l'absoncD  est  si  rare  dans  les  actes  souvent  héroïques  de  son 
obéissance.  De  là  aussi,  ea  dépit  de  la  prétention  la  plut  bautemeot 
revendiquée  par  la  société  catholique,  l'absence  dans  son  soin  de 
véritable  unité,  (^ar  ces  deux  choses  se  tiennent,  unité  entre  Dieu  et 
l'homme,  et  unité  entre  les  hommes.  Multipliez  le^  médiateurs  entra 
Dtou  et  les  àmcs,  vous  les  aurez  par  li  même  séparées  les  unes  des 
autres.  (*u  n'est  qu'en  Dieu  qu'elles  se  louchent  vériulileinenl  ;  sans 
compter  ({u'il  ne  peut  oxistor  d'unité  morale  véritable  qn'cntn;  des 
Aire*,  libres.  On  pont  n^nnir  sous  une  mOmoTorme  le^  gmius  île  pous- 
sière, on  ne  peut  les  lier  vérttablL-mcnl  eniroeux;  vienne  un  vent 
de  tempête  et  ces  grains  de  poussier»  sr  dis|tnrveiT>ni  aux  quatre 
venlsdcs  cicus.  —  Or  il  est  impossible  d'un  autre  cAli*  de  descendra 
dans  le<i  pnifandciirs  do  riiislnire  ol  dps  dm'lriiies  de  In  Itérornic 
sans  y  retrouver  partout  la  rovendiraliutidc  l'ettv  unité  (•ntrol'biiuiutv 
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U  BAlure  boaikine  n«  saMtte  qne  iaa*  m»  ddIoo  afftc  Dieti.  5^pa- 
m-U  d«  Dmb  eUfl  perd  tout  e«  qui  bitaU  m  dignité,  m  fore*  et 
rie.  elle  daffiat  etclive  •(  meurt.  On  Mil  jcuqa'à  qoelln 
eooféqsances  oe  principe  a  coadnil  nos  réformateurs.  oosaH  avad 
eonim«nl  on  a  «cplotlé  «ontr»  m»  cas  eosséqtwac».  On  1m  a  aoca- 
•ét  d'oalrage  k  U  naliire  biimaine.  RJeii  n'éUtt  plo»  Injuste.  Mécoo- 
ntltsant.  comme  tl«  l'ont  rut,  ati  moii»  e»  géiiénl,  oa  qu'il 
encore  d»  ilrrin  dan»  rbainnic  dAcbu.  tb  obI  par  là  nènw  1 
ce  qu'il  r««lff  tncore  en  lut  d?  liberté.  Maiï  ea  tirant  cette  coi 
quence.  loin  d'outrager  la  nature  bumaiuii  ih  lui  reodaieol.  an  coa-? 
traire  ,  un  éclatant  bommage  puisqu'ils  reconnaitsaicDl  par  li 
qo'eUe  était  tellemanl  divine  qu'en  rompant  arec  Dmq  elle  tdm- 
palt  en  quelque  »orte  urei-  clle-m<^me.  Ce  o'esl  pas  seulement 
d'une  manière  jndirerte.  par  f-A  cnnceptinn  de  la  rbot^.qnebi  Béfci 
reconnaît  la  diriniU^  de  la  nature  hiimainr.  C'e^t  d'une  manière 
reste  par  font  l>n<»embtede  kcd  prîn(-ipe&  rt^Iigieuxct  moraux. Si,  une 
fobnéparJdu  Dieu.  l'bomnioM;  perd  lui-m^me.une  toii  réonî  &  Dieu 
dire4!teinent.  parla  foi  au  (Ibrist,  l'faomme  m  retrouve  lui-même  tout 
entier.  Il  eut  i  Difui.  nieu  e^t  i^  lui.  Les  rommiinications  »ont  réta* 
bliesantriln  p^ri>  (^'t  I>iirant,  elles  ne  dé[>endcnt  pav  da  lout 
nratime  de  médialetirs  ubliK^.  et  de  méditations  int(>rmit tentes. 
Dieu  se  sert  encore  de  moyen.t  extérieurs  pour  communiquer  m  Vj«' 
k  l'humme.  mais  ces  moyens  ne  deviennent  efficaces  que  par  la  Tui  da 
rhomiDe,  et  ils  n'ont  d'autre  objet  que  de  mettre  l'bomme  eo  ui 
poaaessiun  toujours  plu»,  pleine  de  la  vie  de  son  Dieu.  Dam  cet  ordi 
de  pcni<ées,  aucune  distinction  ne  se  conçoit  plus  entre  une  moralité] 
séculière  et  une  moralilô  rpliçieu»»:  toute  la  ^iede  l'homme  est  reli- 
glMise.  endroit,  aus»i  bien  que  la  vie  de  tout  homme  :  partout  la 
divin  doit  pénétrer  l'humain.  De  là  le  earacUro  de  joie,  de  liberté 
d'une  part,  maia aussi  d'austérité  t|ui  iiarqua  à  un  si  haut  degré  U 
Réforme,  iturtouti  ses  débuis,  et  dont  l'évidence  s'impose  à  «es  adrer- 
lalres  aussi  bien  qu'à  ses  amis.  De  là  aussi  son  caractère  de  vraie 
catholicité.  Pour  le  prot«stantisme  les  limites  da  l'Eglise  universelle 
ne  s'arrêtent  pn»  là  où  expire  l'obéissance  h  une  même  autorité 
légale  ,  elles  h'ét^^ndcnl  nu  contraire  an  poiiil  d'embras»cr  tout 
homme  qui  A  riilnun^  hou  Dihu'  ;tii  pied  de  lu  rroix  du  Christ  :  car 
pour  lui.  le  vrai  lien  'de  l'humanilé  n«iuvelle,  c'esl  Dieu  retrouvé  cl 
resiaiiiî,  vitautdansleti  A.moii  ot  entre  lesime».  Sans  doute  cette  imité 
est  intérieure,  elle  e>t  '•  l'unité  de  rc-sprit  »  et  non  relie  de  la  cbair  : 
elle  com|jijrle  de  (grandes  divcr?iité«idc  forme  entre  les  sociétés  risi- 
blen  qui  la  mnnifeslenl  d'iuie  manière  toujours  imparfaite,  mais  elle 
n'en  mnintîpnl  pas  moin*»  entre  lct>  nicmbres  de  ces  «oei^tê*  une  toli- 
darité  autrement  puis«;inte  que  cirlle  que  rrée  umr  niftme  soumissfoi 
implicite  à  une  autorité  médiatrice.  Ënllu  si  le  proleslantisme  se' 
refuse  à  voir  l'unité  où  elle  n'est  pas.  il  n'en  doit  pa*  moins,  en  vertu 
de  tes  principe^,  travailler  à  la  réaliser  telle  qu'elle  doit  ôtre,  disons 
.niieiix'.  tcllt'  i|ii'e1lu  s(«rii,  diins  le  fond  et  dan«  la  foiniu,  quand  »  Dieu 
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lera  tout  en  tous,  »  et  il  n'en  répète  pas  moins,  comme  l'expression 
tout  à  la  fois  d'une  réalité  et  d'une  espérance,  cet  article  de  la  plus 
ancienne  confession  de  foi  de  l'Eglise  chrétienne  :  «  Je  crois  à  la 
sainte  Eglise  universelle.  »— Voir,  pour  la  littérature  du  sujet,  Tarticte 
Symboliqw.  H.  Holurd, 
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